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IL  —  DB  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE, 
par  M.  £.  Linai.' 


La  réaction  religieuge  porie  ses  fruits;  elle  ramène  snr  la  scène  philosophique 
le  matérialisiae  vaincu;  elle  suscite  au  scepticisme  du  x^m"  siècle  de  nouveaux 
ioierprèies;  elle  rend  à  i'aUiéiftm«  décrié  du  Syitème  delà  Nature  qu^i^uç  atirait 

quelque  {>ri'sLige. 

Inévitable  effet  de  la  crise  que  nous  traversons  et  où  s'unisseolen  uo  déplo- 
rable assemblage  le  fuiaUsme  de  (iuelques*UDS  et  i'bypocrisie  ou  la  faibteSM  44 
laiu  d'autres  I  PanlcU  èti»  surpris  <i««  beaucoup  il«  fortes  iaies,  profbndéMiit 
coBitlatées  ou  fiolaoïawsl  fcoittées  par  tool  ^  qui  se  lUlt  Si  par  loul  ce  qui  se 
prépare»  se  précipitent  aux  dernières  extrémités  et  opposent  à  ilusplenee  d'UM 
jcéaêuoii  qui  se  eriiU  sûce  dii  trionpba  la  menace  a»  4éfl  d*iuie  radieaie  iié- 
faiioul 

Moes  eompreooBSy  mais  ea  mime  temps  nous  déplonms  l'état  de  ces  âmes. 
Sltoa  oublient  que  si  les  religions  positites  opi  trop  souvent  donné  des  cbalnes  à 
«la  pensée,  et  au  despotisme  des  instruments,  elles  eipriment  à  leur  manière  d^ins 
\  kttr  pioi^«s6lT»  évoluUoA  le  pins  légitime  besoin  ai  la  droit  la  plus  sa^  de  la 

(t)  6  volume»  in-8%  iSr.O  à  i842. 
i  vol.  in-S»,  chez  Ladranije, 

Toax  iu. 


u  kjui^L-u  Google 


6 


LA  VBtLIMOma  MSlrtVB. 


raison  bumaine,  le  besoin  et  le  droit  de  franchir  les  bornes  du  moude  visible 
pour  se  recueillir  au  sein  de  TÉlernel,  el  pour  entretenir  dans  ce  divin  commerce 
les  seniimcnis  qui  donnent  à  la  vie  humaine  sa  valeur  et  sa  dignité,  l'amour  du 
bien  et  du  beau,  l*amour  de  nos  semblable^,  la  foi  dans  l'invisible  et  dans  ridéal, 
et  cette  sainte  espérance  qai  fait  briller  parmi  les  ténèbres  du  tombeau  les  lueurs 
vivifiantes  d'an  avenir  immortel. 

Proehmer  ebimériques  ces  bailles  ispintions  de  It  pensée»  ces  sublimes  pres- 
sentiments da  cœur,  enfermer  l'bomme  dans  Tétroit  borlion  dn  monde  visible» 
^est  bien  mtl  connaître  et  les  besoins  les  pins  profonds  de  notre  nature»  et  la 
puissance  de  la  raison»  et  le  prix  de  rhumanHé;  c*est  en  outre  diminuer  le  r6le 
de  la  philosophie  dans  les  destinées  du  monde,  et  porter  atteinte  aux  droits  de 
la  pmée  libre  en  trahissant  ceux  de  la  vérité.  Comment  accorder  en  eifet  une 
bien  haute  estime  à  cette  raison  qni  n*a  rien  à  nous  apprendre  de  ce  qù*il  nousest 
ai  nécessaire  de  connaître?  comment  ne  pas  prendre  en  mépris  une  philosopbio 
qui  reste  au-dessous  de  nos  plus  irrésismiles  élans,  et  qui,  loin  de  soutenir  et 
d'étendre  l'essor  de  notre  âme,  l'abaisse  au  contraire  el  l'appesantit?  comment  ne 
pas  chercher  Lors  de  la  raison  une  lumière  pour  éclairer  nos  ténèbres,  un  aliment 
pour  rassasier  nos  immenses  désirs? 

Tel  est  le  danger  que  le  matérialisme,  à  l'insu  et  contre  rinicntioii  de  ses  pro- 
moteurs, fait  courir  a  la  philosophie.  La  réaction  qui  entraîne  aujourd'hui  tant 
d'esprits  n'est  pas  née  d'hier;  elle  a  commencé,  elle  a  été  puissante  du  jour  où 
la  philosophie  a  cessé  de  cultiver  les  nobles  instincts  qui  somueiUenl  dans  les 
moments  de  crise,  mais  qui  se  réveiileut  bitniùi,  parce  qu'ils  ont  au  plus  profond 
du  cœur  humain  d'indestructibles  racines.  C'est  ce  qu'avalent  pressenti,  an 
xvtu"  siècle,  ces  gtands  esprits  qui  en  ont  été  la  force  et  l'honneur  ;  je  parle  do 
Montesquieu  et  de  Voltaire,  de  Tnrgot  et  de  Rousseau.  En  voyant  se  déchaîner 
sous  leurs  jeux  le  torrent  des  idées  maiérialisles,  ils  comprirent  la  nécessité  de  le 
contenir.  Qui  a  rendu  au  sentiment  religieux  un  plus  sincère  et  plus  libre  hom- 
mage que  routeur  de  VS^prU  de»  iaitf  Qui  avec  une  ardeur  plus  intrépide  que- 
réioquent  auteur  d'Émue  osa  rompre  en  visière  au  scepticisme  et  au  matéria- 
lisme triomphants?  Voltaire  lnl»méme,  celui  de  ces  hommes  d'élite  qui  a  donné 
le  pins  de  gages  à  la  philosophie  des  sens,  ne  s*estril  pas  toujours  iocliné  devant 
l'idée  sainte  d'une  intelligence-  infinie  ?  N'a-t-il  pas  compromis  celte  popularité 
qui  lui  était  si  chère  pour  accabler  de  son  incomparable  bon  sens  et  de  ses  mor- 
telles railleries  l'aibéisme  de  d'Holbach  et  de  La  Mettrle?  Mais  une  force  invin- 
cible entraînait  tout.  Voltaire  et  Momesqnieu  passèrent  bientôt  pour  des  esprits 
timides,  qui  n'avaient  secoué  qu'à  demi  le  joug  des  anliquts  préju^'és.  el  l'on  vint 
dire  aux  hommes  que  croire  en  Dieu  et  en  l'âme  immortelle,  c'était  une  puérilité 
et  une  faiblesse. 

Il  faut  dater  de  ce  moment  cette  réaction  énergique  qui,  d  abord  contenue  en 
de  certaines  limites,  s'est  peu  à  peu  animée  par  ses  progrès,  et  qui  aujourd'hui  se 
ftiit  sentir  h  toute  l'Europe»  occupe  les  hommes  d'état,  et  alarme  tous  les  esprits 
prévoyants.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu'il  y  a  un  grand  enseignement  à  tirer  du 
ce  sp^cle»  qui  noua  attriste  sans  nous  ébranler  :  c*est  que  le  vrai  rempart  de  là 
liberté  de  la  pensée,  ce  n'est  pas  une  philosophie  étroite  qui  nie  des  besoins^ 
qu'elle  ne  peut  satisfsire»  des  idées  et  des  sentimenu  qu'elle  est  incapable  d'ex- 
pliquer; c'est  une  philosophie  plus  pure  et  plus  haute,  ample  comme  Tespril  de 
l'homme,  profonde  comme  son  cœur»  qui  recueille  loute  idée  vraie,  alimente  tout 
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■oble  Mir,  explique  tente  eiOTtaee  «tinte,  et  ne  Itiwe  k  lei  adteriiires  que  lenrt 
vfoknoes  et  leurs  follet. 

Tellà  le  berrlère  qe*ll  fiuit  e|»poMr  tni  eetrepilies  «Tue  perti  qoe  nos  flmtes 
feules  pourraient  rendre  InvInâMe.  Une  eipérleitee  résente  doit  iei  nous  servir 
de  règle.  A  «ne  époque  dont  le  sonfenir  est  sens  doute  Importun  à  eertiines  cou* 
iBieiiees,  on  vit  se  déplo^fer  ees  mêmes  esptfnnoee  et  ees  mêmes  desseins  qui  re- 
nslssent  sujourd'hui  avec  un  redoublement  d'trdeur.  Pour  les  combattre,  dé 
fermes  esprits  élevèrent  le  drapeau  d'une  philosophie  généreuse,  qui  puisait  n 
force  dans  s»  pureté,  et  qui  a  dû  son  triomphe  à  sa  haute  modération.  Ce  glorieux 
drapeau,  un  instant  abattu  et  hfiioiUé»  les  hommes  de  le  génération  nonvelle 
doivent  le  ressaisir  et  le  défendre. 


Le  nei#ii]line  ne  É'est  pu  éteint  en  Pninee  iiee  le  xfm*  siède.  Vtlnen  sur 
le  terrain  de  le  métephjtiqne,  Il  e  tronvé  nn  esile  dens  les  s^eneee.  Depnleeet 
dnqninte  dernièrts  tnnées,  il  n*e  |smais  menqné  dinierprèles  célèbres,  d'bibUee 

et  léléi  défenseurs.  Cabanis  mort,  Gell  donne  à  sa  doctrine  une  forme  nonvelle 

et  une  sorte  de  popularité.  Au  moment  où  la  cause  de  la  pbrénologie  parait  dés- 
espérée, Brottssais  entreprend  de  la  ranimer.  MM.  Comte  et  Liltré  s'honorent 
d*étre  les  héritiers  de  Broussals,  de  Gall,  de  Cabanis,  et  par  eux  de  cette  philoso- 
phie du  xvrr!"  siècle  qui  a  fait  de  si  grandes  choses.  Âpportent-ils  à  la  pensée  con- 
temporaine un  principe  nouveau?  Oui,  à  ce  qu'ils  croient,  et  cette  idée  nouvelle, 
c'est  l'organisation  des  sciencp??. 

L'ambition  de  la  philosophie  positive  est  grande  :  elle  n'aspire  à  rien  moins 
qu'à  orgaoi  er  d  une  manière  complète  el  détinilive  le  travail  de  l'esprit  humain. 
Circonscrire  le  domaine  de  la  pensée  en  ses  limites  naturelles,  tracer  les  grandes 
routes  où  elle  est  appelée  à  se  mouvoir  et  lee  méthodes  générales  qui  doivent 
régler  sa  mercbe.  Hier  le  but  que  se  netnra  Ini  impose  d'atteindre  et  au-deoni 
dnqnel  elle  Ini  défend  de  s'aventurar,  tel  est  le  raste  dcssdn  que  la  pbllesepble 
positive  entreprend  d*exéenter.  Bile  vent  donner  lent  ensemble  en  m*  siècle  non 
e  Amfmml^  et  son  Nomm  Ùrsanmm, 

Quel  est  le  prindpe  de  cette  tenuUve  d'organisation  t  II  est  Hèa-dfflple  :  e*eit 
que  l'esprit  bnraain,  dans  son  vol  le  pins  bardi  comme  dans  ses  démarçbes  les 
pins  hnmbles,  ne  doit  et  ne  peut  se  proposer  d'autre  objet  qne  des  faits  visibles 

et  palpables,  d'autre  fin  qne  le  découverte  de  lenre  lois. 

L'organisation  des  sciences  peut  rencontrer  deux  obstacles  :  ou  bien  l'esprit 
bumaln,  sortant  de  son  domaine  naturel,  s't'gnre  à  la  poursuite  d'objets  inacces- 

siblpf?,  on  bien,  rnstnnt  dans  ?nn  dnni:iine,  m;iis  ^'y  gonvernant  mal  et  ne  sachant 
pas  l'embrasser  tout  rnlier,  il  néglige,  nuuile,  nie  des  classes  réelles  défaits.  Ces 
deux  cnuses  ont  éî^nîement  concourn  à  retrirdfr  l'oi^anisaiion  des  sc  iences.  Long- 
temps l'esprit  humain  a  méconnu  sa  véritable  portée,  ses  vrais  besoins  et  le  secret 
de  sa  pniss^ince.  H  :i  ir:iver!?é  deux  régimes  intellectuels  pendant  lesquels  ses  forces 
se  SOUL  consumées  dans  l'explication  de  mystères  impénétrables.  Ces  deux  ré- 
gimes sont  le  régime  des  religions  et  le  régime  des  systèmes  de  métaphysique.  La 
religion  promet  I  t'hommede  rélever  an-dessns  de  la  nemiepenr  nnirednire  m 


• 


•cto  d'«a  mmie  BMimii  do«l  elto  lit  dëf»tl«  lat  memille»  «  att«Dto(  qa'«lk 
loi  en  fiise  goftter  les  félicités.  Elle  lui  enseigne  l'origine  des  ehoses,  les  desst tas 
de  Id  lUvinllé  snr  le  Bood*  tl  sur  rhostne,  les  seereU  de  l'sfenlr.-U  méuphy- 
akine  n*esi  pas  moins  fertile  en  bauies  promesses.  Arnés  de  rabstracUon,  elle 
É'élaMS  an  delà  des  faits,  au  delà  de  Tespace  et  du  temps,  et  croit  atleindre  les 
furemiers  principes  de  Peiistence.  Le  réel  et  le  possible,  le  nécessaire  et  le  con» 
tfnfîeni,  l'encbalnemenl  des  causes,  elle  cherche,  explore,  pénètre  tout.  Naïve  et 
généreuse  audace  que  l'expérience  vient  désabuser!  Ni  l' tbsiraciion  et  sa  puis- 
sance, ni  l'i magin;ition  et  ses  prestiges  ne  peuvent  conlen ter  la  riiison  cle  riioiiime. 
Elle  cherche  un  guide  meilleur,  on  travail  njoins  stérile  :  ce  puide,  cVst  1  ob.«,er- 
Tation  aidée  du  calcul  ;  ce  iravail,  c'est  l'exploralion  el  la  conquête  de  la  nature* 
I^ous  aUeigoons  Tavénement  du  régime  positif,  âge  mûr  de  l'humanité. 

Telles  sont  les  trois  phases  du  développement  de  la  raison.  Elle  commence  par 
le  régime  religieux,  traverse  le  régime  métaphysique,  et,  après  cette  double 
épreuve,  aboollt  an  régime  positif.  La  religion  est  la  aoorrtce  do  genre  humain; 
elle  exerce  ses  premiers  pas,  excite  et  encourage  ses  premiers  élans  ;  mais,  par 
VéBH  même  dê  ses  satus  assidus,  eifo  défient  inutile.  L*eufaut  defunu  uduitu  de* 
MUde  mi  Ml  plus  ft»ri$  aux  songes  dont  ou  l*a  bercé  11  oppose  do  uonfosnt 
songes,  plus  suifiset  mieux  réglés»  et  qui  out  surtout  la  vertu  de  dissiper  euilà* 
remeot  leu  autres.  Mais,  si  la  philosophie  est  admirable  contre  les  religions,  elle 
ne  peut,  eonnuo  elies,  rien  construire  de  déflnitif.  Quand  elle  a  lenversé  les  Idées 
tellglenses,  son  rôle  est  fini,  et  elle  périt  dans  son  triomphe. 

La  commune  faiblesse  du  régime  religieux  pt  du  régime  métaphysique  se  laisse 
reconnaître  aujourd'hui  h  des  signes  irrécusables.  Aiiciin  système  de  religion, 
aucun  syslème  de  méiaphysitiue  ne  parviinnent  à  rallier  les  esprits;  le  christia- 
nisme se  dissout  en  vingt  communions  dilïérentes;  la  métaphysique  se  divise  en 
cent  écoles  opposées.  Un  autre  sympt^^me  plus  expressif  encore  de  leur  décadence, 
c'est  l'égale  ini[iossjbililé  d'une  nouvelle  religion  et  d'une  métaphysique nouTclle. 
Que  pourrail-on  trouver,  en  fait  de  religion,  de  pins  propre  à  contenter  et  à 
charmer  rimaginalion  qne  le  catholicisme?  El  comment  concevoir uu tissu  d'abs- 
tractions plus  «il,  plus  simple  et  plus  fwt  que  le  panthéisme  de  Spluoia  ou  celui 
de  Bégeit  Dans  le  eatholleismo,  te  régime  religieux  a  trouvé  aon  polui  de  perlsoi- 
tluB,  eunme»  daus  lu  pauthéfsuier  le  régime  métaphysique  a  atteint  le  sien.  Aussi 
vojes  h  TcBuvre  ceux  qni  veulent  maintenir  ee  double  régime.  Prophètes  ridicules 
du  passé,  les  cuihoilqnes  aeus  proposent  pour  avenir  lea  tustitnttous  et  les  Méeu 
étt  moyen  Ige;  do  leur  c6ié,  les  philosophes  se  Jettent  dans  l'histoire  et  rérudf» 
tiott,  et  prétendent  bfttir  sur  les  débris  de  sjitdmes  peur  Jamais  ahaltoe  l'édite 
ruineux  d'un  éclectisme  impraticable. 

Inutiles  efforlq  de  deux  régimes  condamnés  h  périr  par  la  force  irrésistible  des 
ehoses!  Depuis  trois  siècies,  un  esprit  nouveau  s'est  répandu  dans  le  monde.  A 
^vers  milie  obstacles,  il  s'étend  de  jour  en  jour  et  pénètre  partout.  Avec 
pernic  et  Keppler,  il  s'est  emparé  depuis  longtemps  de  l'astronomie.  Galilée,  Des- 
eartes.  Bacon,  l'inirod iiisirent  dans  la  physiqoe,  et  Boerhaave  lui  conquit  le  do- 
maiae  des  gciences  physiologiques  et  médicales.  A  la  iin  du  xviii' siècle,  ii  a  créé 
la  chimie  par  les  mains  de  Lavoisier.  De  nos  jours  euûn,  Bichat  l  a  déllnitlvement 
élaMI  duua  la  ssleneede  la  vie.  Cet  esprit  DOuveau,e*est  l'esprit  de  la  philosophie 
pMifIfu.  Au  Heu  is  suohuiflher  les  esaauees  des  ehoses,  U  étudie  Ih  choses  elles- 
«êmsiih  lu  piusedaalinisidiilesde  rahslweileu» il luaHiue  les  rsahsirtma  pré- 
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«iMt  «1  tfomto  4i  calent.  Il  tient  en  bride  rimaglnetion  en  lien  de  Ini  donner 
carrière.  Il  |>è8e,  calcule,  observe.  Son  caractère  émineni,  c'est  de  démontrer  tont 
ce  quMI  affirme,  de  ponvoir  Ironver  tont  oe  qn'il  ehercbe,  de  savoir  ignorer  tont 

ceqa'il  ne  peni  découvrir. 

Toalps  les  sciences  ont  pas^é  tonr  n  tour  par  le  régime  religieux  et  par  ré-» 
gime  métaphysique  avant  d'arriver  au  régime  positif.  En  n*;tronomie,  l'imagina- 
Uon  conçut  (l'abord  des  gértif»?.  des  anges,  charçrés  de  conduire  ces  sphAres  im- 
menses el  d»'  [iresider  à  leurs  éviWnlirms  ;  o'étaienf,  rorrinie  dit  FMaton,  les  chœurs 
de  danse  des  dieux  irvimortels.  L'all^lr:lcliûn  niél  iphy-itiue  vint  détrôner  ces  divi- 
nités, mais  qu'y  suhsiiiua-t-elle?  des  i^ypothèses,  des  nombres  abstraits  el  mysté- 
rieux, des  lourbillons  mécaniqnej.  La  phiiosopliie  positive  a  souillé  sur  la  chimère 
des  tootbillona,  comme  elle  avait  brisd  les  Clens  solides  de  ranliqoe  astronomie, 
•t  elle  a  snbsittné  à  ees  conceptions  imaginaires  la  loi  de  raltraetlon  «ni- 
lerselle* 

'  Vons  ratranvoi  les  mêmes  réfolntioos  dans  l'bistoire  des  seiencee  phjsiqnes  ot 
satnrelles.  On  a  d*abord  atlrllrué  les  pbdnomènes  de  la  nature  k  des  causes  qne 
rimaginailon  divinisait  :  le  Am,  c'était  Valcain,  rean'Nepinne.  Les  pbilosopbes 
sont  venus  ensuite  proposer  leurs  atomes,  leurs  éléments  ;  aujourd'hui  les  atomes 
de  Démocrite  et  les  quatre  éléments  d'Empédocle  ne  sont  guère  moins  décriés 
qoe  les  dieu  do  la  mythologie.  On  ne  voit  plus  dans  la  nature  que  des  fiUts  et 
des  lois. 

Le  régime  religieux  et  le  réçyimf  metn sique  n'ont  conserve  leur  crddit  que 
dans  deux  seiiles  .sciences,  celle  de  1  il  oui  me  et  celle  de  Thistoire.  Pour  les  en 
chasser  et  donner  ainsi  à  l'esprit  positif  l'universel  empire,  il  faut  avant  (oui 
qu  on  deracuiu  ce  faux  préjuge  soigneusement  répandu  par  les  théologiens  et  les 
philosopbes.'qu'il  existe  deux  ordres  de  faits  parfailemenl  distincts,  les  faits  qoi 
tombent  sous  les  sens  et  cens  qui  n'apparaissent  qu'à  la  conscience.  Tous  les  faits 
sont  Msentiellement  bomogènes ,  non  sans  doute  qu*entre  un  phénomène  phy- 
sique et  un  phénomène  physiologique  la  scieuce  ne  constate  des  dilTérenees,  peut- 
êtM  ineifaçables  ;  mais  tout  phénomène  réel  doit  être  observable,  et,  pour  cela, 
U  fiint  qu'il  tombe  aous  les  sens* 

11  n'y  a  que  deux  manières  d'observer  le  moral  de  Tbomme  :  ou  l'on  saisit  noe 
facoltés  inleliectuelles  dans  leur  action  visible,  dans  leurs  effets  palpables,  dans 
lAUif  diverses  manifesutions,  ou  Ton  constate  les  instruments  physiologiques  qui 
servent  à  les  produire.  Toute  autre  observation  est  vaine.  On  croit  observer 
rhomme  :  que  faii-on?  On  s'isole  dnns  son  moi,  on  s'exalte,  et  on  prend  ses  rê- 
veries pour  des  réalités  et  ses  absir  aiions  pour  des  êtres.  La  psychologie  ne  peut 
exister  comme  science  qu'à  condition  de  se  rattacher  à  la  physique,  d'être  une 
sorte  de  plii/èi^ua  cérébrale.  U  en  est  de  même  des  phénomèoes  sociaux.  Hieo 
d'essentiel  dans  l'e&pèce  qui  ne  soil  dans  l'individu.  Si  la  physiologie  a  la  [ihy- 
sique  pour  base,  la  science  de  l'espèce  buaiaitiè  ou  i  iiukloire  a  pour  racme  ia  phy- 
siologie et  la  physique,  C'est  une  physique  sociale, 

Sopposta  ces  deoi  laconcs  remplies;  supposez  que  d*henveax  génies  parvien- 
»«Dt  h  cottstlloer  solidement  ces  <leui  sciences  nouvelles,  la  physique  cérébrale  et 
I»  physique  aocialCi  et  voyes  radmirable  simplicité»  la  belle  et  puissante  éoa- 
iMale  de  la  science  humaine* 

Dmnt  riAtelUgeice  nu  vaste  et  «iiiqua  objet,  des  falu.  Voua  fenoontrea  d'a^- 
^oi4  les  ftfti  lai  plu  tfmplea»  qnl  acftt  awal  les  plus  généraux  t  en  soat  eans 
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aoiqiiêls  s'attacheiit  les  iDitbëoiitiqQtft.  Ans  jm  de  l'algébriste,  le  aatufe  n'en 
qu'on  fljstèine  de  grandeurs  ;  c'esl  le  pins  haut  degré  oà  l'abstraction  poisse 
monter.  Depuis  les  premiers  tâtonnements  de  la  science  mathématique  an  ber- 
ceau jusqu'aux  sublimes  inventions  des  Descartes,  des  Leibnita,  des  Lagrange, 
jusqu'aux  merveilles  du  calcul  infinitésimal  et  du  calcul  des  variations,  l'objet  a 
loujotirs  Mé  le  même  :  déterminer  des  grandeurs. 

Qiiitiez  ces  abstractions  ,  faites  un  premier  pas  vers  la  nature,  la  grandeur  se 
détermine;  vous  rencontrez  retendue  et  bientôt  le  mouvement.  ï/ëtpndne,  dans 
ses  déterminations  et  ses  lois  universelles,  voilà  Tobjet  de  la  géométrie  ;  le  mou- 
vement, considéré  d'une  manière  abstraite,  voilà  Tobjet  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle. * 

Bien  que  l'eiendut'  soit  déjà  plus  déterminée  que  la  grandeur  pure,  bien  que  le 
mouvement,  s  ajoutant  à  ces  idées,  en  accroisse  la  complexité,  nous  n'avons  encore 
considéré  que  des  faits  très-simples ,  très-généraux ,  et  pour  ainsi  dire  abstraits. 
Ao  lien  de  concevoir  l'étendue  et  le  mouvement  d'une  manière  générale»  suivea* 
voua  à  travers  l'étendue  des  ciens  les  courbes  qu'j  décrivent  lea  astres,  voui 
passes  de  la  géométrie  pure  et  de  la  mécanique  rationnelle  à  l'astronomie. 

L'astronomie  embrasse  tous  les  mondes  ;  mais,  si  son  objet  est  immense,  elio 
ne  l'atteint  qoe  de  loin  et  ne  le  considère  que  par  le  dehors.  Descendes  sur  terre, 
les  objets  ne  se  dérobent  plus  à  l'observation;  vous  pooves  les  uMt  et  les  son- 
mettre  h  tons  les  procédés  de  l'expérience.  C'est  Tobjet  de  la  physique ,  moins 
vaste  que  rastronomie,  moins  sévère  dans  ses  méthodes,  moins  sûre  dans  sescal^- 
cnls,  mais  plus  riche  et  pénétrant  plus  avant  dans  l'intimité  des  choses. 

La  chimie  va  plu'î  loin  encore.  Les  phénomènes  que  le  physicien  fnvisajïe  ne 
sont  jnmnis  assez  protonds  pour  altérer  la  constitution  des  êires.  Lavoisier  et 
Berthollet  prétendent  nous  expliquer  ces  affinités  mystérieuses,  ces  brusques 
transformations,  ces  décompositions  soudaines  qui  donnent  tant  de  variété  à  la 
face  de  l'univers. 

Nous  avons  atteint  les  limites  de  Tobservation  au  sein  de  la  nature  morte.  Arri- 
vée au  premier  degré  de  l'échelle  des  êtres  vivants ,  la  chimie  s*arréte  et  cède  la 
place  à  la  physiologie.  La  science  delà  Yie  est  la  plus  riche  des  sciencea,  et  aussi 
la  plus  imparfaite.  A  mesure  qu'elle  s'élève,  elle  rencontre  des  fiills  pins  compli- 
qués. L'organisation  s'enrichit,  se  perfectionne  et  se  diversifie.  A  la  nutrition  et  à 
la  reproduction  s'ajoute  la  sensation,  a  la  sensation  l'intelligence,  ï  oelle-d  la 
raison  et  ta  volonté.  Sur  la  base  de  la  physiologie  végétale  s*élève  la  physiologie 
animale;  sur  toutes  deux  repose  la  physiologie  de  l'homme. 

L'homme  est  sociable;  la  société  ne  détruit  pas  sa  nature,  mais  elle  en  modllle 
les  lois.  Par  le  seul  fait  de  la  vie  commune  se  développent  des  phénomènes  qu'au- 
cune induction  physiologique  n'aurait  pu  faire  pressentir.  De  là  une  science  nou* 
Telle,  la  physiologie  sociale,  qu'ébauchèrent  Montesquieu  etCondoroet,  et  que  la 
philosophie  positive  est  appelée  à  constituer. 

Quelle  Inmineuse  ordonnance!  An  sommet,  les  mathématiques,  «-cience  émî- 
nente.  la  plus  indépendaiiic,  la  plus  simple,  la  plus  exacte  de  toutes.  Klle  ohserva 
les  faits  les  plus  éléineiiiaires ,  qui  sont  en  même  temps  les  plus  généraux.  A  la 
simplicité  de  ses  objets  elle  doit  son  incomparable  exactitude;  à  leur  généralité, 
son  indépendance  absolue  et  sa  suprématie  universelle;  toutes  les  sciences  relèvent 
d'elle;  seule  elle  ne  relève  d'aucune.  A  l'extrémité  opposée,  la  physiologie  sociale, 
c'est-a-dire  la  science  deâ  formes  supérieures  de  la  vie  la  plus  compliquée ,  la 
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moins  exacte  »  ta  plus  dépendante  de  toutes,  et  cependant  la  plus  excellente.  Sa 
complexUé  même ,  qui  fait  sa  dépendance  ,  ftil  aussi  sa  beauté,  comme  la  beauté 
des  malbematiques  est  dans  leur  simplicité.  C'est  que  les  mathématiques  restent 
dans  la  région  de  l'absuracUoD;  la  physiologie  atteint  la  vie»  c'est-à-dire  la  réalité 
portée  à  son  comble. 

Entre  ces  deux  sciences  s'écheloniuiii  toutes  tes  autres,  cbacane  s'appuyantsur 
celles  qui  précèdent  et  servant  d'appui  à  celles  qui  suivent,  croissant  toujours  en 
complexité  et  en  dcpcntlaucé,  décroissant  en  exactitude  el  en  généralité;  moins 
simples,  mais  plus  riciies  ;  moins  exactes,  et  plus  difficiles;  moins  parfaites,  et  non 
moins  excellentes. 

Cet  ofdre,  si  simple  et  st  régulier,  est  aussi  l'ordre  do  développement  histo- 
rique des  seienees;  les  mttliéDatiqoes  et  l'astronomie  sont  les  plos  andeones  et 
lot  pins  avancée*.  Il  y  a  pins  de  vingt  sièeles  qoe  Thalàs  démontrait  les  propriétés 
dtt  triangle  éqnilatéral,  et  Pjtbagore  celles  du  carré  de  rhypothéonso,  tandis  que 
la  sdenoe  de  la  vie  date  dn  siècle  dernier. 

Le  cadre  qn*on  vient  de  tracer  comprend  toutes  les  sciences.  On  ne  saualt 
lien  concevoir  de  plas  abstrait  que  le  calcnl  ni  de  plas  com[diqué  que  la  tIo. 
Toutes  les  sciences  particulières ,  géologie ,  botanique  et  minéralogie ,  logiqae, 
estliétique,  morale,  idéologie,  droit  naturel,  politique,  et  à  leur  suite  tous  les  arts, 
viennent  se  placer  dans  l'intervalle  des  grandes  lignes  qui  divisent  les  objets  de 
la  pen<^ëe.  Tout  se  classe,  tout  s'ordonne,  et  ce  magnifique  ensemble,  si  imposant 
et  si  divers,  n  est  au  fond  que  l'application  d'un  même  instrument,  savoir  :  Tob- 
servation  aidée  du  calcul,  à  des  objets  analogues,  savoir:  des  faits,  en  vue  des 
mêmes  re'sultats,  savoir  :  des  lois. 

Qui  sait  même  si  ou  u  alleindra  pas  un  degré  supérieur  encore  de  simplicité  et 
d'unité?  Déjà  la  philosophie  posilive  a  supprime  la  vaine  disliucliou  des  faits 
physiques  el  des  faits  uioraux.  D'autres  distinctions  pourront  être  un  jour ,  non 
pas  effacées  pent-étre,  mais  affaiblies  par  les  progrès  de  Tesprit  humain.  A  mesure 
qo'nne  science  se  développe  et  s^assied»  remarquez  qu'elle  devient  pins  fticlleinent 
ncccssible  ans  mathématiques.  Qui  a  donné  à  Taitronomie  ses  bases  impéris- 
•ables  V  qnl  a  calculé  les  conrbes  régulières  des  astres  et  permis  aux  Haliey  et  aux 
€lairaut  de  prédire  le  retour  de  certaines  comètes  avec  nue  précision  infaillible  f 
Ce  sont  lee  mathématiques.  Ponrquol  Galilée  et  Descartes  sont-ils  les  vrais  fbnda- 
lenrs  de  la  physiquet  G*est  qu'au  génie  de  robservation  lis  ont  su  Joindre  cdui  du 
calcul.  Qtt*a  fait  Lavoisier?  On  peut  le  dire  d*on  seul  mot  :  Il  a  pesé,  et  la  chimie 
a  été  créée.  Que  cherchent  aujourd'hui  beaucoup  d'éminents  chimistes?  Le  moyen 
d'introduire  les  rapports  mathématiques  dans  les  proportions  si  variables  des  élé- 
ments. Pourquoi  enfin  la  physiologie  est-elle  si  peu  avancée?  pourquoi  son  moQve- 
ment  est-il  irrégulier,  ses  résulials  peu  précis,  ses  inductions  conjecturales?  C/esl 
que  la  vie  dans  ^on  mouvement  libre  et  divers,  dans  ses  brusques  variaiions,  se 
dérobe  aux  prises  du  calcul.  Mais  quoi!  le  calcul  ne  fînira-l-il  point  par  dompter 
la  vie,  par  lui  imposer  ses  lois?  l  e  calcul  a  fait  des  conquêtes  non  moins  extraor- 
dinaires :  par  la  théorie  des  prol  ahiliiës,  il  s'est  pour  ainsi  dire  asservi  le  hasard; 
par  ie  calcul  différentiel,  il  a  alieiiil  l'iniini  lui-même. 

On  arriverait  ainsi  à  une  homogénéité  merveilleuse.  Des  faits  palpables  el  en 
quelque  sorte  mesurables  an  compas,  des  lois  démontrables  par  le  calcul,  tel  se- 
rait te  fonds  commun  de  toutes  les  sciences.  Mais  alors  est-il  possible  de  repousser 
UM  enpénnoe  aubH&et  Les  Ihlu  une  fois  soumis  au  calcul,  n*arrlvtndtFOa  pas 
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inévitablement  à  les  ramener  à  une  seule  loi?  La  science,  dès  ce  momeni,  serait  ^ 
parfaite  et  épuisée.  Quel  honneur  pour  i'bomaie  et  quellâ  source  de  puissance! 
La  physique,  dès  qu'elle  a  pu  employer  le  calcul,  a  cniiuplé  les  ressources  de  Tin- 
dustric;  elle  est  devenue  la  souveraine  de  la  nature.  Celle  puissance  du  calcul, 
transportez- la  dons  la  sciince  de  la  vie,  de  la  vie  organique,  de  la  vie  intelleC" 
tuelle,  de  la  vie  sociale,  ei  vous  voyez  naître  une  induslrie  nouvelle  non  moins 
féconde  que  celle  qui  gouverne  le  monde  physique,  la  grande  et  sainte  iudu2>irie 
qai  s*applique  à  guérir  les  maux  de  l'homme,  à  assurer  et  à  charmer  sou  esis* 
tmet  à  r^ler  ses  opérations  intellecMielles,  ses  senUmenis,  ses  mosurs»  m  (so^ 
dilion  dvile  el  politique.  Quel  «Tenir  de  bonlienr,  de  paix  el  de  gloire  pour  Vh^ 
maDilél 

Moas  aottinet  loîo  de  eel  idéal  ;  qu'il  iiobs  Miflbo  de  rtfoir  ealiATii.  Pour  «s 
préparer  la  réatlsailon»  Il  faut  filte  deux  elioees  ;  perler  les  derniers  coups 
régiive  religieux  et  au  régloie  métapbjslqne,  et  toarner  tonla  réurgie  InteUeo- 
tnelie  qoi  s*y  consume  stérilement  vers  rorganisalion  des  deux  sciences  q«i  reet«|l 
b  créer,  la  sde&co  expérimentale  de  Thomme  et  celle  dn  genre  hninaln. 

Tel  est  le  programme  de  la  philosophie  po^iiivp.  Après  Tatolr  exposé  avseniis 
fidélité  qui  ne  sera  pas  démentie,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  rendre  hommage 
au  talent,  à  la  science,  à  la  sincérité  de  ses  défenseurs.  H.  Auguste  Comte  est  as- 
surément un  esprit  pénétrant  et  vigoureux.  I!  est  bien  rare  de  réunir  des  connais- 
sances si  étendues  dans  toutes  les  sciences  mailii  matiques,  physiques  et  naturelles, 
et  d'en  exposer  les  méthodes  et  ies  grands  resuiuiis  avec  une  si  eniieie  clarté. 
Père  de  la  philosophie  positive,  M.  Comte  met  à  r»'X|>of;pr  el  à  la  défendre  un  zèle, 
une  constance,  un  enthousiasme,  qui  lui  toui  h;  plus  grand  huniieur.  M.  Liurése 
réduit  en  pliilOAO^iijie  au  lùie  de  disciple.  14iysiologiste  distingué,  hài}ile  iiuguisle, 
le  savant  interprète  d'Hippocrate,  avec  tant  de  titres  pour  parler  en  son  propre 
nom,  semble  prendre  soin  de  s*effiMCff  dofint  le  cM  de  Técole.  Getles*  ce  n'est 
pas  on  médiocre  honneur  pour  M.  Augoste  Comte  d'avoir  conquis  un  tel  esprit, 
d'avoir  rencontré  nn  si  Imbile  et  si  brillant  interprèle.  SI  la  pUlosophle  positive 
avait  nn  penseur,  il  Inl  msnqoalt  un  écrivain;  elle  l'a  tronvé  dans  H*  Utlté  (1)^ 

II. 

■ 

Commençons  par  rendre  pleine  justice  à  la  classillcaiion  dessciences  proposée 
par  le  fontlaienr  de  l'école  positive.  Si  M.  Comte,  bornant  son  horizon,  eût  entre- 
pris siinpieuieiu  de  classer  les  sciences  de  la  nature,  on  n'aurait  qu'à  le  leiiciter 
d'avoir  si  heureuseujent  réussi.  L'ordre  où  il  dispose  les  sciences,  remarquable  de 
simpUciié,  ne  manque  ni  de  lumière,  ai  de  largeur;  j'y  goùic  surtout  un  lueiile 
trop  rare  en  de  pareils  travaux,  c'est  que  h  s  rapports  naiurtls  dci>  sciences  y  sont 
iidcleiiieiii  turisci\es,  el  qu'on  a  bu  ^âciltiei  a  cet  émioeul  avantage  la  r^ularité 
aisée  et  puérile  d'une  classification  artiûcielle. 

De  sérieus  esprits  considèrefit  avec  quelque  dédain  les  tmvtnx  de  cisssification. 

■ 

(i)  Voyez  dans  ce  recueil  même  le  bel  article  de  M.  Litu*é  sur  la  fAjsioliigie  (ilcMi  . 
du  ig  avril  1846).  La  liberté  que  laism  la  Revue  à  toutes  les  discussions  élevées  nous  ^ 
a  permis  de  le  combauie  j  die  ne  nous  inierdit  pu  de  radmirar*  | 

r 

* 
t 

■ 
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Ge  mépris  ou  cette  indifférence  me  semblent  iojnstes»  el  rhisioïLo  de  Tesprii  ha* 
min  ne  les  justifie  nutlement.  Il  est  digne  de  remarque  en  effet  qn*à  toutes  les 
époques  les  plus  Ûoribsantps  de  la  philosophie,  de  grands  travaux  de  classification 
se  sont  accomplis.  11  me  sufiira  d'en  rappeler  rapidement  trois,  celai  d'Aristote» 
celui  de  saint  Thomas  et  celui  de  Bacon. 

Lorsque  les  sciences  prirent  naissance  en  Grèce,  toutes  étaient  mêlées  dans 
une  uniU'  confuse.  Les  Thaïes  et  les  Parménide  écrivaient  avec  une  naïveté  ad- 
mirable sur  l'Être  ou  sur  la  Nahirc  des  Choses.  C'étaient  les  tilres  de  leurs 
poèmes  :  véritables  poèmes  eu  effet  où  rimagiiuttioa  avait  iissuruiacnl  plus  de 
pari  que  l  expérience.  A  mesure  que  les  science»  eieiidiieiu  leurs  recherches  et 
que  les  faits  et  .les  idées  vinrent  à  s*y  aceamuler,  elles  tendirent  à  se  séparer, 
éienlAi  même  à  s*isoter  les  unes  des  ntres. 

n  sppsrienait  k  ArIsloie  d'ariéter  cette  dissolntion  ;  il  étsf  i  digne  de  celte  tête 
faste  et  paissante  d'entreprendre  ponr  la  première  fois  Torganisation  des  sciences, 
de  les  embrasser  tontes  sans  jamais  les  confondre,  de  les  diviser  sans  les  désunir, 
snrtoai  de  n'en  sacS^ifier  avcnne ,  et  de  comprendre  à  la  fols  la  riclie  diTorsIlé  et 
rnnité  barmonlense  de  Tesprit  humain  et  des  choses. 

La  classification  d'Aristote  doit  compter  parmi  ses  titres  de  gloire;  je  o*en  venx 
signaler  ici  qu'un  seul  trait,  et  M.  Comte  me  comprendra.  Arlslote  est  avant  toat 
on  incomparable  observateur  de  la  nature;  c'est  le  génie  même  de  Texpérience. 
Sans  être  très  profond  en  mathématiques,  il  avait  su  lire  ces  paroles  sur  la  porte 
de  l'école  de  Platon  :  Nul  rt'mtre  iri  qui  n'est  yéomètre.  Mais  ces  grands  esprits, 
en  comprenant  la  valeur  des  mathématiques,  savaient  aussi  qu'elles  ne  sont  pas  ^ 
le  dernier  terme  de  l'esprit  humain.  L'auteur  de  YUisloire  des  Ànimaux  proclame, 
comme  celui  du  Timee,  la  nécessité  et  la  supériorité  de  la  philosophie  première. 
Les  mathématiques  sont  au-dessus  de  la  physique,  science  des  cho^e^  uiobiles,  I 
cause  de  rimmobiliie  de  leur  objet;  mais  au-dessus  de  la  physique  et  des  mathé- 
matiques Aristote  place  la  philosophie  première,  science  éminente,  qui  contemple, 
comme  les  mathématiques,  rimmobile  et  l'éternel,  et,  comme  la  physique,  l*ètre 
réel  et  vivant  :  non  plus  une  immobilité  abstraite  on  une  réalité  variable,  mais 
le  principe  à  la  Ibis  le  plus  immuable  et  le  plus  réel,  étemel  çt  vivant,  idéal  de 
la  nature  et  de  Vesprit  humain,  unité  suprême,  en  un  mot  Dieu* 

Il  semble  qu'Aristote  eftt  transmis  quelque  chose  de  son  génie  organisateur  au 
nattre  de  la  philosophie  dn  moyen  ftge,  à  saint  Thomas*  Pour  Tange  de  Técole,  la 
science  de  Dieu  ne  pouvait  être  que  la  première  de  toutes  et  la  plus  importante; 
mais  qu'on  n'aille  pas  eroire  que  la  Somme  ne  soit  qu'un  traité  de  théologie  ; 
c'est  h  la  lettre  un  système  complet  des  connaissances  humaines,  une  sorte  d'en- 
cyclopédie h  l'usage  du  xiii°  siècle;  la  physiqiie  y  lient  son  rang,  et  avec  elle  une 
sorte  de  i^'eologie  grossière  et  naïve,  l.a  Soi)u)tc  est  l'ouvrage  d'un  grand  esprit 
organisant  les  sciences  au  seio  d'un  siècle  barbare,  sous  l'inspiratioa  d'un  spiri- 
tualisme sublime. 

La  science  de  la  natnre,  mal  connue,  mais  non  rejetée  par  saiiu  Thomas,  re- 
prend ses  droits  legUimes  au  xvi*  el  au  xvii^  siècle.  Bacon  vient  convier  les 
hommes  à  l'exploration  et  à  la  conquête  de  l'univers  physique,  et  h  son  tour  il 
essaie  d'organiser  le  travail  de  Tesprit  humain.  C'est  ici  qu'éclate  la  supériorité 
d*esprU  dn  philosophe  anglaift.  Bacon  n'a  pas  seulement  le  goût  de  la  physique, 
il  en  a  renthousiasme,  je  dirai  presque  le  fonatisme;  il  s*appelle  lui-même  le 
imni/^  de»  S0fi«,*  la  prise  de  possession  de  la  nature  par  l'homme  loi  apparaît 
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tfimm»  «De  entreprise  stiote,  comme  vae  Mrle  de  rédemption  neuTelle  dont  It 
science  sere  le  Messie.  Aussi  le  nom  de  Btoon  a-t  il  été  snrlont  glorifié  par  les 
matérialistes  du  dernier  siècle,  et  c'est  ce  qui  Ta  signalé  k  la  colère  et  aux  sar- 
casmes de  Joseph  de  Maislre.  Les  nouveaux  matérialistes  rînvoquent  à  leur  tour. 
Eh  bien!  je  ne  demande  p3s  mieui.  que  d'aller  souvent  avec  enx  h  iVcole  fîe  ee 
grand  maître.  Quand  il  prélude  au  Novjim  Or<jaHum  par  celte  majiniticiue  revue 
des  connaissances  humaines  qui  reoipilt  le  De  Augmentis,  le  voyez-vous  sacritier 
la  métaphysique  à  la  iihysii[iie?  le  voyez-vous  confondre  la  science  de  l'homme  et 
celle  de  la  naïuieY  Non;  il  saiL  lésinler  à  Teotrainement  de  son  génie,  à  res|>rit 
(le  sa  uaiion;  il  trace  d'une  main  ferme  et  avec  cette  vivacité  ingénieuse  qûi  ca^ 
rictérise  son  style  les  grandes  lignes  de  l'«sprli  himtta  t  «  L'objet  de  la  phlloao* 
pUe  est  triple  ;  - Dieu,  la  patine  et  rhemnie.  Les  ètras*  en  effet,  DrapiMDt  notre 
SitelHgeBee  d'un  triple  rayen.  Va  laion  ëtrset  boos  noiilre  la  natiive;  noasattef - 
fBOBs  Bien  à  travers  rinçai  miliea  des  eréalaretf  par  des  fsyeiia  léfraelÀ; 
pèruD  ra^n  r4lléelii  que  rhemsne  s'apparaît  et  se  dévelle  à  Ittl-mèsie.  » 

M.  Comte  nous  apporte  aojoiird'hi»!,  après  Aristoto  et  Baeob,  nne  olanilleation 
nouvelle.  Certes,  nne  telle  entreprise  a  de  la  grandeur  et  ne  manque  pas  d*oppor- 
tnnité.  Tous  les  esprits  qui  aiment  i^ordre  dans  les  selsnoes  et  qui  sentent  la  né- 
cessité de  les  unir  à  la  philosophie  pour  arrêter  le  mouvement  de  dissolution  qui 
les  isole  et  les  décompose  sont  préoccupés  de  ce  problème.  Plusieurs  ont  essayé 
de  le  résoudre;  parmi  les  savants,  je  citerai  l'illiislre  Ampère;  parmi  les  philoso- 
phes, Jouffroy,  qu'une  mort  à  Jamais  regrettable  est  venue  arracher  à  ce  travail 
et  à  tant  d'autres  espérances. 

Si  j'avais  à  comparer  le  travail  de  M.  Comte  k  celui  d'Ampère,  je  ii  hésiierais 
pas  à  dire  qne  le  premier  me  senilile  de  beaucoup  préférable.  L'œuvre  d'Ampère 
manque  essentiellement  de  simplicité  :  tout  a  élé  sacrifié  à  ta  recherche  d'une 
symétrie  parfUte,  et  sous  oe  rapport  la  classification  de  Tillustre  physicien  est,  je 
rsToue,  un  véritable  touf  do  féres;  aials  eot  avantage  a  él4  aebeCé  trop  eher 
ponr  qn*o»  y  aoii  fart  sensible,  et  l'œnvre  entière,  pletaie  d*ssprit,  manqne  de 
gnndenr,  La  elassilcatlon  do  M.  Comte  a  d*antres  déiints,  mais  du  moins  eUe 
repose  sur  nnodonÉée  naturelle  ot  noUde;  on  général,  toutes  las  fois  que  M.  Comio 
se  renferme  dans  ta  spbère  des  seionoeo  positives,  il  y  eicelte.  Halbeureossment 
il  a  une  anm  ambition  ;  11  dspiro  bantement  b  une  pbllosopble.  Ce  qui  fMl  à  ses 
yeux  tonte  l'importance  de  son  travail;  e*est  qu*ii  se  rattaebe  à  un  principe  philo- 
sophique, ot  quel  est  ce  principe?  En  deux  mots,  c*et^  l*bomogénéité  absolue  des 
sciences,  obtenue  par  Texclusiou  de  Is  psychologie  et  de  la  métaphysique.  Cette 
double  prétention,  qui  répond  k  tant  de  vieux  préjugés  encore  debout,  à  tant  de 
prétLMitions  vivaces  autant  que  mal  fondées,  demandeè  être  diseutée  d'une  manière 
approfondie. 


111. 


La  philosophie  positive  se  pique  d*nne  haute  exactitude.  Sévère  pour  toute  hy- 
potbèae,  elle  prétend  no  roeonnattre  d*stttre  autorité  que  œlle  de  r<»baerfatlon. 
Or,  elle  oommenee  par  une  bypotbèse  énorme  ot  par  un  démenti  fsrmel  donné  h 
Peipérieaee.  Bile  soutient  on  oibt  que  tons  les  phénomènes  de  l*ttniven  sont 
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MWDtiêllaMI  homogèDes,  c'est-à-dire  qu*à  traven  mille  différeDces  réelles,  ils 
Mt  Uns  ^iMieM  observables  par  les  sens. 

Voilà  une  ctasso  ottttèra  ot  Inmeiao  do  JMts  refolds  oi  iltM  àh  le  débot  : 
itfoir,  tct  liiili  pffobofogiqiioi.  Do  quoi  droit,  je  lo  dèmtiidoT  SootloDi-oa  qa*U 
■1 1  do  Mu  posoibloo  qiiooeiix.4Qi  lonboot  soos  los  senst  Qa*on  lo  preate.  80- 
ffott-oo  qo*aii  fead  on  est  coaToioev  qu'il  B*y  •  qio  dos  sobsUooos  motériolloof 
■olo  €*OBt  Ifc  an  systèno  do  nétspbjstqiio,  lo  plus  grossier  do  toos,  j'en  conviooo 
tbëment,  nais  enfin  c'est  un  sjstèsso^  ot  Ton  0  oopondiot  là  prdtentiOD  d'étro 
porfoitenent  dësioiéressé  on  fait  de  systèmes,  de  ne  croire  qu'aux  làils.  Go  désin- 
téressement, on  Tabandonne  ;  celte  religion  des  faits,  on  la  viole.  On  se  ddbtrnsBO 
dune  classe  de  phénomènes  qiti  parait  gènonte,  oi  on  s'on  débu nsso  an  noa  d'an 
sjsième. 

Je  sais  ce  que  répoudra  la  philosophie  positive;  elle  nous  mettra  au  défi  de 
prouver  l'existence  des  faits  psychoi%'ique$,  elle  s'armera  contre  nous  de  toutes 
les  objections,  de  toutes  les  antipathies  dont  la  psychologie  et  la  mélbode  psy- 
chologique sont  aujourd'hui  l'objet. 

Bn  vérité,  la  psychologie  a  eu  du  malheur  depuis  c«â  quarante  dernières  années  : 
elle  a  réoal  contre  elle  les  adversaires  les  pins  divers.  Que  Gall,  Broussals,  et  à 
loar  sttilo  ce  nombrent  troapean  do  natéiioUsIos  intraitables  qni  se  recrute  sa 
•oln  dos  iBionees  physiologiques  et  médicales,  alont  altaqaé  ta  psyobologie,  ilon 
do  pins  simple;  mais  qn'on  ait  va  Ifs  philosophes  catholiqnos,  »n  Bonald,  an  La* 
mennali;  ol  lours  rdeonts  imiUlonrs,  dosoendro  dans  la  mémo  aièno  ot  prodignor 
les  mêmeo  ontisgos  à  nno  scéonoo  qui  est  Tanlqoo  baio  et  le  pins  Ibimo  rempart 
da  spiritnalisrao,  e'ost  nn  des  pins  étonnants  scandales  qu'aient  donnés  h  noiro 
lemps  loo  défensénia  do  TégUso.  Triste  effet  de  l'esprit  do  parti  !  il  associe  les 
doctrines  les  plas  contraires;  ici,  par  eiemplo,  il  donne  pour  auxiliaires  à  la  phi- 
losophie catholique  ces  diverses  écoles  nées  du  saint-simonismo  qui  se  ralUont 
autour  des  noms  de  Fourier,  de  M.  Pierre  Leroux,  de  M.  Bûchez. 

Que  d'adversaires  contre  la  p.sycbologie!  Mais  je  m'afierçois  que  j'en  oublie,  et 
non  pas  des  moins  acharnés,  je  veux  parler  des  philosophes  allemands.  Chose  cu- 
rieuse, ceux  ci  nous  accusent,  non  pas  comme  font  MM  ilonile  et  Liltré,  de  nous 
égarer  dans  Tabstractlon,  mais  d'être  trop  timides,  trop  servilement  attachés  à 
rexpérience,  trop  i>osiiils  tu  mi  mol,  et  ils  soutiennent  qu'avec  notre  psychologie 
modeste  et  circonspecte,  nous  n'atteindrons  jamais  1  absolu.  Nous  avons  déjà  en 
aûâire  à  ces  adversaires.  Laissons-les  pour  le  moment.  Aussi  i)ieû  ce  sera  tou- 
jours en  France  un  litre  d'honneur  et  une  condition  de  force  ponr  nne  école  do 
pMIosophie  que  de  s'appuyer  sor  dos  làilo;  notre  bon  aens  béréditairo  noos  arme 
éTavanoe  contre  lo  prestige  do  ces  méthodes  logiqtioment  oitravsgantos,  intrépi- 
dement eblmérlqocs,  que  des  esprits  impétuoni  .  essaient  on  vain  d*aocllmaler 
dans  notre  pays.  Revenons  donc  à  do  pins  dangereux  oontradîeteurs,  et  voyons 
ce  qae  disent  en  Franco  tontes  ces  écoles  conjoréos  contre  la  psychologie. 

La  psychologie,  à  les  entendre,  est  nno  science  Illusoire.  Elle  prétend  sa  titro 
de  science  d'observation  ;  mais  qa*ob8orve-l-elle  ?  EstH:e  l'homme,  l'ospèee  hn* 
mainof  Noa  ;  o>st  le  moi.  Et  qn'est-ce  qoe  lo  moi?  Un  être  Isolé,  sans  lien  avec 
la  nature,  qal  se  replie  sur  lui-même  et  se  contemple  solitairement.  Ce  moi  sans 
organes  est  une  pure  abstraction.  Il  s'observe,  dites-vous;  mais  qtt'a-t  il  à  ob- 
server? Il  ne  fait  rien,  il  ne  produit  rian.  S'il  agissail,  il  ne  pourrait  s'observer.- 
Séparé  do  corps,  do  la  société,  de  la  vie  réelle,  ronfersao  en  soi,  sans  pssslon, 
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«an»  MéM*  sans  but  praliqve,  il  est  côndanuié  à  Thierlia.  Vons  le  plioei  sur  vDe 
pointa  aiguS  an  sein  du  vide;  qu'y  |M»ul-il  faire?  Oa  rêver,  ou  dormir;  on  faire  ^ 

des  systèmes,  ou  s'abîmer  dans  les  mnelloi  langueurs  de  l'extaia^ 

Pour  observer  la  vie,  il  faul  vivre;  pour  vivre,  il  faut  agir;  pour  agir,  il  faui 
un  corps,  une  terre,  «ne  société.  Votre  moi  qui  vil  sans  agir,  qui  observe  la  vie 
et  qui  l'a  perdue,  est  une  contradiclion.  On  voit  trop  bien  que  tout  ceci  n'est  pas 
sérieux,  que  celte  psychologie,  tant  célébrée  comme  science  d'observation,  n'est 
qil*un  elforl  désespère  pour  substituer  à  une  métaphysique  décriée  de  nouveaux 
systèmes  parés  d  un  taux  semblant  d'exaclilude,  un  ingénieux  moyen  de  dérober 
aux  sciences  physiques  leur  prestige,  et  de  spéculer  à  son  aise  sous  la  proicuiiun 
d'expériences  imaginaires. 

Voilà  des  objections  qui  paraissent  sérieuses  et  puissantes  ;  j'en  conviens,  et  j'irai 
plus  loin  :  Je  les  Ironie  sana  réplique,  à  aneaeole  condition,  c*eat  qu'elles  s'adréa- 
aent,  non  ii  no  être  d'imagination,  à  un  monstre  qu'on  arrange  tout  eiprèseï  qu'on 
appelle  psychologie,  mais  à  la  psychologie  réelle,  telle  qu'une  école  considérable  ' 
a'faonoro  depuis  quarante  ans  de  la  pratiquer.  Évidemment  il  y  a  ici  un  malen- 
tend o.  La  psychologie  que  nos  adversaires  attaquent,  nous  la  repoussons  comme 
eux  ;  la  pqpehokigle  que  nous  pratiquons,  nos  adversaires  ne  paraissent  pas  la 
connaître.  Qui  démêlera  cet  embrouillement? 

Eu  voici,  Je  crois,  le  moyen,  et  je  commencerai  par  un  aveu  sincère  qui,  faisant 
d'avance  aux  adversaires  de  la  psychologie  l^ur  juste  part,  aura  peut-être  que^ 
ques  chances  de  les  désarmer,  et  en  tout  cas  éclaircira  et  précisera  le  débat. 

1!  le  faul  avouer,  les  psychologues  se  sont  laissé  quelquefois  entraîner  à  une 
double  illusion  :  ils  ont  cru  et  ils  ont  dit  que  la  psychologie  était  une  science 
nouvelle;  ils  ont  cru  et  ils  ont  diir  que  les  iaiis  de  conscience  étaient  absolument 
séparés  et  indépendants  des  faits  organiques.  Pour  comprendre  ces  deux  erreurs 
de  quelques  psychologues,  il  f;nil  renionler  assez  haul  dans  l'histoire;  il'faul  se 
rendre  compte  de  la  siiualion  de  l'école  écossaibe  au  xviii®  siècle,  car  c'cat  de 
l'Écosse  que  ces  deux  erreurs  nous  sont  arrivées. 

Ce  qui  a  susdté  l'école  écossaise,  c'est  le  scepticisme  de  Hubm.  A  ee  pén^rant 
et  ferme  génie,  h  ce  puissant  douteur,  il  ne  sufllsait  pas  d'opposer  l'autorité  du  aena 
commun;  il  fallait  une  méthode,  une  méthode  régulière,  précise,  rigoureuse,  in- 
,  accessible  aux  atteluiM  du  scepticisme*  Or,  au  xviii*  siècle,  et  sur  la  terre  qui 
avait  porté  Bacon  et  Newton,  quelle  méthode  était  plus  naturellement  indiquée  quu 
celle  à  qui  depuis  un  siècle  et  demi  les  sciences  physiques  et  naturelles  devaient 
.  leur  prodigieux  essor  et  leurs  Imposantes  découvertes,  je  veux  dire  la  méthode 
d'observation  et  d'induction.  Les  Écossais  conçurent  l'idée  de  transporter  cette 
méthode  avec  toute  son  exactitude  et  toute  sa  rigueur  dans  le  domaine  des 
sciences  morales,  convaincus  que  ces  regulœ  philosophandi,  qui  avaient  condiyl 
la  pensée  de  Newton  îî  la  découvcrie  de  la  loi  universelle  de  la  matière,  n  auraient 
pas  une  moindre  veiUi  itonr  atteindre  les  lois  les  plus  cachées  de  l'esprit.  Les 
faits  moraux,  les  faiis  de  conscience  ont  beau  être  diflèreuis  des  faits  physiques, 
ce  sont  des  faits,  et  parlant  l'observation  peut  les  atteindre,  l'expérience  s'y  appli- 
quer, l'induction  en  tirer  les  plus  infaillibles  conséquences.  Épris  de  celle  grande 
idée,  les  Écossais  la  cruieni  nouvelle.  Ils  pensèrent  de  la  meilleure  foi  du  inonde 
que  tout  était  à  recommencer  en  philosophie,  et  qu'une  nouvelle  ère  allait  s'ou- 
vrir pour  elle,  qui  serait  marquée  par  le§  plus  étonnantes  découvertes.  Ce  lût  un 
premier  tort,  une  i>ramière  sburoe  d'IlMons.  Les  ticosaais  firent  une  autre  faute. 


u  kjui^L-u  Google 


LA  PHILOSOPHIB  VOSITIVB. 


17 


eeiie  d*eiagérer  la  séparation  des  deux  classes  de  faits  qii*lls  ivalent  |iisieneo( 

distingués,  et  aussi  IMdeniiié  des  méthodes^  qui  eonfieonent  à  cbacane  d'elles. 

Lorsqu*en  1815,  du  haut  de  cette  chaire  encore  pe«  entourée,  mais  auprès  de 
laquelle  grandissait  dans  l'ombre  toute  une  école  philosophique,  M.  Koyer  Collard 
vint  attariuer  en  face  le  rondinaclsme,  déjà  ébranlé,  et  qui  cherchait  à  se  sauver 
en  se  tempérant  par  l'inp;éMieuse  théorie  de  LTromifijuière,  il  pensa  avec  raison 
que  rien  ne  pouvait  être  opposé  avec  plus  d'avanias^e  ;m  sensualisme  que  cette 
forte  ei  simple  méthode  écossaise,  qui  fonde  sur  l'observation  la  plus  exacte  le 
spiritualisme  le  plus  pur.  Comme  Reid,  M.  Royer  Collard  crut  que  cetii-  rm  iliode 
était  absolument  nouvelle,  qu'elle  faisait  table  rase  en  philosophie,  ei  allait  [tro- 
duire  les  résultats  les  plus  inattendus;  comme  Reid,  il  enseigna  que  les  faits 
psychologiques,  sonnts  k  la  sième  méthode  que  les  faits  physiques,  composent 
jÊù  monde  entièrement  séparé  et  Indépendant.  Telles  forent  les  idées  que  M.  Royer 
Collard  emprunta  k  Reid  et  ï  Dugald<Stewart,  et  qui  troofèrent  un  interprète 
d*une  lucidité  merfeilieuse  et  d*anè  grâce  persnastfe  dans  H.  loulTroy;  Un  mor- 
ceau, émioent  par  le  style,  la  préfoce  aui  Eiqûiitei  de  D.  Stewart,  Ait  pour  ta 
méthode  psychologique  une  sorte  de  maaifeste  qui  en  rendit  populaires  et  le  nom 
et  les  principes.  Parroalhour,  nulle  part  on  n'a  plus  eiagéré  les  idées  écossaises, 
je  veux,  dire  la  séparai  ion  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie*  l'identité  des  mé- 
thodes dans  la  différence  des  faits,  et  surtout  cette  fausse  idée  que  toute  la  philoso- 
phie est  à  refaire;  M.  Jouffroy  allait  jusqu'à  dire  que  la  question  de  la  s|)triluaiité 
de  r^me  était  prématurée,  scrupule  excessif,  dont  des  adversaires  sans  loyriii  té  et  sans 
pudeur  ont  cruellement  abusé  dans  ces  derniers  temps,  mais  qui  marque  forte- 
ment le  dernier  terme  où  peut  conduire  l'ex^ij^eration  de  la  psychologie  écossaise. 

Convenons-en  loyalement  :  si  Pécole  écossaise  a  l'honneur  d'avoir  proclamé 
avec  force  la  méthode  psycholoj^ique,  si  elle  en  a  fait  un  utile  emploi  contre  le 
sensualisme  de  Locke  et  le  scepticisme  de  Hume,  elle  s'est  souvent  trompée  aur  la 
nature  et  la  portée  de  cette  méthode.  Elle  a  mal  connu  la  vraie  différence  qui 
sépare  fei  fiiits  de  conselenee  et  les  faits  physiologiques,  et,  par  une  sdite  natu- 
relle*  elle  a  eiagéré  tout  ensemble  ridentité  des  méthodes  et  la  séparation  des 
faits.  Enlln  elle  8*est  trompée  snrle  passé  et  sur  TaTcnir  de  la  méthode  psycholo- 
gique; elle  n  cru  faussement  que  le  passé  Tavait  ignorée;  elle  a  conçn  pour 
l*afeair  des  espérances  eiag^ées. 

Pendant  que  H.  R<^er  Collard  introduisait  en  France  Tesprit  écossais  avec  ses 
grandes  psrties  et  aussi  avee  ses  erreurs  et  ses  illusions,  un  philosophe  français» 
qui  n'a  rien  dû  à  aucune  influence  étrangère,  génie  peu  étendu  peut  être,  mais 
d'une  force  et  d*nne  sagacité  admirables,  Maine  de  Biran,  retrouvait  à  la  fois  dans 
la  tradition  cartésienne  et  dans  une  réflexion  profonde  la  vraie  racine  de  la  psy- 
chologie, et  établissait  sur  des  bases  désormais  immuables  la  distinction  et  ruoioa 
'des  sciences  physiques  et  des  sciences  morales. 

Sans  ôire  un  érudii,  Maine  de  Biran  savait  bien  qu'il  n'avait  pas  inventé  ta  psy- 
chologie, il  se  plaisait  à  protéger  ses  idées  les  plus  originales  de  l'autorité  de 
l^ibnitz,  et,  remontant  de  Leibniiz  à  Descirtes,  il  signalait  dans  le  cogUo,  ergo 
sum,  la  source  de  la  psychologie  moderne.  rSul  doute  que,  si  ses  recheiclies  his- 
toriques eussent  été  plus  étendues,  il  n'eût  aimé  îi  ressaisir  dans  les  Dialogue»  de 
Platon  ei  jusque  dans  les  W»tnHtm  de  Socrate  les  nobles  origines  de  cette  mé- 
thode qne  ies  grands  philosophes  de  Fantiquité  sanient  aussi  manier  avec  une 
flnesae  et  une  sagacité  supérieures. 


Maine  de  Biran  considérait-il  les  faits  de  conscience  comme  absolument  séparés 
et  indépendants  des  phénomènes  vitâuxV  On  eût  Mt  sourire,  en  lui  adressant 
cette  question,  l'auteur  des  Considérations  nouvelles  sur  les  rapporU  du  physique, 
et  du  moral.  Qu  on  songe  qu'il  avait  passé  sa  vie  à  approfondir  un  seul  fait  de  la 
science  de  l'homme,  le  fait  de  Teforl  miiscalaire,  et  ee  fait  est  justement  le  nœud 
oil  lâ  vie  psychologique  et  la  vie  organique,  aillenrs  dlvlséeit  viennent  se  loncba? 
•t  a'anir*  PénétMi*  16  mystère  de  cette  nnion  par  une  étnde  assidue  et  eombinde 
des  liits  de  oonsdenoe  et  de  leurs  conditions  organiques,  et  de  oe  point  Inminous 
lUfo  rayonner  la  clarté  dans  tonte  réconomio  de  lé  double  eiistenee  qui  consti- 
tue rbomme,  telle  a  été  rentreprlse  sdentiflqua  do  Maine  do  Biran,  tel  est  sou 
titre  durable  aux  yeiix  de  Thistoire. 

Élève  de  Haine  de  Biran,  H.  Goustu,  qut  s'est  toujours  appliqué,  avec  un  zèle 
aussi  honorable  pour  son  caractère  que  pour  son  esprit,  à  mettre  en  lumière  le 
nom,  les  écrits  et  les  idées  de  son  maître,  se  serait-il  séparé  de  lui  sur  ce  point 
capital?  En  aucune  façon.  Sauf  quelques  pass;i^'es  de  ses  premiers  écrits  qui  portent 
la  trace  de  rinihience  écossaise,  M.  Cousin,  liâns  loute  la  suite  de  sa  carrière,  a  con- 
stamment été  lidèle  à  cette  doctrine,  que  la  méthode  psychologique  dislingue  le 
physique  et  le  moral  de  l'homme  sans  les  séparer,  et  qu'à  ce  titre  elle  est  aussi 
ancienne  que  le  spiritualisme  et  la  philosophie.  Eiiliu  M.  Joutlro^  lui-nièiae,  que 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure,  dans  les  premiers  essais  de  sa  jeunesse,  se  fourvoyer 
ta  suite  de  Dugald-Stewart,  revint,  par  le  mouvenieiit  original  de  sa  pensée  et  le 
progrès  solitaire  de  ses  méditalions,  à  la  pure  doctrine  de  Maine  de  Biran.  0  nous 
a  laissé  un  durable  témoignage  de  cette  heureuse  translormation  dans  le  mémoire 
aur  la  JHttiRcfMm  d$  la  |wy«Aofa^  9t  Ut  phythlogiêf  écrit  pour  répondre  à 
M.  Broussais,  et  qui  bisait  bondir  sur  son  siège  de  PAcadémie  des  sciences  mo- 
rales ce  vieil  atbiète  do  matérialisme  médical.  J'ose  dire  que  Maine  de  Biran  se 
serait  reconnu  dans  le  mémoire  de  Jouffroy,  et  qu'il  eût  envié  à  son  habile  dis- 
ciple ce  chef-d'œuvre  de  rigueur,  de  précision  et  de  clarté. 

Ce  point  délicat  d'histoire  une  fois  éclairci,  j'aborde  avec  confiance  les  objec- 
tions élevées  contre  la  psycholof^ie,  et,  si  |e  ne  me  trompe,  il  devient  aisé  de  les 
dissiper.  On  suppose  en  eilet  qu'il  s'agit  en  psychologie  d'une  méthode  nouvelle, 
extraordinaire,  inouïe,  laquelle  consiste  h  cesser  d'agir  pour  se  replier  sur  soi* 
même  et  se  contempler  abstraitement  dans  le  parfait  oubli  de  la  société  et  de  la 
nature,  et  cela  pour  atteindre  une  sorte  de  fantôme  ou  d'entité  abstraite,  un  moi, 
un  esprit  pur,  un  je  ue  sais  quoi  doué  d  une  entière  indépendance,  d'une  liberté 
absolue,  et  chargé  encore  d'une  foule  d'attributs  merveilleux.  J'avoue  qu'un  tel 
•  moi  est  un  flinlAme,  qu'no  tel  isolement  est  stérile  et  dangereux,  qu*nn  tel  splrl' 
tualisme  est  insensé,  «{u'ono  telle  méthode  enfin  n*a  aucune  racine  dans  rhistoire, 
dans  le  sens  commun,  dans  la  nature  des  choses.  J'abandonne  les  exagérations  de 
la  psychologie  à  ses  adversaires  ;  mais  Je  m'attache  à  son  principe,  et  je  le  défends, 
tu  nom  de  la  saine  philosophie,  «o  nom  de  rhistoiro  entière  do  la  pensée  humaine. 

La  question  entre  nous  et  les  matérialistes  n*est  plus  de  savoir  si  Phomme  peut 
lentir,  penser,  vouloir  sans  organes,  mais  si  c'est  la  même  chose  d'avoir  con- 
science d'une  pensée,  d*un  désir,  d'une  sensation,  ou  de  reconnaître  le  lobe  cé* 
rébral,  le  tissu  nerveux  ou  musculaire  qui  sont  oo  peuvent  être  la  condition  or- 
ganique de  la  sensation  que  j'éprouve,  de  la  pensée  que  je  forme,  de  l'acte 
volontaire  que  je  désire  exécuter.  Poser  celle  question,  c'est  la  résoudre*  Il  no 
s'agit  point  ici  d'un  système,  mais  d'un  fait. 
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J'ose  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  dose  peu  coramuDe  d'enlêtcmcnt  systématique  qui 
puisse  fermer  les  yeux  à  un  bomnae  de  bonne  foi  sur  cette  différence;  mais,  pour 
ne  pas  répéter  ici  des  arguments  bien  connus,  je  nie  bornerai  à  adresser  aux  ad- 
versaires de  la  psychologie  une  question  décisive.  La  notion  de  cause  ou  de  force 
est-elle  une  donnée  propre  et  immtdiaie  de  la  physique  ou  de  la  physiologie?  . 
MM.  Comte  el  Lillré  répondent  que  non,  et  ils  ont  mille  fois  raison.  Ils  parieui  de 
là  pour  interdire  an  physicien  et  au  physiologiste  la  recherche  des  causes,  et  ea 
géoéral  ils  font  btutemeiit  pfoCsitioii  de  oroire  qve  oette  neheiclM  eit  inierdito 
à  Teipril  1i«d«Ir  ;  c'est  èire  le^icleDs,  meis  pat  encore  SMei,  eer,  il  MM»  Gomta 
et  LIttré  ont  nison,  Doo-eenlemeiit  la  physlqoe,]a  physiologie  et  tontes  les  sciences 
de  le  nature  doitent  renoncer  à  saisir  aecnne  canse,  non-seoleinent  Tesprit  hn» 
main  doit  s*lniei4iie  tonte  spéculation  de  ce  genre»  mais  l'idée  mâme  de  cause 
n'existe  pas.  D'où  fiendrait-clle  en  elTel,  si  les  sens  ne  la  donnent  pas,  si  la  scienoe 
de  la  nature  ne  peut  en  rendre  compte,  et  si  d'un  autre  côté  11  n'y  a  rien  au  delà 
de  la  science  de  la  nature  et  au  deU  des  sens?  Je  crois  l'olijection  Invincible. 
Hume  l'avait  compris  ;  voyant  bien  que  les  sens  ne  peuvent  expliquer  cette  no- 
tion, il  prit  le  parti  audacieux  de  la  nier.  MM.  Comte  et  Littré  sont  plus  respec- 
ttieux  pour  \ç  sens  commun  ;  mais,  en  vérité,  Je  les  tronve,  dans  celle  rencontre, 
ou  trop  peu  penoiranls,  ou  trop  timides,  eux  d'ordinaire  si  intrépides  en  lait  de 
ne^â lions.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  cause  existe  dans  les  langues,  dans  le  sens 
comijiun.  dans  l'esprit  huoiain.  Il  la  faut  expliquer.  C'est  ici  qu'apparaissent  an 
grand  jour  lu  légitimité  el  la  puissance  de  la  méthode  psychologique.  Dans  toute 
pensée,  dans  tout  acte  interne,  elle  constate  l'existence  d'un  sujet  fixe,  perma- 
nent, qui  s'aperçoit  lui-même  comme  uoe  force,  comm%  une  cause,  non  pas  une 
cause  abstraite,  mais  une  cause  active,  vivante,  féconde^  en  relation  avec  on-sfs- 
Idme  d'organes  qui  tantôt  lui  obéissent  et  tantôt  lui  sont  risbelles^  qui  réagissent 
sur  elle  après  avoir  éprouvé  son  action,  et  la  mettent  en  eommunicallon'  avec  la 
nature,  la  société,  la  vie  universelle.  Ce  sentiment  de  la  force  une  et  identii|aet 
dn  moi,  c'est  ce  qui  constitue  essentiellement  un  pbénomène  |»ycbolegiqoe. 

Ëncore  un  coup,  ce  moi  n'est  pas  isolé,  car  non-seulement  dans  les  impressions^ 
qui  lui  viennent  du  dehors  ou  dans  les  actes  extérieurs  qu'il  contribue  à  accom- 
plir, mais  môme  dans  la  réflexion  la  plus  abstraite,  dans  le  plus  énergique  eObrt 
pour  s'isoler  du  monde  physique,  il  y  a  toujours  en  nous  un  sentiment  confus, 
une  image  indistincte  des  choses  extérieur  s  :  c'est  là  un  fait  d'observation  que 
tous  les  grands  psychologues,  Âristote  et  KanL  un  première  li;.'n<',  ont  depuis  long- 
temps reconnu  ;  mais  si,  comme  on  dit  en  langue  techrinfui',  h  moi  n'est  jamais 
sans  le  non-moi,  cela  n'empècbe  pas  qu'il  ne  s'en  distingue,  qu  il  ne  sache  faire 
la  différence  entre  ce  qui  vient  proprement  de  lui  el  qui  est  sien,  et  ce  qui,  venant 
du  dehors,  lui  révèle  des  causes  étrangères. 

Voila  la  distinction  très-simple  qui  sépare  sans  les  isoler  le  monde  physique  et 
le  monde  moral,  et  donne  au  spiritualisme  un  légitime  et  indestructible  fonde- 
ment. Lee  Ifioossais,  je  l'avoue,  et  particulièrement  Dugaid-8tewart,  n'ont  pas  ton- 
jours  bien  démêlé  la  nature  de  cette  distinction.  Us  ont  cru  que  la  psychologie, 
comme  la  physique,  n'avait  pour  objet  que  des  faits,  ne  voyant  pas  qu'elle  saisit 
en  mémo  temps  une  cause,  savoir  le  principe  môme  qui  a  conscience,  le  mol. Con- 
naissant mal  la  nature  propre  des  liiits  psychologiques,  les  isolant  dn  moi  et  les 
considérant  ainsi  d'une  manière  abstraite,  ils  les  ont  trop  séparés  des  antres  faits 
perçus  par  l'intelligence  humaine.  Mais  qu'importe  cette  erreur  passagère  ?  TouU 


méthode,  si  légitime  qu  i  lle  soit,  n'esi-elle  pas  exposée  à  êlre  fansseo  dans  l'ap- 
plication? Les  mathémLiii(  icris,  dont  la  méthode  passe  k  juste  raison  pour  inlail- 
lible,  ne  se  sont-ils  jamais  trompés  sar  sa  nature  et  sur  les  condilioBs  de  son  lé- 
gitime usage  ? 

La  psychologie  n'est  pts  née  d'hier.  Amt  qae  les  iSeossaîi  en  eussent  proclamé 
reiœllence,  elle  étail  dans  le  monde;  elle  s'y  était  établie  par  des  tra^anx  du- 
rables, par  des  services  Immortels.  Parce  que  le  nom  de' cette  science  est  asseï 
nouveau,  on  s'est  cru  autorisé  à  la  traiter  avec  dédain;  mais,  en  vérité,  quand  on 
entend  certains  physiologistes  parler  d'un  tons!  tranchant  et  si  aitter  d'une  science 
aussi  vieille  que  l'esprit  humain,  on  ne  peut  asseï  admirer  tant  de  conOance  :  ne 
dirait-on  pas  que  la  physiologie  est  une  science  très-avancée,  tandis  'que  oelle  de 
l'homme  moral  est  encore  au  berceau  ?  Qu'on  y  prenne  garde  cependant,  la  com- 
paraison est  tout  à  l'avantage  de  la  psychologie.  En  affirmant  que  parmi  les  fonc- 
tions organiques  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  soit  véritablement  connue,  je  suis 
BÛr  (Je  n'être  démenti  par  aucun  physiologiste  impnriial.  La  vie  organique,  en 
effet,  a  deux  grands  objets,  se  conserver  et  se  reproduire.  Or,  l'assimilation  et  la 
génération  sont  encore  en  physiologie  deux  myslèrts  (in  on  n'a  pas  pénétrés. 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le  moral,  dans  l'honime,  a  été  infiniment  plus 
exploré  que  ié  physique.  Âdam  Smilh  counaissaii  beaucoup  mieux  les  lois  de  la 
sympathie  qu'aucun  naturaliste  les  sièges  et  les  conditions  organiques  de  ce  cu- 
rieux phénomène.  On  sait  comment  on  pense  plus  qu'on  ne  sait  comment  on  digère, 
et  il  n'y  a  pas  une  seule  fonction  importante  de  l'organisation  qni  soit  à  beaucoup 
près  aussi  parfaitement  connue  que  la  fonction  psychologique  du  raisonnement.' 
Les  savants  se  vantent  dt  ce  que  l'astronomie  est  une  science  accomplie;  mais, 
deux  mille  ans  avant  Laplace,  Aristote  avait  déterminé  la  marche  de  certaines 
opérations  intellectuelles  avec  autant  de  précision  et  d'exactitude  que  l'auteur  de 
ta  Mécanique  céleste  en  a  pu  mettre  fixer  les  courbes  décrites  par  les  aslres 
dans  riuimensité. 

c  Que  la  psychologie  soit  une  science  beaucoup  plus  avancée  que  la  physiologie, 
c'est  ce  qui  s'explique  par  une  raison  aussi  simple  que  profonde;  le  principe  de  la 
vie  animale  nous  est  incnnnti,  et  la  physiologie  est  réduite  sur  ce  point  à  des  con- 
jectures. Il  en  est  tout  autrement  de  la  psychologie,  qui  saisit  immédiatement  le 
principe  des  phénomènes  qu'elle  observe,  et  embrasse  de  la  sorte  les  elïels  de  la 
vie  et  la  vie  elle-même  dans  sa  source.  Où  en  serions-nous  si  nous  étions  obligés 
d'attendre,  pour  connaître  noire  nature  morale,  les  lois  de  notre  pensée,  les  ori- 
gines de  nos  passions,  le  principe  de  nos  actes,  la  règle  de  notre  conduite,  que  les 
naturalistes  se  fussent  mis  d'accord  sur  le  nombre  infini  de  questions  qui  les  di- 
visent et  qui  peut-être  ne  seront  Jamais  résolues?  Grâce  k  Dieu,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Platon  confondait  ensemble  le  canal  de  la  digestion  et  celui  de  la  respira- 
tion, l'cesophage  et  la  trachée-artère  ;  cela  empèche-t-il  qu'il  n'ait  été  un  très^ 
profond  psychologue,  un  éminent  moraliste?  Le  PhUèbe,  îê  Banqwi,  la  ^pu- 
blique, sont  pleins  d'observations  fines  et  profondes,  qui  n'attendent  pas  pour 
être  confirmées  que  les  physiologistes  se  soient  entendus  sur  la  mattèregrUt  et  la 
Mufi'^e  blanche  dans  le  cerveau.  Âristole  n'était  pas  très-versé  dans  la  physiologie 
de  l'homme;  il  l'était  si  peu  qu'il  ne  connaissait  pas  l'existence  des  nerfs.  Est-ce 
à  dire  que  le  traité  De  l'Ame  ne  soit  pas  un  chef-d'œuvre  de  psychologie,  VÉ- 
thique  à  Nîcomaque  et  VEthiqno.  à  Eudèinc  des  études  admirables  sur  les  passions 
du  cœur  bumain,  VOrgamn  le  code  impérissable  de  la  logique  ? 
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Sans  parler  de  tonte  U  psycliologie  si  iDgéniense,  si  élevée,  des  pères  de  l'église 
et  des  docteurs  mystiques  du  cfarisUaDlsne,  d'en  saint  Augustin,  d*nn  Bonaten- 
tnfe,  d'on  Gerson»  poorrait-on  citer  dans  aucune  science  des  monuments  plue 
durables  qoe  la  Reeherehg  de  fa  nériié,  les  Nwamaux  euaU  sur  l'Entendement 
humain,  la  Critique  de  fa  Haison  pure,  sans  parler  du  Discours  de  fa  Méthode  et 
des  MéditatiMU,  ces  livres  saints  de  la  philosophie  où  sont  écrits,  sous  la  dictée 
de  la  ccn<;cieQce  réfléchie,  les  droits  de  l'esprit  humain  et  les  premiers  principes 
de  tontes  les  sciences?  On  dira  qoe  tout  n'est  pas  solide  dans  ces  monuments,  et 
qu'ils  sont  loin  d'Aire  hStis  sur  le  même  plan  et  avec  les  mAmfs  matériaux.  J'en 
conviens  ;  mais  qu'on  cite,  sauf  peut-être  en  géométrie  pure,  un  seul  grand  ou- 
vrage que  le  temiKs  et  la  contradiction  des  homme«  n'?»ient  point  effleuré.  On  n'en 
nommera  pas  un  seul.  Les  Harmonica  mundi  de  heppler  sont  pleins  de  conjec- 
tures que  la  science  a  démenties;  la  Dîoptrique  de  Descaries  ei  l'Optique  même 
de  Newton  sont  restées  bien  en  deçà  des  progrès  de  la  physique.  La  clihnie  de  La- 
voisier  est-elle  identique  à  celle  de  Berzélios?  Le  livre  De  la  Vie  et  de  la  Mort 
bit  époque  en  physiologie  ;  Bicbat  récrivait  II  y  a  trente  ans  à  peine  :  est4i  an- 
joord*bBl  debout? 

En  rappelant  les  grands  monuments  de  la  science  psjcbologique  depuis  Socrate 
jusqu'à  Descartes  et  depuis  Descartes  jusqu'à  Kant,  je  n'ai  parlé  que  des  ouvrages 
tiers  ;  mais  que  de  délicate  et  profonde  psycbologie  répandue  dans  tous  ces 
chefs-d'œuvre  littéraires  dont  on  eût  fort  embarrassé  les  immortels  auteurs  en 

leur  adressant  sur  les  circonvolutions  du  cerveau  des  questions  que  le  plus  sot 
écolier  résout  couramment  après  quelques  mois  d'étudesl  Quelle  incomparable 
analyse  du  cœur  humain  que  le-^  Confessions  de  saint  Augustin  !  Je  ne  sais  si 
Gerson  élait  un  prand  anatomistc,  mais  j'en  apprends  plus  sur  la  nature  humaine 
en  relisant  Vlmitaiion  de  Jcsiis-Christ  qu'en  consultant  les  plus  beaux  traile's  de 
physiologie.  Sainl  François  de  Sales,  Montaigne,  Jean-Jacques  Ilousseau,  ne  sont- 
ils  pas  aussi  à  leur  manière  d'éminenls  psychologues?  C'est  que  la  psychologie 
n'est  pas  une  étude  à  l'usage  de  quelques  médiiaiils;  c'est  la  conscience  de  la  vie. 
Quiconque  vît,  non  de  celte  vie  grossière  des  sens  qui  se  termine  aux  objets  ma- 
tériels ou  de  celle  vie  superficielle  qui  se  dépense  aa  jour  la  journée,  qui  se 
répand  tout  entière  au  dehors  et  s*épancbe  sans,  cesse  comme  une  eau  toujours 
fuyante  en  nn  vase  jmns  fond»  mais  d*nne  vie  puissante  et  pleine,  qui  se  fortifie, 
s'étend  et  s'aeerott  sans  cesse  par  le  progrès  des  Idées  et  des  sentiments,  les  leçons 
de  reipérience,  les  épancbements  sympathiques  de  Tamour  et  de  ramilié,  qui* 
conque  vit  de  la  sorte,  qu'il  médite  en  solitaire  comme  Malebranche  ou  h  la  cour 
comme  La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld,  qu*II  fasse  deja  psychologie  en  action 
comme  Shakespeare  et  Molière,  on  qu'il  la  mette  en  formules  comme  Kant,  qu'il 
eompose  la  Critique  de  la  Raison  pure  ou  le  Faust,  poêle  ou  métaphysicien, 
prêtre  ou  laïque,  philosophe  de  fait  ou  d'intention,  il  travaille  au  progrès  de  la 
science  psycho!o«^ifjue  ;  il  irace  un  chapitre,  une  pn?e  ou  au  moins  quelques  lignes 
de  ce  livre  iminoi  icl  que  l'homme  écrit  sur  l'homme,  et  qui  a  commencé  le  jour 
où  un  être  humain  a  souff'ert,  c'est-h-dire  le  jour  où  il  a  réfléchi. 

A  cette  grande  psychologie  qui  n'est  pas  seulement  l'œuvre  des  l'IiUosophes, 
mais  pour  ainsi  dire  celle  du  genre  humain,  sait-on  ce  que  l'école  positive  nous  pro- 
pose de  substituer?  Je  suis  iionteux  de  le  dire, et  ceux  qui  connaissent  MM.  Comte  . 
et  Liiiré  pour  des  esprits  exacts  ne  le  devineraient  jamais  :  c'est  la  science  la  plus 
conjecturale,  la  plus  nouvelle,  la  moins  positive,  mais  pourquoi  parler  de  science? 


non;  c'est  ce  quelque  chose  d'équivoque  et  de  mal  venu  qu'on  appelle  la  phréao- 
logie.  Ainsi  tous  les  philosophes,  depuis  Platon  jusqu'à  Reid,  en  croyant  observer 
l'ei^prit  humain,  n'ont  saibi  qu  une  chimère!  L'homme  à  qui  il  a  éié  donné  de 
commencer  la  science  de  l'homme,  c'esi  le  docteur  Gftil  I  Les  vingt-sept  facultés 
recoDoaee  par  ce  grand  philosoplie  et  rapidement  portées  à  Irente-cinq  par  cet 
autre  profond  penseur,  le  docteur  Spurzbeim,  avec  les  vingt-sept  ou  trente-cinq 
drconvolations  cérébrales  correspondantes  que  le  docteur  VImont  n'a  pas  manqué 
de  retrouver  sur  le  crftne  d*ano  iiie,  ^oilk  pour  la  philosophie  posiU.TO  le  beau 
idéal  de  la  science  de  rhomme  (1)1  On  reconnatt,  il  est  vrai,  que  ces  premiers 
travaux  de  physiologie  cérébrale  sont  très-imparfaits.  On  n'admet  pas  la  thêoto- 
phie,  ce  qui  est  caractéristique  ;  on  veut  bien  nous  faire  grâce  de  VamativUé,  de 
Vhabitativité^  de  la  destructivité,  de  la  conslructivité,  de  la  secrélwUé  .*  j^M  re* 
mercie  la  philosophie  positive  au  nom  de  la  langue  française;  mais,  sans  vouloir 
triompher  à  l'excès  de  ces  ridicules  ébauches»  j'ai  le  droit  de  dire  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  sij^mlicatif  rlnns  cette  réhabilitation  de  la  phrénologie  par  la  philosophie 
positive,  et  qu'une  école  obligée  de  prendre  sous  sa  protection  des  tentatives 
aussi  m oiisii  ui  uses  met  en  garde  tous  les  bons  esprits  et  prononce  elle-même  sa 
condamnaliuii. 


IV. 


Si  la  philosophie  positive  n'avait  d*autre  défaut  que  d'altérer  on  de  supprimer 
une  elasse  considérable  de  fiits,  on  pourrait  lilen  l'accuser  d'dtre  IncomplètOt  on 
ne  pourrait  pas  la  déclsier  radicalement  fiiusso»  Il  faudrait  élargir  la  base  do  l'édi- 
llee»  non  ie  renverser  de  fond  en  comble.  Mais  la  philosophie  posIliviB  vise  plus 

haut  que  le  spiritualisme;  la  négation  des  faits  de  conscience  n'est  qu'un  moyen 
pour  elle  d'atteindre  les  idées  absolues,  et  la  ruine  de  la  psycholcgie  est  un  pré* 

ludeà  la  destntction  de  la  métaphysique. 

Lies  idée^  absolues,  la  nit^taphysique,  voilà  les  ennemis  mortels  de  la  philosophie 
positive.  Le  caractère  projire  de  la  double  tyraiinii'  qu'a  dû  subir  la  pensée  hu- 
maine avant  d'atteindre  1  erti  de  son  alliaiiclasseiiient,  c'était  de  s'appuyer  sur  des 
idées  absolues.  Au  contraire,  le  trait  distinctif  du  nouveau  régime,  du  régime  po- 
sitif, c'est  la  substitution  des  sciences  a  la  métaphysique,  des  idées  relatives  aux 
idées  absolues. 

Il  y  a  ici  deux  questions  distinctes,  bien  que  très-étroitement  enchaînées  :  celle 
des  idées  absolues  ei  celle  de  la  métaphysique  proprement  dite.  Il  est  clair  que, 
s'il  n'existe  pas  4*idées  absolues  dans  l'esprit  humain,  toute  métaphysique  est 
impossible;  mais  on  peut  admettre  certaines  Idées  absolues  et  no  pas  se  croire 
obligé  pour  cela  de  reconnaître  la  métaphysique  comme  science.  GW  ainsi  que 
Eant,  le  plus  grand  adversaire  que  la  métaphysique  ait  jansais  rencontré,  cnil 
échapper  au  scepticisme  et  donner  aux  sciences  mathématiques,  à  cellos  de  la 
nature,  à  la  morale  mémo  et  à  l'esthétique;  un  assex  ferme  fondement^  en  recoa- 

(I)  Toyes  l'excellent  petit  livre  de  M.  Flourens  :  JEEmmisr  d$  la  PMnolt^it,  et  son  grand 
ouvrage  intitulé  Rechercha  jmpirimeMaln  tur  fer  propH4H$  il  Ifs/nMlfons  dli  tfftnkm 
mrmmf  1*  édit.  iSé». 
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n^sttot  OD  certain  nombre  de  notions  absolnes,  d'idées  a  priori,  nécessaires 
pour  diriger  rhoume  dans  ses  e|»éraiioQS  i&iellectueUesetdans  raccompliaseiiieM 

de  sa  deslinée. 

MM.  (^oiiUl'  et  Littré  ne  paraissent  pas  avoir  la  moindre  peur  du  sce^)iicisme. 
Comme  Kant,  ils  rejet leiu  la  métaphysique;  mais  ils  ne  conservent  point,  comme 
loi,  certaines  idées  alisolues,  et  ils  semblent  convaincus  qu'elles  ne  sont  nulle- 
ment nécessaires  pour  orgjjniser  les  sciences  et  le  travail  entier  de  l'espiiL  hu- 
main. J'admire  assuremeiii  cette  hardiesse;  pourtant  il  est  difficile  à  quiconque  a 
peu  étudié  l'histoire  de  la  pensée  de  ne  pas  trouver  un  peu  de  na7veté.daiis  ont 
si  grande  «udaee.  On  n*086  pas  soupçonner  an  bonno  tassi  savant  qne  M.'Goaite, 
el  qni  se  flatte*  on  pen  8*en  Tant,  d'avoir  déconvert  ta  science  de  l'histoire,  d*ètre 
nsld étranger  k  l'histoire  de  la  philosophie;  mais  il  sera  permis  de  dire  que  l'en- 
treprise de  se  passer  entièrenent  d'idées  absolues  dans  l'organisation  des  sciences 
pbfslqnes  et  morales  est  plus  digne  d'une  époque  primitive  que  d*nn  siècle 
éclairé  par  nue  grande  eipérienœ.  L'éclectisme,  tant  dédaigné  par  la  philosophie 
positive,  a  au  moins  cet  avantage,  de  prémunir,  par  la  connaissance  impartiale  du 
passé,  contre  beaucoup  dMllusions.  Je  me  permettrai  de  rappeler  à  MM.  Comte  et 
Littré  trois  grandes  expériences  auxquelles  a  été  soumise  l'entreprise  qu'ils  veu- 
lent accomplir.  Citer  des  faits  à  des  philosophes  positifs,  c'est  employer  le  genre 
d'argumentation  le  mieux  fait  pour  leur  plaire  <H  pour  les  persuader. 

Il  y  a  deux  mille  quatre  cents  ans  environ,  un  précurseur  de  la  philosophie  po- 
sitive, Heraclite,  soutenait  qu  il  n'y  a  point  d'idées  absolues,  que  tout  est  relatif, 
a  Un  homme,  disait-il  avec  une  énergie  familière  et  expressive,  ne  se  baigne  pas 
deux  fois  dans  le  même  fleuve.  »  S'il  en  est  ainsi,  l'objet  de  la  science,  ce  n  est 
point  rétro  en  soi,  c'est  le  phénomène.  Oh  ce  principe  condnfelt-ll  Hénelite  ?  A 
ne  voir  dans  l'univers  qu'une  sorte  de  phénomène  universel  produit  par  nn  agent 
uniqfie  et  régi  par  une  seule  loi.  Que  disent  MM.  Comte  et  Liltré  de  cette  consé- 
quence? Nous  verrons  peut-être  tout  à  l'heure  qu'Héraclile  a  livré  leur  secret; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  peose-t-où  que  le  dételoppement  de  l'héraclitéisme  se 
soit  arrêté  là?  Non.  La  logique  souveraine  de  l'histoife,  qui  impose  le  doute  ab- 
solu'au  sensualisme  comme  sa  conséquence  inévitable,  après  Héraclite  suscita 
Proiagoras,  qui  vint  dire  que  s'il  n'y  a  que  des  phénomènes  relatifs  et  rien 
de  fixe  et  d'absolu,  si  la  sensation  est  la  mesure  de  toutes  choses,  il  s'ensuit  alors 
que  tout  est  à  Ta  fois  vrai  et  faux,  juste  et  injuste,  beanet  laid,  suivant  l'impres- 
sion de  chacun  et  la  diversité  des  points  de  vue. 

Celte  conséquence  ne  parait-elle  pas  rigoureuse  à  MM.  Comte  et  Liltré?  je 
pourrais  les  prier  de  relire  le  Théétèle;  mais  j'ai  à  leur  proposer  une  plus  grande 
au  Imité  que  celle  de  Platon;  c'est  encore  l'histoire,  qui,  quatre  siècles  après  Hé- 
raclite :  ramène  sur  une  plus  grande  échelle  la  m^me  expérience.  Les  stoïciens, 
par  une  contradiction  qu'on  ne  saurait  trop  hautement  sigualer,  avaient  mêlé  à 
une  morale  sublime  une  idéologie  sensualiste.  Qo*arrive>t-il?  ils  aboutissent 
d'abord  à  nn  matérialisme  tout  à  fait  analogue  à  celui  d'Héraclite,  et  bientôt  la 
dialectique  d'^nésidème  leur  impose  le  scepticisme  absolu.  Franchissea  dit-buit 
siècles,  d'Athènes  et  d'Aleiandrie  transportea-voos  dans  la  patrie  de  Loclte,  et 
vous  assisterez  au  même  spectacle.  Les  noms  seuls  sont  changés.  Cette  fois, 
iEnésidème  s'appelle  Home.  La  même  idée  sert  de  base  h  la  dialeaique  des  deux 
pyrrhoniens  ;  c'est  l'idée  de  force  on  cause,  fondement  de  la  métaphysique*  S'il 
n*y  n  rien  d'absola  dans  l'Idée  de  cause  et  en  général  dans  les  idées,  comment 
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itteiodro  Tabsoln  dans  les  choses?  et  si  tout  est  relatif,  il  n'y  a  que  des  Traisem- 
blanctts  «t  des  eoiijeolores  dans  la  science  de  ranivers  coaime  dans  celle  de 

rhomme. 

Celle  triple  expérience  paraît-elle  assez  décisive  à  MM.  Comte  et  Litlré?  Espè- 
rent'its  être  plus  heureux  qu'Heraclite  et  Cbrysippe,  Locke  et  Condillac?  Qu'ils 
veuillent  bien  alors  noas  confier  le  secret  qu'ils  possèdent  pour  construire  les 
sciences  mathématiques  et  physiques  sans  aucune  de  ces  idées  qu'ils  appellent 
absolues,  comme  les  idées  de  cause,  d'unité,  d'esprit,  de  temps,  U  idenlité?  Quoi! 
ils  veulent  construire  la  mécanique  raiionnelte  sans  les  notions  de  force  et  de 
temps,  l  arithméiique  et  l'algèbre  sans  l'idée  de  l'unité,  la  géométrie  sans  Tidée 
de  l'espace  et  sans  les  aiionesT  QqoI!  il  n'y  a  pas  d'idées  abeelnes,  ei  tout  en 
mathématiques  est  absolu!  Il  n'y  a  que  des  faits  relatifs,  et  font  en  géftmdtrifrest 
nécessaire!  Singnllère  pbilosopbie qni  prétend  organiser  les  sdeoces  posiliTOs  et 
niéoonnatt  les  plus  simples  conditions  de  leur  existenoel  Singuliers  pbilosopbes 
qui  font  la  guerre  aui  systèmes  et  ont  eui-mèmes  un  système  dont  ils  sont  si  aveu- 
glés, qu'ils  en  perdent  jusqu'au  sentiment  des  ibits  I  CroIrait-on  que  M.  Comte 
pousse  l'borreur  des  idées  absolues  jusqu'il  vouloir  qu'il  n'y  ait  en  géométrie  que 
de  simples  phénomènes?  Il  nous  parle  de  phénomèntM  géomélri^flmf  comme  on 
dit  des  phénomènes  physiques  ;  il  ne  nous  manque  plus  que  des  phénomènes 
algébriques. 

Après  avoir  fiil  tine  <;i  rude  guerre  nux  absolues,  la  philosophie  positive 
se  décide  à  faire  grâce  à  une  de  ces  idées,  l'idée  de  loi.  On  le  conçoit  :  rejeter 
l'idée  de  loi,  pour  elle,  c'éhiii  périr;  car  la  philosophie  positive  a  deux  préieniîons, 
celle  d'avoir  découvert  ta  loi  fondamentale  de  l'humanité,  et  celle  de  réduire  toute 
science  à  la  recherche  de  certaines  lois.  Il  n'y  avait  dùnc  pas  [nojcn  de  supprimer 
l'idée  de  loi;  mais  autant  il  y  avait  Décessité  à  ne  pas  iu  nier,  auiani  il  y  avait  in- 
conséquence à  l'Introduire,  car  enfin  c'est  bien  là  une  Idée  absolue,  ou  aucune 
autre  ne  mérite  ce  nom.  Qui  dit  loi  dit  quelque  chose  d'invariable,  d'universel, 
de  nécessaire.  J'en  appelle  h  Montesquieu.  <  Les  lois,  dit-il,  sont  les  rapports  né- 
cessaires qui  dérivent  de  la  nature  des  choses,  a  Mil.  Comte  et  Utlré  acceptent 
expressément  cette  belle  définition.  C'est  h  merveille;  mais  elle  est  mortelle  pour 
leur  doctrine;  car  les  sens  et  l'expérience  sont  évidemment  Incapables  de  con- 
duire h  rien  d'universel,  d'invariable,  de  nécessaire.  MM.  Comte  et  Litlré  disent 
Ufee  raison  que  le  vrai  caractère  d'une  science,  c'est  de  prévoir,  et  cette  Juste 
remarque  montre  bien  qu'il  y  a  un  sens  profond  dans  l'idée  que  les  peuples  en- 
fants se  forment  des  intelligences  supérieures  en  leur  accordant  le  don  de  prophé- 
tie; mais,  pour  ^'ire  bon  prophète,  il  faut  prétlire  à  coup  sûr,  et  comment  l'expé- 
rience, qui  ne  s'applique  qu'au  présent  et  au  passé,  pourrait-elle  livrée  i  elle>mème, 
anticiper  l'avenir  ? 

Il  faut  donc  s'élever  ici  à  une  e.onceplîon  qui  dépasse  I  borizon  de  la  physique, 
h  l'idée  d'un  ordre  universel,  d'un  pian  général  du  monde,  d'une  fin  commune  à 
laquelle  tendent  les  êtres,  et  qui  explique  la  loi  de  leurs  mouvements. 

Or,  de  toutes  les  idées  absolues,  il  n'en  est  aucune  à  laqueHe  la  philosophie 
positive  répugne  plus  invineibtemeut  qu'h  celle  de  cause  finale,  ici,  MM.  Comte  et 
Uttré  rencontrent  un  auxiliaire  puissant  et  inattendu  :  c'est  Descaries.  Descartes, 
il  est  vrai,  a  proscrit  en  physique  l'emploi  des  causes  finales,  et  j'ajoute  que  par 
là  il  a  rendu  à  la  science  de  la  nature  un  immortel  serviee.  D'abord,  la  scboluti- 
que  avait  étrangement,  abusé  des  causes  finales,  et  Descartes,  en  les  exilant,  ao- 
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compliisaii  une  reaciion  nécessaire;  de  plus,  on  rte  saurait  disconvenir  que  l'objet 
propre  de  la  science  de  la  nature,  ce  ne  soil  d'observer  les  faits  et  non  de  décou- 
vrir leurs  causes;  toute  idée  a  priori  sur  ies  principes  et  les  fins  des  êtres  est 
essentiellement  subordonnée  à  l'expérience,  qui  est  et  qui  doit  rester  ici  juge 
sonverain.  Faut-il  conclure  de  là  pourtant  que  l'idée  de  cause  finale  ne  soit  pas 
dans  l'esprit  humain,  qu  elle  n'ait  pas  son  rôle  et  son  emploi  dans  la  science,  et 
non-seulement  dans  cette  haute  science  qui  reconnaît  en  Dieu  une  cause  intention- 
■ell««  priocipe  premittr  ei  Un  dernièpe  dt  l'aniTert,  mats  aiusi  dans  la  adence  de 
la  nature?  J*en  appelle  ici  à  Keppler,  à  Uané,  à  Leibeiu,  k  Maupertuis,  à  Enler. 
l'en  appelle  à  Bamy,  qui  a  décoaTert  la  eirculalion  do  aaog  par  une  application 
de  principe  des  causes  Anales.  J'en  appelle  à  Itacon  loi-méoseï  qni  a  éerit,  je  le  salsp 
contre  les  canses  finales  un  moi  ingénient,  mais  qei,  en  retrancbant  ^  la  pbysiqne 
la  racbercbe  des  Ons^  la  rendait  eipressëmeni  k  la  métaphysique»  son  ml  domaine» 
distinguant  ainsi  la  sphère  des  deoi  sciences,  sans  en  sacrifier  aucune,  dlflsant 
le  tratail  de  l'esprit  humain  sans  en  briser  Tharmonie,  saus  en  compromettre 
l'unité. 

-  Veul-on  savoir  où  conduit  en  dernière  analyse  la  négation  absolue  des  causes 
finales?  Après  avoir  entendu  Dc«5C3rte?,  qu'on  écoute  Spinoza.  Du  maître  qui  déjà 
s'égare,  niais  que  sa  forte  et  sobre  nature  retient  encore,  qu'on  aille  h  I  audacieux 
et  inieinpérani  disciple.  L'auteur  de  l'^^AtçMc  nous  dira  (lue  l'idée  de  lin  est  une 
chimère,  comme  l'idée  du  bien  et  du  mal,  comme  celle  du  libre  arbitre,  et  que 
tous  les  êtres,  l'homme  comme  les  autres,  se  développent  suivant  les  lois  néces- 
saires de  leur  nature.  Je  signale  cette  conséquence  à  MM.  Comte  et  Litiré,  elle 
est  particulièrement  propre,  si  je  ne  me  trompe,  à  les  iairu  réfléchir.  Tous  deux 
ont  le  plus  vif  désir  de  sauver  la  morale  du  naufrage  des  idées  absolues,  tons  deni 
repoussent  la  triste  doctrine  de  TinlérAt,  tous  deux  reconnatesent  des  principes 
de  conduite  supérieurs  k  l'égolsme  ;  mais  la  logique  est  plus  forte  que  les  inten*- 
tiens  les  pins  honorables.  SI  l'homme  n'a  pas  été  créé  pour  une  An,  s*il  agit  sui* 
mt  les  lois  fatales  de  sou  organisation,  comme  l'eau  coule,  eomme  lesaagcircule, 
c'en  est  Ihlt  de  tonte  idée  de  bien  et  de  mal»  db  toute  liberté,  de  toute  responsabi- 
lité morale. 

Vollk  le  dernier  terme  où  conduit  la  simple  négation  des  idées  absolues.  11 
nons  reste  à  foir  si  MM.  Comte  et  Littré  ont  été  plus  heureus  contre  la  méiapby« 
slque. 


V. 


Les  pré?entions  dn  ivin*  siècle  contre  la  métaphysique  subsistent  encore  au* 
Jonrd*hnl  dans  beaneoup  d'esprils.  il  importe  de  les  dissiper.  Que  les  amis  de  l'in- 
dépendance de  resprit  humain  le  sachent  bien  :  sacrifier  la  métâpbysiqoe,  c'est 
sacrifier  la  philosophie  tout  entière;  c*est  retrancher  a  la  pensée  libre  non-seule- 
ment son  plus  noble  droit,  mais  celui  qui  fonde  et  consacre  tous  les  autres. 

Parmi  les  faux  pr^ugés  qni  empêchent  la  métaphysique  de  reprendre  la  haute 
considération  dont  elle  jouissait  an  xvii*  siècle,  J*en  signalerai  surtout  deux  :  le 
premier»  c'est  qoe  la  métaphysique^  ou,  comme  on  rappelle  encore,  Toniologie, 
est»  h  ce  qu'on  croit»  une  science  qui  spécule  h  perte  de  ?  ne  snr  l*étre  et  le  non- 
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être,  Patooln  et  le  relatif,  le  fini  et  l'tollnl,  et  prétend  expliquer  afrtoH  l*Mi|iM^ 

Tessence  et  le  fonds  de  toutes  choses  :  science  abstraite,  sans  aucun  rapport  ifee 
les  réalités  de  la  nature  et  de  la  vie  ;  science  conjecturale,  qui,  n'ayant  à  son  ser- 
vice ni  rexpérience  ni  le  calcul,  se  consume  en  hypothèses  stériles;  science  or- 
gueitlease,  q«i  méprise  les  autres  sciences  parce  qu'elle  les  if^noro,  al  prétend  ex- 
pliquer à  fond  un  univers  dont  la  surface  visible  lui  est  mcoonue! 

Le  se(  onii  préjugé  que  le  iviii"  siècle  nous  a  It-gué  coulre  la  métaphysique,  c'est 
qu'elle  tourne  dans  on  cercle  de  systèmes  sans  cesse  renaissants:  spiritualisme  et 
matérialisme,  panthéisme  et  dualisme,  liogutâiisme  et  scepticisme,  tels  sont  les 
héros  éternels  de  ce  drame  monoloue,  personnages  iaulasiiques  qui  disparaissent 
de  temps  en  temps  poar  reparaître  avec  4es  masques  nouveaux,  toujours  armés 
les  uns  eoQtre  lei  tttrae,  se  fUstai  4ei  bleseofei  eMViellee  miis  le  tser  jeniais,  et 
Jonent  une  plèee  qui  n*t  pai  et  ne  peat  avoir  de  déoeinoBt, 

Ces  pr^iucés  aont-ils  l^ilimee?  El  d'élMrd  est-il  vrai  que  le  métaphyaiqiie  toM 
une  ecienee  Isolée  par  sa  rature  de  toniee  les  aaties,  et  qui  aspire  à  se  coDstraiio 
hors  de  ronivers  et  de  l'humanité  un  domaine  indépendant?  Je  répondrai  à  «tie 
qôestioD  avee  une  entière  ainedrité*  Il  est  vrai  qoe  lesméla|i]i|8icieB8  ont  qielqne- 
feisdonn^  le  change  au  sens  commun  sur  la  nature  de  la  mélapli7Siqno  :  Il  e*eet 
rencontré  à  plus  d'une  époque  des  esprlte  témértirea  qui  se  sont  lénrv^és  dans 
cette  ontologie  abstraite,  si  justement  suspecte  aux  esprits  sérieux  ;  mais  je  dis  qto 
cette  manière  d'entendre  et  de  pratiquer  la  métaphysique  est  contraire  à  rensem* 
b!e  de  la  tradition;  je  dis  que  les  jîrands  penseurs  doni  les  noms  marquent  les 
pas  mémorables  qu'a  ftnts  l'esprit  Iminain  ii;nis  la  cariiôre  de  la  vérité,  les  PtalOQ 
et  les  Arî:-i!)ie,  les  Oescaricv  ii^s  Lciimiiz.  <)ni  enieudu  d'une  manière  toulc  dif- 
férente la  nature  et  les  eoiu! liions  de  la  pbiloâophie  première. 

Je  m'expliquerai  plus  ueiieuienl  encore  sur  ce  point.  Le  père  de  la  métaphysi- 
que moderne  avait  donué  pour  base  à  toutes  ses  spéculations  un  fait  de  conscience  : 
le  cogito,  ergo  tum,  c*e8t  i*4tro  qui  pense  prenant  poaseasion  de  soi-même  par  la 
réflexion,  échappant  an  doate  en  afimiMt  sa  propre  rétiité,  sa  propre  Mlftém* 
lilé,  et  de  ce  ferme  point  d'appui  |lrenant  son  vol  poor  t^éàtua  non  à  on  absoln 
abeirett,  mais  à  un  Dieu  réel  et  vivant,  principe  premier  et  soprtme  Ménl  de  U 
pensée  et  de  In  eonSdence. 

Getiemétapbysiqoeà  la  fois  senséeet  snblimoeonqnitsans  effort  tons  les  gnindt 
esprits  du  xvu«  siècle,  non-senlement  Mntebranehe  et  Fénelon,  mais  desintelli- 
gences plu»  sévères,  un  Amanid,  un  Bossoet.  Et  cependant,  ao  sein  de  la  philoso- 
phie de  bescartes,  s'étaient  gliatés  des  germes  fhnestes.  On  sait  quelle  main  les 
cnltiva. 

Certes,  il  y  a  de  grandes  parties  dans  Tespril  de  Spinoza  ;  mais  il  lui  a  manqué 
un  des  traits  dlstinciirs  de  tous  ces  génies  excellents  dont  la  mémoire  est  chère  à 
l'humanité,  parce  que  leur  force  a  été  un  bienfait  pour  elle  ;  il  lui  a  manqué  le 
seuliment  des  vrais  besoins  et  des  vraies  limites  do  notre  nature.  La  métaphysique  ' 
de  Spinoza  n'a  rien  d'humain.  C'est  la  tentative  hardie  d'un  homnu  i)Our  cesser  ' 
d'être  homme,  pour  usurper  la  place  de  Dieu  et  pour  expliquer  ie  monde,  en 
quelque  sorte  avant  qu'il  existe,  dans  son  essence  éternelle  et  dans  les  lois  néces- 
saires de  son  développement.  Des  conceptions  abstraites,  la  substance,  l'altrihut  et 
le  mode,  viennent  se  substituer  aux  réalités  méconnues.  Ce  n'est  plus  une  philo- 
sophie à  rosage  des  hommes,  c'est  une  sorte  de  géométrie  de  Texistence.  Le  ré- 
sultat de  cette  tentative  est  connu  :  le  fatalisme  universel  ilans  la  nature  et  dans 
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l'humanité,  et  a\i-dessiis  un  théisme  tellement  transcendant,  qu'il  ressemble  pres- 
que ù  l'athéisme.  Un  cri  s'éleva  pour  réprouver  ces  doctrines  ;  de  là  une  réaction 
excessive  qui,  du  métaphysicien  léraéraire,  retomba  sur  la  iQéUpbjsique»  et  contre 
laquelle  tout  le  génie  de  Leibnîti  ne  put  prévaloir. 

Il  appartenait  îi  la  pbilosophie  allemande  de  glorifier  Spinoza.  Elle  en  est  la 
légitime  bériiiere;  Hegel,  c'est  toujours  Spinoza,  mais  un  Spinoza  plus  audacieux 
encore  et  plua  chimérique.  Comme  le  philosophe  boliautiais,  le  métaphysicien  de 
BeillD  a  prétendo  se  placer  de  prime  abord  au  sein  de  l'absolu,  et  expliquer  de 
celle  hanleer,  ptr  la  seule  pulssanee  de  la  logique  et  s«r  le  fondement  d'un  cer- 
tain nombre  de  teneeplIoM  absiraiies,  réeonomle  anlferselle  des  elMMt.  Hegel 
ttlgaote  rlea.  Il  sali  le  peerquel  el  le  oomment  de  leol  :  11  a  Iroovéet  11  confie  k 
qnl  féal  le  lire  et  à  qui  penl  reniendie  la  foramle  4e  Dieu.  FkvMI  s'ëtonner  que 
le  ceis  coBmnn»  en  Europe  el  saHonl  en  France,  se  soil  élevé  contre  ces  prêtes- 
lions  eilravaganlee?  Nnllemeat.  Pour  no),  Je  llf  m  sans  regfei  an  dédain  des  esprits 
eiaels  cette  insolente  ontologie  de  l'Allemagne  contemporaln%  et,  ai  la  phileso- 
pbie  positive  se  bornait  à  prolester  centre  de  pareils  dérèglements,  je  ne  pourrais 
qu'applaudir  de  toutes  mes  foroea;  mais  il  n'en  est  point  ainsi.  I.a  philosophie 
positive  se  jette  dans  un  excès  plu5»  dangereux  encort*  ;  sous  prétexte  qu'on  a  abusé 
de  la  mëi:iphysi(|ue,  elle  la  proscrit  absoluuieiil,  et,  parce  qu'il  est  impossible  à 
l'homme  de  satisfaire  sa  curiosité. sur  Dieu,  elle. prétend  retrancher  Dieu  à  sou 
Intel ligen ce  et  à  son  cœur. 

Contre  une  négation  aussi  radicale,  j'invoque  à  mon  tour  ce  même  sens  com- 
mun qui  repousse  k  bon  droit  les  témérités  d'une  ontologie  sans  règle  et  sans  frein, 
et  je  lui  demande  ce  qu'il  pense  d'une  philosophie  qui,  par  prudence,  prétend  se 
passer  de  Dieu.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'ontologie  abstraite,  il  ne  s'agit  plus  de  ces 
tpéeiilallOM  traBseeiidaBles  qui  vealenl  saisir  el  décrire  les  propriétés  de  l'absolu, 
coame  on  fotl  cellea  de  triangle  oa  dn  cerele.  Il  a'aglt  de  savoir  s*tl  est  Interdit 
à  rtenine  do  dépasser  rnBlven  des  mds,  dHilleindTe  Ico  causes  derrière  les  elfels» 
el,  par  dott  lee  causes  ftolee,  de  s'élever  à  lidée  d'aoe  cause  porftiîle,  d'entrevoir 
et  d*adorer  parmi  les  impénétrables  profondeaia  de  sa  nalare  fnfloie  cenx  do  ses 
allrfbnta  dont  elle  a  répandu  sur  la  fece  de  l'univers  réclaiant  téoioigaage,  et  ces 
perfiKCtions  plus  saintes  encore  dont  nous  retronvona  en  notre  âme  quelques  rayons 
obscurcis,  la  sagesse,  la  justice,  ta  félicité. 

Voilà  le  grand  objet  de  la  métaphysique,  non,  je  l'avoae,  comme  on  l'entend 
aujourd'hui  en  Allemaf^ne ,  mais  comme  l'ont  entendue  et  pratiquée  tous  ces 
fermes  génies  qui  ont  connu  la  vraie  force  el  la  vraie  lumière,  (]m  n'ont  p;»s  em- 
ployé leur  vigueur  à  lutter  contre  l'impossible,  ni  leur  profondeur  à  n'être  com- 
pris de  personne  et  à  se  perdre  eux-mêmes  dans  l'abfme  de  leurs  «spéculations.  A 
entendre  les  défenseurs  de  la  philosophie  positive,  on  croirait  en  vérité  que  les 
métaphysiciens  forment  dans  l'histoire  une  famille  de  rêvenrs,  se  berçant  de  chi- 
mères, habitant  an  sein  des  naages,  euauger^  aux  âcieuces  posiiives,  à  l'observa- 
tion de  la  nature  et  dn  genre  humain.  Or,  l'nn  de  ces  révenrs  est  tout  simplement 
le  plua  grand  moraliste  de  Tantiquilé  ;  Panire  en  est  le  plus  grand  politique,  et  il 
est  en  même  temps  raulenr  de  cette  BUtaire  deê  Aninmut  devant  laquelle  8*lo- 
clinafl  Cnvier.  Un  antre  est  rinventeur  de  Tanalyse  matbématique,  l'iaslniment 
le  pins  pntosant  que  la  géométrie  afi  manié;  tel  autre  enfin  a  découvert  le  calcul 
Infinitéeimal,  et,  si  Newton  lui  dispute  ce  beau  litre,  li  en  est  un  du  moins  que 
nni  ne  lui  pourra  disputer  :  c'est  d'avoir  |eié  sur  l*eneemble  dea  soieoces  oi  des 
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choses  humaines  le  coup  d'œil  le  plus  perçant  et  le  pins  étendu  qui  les  ait  jamais 
embrassées.  Ce  sont  là  ces  rêveurs,  ces  esprits  creux  que  la  philosophie  positive 
accuse  d'illusion  !  Comme  s'ils  avaient  jamais  songé  à  séparer  la  intHn physique  des 
sciences  j  Obilives,  comme  s"ils  n va ieni  jamais  prétendu  à  cette  va^ue  vi  ambitieuse 
,  ontolii^ic  de  quelques  esprits  intempérants!  Est-ce  par  hasard  Arislote  qui  a  pré- 
leiidu  con^lruire  a  /)riori  la  science  de  Dieu,  lui,  le  philosophe  de  l'expérience,  à 
qui  la  théorie  platonicienne  des  idées  était  suspecte,  parce  qu'elle  lui  paraissait 
abandonner  trop  tôt  le  terrain  solide  des  taits  pour  s'envoler  dans  les  régioifs  de 
l'intelligible?  Platon  lui-même,  tant  accusé  d'avoir  trop  caressé  de  brillantes ehi* 
mèm,  saftit  aussi  reeoBiiattra  tes  limites  ds  rhumalne  iDtelligence'.  Dans  son 
ovmge  le  plus  hardi,  le  TSmitt  eetle  genèse  do  plaionisme,  il  oommenee  par  ces 
paroles  Uni  de  fois  citées  :  c  II  est  difllcile  de  irOaver  raaieur  el  le  père  de  l'oni- 
vers,  et  impossible,  après  l'avoir  trouvé,  de  le  fiiire  connaître  à  tooi  le  monde,  p 

Quand  il  s*iglt  senlemeni  de  remonter  des  idées  à  leur  prindpe  et  de  rapporter 
k  Dien  tout  ce  q«y  y  a  de  bean  et  de  bon  dans  Tordre  des  êtres,  Platon  affirme 
avec  une  juste  et  noble  fermeté;  mais  s*agit  il  d'expliquer  le  rapport  de  Dien  au 
monde,  de  dévoiler  les  premières  origines  des  existences,  Platon  est  si  peu  tran- 
cliant,  qu'il  se  réduit  à  des  co^Jci^res.  Écoutons  encore  Timée  :  «  Tu  ne  seras 
pas  étonné,  Socrale,  si,  après  que  tant  d'autres  ont  parle  sur  le  m<^mf>  sujet, 
l'essaie  de  parler  des  dionx  et  la  formation  du  monde,  sans  pouvoir  vous  rendre 
mes  pensées  dans  un  langage  parfaitement  exnct  et  sans  aucune  contradiction.  Et 
si  mes  pruoles  n'ont  pas  plus  d'invraisemblance  que  celles  des  autres,  il  faut  s'en 
conienier  et  bien  se  rappeler  que  moi  qui  parle,  et  vous  qui  jugez,  nous  sommes 
tous  des  hommes,  et  qu'il  n'est  permis  d'exiger  sur  un  pareil  sujet  que  des  récits 
vrâiaemlilables  (i).  » 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  et  les  preuves  ;  mais  il  est  évident  pour  qui 
jette  un  coup  d'œil  impartial  sur  Tbistoire  de  la  métaphysique  et  sait  discerner  la 
grande  route  qu*onl  suivie  les  maîtres  de  la  science  des  sentiers  particuliers  où 
se  sont  égarée  un  petit  nombre  d*esprits  téméraires,  il  est  évident,  dis-je,  que  la 
métaphysique  n'aspire  point  nécessairement  à  habiter  une  région  inaccessible, 
séparée  de  celle  oh  se  développent  les  autres  sciences.  Sans  doute  elle  domine  les 
sciences  particnlières,  msis  parce  qu'elle  s'appuie  sur  eites;  sans  donto  elle  con* 
doit  plus  haut  que  la  nature  et  plus  haut  que  rbumanité,  mais  c'est  dans  la  nature 
'  et  dans  la  conscience  humaine  qu'elle  saisit  les  caractères  dont  elle  écrit  et  com- 
pose la  science  de  Dteo.  Les  sciences  physiques  et  morales  ne  font  pas  une  acqui-> 
sition  dont  elle  ne  profite;  éclairée  par  leurs  iravaui,  elle  leur  envoie  ses 
lumières;  c'est  un  échange  perpétuel  qui  fait  à  la  fois  la  vie  des  sciences  et  la 
sienne.  On  peut  appliquer  à  la  philosophie  le  mot  ingénieux  et  vrai  de  Bncon  : 
elle  ne  commande  qu'à  condition  d'avoir  obéi.  Imperare  parendo,  voilii  sa  devise. 

On  doit  comprendre  maintenant  ce  qu'il  y  a  cie  [  arliculier  dans  le  iiioiivement 
de  la  métaphysique.  Elle  ne  peut  se  développer  comme  la  géométrie  ou  la  méca- 
nique, sciences  homogènes  tondees  sur  un  petit  nombre  de  notions,  envisageant 
des  rapports  très-simples  et  d'une  même  espèce,  se  formant  et  s'accroissant  par 
un  procédé  unifbrme.  La  métaphysique,  vaste  comme  l'esprit  humain,  est  comme 
lui  naerveilleusement  compliquée  ;  aucune  méthode  ne  doit  lui  être  étrangère  : 
l'abstneUon  a  l'observation,  ilnduction  et  le  calcul  même,  l'analogie,  l'analyse, 

(1)  Platon»  Had.  de  M.  Cooiin,  t.  XII,  p.  118. 
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tou&  les  procédés,  lous  les  moyens  de  connaiire  sont  également  de  son  ressort, 
parce  qu'elle  embrasse  tous  les  faits,  tous  les  êtres,  toutes  les  lois,  toute  la  vie,  se 
proposant  lour  à  tour  It  matièro  et  Tesprit,  la  nature  et  rhomme,  le  fini  et  l'iiiQni, 
s'élevant  du  monde  ï  Dlcn  et  redeacendani  de  Dieu  au  inonde,  unissant  tout, 
conciliant  tout,  aspirant  du  moins  dans  la  mesure  de  la  folblesse  humaine,  et  sul^ 
vani  te  progrès  des  sciences,  I  tout  concilier  et  à  tout  unir.  Il  suit  de  ih  que  la 
métaphysique  ne  saurait  avancer  par  un  mouvement  égal  et  continu  et  sur  une 
sorte  de  ligne  droite;  elle  a,  comme  l'esprit  humain,  ses  haltes,  ses  égarements, 
ses  'défaillances  suivies  de  brusques  élans.  Traînant  pour  ainsi  dire  après  soi 
rimmense  cortège  de  tous  les  produits  de  la  pensée,  son  mouvement  est  là  résul- 
tante variable  d'une  (oule  de  forces  diverses  el  d'un  nombre  infini  de  mouvements. 

Oci  m'amène  à  faire  rapidement  justice  du  second  préjugé  dont  la  philosophie 
positive  se  fiiil  une  arme  conire  la  métaphysique  ;  c'est,  dit-on,  qn'eMt^  n'a  fait 
aucun  progrès  depuis  trois  nulle  ans.  Un  entend  répéter  chaque  jour  ce  bel  axiome 
avec  une  sérénité  incroyuhU  par  des  hommes  qui  font  profession  de  eroire  à  la 
puissance  de  la  raison,  a  la  plénitude  de  ses  droits,  a  la  perfeciihtiile  du  genre 
bumaio;  mais  savent-ils  bien  ce  qu'ils  disent?  Ils  disent  en  d'autres  termes  que 
l'esprit  bumaio  o*avance  pas.  Est- il  bien  possible,  en  effet,  que  la  science  de  la 
nature  et  la  science  de  Thomme  fasseot.de  si  grands  progrè^s,  et  que  la  science  de 
Dieu  reste  Immobile?  Fenser  cela,  c*est  ne  rien  comprendre  à  Tharmoniedes  con- 
naissanoes  humaines,  k  toute  Téconomie  de  rhistoire  des  idées. 

Je  conçois  que  des  hommes  qui  parlent  an  nom  du  christianisme  soutiennent 
que  la  métaphysique  a  été  impuissante  avant  l'Ëvangile,  et  que  depuis  elle  est 
superflue  :  encore  irouverais-je  peut-être  de  ce  côté  un  certain  nombre  d'esprits 
éclairés  qui  m'accorderaient  au  moins  que  le  platonisme  n'a  pas  été  tout  à  fait 
inutile  pour  frayer  la  voie  a  la  religion  du  Christ,  ni  le  péripatétisme  pour  orga- 
niser la  théologie  au  moyen  âge,  et  que  le  cartésianisme  a  bien  aussi  fait  quelque 
chose  f)Our  la  grandeur  de  l'église  au  xvii"  siècle  et  pour  l'élahlrisiMnpnt  des  grandes 
véniel  qui  sont  le  fouds  commun  du  christianisme  et  de  b  i  hitusophie:  mais, 
quand  j'entends  des  esprits  qui  se  déclarent  affranchis  de  toute  :ui!orilé,  qui  ne 
voient  dans  I  histoire  de  la  civilisation  (jne  celle  des  mouvements  de  la  laisou 
humaine,  quand  je  les  entends  demander  quels  progrès  a  faits  la  métaphysique 
depuis  trois^  mille  ans,  en  vérité  je  pense  rêver. 

le  leur  demanderai  d'abord  s'ils  croient  au  progrès  de  la  civilisation,  et  puis 
a*lia  pensent  que  le  mouvement  des  Idées  philosophiques  et  religieuses  soit  entiè- 
rement étranger  h  ce  progrès,  le  leur  demanderai  s*ils  croient  que  les  idées  de 
l*Borope  du  siècle  soient  inférieures  à  ce  qu'étaient  les  idées  do  peuple  grec 
et  du  peuple  romain  do  temps  de  Lycurgue  et  de  Huma.  Mais  je  veux  leur  poser 
une  question  plus  précise  encore:  Lo  christianisme,  leur  dirai*je,  a-t-il  été,  oui 
ou  non,  un  événement  heureux  pour  la  civilisation?  Personne  n'en  doute.  Or, 
qu'a  fait  le  christianisme?  Une  chose  à  la  fois  très-grande  el  très-simple:  à  de 
certaines  idées  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  sa  destinée,  il  a  substitué  d'autres  idées. 
En  d'autres  termes,  à  une  certaine  métaphysique,  il  a  substitué  une  auir?»  méta- 
physique. Qu'importe  ici  la  forme  des  idées?  C'est  des  idées  elles-mCiiK  s  qu'il 
s'agit.  E\i  bien!  les  idées  du  christianisme  sur  l'incarnaiion  (  i  la  rédemption  sont 
des  idées  métaphysiques,  el  ce  sont  ces  glorieuses  idées  qui  ont  sauvé  le  monde 
au  v"  siècle,  el  qui  ont  fait  la  société  uioderne. 

De  celle  révolution  qu'on  appelle  le  christianisme,  je  paâse  à  une  révolution 
Toai  m.  3 
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bien  dilféreoto»  çetle  qui  t  changé  la  Ue^  de  rEavop«  il  y  a  cinqttaiMj^  a^a^^. 
8*îniagiae-l'0B  qujç  la  néupbysiqoe  n*ï  ait  eu  aucune  pan?  On  dira  sans  douta 
qqe  le  siècle  qui  a  tu  la  néyoiuiion  Cirançaise  a  été  un  fifdcle  de  iéa.etioa  conUe  la 
nlé^pl)7Sique•  J*en  conviens  toul  le  premier;  mais  il  faui  bien  s'eniendse.  Sans 
doute  U  y  a  beaucoup  de  scf^pticisme  au  xvtu'  siècle;  mais  je  le  vois  à  la  su^^faco 
beaucoup  plus  qu'au  fooil.  La  mélapbysique  y  paraît  fort  décriée;  eo  réalité,  nul 
siècle  n'a  eu  plus  de  foi  dans  les  idées.  Ce  n'est  pas  tant  à  la  métaphysique  en  soi 
que  le  xviu"  siècle  déclare  ia  guerre  qu'à  une  certaine  métaphysique.  Et  h  la- 
quelle? à  celle  qui  !nî  p:\r;iissait  un  appui  pour  des  pouvoirs  ennemis,  un  (  b'-tncle 
au  triomphe  des  idées  iiouvelles,  la  métaphysique  spiiilualisie.  Il  n'est  tionc  p:is 
si  facile  de  se  passer  de  la  métaphysique;  soit  qu'on  veuille  organiser,  soiL  qu  ou 
veuille  détruire,  il  laul  s'adresser  à  elle.  Sous  une  forme  ou  sous  une  antre,  c'est 
elle  qui  mène  le  monde,  ei  on  n.ç  saurait  faire  à  l>sprit  bumaip  un  plus  gratuit 
et  pltf^  mpricl  outrage  que  de  eonienir  qu'elle  est  conda^n^  k  des  agitations 
^nsfin. 

Ul  plipk^spplyiQ  positive  a  héri$4  k  It  fois  des  préjugé,  dn  iviit*  siècle  conir« 
certains  systèmes,  et  de  son  goût  secret  et  pessionoé  pour  d;autres  systèmes  fort 
caoniis.  A  w  croi|re  qu'aux  nppa^Qces,  MM.  Comte  et  Litlrë  semblent  parfaitor 
meut  neutres  entre  les  diiférents  systèmes.  Comment  choisiralent-ijls  le  spiritua- 
lisme de  préférence  au  matérialisme,  ou  le  théisme  plutôt  que  son  contraire?  Ces 
systèmes  sont  les  solutions  opposées  de  problèmes  insolubles.  Matière,  esprit, 
atomes,  âme,  Dieu,  purs  lanlèmes  de  l'imagination,  qui  fait  ou  défait  ses  toiles 
d'araignée  au  delà  de  l'enceinte  de  la  raison,  ii^ntre  Platon  et  Épicure,  entre  Des- 
cartes et  Gassendi,  on  peut  rester  indécis  comme  entre  deux  compositions  roma- 
nesques ou  entre  deux  genres  de  musique.  Voilà  une  indiiféreuce  bien  superbe  et 
bien  dédaigneuse;  au  moins  faudraît-ii  y  rester  fidèles.  Or,  je  soutiens  que 
MM.  Comte  et  Liltré  sont  loin  d  èue  indifférents  entre  les  systèmes  :  non  que  je 
dou^  assurément  de  la  parfaite  sincérité  de  leurs  déclarations  ;  mais  ils  ont, 
adopté  à  leur  insu  «ne  métaphysique,  ut  en  consciei^ce  je  ne  puis  les  féltoitet.d^ 
leur  cboix.  A  vouloir  lanimer  Tesprit  dn  ZTin*  ^le.  Ils  pouvaient  cboisir  ou  le 
noble  spiritualisme  deTurgpt  et  de  Eoussean,  ou  eneore  le  sensualisme  tempéré  de 
YolUire;  mais  non,  Ms  ont  reculé  bien  an  deik  :  ils  sont  descendus  jnsqu*li. la  tiilste 
inéiapbysiqne  de  d*lIolbacb  et  de  U  lleitcie* 

pes  phénomènes  sensibles,  el  an  dnlà  le  sonpfon  vague  d*una  urm  «nique  de 
ces  ph^omènes,  cause  aveugle,  indéiermioée,  produisant  tout  par  des  lois  néces- 
saires, telle  est  en  substance  la  métaphysique  du  Syittèmê  de  la  NaimBA  C'esi  tuait 
pour  trait  celle  de  la  philosophie  positive. 

La  philosophie  positive  n'admet  d'autres  faits  que  ceux  qui  tombent  sous  les 
sens;  elle  reconnaît  que  ces  faits  ont  des  lois,  mais  des  lois  nécessaires.  Ëlle 
ajoute  que  ces  lois  sont  très-simples,  mais  elle  a  soin  d'expliquer  qu'on  doit  bien 
se  garder  d'entendre  qu'il  y  ait  dans  la  nature  un  plan  conçu  avec  intelligence. 
Non;  ces  lois  sont  simples,  parce  qu  elles  ré.sultenl  immédiatement  des  propriéléa 
de  là  matière*  Maintenant  cette  matière,  cause  aveugle  de  luits  néce^ssaires,  est- 
elle  simplie  ou  multiple?  Cem  «ncqueslion  &ur  laqMelle,  il  est  vrai^  la  pbilosppbie 
poaltive  ne  se  prononce  pas  nettement;  mais  d'Uolbach  et  ses  aaids  ne  se  pronon-^ 
^ient  pas  davantage,  et,  pourvu  que  J'Imn  ei  DIau  ftisnent  supprimi^s  t|ne  lionne 
|fi|^  eoi|j«nM  aor  ionf  la  ri^fe. 
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ttre  îu4«*iii  boni  €t  ea  toveher  le  derikr  f«Ml.  Bntre  rbjrp6tli«M  4*iim  iniflltt'^ 
fleiiM  difiDo  4t  Mite  d^ttoe  etose  «réilgle  «t  ftitale  d'Oûe  IftAntté  d«  fàulLHiê 
OMMS»  HM.  Gomis  eft  Uttré  liMBeot^ite  l«  l»atoiM»é(;tto  t  Ns  Ib  dBfMleM  d'ipièi 
leur  syslèttftf  M  on  le  voudrall  pouf  eoi^  Ponftant  H  a'«n  est  riëti.  On  àe  satfVfti* 

Toir  sans  uae  pcolMide  tristesse  ces  esprits  éclairés  et  slMères  déployer  eoatM 
l'idée  aainte  d.'iine  {>rovtdeoea  infinie  une  espèce  d^eckametien t.  En  préseecedes 
maux  qui  accableni  l'homme  et  îles  étonnantes  oppositions  qni  se  rencontrent 
dans  la  nature,  je  comprrmrîs  et  je  plains  les  angoisses  d'une  âme  troublée,  je 
mVxpHque  les  doutes  qui  viennent  ass;^illir  le  nadiraliste  et  le  philosophe;  mais 
cette  négation  ardente  et  obstinée,  ce  dogmatisme  (itisolant,  excitent  en  moi  un 
étonnpmpnt  douloureux  et  une  tristesse  sans  sympathie,  ('es  cieux,  cet  harmo- 
uieui  univers,  qui  rempliû.sàjeut  1  àuie  de  Keppler,  de  N(  w(on  vl  de  Liiuiè  d'un 
religieux  enthousiasme,  MU.  Comte  et  Liuié  les  trouvent  niai  laiis;  ils  s'oublient 
jusqu'à  dire  en  propres  ternes  que  ce  monde  ne  fait  paraître  qu'un  degré  de  sa» 
gaase  IsAHrienr  à  eeliii  que  possède  rhomine,  el  qUf*ll  eet  aisé,  dam  le  détail  eorifine 
dans  reasemble,  de  concevoir  bMOcottp  mleuti  Q«ol!  la  Matore  Aea-cliOBtfa  a>  été 
à  ce  poîBt  ai»lbabile  et  tjl  pea  d*aecord  aveo  dtenDtaO'!  elle  a  po  pedpler  reapece 
de  mottde»  infinis,  l^ire  cifeoler  aH  sein  de  totii»  lée  ètfes  deS'  comits  de  tié',  et 
elle  11*1  paa  m  leur  denier  des  loi»  aasec  raisoftftables  poii#  qu'âne  de  Sifté  IMm» 
bmblea  créatures  les  puisse  apprOttver  !  Quoi  !  ellé  a  pti  pA>dulre  rmielllgeocs  de 
ces  deux  philosophes  si  pen  satisfôits  d'elle,  et  elle  n'a  pas  pu  l'égaler  dans  ses 
combinaisons!  Quoi!  ce  que  MiM.  Comte  et  Littré  conçoivent  dans  leur  cabinet, 
c'est-à-dire,  suivant  leur  système,  ce  qui  gerfaie  dans  la  cervelfe  de  deux  faibles 
machines  org!>niques  destinées  à  durer  un  jour,  cela  est  plifs  raisonnable,  pins 
hmn,  plus  lutniionieiix  que  le  système  d'ex!<:tences  que  la  nature  realige  dans  son 
évolution  éternelle  à  travers  i  immt  nsiie  !  En  vérité,  que  sont  devenues  la  logique, 
l'esprit,  le  bon  sens  des  défenseurs  de  la  philosophie  positive? 

Mais  voici  un  dernier  irait  qui  passe  tout.  M.  Comte  s'écrie  quelque  pari  : 
a  Ou  disait  autrefois  î  Cœli  cnarranl  gloriam  Dci;  aujourd'lioi  les  cieux  ne  ra- 
content pi  us  qae  la  gloire  de  Newton  et  de  Laplaee:  P  Gel  eotbonsiOllid  da-no 
Patbéiaase*.  trancbone  le  mot,  ceradoilatte  dano  PaHanrde  n*eeC  |dn»  de  notre» 
icmpe.  Foor  mol,  en  Ileavt  oe  prodfgienx  passage  «  Je  mé  sohi  senti  vfeHHr  étSf 
aoixaw  nos  an  moto»  ;.  |*al  ern  éii«  trinsporté  en  plein  xviii*  sièdO;  et  éfH^ndro 
à'  In  «onr  de  Frédéric  qnelqno-  saillie  de  Patbée  do  roi  on*  doo  do  cet  bdOCndo» 
dont  ]Kdoirot>  à  la  fin  dn  repna^  égajtit  les  emàm  de  rbdtel  d'Hdibieb.* 

An  sHf^loe,  Jo  no  demando  pa»  mieot  que  de  prendre  an  sëfiénx  cette  patfiitift 
indifférenee  qae  la  pbHosophie  positive  préi^  garder  entre  tots  les  systèmes? 
mais  je  doute  que  celte  sitnatlon ,  plui^  oofiléntte  k  m  déctaureilona  gédérÉlOs; 
aoil  plus  tenable  que  la  précédente. 

Vous  me  fffopose/,  de  renoncer  tme  fois  pour  toutes  aux  questions  méiaphy*' 
siques,  et  vous  m'oiFre:^  en  échange  le  monde  visible  à  connaître  et  à  conquérir; 
mai'?  qu'est-ce  que  renoncer  !a  rnelàphysique?  C'est  renoncer  k  des  problème# 
tels  (nie  eeux-ci  :  Exisle-t-il  au-dessus  de  celle  justice  imparfaite  des  hommes  une 
josf  ice  éienulle  devant  laquelle  on  pnissese  pourvoir  contre  leurs  iniques  arrêts? 
Au-dessus  de  notre  sagesse  toujours  mêlée  de  fblie  et  de  nos  vertus  pleines  de 
laibtesse,  n'y  a-i-il  pas  une  sagesse  infaillible,  une  bonté  sans  mdiango,  nne  sain* 
toid  anna  Inifcom  lana  aonitinre,  type  abaoln  do     pèrsonnaliid»  idéal  qui  ravltf 
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•OHlient»  excite  ma  penosnalilé,  toujours  misérable  et  toojoen  dë&il1«Dtet  Mot- 
*  même,  que  sots-J^^  Y  e-Ml  en  moi  un  piiodpe  supérieur  à  le  mort,  ou  blea  tuli-je 
un  èire  eomme  tant  d'autres,  deetiaé  k  combler  à  mou  tour  ce  gouffre  qui  dévore 
la  ¥ie  :  machioe  débile,  la  plus  compIiquéCt  mais  aussi  la  plus  délicate  et  la  plus 
menacée  de  toutes,  qui  ne  sent  plus  vivement  que  pour  souffrir  davantage,  qui 
ne  pense  que  pour  connaître  sa  misère,  et  qui  n'a  rien  de  mieux  à  faire  dans  son 
court  passade  ici  bas  qu'k  maudire  son  être  et  cei  inutile  rayon  d'iDielligeace  que 

la  fatrilile  y  déposa  * 

Voilât  li'.s  [)rol)lenies  que  la  philosophie  positive  nous  invite  à  supprimer;  il  ne 
lui  resie  qu'à  lioiis  en  indiquer  le  moyen.  Je  suis  homme,  ei  vous  me  proposez  de 
supprimer  le  problème  de  Tèlre  humain!  Je  pense  l'iulini,  el  vous  m'uft  iuierdisez 
jusqu'au  rêve!  J'ai  soif  d*immoriaiîté ,  et  vous  m'en  ôles  respéraoce!  Vous  m'iu- 
Tîtex  k  étudier,  à  aimer  la  nature  ;  mais  que  m'importe  la  nature,  si  Dieu  n*y  est 
pas?  Cette  curiosité  sans  objet,  ce  travail  sans  aiguillon,  cette  vie  sans  poésie  et 
sans  dignité,  n*ont  plus  rien  qui  m'intéresse.  Rendes-moi,  au  delà  de  ma  destinée 
mortelle,  le  plus  faible  rayon  d'avenir,  et,  sur  cette  terre  dont  vous  m*oftei  les 
jouissances,  je  vous  cède  sans  regret  toute  ma  part. 

Les  philosophes  à  qui  je  m'adresse  ne  sont  point  de  ces  optimistes  du  matéria- 
lisme qui  ne  conçoivent  d'autre  bonheur  que  celui  que  la  terre  peut  donner;  ces 
âmes  élevées  ont  connu  le  poids  de  la  vie,  et  on  voit  même  qu'elles  ont  jeté  plus 
d'un  sombre  regard  sur  la  condition  de  l'humanité.  Quel  remède  nous  proposent- 
elles?  La  résignation.  La  rt^signation  dans  le  fatalisme,  la  résignation  f^ans  Dieu  et 
sans  avenir,  je  dis  que  cela  est  impossible,  je  dis  qu».'  cela  est  insensé.  L'auteur 
de  Faust  aussi  nous  invile  à  nous  résigner  au  nom  de  la  fatalité  .iL^olue.  ic  La 
plupiti  l  des  hommes,  dit-il  avec  ^a  dédaigneuse  el  anière  scréuile,  ulleuUeul  pour 
se  résigner  au  jour  le  jour  que  l'espérance  de  la  veille  soit  évanouie.  Ils  mettent 
leur  résignation  en  petite  monnaie.  Le  vrai  philosophe  se  résigne  une  fois  pour 
toutes.  »  Vaines  et  cruelles  parolesl  Ah!  sans  doute,  quand  on  a  reçu  en  partage 
le  génie  et  la  force,  qusnd  on  remplit  TEurope  du  bruit  de  sa  renommée,  quand 
les  honneurs,  les  bonàmages,  la  richesse ,  la  considération,  tous  les  biens  de  ta 
natnre  et  de  la  société  accourent  vers  vous,  quand  surtout  à  une  intelligence  im^ 
menée  on  associe  un  cœur  ^Isteet  froid,  il  est  facile  alors  de  se  résigner;  mais 
convier  à  cette  résignation  fantastique  le  pauvre  mineur  enseveli  sous  terre,  le 
paysan  courbé  sur  le  sillon,  l'innocent  que  frappe  la  société  abusée,  i  homme  de^ 
génie  méconnu,  U>  vieillard  qui  ne  trouve  au  terme  d'une  carrière  bien  remplie 
qui'  fa  misère  el  la  faim,  n'est-ce  point  une  dérision  impie?  El  sans  parler  de  ce» 
extrêmes  douleurs,  chacun  de  nous,  si  favorisé  qu'il  puisse  être  par  la  nature  ou 
le  hasard  de  la  naisstince,  ne  ressent-il  pas,  s'il  porte  un  cœur  d'homme,  tous  les 
maux  attachés  à  i  humanité?  N'cst-il  pas  pauvre,  orphelin,  persécuté,  dans  la  per- 
sonne de  tous  ceux  (ja'on  persécute,  qu'on  abandonne  el  qui  ^ouCVeni?  Soyez 
même  le  plus  égoïste  à  la  fois  et  le  plus  favorisé  des  hommes,  vous  êtes  un  homme 
pourtant,  c'est-à-dire  un  animal  plus  malheureux  que  tous  les  autres,  s'il  doit 
mourir  tout  entier,  puisqu'il  est  le  seul  qui  pense  la  mort. 

C'est,  dilee-vous,  la  nature  des  choses.  Je  réponds  que  vous  folles  la  nature  des 
choses  absurde.  Vous  lui  faites  construire  un  être  pensant  qui  se  pose  nécessaire* 
ment  un  problème,  et  qui  est  dans  l'Impuissance  absolue  de  le  résoudre,  un  être 
à  qui  son  organisation  impose  de  chercher  sans  cesse  ce  qu'elle  lui  interdit  de 
trouver  Jamais.  Qu'est-ce  donc  que  Thomme?  dira  Pascal.  —  Un  chaoe,  nne  chi- 
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mère,  un  monstre  incompréhensible.  Or,  quand  on  en  est  il  faut  de  deui  choses 
Vune  :  ou  suecomber,  on  fitire  an  pas  de  plus.  Et  faire  ce  pas  comme  le  fit  Pascal, 
n'est-ce  pas  succomber  encore? 

Certes»  ce  triste  résultat  est  diamétralement  contraire  aux  Intentions  des  par- 
tisans de  la  philosophie  positive.  La  liberté  de  la  pensée  n*a  pas  de  plus  ferrènls 
défenseurs.  Eb  bien  !  il  but  leur  déclarer  hautement  que  le  pins  éminent  service 
qu'on  pttisse  rendre  aux  ennemis  de  cette  raison  tant  dénoncée,  dont  les  droits 
sacrés  sont  aujourd'hui  en  péril,  c'est  de  persuader  aux  hommes  que  les  hauts 
problèmes  dont  la  solution  progressive  fait  Thonneur  de  la  raison  et  la  dignité  de 
la  philosophie  sont  pour  noire  inieltigeticc  des  énigmes  h  jamais  impénétrables. 

Je  crois  donc  nvoir  le  droit  de  dire  aux  amis  de  la  philosophie  positive  :  Il  y  a 
une  contradiciion  radicale  au  loin!  de  loules  vos  idées  et  de  lous  vos  desseins. 
Vous  voulez  affranchir  l'esprit  humain,  et  vous  lui  préparez  des  chaînes;  vous 
voulez  diviser  son  travail,  et  vous  en  liiist/,  l'harmonie;  vous  voulez  organiser  les 
sciences,  et  vous  en  rompez  l'unité.  Après  avoir  proclamé  pour  les  falis  un  res- 
pect inviolable  et  presque  superstitieux,  vous  commencez  par  nier  tuus  ceux  qui 
VOUS  gênent,  c'est-à-dire  par  couper  en  deux  le  domaine  de  la  pensée,  et  par  en 
supprimer  la  meilleure  moitié.  Réduits  aux  sciences  de  la  nature,  vous  prétendes 
en  faire  la  philosophie,  et  pour  cela  vous  nies  tontes  ces  Idées  absolues  qui  seules 
peuvent  leur  fournir  une  base  solide  et  de  fécondes  directions.  Enfin  vous  cou- 
ronnes tontes  ces  négations  par  une  nég^ion  suprême  qui  laisse  la  nature  entière 
sans  cause* et  sans  loi,  l'esprit  humain  sans  principe»  la  vie  sans  but,  Thumanité 
sans  frein,  sans  idéal  et  sans  espérance.  Et  vous  décorés  cela  du  beau  nom  de 
philosophie  positive,  et  vous  croyez  ouvrir  à  Isf  pensée  humaine  une  ère  nouvelle 
d'affranchissement  et  de  progrès  !  Non,  votre  philosophie  n'est  point  nouvelle.  Nous 
la  connaissons  depuis  deux  mille  ans  ;  elle  s'appelait  Tépicuréisme,  et  marquait  en 
Grèce  la  décadence  des  idées.  A  une  époque  pÎMs  récente  et  plus  glorieuse,  elle  a 
pu  èlre  un  utile  moyen  dVitiuque,  une  machinr  de  ^mk  i  re  puissante  contre  des 
institutions  condamnât  s  a  pt  rir  ;  mais  le  xix'^  siècle  a  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  que  desoufiler  sur  les  cendres  éteintes  du  passé.  Il  doit  faire  voir  au  monde 
que  la  métaphysique  n'est  pas  seulement  une  puissance  redoutable,  habile  à  en- 
tasser des  négatiODs  et  des  ruines,  mais  aussi  une  puissance  bienfaisante  et 
régulière,  capable  de  remplacer  tout  ce  qu'elle  détruit,  et  qui,  après  avoir  abattu 
tes  parties  caduques  de  l'antique  édifice,  saura  construire  un  édiflce  plus  solide 
et  plus  vaste  pour  les  générations  de  l'avenir. 
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DU  ROMANTISME 


EN  ALLEMAGNE, 


LE  OBBVALIEn  CtaABLES-nAUIE  DE  WEBEK. 


I, 

^orsqne,  voici  tanlftî  vipgt-cînq  ans,  Charles-Marie  Weher  donna  son  im- 
morlel  Freyschûtz,  en  Allemagne  comme  ea  f  ra^c^  l'émotion  fut  grande,  on  s>n 
souvient,  et  l'Europe  entière  n'eut  qu'un  cri  pour  salner  l'avénemenl  de  ce  m>u- 
yeau  gén\i*.  qu'elle  proclama  romantique.  L'ëpithète,  prononcée  à  celle  occasion 
pour  la  preoai^i'e  lt>is  à  propos  d'un  musicien,  est  depuis  devenue  fort  banale,  et 
s'applique  même  désormais  à  tout  opéra  où  l'élément  populaire  et  fanla.^magorique 
intervient; mais  alora ce  cri  ëeiiappéà  renthOQSlasme du  moment,  ce  cri  spontané 
avait  nn  sens,  et  voulait  dire  tout  simplement  qoeTart  musical  menait  de  rencon* 
trer  au  théâtre  une  de  ses  plus  glorieuses  manifestations,  car,  selon  nous,  le  rO" 
mantisme  est  inhérent  à  la  natnre  mémo  de  la  mnslqne,  et  dire  d'ane  partition 
qu'elle  est  romantique  dans  la  hante  et  sérieuse  eipression  do  mot,  c'est  la  pro- 
clamer un  chef-d'œuvre  et  reconnaître  qu'elle  répond  aoi  eondilions  essentielles 
de  l'art. 

La  musique  est  de  son  principe  romantique  et  portée  Si  la  fantaisie»  en  d'antres 
termes  à  la  forme  la  ,plus  idéale  où  rima§ination  poisse  s'élever.  A  ce  compte, 
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l'tnliqQlté,  ftccoutanée  àdlvfnfl»r  U  type  hnmilii,  H  té  vêprésentterses  dieux  sous 
ii  ligaie  de  ses  héros;  VantUivité  grecque,  préoccupée  eortoiitdes  arts  plestiqnes, 
devait  ttécessairemem  ignorer  la  musique,  dta  moins  dans  les  conditions  mélo- 
dieases  en  dehors  dèsqnelies  ii  ne  saurait  Isiister  pour  nous  de  ooinblnàisôns  so* 
notes.  Entre  iristoie^  qhi  penehe  ponr  Tiinltation  eiacte  de  la  nature,  et  Platon, 
Tapôtre  inspiré  des  idées  inhéei,  de  quel  côté  Tinstinct  musical  se  laisseré-l«tl 
sentirt  Fant-il  voos  l'apprendref  Le  Iroisiftme  livre  de  la  RtlptOUqiu  en  dit  pins 
long  à  ce  sujet  que  tons  les  eblnnieiltatres,  non  qtVil  renrenine  sur  un  point  Si 
obscur  des  révélations  antres  que  celles  que  IMntelHgence  la  plus  simple  de  Tan- 
tiqnllé  nous  livrera,  mais  du  moins  est-on  frappé  rîe  voir,  au  plus  bean  triomphe 
de  l'art  plastique,  l'arl  ninsir;*!  rfioisir  prmr  iiUerj»rèle  le  repiésentanl  des  idéeS, 
celui  qui,  vis-à-vis  de  reuipirisine  du  Lycée,  va  soutenir  que  Ils  lyp»  s  du  beau, 
loin  de  se  déployer  aux  yeux  do  l'arlisie,  reposent  au  plus  proiond  de  son  âme  à 
Tintai  de  mystiques  réminiscences  d'une  vie  antérieure.  En  dépit  de  tant  de  savantes 
recherches,  de  tant  de  commentaires  et  de  théories,  nous  ne  possédons  guère  sur 
la  musique  des  anciens  que  des  connaissances  fort  restreintes,  et  bien  des  braves 
gens  se  creosedt  encore  la  cerrelle  qnl  tôt  on  tard  snocomlteront  h  la  tâché  saUrs 
nirolr  résolu  le  problSine  et  sans  nons  nvolr  ap)|iirlé  là-dessns  ailtrè  clibse  qhe  <ie 
qtt*on  troa?e  dans  tes  écrits  de  Ptoléniée,  de  Plalarqae  ei  de  Platon.  Or,  de  ciés 
difllftreiits  écHts,  quelle  conelhsion  tirer,  sinhn  i|ae  les  Grecs  n*obt  Jamhii  en  la 
Moindre  Idée  de  la  mélodiCt  et  que  lenr  muslqne  était  tont  simpietnent  vn  sysiènie 
destiné  à  régulariser  les  mouvements,  nn  art  de  la  mesuré  et  de  la  quantité, 
répondant  du  reste  dans  sa  s|>bère  à  toutes  les  conditions  de  Tart  plastique  t  En 
effet,  on  ne  nons  dit  pas  que  la  musique  ait  Jamais  joué  chez  les  Grecs  un  rôle 
indépendant  ;  an  conlralre,  l'emploi  qu'on  lui  réserve  e^t  subalterne,  et,  pourvù 
qu'elle  :Kcompagne  les  danses  et  les  p mtomlmes,  la  Polymnie  antique  n'en  de- 
mande pas  davantage.  En  admeliant  d'ailleurs  que  les  Grecs  connussent  l'échelle 
diatonique,  rien  ne  nous  porte  è  présumer  qu'ils  aient  jamais  eu  le  secret  de  la 
base  harmoni(jue  sur  laquelle  repose  notre  système  de  mélodie.  Le  rhythme,  en 
outre,  ne  saurait  constituer  à  lui  seul  un  art  musical,  attendu  que  le  rliyiiiuie  peut 
fort  bien  exister  eh  dehors  de  cei  art.  Âux  temps  nouveaux  seuls  il  était  réserfé 
de  pénétre^  dâlis  le  inonde  des  sons  et  d'en  àpprolbhdir  le^  mystères. 

Ces!  «d  fhit  dësonbais  rëconnta  que  la  diiisiqne  sort  dh  chrlstianisnkè  et  sh  dé- 
vetoppe  me  Idl.  La  Inttsiqaeil^nldans  lé  monde  ndttvean  la  placé  que  la  sutdatre- 
occopaU  dans  le  pkgnnisme.  Par  son  caractère  de  spirithalisme  ihèèaiile,  Tart  des 
sons  ponVnil  seni  paHéHir  h  rendre  l'idéë  chrétienne  d*aii  Hied  incréé.  SI  Panli- 
qvllé  éfMt  eil  recours  à  l'art  pléstîqae  podr  se  répréseiiier  ses  dieui,  e*eét  qnë  lès 
diedx  de  l'antiquité  ne  cessaient  d'aii^cter  là  fbrkhe  et  les  passions  humaines; 
tiiais,  à  une  époque  de  détachement  terrestre  et  de  contemplation  mystique,  il 
fallait,  pour  interprète,  un  art  ayant  l'infini  pour  objet,  un  art  dont  l'élément 
même  e*ît  insaisissable,  la  musique.  L'œuvre  du  pla(u:urf'  a  de  la  consistance  et 
sait  en  quelque  sorte  enchrjînpr  s<ius  nos  veux  1 1  tonne  humaine;  le  statuaire 
même,  alors  qu'il  idéalise,  n'en  repioduii  pas  iiioins  des  types  sensibles;  !e  son, 
au  contraire,  n'imite  rien,  il  s'exliale  el  i>'évanouit  ;  il  est  fut^ilif  et  transitoire 
comme  la  vie  de  I  homme.  Lorsqu'il  appelait  le  romantisme  un  beau  sans  limites, 
Jean-Paul  trouvait  peul-êlre  la  plus  heurettsc  définition  de  cet  art,  dont  l'essence 
repose  dans  une  éternelle  aspiration  qui  pousse  l'homme  au  delà  de  sa  sphère, 
id  deti  dtt  eerele  b^mé  ée  ses  oôhiudssances,  et  rentrathë  h  b  Kohercbe  d'an 
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id^I  iniccessibie.  Or,  qnel  art  miens  qne  la  mnskioe  eûl  Jamats  rend»  le  çarae- 
tère  de  ce  pressentimenl  di?in  ?  Je  ne  sais,  mafs  il  me  semble  que  Tidée  ehrëtfenne, 
en  même  lemps  qu'elle  crée  le  roroantlame  el  la  musique,  développe  avsst  chei 
les  antres  arts  des  ressonrces  indlvidoelles  ayant  peur  bot  Tespressloo  de  cet 
amour  de  riofini  qui  désormais  possède  rhumanité;  ainsi,  dans  ia  peinture,  la 
perspective  et  le  clalr-olMCur*  Quoi  qu*H  en  soit,  l'art  romantique  est  musical  de 
«a  nature,  et  je  ne  suppose  point  qu'il  existe  en  musique  de  cbeM^œuvre  digne 
de  ce  nom  dont  le  romnntlsnie  n'ait  h  son  tour  fourni  le  fonds, 

le  rApne  des  sons  commence  où  Unit  le  règne  de  l;i  parole.  De  !i  l'irrésistible 
attrait  qu  i  xerce  la  musique  sur  les  âmes  nll«^rées  de  la  soif  de  I  iutiiii,  sur  ces 
natures  féminines  qu'un  besoin  de  rêverie  lourmeiite  sans  relâche;  de  là  aussi 
respf^ced'éloignemenl  qu'éprouvent  5  son  endroit  les  esprits  positifs,  les  penseurs. 
A  ce  compte,  la  musique  ne  pouvait  accomplir  ses  destinées  dans  1  aniKjuilé; 
tous  ces  Grecs  de  Corinllie  et  d'Athènes  étaient  gens  trop  plastiques,  trop  sensuels 
pour  elle.  La  miisiqne  appartient  k  Vlâé^î  romantiqDe  modenie«  un  hégélien  di- 
rait à  Viddttt  iuhjeciif.  Prenex  Beethoven,  le  maftie  des  matires  en  oe  spiritualisme 
transcendant  ;  lentes  de  le  suivre  en  ses  divagations  sublimes,  et  vous  verres  oft 
Il  s'arrêtera.  Cbei  le  divin  cbantre  des  symphonies,  en  effet,  cette  aspiration  do* 
mine  tout,  la  forme  elle-même  ne  le  contient  plua  ;  s'il  ne  la  brise  pas,  dn  moins 
en  use-i-il  avec  elle  aussi  iibrement  qu'il  le  peut.  Et  dire  avec  cela  que  Beethoven  • 
relève  de  la  tradition  de  Bach,  qu'il  se  rallache  ^  ce  grand  cycle  ouvert  par  l'im- 
mortel organiste  1  Remarquez  cependant  comme  les  extrêmes  se  touchent  ;  après 
tout,  peiil-être  n'y  a-t-il  ici  d'extrêmes  que  les  apparences.  Le  génie  dn  christia- 
nisme aura-l-ii  donc  man(|ué  à  sa  mission  divine  pour  s'être  élancé  du  sein  des 
cathédrales  vers  le>^  hauts  sommets  de  la  terre,  vers  la  nn*'e  sereine  où  désormais 
il  se  balance  au-dessus  des  iorèls  et  des  abîmes,  au-dessus  de  rimni  usité  des 
flots?  En  renoneHut  ;)  la  forme  liturgique,  l'adoration  agrandit  son  domaine.  Ho- 
norons le  Cnait  iir  dans  son  œuvre  :  plus  de  psaumes,  de  cantiques  el  de  versets 
selon  le  rile  consacré;  il  s'agit  maintenant  de  se  répaudre  en  hymnes  glorieux, 
d'atteindre  par  l'enthousiasme  à  la  contemplation  du  Dieu  vivant,  de  remplacer 
la  contrition  par  l'exiase.  A  celle  idée  de  nouvelle  origine,  une  forme  nouvelle 
devait  échoir.  Lier  en  un  faisceau  inextricable,  assembler,  combiner  les  éléments 
les  plus  divers  selon  les  lois  de  i'srt  le  plus  industrieux,  le  plus  admirablement 
.  profond,  voiU  Sébastien  Bach  ;  rendre  la  liberté  h  tons  oes  éléments  captifs,  leur 
donner  la  clef  de  Talr  et  des  étoiles,  et  cela  sans  que  la  eonfuslon  en  résuiie,  sans 
que  ces  masses  déchaînées  enfantent  le  chaos,  telle  est  k  mon  avis  l'œuvre  de  Beet- 
hoven. Si  l'auteur  des  fagues  va  se  perdre  souvent  dans  les  saéandres  sinueux  de 
ses  combinaisons  chromatiques  el  enharmoniques,  il  suffit  par  moments  à  Beet- 
hoven d'une  simple  noie  pour  l'enivrer  de  sa  magie,  et  vous  le  verrez  mainte  foiSk 
se  laissant  bercer  par  un  accord,  en  exu-aire  sans  fin  comme  d'une  de  ces  cas- 
settes du  fnbuleux  Orient  des  trésors  toujours  plus  merveilleux  et  plus  imprévus. 
La  parole  rembarrassail,  il  y  renonce,  el  c'est  à  propos  de  lui  surtout  qu  llDn  mu  nu  . 
:i  pu  dire  si  excellemment  que  ia  musique  instrumentale  est  le  plus  romaoïique 
des  arts. 

Mais,  après  la  musique  insirumeniale  de  Reeilioven,  je  ne  t^ais  rien  de  plus  ro- 
mantique au  monde  que  les  opéras  du  chevalier  Cbarles-Marie  de  Weber.  Lui  aussi, 
de  sublimes  tnsilnets  le  possèdent;  lui  aussi  rêve  tout  haut  de  l'Infini,  avec  cette 
différence  pourtant  que  sa  rêverie,  moins  préoccupée  des  causes  générales,  moins 
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tbserMe  dtM  rtbitraction  pMliWOpliSqiie,  s*«tiaeh6  davantage  a«s  phénomèiMa 
de  la  naiure»  au  pilioresque.  Le  romaDlisme  de  Beeiltoten  a  Pâme  hnniaine  peur 
objet;  esprit  coatemplalif,  le  chantre  des  symphonies  se  boiue  k  iradolre en  un 
spleodide  langage  ces  éternelles  vérilés  sur  lesquelles,  de  Platon  à  Spinoxa,  lofli 
grand  gëoie  a  spéculé.  Par  lui,  ei  cVsi  1^  nramorlelle  gloire  de  Beethoven,  la 
psychologie  a  passé  dnns  la  musiqae,  oi  la  langue  des  sons,  Hans  rien  dire  de  Taoï- 
pleur  oratoire,  de  la  magnificence  du  discours  mosical,  a  trouvé  des  formules  pour 
les  idées  métaphysiques.  Je  le  répète,  Beethoven  n'en  veut  qu'aux  mystères  de 
râme,  à  ses  douleurs  profondes,  à  ses  déchirements,  à  ses  aspirations  vers  DIen  ; 
si  ta  nature  intervient  dans  ses  œuvres,  c'est  toujours  à  litre  d'afîent  secondaire 
el  comme  pour  servir  de  confidente  à  l'immortelle  épioréc,  livrant,  comme  Isaïe, 
ses  gémissements  sublimes  aux  flots  du  rivage,  aux  vt^nls  de  la  montagne,  au 
nuage  ^aré  k  travers  l'espace.  Chez  Weber,  au  contraire,  le  oalurailsme  prime 
tout,  an  nataralisnie  mervellIeQX,  avide  de  superstitions  et  de  légendes.  S'il  sime 
la  forél  sonore  perdue  dans  les  profondeurs  de  la  moniagne,  s'il  aime  le  lae  bien 
dont  les  roseaux  solitaires  chantent  mélodieosement  an  clair  de  lone«  c'est  que  la 
forêt  et  le  lac  vivent  ponr  Ini  d*one  vie  élémentaire,  c'est  qo'il  pressent  «ft  et  là 
des  légions  d'esprits  qu'il  évoquera  tAt'  ou  tard  :  Ici  le  chasseur  vêla  de  ronge  et 
de  ven«  Samfel  et  sa  mente  endiablée,  présidant  aux  sortilèges  dn  carrefour 
mandil;  là-bas  les  elfes  vaporeux  fk^lssonnant  aux  étoiles,  Ariel  el  Miranda,  lecor 
enchanté  d'Oberou  répondant  k  la  trompe  infernale,  les  auavesTempés  du  royaume 
de  Tiiania  ponr  horizon  à  la  caverne  des  démons,  car  c'est  le  propre  de  Weber 
d'avoir  su  exceller  dans  l'art  des  contrastes,  et  son  fantastique  mi-pariî  de  ténè- 
bres pt  de  clarté  vous  fait  involontairement  songer  à  ces  «ahleaux  mystiques  de 
l'ccoU'  italienne  dout  lu  rp;^ion  supérieurp  nage  dnns  la  sérénité,  tandis  qu'au- 
flcssuus  tout  est  nuit  et  terreur.  Si  doue  Weher  entre  en  rapport  avec  la  nature, 
c  est  pour  lui  demander  les  secrets  de  sa  vie  profonde  et  cachée,  Désormais  le  tor- 
rent ti  Iti  bots,  l'océan  et  la  montagne,  cesseront  de  servir  de  fond  au  tableau 
comme  chez  Beethoven,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'être  la  simple  pédale  de 
l'orgue  barmonienx  sur  lequel  l'àme  humaine  gémit'son  Ineffable  complainte,  son 
naonologue  divin.  TonI  ici  palpite  et  bourdonne  d'nne  vie  indépendante  qni, 
pressée  de  se  dire  jour,  va  se  manifester  an  premier  plan.  Les  génies  des  eanx, 
de  la  terre  et  de  l'air,  oodips,  elfes  el  gnomes,  concourent  h  l'action;  de  tons 
cAtét  fbisonneni  les  esprits  élémenuires,  et  bientAi  entre  les  personnages  réels 
el  les  antres  vous  ne  distingnei  pins,  tant  le  nnage  fantastique  enveloppe  les 
groupes. 

Une  fois  son  inonde  évoqué,  Weber  se  l'associe  el  ne  néglige  rien  pour  se  le 
rendre  intime,  familier,  car  il  croit  eu  lui  comme  Hoffmann,  comni»  Tieck,  comme 
Arnim,  comme  tous  les  coryphées  du  mouvement  poétique  dont  il  semble  avoir 
eu  pour  tf^che  de  vulparisor  par  la  musique  le  romantisme  littéraire.  I^à  même  est, 
selon  moi,  le  secret  de  la  popularité  immenjie  de  l'auteur  du  Freyschûtz,  ô'Eu- 
rijaxthe  el  d'Oheron.  i'ar  ses  sentiments,  .par  ses  mœurs,  par  ses  goûts.  Weber  se 
rattache  à  cette  phalange  héroïque  déjeunes  hommes  exaltés  qui,  s'inspiraul  des 
principes  de  nationalité,  fondèrent  ce  (ju'on  appelle  encore  aujourd'hui  l'école 
romantique  el  s'en  allèrent  au  delà  des  siècles  chercher  dans  les  Institutions  et 
les  croyances  du  moyen  âge  des  secours  contre  tes  idées  françaises,  alors  enva* 
hissantes.  Vous  connaisses  ce  KnabeHumnderhom,  ce  recueil  oti  Brentano  et 
d'Arnlm  ont  entassé  les  mille  trésors  de  la  vieille  poésie  allemande  ;  traditions. 
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tf^itdM  eotttes  bteu*  ^  berceraes  ét  tefriîM  dâ  èbiissei  tout  esl  Eh  hïeàl 
pow  H  BiuiBlqiiéi  Webber  me  représente  ce  recueil  viTant,  fl  me  semble  reirbnver 
eà  tni  ce  mélatnge  de  nnif  et  de  merveilleux,  de  sentimeetalilé  et  de  snperstiUoD, 

Mi  le  fonds  de  l'instinct  populaire  an  moyen  âge;  et  d'ailleurs  comment 
l*enihousiasme  des  masses;  îtn  eût-il  manqué,  à  lui  dont  le  roman tiisme,  dégagé  de 
la  partie  i)bilosophique  qui  rend  Beethoven  inaccessibîe  h  tant  de  gens,  s'attaciie 
surtout  à  célébrer  ia  vie  des  forêts  et  li*a  que  bruits  d*  c  hasfie  au  fond  de  l'ânje? 

r^a  nh^sse,  en  clTel,  ses  émotions  de  joie  et  de  uisiesse,  ses  découragements, 
ses  manœuvres,  jusqu'à  ses  incantations  diaboliques,  tel  est  le  motif  que  Weber 
se  platl  à  varier  sans  relâche,  et,  je  le  demande,  vit-on  jamais  thème  plus  popu- 
laire en  Allemagne,  dans  ce  beau  pays  du  Rhin  et  de  Souabe  où  de  toute  anti- 
quité les  empereurs  sont  otseleais  el  les  grands-ducs  archers,  ou  mieux,  s'il  faut 
eti  croire  les  chroniques,  aur  bons  temps  des  landgrafes  de  Thnringe,  une  pritt- 
eesse  dh  sang  royal  se  gagnait  à  la  cible  ht  p\ns  al  nioMs  qu*ane  eouronhe  d*ot? 
Éfrange  choses  ce  Weber  qu'tin  préndftit  tûldotiera  powt  le  génie  iticaMé  dé  la 
èbasae,  tant  SI  a  deviné,  senti,  flafré  ce  qu'il  y  a  de  poésie  eacbée  sous  cette  vlè  ait 
sein  des  bois,  tant  il  a  an  rendre  k  traits  puissants  rftpre  et  sauvage  l»hysioDomie 
du  passage  montagneux  que  la  meute  efflanquée  parcoiirt  ad  son  des  trompes  sur 
la  tràoe  du  sanglier  meurtri;  cet  homme,  dont  la  musique  respire  à  pleins  pou- 
mons lès  plus  mâles  senteurs  forestières,  était  un  être  souffreteux,  maladif,  ayant 
besoin  pour  vi?fe  des  ressources  journalières  de  sort  travail,  et  presque  aussi  nial- 
irailé  du  côté  de  la  fortune  que  du  rAié  de  la  santé  physique.  Nohie  Wehrr.  a  t  il 
réellement  jamais  connu  le  galop  d'un  cheval  ?et,  si  quelqu'un  de  i  es  L-r  inds-ducs 
d'A!!pnî;i!.^ne  qu'il  servit  en  qualité  de  maître  de  chapelle  l'edi  mviie  d'aventure 
à  suivre  la  chasse,  e<it-il  pn  serrer  autour  de  ses  reins  le  ceininron  de  cuir  el 
prendre  iia  [lart  du  teiribie  exercice?  Hélas!  pauvre  artiste  bublime,  il  eût  suffi 
d'un  cahot  pour  briser  sa  fragile  existence,  et  dès  ia  première  haie,  dès  le  pre- 
miOf  Ibssé,  il  eût  donné  li  rire,  lai  le  génie  de  la  ehasse,  lùi  le  père  de  Samiel,  au 
plus  bbseuf  des  palefoenieirs  de  son  altesse.  Non,  tohtea  eèa  béties  cboses  qu^il  a 
si  magniBqaement  décrites,  c*est  du  Ibnd  de  si  ehahibrette  iofitat^  qu*il  lee  a 
vues  passer  au  ei^puacole.  Il  en  avait  l'instinet  8op^die,e*étaiiasaeapoor  fui  d*en 
Remplir  son  imagination  et  ton  cœur.  Tant  d'antres  vivent  physiquement  an  milieu 
d'elles^qui  monrrdnt  un  jour  aans  en  avoir  m6me  soupçodué  la  poésie.  Il  faut  en 
prendre  son  parti  et  rehoncer  ft  eoncilie^  ce  qui  peut-fitre  est  incbhciliable,  ii 
savoir  l'idée  et  la  pratique.  On  dirait  vraiment  qde  lé  sens  exquis  d'une  cbeise  en 
exclut  la  pratique,  et  que  d'autre  part  l'acîion  porte  en  elle  je  ne  sais  quoi  de 
grossier,  de  brutal,  qui  s'oppose  aux  ralKnemenls  de  l'intellipence.  et  Ui  d(» 
rares  exceptions  s'offrent  bien.  Byron  en  était  une,  et  je  me  suis  souvent  Uguré  le 
noble  Idfd  j-n  humour  poétique  lançant  à  fond  dé  train  sa  jument  sur  les  sables 
du  Lido  Mais  Weber,  quel  triste  ciiâï^seiir  et  pourtant  quel  glorieux^  queUublime 
chantre  de  la  chasse  !  Tout  ceci  nous  amène  à  parler  dè  sa  ne.  Notons  rapidement 
quelques  iraiia  caraciéri.siiques,  el  lâchons  de  rendre  de  notre  mieux  celle  phy- 
sionomie intéressante,  ne  fût-ce  que  pout  en  étudier  certains  contrastes. 

Chsrles-Hàrie  de  Weber  naquit,  le  18  décembre  ITSd,  h  Butin,  dans  le  Botàttib, 
d*nne  famille  appartenant  à  Tordre  équestre,  et  les  meilleurs  solni  ptésldèréht  h 
son  éducation,  liés  sa  plus  tendre  Jeunesse,  nous  voyons  la  peinture  et  fa  musique 
se  disputer  son  temps.  Tout  porte  même  à  croire  qu'il  eftt  réuisi  à  se' faire  un  nom 
dans  le  premier  de  eé»  deux  arts,  irf  le  démon  musleaf  <idi  le  possédâtt  h  son  in«u 
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«9  VêM  «lintDé  totedts  voies  a«  desstai  et  delaoMi)««K  Du  loité  de  rttellér  où 
tm  doigts  dlMlli  B*emiçetent  an  ftnia,  il  entendit  an  hmu  soît  ebtliter  Is  mn- 
siqie  des  S|iliôrei;  ie  roi  des  aulnes  l'appelait  vers  ses  royaumes  étbérés,  et» 
eoMM  oet  enfant  de  Is  ballade,  il  se  i^i^s^  ravir,  mais  lui  du  moins  n'en  mourut 
pas  :  les  génies  épargnent  leurs  frères.  N'importe,  ses  première*;  études  des  arts 
du  dessin  ne  furent  point  stériles;  à  plusieurs  reprises  il  y  levuit,  el  personne 
n'ignore  qne  c'est  à  lui  qu'on  doit  l'invention  de  la  litho*?raphie.  Il  va  sans  dire 
que  la  musique  finit  toujours  par  avoir  le  rlessus,  car,  si  d'une  pari  était  le  dilet- 
tantisme, de  l'autre  était  la  vocation.  Son  père,  le  major  de  Weber,  pressentant 
l'avenir  de  cette  jeune  lèle,  ne  recula  point  devant  les  sacriiîces  pour  lui  ouvrir 
les  mondes  de  la  science.  Or,  sa  ville  natale  offrant  peu  de  ressources  k  i  iiiUia- 
tion,  Gliarles-Maria  se  rendit  à  Salt^urg  auprès  de  Michael  Haydn,  puis  à  Mu- 
mcb,  «4  M  dtudii  le  eontre-^Ndat  fous  In  directien  de  rorginistc  de  la  eonri  En 
iBÙÙf  le  lenie  maeslro  doua  son  ptensier  epdra,  la  FUh  dct  Hait  {âaaWaié- 
mÊ(àihm)\  H  awit  alsit  qnaieise  ans.  QMBd  je  dis  sen  premier  opéra.  Je  ne 
iffMttpe  ;  deiix  années  aafaimwi  il  avait  débuté  par  une  eomposHien  musicale 
intiUlldn  assez  étrangement     Puiuaim  de  VÀmûmr  H  éu  Vin  (die  Muehî  dsr 
iMt  md  éM  fVemv)'  Cle  que  c'était  que  ces  deux  ouvrages*  dont  l*nn  devint 
d'ailleurs  MfDlAt  la  proie  des  Oammes  ainsi  que  diverses  fugues  et  morœsQx  de  ' 
clavier  et  une  messe,  et  dont  l'autre,  accueilli  avec  succès  à  Vienne,  à  Prague,  è 
pdtefshourg,  valut  d'emblée  à  Weber  une  réputation  de  talent  facile,  médiocre- 
ment 60  harmonie,  j  imagioe,  avec  ses  visées  ultérieiires  ;  ce  que  c'était  que  ces 
deui.  ouvrages,  cm  It-  suppose  :  d'honnêtes  réminiscences  de  la  leçon  d'hier,  la 
cent  unième  repiuducUon  de  la  iormule  ayant  cours,  un  fonds  banal  où  çà  et  là 
tremblotent  quelques  rares  idées  moins  seiublahles  h  des  étoiles  au  firmament 
<)u'â  des  vers  luisanu  dans  l'herbe.  Jfe  n'ai  jamais  cooip^ià,  quant  à  moi,  le  oulle 
snperatitiflux  <}ue  bien  des  gens  professent  pour  tous  les  papiers  de  jeunesse  des 
grands  artistes  s  vmm»  «i  «es  produits  d*a&e  imsftnatipn  qui  nécessairement 
s*i^re  poMvaIsfttMra  jamais  autre  chose  ^ee  les  tâtoineraeuts  d*0D  écolier  plus 
on  moins  doué.  Oo  aura  iHMia  dira  les  poêlest  les  mwloleas,  les  peintres  de  «éaiè, 
»e  poossflot  pis  no  beau  mllloii  d*i»e  épequè  à  la  manière  des  ekamplgaons.  Il 
llMit  oojSfksmw  ps>  tools  do  qoelqn'oD  en  es  aMnde»  et  Tordre  intoUeeioel  non 
moins  que  l'ordre  physique  a  ses  fliiations  tradiiionnelles«  ses  lois  Impresorip" 
tildQS  d*toérédité.  Indépendant,  nul  ne  l'est  à  ses  débuts  ;  heorettX  qui  pent  le  de- 
fpnii  avec  râge.  On  imite  d'abord,  quitte  à  créer  plus  tard  peur  servir  à  son  tour 
de  modèle  aui  homme»  de  l'avenir.  Raphaël  succède  à  Pérugin,  Mozart  à  Gluck, 
el  longtemps  encore  les  divins  élèves,  celui  ci  iltns  In  Vierge  à  In  Cfuibc,  oe1ul-l!k 
dans  ^«  Clévtenee  de  Tiffi"!  el  ylclotnénéf,  longtemps  encore  les  divins  élèves  ca- 
resseï  eut  la  forme  du  maitre  avant  de  pouvoir  donner  essor  à  1" idée-type  qu'ils 
ont  en  eux.  Or,  l'idée-type  de  Weber,  c'est  le  Fn'ijschnfz  ;  le  chercher  *en  deçà, 
c'est  jieidi  tj  sa  peine;  qu  Juiporle,  après  tout,  de  savoir  ilans  quelle  langue  a  bé- 
gayé l  enlanl  si  l'œuvre  du  maître  noua  r^^sle'^  Aussi  ai -je  hAie  d'y  arriver.  Je  no- 
terai cependant,  comme  produits  de  cette  période  d'acheminement  vcis  le  but 
solennel,  deux  symphonies,  plnsieurs  concertos  et  un  opéri  intitulé PierraSc^moU 
«f  sff  VWms,  lequel  Cet  rOpvéssaté  à  Augtboitrg  sans  trop  de  snctèi.  On  m'a 
awsi  bien  nraveot  pniié  d'un  ouvmge  fanfastique  dont  la  edièiire  légende  de  Ri^ 
Itesahl  fsnrilssail  le  sujet,  et  qne  Weber  avait  entrepris  d*éortre  lorsqu'il  se  tron- 
Tnitè  Swsbii  en  qualité  dsdireeteur  de  la  musique,  l'afoie  qu'ici  ma  curiosMé 
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se  réveille;  pour  le  cbanlre  fuiur  d'Ofjf-mv,  pour  rtmscrînntîon  aérienne  qui  devait 
«n  jour  initier  noire  monde  aox  vaporeux  sccreis  de  la  cour  de  1  iiania.  cVtair,  il 
faul  le  dire»  un  ravissant  niolif  que  cetle  ln>tiMre  du  r-nonie  silesien.  On  se  prend 
Involontairement  à  souhaitei  la  musique  de  \\Vl)er.  des  qu'on  songe  à  ia  roman- 
lique  épopée  de  la  belle  princesse  surprise  au  bain  par  le  ricanement,  lascif  du 
lutin  qui  ia  lorgne  du  baul  d'un  pic  voisin. 

Or,  voilà  que  non  loin  de  la  nappe  axurée. 

Sur  le  plus  haut  pic  de  granit, 
Se  lenail  un  liiliri  fameux  dans  la  contrée, 
Pcncbé  comme  un  pinson  sur  le  bord  de  son  nidi 

Et  la  captivité  dios  la  grotte  mbantée,  quelle  pins  musicale  ftntafsie,  lonrqiie  la 
princesse,  avisant  la  bagaetle  du  sorcier,  s'en  empare  et  crée  tonte  aorte  de  fin^ 
tasliqfieft  messagers  <|n*elle  envoie  ft  travers  l'espace  porter  de  ses  noavelles  an 
prince  son  fiancé,  sans  compter  ia  scène  finale  où  le  gnome  berné  passe  ia  nuit  k 
compter  an  clair  de  lune  les  carottes  de  son  jardin,  et  ne  s'aperçoit  pas  que  pen- 
dant ce  temps  on  lui  enlève  sa  prisonnière!  On  ne  possède  malheureusement 
aucune  donnée  sur  cette  partition  de  Hûhcsnhl,  restée  ;i  l'ét  si  d'éhatiehe.  Af>rès 
cela,  peut-être  tout  n'est-il  point  à  regretter,  et  il  pourrait  bien  se  faire  que  plus 
d'un  fragment  en  ail  passé  dans  Oheran.  Je  n'ai  jamais  cru  beaucoup  à  ces  magni- 
ficences fastueuses  des  grands  maîtres  qui  passeraient  leur  vie,  au  dire  de  cer- 
taines bonnes  gens,  à  jouer  on  rôle  d'enTant  prodigue.  Je  veux  bien  admettre  que 
le  génie  sème  les  pierreries,  mais  on  me  permettra  de  croire  qu'il  les  compte;  on 
sait  toujours  plus  ou  moins  ce  qu'on  dépense,  et,  quand  tel  diamant  égaré  vant  la 
peine  qu*on  le  ramasse,  on  se  imlsse  très-prudemment  pinidt  que  de  sonUHr  qn*il 
s«. perde  ainsi  sans  profit  pour  personne.  Les  Ilatlens  evi-mémes,  en  dépit  d0 
lenr  iibéraliié  proverbiàlei,  font  comme  les  antres:  je  ne  parie  ici  que  des  maîtres, 
et  n*Bi  point  à  m*occttper  des  gens  ta  snite,  lesqads,  traflqnant  de  ftiosse  mon- 
naie, ne  risquent  gntee  à  se  montrer  prodignes;  mais  demandes  à  Rosslni,  si, 
lorsqu'il  travaillait  à  son  Giiîflimme  Tell,  il  ne  Ini  est  pas  arrivé  plus  d'une  fols 
de  couronner  des  plus  beaux  épis  de  ses  moissons  nouvelles  telle  idée  de  jeunesse 
qui  lui  revenait  le  sourire  sot  les  lèvres,  et  parée  de  sa  seule  fraîcheur,  de  ses 
seules  grâces  adolescentes. 

De  Breslau,  Weber  passa  auprès  du  duc  Eiif^ène  de  Wurtemberg,  qui  le  garda 
îi  son  service  dans  sa  jolie  résidence  de  Carlsmhe  en  Silésie,  jusqu'au  jour  où  les 
événements  politique;:  Idrcerent  l'auguste  dilettante  de  congédier  sa  chapelle  et 
son  théâtre.  Ainsi  rendu  à  lui-méine,  Weber  parcourut  l'Allemagne,  et  termina 
bientôt  sa  tournée  musicale  en  rejoignant  le  prince,  qui,  cette  fois,  le  reçut  d;ins 
son  palais  de  Stuttgart.  Ce  fui  en  ces  circonstances  que  Weber  écrivit  son  opéra 
de  Syftana,  lequel  était  tout  simplement  une  seconde  édition  revue  et  augmentée 
de  la  FUk  âêt  Bois,  dont  on  avait  nmaoié  le  poénte*  Quand  nous  disions  tout  ft 
i*Iieure  qne  rien  ne  se  perdait  en  ce  bienbenreax  monde  de  l'imagination!  Ajon> 
tons  en  passant  qne  Tidée  première  n'était  pas  an  bout  de  ses  transformations.  La 
fïl/e  dvt  BoU,  après  être  devenue  Sylf>ana,  devait  finir,  grloe  à  une  troisième 
métamorphose,  par  s'appeler  Praeiom.  Si  le  bouddhisme  n'existait  pas,  les  |nosi- 
ciens  Tenssent  inventé..  Il  est  vrai  qn*en  ses  migrations  successives,  l'âme  musi- 
cale va  s'épnrani  toujours,  et  que,  pour  ne  point  avoir  en  somme  abdiqué  complè- 
tement son  identité,  elle  ne  s'en  est  pas  moins  transfigurée.  En  même  temps  qne 
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Sylvana  parurent  sa  cantate  intitulée  le  Premier  Son  {der  erete  Ton)  et  divtises 
compositiciiifl  symphoniqaes  ot  concerltiites. 

Gependanl  la  renomnée  de  Weter  commeDçail  I  se  fliire.  De  jour  en  jour,  sa 
■Muiqve  gageait  en  fovevr  dans  l'epinioa,  ses  opéras  se  jonaieni  partoui;  le  monde 
allait  à  ses  ceneerts,  car  on  n*igncffe  pas  qne  cbes  lui  Teiéentant  marchait  de  pair 
avec  le  maesim,  et  qve,  s'il  était  déjà  le  compositeur  de  piano  le  pins  original, 
il  était  aussi  le  phis  Inspiré,  le  plus  puissant  des  virlooses.  En  1810  il  voyagea; 
è  Berlin,  à  Munich,  à  Darmsiadt,  1rs  melllenrs  succès  marquèrent  son  passage.  A 
Vienne,  il  retrouva  le  bon  abbé  Vogler,  sotis  lequel  il  avait,  sept  ou  huit  ansaapa- 
ravant,  étudié  la  haute  composition.  Weber  était  un  esprit  trop  sérieux,  trop  pas- 
sionnément curieux  de  science  et  d'iniliaiif>n  en  louies  les  choses  de  son  art,  pour 
négliger  celle  occasion  d'augmenter  le  iresor  de  ses  connaissances,  ei  nous  le 
voyons  s'empresser  de  s'incliner  devant  l'auforité  de  l'excellent,  do  l'illustre 
ihéoricion,  qui  jadis  enseigna  son  enfance,  el  retourner  à  l'école  du  vieil  abbé, 
lur  déjà  maître,  lui  à  la  veille  de  donner  trois  cliefs-d'œuvre  à  son  siècle. 

L'abbé  Vogler  avait  dans  sa  classe  un  antre  élève  (jui  devait  à  son  tour  occuper 
plus  tard  l'attention  de  l'Europe.  Nous  voulons  parler  de  Meyerbeer,  venu  de 
Berlin  k  Darmsiadt  poursuivre  les  cours  du  plus  savant  professeur  de  l'Allemagne. 
L'illustre  auteur  de  lle6erMe-l>Hi6fe  a  conservé  de  cette  période  de  sa'' jeunesse 
utt  souvenir  presque  reUgieux.  Le  nom  seul  du  vénérable  fondateur  de  Técole  de 
OarflMiadt  eulBt  pour  faire  revivre  I  ses  jenx  tout  un  passé  qu'il  aime,  et  dont  il 
ne  parle  jamais  que  d'un  ton  pénétré,  c  Yenex  à  mol»  écrivait  t'ablié  Vogler  an 
jeune  Heferbeer  après  l'examen  d'une  Aigue  que  celui-ci  lui  avait  adressée  de 
Berlin,  venez  à  Darmstadt,  et  je  vous  nocneillerai  comme  un  fils,  et  je  vous  otwrirtxi 
les  sources  vives  de  la  science  mmieale,  n  Excellent  homme!  quel  autre  langage 
eût-il  employé  pour  encourager  une  vocation  ihéologîque?  Chez  lui,  je  le  crains 
bien,  l'artiste,  le  maestro,  marchait  de  pair  avec  le  prêtre,  s'il  ne  passait  avant, 
et,  sa  foi  reljpiense  et  sa  foi  musicale  se  confondant  l'une  l'auiic,  il  en  résultait 
un  amalgame  de  proiane  el  de  sacre  qui,  reagissant  sur  son  enseignement,  trans- 
formait le  conservatoire  qn'il  dirigeait  eu  une  sorte  de  séoi.naire:  étrange  sémi- 
naire, il  faut  l'avouer,  où  se  coudoyaient  toutes  les  communions,  qui  vivaient 
ensemble  le  mieux  du  monde,  a  ia  condition  de  professer  le  même  culte  en  matière 
d  art.  Du  reste,  ou  travaillait  sans  relâche  à  Técole  du  bon  vieillard;  c'était  un 
véritable  noviciat  de  bénédictins.  Chaque  matin,  au  point  du  jour,  l*abbé  Vogler 
disait  sa  messe  basse,  qae  servait  Cbarles-Marle  de  Weber  en  sa  qualité  de  caibo- 
lique  romain.  —  Que  pensea-vous  du  jeune  clerc  f  SI  vous  eussiez  dit  alors  à 
maître  SamIel  que  ce  frêle  enhnt  de  chcenr  si  confit  en  dévotion  l'évoquerait  nn 
soir,  lut  et  sa  bande,  au  carrefour  du  bois,  mettre  Saraiel  lui-même,  tout  diable 
qu'il  est,  n'auralt-ll  pas  eu  bon  droit  de  s'étonner  fort?  —  Silêt  après  sa  messe, 
le  professeur,  rassemblant  ses  élèves,  leur  tenait  une  leçon  de  contre-point,  puis 
leur  distribuait  divers  thèmes  de  musique  d'église,  sur  lesquels  on  avait  às'eiercer 
en  commun,  et  terminait  la  séance  par  l'analyse  de  chacun  des  morceaux.  Le  plus 
souvent,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  les  travaux  de  îa  journée  étant 
achevés,  noire  abbé  emmenait  avec  lui  nn  de  ses  jeunes  gens,  Weber  ou  Meyer- 
beer,  el  dirigeait  la  promenade  du  côté  de  la  cathédrale  où  se  trouvaient  deux 
orgues.  Aussitôt  arrivés,  maître  et  disciples  s'emparaienl  des  uibunes,  le  concert 
commençait,  et  les  inspirations  allaient  leur  train.  On  s'appelait,  on  se  répondait, 
et  d'un  instrument  à  l'autre  passait  et  repassait  ie  motif  voyageur,  sor^e  de 
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d*harmonie. 

Cependant,  àeertains  imerTalirs,  la  confrério  oMisUale  émigiait)  l'abbé  visitait 
alors  nvec  sa  iroupe  les  principales  villes  d'ÂHemagoe  :  vrai  professeur  de  gare, 
science,  toujours  prêt  à  discourir  chemin  faisant,  et  capable  do  convertir  en  aca- 
démie une  chambre  d'auberge,  s'il  s'agissait  de  lirer  proiii  pour  son  eitseîgne- 
ment  d'une  observation  recueil  lté  dans  la  journée  !  —  Des  booiuies  lels  f[Ui'  \\  i  ber 
et  Meyerbeer  ëlaienl  laiis  pour  se  coui|>ren(lre  et  s'aimer;  il  y  avajt  dan;?  ces 
deux  inlelliy*  nces  un  point  de  contact  par  lequel  elles  devaient  se  rapjtrocbes 
dès  leur  première  reucuntre  sur  les  bancs  de  i'école.  Je  veui  parler  du  sens  eslbé* 
lique,  de  cette  façon  transccndaniale ,  qui  ieg  caraolériae,  d'envisager  Taii 
musical.  Toutefois  une  Xrpp  grande  différence  d*Age  eiistait  entre  lee  deux  ftttttf» 
rWaus  (Meyerbeer  était  plus  jeune  de  dix  ans  que  Weber)  peur  que  lea  ielatiooa> 
8*é|iil>)i88ent  anr  ce  pied  d'intiniité  qu^ellea  n'auraient  point  manqué  de  prendae 
plus  tard,  si  la  mort  eût  épargné  l'atné.  Weber  exerça  donc,  dès  cette  époque, 
sur  Meyerbeer,  cette  influence  de  l'âge- qui  impose  toujours,  quoi  qn'onr  dise,  sur- 
tout lorsque  cette  Influence  est  accompagnée  du  prestige  d'une  gloire  nnissaDie,, 
et  les  premières  sympathies  de  Meyerbeer  pour  son  condisciple  furent  mêlées 
d'une  certaine  admiration  superstitieuse  que  devait  exaller  encore  la  pbysiesiomie 
attristée  et  pensive,  l'air  sauvage  et  distrait  de  cet  irritable  jeune  homme»  à  l'œil 
de  feu,  aux  pommelles  saiiiantes,  absori>é  dans  ie  ptessenlimeot  d'ux  moikde  sur- 
nalnrel. 

En  IMOi!,  \V(^l)f'r  lut  appelé  à  Dresde  pour  y  reniplii  les  fonctions  de  directeur 
de  la  utikâiquL.  Il  s'agissait  de  londer  un  opéra  national  dans  la  capitale  des  rois 
de  Saxe,  et  l'on  deviuc  avec  quel  empn  iiit  fiL  noire  jeune  maître  accepta  la 
mission.  Déjà  Weber  avait  essayé  de  plusieurs  |)0Sles  de  ce  genre,  mais  sans  pou- 
voir se  fixer  en  nucun,  soit  que  sa  nature  susceptible  et  nerveuse  le  rendtt  peiii 
propre  à  discipliner  des  artistes  médiocres,  soit  qu'il  se  sentit  déplacé  partout 
ailleurs  que  dans  une  résidence  de  premier  ordre.  Cetbe  fois  l*ooca«ion.ae  piénea* 
tait,  il  fa  saisit,  et  de  ce  moment  Dresde  devint  sa  véplialile  patrie.  Parleni-l* 
de  tant  d*illustres  compositions  qnl  signalèrent  son  aeénemeni,  cantales,  messes» 
ouveriures,  lorsque  déjdt  nous  touchons  au  #Ve|pMAfil«,  lonque  rbenjee  fintantique 
a  sonné  ? 

Ici  des  temps  nouveaux  commencent. 


I>e  19  juin  18^21,  vers  midi,  la  plupart  des  beaux  esprits  de  iierlin  semblaient 
s'être  donné  rendez-vous  au  café  Stehiey.  Poètes,  peintres,  musiciens,  jourDa" 
listes,  répandus  par  groupes  autour  des  tables,  causaient  cl  gesticulaient  de  Tair 
le  plus  animé.  A  rexaliatton  de  tout  ce  monde,  on  eflt  dit  des  préparsiiflt  4*une 
émeute,  et  peut-être  aurait-on  deviné  juste.  Il  ne  s'agissait,  en  efiîst,  de  rien  moins 
que  d*ane  prise  d'armes  entre  deux  camps  dès  longtemps  ennemis,  et  la  collision^ 
pour  n'avoir  rien  de  politique,  n'en  mensfait  pas  moins  d'être  orageuse  et  terrible. 
On  pouvait  donc  s'attendre  k  voir  se  renouveler  toutes  les  Iiorreors  des  Dsmeuses 
guerres  de  partisans  auiqnelies  Jadis  les  nomo  de  Glucli  et  de  Piecinl  serviienl  dia 
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sence  ;  de  côlé  et  d'autre  on  baUaii  le  rappel,  ceux-ci  criant  pour  mot  d*on|re  ei 
devise  ;  Spontini  et  Ohjmpie;  ceux-là  :  Weber  cl  Topc^ra  national  allemand. 

Charles-Marie  de  Weber  était  venu  à  Berlin  diriger  les  répéli lions  de  son  Frey- 
«c/itî/<r  (1 K  et,  grâce  à  rinfatigable  peisévtîraiice  du  grand  arli.sle  que  soutient  la 
conscience  de  sa  vocation,  rtnlreprise  niarcUail  à  ses  Uns,  eu  dépil  des  cabales 
et  des  inirii^ues  de  louie  sorte  qu'on  lui  suscitait;  intriguer;  et  cabales  qui,  disons- 
le  en  passanl,  devaient  revivre  quelque  vingl  ans  |>lu.s  i;)rd  à  propos  des  ouvrages 
de  Meyerbeer,  et  cela  toujours  sous  les  auspices  de  M.  Sponliui.  D'ailleurs,  outre 
son  géuie,  Weber  avait  pour  lui  le  sentiment  national.  A  ce  compte,  il  ne  |M)u¥ait 
périr.  Les  cbaafenrs  éuient  dans  le  ravissement,  et  rimeiida&t  des  tliéfttves 
vojAttx  wnlail  qae  rien  ne  flU  négligé  peur  rendre  la  mise  etf  scène  digne  dit 
dief-d'CDOTre. 

Selon  le  pins  on  moins  de  iiMigae,  le  pins  on  moins  d'expansion  naturelle  à  lenr 
tempérament,  les  coryphées  de  la  musique  nationale  donnaient  déjà  libre  eonm 

leor  hamenr  triomphante,  ou, se  coi^teotaient  d'espérer  en  silence;  les  iMiliens, 
an  contraire,  et  Ions  ceux  qui  tenaient  pour  l'Italie,  n'étaient  rien  moins  que  sas^ 
sorés,  et  s'efforçaient  de  dissimuler  leur  inquiétude  seua  les  dehors  d'une  con- 
ûance  imperturbable.  Quelle  idée  en  effet  a  co  petit  Weber  du  Hulstein  de  vouloir 
se  mf»snrer  avec  le  colosse  da  siècle,  avec  le  sublime  auteur  de  îa  Vestale  el 
à'Olyvtpic'.  11  ne  restait  plus  qu'à  savoir  si  l'on  trouverait  jamais  un  public  pour 
prendre  au  sérieux  l'incartade.  Lu  attendant,  la  cabale  poursuivait  ses  manaMjvres 
accoutumées,  de  faux  tiiihousiastcs  s'enronaienL  à  crier  merviille  par-nissiis  Ie8 
toits,  et  proclamaient  l'opéra  nouveau  dix  l'ois  plus  adiuiàaijle  (jue  ie  Dan  Juan 
de  Mozart  et  le  Fidcitu  de  Beethoven,  espérant,  à  iorcu  d'exagérations  et  de 
vacarme,  discréditer  l'auteur  dans  la  pensée  de  ses  vrais  amis.  ' 

Pendant  ce  temps,  que  flitsait  Weber? 

An  milien  de  Tagitation  générale,  loi  seul  gardait  une  attitude  ealme  et  sereine. 
La  plnsgrantdo  partie  de  sa  Journée  se  passait  à  voir  ses  cbanienrs,  le  reste  en  on 
cercle  d'intimes,  et,  certain  d'avoir  fait  de  son  mieux,  convaincu  de  la  bonne 
l{olonlé  de  an  troupe,  il  attendait  fièrement,  avec  confiance,  s'en  remettant  d'ail- 
leurs k  1*  gvftee  de  DIen. 

Tel  était  le  motif  de  toutes  les  conversations  ouvertes  au  café  8lebl^  dans  lâ 
matinée  d«  19  juin  i82i,  jour  de  la  première  représentation  du  Freyschutz. 

—  Je  TOUS  le  demande,  mon  cher  maestro,  s'écriait  un  jeune  bomme  k  tour- 
nure militaire,  je  vous  le  demande,  cela  ne  dépasse-t-il  pas  toute  imagination  de 
voir  ce  M.  Weber,  à  qui  on  aurait  tout  au  plus  dû  livrer  un  des  petits  spectacles 
du  faubourg,  oser  venir  s'emparer  de  b  sorte  du  théâtre  royal  de  l'Opéra  le  Uei  lin, 
et  nous  jiptMirter  ses  oripeaux  romaniiquts  ramassés  au  hasard  dans  toutes  les 
friperies  lou^i -ilt^s?  Nous  b>s  apporler  pour  remplacer  quoi?  le  chef-d'œuvre  de 
la  iiiiisique,  Olynif/ic.  Oiyinpw  de  noire  incomparable  Spoulini!  En  vérité,  c'est 
de  la  démence,  et  le  pauvre  diable  me  fait  pitié;  qu'en  dites-vous,  monsieur  le 
maestro,  n'ui-je  pas  raison  de  le  prendre  en  pitié? 

—  Tont  à  fait  raison,  répendR  avec  ebalenr  on  petit  bomme  à  besicles  vertes, 
dont  raoceni  fortement  prononcé  irabissalt  Torigine  italienne  ;  cependant,  ^oota- 
t4l  «is^ilAt,  pentrétve  en  pareille  matièse  mon.  opinion  n'esft^lle  point  asesn 

■ 

(i)  Écrit  à  Dresde^  le  ,Fr^|PMMit  lUt  eiéeoté  à  Berlin  ponr  la  premiM  fois. 
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désintéressée  pour  qu'on  en  tienne  compte,  car  je  n'admire  au  monde  <}ue  la 
musique  de  mnn  p^ys,  et  fais  profeï  '^ion  d'un  enthousiasme  saos  bornes  pour  le 
grand  maestro  Sponlini,  que  je  place  au-dessus  de  ton.*?. 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  conteste  jamais  celte  opinion"  ajouta  le  jeune 
homme,  sponlini  passera  toujours  pour  le  pins  grand  compositeur  dramatique 
dont  la  musique  s'iionore,  et  je  ne  vois  pas  qui  l'on  pounaii  lui  comparer  en 
Allemagne.  Auprès  de  lui  Gluck  est  un  bloc  de  marbre  inanimé  et  froid,  Mozart 
lin  musicien  aimable  et  lendre, mais  sana  génie;  et  puis  confment  appeler  Hoxart 
nn  compositeur  dramatique?  Son  Don  Jumi,  dont  tant  de  braves  gens  ralTolent 
sans  savoir  pourquoi,  manque  complètement  de  caraeière,  et,  si  vous  en  exceptes 
quelques  rares  moroeaux,  B*oinre  à  noire  génération  que  des  vieilleries  qui  font 
sourire.  Je  le  répète,  est-ce  Gluck  ou  Hoxart  que  vous  coraparex  k  mon  héros? 
Sans  lui,  saurait-on  seulement  ce  que  c'est  qu'un  opéra?  Nnl  autre  queSpontinI 
n'a  compris  la  forme  dramatique  :  ie  dirai  plus,  il  l'a  inventée.  Parlex,  monsieur, 
mesoutîendrez-vous  le  contraire? 

—  Non  pas  certes,  répondit  vivement  le  mae.^tro.  Puis,  se  ravisant  soudain,  et 
du  ton  d'un  homme  qui  craint  de  se  compromettre  :  N'alle7  pas  croire  cependant 
que  je  sois  rennemi  de  M  de  Weber;  j'ai  la  plus  grande  estime  [Mjiir  son  talent,  ce 
qui  ne  m'empêche  point  iouiefois  de  penser  qu'il  lui  sera  bien  difficile  de  faire 
sensation  aprè^  M.  Spoutiui. 

—  Vous  croyez!  observa  un  jeune  homme  assis  à  la  table  voisine,  et  qui  jusque- 
là  était  resté  éiran^^er  à  la  conversation,  et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  monsieur? 
Sans  doute  parce  que  notre  brave  Aitemand  a  renoncé,  de  parti  pris,  à  tous  ces 
vains  accessoires  de  mise  én  scène  auxquels  votre  sublime  patron  reooort  si  vo* 
lontlers,  et  s'est  contenté  de  deux  cors  de  plus  dans  Torebestre.  Qui  sait  cèpes- 
dant  si  oès  deux  cors  bien  employés  ne  produiront  pas  plus  d*effet  que  les  treote- 
six  trompettes  de  M.  Sponlini  dans  (Mympr«,  et  que  toutes  lés  pompes  de  son 
spectacle,  je  nVn  excepte  pas  même  les  éléphants  ? 

—  Voilà  un  singulier  personnage,  murmura  le  maestro  è  Toreille  de  son  Inler- 
ioculeur. 

—  Vous  ne  le  oonn;nssez  donc  pas?  répliqua  celui-ci.  C'est  le  plus  fougneo» 
ennemi  de  notre  idoie;  mais  qu'importe?  tous  ces  beaux  discours  n'empêcheront 
pas  l'opéra  de  ce  poiii  Wrher  de  tomber  lourdement  ce  soir.  Laissez  ft^irp,  ni  mes 
amis  ni  moi  ne  souniauus  que  l'astre  de  Sponlini  soit  offusqué,  et,  tant  que  nous 
tiendrons  pour  lui,  iî  restera  le  musicien  par  excellence. 

A  ces  mot.s,  un  eciai  de  lire  diabolique  partit  du  coin  le  plus  reculé  delà  salie, 
et,  tous  les  regards  se  portant  aussitôt  de  ce  côté,  on  vil  deux  bommes  se  lever  et 
sertir  brusquement.  Le  plus  âgé  pouvait  avoir  de  quarante-trois  è  quarante-six 
ans;  c'était  un  individu  de  petite  taille  et  vétu  d'une  redingote  foncée.  Deux  yeux  ' 
de  flammes,  deux  charbons  ardents  rayonnant  sous  d'épais  sourcils  qui  se  joignaient 
ensemble,  éclairaient  son  visage  d'une  mobilité  extraordinaire»  et  dont  toute  sorte 
de  rides  et  de  plis  sillonnaient  la  peau  d'un  brun  jaune  ;  ses  cheveux,  fournis  et 
taillés  en  brosse,  commençaient  à  grisonne^,  de  même  que  la  barbiche  qui  ornait 
son  menton  et  se  perdait  en  sa  cravate.  Lorsque  cet  homme  se  leva,  et,  montrant 
la  porte  k  son  p&le  et  languissant  compagnon,  lui  fli  signe  de  le  suivre,  on  put 
admirer  une  main  délicieuse  dont  la  plus  élégante  comtesse  du  Thiergarten  eût 
envié  le  pur  modèle  et  la  blancht  nr  exquise. 

—  Quel  est  ce  personnage  ?  demanda  le  maestro  à  son  voisin. 
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—  Kh  quoi  !  rf^pondit  le  spontiniste,  ne  le copntissei-Tons  donc  pftsf  Le  ylaiA' 
naire  par  excellence,  Callot  Hoiïmann. 

—  Ah  !  oui,  le  Pot  d'Orf  le  Majorât,  le  Fiolon  dc  Crémone  !  Ël  celle  espèce  de 
fiintôme  blond  qu'il  iratne  après  lui? 

—  Sans  douie  quelque  original  de  sa  maison  de  fous»  le  frère  d'Autonia  {>euC- 
étre.... 


La  nuit  Tint.  La  salle  du  théâtre  royal,  remplie  à  s'écrouler,  atlendaii  avec  celle 
agiiation  ttunoltoeuse  qui  précède  tes  granda  reeueil lamenta.  Enflo  Weber  parut, 
c  A  la  grftce  de  Otea  !  a  roorinura-t-il  en  gagoaot  son  popllre  de  chef  d'orcheatre. 
Il  éTefi  la  main,  donna  le  aîgnal  du  boiit  de  son  bfttoo  de  musique,  et  Touverture 
commença. 

On  sait  quel  glorieai  accueil  les  Berlinois  firent  an  ohef-d'CBovre  dès  sa  pre- 
mière représenlalion.  Le  génie  allemand  l'emporlait,  rilalie  élail  vaincue.  Trlom^- 
pto!  s'écriaient  les  amis  de  Weber;  triomphe!  hurlaient  les  enthousiastes  parti- 
sans de  l'art  national,  entraînant  les  uns  cl  les  autres  dans  leur  frénétique  hourrab 
toute  une  multitude  exallée  et  coinnu;  en  proie  au  veriige  du  beau.  Puiir  Weber, 
la  partie  était  magnificjuemmt  î-'agiién,  ei  de  celte  heure  le  petit  maestro  de  la 
veille,  le  chantre  presque  ignore  de  Prccinsa,  devenait  l'aïueur  du  Frcysehûtz. 
Ohî  le  théâtre,  admirable  machine  à  péripéties  l  étrange  roue  qui  porte  aux  étoiles 
ceux  qu'elle  trouve  sur  son  passage!  vous  étiez  solitaire,  obscur,  nécessiteux,  et 
je  vous  retrouve  illuslre  el  coui Usé,  réglant  toute  chose  à  voire  laniaisie.  Or,  pour 
cela,  qu'a-t-il  fallu?  L'espace  d'une  soirée,  à  peu  près  le  leuip:»  que  met  une  chry- 
salide pour  éclore. 

Une  heure  venait  de  sonner,  et  des  habitués  reurdatairea  de  la  taverne  de 
maître  Luther,  quatre  personnages  resiaieni  seuls,  lesquels.  Installés  autour  de  la 
petite  Ubie  dassiqae  près  de  la  fenêtre,  profitaient  librement  de  1* heure  avancée 
qui  lès  avait  débarrassés  des  importuna.  Ces  quatre  personnages  étaient  Charles- 
Harie  de  Weber,  E.-T«-A.  Hoffmann,  Louis  Devrient  et  le  jeune  homme  que  noua 
avons  rencontré  ci'  mntin  au  café  Siehley. 

On  causait  do  chef-d'œuvre,  des  acteurs,  du  public;  Weber,  mélancolique  et  taci- 
turne par  nature,  oubliait  çà  et  là  son  humeur  silencieuse  pour  raconter  les  terri- 
bles émotions  qui  l'avaienl  assailli,  ses  angoisses  mortelles  au  lever  (h\  rideau,  ses 
tressaillements  de  joie  après  divers  morceaux  d'ensemble  interprètes  sans  reproche 
par  la  troupe  et  compris  admirablement  de  l'auditoire,  enfin  son  ivresse  au  mo- 
menl  où  la  victoire  se  déclarail  pour  lui  :  ivresse  de  bien  courte  durée,  où  l'envie 
n'avait  même  pas  attendu  le  lendemain  pour  mordre;  c  ndcnne  (riompliale  où  la 
sanglante  épine  se  cachait  sous  les  lauriers!  En  effet,  plus  d  un  propos  amer  soi  ii 
de  la  foule,  plus  d'un  de  ces  poignants  sarcasmes  qui  vont  au  cœur  n'avaii-il  pas 
déjà  pu  atteindre  le  grand  artiste,  dont  le  sourire,  au  milieu  de  cette  lièvre  de  la 
gloire,  conservait  je  ne  sais  quelle  expression  de  profonde  souffrance  et  d'incn- 
mble  mélancolie?  Pour  Hoffmann,  il  venait  de  se  livrer  à  l'une  de  ces  merveilleuses 
divagations  que  provoquaient  chez  lui  le  vin  et  la  musique,  ces  deut  élémeuts 
de  son  génie,  analysant  de  verve  le  chef-d'œuvre,  admirant,  louant,  critiquant» 
ouvrant,  h  propos  d*uo  air  ou  d*un  duo,  de  cea  échappées  de  lumière  d*où  rœil 
entrevoit  des  mondes,  et  a*ârrétant  parfois  au  nikilieu  de  sa  paraphrase,  interrom- 
pant H  fen  d^artifice  de  sa  parole  pour  fredonner  on  motif  qu'il  citait  de  mémoire, 
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Od  cbArbônner  d'un  trait  h^irdi  mt  la  muraille  la  siihoàette  ISittlaâtique  da  per^ 
sonnage  dont  il  expliquait  le  caractère  ^  sa  façon.  ' 

—  Un  dernier  loa^t!  s'éçria-l-il  en  remplissant  une  vingtième  fois  soh  verre; 
après  avoir  porté  la  sanld  de  tous  les  li:ihitanls  du  Wolfsschluclil,  je  bois  au  créa- 
teur de  Topera  rouiantique.  Grâce  à  lui,  mcssic?irs,  nous  possédons,  à  daierdece 
soir,  l'opéra  national  et  populaire.  Déji^  In  întisique  avait  dans  Mozart  son  Scbiller, 
dan?  Haydn  son  klopsloclî,  dans  beeihu\ i n  .son  Jear*-Paul  ;  courage,  Weber,  lu  seras 
son  Hotiiiiann,  son  Arnim,  son  Louis Tieciv, sou  Knahmwundcrhorn.  k  la  bonneheure, 
voilà  ce  que  j'appelle  un  vrai  mélodrame,  où  rien  ne  niatHjue,  où  la  miisiqne,  au 
lieu  d'être  uu  hors-d'oeuvre,  un  détail  oiseux,  un  vain  placage,  la  nVusi^ue  prend 
part  à  tout,  anime  tout,  colore  tout.  Qù'ai-je  besoin  qu'on  m'explique  le  sujet 
poénef  qu*OQ  m'en  diM  aenlement  le  tilre  ;  il  me  suffit  d*entendre  tels  à\x  pfé- 
niièresmesoreè  di»  rooTertiire  pour  qùé  Vactionme  soit  à  rfnstant  révélée.  ËcOutez 
cëis  6008  tollés  des  cors,  cet  exorde  toystérieox  si  profondément  empreint  de  cetCé 
vie  mâle  et  forestière  dont  lè  iableao  va  se  déh>iiler  devant  voùs.  Peu  k  ^eii  cepen- 
'àànllle  ciel  se  couvre,  on  pizzicato  des  contre-basses  par  trois  fols  répété  annoncé 
Vapproche  Vl*one  puissance  occulte,  iàsmlel  parait,  resprii  des  soliiudès,  le  fabri- 
cateur  de  sombres  incantations.  A.  sa  venue,  la  foudre  Kironde,  l'orchestre  déchaîné 
toutes  ses  tempêtes;  un  maléfice  va  s'accomplir,  lorsque  soudain  une  voix  mélo- 
dieuse s'ouvre  un  sillon  de  lumière  à  travers  le  chaos.  Voix  d'amottr  et  âe  rédemp- 
tion, on  seul  tout  d'abord  qu'elle  iriomphera.  insensiblement  les  élénieuls  infer- 
naux se  retirent,  et  la  voix,  '^pcondée  par  toutes  les  forces  sonores  <î  '  l'oicheslre, 
monte  glorieusement,  étouilant  le  dernier  groj;nemeni  des  trombones  (jui  mugissent 
dans  leur  coiu  comme  des  démons  enchaînés.  Je  l'ai  dit  souvent,  et  la  composition 
m'en  est  une  preuve  sans  réplique,  pourvu  qu  un  maître  sache  s'imprégner  forte- 
ment de  l'esprit  et  du  sentiment  de  son  poème,  pour  rendre  ensuite  cet  esprit  et 
^  ce  sealimeni,  il  se  passerait  au  besoin  de  paroles.  La  i>  lu  part  dn  tenues  mêtnre, 
.  '^Wpoïlé  par  son  proprè  détire,  11  lu!  alrrlve  de  «ïonner  &  sa  musique  une  Aammè, 
une  poésie,  une  fidélité  d*ekpressioD  dont  on  ne  tronvéraft  pas  le  premier  mot 
daÉs  le  texte.'  J'estime  le  poème  d'&pel,  et  demeure  convaincu  qu'il  sa  pla'cè  Je 
n'eusse  rien  imaginé  de  mieux;  mais  se'doutalt-il  seulement  des  personnages  qu'à 
tè  livrait)  Et  ce  Gdspàr  avec  ses  Instincts  pervers,  ombrageuk  èt  taciluTne,  at^ée 
èt  superstitieux,  railleur,  ooléiiqoe,  roécbant,  ce'Gaspar  éxisie-t-il  en  debors  de  tà 
musique?  Gréez  donc  de  pareils  types  avec  des  cavatines!  Gè  qtt<e]i*aime  dans  ton 
inspiration,  c'est  qu'elle  vous  pénètre  par  tous  les  pores  sans  qu'on  sache  com- 
ment. Cela  commence  et  finit,  s'inierronipi  et  se  renoue,  que  c'est  une  stirprise 
continuelle.  On  sent  que  l'on  marche  sur  un  sol  d'où  la  musique  va  sourdre  à 
chaque  pas  que  vous  ferez,  musique  pleine  de  bruits  souterrains  et  de  mysté- 
rieuses révélations,  qui  vous  apporte  je  ne  sais  quelle  sonorité  puisée  au  cœur  de 
la  nature,  l'écho  dé  ces  grottes  peut-être  où  les  sources  vives  prennent  leur 
chaleur. 

Ici  Hoffmann  s'interrompit  pour  lorgner  du  coin  de  l'oeil  le  jeune  homme  qù*il 
avait  amené,  et  qui,  le  menton  àppnyéâans  le  creux  desamàin,  la  pupille  dilaléè, 
le  front  emperlé  d'une  sueur  moftè,  parafssaft  a'àttàdicfr  \  suivre  sès  mtffiidrcfs . 
gestes  à^ëc  une  anxiété  nerVeuse  ;  puis,  apirès  avoir  doAifé  le  t^ttfps  li  0eVrietat 
rallniner  sa  pipe  et  dë  irèïftpiir  son  verre,  le  consfeilTer  de  l^sticè  refirit  :  —  Mais 
aussi,  comme  la  musiqfiie  ftiit  panie  de  la  conWtùre  même  de  rôumgè,  lès  in« 
lelligences  mjopes  siùMni  gvand'pefne  è     reconnkttre.  i'mift  ^  luon  ci5lé  tti  . 
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en  pMia  ]|»ltts  «onViiMfe  étonneintiifs.  —  Voilà  on  iniotlf  bien  éoonrié,  mm- 
mnritMl  iiprès  preibie»  leoupt^i  de  IfUeii  ;  puis,  fireppé  d^one  Mëe  soudaine,  il 
&*est  mis  h  balire  la  mesure  :  un»  deux,  trois,  quatre  ;  un,  deux,  trois  1  (Mil  ohl 
qfuetettt  dire  oedt  Ma  main  reste  eu  l*air,  plus  de  syméirie  !  O^'ailous-nouadefe^ 
nir  si  les  rtiytbmes  me  sedofment  plus  la  peine  d'être  carrés?  —  Sur  quoi  je  Tai 
tu  tirer  son  calepin  pour  y  consigner  soigneusement  l'ingénieuse  observation.  Un 
moment  après,  pendant  Texplicaiion  entre  Caspar  et  Max,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  regrellt^r  tout  haut  que  la  sc^ne  se  passât  en  dialogue.  —  Eh  quoi  !  point  de 
musique!  maiis  c>sî  (îonc  un  àne  'lue  ce  Weber,  il  y  avait  là  iin  si  hpati  duo  indi- 
qué.— Oui,  sans  douie,  honnête  phiiislin,  pensais-je,  un  magnifique  duo  i^ri  félicita j 
avec  récitatif,  adagio,  rilonrnelle  de  cor  à  piston,  amenant  la  cahalelte  afin  de 
donner  le  temps  aux  denx  gardes-chasse  d  arpenter  le  ibéâire  loul  à  leur  aise. 
Qu^il  y  ait  de  pareils  bélîtres  en  ce  monde!  Je  te  laisse  à  deviner  k-s  stupeurs  du 
compère  pendant  la  scène  du  WOlftsehludit,  lorsque  -Caspar,  du  milieu  de  son 
cert^e  maudit,  évoqou  Samiel,  et,  touiien  prépaniut  sa  coisfue  cabilistiqtte,  s^io- 
géuie,  fiftoorrigfble  drdie,  %  ruser  uvec  le  diable.  Vour  uubumme  occo|)é  à  clier- 
eber  partout  des  duos  cft  de  la  sjméirie»  tu  conviendras  <|ue  la  situaiiou  ételi  ori- 
ginale, et  que  ce  dialogue,  moMé  cbanté,  lUoKlé  parlé,  avait -de  quOi  troubler  unu 
aussi  méthodique  oerveile  que  Vêtait  cd!e  de  mon  ^Isin.  ^  Où  aonvras-noos? 
grand  Dieu!  soupira1t-i1  ;  des  lambeaux  de  récit  cousus  entre  eux  par  des  tam* 
beaux  de  symphonie  !  On  ne  sait  ni  qui  parie  ni  qui  ctiante.  Bon!  l'acteur  se  taH 
maintenant,  et  Toilà  que  l'orchestre  commence  :  confusion  !  mélodrame!  ouf!  — 
J'avoue  qu'en  ce  moment  ma  patience  était  à  bout.  Je  me  suis  retourné,  et,  saisis- 
santao  poignet  ce  diable  d'homme  qui  m'avait  tant  fait  souffrir  depnis  deux  heures: 
—  Vous  appelez  cola  l'orche^re,  monsieur,  vous  vous  trompez  -  c'est  la  voix  des 
éléments  conjurés,  c'est  la  cascade?  qui  [ileure,  c*est  le  vent  qui  siiile  dans  les  sa- 
pins de  la  fondrière,  c'est  la  terre  (|iu  sotilfle  l'incendie  par  ses  mille  crevus.ses  wl- 
canrques.  Le  hibou  lunMire  bat  des  ailes  autour  du  recliuud  dont  le  j/louib  grésille. 
Silence,  monsieur,  ou  ciatgnezque  maître  Caspar,  dool  voub  troublez  l'œuvre  ma- 
gique,  ne  vous  asperge  de  son  goupillon. 

— •  T  soDgeafe-lu,  Théodoref  s^écila  Weber,  tnnnîHinr  un  critique  de  cette 
façon,  un  bomm»  qui  petAnStre  écrit  datis  trois  Journaux!  tu  uu  lu  oonvalswis 
'donc  pas? 

Diable!  je  le  cobnaissais  trop  bien,  au  couDralre. 
«—Demain  nous  aurons  de  ses  nouvelles. 

—  Il  nlmporte;  en  ce  moment,  la  Chasse  a  pasiS,  et,  counie  tu  fittii^iues,  J*ai 
bien  vite  Iftdié  mon  pMiistin  pour  me  mettre  b 'suivre  la  mente  fratastlque.  Jku 
galop  doue,  li  travers  broussailles  et  fossés,  à  travers  lacs  e*t  torrents!  les  Youc/ls 
claquaient  en  flamboyant  d'une  lueur  sanglante,  les  chiens  ailés  à  tète  de  dragon 
aboyaient  sur  les  cimes  des  arbres,  et  le  ^libier  suait  le  fen  par  tous  ses  poils.  Ce- 
pendant la  trompe  infernale  sonnait  taujours,  éveil  la  ni  dans  leurs  trous  de  muraille 
les  chats-huanis  de  la  lauconnerie  de  monseigneur  Samiel.  Oh!  la  sublime  fanfare 
et  le  beau  vacarme  !  Où  se  j»onl-ils  arrêtés  à  courir  ainsi  par  le  vent  et  la  tempête? 
Et  dire  qu'après  une  si  effroyable  nuit  l'aurore  a  pu  se  lever  si  calme  et  si  rayon- 
nante! Au  troisième  acte,  dès  les  premières  mesures  (le  la  prière  d  Agathe,  j'ai  cm 
voir  une  vapeur  sereine  monter  du  sein  des  profondeurs  de  la  terre  renouvelée. 
Ce  chant  de  colombe  qui  sort  des  lèm'du  la  jCMBoUfle  mu  MMdlt  n^nmoiOe 


u  kjui^L-u  Google 


ta  nature  entr^ouvrant»  an  sortir  d'un  horrible  cauchemar,  son  œil  bleu  ioondéda 
soleil  et  de  rosée;  car  avec  toi  la  nature  est  partout,  et  ta  musique,  quelle  que 
soit  du  reste  son  expression  pathétique,  respire  toujours  un  sauvage  honquet.  une 
tellnriqne  semeur  dont  on  s'enivre.  C'est  d'elle  surtout  qu'on  poiniiiii  dire: 
iicmper  viridtg,  toujours  verte,  toujours  forestière,  {oi?jours  imprégnée  de  lenouil 
et  de  jeune  chêne.  Aussi,  quand  je  l'entends,  mes  n;ii  in(  s  se  dilatent,  ei  j'aspire  à 
pleins  poumons  cet  air  mcloflieux  et  sain  qui  m  appoi  le  cninme  une  bouffée  de  la 
forêt  piuchaine.  —  J'ai  lu  dans  uu  vieux  chroniqueur  qu  un  iiiargrave  de  Thu- 
ringe,  du  nom  d'Asprian,  aima  tellement  la  chasse,  qu'il  finit  par  en  devenir  foa. 
Laissant  doue  le  TOyaonie  i  gonverder  à  son  fils,  Yollà  mon  Freyseiiflit  qat  sa  met 
h  ooarir  les  bois  Jour  et  nuit,  à  grimper  daos  les  arbres,  è  vlfre  en  nn  mot  de  ia 
vie  loqniète  et  nomade  d*an  écarenti.  U  paraît  qa*à  cette  époque  les  coqs  de 
bruyère  étaient  fort  rares  en  Tfaoringe.  On  soir  ponriant,  il  advint  qn^Asprian  en 
découvrit  un,  le  premier  qa*it  eût  renconlré  jamais.  A  cette  vue,  ie  vieux  comte 
bondit  sur  sa  branche  qui  faillit  se  rompre  de  la  secousse.  L^oiseau  cependant  ne 
s'eflhroucba  point,  et,  chose  étrange,  au  lien  de  s*envoler  ainsi  que  tant  d'autres 
eussent  fait,  il  s'approchait  d*Asprlan  comme  attiré  par  une  magnétique  influence. 
Les  deux  compagnons  passèrent  la  nuit  à  se  regarder,  Asprian  couvant  d'un  œil 
de  feu  le  pauvre  volatile,  qui,  subjugué,  haletant,  anéanti,  expira  an  point  du  jour. 
Or,  iei  commence  le  prodige.  L'oise:iu  mort,  son  âme  passa  dans  le  corps  du  comte. 
De  ce  jour,  Asprian  perdit  l'usage  de  la  parole.  D  homme  et  de  margrave  qu'il 
était,  il  devint  un  coq  de  bruyère  perchant,  gloussant  et  roucoulant  selon  toutes 
les  conditions  de  son  nouvel  emploi.  Je  ne  sais  trop  puui(|u  i  celte  folle  histoire 
me  revient  à  l'esprit  en  ce  moment.  On  parie  de  translormaiions,  de  périodes  an- 
térieures  ;ô  Weber,  dis,  ne  serais- tu  pas,  toi,  ce  comte  Asprian,  cet  oiseau  fabuleux 
qui,  après  avoir  vécu  plus  de  trois  siicles  en  pleine  nature,  délivré  eoAn  du  charme 
ftnlasiique  et  rendu  à  Thumanité,  laisse  transpirer  désormais  toute  celte  poésie 
mystérieuse  et  sombre  dont  il  fut  imprégné  dans  une  autre  existence^ 

—  Bon,  voilà  Callot  qui  déraisonne,  reprit  Devrtent  en  lançsnt  dans  Tair  une 
épaisse  nuée  de  tabac;  au  fait,  ii  en  a  bien  le  droit,  nous  avons  énormément  bu. 
Quant  h  moi,  Welier,  j'ignore  absolument  de  quels  mondes  tu  nous  arrives,  et  me 
soucie  fort  peu  de  ta  commensalilé  antérieure  avec  les  gnomes  ou  les  ondins,  les 
elfes  ou  les  salamandres.  Salamander  soll  glûhcn,  salamandre  doit  flamboyer,  a 
dit  le  vieux  docteur,  el  le  musicien  chanter,  ajouterai-je,  à  chacun  son  métier; 
mais  ce  que  je  sais  à  n'en  pas  douter,  c'est  que  tu  viens  de  fonder  l'opéra  allemand 
et  de  trouver  dans  les  profondeurs  de  ton  art  ce  filon  du  romantisme  que  la  poé- 
sie avait  dès  longiemps  découvert  en  fouillant  les  mines  de  l'Iiistoire.  Pauvre  scène 
allemande,  où  s'en  allait-elle  depuis  la  mort  de  Mozart  I  Nous  ne  vivious  que  d'em- 
prunts taiu  à  l'Italie  et  la  i  lance,  el  il  a  fallu  le  Tancredi  de  cet  enragé  de 
Rossini  pour  nous  rappeler  ce  que  c'élaiL  que  l'enthousiasme.  A  Samiel,  messieurs, 
au  sombre  génie  des  forêts  qui  nous  a  valu  celte  partition  enchantée. 

—  A  Weber!  s'écria  d*un  air  d^exaltation  radieuse  le  jeune  homme  que  Hoff- 
mann avait  amené;  au  compositeur  inspiré,  au  grand  maître  de  rAllemagoe  con- 
temporaine !  Que  i*art  sacré  vers  lequel  sa  prédestination  le  pousse  lui  livre  sa  plus 
grande  somme  d*émotlons,  ses  plus  mystérieus  trésors!  Qu'il  vive  jusqu'à  là  fin, 
heureux,  applaudi,  couronné  triomphant  entre  ses  rivaux,  et  que  toutes  les  saU8<- 
fhcUons,  totties  les  voluptés  de  la  gloire,  descendent  sur  son  Ame,  source  de  paix 
où  viendront  s'abreuver  ceux  qui  souS^t  t 
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—  Geax  qui  Bonfllrent!  fépéu  Weber  iTecaii  sourire  plein  d'amertniiM  et  d'iro- 
nie, el  Gorome  si  dans  la  mélaneotiqne  réacUon  qoi  s'était  faite  en  lai  depuis 
quelques  instants  il  n*efit  saisi  que  l<fs  trois  derniers  mots  du  toast  porté  par  son 
ebaleureux  coryphée;  ceux  qui  souffrent!  et  lui,  qui  le  consoleraf  Quand  il  aura 
tout  sacriflé  il  son  art,  son  repos,  sa  santé,  son  bien-rtrr  ;  quand  il  sera  mort  à  la 
peine,  gui  se  chargera  de  sa  famille?  Hélas!  personne.  Mais,  dira-t-on,  les  œuvres 
survivent  à  l'homme.  En  effet,  an  boni  dp  cinquante  à  soitanie  ans,  qnelqnes 
bravrs  sxens  s'aviseront  de  vous  proclamer  un  géoie  et  de  prouver  au  monde  que 
vos  r(iiU(  111  [1(11  aiiis  oui  en  le  plus  prand  tort  de  vous  laisser  ainsi  mourir  de  mi- 
sère et  de  desespoir.  A  l'insiant,  voire  resurreciion  sera  volée.  Nous  savons  tous 
comment  se  pratiquent  ces  sortes  d'apothéoses.  On  se  forme  en  société  philharmo- 
nique, on  comiuahiie  uii  i)anquei  monstre  à  quinze  livres  par  tête  sans  le  vin  ;  à 
ce  banquet,  on  mange  et  boit  pour  le  plus  grand  profit  de  votre  gloire  que  c'est 
une  béDédietion  ;  les  harangues  se  snifent  atee  an  égal  succès.  Puis,  lorsque  enfla 
rassemblée,  portée krattendrlssement  par  de  trop  fréquentes  libations,  eomnenee 

.  à  fondre  en  larmes  an  récit  de  votre  martyrologe,  nn  dernier  orateur  se  lève  qui, 
proposant  une  vingtième  fois  votre  santé,  y  joint  une  motion  pour  qu'un  monu- 
ment vous  soit  érigé.  A  ce  discours,  de  frénétiques  applaudissements  éelatent,  et 
sésnee  tenante  une  commission  s'organise,  présidée  d'ordinaire  par  quelque  char- 
latan qui  n*est  point  fiché  d*occuper  à  cette  occasion  la  renommée  de  sa  personne 
et  de  gambader  un  peu  sur  le  piédestal  en  attendant  que  votre  Matue  y  monte; 
bientôt,  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  les  voix  de  la  publicité  sonnent  l'appel,  les 
sonscriplions  se  mulliplieni,  les  ducats  pleuvent  dans  la  rai<;sp,  et,  pour  comble 
d  honnetirs  posihnmes,  !e  Michel-Ange  du  temps  s'oifre  à  reproduire  vos  traits 
sans  peniii me  qu'on  l'indemnise.  Ainsi  tout  se  réunit  à  vous  glorifier  après  que 
vous  êtes  morl.  Cependant  le  jour  solennel  arrive,  la  statue  couronnée  de  laurier, 
enguirlandée  de  fleurs,  déchire  ses  voiles  aux  acclamallons  d'une  multitude  enivrée 
d'enthousiasme  et  de  soleil.  Votre  nom  court  dans  toutes  les  bouches,  votre  mu- 
sique défraie  toutes  les  fanfares,  tous  les  carillons  de  la  féie;  le  matin  même,  votre 
éditeur  a  mis  en  vente  une  édition  de  luxe  4fi  ▼os  œuvres.  Oh!  Tadmlrable  triom- 
phe et  la  magnifique  perspective,  s'il  n'arrivait  le  plus  spnvent  qu'à  l'heure  où  ces« 
belles  choses  se  passent,  votre  propre  fils,  réduit  aux  derniers  expédients  de  la 
'  misère,  votre  propre  fils  porte  an  mont-de-piélé  la  montre  de  famille,  a6n  de 
ponroir  subvenir  anx  firais  du  convoi  de  sa  mère  morte  dans  un  galetss  des  fau- 
bourgs! 

—  Garl,  s'écria  Devrient,  est-ce  bien  toi  qui  parles  de  la  sorte!  non,  tu  fais  in- 
jure à  ton  pays;  non,  tant  d'ingratitude  n'existe  pas. 

—  Il  se  peut,  reprit  Weber  d'un  ion  plus  cnfme,  qu'il  y  ail  quelque  exagéra- 
tion dans  les  détails;  quoi  qu'il  en  soit,  le  fond  du  l;iblo3U  est  vrai,  et  je  le  con- 
seille de  !e  tenir  pnnr  tel.  Aimons  notre  art  plus  que  loule  chose  au  monde,  mais 
ne  soyons  l  si  insL  lises  (} lie  de  nous  sacrifier  pour  une  foule  ignorante  et  jalouse, 
incapable  d  apprécier  à  leur  valeur  le  génie  et  le  mérite  uni  qu'elle  les  a  devant 
les  yeux. 

Depuis  qu'il  avait  cessé  de  parler,  Hoffmann  ne  perdait  pas  de  vue  son  voisin  de 
gauche,  qui,  le  regard  fixe,  l'oreille  atlenilve,  semblait  s'évertuer  à  recueillir  cha- 
que mot  écfiappé  des  lèvres  de  Weber.  Au  momeotoù  son  oraelese  laisaii,  lejeune 
homme  essuya  one  grosse  larme,  et,  tirant  de  sa  poche  un  objet  dont  sons  sa  main 
crispée  on  ne  pouvait  distinguer  la  forme,  fit  mine  de  l'approcher  de  son  verre. 
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Hoffmann  avait,  suivi  de  Tall  le  manège^  d»  sorte  qu'à  an  cenaio  cliquetis 
imperceptible  aux  deux  autres  <}QAvtve&,  U  se  reM^am  lo^i  ^  coup,,  S^i^s^takt 
au  poign^'t  le  laciuirne  : 

—  îiaiid-là,  camarade,  s'écria-t-il,  vous  ne  donc  pas  que  votre  verrcj  eai 
plein  à  Uéborder?  Que  diable  voulez- vous  y  mettre  encore? 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  rougit,  et,  tout  en  affectant  de  plaisanter,  cherchait 
à  dégager  son  tiras  «le  rëuelQie.  da  oomelliet  da  jQstiee  ;  déjà  méin«  Il  tUaU 
févasir  lorsque  Bofasanii  se  prit  à  dire  :  c  A  moi,  Semiel,  hilf  Samielt  » 

A  oe  momept,  Uef riept  jugea  coDwable  de  se  mtter  à  U  querelle,  fimut 
«on  grand  ceil  ipagiqae  spr  le  disef  pie  (nsonnis  : 

Mon  garçon,  dU*!l,  toi  préside  le  conseiller  de  iogttce»  e(  le  r^sisianée  n'esi 
pas  de  mise;  ainsi,  rends-toi. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondit  alors  le  jeune  homme,  qili  partit  d'un  éclat 
de  rire  forcé  et  jeta  sur  la  table  l'objet  de  la  dispute.  Hoffmann  s*en empara; 
c'était  un  flacon  de  cristal  de  roche  à  facettes  dianiantioes;  U  Tonvrit»  e||  ap|6s 
l'avoir  flairé,  s'e'cria  avec  horreur  et  dégoût  : 

—  De  l  opiurai  aussi  vrai  que  j'existe,  de  Topium,  et  vous  versez  cela  dans 
votre  vin  ;  vous,  jeune  homme,  à  YOlre  4g9»  de  p^r^ils  exçitant^i  Mille  tQpnerres, 
c'est  trop  fort  I 

—  Dieu  me  daume  !  je  crois,  Hoûinann,  que  j'aimerais  mieux  ton  éliiir  de  sa- 
lamandres, observa  Devrient.  Puis,  se  lout  uaut  du  cAté  de  Weber  ;  Uà  dernière 
fois  que  j  ai  joué  Shylock,  j'ai  essayé  de  l'opium,  et,  sauf  «ne  fiène  nerveuse  qui 
m'a  tenu  clooé  qniose  jours  spr  mon  Ht,  je  m'en  suis  trâs-bien  ironté, 

~^  Je  conûsqoe  la  flole,  poursuivit  HolTmann  empochant  le  corps  dn  délil; 
allons,  garçon,  no  antre  verre,  et  tâehous  de  noua  comiiorter  comme  il  faut.  Ho* 
vons,  messieurs,  c'est  dn  bourgogne  vteo^  qve  je  vous  garantis  pur  de  tqnie  snl>* 
stanœ  vénéneuse.  Quant  vous.  Jeune  lîomme ,  je  vous  eopge  k  vous  pré- 
seoter  demain  de  l>oone  heure  cbes  mol,  à  Teifet  de  vous,  entendre  sermoDuer 
d'importance. 

—  Hélas!  cber  conseiller,  reprit  le  jeune  homme  avec  un  douloureux  sourire, 
je  veux  bien  me  rendre  chea  vous  aussi  souvent  que  vous  le  permettrez;  mais 

vous  entendre,  c'est  notre  ciiose  :  à  dater  de  d^maio,  le  fat^tôme  qut  parU  iQi  ce 

soir  n'entendra  plus  persoiin(3. 

—  El  pourquoi  »iela,  s'il  vous  platt,  camarade?  s'écria  Hoffmann. 

—  Parce  que,  repaïUL  le  jeune  homme  d'un  accent  d  iudiiable  tristesse,  parçe 
que,  à  dater  de  demain,  je  serai  sourd. 

A  ces  mots,  les  trois  antres  se  regardèrent  de  cet  air  éhabi  de  gens  qui  croient 
avoir  afflaire  h  quelque  échappé  d*noe  maison  de  fons«  Lui  cepencjapt,  s'adressant 
i  Weber  auquel  11  tendit  la  main  pardessus  la  table  :  — *  0  mon  maître  I  pour^ 
suivit-il,  ôni,  j*ai  donné  ce  soir  pour  entendre  votre  immortel  cbef-d'mnvre  topt 
ce  qui  me  restait  encore  d*un  sens  qui,  après  avoir  été  jadis  ches  moi  d*qne  sns* 
ceptibiiité  merveilleuse ,  depuis  tantôt  bult  ans  décline  et  s'en  va,  d*oa  sens  dont 
la  perte  prévue,  inévitable,  a  changé  désormais  ma  vie  en  un  enfer  et  me  rend  te 
plus  malheureux  des  hommes. 

A  ces  paroles,  pronoiicéos  dans  t'efTusion  d'un  dé5.espoîr  sans  bornes,  un  long 
silence  succéda.  Hotruianu  et  Devrient  resiairnl  sous  le  coup  de  leur  stupeur, 
NVeber  pleurait.  Eufîn,  voyant  que  nul  n'osait  entreprendre  de  l'jnlerroger  : 

~  Oh  !  mon  Dieu,  mon  histoire  est  bien  simple,  reprit  le  jeune  homme;  il  n'y 
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sans  s'interrompre:  —  Vous  dire  qu'à  la  musique  se  rapportent  me^  preiolèros 
sensations,  mes  premiers  goûts,  mes  premiers  besoins  d'étudier,  est-ce  vpini  ap- 
prendra une  cbose  que  vous  n'ayez  déjà  devinée?  Né  dans  le  sud  de  rAljemagne, 
à  Bonn,  où  j'bahîlais  avec  ma  famille,  je  connus  Beeliioven  dès  l'enfance,  et  ce 
divin  maître,  lors  de  sa  dernière  et  si  courte  visite  h  «a  ville  natale,  diii^^nri  plus 
d'une  fois  me  donner  de  bien  précieuses  marques  de  son  inlérêU  Nous  demeurions 
^ans  la  même  maison,  de  sorte  qu'à  certaines  heures  il  me  faisait  monter  pour 
Juger  de  mes  propre?  sur  le  piano  ou  causer  familièrement  avec  moi  de  mille  dé- 
tails coDceriiaiii  Tétud^  de  la  science  à  laquelle  je  m'appliquais.  Il  faut  vous  l'a 
fooer,  Vidée  d'être  aioai  dist^ogaé  par  an  pareil  génie  remplissait  d'orguei)  mou 
çfear  d'enfant.  I)  fne  semblait  recevoir  de  ses  mains  augustes  je  ne  sais  quelle 
consécration  nouvelie.  Évidfimment  il  était  dans  ma  destinée    prodoi^e  nn  jopr 
on  l'antre  quelque  ehef-d'cM^vre  eitr^ordinaire.  A  cette  iipoqqe»  je  n'it^^^^  W 
d*antr«  convictiqn.  |fes  inattr^,  j^fig  de  mes  anccè^t  m*enpoaragea|ent  et  fon- 
daient sur  mon  avenir  les  plqs  bellea  espérances.  Qqant  à'moU  mon  Dien,  qq^ 
n'espérais-je  pas  !  Je  veqais  d'avoir  seize  ans  Iqrsqoe  mon  père  qioprut;  paii  après 
ma  mère  le  suivit;  resté  orphelin  je  quitUl  Bonn  et  résolqs  c|e  voyager  pour  ni^ 
faire  entendre  Mon  début  à  Berlin  dépassa  loui  ce  que  j'avais  rêvé  de  plus  g|o- 
rieux,  du  premier  coup  je  fus  proclamé  maître;  applaudissements,  fortune,  re- 
nommée, à  l'inslani  tout  m'arriva  ;  ô  triomphe,  moi  la  veille  encore  ignoré,  j'eus 
des  ennemis  !  Ainsi  commençaient   se  réaliser  mes  songes  dorés  d'autrefois.  L'art 
diviu  auquel  j'avais  voué  ma  vie  smiriait  à  mes  sacrifices  :  je  touchais  à  l'accon^- 
pUssemeni  de  mes  plus  doux  vœux,  à  celte  heure  de  la  vie  où  le  succès  doni^eà 
r<artiste  le  droit  de  se  produire  dans  toute  l'originalité  de  sa  propre  naiiue;  mais, 
hélas!  oett^  |ipure  fortunée,  qui  m'eût  dit  que  l'enfer  me  l'enviait,  et  qu'entre 
iqes  livres  avides  et  cette  cqppe  fatale  doi^t  \n  f'es  eqivré  ce  soir,  6  Weber,  il  y 
av0t  pl^oe  pour  on  si  grafi4  mallieiirl  Ço|i|)iient  1^  main  de  Diep  m'a|^eignit,  de 
Hqel  crimo  np  pareil  fléaq  éta||  le  fîb^^lmenf  ?  je  l'ignore  ;  tqqt  ce  que  je  6ais,6*(^6t 
Hn'on  devait  ex^cqier  |^  lende«(^alB  mg  ^yqiphopie,  et  quo  cette  nnit-li|  je  m*étaia 
^nfefD^é  dapa  ma  Cjeli|ile  à  récrN  m?  morceait  qui  n|>vait  paru  fi^îbié  ^  ja  répé- 
tition.  Çom  me  j>c)f f»ya|9  inoq  ouvragp  à  l'anb^  o^i^gantf,  je  me  senlia  toqt  ^  cqpp 
la  tête  en  fc;|j  ;  ^p  niéine  temps  mes  oreiU^     n^icent  à  gronder  compie  pn  ^fuyp 
qui  monte.  Je  crus  que  l'air  du  matin  me  remettrait;  pqais,  ep  puvrant  n^a  fe- 
nêtre, je  n'cniemiis  pas  le  bruit  que  je  faisais.  Alors  je  renversai  nn  meuble  avec 
fracas,  je  brisai  des  porcelaines;  rien,  plus  rien...  j'étais  soin  il  1  Je  n'essuierai  pas 
de  vous  raconter  cette  journée;  elle  fut  horrible.  Avant  tout,  cette  idée  me  préoc- 
cupait :  être  pour  les  gens  un  objet  de, pitié.  J'aurais  préféré  le  suicide.  Le  soir 
ïjnt;  je  me  rendis  à  la  salle      concert,  résolu  à  conduire  l'orchestre  comme  si  de 
rfep  n'était,  quitte  à  me  faire  sauter  la  cervelle  du  moment  où  j'en  viendrais 
envisager  Tppi|  ét^t  comme  incurable  et  sui  loui  comme  impossible  à  dissimuler* 
feqfjapt  les  première^  me$qre$,  Jes  chqses  se  p^ssèrep^  assez  bien  ;  un  reste  <i|i 
sens  frapRé  nae  guidait  encore;  je  crus  m^me,  6  bonheMr!  gu^  j'allais  recoqvrer 
l'pplp  :  c*é^it      ^usse  ai^rte.<Xpttt  k  coup  l'orcbestrje  entier  sembla  se  taire,  et 
if^  n'entendis  plu^  que  le  silence»  uiisi|ence  de  mprtl  Toilli  un  supplice  ai|quel  Dante 
p*a  point  sqpgf  |f}  n'écoutai  que  mon  désespoir .  Il  arrivera  ce  qqi  pourra,  ipurrav- 
ni-je  en  déyoraqt  <|es  larme^  de  cage«  el  je  pontinuai  jusqu'au  bout,  m'aidanl  seule- 
ipent  de  mf^jeipi»  ^  i^iri^ènqt       entendre  une  note  m  vmm  Instrumentales 
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aoiqaelles  J'^UIs  censé  comniiiiiiqaer  rtnipnUloD  sonore.  A  la  fin,  tontes  les  mains 
battirent,  tons  les  visages  s*animèrenl;  mes  camarades,  mes  rifaox,  s*empfei- 
saienl  autour  de  moi  ;  an  eliamlieilan  vint  me  cherclier  pour  me  conduire  dans  la 
•  loge  de  la  cour.  Les  princesses  me  parlèrent,  le  roi  me  paria;  je  souris  èt  me.tos  : 
les  sanglots  m'ëtoulTaient.  A  peine  deliors,  mon  délire  éclata;  je  courus  par  les 
rues  cotnint^  un  fou.  Je  trouvai  sur  mon  passage  une  taverne  ouverte,  j'y  entrai; 
on  m'apporta  du  punch,  et  j'en  bus  coup  sur  coup  plusieurs  verres.  Quelques 
minutes  venaient  de  s'écouler  ainsi,  lorsque  subitement  il  me  sembla  que  mes 
sens  se  dégageaient.  0  miracle!  j'eniendais  de  nouveau;  je  prêtai  roreille,  et  les 
«•on«  m'arrivèrenl  clairs  et  perceptibles.  Bientôt  je  remarquai  qu'à  mesure  que  je 
buvais,  celle  lucidité  aup;menlail  :  le  hasard  me  livrait  là  un  secret  que  j'eusse 
payé  de  mon  sang;  désormais  je  savais  par  quels  moyens  faire  revivre  à  ma  vo- 
lonté un  organe  mort.  Effroyable  galvanisme  dont  cependant  je  ne  tardai  pas  d'a- 
tiuser.  En  eifet,  sous  peine  de  voir  le  remède  demenrer  inaetif,  il  félint  chaque 
jonr  doubler  la  dose.  On  dit  partout  que  j*étais  un  ivrogne,  et,  pour  éviter  de 
tomber  dans  ia  pitié  des  hommes,  j'encourus  leur  dégoût.  Un  jour,  k  la  suite  de 
circonstances  assex  biaarres  et  qn*il  serait  inutile  de  vous  raconter,  le  secret  de 
mon  état  Ait  découvert  par  une  jeune  fille  italienne  du  nom  de  Zerllne,  laquelle 
habitait  une  petite  maison  de  la  Friedrlchsstrasseen  compagnie  de  son  vieui  père, 
sorte  de  factotum  à  la  Figaro,  très-fort  sur  la  pochette  et  l'art  de  préparer  des 
onguents,  génie  d'apothicaire  dans  la  peau  d'un  maître  à  danser.  Ces  braves  gens 
me  témoignaient  de  l'intérêt;  j'exigeai  d'eux  la  promesse  d'un  silence  absolu  et 
m'ouvris  au  père  de  Zerline,  Depuis  quelque  temps  en  effet,  je  croyais  m'aperce- 
voir  quales  spiritueux  n'agissaient  plus,  et  je  sentais  avec  horreur  s'.ii  procher 
l'heure  fatale  où  toute  communication  cesserait  irrévocablement  entre  Je  monde 
et  moi.  Voyez,  dis-je  à  l'Italien,  s  il  y  a  quelque  moyen  d'aviser,  et  que  nulle  crainte 
ne  vous  arrête,  car  je  ne  consens  à  patit  nier  qu  à  la  condition  qu'une  ressource 
extrême  reste  encore.  Au  premier  abord,  le  bonhomme  hé.sita  :  vaincu  loutefois 
par  l*idée  de  me  réduire  an  désespoir,  il  me  promit,  sinon  de  me  rendre  en  son 
intégrité  un  sens  d^à  si  entrepris,  du  moins  d*en  retarder  de  quelque  temps  ta 
perte  définitive;  mais,  avant  de  me  livrer  sa  recette,  il  exigea  de  moi  le  serment 
que  je  ne  l'emploierais  <foe  dans  les  cas  extrêmes.  Je  jurai  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
le  lendemain  il  me  remit  un  flacon  de  cristal  pareil  à  ceiui  que  vous  venex  de 
m*arracber.  C'était  de  l'opium.  Deux  ans  s'écoulèrent  ainsi,  pendant  lesquels  de 
célestes  extases  me  hrent  données»  Les  portes  d'or  du  paradis  de  Moxart  et  de 
Beethoven  s'ouvraient  pour  moi  de  nouveau  ;  je  n'avais  qu'à  vouloir,  et  ce  sens 
frappé  de  mort  une  heure  auparavant  s'éveillait  à  des  impressions  mélodieuses 
d'une  netteté,  d'une  vibration  telles,  qne  jamais  l'oreille  humaine  en  des  condi- 
tions normales  n'en  perçut  de  pareilles.  Hélas!  ce  beau  songe  d'une  nuit  d'Orient 
ne  pouvait  se  prolonger!  une  semblable  orgie  devait  finir!  Un  soir,  mon  Italien 
me  déclara  qu'obligé  depuis  plusieurs  mois  de  doubler  et  de  tripler  les  doses, 
force  était  à  lui  de  s'arrêter,  sous  peine,  s'il  continuait,  de  courir  le  risque  de 
m'empoisonner.  Il  consentit  cependant  a  me  remettre  encore  celte  fois  le  breu- 
vage ordinaire,  me  suppliant  de  le  tenir  en  réserve  et  de  n'y  toucher  qu'avec  une 
«>xc>'ssivc  discrétion,  le  promis  comme  d'habitude,  et  déjà  même  je  songeais  à  me 
retirer  pour  un  mots  ou  deux  h  la  campagno,  lorsqu'en  me  promenant  sons  les 
arbres  du  Tfaiergarten,  je  vous  rencontrai,  cher  HolTmann.  De  ce  moment,  ma  des- 
tinée fut  accomplie.  Vous  alliez  k  la  répétition  do  Frejfâekùig,  et  je  n'eus  pas  ia 
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force  de  me  lépeier  de  voue  qui  iii*eiiinitiiiei,  à  votre  inso,  ^ees  rabtine  où  je  Tais 
périr.  A  Tidée  d^cntendre  le  FreyieMUz,  Je  ne  nie  sale  pins  soefenu  de  rien;  Je 
TOUS  ai  suivi.  Du  Gommenoenient  à  la  fin,  pas  une  note  de  penioe;  quelle  Joie  1 4 
Weber,  c'est  à  peine  si  je  songe  su  prix  dont  je  l*ai  payée,  car,  après  avoir  en- 
tendu hier  ton  chef-d'œuvre,  il  a  fallu  l'entendre  encore  ce  soir,  et,  pour  y  par- 
venir, j'ai  dû  vider  le  flacon  de  mort  jusqu^à  sa  dernière  goutte.  Et  maintenant, 
adieu,  mes  amis!  A  partir  de  ce  soir,  je  n'fMitendrsi  plus  rien. 

Il  se  leva  comme  par  un  ressort,  serra  la  main  à  chacun  des  convives,  prit  son 
chapeau  et  disparut.  I.es  trois  amis,  pâles  ei  consternés,  étaient  restés  cloués  sur 
leurs  sièges,  sans  pouvoir  pi  olerer  une  parole. 

—  Iillrange!  soupira  Hoflmann  après  une  assez  longue  pause. 

—  Cailot,  reprit  Devrient,  si  ce  que  nous  venons  d'entendre  n'est  point  nn 
conte  nocturne  de  ta  façon,  c'est  une  affreuse  histoire. 

—  11  n*y  a  rien  de  Hmltsiique  en  tout  ceci,  reprit  Weber.  A  présent  qttefy 
songe,  il  me  reYient  comme  un  souvenir  vague  de  eejeune  iiomme.  En  effet.  Je 
«fois  me  rappeler  l'avoir  connn  aulrefols  cliez  i'abbé  Vogler  ;  on  le  ciuil  même 
comme  nn  de  ses  pins  brillants  élèves.  Pauvre  infortuné  I  qu*auTa  produit  cet 
éclair  de  génie  que  ses  maîtres  et  ses  rivaux  saluaient  en  Ini  dès  celte  époque  t 

—  Bab  !  répondit  Hoffmann,  tout  ce  qui  fleurit  ne  mûrit  pas,  et  la  nature  a  ses 
caprices.  Pour  faire  un  grand  philosophe,  un  grand  poêle,  un  grand  artiste,  je 
me  suis  toujours  figuré  qu'elle  s'y  prend  à  plusieurs  fois;  elle  ébauche,  tâtonne, 
et  quand  elle  a  réussi  h  créer  un  moule... 

—  Elle  le  brise,  s'écri  i  Weber  avec  un  douloureux  sourire,  sans  même  se 
donner  le  temps  d'en  extraire  !es  !  résors  quVîle  y  avait  déposés. 

A  ces  mots,  la  séance  fut  levée,  et  i  on  se  sépara;  le  concou  de  la  taverne  venait 
de  sonner  deux  heures. 

Des  quatre  personnages  de  cette  scène,  aucun  ne  survit  aujoiad'hui.  HolTniaou 
s'en  alla  le  premier;  puis  ce  fui  le  tour  de  Weber,  auquel  à  peine  resta  le  temps 
encore  d'écrire  deux  cbefit-d'œuvre,  Eurym^  et  Okeron,  et  vers  la  On  de 
Lonis  Devrient  mourut.  Quant  au  pauvre  Jeune  bomme  dont  l'apparition  presque 
iSiotastiqne  avait  si  fort  Impressionné  les  trois  amis,  on  n*etttendit  Jamais  plus 
parler  de  Ini. 


m. 


Noos  voudrions  maintenant,  pour  mieux  caractériser  le  génie  de  Weber,  dire 
on  mot  de  la  période  à  laquelle  il  se  rattache,  de  ia  uadilion  musicale  dont  il 
sorl.  Si  indépendant,  si  généreusement  doué  qu'on  puisse  être,  ei  le  musicien 
Illustre  qui  nous  occupe  a  certes  bien  quelque  droit  a  ce  que  uous  le  jugions  tel, 
on  a  toujours  en  soi  une  certaine  somme  d'éléments  plus  ou  moins  transmissibles 
qu'on  emprunte  à  Tesprlt  de  son  époque  ;  et  lorsque  cette  époque  est  la  plus  glo- 
rieuse que  rAllemagne  musicale  ait  eue,  lorsqu'il  s'agit  du  dernier  venu  d'une 
fomlile  de  héros  qui  compte  parmi  ses  membres  Haydn,  Moxart  et  Beetlioven,  on 
avouera  sans  trop  de  peine  avec  nous  qn*en  dehors  de  ces  conditions  héréditaires, 
de  cette  loi  de  fillatloa,  Il  ne  saurait  y  avoir  de  salut  pour  la  critique. 

Ceci  posé,  il  aons  sera  permis  de  remonter  ani  premières  années  do  xviiio  siècle. 


au  moment  où,  de  l'aulre  côté  do  Hhin,  cûmmen«.e,  à  proprettiçut  parler,  l'ère 
musicale  moderne.  Jusque-!?*  on  n'avait  jamais  eu  que  de  la  scolaslique.  Dans  b 
musique  coninïe  dans  la  philosophie,  la  périotie  d'airgumenlalion  précéda  le  lègne 
de  la  pensée  libre,  Abeiiard  vint  avant  Descr^rtes;  le  Descaries  de  la  mu>ique,  ce 
fut  Haydn.  La  poésie  et  la  musique  allLnuindcs  5011I  tilles  toutes  dem  dfl 
xviH"  siècle.  L'épanoaiisemenl  éclau  siiiuiliaiié,  on  eûi  Uii  qu'elles  s'en(.endaient 
l'une  l'aulie.  Durant  la  période  (^ui  procéda  TémancipaUoD  du  xviii^'  sièc|e,  et 
qu'on  ponmii  appeler  l'ère  dii  nitioaill^me,  U  poésie,  purement  qie^ique,  n'of- 
frait aucan  sujet  d'inspiration  à  la  musique  vociile,  obligée  par  là  40  recourir  si^ns 
cesse  aux  textes  sacrés.  Quant  la  musique  inslrumen^le,  |iidé(iei|djtnt^,  ^  la 
symphonie  telle  que  nous  l*entendons,  elle  n'oxistait  90^^u 

J>i  parlé  d'émancipation.  En  elfet,  dès  1730,  Tesprit  d'indépendance  se  dé- 
clare, le  rhytbme  et  la  mélodie  sont  révélés,  un  soufBe  de  fie  et  de  liberté  féconde 
la  science  des  combinaisons  techniques.  A  vrai  dire,  celle  réfolution  ne  pouvait 
s'accomplir  que  par  la  découverte  d'un  instrument  complexe,  synthétique,  d'i^n 
centre  d'harmonie,  qui  fût  dans  le  monde  des  sentiments  profanes  ce  qu'était 
l'orgue  au  s;uieinaire  :  j'ai  nommé  le  clavier.  Ici  apparaît  ractioii  immense  et 
génératrice  de  Si  hasiien  Bach  (1);  non  contenl  d'avoir  étendu  4  i  inlini  le  do- 
maine de  l'orgue,  son  orchestre  k  lui,  il  appliqua  sur  la  perfectionnement  du  cla- 
vier Pefifort  de  son  génie  harmonique,  l'un  des  plus  prodigieu.\  qui  turent  jamais, 
et  le  clavier  commença  à  devenir  entre  ses  mains  ce  précieux  résiiuie  des  lorces 
instrumentales  pour  lequel,  sous  le  titre  de  concertos,  Beethoven  devait  un  ipuif 
écrire  de  véritables  sympbonies.  Tandis  que,  par  l'iqtroirisation  d^  daviei,  Bach 
sécularisait  en  quelque  sorte  l'harmonie»  Handel»  despn  côté,  eq  créant  l'pratorlQ, 
préparait  l'opéra,  c'est-à-dire  la  complète  et  définitive  éqiancipailpq  de  ^'i|rt  : 
tèche  immense  pour  laquelle  naquit  Gluck,  à  mi  dire,  le  premi^f  fooipqsiteaf 
dramatique  daqs  toute  l'acception  donnée  i|q|onff|'hii^  ^  ce  iPQl,  1^  premier  mqsl* 
cien  qui  se  soit  préoccupé  de  l'étqde  des  canotèies,  car  jusqi^*^  lui  ot|  s'en  éUil 
lonp  à  ren<|re  la  situation;  le  preii||er epfin  qui  ait  nettemept  trace  la  Ifgpe  de 
démarcation  entre  le  style  profane  et  le  style  sacré,  .\insi  préparée,  la  péripde  d'é- 
mancipation, l'ère  du  style  libre  n'avait  plus  qu'£^  s'ouvrif.  H^y(fp  et  Afozart  pa- 
rurent, et  de  cette  filialio»  loni  ce  qne  le  génie  musical  contemporain  a  créé  de 
pénéreux,  de  vivace,  procéda.  11  Và  sans  dire  que  je  n'entend-^  point  parler  ici  de 
l'Allemagne  seulement,  mats  encore  de  la  F  ranceelde  ritaiie,  sur  lesquelles  devait 
bientôt  s'étendre  le  mouvement  régénérateur. 

L'orchestre  moderne,  personne,  je  pense,  ne  le  contestera,  est  l'œuvre  authen- 
tique et  manifeste  de  Ju^eph  Haydn  ;  le  premier  entre  tous,  l'auieur  de  la  Création 
el  des  Hept  paroles  ^  (}ûpné  à  la  ntusique  insiiumentale  ce(te  existence  indivi- 
duelle que  nous  lui  cp^naissoug  désormais,  et  peqt-être  la  génération  nouvelle, 
en  proie  aux  enivrantes  fascipatfqns  de  Beis^boven,  a-t^-elle  trop  tôt  oublié  le  culte 
d'un  des  génies  \f»  pluç  épnipemipen^  Iteonds  «Ipnt  l'honore  l'histoire  des  beaux- 
arts.  Oublié  n'est  pas  le  ipot,  dei;  mitires  tels  que  lui  ne  s'oiibUent  pojnt,  mais 
on  affecte  k  son  égard  celte  esp^  d'admiration  révérencieuse  qu'on  a  pons  np 
portrait  de  fiimiUe.  Beelboyen  e^  Woher,  Voxart  aussi,  quoique  plus  d'un  le  dé- 
clare vieillot  et  fort  enclin  iu  radptagiB,  vivent  enpore  de  notre  vie  commune; 
mais,  qoai|t  h  lui,  nops  l'avons  relégué  dans  le  musée  ans  antiques,  et  si,  an  ' 

(i)  Né  ^p  imt  mft  «n  1710. 
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sonir  d'Qne  sésQce  du  ÇonservatoJreA  où  quelque  syn^pbonie  du  çluiiitre  des  Sq/^ 
t(m$  vient  d'être  exécutée,  il  vous  arrive  d'aborder  les  illuminés  du  sanctuaire,  op 
vous  parlera  de  la  perruque  du  bopliomme,  de  sa  canne  à  pomme  d'ivoire  et  des 
boucles  d'or  de  ses  souliers.  Singulière  préoccuijition  du  type  qui  circule!  Les 
oeuvres  de  Hayda  respirent  en  ellel  ■  m  i  iiiii  h       e>  bucoliques  et  par  trop  dé- 
centes, une  régularilé,  une  symétrie  lie  coiMpoi.iiiun  auxquelles  par  moments 
l'épilliète  de  rococo  ue  messied  jwis.  De  là  celte  physionomie  de  vieillard  mélho- 
diquç  et  bénévole  qu'on  prête  au  grand  arUsic.  Passe  donc  pour  le  type  ayant 
cotirf,  et  lidssops  an  i^a  Fontaine  piusical  son  innocep^  sourife,  se«  çulottes  de 
vAfi  et  H  tabati^  i^mée  4*1111  fin  émail,  pQifrvp  qu'oD  veuille  90iis  accorder  que, 
aoqs  les  ombrages  od  sa  promeiiade  se  diij|;e,  Vftinr^o  vieni  mattre  s*oane  à 
lOQtes  cet  voii(  de  ||  n^tiiire,  ^  ces  m\\\^  brniis  de  la  création  dont  va  se  pénétrer 
|«  sjmpbQQle*  ie  l€i  répètef  Ha^dO  *  créé  rorcbestre,  aucun  i|iat(ré  avan(  lui 
n'avait  eu  l'inspiration  d'employer  les  ressoqrcef  insintmeotales  selon  lenfs 
divers  caractèrea  de  sonorité.  Les  instranients  sont  faits  pour  idéaliser  les  bruits 
de  la  nature.  Ue  ce  principe,  qoe  l'auteur  de  la  Création  conserve  la  gloire  d'avoir 
appliqué  le  premier,  est  sortie  toute  la  musique  instrumentale  moderne.  Jusque-là 
l'école  rationaliste  ne  s'était  préoccupée  que  de  l'harmonie  des  sons;  de  Joseph 
Haydn  date  l'harmonie  des  bruits,  cett»^  lapgue  vivante  et  sublime  qu'ont  parlée 
depuis  en  l'agrandissant  Mozart  et     lUiaven,  Weber,  RléhuI  et  Meyerbeer.  Im- 
possible, a-t-on  dit,  d'entendre  une  c  uipuftUion  du  Joseph  Haydn,  sans  que  l'idée 
vous  vienne  à  rinslant  d  uti  poème  analogue.  Le  sentiment  pittoresque  est  révélé. 
Plus  tard,  le  chantre  des  symphonies  et  le  ciiaaue  du  Freijschutz  porteront  à  sa 
bU|jrême  manifestation  l'union  de  {a  i|i^sique  el  de  la  poésie,  et  Iç  romanlisrpç 
aura  son  tour;  en  attendant,  ppémeet  tableau  tout  ensemble,  voici  une  œuvre 
symphpnique  d'l>b  la  vie  nqi veuille  déborde;  TOici  que,  pour  la  première  fois,, 
l'élément  piltoresque  (le  6pinb|iie  en  musique  arec  l'élément  religieux.  Vainement 
cbes  Handel  oii  clies  Bacb  vous  cbercberies  un  pareil  assemblaige.  Il  est  vrai  qu'ici 
kl  sentin^ei^t  religieux  risque  bieii  de  tourner  i^u  panthéisme  :  une  adoration 
calme  et  iiereîne  de  Dieu  dans  la  nature,  telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  religion . 
de  l'auteur  des  Saisons^  religion  dont  |6  sentiment  ne  saurait  avpir  rien  de  posilit 
On  a  coifiparé  paydn  ^  Goethe  ;  sous  plus  d'uif  rapport,  la  cQiqparàiSQn  se  Jua- 
tiOe,  avec  cette  différence  pourtant  que  cet  esprit  de  calme  et  d'impassible  objec- 
tivité que  l'un  tenait  de  sa  nature  \in  peu  bourgeoise,  l'autre  l'avait  conquis  par 
un  effort  promélhëen.  «  Personne,  disait  Mozart,  n'a  plus  de  grâces  dans  !e  badi- 
nage  et  plus  de  larmes  dans  l'émoiioq  que  Joseph  Haydn,  lui  seul  a  le  secrt  t  do 
me  faire  sourire  et  v'e  m'împressionner  au  fond  de  l'âme.  ))  Ne  plaisantons  pas 
trop  du  })onlK)iiiiiio,  et  tâchons  de  ne  pas  immoler  ainsi  sur  l'autel  de  la  passion 
ce  divin  seniiuicut.  de  rbarinuaie  q^i  trouverait  poyen  de  porter  l'ordre  el  la 
méthode  jusqu'au  sein  du  chaos. 

Tandis  que  Josepb  Haydn  introduit  dans  la  musique  la  poésie  descriptive, 
répoi>0Ç|  json  imipor(^l  contemporain,  Uo^art,  srdente  et  passionnée,  alliant 
au  «érinns  fiu  Nord  les  i^rl^ces  enjouées  du  Sud,  génie  iqimense  nourri  de  Bacb  et 
de  Handelt  e(  par-deçsiis  tout  mélodieoi,  Mozart  crée  le  drame  lyriqne,  et,  sou^ 
ce  rapport,  la  musique  cbes  lui  s'Individualise  mieux  que  cbez  l'auteur  de 
QnatUm»  Haydn  n'en  vqujait  qu'aux  phépomèqes  seasIbMde  I»  naitfre.  c'est  jt  iji 
conscience  btiinaioe  que  s'adresse  Mozart^  et  sa  mélodie  aura  pour  thème  les  pas- 
tiona  et  leurs  yi<#iiii>des,  Qniiiid  Je  dis  sa  mélodijB,  Je  dja  qn  même  temps  spn 
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orchestre,  car  déM>rinais  eheotet  orcbeitre  ne  font  plus  qu*un»et  le  grand  drame 
de  !•  vie  a  trouvé  enfin  son  expression  musicale.  Je  n'ai  point  à  parler  ici  des 

sonates  et  des  quatuors  de  Mozart,  exquis  chefs-d'œuvre  où  le  maître,  sans  cesser 
de  se  montrer  l'élève  d'Haydn,  secoue  à  pleinps  mains  d'étlncelanis  trésors  d'idées 
nouvelles  ;  je  passerai  aussi  sous  silence  ses  symphonies  où  plus  d'imporlnncc  est 
donnée  aux  instruments  à  vent,  où  le  contraste  des  parties,  ooncrinr;iiit  chacune 
selon  ses  attributs  individuels  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  laisse  de  loin  entrevoir 
Beetlioven.  Cependant  un  point  sur  lequel  je  veux  insister  parce  qu'il  se  rattache 
H  mon  sujet,  c'est  le  sens  dramatique,  celte  fuculie  de  créer,  de  faire  vivre  un 
personnage,  que  Mozart  possède  à  l'égal  de  Shakespeare  et  de  Molière.  Gluck  lui- 
même,  le  judicieui  chevalier  de  Glù^,  eûi-it  disposé  de  toutes  les  ressources  de 
rorchesire  de  Mosart,  se  se  serait  jamais  élevé  h  cette  sublime  eniente  du  joane- 
tère  humain.  Mozart  ne  s'en  tient  point  à  rendre  des  sentiments  généraux,  des 
lussions  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  ptys,  comme  sont  d'ordinaire  les  senti- 
ments et  les  passions  que  met  en  jeu  la  tragédie  classique,  et  dont  le  chantre 
ù'iphigénh  H  û'Jrmide  serait  en  musique  le  glorieux  représeuiant  :  rautenr  de 
Dcn  Juan  et  des  iVocet  «ie  Figaro,  de  la  Cléuunee  de  Titus  et  â*Idaménée  descend 
au  fond  des  choses;  pas  on  détail,  pas  un  trait  ne  lui  échappe,  et  de  cette  préoe- 
cupation  cooslanie  du  personnage  et  de  la  situation  résulte  une  série  de  caractères 
faits  pour  marcher  de  pair  avec  les  plus  réelle*»,  les  plus  admirables  créations  dn 
génie  des  poëfe«.  Si  je  dis  mainicnunt  que  rinstrumenlalion,  de  son  côté,  avait 
tout  ^  ^'n^^n*  r  ce  système  d  analyse  et  d'observation  transporté  du  roman  et  du 
drame  dans  la  musique,  peut-être  croira-t-on  que  j'avance  un  paradoie,  et  cepen- 
dant rien  n'est  plus  vrai.  En  effet,  de  ce  moment,  l'orchestre  cesse  d'être  réduit 
au  simple  rôle  d'accompagnaleur;  une  part  plus  large  lui  est  acquise  :  il  inter- 
vient dans  l'action,  développe  et  commente  les  caractères,  et  d'un  besoin  nouveau 
de  vie  et  de  variété,  de  contemplation  et  de  pittoresque,  naît  la  modniafion,  cette 
IMiissance  de  l*art  moderne,  ce  grand  secret  des  Beethoven  et  des  Weber. 

On  comprend  désormais  pourquoi  nous  avons  pu,  sans  nous  éloigner  do  sujet 
qui  nous  occupe,  remonter  d'une  génération  le  cours  des  temps,  et  quelles  induc- 
tions nos  rapprochements  doivent  fournir.  Dsns  la  fr^mphonie  comme  dans  le 
drame,  Hsjdn  et  Moaart  ont  créé  ta  forme  musicale  moderne.  D*eox  seuls  toute 
émancipation  procède,  et  votop  tiers  je  les  comparerais  à  ces  artistes  grecs  déga- 
geant de  ses  voiles  sacrés  i'Isis  égyptienne,  pour  la  faire  marcher,  blanche  et 
radieuse  déesse,  sur  le  sol  terrestre  où  nous  vivons.  Si  Torchestre  a  conquis  celte 
indépendance,  cette  individualité  qui  lui  est  propre,  si  l'abîme  in«irnmental  reflète 
désormais  dans  ses  profondeurs  sonores  tous  les  paysages  de  ki  naitiie,  tous  les 
phénomènes  de  la  conscience  humaine;  si  nos  passions  gron-knt  en  lui  aussi  bien 
que  l  oroge,  c'est  aux  efforts  combinés  du  calme  et  piiioasque  génie  du  peintre 
des  Saison»  et  de  l'âme  ardente  et  sublime  du  chantre  de  Don  Juan  qu'on  le 
doit. 

La  poésie  de  la  nature  et  te  drame  des  passions  avaient  trouvé  leur  idéal  clas« 
sique;  l'heure  du  romantisme  sonna,  fitendre  par  la  rêverie  le  sentiment  du  pitto- 
resque, porter  Jusqu'à  l'abstraction  transcendanule,  jusqu'à  la  métaphysique,  nn 
naturalisme  qui  menaçait  de  toarner  au  descriptif,  ce  flit  l'ceovre  de  Beethoven. 
SI  nous  considérons  Beethoven  dans  ses  rapports  avec  Haydn  et  Moaart,  nousirer- 
rons  quMI  procède  de  l*un  et  de  Tautre  de  ces  deux  maîtres.  Son  goût  du  paysage, 
certain  côté  pittoresque  de  son  naturalisme,  comme  aussi  son  humour,  cet  esprit 
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de  badine  divaj?ation  dont  est  sorti  son  scherzo,  lui  viennent  d'Haydn,  l«iidit  qu'il 
se  ratcii  he  à  Mozaii  j>ar  la  vigoureuse  magnlBcence  de  son  harmonie  et  SOD  art 
grandiose  d'interpréter  les  passions.  Maintenant  celte  forme  dramatique  pre»- 
stutie  par  Mdzart  avec  le  sublime  insiinct  du  i^'énie,  supposez-la  aux  mains  d'un 
maître  ayant  toute  conscience  des  secreUs  de  son  art,  et  vous  avez  Weber,  grand 
poète  en  qui  le  romaousme  et  l'idée  de  nationalité  ne  font  qu'un,  l'esprit  le  plus 
•allemand  que  TAUemagne  musicale  ait  eu,  le  plus  critique  surtout. 

Je  l'ai  déj^  écrit  ailleurs,  le  romantisme  naquit  en  Allemagne  du  sentiment 
national,  anrexcité  contre  la  France  pendant  les  guerres  de  l'empire.  Acblm 
d'Arnlm,  Frédéric  de  Hardenberg,  Cari  Immerroann,  éuient  avant  lom  de  jeunes 
cœon  enflammés  de  patriotisme.  Goethe,  qui  professait  la  doctrine  de  l'indiffé- 
rence en  pareille  matière,  n'appartint  Jamais   lenr  mouvement.  La  mnse  roman- 
tique prit  donc  les  couleurs  de  la  Prusse,  de  même  que  plus  Urd  elle  arbora  cliea 
noua  la  cocarde  de  la  resUuration.  U-bas  elle  fonda  la  guerre,  Id  la  paix.  Unse 
du  passé,  sainte  muse  des  temps  chevaleresques,  l'Alleraa|pte  lui  dut  l'héroïque 
fleur  de  sa  jeunesse,  et  ce  fut  elle  qui,  au  lendemain  de  la  révolution  et  de  Tem* 
pire,  après  tant  d  échafauds  et  de  mauvaise  prose,  après  tant  de  gloire  cl  de  mau- 
vais vers,  elle  qui  valut  à  ta  France  Chateaubriand  et  Lamartine  !  —  Je  reviens 
à  \yeber  :  son  patriotisme  mystique  le  poussa  du  côté  des  romantiques,  et  sa  voix 
préluda  par  des  cris  de  guerre.  On  connnîi  ses  sombres  hurrahs  empruntés  à 
Théodore  Kœnici  ;  on  connaît  celle  Chasse  de  Lnfzow,  âpre  et  riaiivnge  mélodie 
qui  semble  imprégnée  a  l  i  fois  d'une  odeur  de  poudre  et  de  b*ruyère.  La  cbasse! 
Oft  ne  Ta-t-il  pas  mise  V  ou  n  a-t-il  pas  mis  le  fantastique  ?  Ses  dragons  et  ses 
hussards  à  lui,  ce  sont  des  Jû^er  bullam  ia  montajine  el  le  l)uis,  leur  mousquet 
sur  l'épaule,  la  trompe  en  sautolf.  Hurrah  !  voici  la  chasse  de  Liiizow,  et  la  solitude 
retentit  d'incanutions  étranges,  et  le  gibier  ettkté  cherche  son  gite.  il  n'y  a  qu'un 
Allemand  pour  associer  ainsi  la  nature  à  ses  colères  politiques. 

Ce  caractère  de  mysticisme,  qu'affecte  chez' Weber  le  sentiment  national,  lui 
Tient,  à  n'en  pas  douter,  d'un  fonds  de  philosophie  naturelle  acquis  dans  le  com- 
merce de  Goethe  et  de  Jacob  Bœhm.  Imagination  fiévreuse,  préoccupée,  selon  le 
goût  du  temps,  d'études  rétrospectives,  le  passé  de  l'Allemagne  Tattire,  le  fascine, 
et  l'élément  national,  populaire,  où  sa  rêverie  aime  à  s'absorber,  va  donner  h  son 
inspiration  celte  mâle  saveur,  ce  je  ne  sais  quoi  de  naïf  et  de  fort,  de  sympathique 
el  de  vivace,  qui  conslitue  sa  suprême  originalité.  On  comprend  comment  nous 
avons  pu  parler  du  génie  criiiciue  d'un  pareil  maître.  Jamais  musicien  ne  posséda 
le  sens  populaire  à  un  plus  haut  degré  ;  jamais  on  ne  s'appropria  d'nne  façon  plus 
souveraine  l'esprit  de  iradilion,  l'esprit  national.  A  ce  compte,  le  Freyschûtz  me 
semble  une  des  œuvres  les  mieux  faites  pour  défier  le  temps.  Même  en  dehors  des 
conditions  d'art  qui  le  recommandent  h  l'admiration  de  l'avenir,  le  Freyschûtz 
démit  vl?re  comme  une  expression  sublime,  iocomparabie,  de  ia  nationalité  poé- 
tique allemande. 

Du  romaniisme  populaire  qui  lui  inspira  le  Freyschûtz,  Weber  pas^e  dans 
Bvryaniheàu  romantisme  chevaleresque,  et  ce  vif  amour  de  l'élément  poétique 
national  y8  développer  chei  lui  le  sens  de  l'histoire,  le  n'hésite  pas  à  le  dire,  cette 
Icndanoe  toute  moderne  en  musique  de  remonter  le  cours  des  siècles  et  de  faire 
revivre  dans  leur  caractère  d'individualité  propre  dès  passions  d'un  autre  temps, 
cette  tendance  nous  vient  de  Weber,  lequel  h  son  tour  la  prit  autour  de  lui  pour 
iâ  tmnf porter  de  la  scjoe  dans  son  art.  Imagination  libérale  et  puissante,  esprit 
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informé,  criliqoe,  Tauteur  dn  Fi'cyscMtz  él  Ôl'Euryant'he  sUl  étendre  ses  conquête! 
en  dehors  des  Hmites  de  sa  profession  respective.  Dans  cette  ftme  sonore  et  sym- 
palhlqtte,  centre  glorietix  de  résonnances,  loules  les  préoccupa  lions  intellectuelles 
de  répoque  eurent  un  écho,  et,  s'il  fut  contenipOTain  de  Mozart  et  de  Beethoven, 
il  né  le  fut  pas  moins  à'Àrnim  et  de  Niebahr,  d'AloVikiaKiD,  dèRaumer,  A'A'Qgastfid 
Tfitierlry  et  de  lllclielet.  Eh  tànl  (fu^ékpressfûn  do  la  viè  dietateresque,  d^mie  Yie 
où  les  idées  d*aMiottr,  d'taoïkiietir,  de  fo^  danis  i$s  setinetaU,  régnent,  en  sotave- 
Mkies  til  gè>ivelrnent  iDot,  Surifimlhé  peuX  à  bôn  droit  s'appeler  un  opéra  bisto-  ' 
rfa|ve.  Je  doute  que  lé  drame  lyrique  aU  jamais  parlé  on  pins  noble,  nn  ptùs  vall- 
Iktit  langage;  c'est  le  Véritable  roman  de  tbenlerieen  mnslqae.  On  Ootttiah  cè 
grand  soin  que  Weber  apporte  dans  Télude  de  ses  caractères.  qa*il  approfondit  et 
parfait  pOtir  ainsi  dire  au  moyen  de  Torcliestire  et  de  toutes  les  rèSioaiFcefl  com- 
binées de  son  art.  Eh  bien  !  dans  âticun  antre  de  ses  chcrs-d*œuvre,  cette  pré- 
occupation du  maître  n'oul  occasion  de  s'exercer  avec  tant  de  suite  et  de  bonheur. 
Euryanthe  est  le  seul  des  opéras  de  Weber  où  le  dialogue  parlé  n'intervienne 
pas,      l'on  conçoit  quels  avantages  pour  le  style  soutenu  comme  pour  Findivî- 
dualilé  de  ses  personnages  devait  tirer  de  remploi  du  lecîtalif  un  esprit  si  obser- 
vateur, si  curieux  de  détaris,  et  possédant  aussi  bien  à  fond  le  sens  intime  de 
l'histoire.  Quel  suave  et  charmant  tableau  de  l'amour  chevaleresque,  de  la  loyauié, 
de  la  foi  dans  les  rapports,  que  ces  caractères  d^Adoiar  èt  de  sa  pudique  mal* 
tresse!  yamaat  d*|:uryant1ié  adore  «n  die  te  type  gradeai  des  venus  "et  desper- 
léctfons  en  booftear  dams  le»  "romnnfc  de  la  Table*ftooâe,  et  rapporte  disctètemcilit 
I  cet  t>bjet  d'ono  passton  à  la  fois  mystiqoé  ti  sensuelle  loot  le  méHte,  totit 
l*bOiineat  de  ses  propres  actes,  ti  se  peut  q;oe  )e  iive  trbmpe  el  que  mon  titosi'on 
tte  montre  an  fomd  'de  cette  mtaslqne  des  idées  aniqnelles  te  matire  n^a  point 
son|^,  tel  11*00  est  pas  moins  le  sens  que  garderont  ton^oiiTs  potir  moi  la  romance 
si  mélodieusement  naïve  d^Adolar,  soti  afr»  sa  pattie  dans  ce  trio  dn  pretniefr  aâto 
d'une  s!  fière  toncbe,  eh  un  mol  les  divers  passages  caractéristiques  où  cette  phy- 
siènomie  Ae  dessine.  Là  cependant  s'arrêtent  les  concessions  faites  au  sujet,  lequel 
se  passée,  comme  on  s.n't,  snr  les  bords  de  fa  Loîre,  au  pnys  d'un  romantisme  pins 
tendre  et  plus  ouvert.  Génie  énergique  et  sombre  de  nninre,  Weber  chercb  r  liL 
en  vain  à  réptidiPT  res  éléments  de  nationalité  qui  con.siiluent  sa  force  princi|)ale, 
et  c'est  par  les  rôles  d'Ëglanline  et  de  Lysiarl  que  le  caractère  germanique 
reprend  ses  droits.  Églanline?  piile  et  terrible  évocation,  Médée  impiioyable 
opposée  à  la  uielancoliqae,  à  l'aimable,  à  la  toute  Française  Euryanlhe;  L^siart. 
âme  félonne,  représentant  dans  l'ordre  héroïque  cet  esprit  do  mal  que  nous  avons 
vu  le  Caspar  dii  Freytehûtz  repr^nter  dans  la  sphère  populaire,  moins  le  fantSd- 
tlque  pourtaiit  :  qoe  HenM  le  comte  Lysiart  des  sortltéges  d*um  manant  héréiiqntft 
^ei^ir  te  donner  lau  diable,  il  fant  7  cintre*  A  cette  iftme  implacable  et  jalomie  -sft 
baine  stiAt,  et,  si  par  ime  bnft  âUmptécatîons  eile  appelle  lanatorot  son  ald», 
ce  n'est  point  à  ses  paissartces  secrètes  qu'elle  en  vent,  mais  à  la  foudve,  luais  à  là 
lempêie,  dont  elle  învbque  ta  "complicité  dKns  son  oetfvre  ift  fitirftdle  «t'de  ténè- 
bres. 

Nottà  Ténons  de  voir  Weber  s'élever  da  conte  populaire  au  poème  xshevafe- 
YMque.  Oberon  Va  nous  le  montrer  voyageant  au  gré  de  sa  fantaisie  à  traTers  ïes 
campagnes  dn  bfcu.  Oberon  et  Titaniaî  dès  l'instant  qu'on  prononce  ces  noms  si 
doux,  il  semble  qu'un  monde  féerique  vous  apparaisse.  Pour  rendre  tout  ce  que 
ce  paysage  a  de  diaphane,  totti  ce  que  cette  vie  élémenuire  a  de  poétique  lert  d'en^ 
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chanlé,  qnelle  imagination  sera  donc  jamais  assez  và^oVeuse,  assei:  éthérée!  Q'ai 
me  peindra  celle  ardiileclnre  dans  les  nuages,  cfs  minarets  de  diamants,  où  trône 
le  roi  des  péuics  une  lige  de  Ws'h  la  main,  el  ce  joli  drame  fantasliqoe  entrevu 
chaque  fois  que  jt^  nvp  suis  couché  sur  l'herbe  par  une  belle  nnit  de  mai,  celte 
comédie  aérienne  de  Puck  el  de  Miranda,  ces  bruits  de  la  rosée  qui  lombe  en 
perles  au  calice  des  magnolias;  tout  ce  qui  m'apparalt,  loul  ce  que  j'entends,  lou^ 
ce  que  Je  sens  datts  celte  ivresse  nivsicrieuse  où  me  plonge  un  clair  de  lune  de 
pTintempSy  dites,  diles  quel  magicim  après  Shakespeare  saura  le  rejiroduire  ?  Vous 
le  demandes  !  et  Weber,  Taurie^-vous  par  basard  oublié,  ou  bien  serait-ce  que 
^foas  n*aTes  jamais  enVendà  soA  Obtronf  Alors  je  vous  'pXkita^  ear  vous  ignorek 
une  des  merVellles  de  Vesprii  ftutnslo,  h  Songe  d'ifnè  nuit  d'ÉU  en  musique,  la 
AiHhtalsie^oson  Téritable  élément,  la  velrvè  ttumorfsltlqae  d*un  girand  roatlx«  se  don* 
Haut  coArsen  toille  arabtefA^àes  Mélodienselt,  moftié  Aeàirs'et  moitié  biseaui,  en  toute 
sorte  de  rliytbmesteneliantës,  dont  je  vondrafe  cOMpai^r  les  uns  ^  des  sylpiies  dia- 
phanes, à  de  pâles  et  diAii  rayons  de  lune  voltigeant  antour  d'an  massif  dé  ttb 
em'baiiteés  ou  se  JoTiànt  dans  les  Vivès  transparences  d'uh  lac,  tandis  que  tes 
antres,  rappelant  davantage  l'Orient  Jjassionn^  on  symbolique,  me  font  songer  à 
ce«;  itMifTes  luxuriantes  de  roses  et  de  totos,  où  se  caolient  le  bulbul  persan  et  le 
cygne  sacré  des  bords  du  Gange. 

Pourquoi  faul-il  qu'à  ce  doux  rêve  de  printemps,  tout  azur  et  lumière,  une 
idée  de  mon  se  mêle,  el  (|u'auiourdu  riant  élysée  tlotie  comme  un  crêpe  lugùbre 
le  souvenir  du  séjour  à  l.ondres?  On  sait  quelles  douloureuses  circonstances 
accompagnèrenl  la  mise  à  la  scène  d'Otero».  Weber  s'élaii  n  udu  eu  Angleterre 
sur  la  fôi  d'on  directeur  de  spectacle  à  qui  les  riches  promesses  n'avaient  rieft 
tdité  pour  se  procurer  le  concours  de  l'auteur  de  Freysck&iz  et  d'Eurpahthe, 
^caftlftcowr»  Isttr  lêijfbel  on  avait  fondé  Ta  fonune  d'ttne  saison;  mais  la  fortuYie  a  ses 
caprices»     Angleteire^snhoot,  où  dans  tes  choses  d*an  et  de  thé&tre  le  vrai  mé- 
rite entre  d'ordinaire  pour  si  peu.  Arrivé  ^  Londres  après  tfn  voyagé  des  plùs 
Ibnestea  potrr  sa  sànté,  déjà  S!  ^oellemefAt  altérée»  Weber  n'y  trouva  qùe  décep- 
tions et  ^érostres.  Il  sè  mit  à  Tœuvre  avec  courage.  Bieniùi  malheureusement, 
aôitllnllttence  dHm  climat  humide  et  nébuleux,  soit  les  conirairlétés  de  toute  sorte 
atÉzqnelles  il  se  voyait  en  butte,  sot  état  Valétudinaire  ètapira  aH  point  que  les 
larëB  amis  qui  le  visitaient  alors  conçurent  les  pins  sérieuses-  inquiétudes.  Lui 
cependant  ne  fléchit  pas.  Vainement  la  vlè  en  lui  se  consumait;  vainement,  pour 
réparer  se^^  forces  qui  le  trahissaient,  les  ressources  manquèrenl  :  le  noble  artiste 
n'en  coniinTiaii  pas  moins  d'écrite.  Noùs  avons  entendu  à  ce  sujet  d'affreux  détails 
de  la  bouciie  d  un  brave  homme  qui  l'assista  pendant  cette  sinistre  période.  A  de 
pareils  récits,  le  cœur  se  navre.  Ne  cessera-t-iT  donc  jamais  de  s'augmenter,  ce 
lann  ntnble  troupeau  d'înfortunés  sublimes,  et  faudra  l-il  éternelicmcnl,  à  pro- 
pos d  un  grand  artiste,  musicien  ou  peintre,  avoir  à  compulser  des  regi^l'és 
d'hôpital?  0  Weber!  que  n'étfez-vôiis  avocat  ou  médecin  !  alors  sanï  doute  vdiis 
ant^  édiappé  ï  cette  sombre  destinée  ;  mais  s'en  téofèCtte  h  tes  pensée  dn  wIn 
flù  Wa  ekirtence,  quand  "cefte  petisée  est  iùtègrtt  et  pure,  ùmVragénse  et  fièVe, 
e*tat'loat  aiMi|>lémenl  préiidi^  le  6If«ttilli  de  la  l»risMi  pour  dettes.  D'aiTIèni^,  . 
ponrq^l  vont  plalodiles-vol»?  Tant  d*aii«rte  qiii  vouk  dlat  précédé  ont  ils  eu 
««llhnfr  -tori^  Odniptons  ttn  peo  :  de  Bantè  AligMel^  ^  lUcbel  Cervantes,  de 
CittideM  an  VbrilQàfù,  cdnAleh  H  InaléAktloii  en  a-1-«lle  épargné?  Tartont  le 
MllMilMt,1h^seto,1«  Mb/et,  nrfeni  qUe  ttftft  autrein^s^  cetie  Angleterre, 
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OÙ  vous  êtes,  n'a-t-elie  pas  toujours  sn  tournir  son  conlingent  au  funèbre  cortège  : 
MiUon,  Dryden/Ohvay,  Savape,  €h'>tterlon?  Avant  de  quitter  voire  chère  Alle- 
magnCf  que  ne  vous  faisiez-vous  iiaiiuire  ces  uoras!  Ils  ont  un  sens:  abandon, 
désespoir,  suicide.  Voilà  ce  qu'il  dut  se  dire  bien  des  fois,  le  grand  musicien, 
dans  son  élioil  garni  de  roriland-Slreet,  lorsque  vers  miiiuil,  épuisé  pâv  la  lali- 
gue  et  le  besoin,  il  quittait  sa  table  de  travail  et  venait  cojler  son  front  fiévreux 
aui  carreaux  de  la  fenêtre.  Cependant  la.  ville  s'agitait  sous  ses  yeux,  courait  k  ses 
plaisirs,  à  ires  alliires,  sans  se  sonder  de  cet  homme  ayant  mission  de  la  dis- 
traire, el  qui  veillait  k  cette  heure  dans  la  privation  et 'la  sonffirance.  Immoles- 
vous  donc  h  la  foule,  et  payes  do  sacri6ce  de  votre  vie  entière  la  gloire  de  Ini 
arracher  an  sourire,  une  larme  1  Heureusement  qn*aai  âmes  si  crnellement  ter* 
torées  par  la  réalité  les  mondes  de  rimaginailon  ouvrent  un  asile.  Weber  s*y 
réfugiait,  et  sa  poitrine,  abreuvée  de  tant  de  (lel  et  d'amertume,  aspirait  avec  Joie 
les  rosées  d'une  sphère  supérieure.  Oberoo,  Resia,  génies  de  Tair,  charmants  fan- 
lômes,  vous  l'entouriez  alors,  et  ce  fui  dans  votre  compagnie  qu'il  expira.  Quand 
Charles-Marie  de  Weber  eut  rendu  !'3ime,  chacun  de  vous  regafzna  sa  patrie,  hôtes 
enchantés  de  ses  moments  d'inspiration,  mais  non  sans  qu'un  gage  nous  soit  resté 
de  voire  commerce  avec  lui.  et  ce  gage,  c'est  celte  partition  (.ïObrronj  rose  aux 
ceni  feuilles  épanouie  près  d  un  grabat,  et  dont  la  lumineuse  exhalaison  chasse  au 
loin  (unt  de  miasmes  impurs. 

Ainsi,  nops  venons  de  le  voir,  le  FreyschûtZj  Euryanthe,  Oberon^  sont  les 
rayonnements  divers  de  l'idée  romantique,  les  divers  échelons  d'une  gamme  que 
Weber  a  parcoarne  de  sa  base  h  son  faite,  en  passant  de  la  traditloD  populaire  II 
l'épopée  chevaleresque^  et  de  l'épopée  chevaleresque  à  la  fintalsie,  an  caprice; 
mais,  dira-t-on,  une  pareille  façon  de  procéder  semble  plutôt  indiquer  un  poSte. 
Aussi  Weber  l*est-il  dans  toute  Tacception  du  mot,  poète  eus  mêmes  conditions 
que  les  romantiques  littéraires  de  Fécole  berlinoise,  Hoffmann,  Arnlm,  Tieck  el 
Novalis,  sont  des  musiciens,  le  m'explique. 

Quels  que  soient  les  sentiments  d'admiration  et  de  respect  qui  s'attachent  aux 
noms  glorieux  des  deux  dioscures  de  la  poésie  allemande,  on  aurait  tort  de  croire 
cependant  que  Goethe  et  Schiller  représentent  toutes  les  tendances  de  la  vie  intel- 
lectuelle de  leur  pays.  Pour  Goethe,  la  beauté,  c'est  l'harmonie,  l'harmonie  entre 
la  nature  et  l'esprit,  entre  l'âme  et  le  corps;  de  là  ses  instincts  profondément 
classiques.  Schiller,  moins  soucieux  d'équilibre  et  de  pondération,  laisse  â  l'esprit 
des  droits  illimiiés.  En  dehors  de  cette  double  tendance,  il  existe  une  sphère  dans 
la  région  de  l'âme  où  la  nature  ne  cQnnall  plus  de  maîlre  ni  d'égal,  où  le  démon 
élémentaire  vit  seul  déchaîné,  el  c'est  de  cette  sphère  mystérieuse,  nationale  sur- 
tout, que  hortirenl  a  la  fois  el  vivant  en  ({uelquc  sorte  d'une  vie  iufuse  la  poésie 
romanli(iue  et  la  musique  allemande,  Arnim  et  l^eeiboven,  Hoffmann  et  Weber. 
Goethe,  à  qui  sa  hante  clairvoyance  révélait  la  loi  des  éléments  et  des  phéno- 
mènes les  plus  étrangers  h  son  cercle  d'activité,  Goethe  les  appelait  des  natures 
démoniaques,  et  Jamais  parole  ne  ftat  mieux  appliquée.  Si  de  tout  temps  la  philo* 
Sophie  a  cherché  la  vérité  dans  l'accord  du  contingent  et  de  Tabsolu,  si  cette 
harmonie  suprême  de  l'âme  el  du  corps,  du  sujet  et  de  l'objet,  a  pu  devenir  ches 
Goethe  le  principè  élémentaire,  unique,  du  beau  en  Ml  d'art,  la  profession  de  foi 
du  romantisme  n'admet  plus  les  phénomènes  de  ce  monde  qo'à.tiire  de  symboles 
d'une  mystérieuse  éternité.  De  là  cette  libre  carrière  donnée  au  côté  fantaatique, 
nocture,  de  la  vie  humaine,  cet  assemblage  de  démons  et  de  larvée,  d'êtres  eoma- 
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lorets  boiis  ou  méchants,  terribles  ou  moqueurs,  figurant  en  passes  Dierveilleuses 
les  caprices  de  la  destinée;  comédie  étrange  et  désordonnée,  parfois  sublime, 
émanation  dernière  du  chaos  intellectuel  lemué  en  ses  proloodeurs,  bouffée  vcr- 
ligioeuse  échappée  du  bylhos  des  goosliques.  Adieu  cette  réalité  qu'embellissait 
'  avec  amour  le  elsetn  dt  atatuitrel  Volel  venir  à  noua  on  raoDde  de  preaseDilBefila 
a*oavraiil  anr  riafiai  ei  réternité,  nn  monde  dont  les  apparitions  ittiaisimables 
nous  font  paaser  des  élMlkissemenis  de  la  euriosité  aoi  plus  solennelles  émo- 
tions do  mysticisme  leiigieus.  Telio  est  la  sphère  où  s'agitent  tous  les  romanti- 
qnes^  de  Zaoharias  Werner,  d'Acliim  Arnim  et  d'Hoffmann  k  Novalis,  h  Weber  : 
poilès  et  musiciens,  ]*ai  plaisir  à  les  confondre  ensemble,  la  différence,  s*i]  y  en 
a,  n'eiiste  que  dans  l'instrument.  Tradaiseï  Amim  en  musique,  et  vous  aures 
l'auteur  du  FreytehiUs,  d*Euryanthe  et  à'Oberon.  Pour  romantique  et  poète, 
Weber  l'était  avant  d'être  musicien.  Voyez  ce  front  mélancolique  et  pensif,  cet  œil 
ardent  habitué  à  plonger  au  sein  des  ténèbres  où  tant  de  fois  il  a  surpris  les 
secrets  de  la  nature  et  du  cœur  humain.  Plus  je  contcniple  celle  physionomie  en 
même  temps  puissante  et  maladive,  ce  nez  d'ai;^le  dont  les  narines  qui  se 
dilatent  semblent  flairer  l'inconnu,  ces  pommelles  tievreuses,  ces  lèvres  minces 
que  pince  un  sourire  inquiet,  plus  l'expression  extérieure  me  parait  répondre  à 
ridée  que  je  me  fais  de  l'être  intime.  Je  tie  me  représenterais  pas  autrement 
Zacharias  Werner.  Ajoutons  que  Ctiailcd-iMaiie  de  Weber  est  peal-ètre  le  seul 
grand  musicien  que  le  nord  de  l'Allemagne  ait  produit,  ce  même  nord  qui  donna 
naissance  an  romantisme.  Jusque-là,  si  Ton  y  songe,  la  musique  n*affectait-elle 
pas  de  choisir  le  midi  sensuel  pour  thé&lre  de  son  eaistence?  Haydn  et  Hozart 
sont  Autrichiens  •  Beethoven  vit  le  jour  sur  les  bords  du  Rhin.  En  rapprochant 
Weber  dn  groupe  littéraire  de  Berlin,  la  nature  complétait  la  fimille  romantique, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu*on  puisse  jamais  l'en  détacher. 

Hams  WsuHBn. 
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EN  ESPAGNE  SOU&  PHILIPPE  IL 


MORT  DE  MONTIGNY. 

ColMC<0ii  dê  Doçmmtoi  ineditos  para  te  kiuaia  ^  Eêpam. 

—  Madrid, 


Les  révolutions  incessantes  qai  bouleversent  l'Espagne  depuis  près  de  quarante 
j  années  an  nom  de  la  liberté  et  du  progrès  philosophique  ort!  nmené  dans  ce  pays 
une  de  ces  reaciions  morales  qui,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  sont  iâ  conséquence 
immédiaie  de  pareilles  perturlMtions.  Beaucoup  d'esprits,  séduits  naguère  par  des 
espérances  de  régénération  auxquelles  leur  inexpérience  ne  mêlait  aucune  in- 
quiétude, se  sont  effrayés  de  voir  sortir  tant  de  calamités  du  principe  qui,  à  ce 
qu'ils  avaient  cru,  devaii  produire  des  biens  sans  mélange  ;  oubliant  les  maux  de 
toute  sorte,  les  iiuuiiliatioas,  la  compression  insupportable  que  le  despotisme 
accumulait  naguère  sur  leur  patrie ,  et  qui  leur  paraissaient  alors  les  pires  des 
sonffranees,  ils  ne  se  sont  ptos  rappelé ,  au  milieu  des  Initei  et  des  fatigues  de  la 
liberté  salssaate ,  que  l'espèce  de  somnodl  léthargique  dans  lequel  le  pouvoir 
absolu  avait  longtemps  maintenu  le  pays,  et»  prenant  ee  sommeil  pour  un  repos 
blenfiiisant,  ils  se  sont  mis  à  te  regretter.  Cette  réaction  n*a  rien,  je  pense,  de 
bien  réel  ni  de  bien  profond.  L'Angleterre  an  xvn"  siècle ,  la  France  de  nos  Jonrs, 
ont  passé  par  do  semblables  épreuves,  et  les  gouvernements  qui,  trompés  par  ces 
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symptômes;  équivoques,  ont  cru  que  les  peuples,  un  iostant  fatigués,  étaient  pour 
cela  redevenus  capables  de  supporter  l'esnlnvage,  ces  gouvernements  s'en  sont  mat 
trouvés.  Je  suis  persuadé  qu'il  en  serait  de  même  en  Espagne.  Ces  mêmes  hommes 
qui  regrelienl  capricieiiM ment  le  régime  de  Ferdinand  Vlî  seraiiiii  étrangement 
surpris,  s'ils  sr  ir  nivaient  loiil  h  coup  re[dacés  sous  ce  le-ime  tel  qu'il  fui  à  ses 
uiuins  mauvais  liiomenls,  ou  luèmc  .suas  le  régime  bien  [-lus  doux  de  Charles  iV  et 
de  Charles  III.  Ils  reconnaîtraient  alors  qu  uae  naiioa  qui  a  passé  par  la  liberté, 
At-ce  à  travers  Tanarcbie,  n'est  plus  apte  à  U  monarchie  absolue,  ei  que  la  mon- 
arebie  ahsoiae  elle-méma ,  réubiie  après  une  interruption ,  par  conséquent  dé- 
fiante, inquiète,  craigoani  sans  cesse  d'ècre  de  nouTean  nUse  en  question,  devient 
nécessairement  oppressive. 

^aoi  qu'il  en  aoit,  ie  le  répète,  nn  revirement  tingoiier  8*est  opéré,  en  Espagne, 
dans  nne  portion  assez  considérable  de  l'ancien  parti  libéral,  et  ce  qui  le  ftdt  pa- 
raître plus  sérieux  qu*il  n*est  en  effet,  c'est  que,  comme  toujours,  Tesprit  de  mode 
s*en  est  mêlé.  Quelques  écrivains  d*un  certain  mérite,  en  présence  de  ta  révolution 
triomphante  et  par  moments  violente ,  ont  cru  faire  acte  de  générosité  et  de  cou- 
rage en  vantant  les  institutions ,  les  idées ,  les  principes  qu'elle  venait  d'abattre, 
et  en  attaquant  au  contraire  les  doctrines  qu'on  avait  invoquées  pour  renverser 
l'ancien  ordre  des  choses.  Le  succès  qu'ils  ont  obtenu  en  prenant  à  l'improviste 
celte  attitude  qui  semblait  hardie  a  attiré  sur  leurs  pas  la  tourbe  des  imitateurs, 
lit'  I  es  liommes  qui  ,  faute  d'autres  ressources  pour  se  donner  au  moins  l'appa- 
rence de  Toriginaliio,  se  précipitent  sur  les  paradcvis  avec  un  tel  empi e^.semenl, 
qu'ils  en  font  bientôt  des  lieux  communs.  On  les  a  vus  proscrire  sous  le  nom  de 
vollairianisme  et  essayer  de  livrer  au  ridicule  et  au  mépris  les  doctrines  les  plus 
conformes  à  la  dignité  liumaiue,  a  ia  muiaie,  à  la  raison;  on  lésa  vus  relever  les 
idoles  les  plus  décriées  des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  et  travailler  de  leurs 
mains  débiles  è  refaire  dans  le  sens  du  moyen  ùge ,  qu'ils  ne  comprenaient  pas, 
les  institutions,  la  littérature,  Thistoire.  L'aveugle  superstition  et  le  despotisme 
ont  en  de  nomhreoi  apologistes;  je  ne  vondiaia  pas  répondre  que  Tinquisilion 
n'en  ait  pns  trouvé  elle*méme  :  PJiilippe  II,  celui  de  ions  les  rois  qui  a  le  pins 
développé  son  action  terrible,  n  bien  eu  cette  étrange  fortune. 

Ce  tut  pourtant  nn  prince  exécrable  que  le  fils  deCbarles*Qnlnt,  et  je  donte 
qu'il  ait  jamais  existé  nn  type  pins  achevé  de  tyrannie.  D'antres  ont  été  plus  .vio» 
lents,  plus  fougueux  dans  leurs  cruautés  ;  mais  cette  violence  même  qui  provenait, 
soit  de  l'ardeur  des  passions ,  soit  de  l'enivrement  de  la  puissance,  est  pour  eux 
une  sorte  d'excuse.  Philippe  II  ne  connut  ni  cette  ardeur,  ni  cette  ivresse.  Froid, 
mesuré,  maître  de  Ini,  nssez  du  moins  pour  dissimuler  ses  émotions  intérieures, 
tous  ses  actes  forent  le  résultat  de  combinaisons  erronées  souvent,  mais  toujours 
mûrement  calcuiet  s.  Implacable  dans  ses  vengeances,  il  sdvaii  [lourtant  les  différer 
jusqu'au  moment  où  li  croyait  pouvoir  y  donner  cours  sans  comprometire  les 
intérêts  de  sa  politique.  L'intolérance  religieuse  qu'il  a  poussée  certainemeul  plus 
loin  qu  aucun  autre  souverain,  qui  semblait  même  parfois  Je  dominer  au  point  de 
lui  enlever  son  calme,  sa  gravité,  sa  dissimulation  habituelle,  n'était  pas  unie  en 
lui  à  cette  analérlté  de  nwBnrs  sans  laquelle  il  est  impossible  qu'elle  n'inspire  pas 
'Ontaot  de  mépris  que  de  haine }  soumis  pour  son  compte  aux  faiblesses  de  l'hu» 
manité,  h  celles  même  que  réprouve  la  morale  la  moins  rigide,  il  semblait  anio- 
liser  les  esprits  senséi  et  réfiéchis  h  meitie  «n  donie  la  sincérité  du  fhnatisme  qui 
UM  IMiiH  liiflMlir  «m  pAUd  «Mt  de  «ictfoMS* 
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64  PHILXPPS  XI  ST  MOHTIOXIT. 

Ce  n'est  pas  que  j'entende  l'accaser  d'hypocrisie  dans  le  sens  absolu  de  ce  mot. 
Kn  Espagne,  au  xvi«  siècîe,  tout  le  monde  était  croyant,  et  rien  dans  le  caractère 
de  ce  prince  n'expliquciaii  une  exception.  L'hypocrisie  complète  est ^  d'ailleurs, 
presque  aussi  rare  que  I  cnUere  [ranchise;  mais  il  en  est  aulremenl  de  cette  demi- 
bypocrisie  par  laquelle  on  se  irompe  soi-mèine  jusqu'à  un  certain  point  avant  de 
tromper  les  autres  sur  les  motifs  rfè  ses  actions,  par  laquelle,  en  donnant  satisfac- 
tion à  ses  passions  el  à  ses  intérêts,  un  se  persuade  et  on  veut  persuader  qu'on 
remplit  un  devoir  el  qu'où  suri  riaiekèt  géuërai.  C'est  là  peut-être  le  principe  le 
plus  fécond  de  nos  maiivtiâes  actions ,  el  ce  fui  celui  du  cruel  fanatisme  de  Phi- 
lippe. Convainca  sm  doute  de  la  vëritd  des  dogmes  du  caibolicisme,  qui,  tel  qu'on 
l'enseignait,  tel  qu'on  le  pratiquail  alors  en  Espagne,  convenail  parfailemenl  Si  ses 
principes  d*auiorlié  ei  de  pouvoir  absolu,  déiesiant  loni  à  la  fols  dans  le  pro^ft- 
lantisme  le  erime.de  riiérésio  el  les  idées  d'indépendance  »  de  libre  examen ,  qo*ll 
avait  développées  dans  une  grande  partie  de  TEurope  ;  blessé  dans  son  orgueil  de 
voir  une  partie  de  ses  sujets  professer  des  opinions  qu'il  repoussait  lui-même 
comme  coupables  et  erronées,  il  crut  ne  pouvoir  sévir  avec  trop  de  rigueur  contre 
des  innovations  qu'il  détestait  à  tant  de  titres.  Il  pensait  faire  acte  de  conscience, 
alors  qu'il  obéissait  simplement  à  l'impulsion  de  ses  préventions  personnelles  et 
de  ses  mauvais  penchanls.  C'est  }h,  si  on  y  regarde  de  bien  près,  le  mobile  réel 
de  toutes  les  inioleunces ,  de  toutes  les  persécutions  pour  opinions.  Je  me  hâte 
d'ajouter  que  ce  que  je  donne  comme  une  expiicaiion  n'esi  ni  une  justification  ni 
une  excuse  :  la  morale  ne  se  paie  pas  de  quelques  soplu^mes  compJaisuniment 
admis  par  nos  passions,  et  lors  même  qu'on  ^euii  assez  maihenn'ux  pour  réussir 
à  s'aveugier  complélemenl,  ii  fausser  au  fond  de  son  cœur  les  initions  du  bien  et 
du  aial,  à  prendre  l'orgueil  pour  le  sentiment  du  devoir  et  la  cruauté  pour  U 
justice,  cet  aveuglement  final,  juste  punition  des  premiers  torts  à  peu  près  volon- 
taires, atténuerait  à  peine  la  culpabililé  des  fiiules  et  des  crimes  dont  il  devien- 
drait le  principe. 

Ces  considérations  me  mèneraient  bien  loin  ;  Je  reviens  à  Texamen  du  caractère 
de  Philippe  IL  Ce  qui  en  fiiisalt  le  trait  particulièrement  distinctif,  c'était  l'a- 
mour, le  culte,  rbabitttde  enracinée  du  pouvoir  absolu,  et  par  conséquent  la  haine 
instinctive  de  la  liberté,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produisit.  Ëvidemment  II 
en  était  venu  à  penser  que  les  droits  de  la  royauté  n'avaient  pas  de  bornes,  e| 
que  tout  lui  était  licite  pour  briser  les  résistances  qu'il  pouvait  rencontrer.  Le 
Hvre  récemment  publié  par  un  éminent  historien  sur  l'étrange  aventure  d'An- 
tonio Perez  a  popularisé  une  des  manifestations  les  plus  curieuses  de  celle  ty- 
rannie. Quel  que  soit  cependaut  Tinlérét  romauesque  d'une  telle  aventure,  de 
quelque  lumière  qu'elle  éclaire  le  régime  sous  lequel  elle  a  été  possible,  ce  n'est 
peut-être  pas  un  des  faits  qui  caraclérisenl  le  plus  eouiplétement  la  politique  de 
Philippe II.  Antonio  Perez,  par  l'indigne  et  criminel  ahu^  qu  il  avait  lailde  la  con- 
fiance de  Philippe,  par  le  piège  ridicule  autiinl  qu  odieux  dans  lequel  il  l'avait 
attiré,  avait  offensé  en  lui  1  liouime  plus  encore  que  le  roi;  le  ressenlinienl  du 
monarque  était  légitime,  et  d'ailleurs,  eu  se  vengeant,  il  punissait  un  infôme  assas- 
sinat, en  sorte  que,  si  Pères  eftt  été  sur-le-champ  envoyé  à  Téchafaud  après  la 
découverte  de  cette  perfidie,  ce  n'eût  été  que  justice.  Il  n'a  fallu  rleu  moins,  pour 
appeler  sur  loi  la  pitié,  que  la  prolongation  inouïe  de  ses  souffrances  et  la  nature 
des  mojens  employés  à  sa  perle.  Pa^ml  les  nombreuses  victimes  de  Philippe  II, 
il  en  est  pins  d'une,  an  contraire,  dont  l'Infortune  a  droit  à  notre  qrmpathie 
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parce  qu'elle  n'av.iît  pas  èlé^  nn^ritée,  parce  qi!'<'1!e  fut  uniqaement  la  conséquence 
des  comhin;\!?ons  d'une  polilique  égoïste  et  p(  i  verse,  entraînée  quelquefois,  en 
raison  du  imi  qu'elle  se  proposait,  à  punir  comme  des  crimes  les  actes  les  plus 
innocenis  ou  même  les  plus  dignes  d'estime. 

Je  ne  sais  si,  paimi  tant  de  condamnations  iniques  et  cruelles  qui  df^shonorè- 
rent  celle  époque  déplorable,  la  condamnation  du  baron  de  Mouligny,  pru-  les 
cir<»nstaDces  surtout  qui  en  accompagnèrent  rexécolion,  n'est  pas  celle  qui  in- 
spire le  plus  d'indignation  et  de  i^tfé.  Les  détiils  de  cette  étnnge  affaire  sont 
restés  longtem|iB  enveloppés  d*an  mystère  qne  vient  de  dissiper,  il  y  a  quelques 
mois  seulement,  le  pnblicetion  de  documents  tnthentiqnes  ensevelis  pendant  près 
de  trois  siècles  dans  la  poussière  des  arcliiTes  de  Simancas.  Il  n*èst  pas  sans  in- 
térêt de  faire  voir,  d*après  ces  corieux  docnments,  qoeile  était  la  marche  d*on 
procès  politique  en  Espagne  sous  Philippe  IL 

Le  proeèa  dont  il  s*agit  n'est  qu'un  épisode  de  la  révolution  qui  enleva  à  TBs- 
pagne  la  souveraineté  de  la  moitié  des  Pays-Bas.  Je  ne  me  propose  pas,  on  peut 
le  croire,  de  recommencer,  à  cette  occasion,  l'histoire  si  souvent  écrite  d'un  des 
pins  grands  événements  des  temps  modernes;  cependant  il  est  indispensable  d'en 
rappeler  ici  Ips  tmiis  principaux.  On  sait  que  Philippe  TT  avait  conçu  de  bonne 
heure  une  profonde  aversion  pour  les  institutions  et  les  mœurs  politiques  de  ses 
sujets  des  Pays-Bas.  Une  noblesse  tièrp,  puis<:arue,  liabiiuée  à  diriger  les  affaires 
du  pouverneraenl  et  à  traiter  avec  ses  souverains  sur  un  pied  de  libre  f:i  mi  lia  ri  lé, 
un  peuple  que  l'aisance  acquise  par  lo  coniniprce  et  l'industrie  avait  depuis  long- 
temps tiré  de  l'abjection  où  le  tiers  eiai  eiaiL  encore  alors  dans  presque  toute 
l'Europe,  et  qui,  réuni  dans  de  grandes  cités,  s'était  fait  une  réputation  de  turbu- 
lence vraiment  proverbiale,  c'étaient  11,  an  mllien  de  tant  de  nations  soumises 
an  Joug  absolu  do  monarque  espagnol,  des  anomalies  étranges  qu'il  ne  pouvait 
comprendre,  et  que  surtout  il  ne  pouvait  supporter.  Les  progrès  que  le  protes- 
tantisme, favorisé  par  un  tel  éiat  de  choses,  disait  parmi  ces  populations,  dont  il 
flattait  l'esprit  d'indépendance,  eussent  suffi  d'ailleurs  pour  décider  ce  prince  h 
détruire  un  régime  qui,  dans  son  opinion,  ne  toi  fournissait  pas  les  moyens  de 
combattre  l'hérésie  avec  assez  d'efficacité.  Il  dut  pourtant  dissimaler  ses  projets 
tant  que  dura  la  guerre  dans  laquelle  l'Espagne  était  engagée  contre  la  France  au 
moment  où  il  monta  sur  le  trône,  guerre  dont  la  frontière  des  Pays-Bas  était  le 
principal  théfttre,  et  qui  le  retenait  lui-même  sur  celte  frontière;  mriis  la  [^a\x 
de  Cateau-Cambrésis  eut  à  peine  été  signée,  qu'il  se  hâta  de  rentrer  en  Espagne 
pour  n'en  plus  sortir  pendant  près  de  quarante  années  que  devait  encore  durer 
son  règne,  et  il  coiiiniença  aussitôt,  par  l'intermédiaire  de  sa  sœur  naturelle  la 
duchesse  de  Parme,  fiouvernanle  des  Pays-Bas,  ou  plutôt  du  cardinal  Granvelle, 
qu'il  lui  avait  donne  i>our  principal  conseiller,  l'application  du  système  conçu  dans 
l'intention  d'étendre  à  cette  partie  de  son  vaste  empire  le  despotisme  uniforme  qui 
pesait  déjà  sur  tout  le  reste. 

Ce  système  consistait  en  deni  Idées  principales  :  anéantir  peu  h  peu  les  privi- 
lèges dont  les  états  provinciaui  avalent  joui  jusqu'alors,  surtout  en  matière  d'Im- 
pôts, et  empêcher  alisolument  qu'ils  ne  se  réunissent  en  états  généraux,  comme 
cela  avait  en  lieu  quelquefois,  ce  qui  leur  donnait  naturellement  plus  de  force 
pour  résister  au  pouvoir  royal  ;  établir  l'inqulsiiion  religieuse  sous  «ne  forme  ana- 
logue à  celle  adoptée  pour  l'Espagne,  et,  par  son  action  impitoyable,  anéantir 
complètement  l'hérésie. 
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Dès  lé  premier  momeiit,  ïet  gntfds  seigoeuis  qui  siégeaient  la  eoiuei^  d'état» 
et  qui  étalent  inteaiis  du  godternement  des  provinces,  nianifestèrènt  tine  trés-vive 
bpposition  à  l'accomplissement  de  pareils  projets,  quelque  soin  qu'on  mît  à  lenr 
en  dissimuler  la  portée.  Il  se  peut,  bien  que  cela  ne  soii  nnllemeni  prouvé,  que 
parmi  ces  graàds  seigneurs,  quelques-uns,  comme  le  prince  d*Orange,  aient  conçu 
de  bonne  heure  la  pensée  ambitieuse  de  proflter  do  mécontentemeni  des  peuples 
pour  renverser  à  leur  profit  rautorité  royale,  il  se  peut  que  quelques-uns  fassent 
secrètement  favorables  au  protestantisme,  qui,  dans  beaucoup  d'esprits,  ne  se 
distinguait  pas  encore  bien  nettement  de  la  réforme  des  abus  universellement  re- 
connus de  l'ancienne  religion  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
personnages,  tels  que  l'héroïque  comte  d'Egmonl,  absolument  étrangers  à  de 
telles  pensées  et  aussi  fidèle*?  h  leurs  souverains  qu'à  la  foi  dont  ils  faisaient  pro- 
fession, n'avaient  d'autre  but,  en  résistant  respectueusement  aux  volontés  du 
monarque,  que  de  maintenir  les  lois  elles  privilèges  de  leur  pays  ;  c'est  qu'ils 
croyaient  lutter  moins  encore  contre  le  roi  que  contre  un  ministre  impopulaire, 
le  carUmal  Granvelle  :  la  mission  qu'acceplérenl  successivement  plusieurs  d'entre 
eux  de  se  rendre  à  Madrid  pour  essayeur  d'éclairer  Philippe  11  sur  la  situation,  et 
de  ménager  ainsi  nn  accommodement,  prouve  asses  quelle  était  lenr  bonne  foi, 
quel  sentiment  ils  avaient  de  leur  Itinocence. 

Philippe  II  espéra  longtemps  qu'il  viendrait  à  bout  de  les  amener  à  ses  vues, 
et,  tant  qu'il  conserva  cette  espérance,  il  s'abstint  d'employer  les  moyens  violents 
auxquels  en  général  il  ne  recourait  guère  qu'après  avoir  tenté  tons  les  autres,  non 
pas  qu'ils  répugnassent  k  sa  conscience,  mais  parce  que -sa  prudence  s'en  effrayait 
Caresses,  insinuations,  grâces,  faveurs  de  toute  espèce,  rien  ne  fat  épargné  pour 
séduire  et  poiir  gagner  les  chefs  de  l'opposition.  On  leur  fit  même  une  bien 
grande  concession  :  le  cardinal  Granvelle,  devenu  l'objet  de  la  baine  universelle, 
parce  qu'il  passait  pour  l'instigateur  du  système  de^ gouvernement  contre  lequel 
s'élevaient  tant  de  résistances,  fut  rappelé,  et  se  relira  dans  son  archevêché  de 
Besançon,  d'où  il  ne  cessa  pas,  il  est  vrai,  de  correspondre  avec  le  roi  ?nr  les  affaires 
dont  on  venait  de  lui  enlever  la  direction  officielle.  Philippe  II  ne  cessait  de  ré- 
péter qu'il  ne  voulait  rien  innover,  que  son  seul  bul  était  de  maintenir  les  droits 
de  la  royauté  et  de  la  religion,  qu'on  lui  inipaiait  à  tort  la  pensée  d'introduire 
aux  Pays-Bas  l'inquisition  espagnole,  et  qu  il  voulait  seulement  arrêter  les  ravages 
de  l'hérésie  en  remettant  en  vigueur  des  moyens  de  répression  inhérents  à  la  lé- 
.  gislation  locale,  mais  trop  négligés  dans  les  derniers  temps. 

An  miiien  de  ces  protestations  trompeuses  qui  remplissent  la  correspondance 
du  roi  avec  la  ducbesse  gouvernante,  l'irritation,  l'impaiiencé  que  lui  faisait 
éprouver  la  résistance  des  Flamands,  se  trabissaient  quelquefois  avec  une  vivacité 
singulière.  C'est  ainsi  que,  justifiant  le  cardinal  Granvelle  contre  les  accusations 
par  lesquelles  on  s'efforçait  de  le  vouer  à  la  haine  publique,  il  disait  :  <  Quant  à 
ce  qu'on  prétend  qu'il  m'aurait  écrit  pour  m'cngager  à  faire  couper  une  demi- 
douzaine  de  têtes  afin  d'assurer  la  tranquillité  du  pays,  il  est  absolument  faux 
qu'il  m'ait  jamais  mandé  rîen  de  pareil,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  seulement 
songé,  bien  que  peut-être  il  ne  fût  pas  mal  de  U  faire.  »  Dans  une  antre  lettre, 
exprimant  sa  satisfaction  des  mesures  prises  h  Bruxelles  pour  mettre  sur  un  bon 
pied  les  alîaires  de  la  religion  cL  pour  châtier  les  hérétiques,  Philippe  lî  excepte 
pourtant  de  cette  approbation  le  conseil  qu'où  s  était  hasardé  h  lui  donner,  de 
rendre  moins  rigoureuses  les  peines  qu'on  leur  infligeait.  «  On  m'a  consulté,  dit-il. 
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sur  le  châiimeni  des  anabaptistes  qu'on  avait  arrêtés,  et  j'ai  ordonné  qu'on  en  fît 
justice.  Ma  voiuriie  est  qu'on  traite  <ie  méine  tous  les  hérétiques  qui  viendront  à 
être  pris,  de  quelque  qualité  qu'ils  buient,  et  qu'on  n'u^e  à  cet  égard  ni  de  négli- 
gence ni  de  connivence,  puisqu'on  voit  que  la  douceur  et  les  délais  qu'on  y  a  ap- 
portés jusqu'à  presenl,  loiii  d'avoir  aucun  bon  résultat,  oiulait  beaucoup  de  mai .  )i 
Développant  ensuite  toute  sa  pensée  sur  ce  sujet  favori  de  ses  préoccupations,  le 
roi  exprime  son  étoonement  des  obstacles  qoe  renconire  TactioD  de  rinquisition, 
devenue,  selon  lot,  pins  nécessaire  que  jamais.  Il  reproche  à  la  gouvernante  de 
tronver  cette  action  trop  sévère.  Il  soutient  qu'alors  méoe  que  les  Inqulsiienn  se 
laisseraient  entraîner  un  peu  trop  loin  par  leur  idle,  il  vaudrait  mieni  fermer  les 
jeoi  que  de  discréditer  l'institution,  et  qu'au  lien  de  les  tourmenter  pour  des 
minuties,  il  faut  les  eiciier  et  les  encourager,  «c  II  n'y  a  rien  aujourd'hui,  dit-il 
enfin  à  la  duchesse  de  Parme,  en  quoi  vous  puissiez  me  faire  plus  de  plaisir.  » 

On  trouve  dans  des  instructions  officielles  adressées  à  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  peu  de  jours  avant  la  dépèche  dont  j'ai  «trait  ce  passage»  quelque  chose  de 
plussigoificatif  encore  : 

Œ  Sa  majesté  est  franchement  résolue  à  ne  souffrir  jamais  aucun  changement 
de  religion  ûàm  .se^  t  tji>,  fallût-il  mourir  pour  l'empêcher;  elle  recommande  que 
lOn  (  herche  de  nouveaux  moyens  pour  punir  les  hérétiques,  non  pas  qu'elle  en- 
l( udc  qu'on  cesse  de  les  mettre  à  mort,  celte  pensée  est  bien  éloignée  de  ses  in- 
ttniions,  et  elle  ne  croit  pas  qu'une  telle  indulgence  fût  agréable  à  ia  Divinité 
ni  utile  à  la  religion,  mais  elle  veut  qu'on  leur  Aie  l'espèce  de  gloire  qui  paraît 
attachée  à  leur  supplice,  et  pour  laquelle  ils  alfrontent  la  mort  avec  un  fenatisme 
Impie.  » 

•  Malgré  toutes  ces  eihortatlons,  en  dépit  de  cette  politique  artillciense  et  vio- 
iMite,  les  projets  de  Philippe  II  rencontraient  une  résîsunce  de  pins  en  plus  vive. 
Peut-être,  s'ils  n'eussent  été  dirigés  que  contre  la  liberté,  eussent-Ils  pu  réussir; 
mais  s'attaquer  à  la  fois  aux  institutions  politiques  et  aux  croyances  religieuses 
d'un  peuple,  c'est  une  entreprise  au-dessus  des  forces  du  pouvoir  le  plus  éner- 
gique. Bientôt  l'agitation  descendit  de  la  haute  noblesse  et  du  conseil  d'état  dans 
les  rangs  de  la  noblesse  secondaire,  qui,  s'unissant  aux  autres  clisses  de  citoyens 
par  un  pacte  devenu  fameux  sous  le  nom  de  rompromh,  alla  en  corps  demander 
à  la  gouvernante  l'abandon  des  mesures  décrétées  contre  le  protestantisme.  Lu 
gouvernaniL-  effrayée  promit  de  surseoir  à  l'exécution  des  ordres  dn  roi.  Celle 
concession  arrachée  par  la  terreur,  loin  de  calmer  les  mécontents,  devint  pour  eux 
le  signal  de  nouvelles  exigences.  Le  peuple,  encouragé  par  l'attitude  des  classes 
supérieures,  se  souleva  b  Anvers,  à  Gand,  à  Lille,  à  Valenciennes,  dans  un  grand 
nombre  d'autres  cités,  et,  non  content  d'établir  le  libre  exercice  du  culte  réformé, 
se  livra  contre  le  cuite  catholique  et  contre  les  églises  aux  violences  et  aux  pro- 
fanations les  plus  révoltâmes.  La  gouvernante,  aidée  par  les  chefo  même  de  l'op- 
position, dont  ces  excès  dépassaient  les  vues  et  dérangeaient  les  calculs,  parvint, 
non  sans  peine,  à  rétablir  l'ordre,  et  chitis  même  les  perturbateurs  avec  une  sé- 
vérité que  l'histoire  eftt  trouvée  bien  rigoureuse,  si  les  atrocités'' qui  devaient 
bientôt  désoler  les  Pays-Bas  n'en  eussent  pour  ainsi  dire  effacé  le  souvenir. 

La  colère  de  Philippe  II  allait  enfin  éclater.  Son  parti  était  pris,  il  allait  re- 
nonoer  h  tonte  espèce  de  ménagements.  Gependantii  dissimulait  encore.  La  régente 
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le  suppliait  de  venir,  ptr  ta  préwnce,  ealmêr  les  etprilt  ëin«8,  et  lesdi»  ï  Taiito- 
ritë  le  prestige  qo*elle  ivtit  perde;  elle  rengageait  k  convoquer  tes  étais  généranx 
pour  donner  plus  de  force  morale  aux  disposUioes  qn*0D  aurait  à  prendre.  Sur 
ee  dernier  point,  Philippe  II  opposa  on  reftis  formel  k  des  instances  qui  éuient 
en  coniradieiion  am  tous  ses  principes  de  gouvernement.  Il  ne  repoussa  pas 
d*une  manière  aussi  péremptoire  l'idée  d'aller  lui-même  à  Bruxelles  essayer  Tin- 
fluence  directe  de  la  royauté  pour  vaincre  tonte  résistance,  il  laissa  même  croire 
qu'il  se  disposait  à  ce  voyage;  miis,  sons  prétexte  de  ne  paraître  aux  yenx  de  ses 
sujets  des  Pays-Bas  qu'avec  l'appareil  nécessaire  pour  se  laire  respecter,  il  char- 
gea le  duc  d'Albe  de  le  précéder  avec  une  petite  armée  composée  de  troupes 
d'élite. 

Le  duc  d'Albe  est  certainement  tin  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
pays  et  de  son  temps.  Le  courage  intrépide,  Ténergie  morale,  l'infatigable  activité 
dont  la  nature  l'avait  doué,  les  talents  militaires  qu'avait  développés  en  loi  une 
longue  expérience,  l'autorité  qn*il  savait  porter  dans  le  eommandenent,  ses  in- 
stincu  despotiques,  son  orgueil  hautain,  lempéfé  dans  roecasion  par  un  mélan|(e 
d*astuee  et  de  couHolsie,  sa  cruauté,  on»  pour  parler  plus  esaciement,  rindiflé- 
rence  parfaite  avec  laquelle  il  versait  le  sang  de  ceux  qui  se  rendaient  coupables 
du  plus  grand  des  crimes  à  ses  yeni,  la  réaistance  au  pouvoir,  ses  qualités  comme 
ses  vices,  en  on  mot,  faisaient  de  loi  le  représentant  le  plus  complet  de  cette  Es* 
pagne  du  xvi*  siècle,  dont  la  dure  suprématie,  destinée  à  s*évanouir  bientôt,  pesait 
alors  surl'Enropeetsur  le  monde.  Son  rang,  ses  services,  son  habileté  éprouvée,  lut 
a<;signaient  la  première  place  è  la  cour  de  Philippe  11.  Ce  prince  connaissait  trop 
bien  les  hommes  pour  ne  pas  ménager  un  tel  .serviteur.  Il  ne  semble  pas,  cepen- 
dant, qu'il  ait  jamais  existé  entre  eux  une  véritable  et  intime  confiance,  et,  malgré 
plus  d'un  trait  commun  dans  ces  deux  caractères  si  remarquables,  on  comprend 
facilement,  lorsqu'on  les  étudie  avecqueliiue  attention,  les  causes  de  celle  secrète 
antipathie.  La  fierté  du  duc  d'Albe,  le  sentiment  qu'il  avait  de  sa  grandeur  per- 
.sonnelle,  de  son  mérite  et  de  ses  services,  ne  le  disposaient  pab  a  accepter  pour 
lui-même  le  joug  qu'il  voulnii  imposer  aux  autres.  Il  ne  supportait  pas  sans  un 
profond  mécontentement,  de  la  pari  d'uu  loi  encore  jeune  et  sur  qui  il  croyait 
avoir  au  moins  la  supériorité  de  Texpérience,  ces  témoignages  d'une  réserve  froide 
et  détente,  inhérente  au  caractère  de  Philippe  II.  Il  s*indignalt  surtout  de  rece> 
voir,  pour  rexéculion  des  projeu  confiés  è  son  habileté,  des  instructions  tellement 
détaillées  et  qui  restreignaient  à  tel  point  ses  pouvoirs,'  qu'elles  lui  semblaient 
blesser  sa  dignité.  Sa  correspondance  avec  Philippe  11  contient,  à  ce  sujet,  des 
plaintes  exprimées  avec  une  vivacité  tout  à  h\i  orii^nale  ;  il  y  rappelle  qne  Jamais, 
dans  les  nombreux  commandements  dont  il  s'était  vu  chargé,  on  n'avait  usé  en* 
vers  lui,  jusqu'alors,  de  semblables  précautions.  Philippe  II  n'était  pas  homme  à 
s'arrêter  devant  de  pareilles  susceptibilités.  Affectant  de  ne  pas  bien  comprendre 
le  méconientemenl  du  vieux  guerrier,  il  n'y  répondait  que  par  d'insigniOantes  ex- 
plications qui  ne  changeaient  rien  à  leur  situation  réciproque,  mais  qui  ne  permet- 
taient pas  au  duc  d'Albe  d'insister.  Il  était  facile  de  prévoir  que  la  discorde  écla- 
terait tôt  ou  tard  entre  un  prince  aussi  jaloux  de  son  an  ici  Hé  et  un  snjei  aussi 
h.'iulain  ;  mais  ce  jour  n'était  pas  encore  arrivé,  et  leur  accord  au  moins  apparent 
devait  se  maintenir  quelques  années  encore  pour  le  nialueur  des  Pays-Bas. 

On  sait  comment  le  duc  d'Albc«  arrivé  à  Uruxelles,  où  il  se  présenta  d'abord 
comme  uniquement  investi  de  fonctions  militaires  qui  ne  devaient  poner  aucune 
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alteinte  à  rautorité  de  la  gouvernante,  ne  tarda  pas  à  s'emparer,  en  réalité,  de 
tout  le  gouTcrnement,  comment,  après  s'élre  efforcé,  par  des  tlémonsirations  hy- 
pocrites, de  calmer  les  esprits  effrayés,  de  ra^i5urer,  de  replacer  sous  sa  main 
ceux  qui,  à  son  approche,  s'étaient,  à  l'exemple  du  prince  d'Orange,  retirés  en 
Allemagne,  il  jeta  tout  à  eoop  le  masque  en  fiiisanl  arrêter  lea  oomlei  il*Egniont 
et  de  Boni,  dont  il  afail  ainsi  trompé  la  loyale  eonSance  ;  on  ooniiaft  le  tri&te  sort 
de  eee  denx  teigneors  et  des  innombrables  victimes  immolées  après  eux  par  le 
tfibnnal  sangoinaire  anqnel  le  doc  d*Albe  avait  délégué  Texercice  de  ses  ponvoira. 
Le  snecès  paroi  d*abord  eonronner  celte  politiqoe.  Une  première  tentative  faite 
par  le  prince  d*Orange  ponr  délivrer  les  Pays-Bas  I  la  tète  d'nne  armée  levée  en 
▲llemagneécbooa  complètement,  et,  commeii  arrive  toujonrs  en  pareil  cas.  donna 
nneplus  vive  iropelsion  au  système  de  terreur  sous  lequel  tont  pliait  devant  le 
redonlable  lieutenant  de  Philippe  II.  Il  faut  voir,  dans  sa  correspondance,  avec 
quelle  satisraction,  quelle  sécurité,  il  parle  de  ses  projets  déjà  à  moitié  accomplis, 
avec  quelle  audace  impudente  et  cruelle,  quel  oubli  de  tout  sentiment  moral  il  en 
développe  les  ressorts,  quel  mépris  il  témoigne  pour  la  légalité,  pour  les  libertés 
et  les  privilégies  du  pays,  pour  ceux  qui  osent  encore  les  défendi  i^  timidement, 
non  pas  à  titre  de  droits,  personne  n'eût  eu  celte  lémérité,  mais  comme  des  pré- 
jugés enracinés  que  la  prudence  conseillait  de  respecter.  Je  vais  essayer  de  Ira- 
doire  quelques  passages  de  ces  bizarres  dépêches,  bien  qu'il  soit  impossible  d'en 
rendre,  même  approximativemeiil,  le  irait  le  plus  caractéristique,  ce  langage  sol- 
datesque, proverbial,  pittoresque,  énergique,  auquel  on  reconnaît  l'homme  de 
guerre  et  d*exécntion. 

Le  15  avril  1568.  trois  semaines  après  la  mort  des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn, 
voici  ce  que  le  doc  d*AIbe  écrivait  à  Philippe  II  : 

«  On  eonlinne  \  arrêter  les  dévastateurs  des  églises,  les  ministres  consistorianx 

et  ceux  qui  ont  pris  les  armes  contre- V.  M.  Le  jour  des  Cendres,  on  en  a  pris  plus 
de  cinq  cents;  c'était  le  jour  fixé  pour  qu'on  les  arrêtât  partout.  4'ai  ordonné 
qu'on  ftt  justice  de  tous  ces  gens-là,  et  il  ne  m'a  pas  suCB  de  renouveler  cet  ordre 
à  deux  00  trois  reprises.  On  vient  tous  les  jours  me  casser  la  tête  en  m'ex posant 
des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  celui  qui  a  commis  tel  délit  mente  la  mort, 
si  pour  tel  antre  délit  on  doit  seulement  être  puni  du  bannissement  ;  enûn  on  ne 
me  laisse  pas  respirer.  J'ai  d  mné  l'ordre  exprès  de  juger  d'après  les  édils.  J'ai  des 
commissaires  de  tous  côtés  pour  rechercher  les  coupables,  mais  ils  font  bien  peu 
de  besogne.  Lorsque  ce  châtiment  sera  terminé,  je  comnuuct  tai  à  faire  arrêter 
quelques  particuliers  des  plus  richtt  et  en  même  temps  des  plus  coupables,  pour 
les  amener  à  composition.  Il  serait  impossible,  en  effi^t,  de  faire  justice  de  tous 
ceux  qui  ont  péché  contre  Dieu  et  contre  V.  H.,  car  j*ai  UM  le  calcul  qu'entre  les 
ebêtimenta  qui  ont  lien  en  ce  moment  et  ceux  qui  auront  lieu  après  Pftques, 
cela  monte  k  plus  de  huit  cents  tètes  :  en  sorte  qu'il  me  paraît  que  le  moment  est 
venu  de  frapper  les  autres  dans  leurs  biens  et  d'en  tirer  tout  Targent  possible 
avant  la  publication  d*un  pardon  général.  On  n'admettra  pas  è  ces  compositions 
les  hommes  qui  auront  commis  des  délits  qualifiés.  Je  procéderai  en  même  temps 
contre  les  villes  qui  ont  manqué  ii  leur  devoir.  » 

Tel  étr\it  le  système  judiciaire  dn  duc  d'Alhe.  Son  systèine  financier,  qu'il  ex- 
pose dans  la  même  dépêche,  n'est  pas  moins  curieux.  Il  voulait  obliger  les  Pays- 
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Bas  à  concéder  an  ro!  un  revêno  perpétuel.  Les  conseillers  auxquels  il  s^adrasait, 

qaoigue  fort  peu  disposés  à  le  contrarier,  lui  représentaient  que  les  états  ne  con- 

sentîraîent  j:iniais  à  se  départir  du  droit  de  voler  temporairement  l'impôt,  en 
d'autres  termes,  à  iranst'ormpr  un  ^gouvernement  de  liberté  ea  un  gouvernement 
absolu.  Ces  motiCs  devaient  peu  le  loucher. 

«  Je  lenr  ai  dit  (écrivait-il  au  roi)  qu'un  revenu  non  perpétuel  entraîne  deux 
inconvénients  tout  à  fait  intolérables  :  le  premier,  c'esi  que  S.  M.  se  trouve,  pour 
la  défense  du  pays,  à  la  merci  des  bourgeois  du  tiers  état  de  Bruxelles,  du  quart 
état  da  Louvain  et  aitres  de  ce  calibre,  et  qae  ce  n'est  pas  être  leur  seigneur,  mais 
bien  leur  sujet....;  l'autre  inconvénient,  pernicieux  an  plus  liant  degré  et  miment 
abominable,  c'est  que,  chaque  fois  qu'ils  ont  accordé  on  subside,  ilsenontproliié 
pour  arracber  de  telles  conditions  et  de  telles  libertés»  que  Y.  H.  avait  fini  par 
n'avoir  pins  entre  les  mains  ni  le  gouvernement  ni  It  Justice  et  par  être  bors  d*état 
de  punir  les  coupables...  Ceux  à  qui  je  parle  le  voient  et  le  comprennent  bien, 
mais  ils  disent  qu'ils  craignent  que  les  états  ne  consentent  jamais  è  en  passer  par 
là*  Je  leur  réponds  qu*ils  auraient  raison  de  le  craindre,  s'il  s'agissait  de  propo- 
ser les  impôts  en  question»  comme  on  a  fait  Jusqu'à  présent  les  propositions  de 
cette  espèce,  mats  que  je  comptais  m'y  prendre  de  la  manière  dont  je  m'y  suis  pris 
lorsque  j'ai  demandé  à  ceux  d'Anvers  les  quatre  cent  mille  florins  pour  la  cita- 
delle, en  leur  Taisant  entendre  (jue,  bien  qu'on  emploie  la  forme  de  la  proposition 
et  de  la  prière,  la  chose  doit  absolument  avoir  lieu.  ..  J'ai  parlé  alors  des  alca- 
balas  d'Espagne  (droits  sur  la  vente  des  objets  de  consommation).  SI  V.  M.  avait 
vu  la  grimace  qu'ils  ont  faite  lorsque  j'ai  eu  prononcé  ce  mot.  elle  les  aurait  crus 
à  moitié  morts.  Ils  ont  prétend  u  (luc  c'élail  un  moyen  iolaïUible  de  luer  le  com- 
merce, que,  si  on  le  soumeUaiL  à  un  droit  quelconque,  il  ne  viendrait  plus  de 
marchandises,  que  c'en  serait  fait  à  tout  Jamais...  Ils  commencent  pourtant  k  de* 
tenir  plus  traitables.  le  suivrai  cette  aifoire  et  j'y  ferai  mon  possible,  parce  que» 
si  Yj  réussis,  je  croirai  avoir  rendu  un  grand  service  à  V.  H.,  et,  pourvu  que  je 
puisse  introduire  cet  Impôt,  je  m*inquiéterai  peu  du  cbiffre,  fftt>e6  seulement  nn 
ponr  cent  de  la  valeur,  car»  une  fois  qu'il  sera  établi  en  revenu  patrimonial  de 
V.  M.,  il  dépendra  d*elie  de  le  làire  monter  ou  de  le  réduire  comme  il  Inl  con- 
viendra. > 

Après  celle  dissertation  financière»  la  dépèche  que  j'analyse  revient  à  la  question 
que  le  duc  d'Âlbe  avait  le  plus  k  cœur  et  qui  occupait  principalement  ses  pensées. 

t(  Quant  aux  alïaires  des  rebelles  et  des  hérétiques,  je  ne  puis  compter  que  sur 
Juan  de  Vargas  :  excepté  lui,  le  tribunal  que  j'ai  établi  pour  ces  affaires,  non- 
seulement  ne  m'est  d'aucun  secours,  mais  me  suscite  tant  d'embarras,  qu'il  nie 
donne  plus  de  peine  que  les  rebelles  eux-mêmes,  et  les  commissaires  que  j'ai  en- 
voyés pour  découvrir  les  coupables  ne  font  autre  chose  que  travailler  à  les  mettre 
à  1  abri,  en  sorte  qne  je  ne  parviens  pas  à  les  connaître.  Les  fraudes  que  Ton 
commet  dans  les  condamnations,  oi  ce  qui  touche  les  biens  des  accusés,  me  pa- 
raissent si  excessives,  que  le  bénéfice  qu'on  en  retirera  restera,  je  crois,  nu-des- 
sona  des  dépenses  des  gens  de  justice.  » 

Ce  dernier  trait  ne  rtppelle-t-ll  ptâ  le  mot  si  connu  de  ce  brigand  qui  se  pré- 
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tivtdemiiMBt  le  due  d*Albe,  trompé,  comme  tA>QS  les  oppresseurs,  par  le  stleiice 
et  Tsppareate  «omnlsBion  qni  soot  d*ordiDsire  les  premiers  résultats  de  la  Vio- 
leaee,  croyait  le  saceèsde  son  entreprise  désormais  assuré.  Son  illosion  dura  peu. 
On  tient  de  voir  comment  \{  s'exprimait  le  15  avril  i568;  moins  de  deux  mois 
après,  le  9  juin,  c'était  d^jà  sur  un  toat  autre  ton  qu'il  écrivait  au  roi.  Il  commen- 
çait par  rappeler  les  instructions  qu'il  avait  reçues  et  qu'il  avait  strictement  exé- 
cutées. Celle  récapitulation  mérite  d'être  reproduite,  parce  qu'elle  prouve  que 
tons  ses  actes,  dans  ce  qu  ils  avaient  de  plus  odieux,  lui  avaient  été  commandés 
par  Philippe  II.  —  Il  avait  ordre,  dit-il,  d  arrèlei-  les  principaux  coupables  pour 
les  châiier  exemplairement,  aussi  bien  qu'un  certain  nombre  de  gens  d'un  rang 
inférieur  de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  compromis,  de  s'occuper  ensuite  des  finances, 
et  de  se  procurer  de  l'argent,  de  saisir  les  livres  et  les  imprimeurs  dans  toute 
l'étendue  des  Pays-Bas,  de  visiter  les  boutiques  des  libraires,  de  régler  les  écoles, 
de  publier  et  de  faire  observer  les  édits  contre  l'hérésie;...  de  procéder  à  la  puni- 
tion des  villes,  d'aviser  aux  peines  qu'elles  devaient  snbir  et  à  remploi  à  faire  de 
lenrt  revenus,  après  quoi  il  devait  répandre  le  bruit  d*nn  pardon  général,  mais 
ne  pas  raccorder  Jusqu'à  ce  qu'on  eût  tiré  de  grosses  sommes  d'argent  de  cer- 
taines personnes  par- voie  dé  composition;  enfin,  avec  l'amnistie  dèvait  arriver  on 
légat  pour  réeonciUer  à  Téglise  ceui  qni  voudraient  revenir  à  elle,  et,  moyennant 
cette  indispensable  cotidllion,  appeler  sur  enx  la  clémence  royale  ;  rinqoisf  lion 
devait  être  rétablie  comme  par  le  passé.  Le  duc  d'Albe.  après  avoir  ainsi  résumé 
ses  Instructions,  osait  eiprimer  l'opinion  qu'il  était  nécessaire  de  les  modifiersnr 
un  point  :  l'amnistie,  à  son  avis,  ne  pouvait  être  différée  sans  detrés-graves  dangers. 

«[  En  effet  (disait-il),  quoique  ces  gens-ci  obéissent  pour  le  moment  aux  ordres 
qu'on  leur  donne  de  la  pan  de  votre  majesté»  il  est  facile  de  voir  que  les  disposi- 
tions intérieures  sont  forl  ditlerentes  des  apparences,  et  ce  peuple  a  un  caractère 
si  facile,  que  j'espère  que  la  clémence  de  votre  majesté,  se  manifestant  par  un 
pardon  général,  gagnerait  les  esprits  au  point  de  rendre  volontaire  l'obéissance 
qu'ils  n'accordent  aojoord'iiui  qu'à  contre-cœur.  Sans  doute ,  cela  fera  quelque 
tort  pour  ce  qu'on  espérait  retirer  des  compositions;  mais,  encore  un  coup,  Il 
est  tout  h  lUt  Impossible  de  n'en  pas  venir  là,  et  même  très-promptement.  Il  fout 
qne  les  snjets  de  votre  msjesté  volent  que  la  porte  de  la  démence  commence  à 
s'ouvrir  ;  il  fout  qne  les  esprits,  extraordlnalrement  agités  en  ce  moment,  se  cal- 
ment enfin.....  La  peur  est  si  grande  ici ,  et  les  exécutions  qui  ont  eu  lieu  ont 
inspiré  ube  telle  terreur,  qu'on  semble  croire  que  le  gouvernement  ne  cessera 
jamais  de  verser  le  sang,  et,  tant  que  cette  opinion  durera,  il  est  de  toute  impos- 
sibilité qu'on  aime  votre  majesté.  Il  faut  pourtant  qu'à  la  crainte  qu'on  épronve 
d'encourir  son  indignation  se  joigne  l'amour  que  les  habitants  de  ce  pays  ont  tou- 
jours porté  à  leur«  seigneurs  Le  commerce  commence  à  tomber  parce  que  tes 

élmn^'crs  n'osent  rien  confier  aux  gens  du  pays,  pensant  que  chaque  jour  on  peut 
contisquei  leurs  biens,  et  les  habitants  eux-mèm«'s  n'ont  pas  plus  de  confiance  les 

uns  par  rapport  aux  autres,  le  père  k  l'égard  du  fils,  le  frère  envers  le  frère  

Quant  à  la  religion,  ce  n'est  pas  une  matière  dans  laquelle  la  violence  |)uisse 
quelque  chose,  puisque  (  i  st  une  maladie  de  l'esprit,  et  qu'on  ne  peut  la  guérir 
que  par  des  remèdes  appliqués  peu  à  peu.  » 
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A  un  tel  lanfîage,  on  a  peine  k  reconnaître,  je  ne  dirai  pas  le  duc  d*A)be ,  mais 
on  Espagnol  du  xyi*  siècle.  La  plume  de  Tacite  n'eût  pis  Uacé ,  de  la  sitoation  des 

Pays-Bas  «  un  tableau  aussi  efTroyabiement  énergique  que  celui  qui  ressort  de  ce 

petit  nombre  de  phrases  incoi  roctes  jpiées  négligemment  dans  un  rapport  confi- 
denliel.  Le  fine  d'Albe  s'ctïrayanl  lui-même  de  la  terreur,  de  la  désolation  qu'il 
vient  de  rnpamlre  autour  de  lui ,  s'en  effrayant  au  point  d'Invoquer  la  clémence, 
la  douceur,  presque  la  liberté  de  conscience,  un  tel  chanj^ement  produit  en  moins 
de  trois  nuiis  dans  celte  ûme  de  fer  par  l'évidence  des  résultais  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  quelle  éloquence  pourrait  égaler  la  force  de  celle  démonstration?  quelle 
leçon  pour  les  hommes  d'éut  qui  peuvent  se  trouver  exposés  à  la  tentation  si 
commane  de  chercher  dans  la  violence  on  remède  contre  les  rëvolnUons  sociales 
nu  politiques! 

Il  n*était  pins  temps  pont  le  doc  d*Albe.de  revenir  ntilement  I  nne  plus  saine 
politique.  Ses  tentatives,  pen  habiles  d*aillears,  pour  calmer  les  peuples,  pour 
les  rattacher  ao  goovemement,  échouèrent  d'une  manière  alisolne.  L*espèce  d'am- 
nistie qu'on  lui  permit  de  publier,  non  sans  d'innombrables  restrictions,  ne  pr«* 
duisit  pas  l'effet  qu'il  en  avait  attendu.  Bientôt  une  nouvelle  invasion  Aite  par  le 
prince  d'Orange,  avec  plus  de  succès  que  la  première,  devint  pour  font  1p  pnys  le 
signal  de  l'insurrection.  La  révolte  éclata  sur  presque  tous  les  points  à  la  fois. 
Le  duc  d'Albe,  ^insi  provoqué,  reprit  toute  sa  férocité  naturelle.  Les  exécutions 
en  masse,  les  massacres-,  les  crnauiés  de  toute  sorte  qu'il  ordonnn  on  qu'il  permit 
avec  complaisance,  en  rédui.sant  les  populations  au  désespoir,  eieniiirHiU  de  plus 
en  plus  l'ificentlie,  ei,  lorsqu'on  se  décida  enfin  à  le  rappeler,  il  était  depuis  long- 
temps reconnu  que  le  lieutenant  de  Philippe  II  ne  réus.sirait  pas  dans  l'œuvre 
diûicile  confiée  à  son  énergie. 

ie  viens  d'esquisser  en  traits  généraux  l'histoire  de  l'administration  du  duc 
d'Albe.  Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  rendre  parfaitement  intelligible  la 
triste  aventure  que  je  me  propose  de  raconter. 

Florent  de  Montmorency ,  baron  de  Hontigny  ,  frère  cadet  du  comte  de  Rom, 
cette  autre  victime  de  la  tyrannie  espagnole,  éuit  issa  d'une  branche  de  la  maison 
de  Montmorency,  qui,  dans  ie  siècle  précédent,  avait  quitté  la  France  pour  se  fixer 
en  Flandre,  oh  elle  avait  obtenu  de  grands  établissements..  Sans  avoir  toute  l'im- 
portance de  son  frère,  sans  faire,  comme  lui,  partie  du  conseil  d'état,  où  se  ré- 
glaient les  intérêts  politiques  des  Pays-Bas,  il  occupait  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  grands  seigneurs  de  cette  contrée.  Il  avait  le  gouvernement  du  Toor- 
naisis,  et  Philippe  II  lui  avait  conféré  la  Toison-d'Or.  Sa  conduite  avait  toujours 
l>aru  justifier  ces  iémoi«,'na^'es  d'une  haute  faveur.  Dans  les  premiers  temps  même, 
il  s'élail  montré  animé,  pour  le  ni  iimien  de  l'autorité  roynlc  et  de  la  religion 
catholique,  d'un  zèle  qui  peut  sembler  excessif.  Tandis  que  qm  Iqties-uns  des 
autres  gouverneurs  hésitaient  k  mettre  à  exécution,  dans  le  lerriioire  soumis  a  leur 
juridiciion,  les  édits  rigoureux  lancés  contre  les  prédicateurs  d'hérésie,  on  l'avait 
vu  envoyer  au  supplice  avec  une  sorte  d'empressement  ceux  qui  lut  tombaient 
sous  la  Hiuin.  La  gouvernante  avait  cru  devoir  lui  en  faire  un  mérite  auprès  du 
cabinet  de  Madrid.  BienlAt  après,  dans  une  réunion  des  gouverneurs  des  provinoes 
et  des  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  que  cette  princesse  avait  convoqués  h  Bruxelles 
è  l'effet  de  délibérer  sur  les  moyens  d'apaiser  les  mécontentements  qui  commen- 
çaient k  se  manifester,  Montigny  ftat  choisi  pour  aller  h  Madrid  informer  le  roi  de 
la  aitnation. 
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Philippe  II  lui  fit  «H  tvès-boD  accueil.  Fidète  à  ses  habitudes  de  dissimulatioD, 

ii  essaya  de  lui  persuader  que  les  inquiétudes  qu'on  aurait  conçues  des  projets  de 
la  cour  par  rapport  à  l'inquisilion  étaient  mal  fondées;  il  lui  promit  d'aller 
bientôt  visiter  les  Pays-Bas,  et  s'efforça  surtout  de  le  faire  entrer  dans  ses  vues 
politiques,  el  de  le  décider  à  user  de  toute  son  influence  pour  les  faire  partager  à 
ses  compatriotes.  Monligny  «e  tarda  pas  à  quitter  l'Espagne.  Probablement  il 
û'avail  } >;is  ele  bien  pleinement  convaincu  par  les  déclarations  royale».  En  suppO' 
santf  d'ailleurs,  qu'elles  eussent  fait  quelque  iaipressioii  sur  son  esprit,  cette 
impression  dut  bientôt  s'effacer  devant  l'évidence  des  faits.  Aussi  ne  parait-il  [tàs 
qu'il  ftil  mis  betuciHip  de  sèleà  inspirer  los  autres  une  sécurité  qu'il  n'éprouvait 
pas  lui- même.  Philippe  II,  que  ses  espions  insiruisaient,  dans  le  détail  le  plus 
minuUeui,  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  Pays*Bas,  en  conçut  un  ressentiment 
asses  vif;  il  se  plaignait,  dans  une  lettre  écrite  à  la  duchesse  de  Parme,  de  ce  que 
Hontigoi  ne  tenait  pas  la  conduite  qn*6n  était  en  droit  d'attendre  de  loi  après  les 
eiplications  si  positives  qui  lui  avaient  été  données  h  Madrid.  Ce  mécontentement 
sembla  pourtant  se  calmer  peu  de  temps  après.  La  conduite  de  Montlgny  ne  pré* 
tait  à  aucun  reproche  tant  soit  peu  sérieux.  Sous  le  rapport  de  la  religion,  il 
maintenait  à  Tournay  une  situation  telle  qu'an  des  agents  secrets  de  Philippe  II, 
dans  un  rapport  confidentiel,  y  donnait  une  approbation  entière.  Ce  même  agent 
faisait  remarquer,  de  plus,  que  Monlij?ny  exerçaii  une  grande  inlluence  sur  la  no- 
blesse, el  que  ]a  prudence  consLillLui  de  le  inéna;j;er.  Le  roi  se  laissa  persuader; 
il  manda  à  la  gouvernante  qu'il  était  satisfait  des  servicei  de  ce  seigneur ,  et  lui 
accorda,  en  récotiipense,  une  faveur  qu'il  sollicitait. 

A  mesure  que  l'élal  du  pays  s'aggravait,  el  que  l'inquiétude,  l'esprit  de  désaf- 
fection, s'étendaient  de  la  iiauie  noblesse  aux  autres  classes  de  la  société,  la 
position  personnelle  de  Monligny  se  modifiait  aussi.  Il  était  en  rapports  suivis  avec 
les  principaux  ehefii  de  l'aristocratie,  ses  parents  et  ses  amis,  dont  Topposilion 
systématique  et  les  conférences  secrètes  préoccupaient  si  vivement  le  gouverne* 
ment  de  Bruxelles  et  kt'  cour  de  Madrid*  Comme  la  plupart  des  gouverneurs  de 
provinces,  il  finit  par  déclarer  qu'il  n'avait  ni  la  possibilité  ni  la  volonté  de  mettre 
à  exécution  les  édita  relatib  à  l'hérésie,  et  par  oll^ir  une  démission  qu'on  n'ac- 
cepta pas.  Lorsque  la  noblesse  en  ,corps  vint  demander  h  la  duchei»e  de  Parme, 
par  une  adresse  menaçante,  la  cessatton  des  persécutions  religieuses,  il  s'unit  au 
prince  d'Oraoge,  aux  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  et  au  marquis  de  fiergbes,  pour 
demander  qu'on  fîi  bon  accueil  aux  pélitiounaires,  au  lieu  de  les  repousser  vio- 
lemment, comme  le  conseillaient  quelques  personnes.  On  ne  cite  pourtant  de  lui 
aucun  fait  particulier  qui  autorise  à  \c  coiisidei  er  comme  ayant  pris  uue  part  quel- 
conque aux  complots  qui  prepai  ereiu  la  révolu  Lion  des  Pays-Bas. 

La  gouvernante  s'étanl  décidée  a  eavo^er  en  Espagne,  comme  elle  l'avait  déjà 
fait  plusieurs  tois,  des  personnages  considérables  pour  éclairer  le  roi  sur  l'état  des 
choses  et  lui  exposer  les  vœux  de  l'opiuion  publique,  Montigny  fut  encore  choisi 
pour  cette  mission  avec  le  mar(]iiis  de  Berghes.  Il  hesiia  ciUe  lois  à  1  accepter,  el, 
le  marquis  de  liergLes  s'eiatil  lail  par  accident  une  blessure  qui  le  força  quelque 
temps  à  garder  le  lit,  il  en  profita  lui-même  pour  retarder  son  départ.  Les  instances 
réitérées  de  la  duchesse  de  Parme  Je  décidèrent  pourtant  h  ne  pas  attendre  son 
collègue.  Il  arriva  h  Madrid  le  i7  juin  1560.  L'abolition  de  l'inquisition,  l'adou- 
cissement des  édiu  portés  contre  les  hérétiqnes,  l'extension  des  attributions  du 
conseil  d'état,  la  convocation  des  états  généraux,  enfin  un  voyage  du  roi  h 
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Bruxelles,  toll^  éUient  les  mesures  qa'pD  Vmii  chargé  4e  Ml|tcilier.  Philippe  II, 
oetle  fols  encore,  raccaellUi  avec  beaueoup  d'affabilité,  et  lai  a^rda  an  grand 
nombre  d'audiences  dans  lesquelles  il  lui  dissimula  soigneusement  son  irritation. 
Il  alTecCait  de  lui  communiquer  toute  sa  correspondance  avec  la  gouTernan.te,  et 
de  l'appeler  souTent  au  conseil  particnlier  où  se  traitaient  les  alTaires  des  Pays- 
Bas.  Hontigay  y  plaidait  avec  «ne  clialeiireuse  fermeté  la  cause  dont  on  l*avaift 
constitué  l'avocat  ;  il  insistait  pour  des  concessions  et  des  actes  de  clémeuce, 
moyens  infaillibles,  selon  lui,  de  concilier  au  roi  l'aoïour  et  la  soumission  des 
Flamands.  Tous  ces  pourparlers  cependant  restaient  sans  ri^sultat.  On  attendait, 
disait-on,  pour  entrer  sérieusement  en  matière,  l'arrivée  du  marquis  de  Berghes, 
encore  ret(  nu  h  Bruxelles  par  l'état  de  sa  sauté,  il  arriva  enfin,  et  les  déJii)érations 
parurent  prendie  jtlus  d'activité. 

Sur  ces  entrefaites  éclatèrent  les  premières  révoltes,  qui  décidèrent  la  cour  de 
Madrid  à  jeter  euUu  le  masque  et  à  confier  au  duc  d'Albe  la  mission  terrible  dûiil 
nous  avons  vu  les  funestes  conséquences.  Les  deux  négociateurs,  voyant  la  direc- 
tion uouveUe  que  prenaieni  les  atlaires,  témoignèrent  le  désir  de  retourner  aux 
Pays-Bas»  où  Téiat  des  choses  semblait  en  effet  exiger  la  présence  de.deua  hommea 
aussi  considérables,  tous  deux  gouverneurs  de  provinces.  Gela  n'entrait  pas  dans 
les  vues  de  Philippe  II.  Le  cardinal  Granvelle  lui  ayant  écrit  con6dentiellement 
pour  l'engager  a  retenir  Berghes  et  Uontigny  en  Espagne  et  à  surveiller  leur  cor- 
respondance, Philippe  répondit  an  cardinal  qu'en  dépit  de  leurs  instances  réité- 
rées les  deux  envoyés  resteraient  à  Kadrid  tout  le  tempe  qui  serait  nécessaire, 
mais  que  malheureusement  il  n'était  pas  possible  de  les  empêcher  d'écrire. 

Ces  deux  seigneurs  se  trouvaient  donc  dès  lors  dans  une  sorte  de  captivité  ho- 
norable qui  commençait  a  les  inquiéter.  Leurs  parents,  leurs  amis,  s'adressèrent 
à  la  duchesse  de  Parme  pour  la  prier  de  demander  au  roi  leur  prompt  retour. 
Elle  consentit  à  faire  la  démarche  qu'on  lui  demandait,  mais  elle  ne  fut  pas  écoutée. 
Le  duc  d'Albe,  qui  avait  déjà  quitté  Madrid  et  qui  s'anlieminait  lentement  avec 
son  armée,  à  travers  l'Italie  et  l'Allemagne,  vers  la  lUdl heureuse  contrée  vouée  à 
sa  tyrannie,  le  duc  d'Albe,  ayant  appris  la  démarche  de  ia  gouvernante,  écrivit  au 
roi  dans  les  termes  les  plus  pressants  pour  le  supplier  de  n'y  avoir  aucun  égard. 
Lorsque  celle  lettre  parvint  à  Philippe  II,  le  marquis  deBerghea  veuaii  de  mourir. 
On  âuupçoiiua  qu  il  avait  été  empoisonne  par  ordre  du  roi,  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'en  cette  circonstance  Philippe  II  a  été  calomnié. 

Uontigny,  resté  seul,  essayait  de  faire  bonne  contenance.  Le  20  juin  IJS67, 
lorsque  déjà  plus  d'une  année  s'était  écoulée  depuis  son  arrivée  à  Uadrid,  il  remit 
an  roi  un  mémoire  dans  lequel  il  lui  exposait  l'ensemble  de  ses  vues  sur  les 
moyens  de  pacifier  les  Pays-Bas.  l'ignore  si  Philippe  II  se  donna  encore  la  peine 
de  chercher  à  l'abuser  par  des  démonstrations  fiatteosea  ;  cela  n'a  rien  d'impro- 
bable. Le  duc  d'Albe  cependant  avait  enfin  atteint  le  terme  de  son  voyage,  il  était 
à  Bruxelles,  et  le  1>  septembre  il  avait  inauguré,  en  falaaut  arrêter  les  comtes 
d'Ëgmont  et  de  Horn,  le  système  de  terreur  par  lequel  il  comptait  affermir  l'au- 
torité ébranlée.  Peu  de  jours  après,  Moniigny,  qui  ignorait  encore  le  sort  de  son 
frère,  fut  arrêté  lui-même  et  enfermé  dans  le  château  de  Ségovie,  résideuce'habi- 
tuelle  des  prisonniers  d  état  d'un  certain  rang. 

Bien  qu'on  eût  déjà  résolu  de  lui  faire  son  procès,  rien  n'était  encore  fixé  quant 
à  la  marche  qu'on  devait  suivre.  Piusit  urs  passages  de  la  correspondance  du  duc 
d'Âll>e  avec  le  roi  prouvent  même  qu'alors  ou  se  propo^ii  de  le  faire  jqger  en 
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E>p3^'ne.  Le  duc  en  effet,  dans  une  lettre  du  18  septembre,  insiste  fortement  pour 
que,  dans  la  composition  du  trilninal  chargé  de  prononcer  sur  son  sort,  on  n'ait 
paâ  éi^ard  à  la  clause  expresse  des  statuts  de  l'ordre  de  la  Toison  qui  portait  que 
les  i  f](  valiers  ne  pourraient  être  jugés  que  par  leurs  confrères.  Voulant  lui-même 
ne  pas  tenir  compte  de  celte  dis[iovition  dans  le  jugenif^nt  des  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn,  il  craignait  que  ce  qui  auraii  lieu  en  Espagne  à  Tégaid  de  Aloutigny 
ne  devînt  un  précédent  dont  ces  illustres  accusés  pourraient  s'appuyer  pour  ré- 
ekmer  tvec  plus  de  fofce  le  maiitlea  de  leor  pri? Hége.  11  est  miens  de  voir  k 
quelles  snbtilitée  il  avait  recom  popr  donner  à  nilégalité  qu*ji  s'efforçait  de 
ftiire  prévaloir  Tapparence  d*tta  préteste  :  forcé  de  reconnaître  qu'ans  termes  des 
statuts  de  la  Toison,  la  trahison  étsit  du  nombre  des  crimes  ^omis  ii  cette  Juri<- 
diction  privilégiée  qn*il  tenait  tant  à  décliner»  il  prétendait  qu'il  n'en  était  pas  de 
même  du  crime  de  Ute-mi^eité,  auquel  le  duc  de  Bourgogne,  fondateur  de  Tordre, 
n'avait  pu  étendre  ses  prévisions,  n'étant  pas  investi  do  caractère  royal.  Dans  une 
autre  lettre,  postérieure  de  quelques  semaines  seulement,  le  duc  d'Âlbe  annonça 
au  roi  qu'il  lui  enverrait  toutes  les  preuves,  tous  les  indices  qu'il  pourrait  recueillir 
contre  Monttgny,  aussi  bien  que  le  projet  de  l'interrogatoire  qu'il  conviendrait  de 
lui  faire  subir.  Philippe  II,  en  recevant  celle  dépêche,  y  mit  en  marge  une  note 
par  laquelle  il  exprimait  le  désir  de  recevoir  promptement  les  documents  ainsi 
annoncés,  attendu,  disait-il,  que  dans  cette  affaire  nous  marchons  tout  à  fait  à 
Vavevfjïe. 

Malgré  celte  recouimandation,  plus  d'une  année  devait  se  passer  avant  que  le 
procès  de  Monligny  s'oiivi  îL  sérieusement,  soit  qu  ou  ne  pût  li  ouver  ii  son  égard 
la  matière  d'aucune  charge  seulement  spécieuse,  soit  que  d'autres  affaires  plus 
urgentes  ne  permissent  pas  au  duc  d'Âlbe  de  s'en  occuper  encore.  La  siloaiion  du 
malbeureux  prisonnier  était  affreuse.  Connaissant  trop  bien  son  implacable  mattre 
pour  être  rassuré  par  le  témoignage  de  sa  conscience,  ignorant  entièrement  non* 
seulensent  les  intentions  qu'pn  pouvait  avoir  par  rapport  è  lui,  mais  encore  ce  qui 
se  passait  dans  les  Pais-Baa,  sans  en  escepter  la  mort  de  son  frère,  déjà  immolé 
sur  l'échafaud,  il  demandait  vainement  qu'on  prit  enfin  une  décision,  et  qu'on  lui 
fit  connaître  les  accusations  dont  il  était  l'objet.  Il  s'adressa  successivement  aus 
personnages  les  plus  influents  de  la  cour,  au  favori  Ruy  Gomez,  au  duc  de  Feria, 
a  l'évèque  de  Guença.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  forma,  dans  son  désespoir, 
on  projet  d'évasion  ;  mais  une  lettre  interceptée  révéla  le  secret  à  ses  gardiens,  et 
nn  des  complices  de  cette  tentative  fut  puni  du  dernier  supplice,  il  y  avait  alors 
dix  mois  que  Monligny  était  prisonnier. 

Cependant  on  avait  enÛn  réglé  le  mode  de  l;i  procédure  à  laquelle  il  devait 
être  soumis;  on  avait  décidé  qu'il  scrail  ju^c  tlan-,  l i  s  Pays-Bas,  mais  sans  cesser 
•d'être  retenu  en  Espagne,  où  il  serait  inlerrogé  en  verlu  d'une  commission  roga- 
loire  délivrée  par  le  tribunal  institué  à  Bruxelles  pour  staïuer  sur  les  crimes 
d'état.  Le  choix  d'une  telle  forme  de  jugenjent  indiqua/t  avisez  qu'on  voulait  S'en- 
tourer de  ténèbres.  Le  procureur  liscai  auprès  du  tribunal  de  firoselles  présenta 
an  doc  d'Albe,  président,  ou  plutôt  seul  juge  de  ce  tribunal  dont  les  autres  mem- 
bres n'étaient  que  ses  assesseurs,  un  réquisitoire  qui  énumérait  tous  les  cbeC» 
d'accusation. 

c  II  est  notoire  (disait  le  fiscal)  que  HonUgny  et  son  frère  fe  comte  de  Horn, 
avec  le  prince  d'Orange»  le  comte  d'£;gmont»  le  marquis  de  Bergbes  et  d'auues 


u  kjui^L-u  Google 


76  nnum  ii  av  moktiwt; 

seigneurs,  sont  lombes  d'accord  d«  conspirer,  machiner  et  elablir  uuti  certaine 
ligue  avec  un  sermeui  ues-elioil,  spécialement  et  expressément  contre  un  mi- 
nistre principal  de  sa  majesté,  mais  d'une  manière  cachée  et  en  réalité  contre  le 
iervlc«  et  «a  préjudice  de  son  autorité  et  souveraineté,  en  sorte  qa*il  tûl  léfolu 
ét  fliire  violence  à  ce  ministre  dans  sa  personne,  on  au  moins  delelsire  renvoyer 
des  Pays-Bas,...  ponr  ainsi  se  rendre  mattres  absolas,  ou  au  moins  s'emparer  du 
^versement,...  en  quoi  ledit  Voniîgny  et  les  autres  ont  commis  le  crime  formel 
de  Un-mtiiietié,  alors  même  que  ladite  'macbination  ^'aurait  eu  d'autre  effet  que 
'  d'entraîner  la  retraite  de  ce  ministre,  afin  de  priver  sa  majesté  de  ses  services  et 
de  venir  9i  bout  de  leurs  pernicieux  desseins...  Ils  ont  ensuite  formé  une  autie 
conspiration  tendant,  entre  autres  choses,  à  faire  supprimer  les  principaux  con* 
seils  du  gouvernement  ponr  attirer  au  conseil  d'état  la  connaissance  des  affaires, 
tant  de  la  justice,  des  grâces  et  rémissions  que  des  finatices,  et  pour  qu'en  général 
les  sceaux  et  l'aïuorilé  sur  toutes  les  affaires  fussent  mis  entre  leurs  mains,  par 
quoi  lesdits  oon>.ejls  sont  tombés  dans  un  grand  mépris,...  chose  qui  t(:'ndail  ou- 
vertement à  ia  rébellion^  d'autant  plus  qu'en  même  temps  on  destituait  de  bons 
et  louables  magistrats,  on  leur  en  substituait  de  mauvais,  on  abrogeait  les  bonnes 
lois  et  ordonnances,...  et,  désirant  en  outre  aiiirei'  à  lem  dcvolion  le  jjeuple,  déjà 
grandement  troublé  par  leurs  mauvais  manèges  et  prupos,  ils  ont  répandu  Juns 
beaucoup  de  lieux  que  sa  majesté  voulait  introduire  en  ce  pays  l'inquisition  d'Es- 
pagne,...'el  sa  majêtté  ayant  ensnite  envoyé  à  la  docbesse  de  Parme  ses  lettres  du 
17  octobre  1865  pour  teire  continuer  ladite  inquisition  et  assurer  rezécntioii  des 
édite,...  ledit  Honilgny,  entre-  autres  propos  par  lui  tenus,  a  écrit  à  Alonso  de  Loo, 
aeerétoire  dn  comte  de  Horn,  que  tout  le  monde  se  scandalisait  d'une  pareille  ré- 
solution de  sa  majesté,  surtout  en  ce  qui  touchait  à  rexécation  desédits,...  et»  an 
moyen  de  tels  et  semblables  propos  semés  et  répandus  par  ledit  Hontigny  et  ses 
confidents,  le  peuple,  sollicité  déjà  depuis  longtemps  par  les  domestiqnes  et  les 
agents  de  ces  seigneurs,  a  commencé  à  se  lever  de  toutes  parts,...  et  on  entendait 
retentir  les  clameurs  les  plus  étranges  et  les  plus  épouvantablee,  non-seulement 
contre  l'inquisiiion  et  les  édiis,  mais  aussi  contre  le  gouvernement,  la  police  et 

l'autorité  de  sa  majesté,        et  les  seigneurs  se  sont  avancés  jusqu*^»  dire  qu'ils 

n'avaient  ni  ia  possibilité  ni  la  volonté  d'exécuter  les  édits  à  la  rigueur,  ni  de 

prêter  assistance  à  l'inquisition  Ensuite,  le  prince  d'Oranges'élant  retiré  dans 

sa  maison  de  l^reda,  où  il  tint  un  convenlicule  et  une  réunion,  Montigny  s'y  est 
trouvé  avec  les  autres,  et  on  y  a  résolu  de  prendre  les  armes  contre  sa  majesté, 
dans  le  cas  où  elle  ne  consentirait  pas  à  retirer  l'inquisition  et  les  édits,  ou  au 
moins  à  les  modifier  de  manière  à  introduire  la  libelle  des  sectes,  et,  à  cet  effet, 
de  tenir  prêts  en  Allemagne  quatre  mille  cavaliers  et  quatre  régiments.  d'In^in- 
terie,  ce  qui  a  été  ensnite  définitivement  conclu  dans  la  rénnion  de  Salntrond*  i 

Tel  est  le  début  du  réquisitoire.  Remarquons,  avant  d*aller  plus  loin,  que  lu 
dernière  allégation,  la  seule  qui  ait  une  véritable  gravité,  y  est  avancée  sans  an- 
enne  prenve,  sans  qn*on  cite  même  à  Pappui  aucun  témoignage.  Tout  le  reste  est. 
d'une  telle  nature,  qu'on  ne  peut  comprendre  par  quel  procédé  d'esprit  le  duc 
d'Albe  et  ses  acolytes  sont  parvenus  à  y  découvrir  lea  éléments  d'une  accusation 
de  lèse-majesté;  il  ne  s'agit  en  effet  que  de  conversations,  d'opinions  exprimées, 
de  conseils  donnés  en  matière  de  gouvernement.  La  suite  de  ce  document  répond 
parfaitement  à  ce  qu'on  en  a  déjà  vu*  A  en  croire  le  fiscal,  Hootigny  et  les  autres 
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.seignptirs  ont  conseillé  la  démarche  de  l:i  noblesse  vi'oàni  en  corps,  et  dans  une 
aliilude  menaçanie,  présf  nîer  iino  roquête  à  la  gouvernante  contre  Pcxéculion  des 
édils  ;  ont  même  corrigé  !e  lexle  décolle  requête,  et  Montfpny  particiilièreraenl 
a  preieiidu  ne  rien  trouver  de  blàinab!'^  diins  l,i  déiniirche  donl  il  s'agit.  Il  a  tenu 
des  propos  pernicieux  contre  le  roi,  disam  que  sa  majesté  faisait  cjrand  tort  aux 
seigneurs  des  Pays-Bas  en  y  envoyant  des  Espagnols,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  souf- 
frir, qu'elle  tiniraii  par  les  oblif,'er  à  se  révolter,  qu'elle  ne  devait  pas  f»*'nser  h 
êlre  roi  en  ce  pays  comme  en  Espagne,  et  qu'on  ne  le  peroiellraii  pas.  MoiUigny 
ctl  encore  aecBsé  d'avair  sauvent  manifesté  une  irès-graode  irritation  de  ce  que 
le  loi  D*éeouiait  pas  ses  conseils,  d'avoir  déprécié  les  forces  du  roi  et  exalté  la 
poissanoe  de  ses  ennemis,  de  8*êtie  montré,  an  commmcement  des  troubles,  très- 
ntvorable  am  prétentions  des  sectaires,  notamment  dans  son  gouvernement  de 
Tonrnay,  et,  Tappui  de  cette  Inculpation,  le  fiscal,  infidèle  à  sa  méthode  ordi- 
naire, condescend,  cette  fois,  i  articuler  des  f^its,  I  citer  un  témoin. 

«  L'administrateur  du  diocèse  (dit-il)  lai  ayant,  à  plusieurs  reprises,  remontré 
que  les  sectaires  chantaient  publiquement,  de  jour  et  de  nuit,  les  psaumes  avec 
iieancoup  de  chants  réprouvés,  et  lui  ayant  demandé  pourquoi  11  n'en  faisait  pas 
justice,...  il  a  répondu  que  c'étaient  les  ^ens  d'éfîlise  eux-mêmes  qui  étaient  la 
première  cause  de  ces  désordres  par  les  cérémonies  dont  ils  faisaient  usage  dans 
leurs  églises,  et  que,  si  on  laissait  an  peuple  la  liberté  de  cominnnier  ?o!is  les  detfx 
espèces,  comme  avait  fait  le  dtic  de  Cleves  ilaiis  hes  eiats,  on  pourrait  tefitétlier 
à  tout,...  et  ledit  prélat  lui  ayant  fait  remarquer  que  cela  était  peu  vraisembiabie, 
puisque  la  majeure  partie  des  sectaires  de  son  gouvernement  étaient  calvinistes, 
il  a  répli(iné  que  les  uns  et  los  autres  devaient  vivre,  comme  s'il  eût  voulu  donner 
à  entendre  qu'il  fallait  accorder  à  ces  deux  sectes  la  liberté  légale  ;  et  ledit  Mon- 
tigny  avait  pris  Thabitade  de  soulever  chaque  jour,  en  causant  avec  ledit  prélat, 
des  questions  scandaleuses  sur  l'ancienne  religion,  qu'il  aflieclalt  de  traiter  avec 
tout  le  mépris  posaiblé,  surtout  par  rapport  au  sacrifice  et  aui  cérémonies  de  l'é* 
glisc,  en  présence  de  laïques,  gentilshommes,  soldats  et  autres,  h  tel  point  que 
le  prélat,  ne  pouvant  plus  le  souifrir,  se  retirait  quelquefois  de  sa  table  et  de  sa 
Gcnapagnie;  il  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  placer  les  hérétiques  dans  les 
emplois  de  justice,  et  des  chanoines  rayant  averti...  que,  sur  beaucoop'de  points, 
on  commençait' à  faire  le  prêche  et  les  eiercices  des  nouvelles  sectes,  il  leur  a 
dit  :  Est-ce  que  vous  voulez  empêcher  les  sermons  ?  Non,  non,  je  vous  avertis 
quMI  y  a  quarante  ou  cinquante  raille  hommes  pour  les  défendro.  n 

Nous  ne  suivrons  pas  le  fiscal  dans  sa  prolixe  énumération  de  tous  les  petits 
faits,  de  tous  les  commérages  qu'il  avait  reunis  pour  fortifier  raccusalion.  De  tout 
cela,  ilconclulqne  Montigny  doit  êlre  considéré  comme  responsable  des  troubles 
qu'a  encourantes  sa  coupable  indulgence,  et  de  tant  d'âmes  dont  elle  a  causé  la 
pfrle.  Passant  à  des  im()utations  d'une  autre  nature,  il  lui  reproche  d'avoir  leoo 
babituelleraent  un  langage  irrespectueux  et  méprisant  sur  la  persoune  du  roi, 
d'avoir  dit  à  Paris  que  les  seigneurs  des  Pays-Bas  étaient  en  mesure  d'envoyer 
un  gros  corps  de  cavalerie  contre  le  duc  de  Guise  au  secours  du  connétable  de 
Montmorency,  qui,  sans  doute,  en  cas  de  besoin,  leur  rendrait  le  asérae  service; 
d*avoir,  h  Madrid,  en  plein  conseil  d*état,  déclaré  qu'aucun  de  ces  seigneurs  ne 
praidrait  les  armes  contre  les  rebelles,  si  sa  mi^é  n'accéduK  d'abord  aux 
TO«B  iiî.  6 
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demandes  des  confédérés;  d'avoir  fait  la  même  déclaration  en  présence  de  sa  ma* 
Jesté,  d'où  résulte  la  preuve  évidente  que  non-seulement  il  était  informé  de  ces 
pratiques  séditieuses,  mais  quMl  y  prenait  p^^rt;  de  ne  pas  les  avoir  dénoncées  i 
temps;  enfin,  étant  constitué  prisonnier  par  onlredu  roi,  d'avoir  fait  idut  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  s'échapper  de  sa  prison,  au  point  'in'il  avait  i\é\h  achevé 
les  préparalilii  nécessaires,  s'étanl  procuré  depuis  longtemps,  par  réiitiemi&e  de 
son  secrétaire  et  de  son  majordome,  les  lim^s,  les  fers  et  autres  inslrumenls  indis* 
pensables,  ti  a^anl  suborne  uu  de  ae»  (^urdieus  par  des  prumesses  et  des  discours 
qui  aggravent  beaucoup  ses  autres  délits.  Trouvant  dstns  l'ensemble  de  ces  faits  la 
preuve  d^  crimes  de  réb«IU(Mi,  de  conspiralion  ^  de  lèsit-majesté  diviiiQ  Qi  Im* 
«tipe,  l«  fifc»!  vw|iii<ivi  q«e  Hontigny  soii  privé  dci  sm  immmn  «t  digoii^,  puni 
l»  peino  c^piiatob  d#  lit  coofifc^Uon  d«  sas  biega  el  de  loiilAi  les  peines  cou- 
fpf mes  80  df oit* 

Le  doc  d*^be,  p^r  pue  mminissioii  rogsloiie  dtiëe  de  9Qn  eamp  pr^  de  Udget 
le  9  novembre  ltî69»  transmit  ce  réquisitoire  am  aleade$  de  corn  y  eorte»  c'est-à- 
dire  auf  luges  de  la  cour  criminelle  de  Vedrld,  en  le«r  demandant  dMnterrqger 
Hontigny  sur  les  faits  éDoneésdsns  çe  doQiiQieot,  et  de  l'inviter  à  désigner  un 
on  plusieurs  fondés  de  pouvoirs  pour  pr^woter  sa  défense.  Un  de  ces  alcades, 

P  Salazar,  se  transporta  en  conséquence  an  château  de  Ségovie,  et  procéda, 

le  7  février  4369,  h  l'inlerrogaloire  du  prisonnier.  Le  texte  de  cet  interroi;aloire 
est  au  nombre  de.s  dommenis  récemment  publiés  à  Madrid;  il  suffirait  à  lui  seul 
pour  démontrer  l'innocence  de  Monligny  à  celui  mèiiie  qui,  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  cour  de  Madrid,  en  accepterait  les  préjuges  el  les  étranges  doc- 
triue&f  Aux  (]vicàiioiis  multipliées  autant  que  minutieuses  qui  lui  fureui  succes- 
sivement adresiiees  et  qui  n'élaient  autre  chose  que  le  développcuicnt  du  réqui- 
sitoire, Montigny  ppposa  coubUiutuem  les  dénégations  les  plus  nettes,  les  plus 
absolues,  presqqe  toujours  les  plus  vraisemblables,  sans  que  jamais  le  magistrat 
interrogpkieur  par(^t  litre  ep  içflsiiie  d*insi#ter  et  de  le  mettre  ep  défaut  on  de  le 
sQvpvsnilie  ep  mtfsdietion  eveo  iQi-ni^me.  Il  eftnna  que  les  réunions  auxquelles 
Il  ^n^%  Msisté  uYee  \^  autres  seigneuH  des  Ppjs^-Pas  n*étsiem  que  des  parUes  de 
plaisir  H  de  soefété,  que,  loin  d*y  eopspirer  coptre  Tautorlté  do  roi»  ou  p*|  anil 
jamais  parlé  poUtlquf»,  al  ee  4*e«t  par  occasion  et  Voujours  dans  un  esprit  de 
ioyeoié,  que  pour  fou  compte  il  n'avait  purUctpé  en  rien  k  la  fédérution  formée 
par  lu  poblesse pour  faire  violence  à  U  gouvernante;  il  expliqua  de  la  manière  la 
plt|s  tialprelle  et  lu  plus  satisfaisante  les  rulat|op4  qu'il  avait  eues  k  Paris  avec  le 
connétable  d^  Moptpioreney,  le  cbef  de  sa  maison,  relations  qu'on  avait  voulu 
rendre  suspectes  par  l'unique  motif  qu'il  s'était  rencontré  chez  te  connétable  avec 
le  neveu  de  ce  grand  personnage,  l'amiral  de  CoUgoyt  l'un  des  coryphées  du  pro- 
testantisme ;  il  nia  formellement  tous  les  propos  qu'on  lui  imputait  contre  l'auto- 
rité du  roi,  contre  sa  pçr-onue  et  contre  h  r(  lijjiou  tathoiiciuH.  Quant  au  reproche 
d'avoir  favorise  l  hérésie,  il  ne  lui  était  que  trop  facilr  dt  le  u  luter  victorieuse- 
ment :  il  avoua  bien  qu'il  avait  exprimé  quelques  ilonifs  sur  ia  convenance  qu'il 
pcuiYjiit  Y  uvoir  à  clahlir  I ■huj msii ion  d;irjs.  iiii  p;iy>  ot'i  ic  nom  en  était  si  odieux } 
lûaih,  kuii  de  reconaaiUe  qu  il  i  ùl  voulu  toiulti  la  lilit'iié  relij^icuse,  soit  publique^ 
soit  même  privée,  il  protesta  que,  chrétien  et  catholique,  il  aurait  plutAt  déqonçé 
^n  propre  frère,  s'il  était  devenu  inOdôle,  et  il  rappela  avec  ostentation  les  cbAi' 
limento  luAlgés  ans  béréMqqes  dans  son  gonvernemept  de  Tourn*!,  les  hMm 
dfiseéi  qtt(BlqneA»ls  ponr  lonis  «linistiee*  Les  iieiiM  M»  qu'on  uvuli  auQUAPl^ 
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|H>iir  le  conyaiocre  du  crime  de  tolérance,  ou  furent  démontais  complètement  fa^i» 

on  perdirent  toute  gravité  an  moyen  des  éclaircissements  dans  lesquels  il  entr« 
pour  en  faire  connatlre  le  vrai  caractère.  Les  dénonciations  de  Tadministrateur  djn 
diocèse  furent  surtout,  de  sa  pari,  ("objet  d'un  démenti  péreraploire  et  catégorique: 
loin  de  reconnaîtro  qu'il  eùl  jamais  provoqué  ses  convives  à  des  entretiens  dont 
eussent  pu  s'offenser  les  oreilles  les  plus  scrupuleuses,  il  soutint  qu'il  n'avait 
Jamais  manqué  d'imposer  silence  ù  ceux  qui  voulaieul  eniamer  de  tels  propos. 
L'alcade  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  entendre  un  langage  plus 
âévère  à  ceux  qui  tenaient  ces  propob  impies,  pourquoi  même  il  ne  les  avait  pas 
punis  comme  ils  méritaient  de  l'être,  il  répondit  que,  daus  ces  conversations,  il  ne 
s'agissait  oolleineiit  d'attaques  contre  la  religion,  ce  qu'il  n'aurait  certes  pas 
toléré,  mais  d'obamalfons  générâtes  sur  la  vie  trop  libre  de  certains  ecclésias» 
tiques  et  sur  Tambition  de  quelques  évéques.  Il  manifesta  enfin  reitréme  surprise 
qn'il  épionvait  de  se  voir  ainsi  dénoncé  par  un  prélat  qui  avait  toujours  paru 
rechercber  son  amitié. 

Telle  est  la  sabstaoce  du  premier  interrogatoire  que  Hontigoy  eut  k  subif^ 
Sept  jours  aprèSt  le  14  février  1509,  il  comparut  de  nouveau  devant  t*alcade,  qui 
lui  donna  lecture  du  réquisitoire  dn  fiscal  et  le  somma  de  déclarer  sous  sernif^ni 
a'il  n'avait  rien  à  ajouter  à  ses  premières  réponses.  Montîgny  se  borna  k  en  alQrmer 
Texactitode.  L'alcade  lui  délivra  alors  une  copie  du  réquisitoire  ou  acte  d'accu- 
sation pour  qu'il  pût  se  mettre  en  état  d'y  répondre  dans  le  délai  de  cinquante 
jours  devant  le  duc  d'Âlbe,  et  l'invita  à  munir  une  ou  plusieurs  personnes  de  pou- 
voirs sulîisanls  pour  suivre  en  son  nom  le  procès,  avec  l'acuité  de  les  transmettre 
a  d  autre§,  sous  peine  d'èlrc  juge  par  contumace.  Moniigny  voulut  décliner, 
comme  il  l'avait  fait  dès  le  premier  jour,  la  compétence  du  tribunal  qu'on  lui 
assi^uaii  ;  il  ue  pouvait,  disaii-il,  considérer  le  duc  d'Albe  comme  son  juge;  le 
seul  qu'il  pût  recounaître  à  raison  de  sa  qualité  de  chevalier  de  la  Toison- d'Or, 
c'était  le  roi,  chef  suprême  de  l'ordre;  c'était  devant  lui  qu'il  répondrait  à  ses 
accusâleiirs.  L'alcade  répliqua  que  le  due  avait  commission  eipresse  du  roi  pour 
celte  nlbUe,  et  que  loi-même  il  agissait  en  vem  d'une  commission  royale.  Honii* 
gnj  insista  pour  être  jugé  en  Espagne  par  le  roi  Ini^mêine;  il  représenta  qu'il 
avait  lieu  de  considérer  le  doc  d'Albe  comme  son  ennemi  personnel.  Voyant  bien 
cependant  qu'il  serait  inutile  de  lutter  plus  longtemps  contre  une  détermination 
ifiévoGable,  il  consentit  k  donner  ses  pouvoirs  an  comte  Pierre  de  Mansfeldt, 
comme  loi  chevalier  de  la  Toison,  au  prince  d'SspInoy,  an  vicomte  da  Gant 
six  autres  individus,  ses  parents,  amis  ou  serviteurs,  pour  qu'ils  te  représentas- 
sent en  justice,  soit  ensemble,  soit  séjparément»  soit  même  jiar  ceux  qu'ila  déié- 
gveraient  à  leur  place. 

J'ignore  complètement  le  genre  d'intervention  que  ces  Tondes  de  pouvoirs  pu- 
rent exercer,  en  effet,  dans  le  procès  de  Monlituy.  D'après  la  marche  que  suivit 
^aff;l!^^?,  cette  intervention  dut  en  tout  cas  être  peu  active.  Un  peu  plus  d'uu  au 
après  le  dernier  iiUei  i ognloire,  ie  4  in;irs  lîiTO,  un  arrêt  de  mort  l'ut  rendu  à 
Bruxeiies  par  le  Une  J  Alix  c  >nlre  l'intoriuné  prisonnier.  Le  marquis  de  Berghes 
mort  trois  ans  aupaïuvaui  (  ii  Espagne,  où  il  avait  été  envoie  en  même  icuips  que 
Monligu),  lut  également  coudamiic  a  la  peine  capitale  :  le  but  de  cette  condam- 
nation posthume  était  d'opérer  la  conûscation  des  biens  de  celui  qu'elle  attei- 
gnait, expédient  dont,  au  témoignage  de  Tacite,  Tibère  lui-même  ne  s*avisa  qu^as- 
«tn  taidiMMnL  Quant  b  Mmitigny,  i'anêi  rendu  par  le  duc  d'Albe,  «  après  nvoif 


.  ... 
^çnda,  était-il  dit  àafis  le  préambule,  d'une  part  le'pfoeureur  général  du  tùién 

Flandre,  de  l'autre  le  fondé  de  pouToIrs  de  l'accusé,  »  déclarait  ce  dernier  cou- 
ple dea  crimes  de  lèse-majesté  et  de  rébellion  comme  complice  et  pri&eipal 
instrument  de  la  ligue  et  conjuration  du  prince  d'Orange,  comme  ayant  favorisé 
et  soutenu  les  gentilshommes  confédérés  dans  l'affaire  de  la  requête  présentée  !li 
Ta  gouvernante,  et  aussi  à  raison  des  mauvais  ofUces  qu'il  avait  rendus  à  Tour- 
oay,'Où  cette  princesse  l'avait  envoyé  pour  réprimer  les  désordres  et  les  excès  des 
sectaires  contre  la  religion  catholique.  Mooiigny  était,  en  coDâéquenct\  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée  par  le  glaive  pour  être  eiposée  dans  un  lieu  public,  et 
tous  ses  biens  étaient  contisqués  au  proflt  du  roi. 

Une  circooslanca  bien  étrange,  c'est  le  mystère  dont  le  duc  d'Albe  réussit  S 
entourer  cet  arré(.  Il  trouva  moyen  de  le  cacher  même  à  ses  assesseurs.  Voici 
comment  il  s'y  prit  :  il  leur  demanda  leur  opinion  écrite  et  signée  siir  la  culpa? 
UUté  dftVoDtigoy,  sapis  les  evertir  qnll  s*a|^stelt  de  prononcer  le  jugement, 
Milité  ayant  eondn  à  la  peine  capitale,  il  fit  dresser  Tarrét  en  conséquénoe,  et 
•n  fit  donner  tednre  par  son  secrétaire  dans  one  réunion  à  laquelle  II  avait  con* 
voqné  senlenent  deui  des  Jnges  k  qui  il  accordait  one  confiance  absolue.  Il  Ten* 
«oya  énsnite  an  roi,  aussi  bien  que  Ui  sentence  rendue  éonire  lé  marquis  de 
ler^iest  M*B  une  dépêche  dans  laquelle  il  ei|!liquait  conplaisamment  le  procédé 
irtifieieni  qu*ii  avait  cru  devoir  employer. 

«  Je  n'ai  pas  voulu  (y  disait-il)  que  la  condamnation  de  Montigny  fût  connue 
d'aucune  autre  (personne  jusqu'à  ce  que  je  fusse  informé  des  intentions  de  votre 
majesté.  Si  elles  sont  delà  faire  exécuter,  je  joins  ici  l'original  avec  une  coramis- 
sion  rogatoiie  pour  la  f^ire  notifier  au  condamné.  Comme  voire  majesié  voudra 
sans  doute  que  l'exécution  ait  lieu  en  Espagne,  altendu  qu'ici  In  choisc  serait  dif- 
ficiUf  elle  fera  remettre  sa  cédule  royale  à  qui  il  lui  conviendra,  pour  que  celui 
qu'elleen chargera  prenne  connaissance  de  la  cummissiou  rugaloire  et  y  donne  suite.» 

Cette  lettre  porte  la  date  du  IS  mars.  Lorsqu'elle  parvint  I  Philippe  H,  il  voya- 
geait en  Andalousie.  Il  n'y  réiiondit  que  le  50  juin,  après  son  retour  en  Câstllie. 
8a  réponse  est  ainsi  conçue  : 

«  l'approuve  la  précaution  que  vous  avei  prise  pour  que  l^aAire'i^lât  secrète 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  pu  vous  faire  connaître  ma  volonté.  En  effet,  quoique  tes 
crimes  de  l'accusé  soient  si  bien  établis,  que,  sous  le  point  de  vue  de  la  justice,  il 
n'y  eût  p»s  ^  hésiter  a  ordonner  l'exécution  de  la  sentence  aussitôt  après  la  récep- 
tion de  votre  lettre  et  de  la  commission  rogaloire,  les  enibarras  du  voyage  et  quel- 
ques considérn lions  qui  se  sont  présentées  h  mon  esprit  m'ont  cnj^agé  à  différer 
celte  exécution  jusqu'à  mon  arrivée  en  ce  lieu,  et  aujourd'hui  encore  je  n'ni  pas 
pris  de  détermination  sur  l  époque  et  sur  la  manière.  Il  importe  donc  de  ne  rien 
publier  dans  le  pays  où  vous  êtes  jusqu'à  ce  que  je  vous  en  donne  avis;...  mais, 
quant  à  l'^fTaire  de  Berghcs,  il  n'y  a  aucune  raison  d'en  relarder  la  conclusion,... 
et  vous  aurez  .soin  de  me  donner  la  liste  des  biens  à  lui  appartenant  qui  vont  se 
trouver  appliqués  %  mon  domaine,  b 

.  Avant  d'aller  plus  loin  daps  le  dépouillement  de  cette  étrange  correspondance, 
je  dois  faire  reaarquer  que  les  dépêclMs  de  Philippe  II  ne  sont  pas  seolenieirt 
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Ji'tipfWtttQn  4e  aa  peniëe  générale  intçrprMe,  appliquée  par  m»  nisUtffM  fli 
rvvéïQé  pmir  la  tome  d«  sa  signature  ;  ees  dépèeliet  paient  féllgéM  d'aiMia>lH 
noies  quMI  apposail  de  sa  main  âui  lettire  Ûû  doè  il'Albéi  Ms.  fiii«irlei-*lirt''«i 
âaiepi  reinlses  a?ani  d'être  expédiées,  et  ll  i  fliisàtt  parfois  des  eiitngemékts*  G'CM 
donc  Plitlippe  II  qui  parle,  qui  agit  direclement  Josqne  dans  les  méfiidntf  iUliflf 
de  ce  procès;  c'esl  sur  l(ii  qQ*en  retombe  toute  la  responsabilité.  '  -  ' 

Une  lettre  postérieure  à  celle  dont  je  viens  de  traduire  les  passages  Tes  plus 
saillants  explique  quelles  étaient  les  considérations  qui  empêchèrent  le  roi  d'or- 
donner iuimédialement  Texécution  de  Parrét.  Philippe  II  craignait  que  la  publi- 
cité (\n  supplice  de  Monlipny  ne  réveillât  dans  les  Pays-Bas  nne  ajîltation  qu'on 
espérait  alors  avoîr  calnoée»  el  qu'elle  ne  produisît  même  une  impresF.ion  licliense 
dans  les  contrées  voisines.  Tout  autre  prince  en  eût  tiré  la  conséquence  qu'il  était 
à  propos  de  faire  grâce  au  condamné.  Philippe  II  en  conclut  qu'il  fallait  que 
Tarrêi  fût  exécuté  avec  ari,ssi  peu  de  bruit  que  possible;  telle  est  son  expression. 
Il  paraîii;uL  qu'un  conseil  formel  fut  tenu  pour  délibérer  sur  les  moyens  par  les- 
quels on  pourrait  le  mieux  alleiodrc  ce  but.  Les  détails  qui  vont  suivre  sont 
puisés  dans  une  relation  conUdentfelle  envoyé  an  doc  d'Albe  par  Tordre  exprès 
dn  toi,  et  annexée  h  nne  des  dépéclies  royales. 

«  Tons  ont  éîd  d*accord  qu'il  n*élaft  pas  oppottnn  de  neûmmenévt  ¥  vefs<^  la 
sang  ni  de  donner  lien  ans  sentiments  pénibles  et  donltfvnns  ^iM^Samaieiil 
éproQTés,  .  comme  on  Ta  fait  observer,  nopi  seolement  les  parents  et  les  amis  de 
Mootigny,  mais  encore  tous  les  naliirets  des  Pays-Bas,  dont  le  méoonieniément 
et  les  mtirmnres  eussent  été  d*aniani  plus  grands  qne,  le  coupable  se  imnvaM -en 
Eiyagne,  on  n'aurait  pas  manqué  de  prétendre  qiie  tout  s'était  fait  par  compë- 
rage,  et  qu'il  avait  été  sacrifié  sans  pouvoir  se  défendre  Juridiquement.  La  ma- 
jorité  pensait  donc  qu'il  convenait  de  lui  faîre  prendre  un  mets  ou  une  hoisson 
empoisonnés  dont  il  mourût  peu  à  peu,  en  sotie  qti'i!  eftl  le  temps,  pcnflant  sa 
mnlarlie,  d'arranfTPr  les  ri(Tain;s  de  son  âme;  mais  S.  M.  a  jup<'  qu'en  s!>îvniu  cette 
marche,  on  ne  fi  rait  -pas  un  acte  de  justice f  et  qu'il  valait  mieux  (ju  il  subit,  en 
prison  même,  le  supplice  Uu  garrole  (de  l'étranglement)  d'une  manière  assez 
secrète  pour  que  personne  n'en  ei^t  jamais  connaissance,  el  qu'on  crût  qu'il  étaii 
mort  de  sa  mort  naturelle.  La  chose  ayant  été  ainsi  résolue,  comme  aussi  que  le 
aimriage  de.sfl  majesté  se  fcraii  à  Si^gome,  sa  molesté  a  ordonné  qne  ledit  Mèniigny 
fltt  iràniMré  dn  château  de  cette  fille  %  celnl  de  SImàncas.  » 

*  •  - 

Tels  iont  «laciemeot,  <t  pins  naïfs  encore  qn*ît  ne  m*a  été  possiblé  de' lén 
lendre»  les  lermes  de  la  relation  envoyée  an  dnc  d'Albe.  Je  doute  qne  1- histoire 
des  gbuvernemenis  civilisés  oITre  rien  de  comparable  à  cette  délrbéralkin  atlM  . 
.rpcoQlée  avec  tant  de  sang-froid  et  comme  la  chose  du  monde  la  plus  natnralln. 
Ce  scrupule  de  légalité  qui  erapôcha  Philippe  II  de  consentir  à  l'empoisonnement  est 
fUrtont  un  trait  caractéristique.  L'ironie  la  plus  mordanie  n'eftt  pas  mieux  in\enié. 

En  consé  juence  de  celle  défthnrntîon,  le  gouverneur  du  cluîteiiu  de  Simancas, 
doi!  Euj^i  nio  de  Peralla.  homme  sar/r,  dii  la  relation,  à  qui  on  pouoait  confier  une 
pareille  affaire,  el  qui  se  trouvait  en  ce  uioiuent  à  Madrid,  reçut,  le  17  août,  l'ordre 
écril  de  se  transporter  à  Ségovie,  de  se  faire  livrer  le  prisonnier  el  de  le  conduire 
I  Simancas  pour  l'y  tenir  sous  bonne  garde.  Cel  ordre  fut  exécuté  avec  une  scru- 
lygteiise  exactitude,  Montif^ny  fut  transporté,  en  voilure,  daits  U  prlsou  ilout  il  no 
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devait  plas  sortir,  sons  resoone  de  deilx  algnaills  et  de  <|aaire  aiqueliiislen. 
PeraHa,  poor  mfenx  s*$8Siirer  de  sa  personne,  l'avait  liit  mettfe  àni  feus.  La 
relation  i^onte  que  le  roi  n*c!n  avait  pas  donné  Tordre,  et  qoMl  en  ftit  eontraiM^ 
|»arce  qne  cela  n'était  pas  nécessaire;  «  mais  cette  circonstance  ne  fot  pas  inutile 
an-  bot  qn'dn  avait  en  vue,  le  déplaisir  qn'en  éprouva  Montigny  Inl  ayant  causé 
nne  indisposition.  »  La  sntte  du  récit  expliquera  la  cmeile  portée  de  Cette 
réftexioD. 

^  Quelques  semaines  se  passèrent  encore  avant  que  Philippe  II  crût  devoir  ter- 
miner cet  horrible  drame.  Sans  doute  ces  délais  avaient  pour  but  d*écarter  les 
soupçons  que  trop  de  précipitation  eiit  pu  faire  naître.  Dans  cet  intervalle,  Mon- 
tigny, que  l'on  rraifriii  avec  pins  dVgards  depuis  ?nn  arrivée  à  Simancas,  loin  de 
prévoir  ie  sort  qui  lui  étSTf  réservé,  en  vint  à  se  flatii  r  de  l'espérance  que  Phi- 
lippe II,  alors  occupé  h  célébrer  son  quatrième  mariage,  voudrait  y  rattacher  des 
actes  de  clémence  et  en  prendrait  occasion  de  lui  rendre  la  lilierlé.  En6n,  le  oc- 
tobre, nne  cédule  royale  datée  de  l'Escurial  fut  adressée  an  gouverneur  de 
Simancas  pour  lui  enjoindre  de  remettre  le  condamné  à  la  disposition  de  don 
Alooso  de  Ârellano,  alcade  de  l'audience  de  Valladolid*  dél^ué,  en  vertu  de  la 
commission  rogaioireda  duc  d'Âlbe,  pour  faire  exécuter  la  sentence.  Des  instruû- 
tions.  datées  du  même  jour  tracèrent  k  ce  magistrat,  dans  le  détail  le  plus  minu- 
tieux, la  marche  qu'il  devait  suivre.  Ces  instructions  portent  la  signature  du  doc- 
teur Yelasco,  un  des  membres  du  conseil  du  roi.  On  n'analjie  point  de  tels 
documents»  il  font  les  citer. 

«  Bien  que,  conformément  au  contenu  de  la  sentence  ei  de  la  commission 
rogatoire,  Texécation  dftt  avoir  Heu  ën  public,...  sa  majesté,  mue  par  de  justes 
considérations,  a  voulu  et  veut  qu'elle  se  fasse  secrètement  et  dans  IMnlérleur  de 

la  fortPresse...  Elle  entend  qu'on  ne  saciic  en  ancnne  manière  que  Florent  de 
Montmorency  est  mort  par  exécution  de  justice,  mais  bien  qu'on  croie  qu'il  est 
mort  de  sa  n^orl  naturelle,  et  qu'on  le  dise  et  le  publie  ainsi...  Il  convient  pour 
cela  qu'on  n'informe  de  celle  affaire  et  qu'on  n'y  fasse  intervenir  que  les  per- 
sonnes absolument  nécessaires,  et  qu'on  leur  recommande  grandement  le 
secret  

^  »  M.  le  licencié  don  Âlonso  partira  donc  d'ici  sans  retard,  et  pourra  se  rendre 
sur«le-<;hamp  à  Valladolid,  en  en  donnant  avis  à  don  Eugenio  de  Pera'ta  pour 
qu'il  se  trouve  au  lieu  appelé  El-Abrojo  au  moment  ob  ledit  don  Alonso  y  passera, 
en  sorte  qu'il  puisse  se  concerter  avec  lui.....  sur  tout  ce  qu'il  y  aura  ii  fiiire»  sur 
la  forme,  sur  l'heure  et  toutes  les  autres  choses  qui  doivent  précéder,  accompagner 
et  suivre  ladite  esécution,  de  manière  à  atteindre  le  but  que  se  propose  su  ma- 
jesté, celui  de  la  tenir  secrète. 

»  Ayant  ainsi  tout  réglé  avec  ledit  don  Eugénie,  Il  Srà  h  Valladolid,  oh,  étant 
arrivé  et  ayant  pris  possession  de  son  office,  il  communiquera  sa  commission  au 
président  de  l'audience,  à  qui  on  écrit  particulièrement  poor  que,  s'il  est  néces- 
Âfre,  il  lui  vienne  en  aide,  particulièrement  pour  ie  religieux  et  les  autres  per- 
sonnes dont  l'assistance  est  absolument  requise. 

j>  En  ce  qm  touche  le  temps  et  l'iieure  où  !(^f!it  don  Alonso  de  Arellano  doit 
se  rendre  ?»  la  lortfresse  de  Simancas  pour  l'exécution  et  la  manière  (iont  il  y 
sera  procédé,  lesdits  don  Alonso  et  don  Eugenio  pourront  convenir  de  ce  qui  sera 
le  plus  propre  à  assurer  le  secret.  L'idée  qui  se  présente,  c'est  qu'il  serait  bon 
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qu  il  ^lartU  ile  Valladolld  la  Tollle  d*iili  i«iir  de  ftté,  iWf  1»  aol^  |K»iiv  9XAHit  à 
Siinancas  un  peu  après  le  «ommeneettent  de  le  ««il,  mènent  Benlement  e^  Ittl 
un  greffier  de  cenflince  et  le  pertonne  dont  il  fatidra  u  ««H»^  jMiir  Vêtaéev^m  dt 
Viturét,  ttec  le  moins  de  domesttiiiiee  qu'il  sert  possible,  et  qoe  pour  ce  moment 
don  Engenio  prépere  le  lien  par  oft  lis  doivent  entrer  dans  la  forteresse  et  la  partie 
de  cette  forteresse  où  ils  doivent  se  ieolT«  en  sorte  qne  tont  reste  secret.  Et  aussitôt 
aprts  teor  arrivée  Ils  entreront  dans  la  chambre  où  se  trouvera  ledit  Florent  de 
Monlmoienoy,  où,  en  présence  dudit  don  Eugenio  et  d'une  ou  deux  murps  per- 
sonnes de  confiance  et  par-devant  ie  greffier  ^l'on  aura  amené,  on  lui  noutiern  la 
sentence,  la  commission  rogatoire.  la  réquisiUon  ici  faite  en  conséquence  par  le 
fiscal  avec  racceptalîon  de  cette  rf^quisition»  de  quoi  procès-verbal  ayant  été  dressé 
et  les  dispositions  prises  pour  que  ledit  Florent  d*^  MoiiUnoreûcy  ne  puisse  Sé 
porter  à  anoin  aiienlat  sur  sa  personne,  lesdits  doti  Alonso  et  don  Eugenio,  après 
ravoir  encouragé,  consolé  et  animé  par  toutes  les  bonnes  paroles  qu'ils  pourront 
trouver.  !e  laisseront  avec  le  religieux  ou  les  religieux  qui  doivent  rasslsier, 
comme  il  sera  dit  tout  ii  l  lu  ure  

»  Celle  nuit  et  tout  le  lendemain  qui  sera  jonr  de  ttte,  Josqu'après  minnit.  Il 
semble  que  I  on  pourra  différer  Teiécntion,  afin  que  ledit  Florent  de  Montmo- 
rency ail  plus  de  temps  pour  se  confesser  et  recevoir  les  sacrements,  si  cela  est 
jugé  i  propos,  pour  se  convertir  et  faire  dans  ce  sens  tontes  ses  diligencesî  snf 
nn  point  si  essentiel.  Il  importe  qne  Ton  ne  néglige  rien  et  qn'on  loi  donne  tontes 
les  facilités  possibles.  .... 

»  Minnit  arrivé  on  deni  benres  après,  selon  qne  cela  sera  jugé  le  pins  conve- 
nable pour  que  ledit  licencié  puisse  être  de  retour  chez  lui  avant  le  jour.  \  Valh- 
doiid,on  pourra  procéder  à  l'exéculion  de  la  sentence  en  présence  du  r*  li-u  nx  ou 
des  religieux  qui  doivent  l'aider  à  bien  mourir,  dudil  don  Eugenio  de  Peralta,  du 
gtelBer,  delà  fer»onne  qui  fera  crtte  éxecution,  et,  si  ou  le  croit  nece.^s;iire  et 
opportun,  d'une  ou  deu!^  fifres  personnes  de  confiance  dont  l'assistance  sera 
jugée  utile,  et  il  faut  avoir  lu*  n  soin  que  l'exéculion  ail  lieu  de  telle  manière 
qu'autant  que  po^^ible  ceux  qui  devront  ensevelir  le  cadavre,  n  ayant  pas  été  du 
nombre  d»^s  témnms  le  la  mor^  si  l'on  croit  devoir  y  employer  d'autros indîvldns 
pour  mieux  dissimuler,  ne  reconnaissent  pas  que  la  mort  a  été  violente..... 

,>  Quant  au  religieux  qui  devra  intervenir  dans  cette  affaire  pour  ce  qui  Mgalrde 
ivnne  du  condamné,  il  convient  que  ce  soit  nn  bomme  docte  et  prudent,  et  qu'on 
l  averiisse  des  soupçons  qu'on  a  conçus,  par  rapport  à  la  fol,  sur  le  compte  dudit 
Florent  de  Montmorency,  pour  qu'en  conséquence  de  cet  avis.  Il  a'atUcbe  à  l'eia- 
miner,  à  réciaiter  et  ù  le  faire  revenir  des  erreurs  et  des  mauvaises  opinions 
dans  lesquelles  II  aurait  été  ou  il  serait  encore,  le  tout  avec  la  prudence  et  les 
bons  ménagements...  qu'il  saura  mettre  en  usage  ;  ledit  religieux  le  confessera  et 
terra  a'il  doit  lui  donner  le  saint  sacrement. 

ji  II  parait  ù  propos  de  prendre  ce  religieux  dans  la  ville  de  Valladolid,  ei  on 
pourrait  Wre  cboix  de  frère  Hernando  del  Castillo,  du  collège  de  Saint-Paul,  ou 
d'un  antre  de  cette  qualité  du  même  ordre  ou  de  l'or  lrc  ie  Sâii  t-François,  au 
gré  du  président  de  la  chancellerie,...  qui  le  fera  ipi  eler  ei  lui  r.  c  ommandera 
grandement  cette  affaire,  tant  sous  le  rapport  des  soins  à  donner  à  i  âme  du  con- 
damné que  sous  celui  du  secret  

I»  Dans  le  cas  où  ledit  l  lon  ni  de  Montmorency  voucUait  faire  un  testament, 
on  ne  devra  pas  le  permettre,  tous  ses  bîena  éunt  couûsqués,....  on  sorte  qnll  lié 


Digitized  by  Google 


84 


pmit  iMler  et  n'a  pas  de  quoi  tester..  Cependant,  voatift  rappeler  <|teK|iies 
dettes  on  autres  obligations,  on  pourra  Vy  autoriser,  poerw  que,  dans  cet  acte, 
il  ne  soit  fait  ancane  mention  de  Texécuiion  qui  sera  au  moment  d'avoir  lieu,  et 
qu'il  s'y  exprime  comme  un  malade  qui  craint  de  mourir  de  sa  maladie;  on  ne 
lui  permettra  non  plus  d'écrire  des  lettres  ou  de  Caire  auouoe  écriture  quelconque 

qu'.^  In  même  condition  

»  Une  fois  l'exécuiion  faite  et  la  mort  rendue  publique,  avec  toutes  les  pré- 
cauiions  recommandées  ci-dessus  pour  qu'on  ne  sache  pas  qu'elle  a  eu  lieu  par 
jusiii  e,  on  s'occupera  de  l'enierrenieot,  qui  doit  se  faire  publiquement,  avec  une 
pompe  modérée  et  dans  l'ordre  et  la  forme  accoutumés  pour  les  petaounes  de  la 
qualité  du  condamné,...  avec  grand  messe,  vigiles  et  d'autres  presses  basses  en 
nombre  raisonnable...  U  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'habiller  de  deoil  Ma  domes- 
tiques, d'autant  plus  qu'ils  sont  en  petit  nombre,  a 

Ne  croirait-on  pas,  en  lisant  ees  instraclions  données  à  un  magistrat  poar  Teiét 
eulion  d*nne  sentence  jodieîaire,  lire  le  plan  d*une  conspiration  ou  plutAt  d'un 
complot  d'assassinat?  Quel  singnlier  mélange  que  celui  de  la  cruauté  froide  qui 
en  a  dicté  les  dispositions  principales  avec  cette  préoccupation  si  continue,  si 
Tive,  si  ardente,  j'ai  presque  dit  si'  charitable,  du  salut  de  l'ftme  du  condamné I 
Est-ce  de  l'bypocrisie?  le  ne  le  pense  pas.  C'est  simplement  nn  nouvel  et  frappant 
eiemple  des  inconséquences  monstrueuses,  détestables,  auxquelles  l'homme  se 
hisse  entraîner,  lorsque  avonjîlé  par  le  fanatisme  et  entraîné  par  ses  passions,  il 
étouffe  dans  son  âme  la  lumière  divine  de  l-i  r^n'son  et  ces  instincts  d'humanité 
qui  sont  la  première  base,  le  fondement  ie  moins  équivoque  de  la  morale. 

Les  ordres  de  Philippe  II  furent  suivis  ponctuellement.  L'alcade  doii  Alonso 
de  Arellano,  en  se  rendant  à  Valladolid,  rencontra  sur  la  roule,  au  lieu  indique 
par  les  instructions  royales,  le  gouverneur  de  la  forteresse  de  Simancas.  Dans  cette 
couféreuce  mystérieuse,  les  deux  agents  miroui  la  dernière  main  au  plan  qu'on 
leur  avait  tracé.  Pour  que  rexécuiion  pût  avoir  lieu  avec  le  secret  tant  recom- 
mandé, ii  fiillalt  Isoler  Honilgny  et  le  garder  plus  étroitement  dans  sa  prison;, 
mais,  ces  mesures  rigoureuses  pouvant  elles-mêmes  faire  nattre  des  soupçons,  il 
importait  de  les  espliqner  par  quelque  motif  au  moins  spécieux.  On  eut  recours 
k  un  singnlier  artifice.  Un  billet  écrit  en  trës-maavais  latin,  qui  sembtaH  indiquer 
dos  intelligences  entretenues  par  le  prisonnier  avec  des  personnes  du  debors,  fbl  ^ 
Joié  près  de  la  porte  de  la  cbambre  occupée  par  Mootigoy.  Un  des  officiers  du  gou- 
verneur ne  manqua  pas  de  l'y  trouver  et  de  le  porter  à  son  chef.  On  prétendit 
aussi  que  des  hommes  déguisés  en  chartreux  avaient  été  aperçus  auprès  de  la 
forteresse,  cherchant  à  en  reconnaître  les  approches  pour  coopérer  a  l'évasion. 
Montîgny  eut  beau  protester  (ju'il  était  absolument  étranger  à  ces  m  »nœuvres 
vraies  ou  fausses,  et  qu'il  ne  savait  pas  même  ce  dont  il  s'agissait  ;  le  gouverneur 
feignit  de  n'ajouter  aucune  foi  h  ses  dénégations,  et,  alfeciant  un  ressentiment 
(Xtréme  de  voir  ainsi  récompenser  la  conliance  et  les  bons  procèdes  doni  il  avait 
usé  jusqu'alors  envers  son  prisonnier,  il  déclara  que  dès  ce  hkhik hl  1  >  soin  de 
sauver  sa  proj're  responsabilité  passerait  pour  lui  avant  toute  autre  cuiiaidération. 
Les  domestiques  de  Montigny,  qui  Jusqu'alors  avaient  pu  lui  continuer  leurs  ser- 
vices, lui  furent  retirés  sous  prétexte  qu'on  les  soupçonnait  de  coniplicité  dans  ses 
projets  de  fuite,  et  luirmème,  enfermé  dans  une  cban)bre  écartée,  il  o*ettt  plus, 
c^mme  par  le  passé,  la  permission  de  se  promener,  dans  le  cbAteau. 
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Montigny  fui  très-tiffeclé  de  co  changement,  sa  sanlé  en  reçut  quelque  aileuile. 
On  lira  parti  de  cette  cireonsii^m'e.  Le  médecin  de  la  fille  de  Simancas,  qu'il 
fallut  bien  mettre  dans  le  secret,  fut  appelé  dans  la  forteresse.  On  eut  soin  de  l'y 
faire  revenir  plusieurs  fois  chaque  jour,  comme  si  rétat  du  malade  eût  été  assez 
grave  pour  nécessiter  ces  visites  fréquentes.  Le  médecin  ordonnait  chaque  fois  el 
faisait  apporter  osieosiblement  des  potions,  des  médecines  appropriées  k  Tétit  d'un 
hoime  attaqué  de  la  fièvre  coDtînve,  et  en  rentrant  dans  ta  ville'  it  avait  soin  de 
dtie  à  font  venant  que,  suivant  toute  apparenoe,  Ifoniinny  serait  emporté  avant 
le  septième  Jour  par  la  violence  de  cette  fièvre. 

Les  préparatilii  étant  enfin  terminés,  le  samedi  14  octobre,  entre  neuf  et  dix 
henres  du  soir,  l!alcàde,  qui,  suivant  le  plan  arrêté,  &*était  introduit  ftirllvement 
dans  la  citadelle  avec  un  greffer  et  un  houmau,  entra  dans  la  chambre  où  le  pri- 
sonnier était  couché.  Le  greffier  notifia  à  Nonligny  la  sentence  rendue  contre  lui 
par  le  duc  d'Albe.  L'alcade  Ini  déclara  ensuite  que  le  roi,  bien  que  convaincu  de  ta 
justice  de  cette  sentence*  prenant  en  considération  son  rang  élevé  et  voulant  user 
de  clémence  à  son  égard,  avait  jnpé  à  propos  d'adoucir  la  peine  en  ordonnant  que 
J'HXf^cntion  n'eût  pas  lieu  en  public,  mais  secrètement,  en  sorte  que  son  honneur 
n  en  fût  pas  entî^ché  et  qu'on  pût  faire  croire  qu'il  était  mort  de  maladie.  Mon- 
tigny,  qui  ne  s'attendait  h  rien  moins  qu'à  un  lel  dénoûmenl,  éprouva  une  émo- 
tion assez  forte  en  recevant  cette  notification.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  la 
relation  que  j'ai  déjà  cilée,  il  témoigna  une  vive  reconnaissance  du  prétendu  adou- 
cîsscinenL  qu'on  lui  présenlaiL  tomine  une  grâce;  il  rendit  même  hommage  à  la 
droiture  de  ses  juges,  déclarant  qu'ils  avaient  été  induits  en  erreur  par  ies  calom- 
nies de  ses  ennemis.  Montigny  ayant  ensuite  demandé  un  prêtre,  on  lui  amena  le 
pèie  Hemando  del  Gastillo,  qu'on  avait  fait  venir  de  Valladotid,  et  on  les  laissa 
ensemble.  Le  condamné  employa  à  se  préparer  à  la  mort  tonte  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  le  dimanche  tout  entier  et  encore  le  commencement  de  la  nuit  sui- 
vante» Enfin,  le  lundi  16  novembre,  à  deux  heures  du  matin,  «^près  qu'it  $e  fut 
neommmié  à  Dîni  W9$i  Umgtmpt  qu*H  le  voulut,  dit  ta  reJaiion,  le  bourreau 
fit  son  ofice  en  présence  de  Talcade.  do  grelBer  et  des  autres  personnes  admises 
an  seerei  de  cette  tragédie.  A  IMnstant  même,  Talcade.  le  grelBer  et  le  bourreau 
repartirent  pour  Valladolid,  où  ils  arrivèrent  avant  le  lever  du  soleil.  On  avait 
signifié  aux  deux  derniers  qu'ils  seraient  punis  de  mort,  s'ils  révélaient  ^  qui  que 
ce  fOt  ce  qui  s'était  passé. 

N'est-ce  pas  là  le  récit  d'un  assas.sinat  commis  dans  les  ténèbres  par  des  mal- 
faiteurs qui,  se  séparant  on  toute  hâte  avant  que  le  jour  décou vie  leur  crime, 
s'engagent  mii lue I  II îoeut  au  secret  par  des  serment-  i  l  des  meuai  es  ?Le  juge  et  le 
bourreau  n'y  tlj^nrent-ils  pas  presque  de  niveau,  comme  des  compilées  unis  par  la 
solidarité  d'un  st'cret  dangereux? 

La  reJaiiou  dont  je  viens  d'extraire  ces  deiails  ne  donne,  sur  les  derniers  mo- 
ments de  Monligny,  que  des  informations  incomplètes.  On  en  trouve  de  plus 
étendues  dans  un  antre  document  qui  hU  également  partie  des  pièces  dernière- 
ment pul>tiées  :  c*esi  une  lettre  adressée  au  docteur  Velasco,  celui-lè  même  qu  < 
avait  signé  les  instructions  de  l'alcade,  par  le  moine  qui  offrit  au  condamné  les* 
secours  de  la  religion.  Voici  ce  qnVcrîvail,  le  jour  même  de  l'exécution,  le  père 
Bernando  del  Gastitio  : 

«  l4*alKiire  a*est  terminée  anjoufd'bul  liindï  h  deux  heures  du  mailn..^  Samedi, 
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à  environ  dix  heures  du  soir,  la  sentence  a  été  nolitiëe  au  condamoé,  qui  ne  s'y 
attendait  Diillement,  comptant  sm  l'arrivée  dp  la  reine  et  se  confiant  dans  son  in- 
nocence; aussi  a-t-il  maniteste  d  abord  une  émotion  qui  a  paru  même  augmenter 

pea  à  pea  J'ai  commencé  à  faire  mon  oCBce;  il  m'écoutait  avec  beaucoup  de 

ealme,  de  modération  et  de  patience  dans  ison  tangage  comme  dans  font  son  eiié* 
rieur,  et  son  altitude  est  restée  It  même  jusqu'à  ta  an.  Il  se  plaignait  betncoup  do 
gonvernevr,  don  Engenio,  qnl,  depuis  quelques  Jours,  avait  rendu  sa  prison  betii» 
coup  plus  étroite;  mais,  lorsqu'il  a  su  qu'il  n'avait  agi  ainsi  que  par- ordre  de 
l'autorité  supérieure,  il  s'est  montré  satlsftilt.  On  s'est  efforcé  de  lui  procurer,  dans 
la  situation  si  pénible  oti  il  se  trouvait,  tous  les  adoucissements  possibles.  Il  a  ftnl 
par  se  persuader  que  sa  majesté  avait  usé  de  grâce  envers  lui  en  conduisant  l'af» 
faire  de  cette  façon.  J'ai  employé  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  ce  moment 
Jusqu'à  deux  heures  du  matin  du  dimanche  à  m'assurer  de  ses  dispositions  par 
rapport  à  la  fol  et  de  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  un  aussi  long 

voyage,  c!  j'en  suis  resté  satisfait,  irès-satisfait  Il  a  dressé  un  mémoire  écrit  de 

sa  main  que  je  joins  à  celle  lettre,  et  qui  doit  me  servir  de  jrnide  pour  m'acquiller 
des  commissions  qu'il  m'a  laissées,  si  sa  majesté  veuf  bien  y  iU  unc  r  son  consente- 
ment. Me  croyant  obligé,  en  conscience,  de  donner  saiist  iciion  au  public  par  rap- 
port aux  soupçons  odieux  qu'on  avait  conçus  sur  son  rompie  en  matière  de 
religion,  il  m'a  remis  la  déclaration  et  confession  que  vous  trouverez  égalemeul  ci- 
jointe,  et  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fût  écrite  de  ma  main  pour  que,  si  par  hasard  sa 
majesté  jugeai!  quelque  jour  k  propos  de  la  fiiire  publier,  on  ne  pût  pas  dire  qu'il 
l'avait  sigu^  étant  malade,  sans  l'avoir  lue  et  peut-être  sans  savoir  ee  qn*elle  oon- 
tenait  Quant  an  mémoire  donc  Je  parlais  tout  à  l'heure,  il  est  écrit  dans  le  langige 
d'un  homme  qui  demande  l'aumône.  Il  a  fUt  de  lui-même  la  remarque  que,  sous 
le  ooop  de  la  sentence  qui  Iq  frappait,  il  n'avait  plus  le  droit  de  disposer  d'un  seul 
réal  ;  mais  on  a  cru  pouvoir  loi  laisser  fisire  les  dispositions  que  vous  venès,  parée . 
qu'il  n'a  pas  semblé  qu'elles  s'appliquassent  k  des  choses  de  telle  nature  qu'un 
homme  aussi  malheureux  et  réduit  li  cet  excès  d'Infortune  ne  patespéter  les  obtenir 
de  son  roi  catholique.  Il  désire  que  ses  habits,  son  linge,  son  lit  et  autres  menus 
objets  soient  donnés  à  ses  domestiques;  pour  l'argenterie,  dont  il  parle  aussi,  elle 
est  d'une  telle  pauvreté,  qu'elle  conviendrait  à  peine  à  l'écuyer  do  plus  triste  vil- 
lage de  la  terre  de  Campos.  Les  nntrf  .s  dispositions,  qui  se  rapportent  à  des  obli- 
gations et  li  des  dett<  s  connues,  montent  aussi  à  peu  de  chose...  Vous  m'avez  trouvé 
bon  pour  être  le  patron  des  infortunés;  nous  espérons  donc  que  vous  nons  ferez 
la  faveur  de  rappeler  à  sa  majesté  la  compassion  que  la  nature  enseigne  a  l'égard 
des  morts,  lorsqu'il  n'existe  pas  de  motifs  connus  de  faire  encore  sur  ce  point  des 
exemples  rigoureux.  Le  silence  est  grand  jusqu'à  préseru  sur  ce  qui  vitiu  de  se 
passer.  La  seule  chose  qu'on  entende  exprimer,  c'est  un  blâme  sévère  de  la  dureté 
de  don  Ëugenio,  qui,  par  ses  traitements  rigoureux,  aurait  mis  fin  à  une  existence 
défh  tellement  aibiblie  qu'elle  ne  tenait  plus  qu'à  nu  fil...  Quant  an  point  prin- 
cipal, le  condamné  S'est  si  bien  comporté,  qu'h  cet  égard,  nou^  tous  qui  lui  survi- . 
voos,  nous  pouvons  loi  porter  envie.  Il  a  commencé  h  se  coniesser  hier  h  sept 
•  heures.  A  dix.  Je  lui  ai  dit  la  messe  et  Je  loi  ai  administré  le  trés-saint  sacrement. 
Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  actes,  il  a  fiiit  toutes  les  démonstrations  de  catholique 
et  de  bon  dirétien  que  Je  désire  pour  moUméme.  Il  a  passé  le  reste  du  Jour  et 
toute  la  nuit  suivante  en  prières  et  en  actes  de  pénitence,  et  h  la  lecture  de  certains 
pasiiiet  do  IMto  Louis  de  Gienade^  à  qui  il  s'était  beaucoup  atuehé  pendant  sa 
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prison.  On  voyait  avgmenter  en  lai  d'heure  en  heure  le  désabnsement  de  la  vie,  Ta 
patience,  la  résignation  îi  la  volonté  de  Di>n  ân  vo\.  \\  ^  toujours  reronrin  qnp 
sa  semence  (^tait  jn<;tP,  maif?  en  prf>!(»»;fapt  l*'  son  innoi  f  née  en  ce  qui  touche  aux 
articles  du  prince  d'Orange,  de  la  rébellion,  eic,  disant  qu'il  consentait  à  ce  que 
Dieu  ne  lui  pardonnât  pas  s'il  était  coupable  envpr«;  son  roi,  mais  qu'il  avait  des 
ennemis  (jui,  en  son  absence,  avaient  pu  sans  obstu  le  se  venjîer  de  lui:  et  tout 
etH,  il  l'a  dii  ^ans  colère,  sans  rnfir  jue  exléri^Ml^H  d'impatience,  comme  il  aurait 
parlé  de  choses  intéressant  un  étranger,  en  pardonnant  à  tout  le  monde,  avec 
beanconp  de  courage  et  avec  toutes  les  apparences  d'un  chrétien  prédestiné.  Il 
■'a  confié  une  petite  ehstno  d*or très-fine,  à  laquelle  est  suspendue  une  bagne  d'or, 
le  soean  de  ses  armes  et  «ae  autre  bagne  avec  ane  turquoise,  le  soeaii  et  la  cbatne 
ptmt  que  je  lea  eDTote  à  sa  femme,  et  Taeitre  bagne  à  aa  belle-mère,  attende 
qn'ellea  lui  enteat  denaé  ces  bUoex  dans  les  premiers  temps  de  son  mariage.  D 
m*a  fébommaedé  aossi  d'écrire  à  sa  femme  comment  il  avait  pla  à  Dlen  de  le  retirer 
de  ce  monde  dans  m  temps il  ne  poovait  avoir  la  liberté  de  la  servir  et  de 
rbonorer,  et  qu'il  loi  envoyait  ce  bijoo  perce  qn*il  Pavait  toujours  porté,  et  en 
aonvenir  de  lui,  qn*il  la  snppliait  de  se  souvenir  da  sang  dont  elle  vient,  d'être 
aoaai  eatiioHqne  qae  ses  ancêtres,  et  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  aux  opinions 
et  aux  sectes  nonvelles,  mais  de  persister  dans  la  foi  et  la  religion  qn*enseigne  Té- 
glise  catholique  romaine,  et  que  l'empereur  Charles-Qnînt,  notre  seigneur,  a  <1é- 
fendues  par  ses  lois,  comme  aussi  d'être  toujours  dévouée  nn  ?«^nice  du  roi,  ainsi 
qu'il  l'attend  d'elle  et  de  sa  mère  Tous  ces  objets  sont  entre  mes  m?<in?  pour  que 
j'en  dispose  par  ordre  de  sa  majesté  suivant  que  vons  voudrez  bien  m  en  donner 
avis,  et,  dans  le  cas  où  on  m'autoriserait  à  écrire,  veuillez  m'envoyer  (in  modèle 
de  lettre  pour  qu'en  effet  les  inteuiions  de  sa  majesté  soient  accomplies  et  que  je 
m'acquiiie  de  l'obligation  que  cette  personne  m'a  laissée,  obligation  soumise  à  la 
volonté  royale...  Cette  lettre  est  plus  longue  que  je  n'aurais  voulu,  craignant  comme 
Je  le  crafam  de  vous  fatlgaer,  mais  ce  n*est  pas  moi  qu'il  font  en  aecuser,  c'est  vons 
qni  tves  vonlii  qne  Je  ftisse  témoin  de  cette  scène  dooiewrense.  » 

Ainsi  e'eapiime  le  moine.  Après  «voir  lu  u  narration,  on  comprendra  qne  J'aie 
«m  devoir  la  traduire  presque  tout  entière,  an  risque  de  quelques  répétitions. 
Hans  sa  védneUon  naive  et  conftiae,  elle  offire  un  caractère  absolument  différent  de 
tons  les  antres  documents  qui  ont  passé  sous  no?  veux  :  c'est  le  seul  dans  lequel 
le  sentiment  de  rbunianité  ne  semble  pas  étouffé  par  les  préjugés  du  temps.  Entré 
évidemment  dans  la  prison  avec  la  pensée  d'y  trouver  un  rebelle  et  un  hérétique, 
le  bon  religieux  s'étonne  de  !r\  pit'lé  pxfnri Pilaire,  de  l'irréprochahlc  orihodoxie  de 
son  pénitent,  il  est  heureux  d  eu  rendre  tpiîioi'^'nase,  v\,  bien  qu'il  n'ose  pas  pro- 
clamer aussi  ouvertement  l  innocence  du  iMontii^ny  souq  le  rapport  politique,  il 
laisse  suffisamment  entendre  qu'il  n'en  est  ^'uère  moins  convaincu.  Son  zèle  pour 
le  salut  éternel  du  coadaainé  n'est  certes  pas  moins  grand  que  celui  des  hommes 
qui  i  oiu  euvuye  auprès  de  cet  infortuné,  mais  celle  {»réoccupation  principale  ne 
l'abaOi  lH)  pas  au  point  de  le  rendre  insensible  à  ses  souffrances  temporelles,  et  de 
négliger  les  moyens  de  les  adoucir.  On  aime  à  voir,  an  xn*  aiècle»  dans  le  pays  de 
Vin^oMUoD,  un  moine  montrer  cette  indulgence,  j'ai  presque  dit  cette  tolémnee 
peut  le  malhenieux  qne  d'impitoyables  hommes  d*état  vonlalenl  abaolnaaent 
«ou^Miief  d'héiésle,  et  qu'ils  avaient  condamné  comme  coupable  d'avoir  fovo- 
riaé  »et  kkmmà.  U  ebaiilé  chrétienne,  se  faisant  jMr  ainsi  k  tiamw  Ins  épaisses 


Diyiiizeo  by  Google 


93  Itsi34t4)*  vii  jur  »at<|ifviiM«w 

iéaèkf»  4tt  plas4tt«6l  fanaitsmek  «doiM^  quelqae  pen  les  tëftlesilii-Qet  êSmfMe 
Ubletn,  .el  tafritehitriiDe,  fallgiiée  de  tant  4*iiofff«iirb  D«im  ta  piolMe  pHié 
qu'inspire  le^ari  de  MoDK|giiyf>o]i  é{iroQ«equeH|Ue.coiuolalioD  à  penser  qs'il-pvt 
i^panclier  les  douleurs  de  sou  agonie  dans  un  cœar.  tendre  et  coaipatiisaBt. 

Le  meurire  étaii^naonuné.  Il  ne  restait  plus  qu'à  en  dérober  les  traces.  Nous 
avons  vu  par  quoi  moyen  on  avait  essayé  de  s'assarer  du  silence  des  témoins  né- 
cessaires.  Suivant  un  usage  de  dévotion  assez  fréquemment  observé  à  cette  époqae, 
le  cadavre  fut  revêtu  de  l'habit  de  moine  franciscain,  dont  la  forme  était  plus 
propre  que  celle  des  vêtements  ordinaires  à  cacher  les  marque<^  de  la  strangulation. 
On  annonça  ensuite  [)ii[)liijueinent  la  mon  d^Montigny,  et  on  procéda  6  ses  obsè- 
ques. Enfin  le  gouverneur  de  la  forteresse,  don  Eugenio  de  Peralla  écrivit  au 
roi,  sous  la  date  du  10  et  du  17  octobre,  deux  lettres  dont  h  suhslunce,  peut-être 
même  les  expressions,  îtii  avaient  été  suçrjjérées  de  Madrid,  ei  qui  >oiH  en  quelque 
sorte  le  journal  des  derniers  momenu  du  prisonnier,  arrangé  suivuni  la  Version 
officielle,  c'est-à-dire  dans  la  supposition  mensongère  qu'il  était  mort  d'une  ma- 
ladie causée  par  Tennni  de  sa  longue  captivité  et  par  le  cbagrin  d'avoir  vu  échouer 
son  projet  d'évasion. 

Ces  lettres  farent  envoyées  a,n  due  d*Albe  en  même  temps  que  la.  relation  plus 
véridiqne  qw  j*ai  si  souvent»  citée.  La  dépêcbe  eonûdsatielie  du  roi,  à  laquelle 
Mtaient.annea^ésees  divers  doooBMntSi  et  qui  porte  la  dale  do  5  novembre,  eon» 
Uent  le  passage  snivant  :  «  La  cbose  a  si  bien  réessi,  que,  Josqii*à  présent,  toot  le 
monde  croit  qne  Hontif^jr  est  mort  de  maladie.  Il  font  le  donner  i  entendus  anssl 
dans  le  pays  où  vons  vons  trouves,  en  faisant  lire  comme  par  laisser*nllef  et  en 
confidence  les  deux  leitres.de  don  £ugenio  de  Peralta...  Si  Moniigny  est  mort  in- 
térieurement dans  des  sentiments  aussi  chrétiens  qu'il  l'a  manileslé  à  l'extérieur^ 
.suivant  le  rapport  du  moine  qui  l'a  confessé,  il  est  ii  croire  que  Dieu  a  eu  pitié 
de  ^or)  âme.  a  Le  rédacteur  de  la  dépèche  royale  avnit  cm  devoir  ajorUer  une  res- 
triction à  l'expression  de  cet  e.spoir  charitable.  «  D'un  'jutre  côté,  avait-il  dît,  nous 
voyons  que,  de  nos  jours,  le  démon  a  coutume  d'inspirer  une  telle  assurance  aux 
hérétiques,  que,  si  cri  homme  l'était  en  effet,  le  courage  n'aura  pas  pu  lui  man- 
quer. »  Cette  réflexion  d'un  fanatique  de  bas  étage  parut  de  mauvais  goftt  à 
Philippe  IT.  Elle  est  rayée  de  sa  main  dans  la  minute  qui,  suiv^^nt  1  n^^age,  fut  mise 
sous  ses  yeux  avant  l'expédition,  et,  pour  expliquer  ce  relranehemenl,  il  écrivit 
en  marge  cette  note  laconique  :  «  Effacez  ceci  du  chiffre;  en  ce  qui  touche  les 
morts,  il  faut  toujours  }uger  favorablement.  »  La  dépêcbe  se  termine  par  cette 
cecomnMndation,  qui  résume  en  peu  de  mois  la  pensée  de  lont  le-proeèt  :  «  Il 
vous  reste  maintenant  à  (kire  juger  la  canse  de  Hontigny,  comme  sMl  était  mort  de 
sa  mort  natofelle,  ainsi  qa*on  a  Jugé  celle  dn  marqnis  de  Berghes.  De  cette  ii^fon, 
il  me  semble  qn'on  a  atteint  le  bot  qu'on  se  proposait,  poisqn'oii  a  ISiit  jnsliee  et 
évité  la  rumeur  et  les  fleheux  effets  d*one  aiécntioo  pnbllqoe*  •  On  n'a  paa  oablié 
qne  ces  jogements  posthaaMs  avaient  pour  objet  la  confiacntion  des  Mens. 
-  Ce  qne  présente  de  pins  frappant  ce  long  récit,  dont  je  n*ai  eni  devoir  écarls» 
aneon  détail,  ce  n'est  pas  précisément  riniqoité  de  la  senlenee  portée  contre  Mo»* 
tigny.:  l'IUstoire  de  tons  les  pays  et  presque  de  tons  les  temps  offre  de  trop  nom- 
breux exemples  d'innocents  sacrifiés  par  lea  passions  politiques  sous  des  prétextes 
moins  spécieux  encore:  mais  tontes  le<  foi's  que  ces  passions,  an  lieu  de  recourir 
purement  et  simplement  à  l'assassinat,  ont  cru  devoir  me  ttre  en  oeuvre  l'appareil 
des  formes  judiciaires,  on  les  a  vues  épuiser  les  ressources  do  sophisme  pour 
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tromper  le  public,  pem-Aire  pour  s'abtiscr  e!fes-mêni(^s,  soH  en  se  retranchant 
derrière  la  nécessiië  d'un  cxomplp,  soit  en  nllpfruanl  l'impulsion  irrésistible  de 
l'opinion  indignée  conire  le  prétendu  criminel.  Dans  I'?iflnirr  Montigny,  if  n*y  a 
rien  de  pareil  :  non-senlement  Phifippe  II  el  ses  conseillers  ne  pren  ndenl  pas  que 
le  supplice  du  condaiijne  soit  un  exempte  nécessaire  ou  utile,  ils  reju  ieni  à  chaque 
instant  qn  il  r»ul  le  tenir  secrel  pour  ne  pas  compromettre  de  nouveau  la  iran- 
quiUité  dts  i'ays  Bas;  uon-seuleœent  ils  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes  comme 
cédant  aux  exigences  des  emportements  populaires,  ils  reconnaissent  que  la  mort 
de  Montigny  Gansera  une  douleur  générale.  Gomoie,  d'an  autre  côté«  il  ne  paraît 
pas  que  PhiHppe  II  ett  en  cette  occmIob  aiicmi  motif  do  feiigeaiice  personnelle, 
on  a  peine  à  tf'eipliquer  les  véritables  caoses  d*vtt  acte  de  enitvté  qui,  en  appa- 
fenee  an  noiM»  bleesait  tons  les  Intérêts  sàns  donner  sniîsAietlon  k  nnciin.  Ne 
AiQt-U  j  toir  qne  le  misérable  désir  d'enrichir  le  trésor  fiar  la  ronflscatlon'  des 
Mens  dn  eondamné?  I*hésite  II  penser  goe  ce  soft  lli;  en  effet,  la  considération 
pilnci|in1e  qni  ait  agi  sor  le  monarque  espagnol»  qnotqne  cette  mesquine  et  bon* 
tense  préoeenpation  ressorte  éfidemment  do  sa  correspondance.  J*aimerais  mieux 
croire  qoe,  dans  sa  triste  et  sévère  bomenr,  accoutumé  h  considérer  le  poqvoir 
absolu  des  rois  comme  uoeémination  delà  puissance  divine,  Philippe  avait  accepté 
eomme  un  devoir  religieux  Pobligation  de  châtier  impitoyablement  la  moindre 
tentative  de  résistance  à  ce  pouvoir.  Quelque^  cruelle,  quelque  coupable  que  ^solt 
une  semblable  aberration  de  rintelligence,  elle  n'excltit  pas  absolument  une  cer- 
taine élévation  morale,  et  tel  despote  dont  l'histoire  indulyenie  a  glorifié  le  nom 
a  pu,  dans  l'occasion,  s'y  laisser  entraîner.  Ce  qui  caractérise  Philippe  II,  ce  qui, 
en  celte  circonstance,  le  rabaisse  au  niveau  des  malfaiteurs  vulgaires,  c'est  la  na- 
ture des  moyens  qu'il  employa  sans  [  traître  seulement  en  soupçonner  la  bassesse. 
Nul  avant  lui,  nul  après  iui  n  a  imagine  de  donner  à  l'exécution  d'un  arrél  de  jus- 
tice la  forme  d'un  assassinat  par  guel-apens,  accompli  à  l'aide  d'une  longue  com- 
plication de  mensonges,  d'artifices,  de  documents  fabriqués.  Jamais,  en  dépit  de  ' 
cette  Aiusse  dignité  dans  laquelle  Pbilippe  II  aHèelailde  s^envelopper  pour  voiler 
tontes  les  misères  de  sa  nature  morale,  jamais  le  crime  n'a  dépouillé  ft  ce  point  le 
canotère  de  grandeur  apparente  qu'il  csiraserve  quelquefois  dans  les  bauies  régions 
du  pouvoir»  et  qui  n*est  qoe  trop  propre  à  bire  illusion  aux  esprlu  doués  seule- 
ment d'un  sentiment  snperflciol  da  bien  et  du  mal. 

L*espérftttce  qoe  Pblllppo  11  avait  conçue  de  persuader  an  public  que  Hootigny 
était  mort  de  maladie  ne  fut  pas  Justitée  par  révénement.  Dans  les  Pi|a<-Bas« 
prasqtfe  peieduno  ne  donU  que  le  malbeureux  prisonnier  n'eût  été  saeriflé  k  ht 
vengeauea  ro;^ale,  et  bien  qoe  quelque  incertitude  ait  subsisté  jusque  dans  ces 
derniers  temps  sur  le  genre  de  sa  mon,  les  uns  prétendant  même  qu'il  avait  été 
empoisonné  ,  comme  on  disait  à  tort  que  l'avais  éié  le  marquis  de  Berghcs,  les 
autres  qu'il  avait  eu  la  tête  tranchée  dans  sa  prioon  ,  !e  fait  essenlie! ,  celni  dti 
meurtre,  fut  bientôt  considéré  comme  constant,  même  en  Espagne.  Il  arriva 
alors  quelqvie  chose  de  sin;;iilier  •  pur  suite  de  celle  dé[irLivati()n  profonde 
du  sens  morril  auquet  un  lonj^  despoiîsme  conduit  inéviiabiemenl  les  nations  con- 
damnées à  le  subir,  ce  fortait  exécrable,  qui  peut-être,  au  temps  de  Philippe  11, 
eût  encore  révolté  beaucoup  d'Espagnols  trop  i  tcemment  soumis  au  joug,  ne  tarda 
pas  à  être  jugé  par  leurs  descendants  dégénérés  comme  on  ooep  d'babile  polf<' 
tique.  0niis  le  siècle  suivant  »  un  poëie  ne  craignit  pas  d'en  Aire  un  des  épisodei 
pvfnoipnax  d'un  drame  consacré  è  In  gloriflention  de  Philippe  II.' 
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Ce  poète,  c'est  don  IKégo  lâmén»  de  Eiieise dont  les  oamges  sont  moins 
remarquables  ptjrleiir  mérite  littéraire  qoe  par  Tempreinte  forte  et  originale  des 
préjugés  et  des  passions  de  l'Espagne  contemporaine.  Le  drame  que  je  viens  d'in* 
diquer,  e^est  celui  qn\  a  pour  titre  le  Prine»  don  Carlos,  et  pour  sujet  la  mort  de 
ce  malheureux  fils  de  Philippe  II.  On  sait  qu'une  tradition  longtemps  accréditée 
hors  d'Espagne  attache  un  intérêt  romanesque  à  la  destinée  du  ce  jeune  princet 
victime,  disaii-on,  de  ia  jalousie  barbare  de  son  père,  qui,  après  avoir  épousé  la 
t'emnu  d  aboi  d  promise  à  son  amour,  les  avait  fait  périr  l'un  et  l'autre  pour  punir 
des  seniimenis  (ju'ils  n'avaient  pas  su  cacher  au  fond  de  leur  cœur.  Rien  de  moins 
conforme  à  la  vérité  que  cette  IradjUuu,  dont  tous  les  détails  sont  contredits  vic- 
lOiiLUaeùtcuL  par  le  simple  rapprochement  des  dates  et  par  des  laiiâ  incontes- 
tables. Don  Carlos,  jeune  homme  violent,  grossier,  emporie,  qu'un  accident 
physique  avait  frappé  d'une  sorte  de  folie  furieuse,  n*a  dd  sa  fin  prématuré 
qu'aux  accès  d'une  fièvre  violente  causée  par  le  régime  eitnutani  auquel  il 
e'étail  mis,  et  le  seul  prétexte  qui  ait  pu  donner  matière i  Taeensation  ealom" 
niesse  dirigée  contre  Philippe  Ut  c'est  qu'un  peu  avant  la  mort  de  m  fils,  il 
ravait  foit  mettre  aux  arrêts  dans  son  appartement  poar  l'empêclier  de  donner 
soiie  an  projet  qu'il  avait  conçu  d'aller  se  mettre  à  ia  tête  di^  mécontents  des 
Pays-Bas.  C'est  sur  oetie  donnée  qn'est  fondé  le  drame  d'Snciso,  dont  tous  lea 
Incidents  et  presque  tous  les  caractères  reproduisent  des  souvenirs  vraiment  histo- 
riques, il  serait  curieux  de  comparer  cette  œuvre  tout  espagnole^  tout  imprégnée 
de  l'esprit  du  despotisme  ei  de  l'inquisition,  à  la  tragédie  romanesque  et  ptiilOSO- 
phique  de  Schiller.  La  sombre  et  odieuse  figure  du  tyran,  dessinée  par  le  poêle 
allemand,  fait  un  contraste  étrange  avec  le  type  de  perfection  monarchique  que 
le  poeîe  espaj^nol  nous  donne  comme  le  portrait  de  Philippe  11,  avec  ce  roi  sage, 
prudent,  mesuré,  toujours  inuîlre  de  Uii,  aimant  lendreni»  ut  son  fils,  n'épartjnanl 
ni  les  conseils,  ni  les  reuiunirances,  ni  les  affectueuses  supplications,  ni  même  les 
témoignages  de  condescendance ,  pour  le  ramener  à  la  raison,  mais  préoccupé 
avant  tout  de  ce  qu'il  regarde  comme  des  devoirs  impérieux  envers  la  religion, 
envers  l'étal,  envers  sa  propre  dignité,  et  bien  décidé  à  faire  passer  l'accomplisse- 
ment de  CCS  devons  avant  toute  autre  cousideratiot). 

L'horrible  aventure  de  Montigny  occupe  une  très-large  place  dans  cette  espèce 
d'apotliéose  de  Philippe  II.  Â  la  vérité ,  les  circonstances  eu  sont  représentées 
d'une  manière  fort  inexaete  :  Enciso  ne  connaissait  prol>ahlement  pa«  tontft  la 
vérité,  mais  les  fictions  qu'il  y  sol»stitaa  ne  sont  éeaos  pas  mvôjuk  odieusee»  et  oelni 
qui  les  a  inventées  pour  en  faire  honneur  à  son  héros  n'eût  oertalnement  pas 
reculé  devant  Tapologie  des  Ikits  que  nous  avons  racontée.  Le  poêle  suppose 
llonUgny«  envoyé  h  Uadrid  sous  le  prétexte  de  porter  an  roi  les  représentations 
de  la  duchesse  de  Parme,  j  est  venu  en  efiîBt  poor  inviter  secrètement,  don  Carlos 
h  se  rendre  dans  les  Pays-Bas,  Philippe  II  >  qni  soupçonne  le  Irai  de  sa  mhKionk 
lui  a  fait  attendre  longtemps  une  audience;  il  se  décide  enfin  à  la  lui  accorder* 
Montignj,  l>lesséde  cès  retards  affectés,  arrive  au.palais  avee  la  résolution  de  ne 
pas  cacher  son  mécontentement  ;  il  l'exprime  même  en  termes  assez  vifs  a  un  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  don  Diego  de  Coidova  ,  qui  Tintroduit  dans  le  cabinet 
royal;  mais  toute  sa  fermeté  tombe  bientôt  devant  la  sévère  physionomie  du  roi. 

MuNTiOi>(ï,  iruubié.  —  Que  votre  majesté  daigne  me  permettre  de  ini  Itaiser  la 
maiOy  puisque  je  suis  asses  heureux... 
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DoH  Di<GO  DE  CoRDOfA.     Il  a  perdu  la  respiraUoili 
Le  roi.  —  N*êles-vous  pas  Monligu)  ? 

UoNTiGNT.  —  Il  y  a  un  mois  que  j'ailends  avec  buuUeur  le  Jour  fortané..* 

Le  rui.  —  Calmez-vous, 

UoNTiGNT.  —  J'ai  apporté  de  Flandre  une  lettre  de  «on  altesiHj  la  gouvernante 
qui  annonce  des  ciroonstascet  bien  mallienreuees. 
il  lUH*  —  Je  vous  écoute. 

MoMttGmr,    Votre  nejesté  lemble  pressée,  et  je  ereiM..* 
U  SOI.  ^  lïe  ereignez  rien,  fei  tout  le  temps  néceseaiie. 
HoMTMiNT,  nmatttnU  tei  propre$  gant»  f  n'i)  a  lainé  tomber*     Yoiei  des  genis 
que  volie  majesté  a  laissé  tomlier. 
Lk  BOi.  — '  lis  Ae'sont  pas  à  moi. 

HOHTiGifT.  ^  La  gouvernante  de  Flandre  Je  suis  tont  bors  de  moi  Seul, 

^ereni  volie  majesté  Le  respect  m'a  iraublé. 

Le  roi.  —  Oh  Î  la  conscience  ! 

Don  Diéoo      Cordoya.  —  I.e  Fiumaod  n'y  est  plus. 

Lb  roi.  —  Vous  voulez  dire  qiu-  ma  sœur  me  donne  avis  des  projets  de  quelques 
brouillons,  de  quelques  sediiieu^w  qui  travaillent  à  soulever  la  Flandre.  J'aime  à 
esper<'r  que  VOUS  n'êtes  pas  du  nombre.  Vous  êtes  venu  pour  conférer  avec  moi 
sur  les  moyens  les  plus  prudents  de  faire  échouer  ces  projets,  et  il  y  a  plus  d'un 
mois  que  je  vous  retiens.  N'est-ce  pas  cela? 

MoMiGNY.  —  Oui,  sire,  et  je  veux  partir. 

Lh  ROI.  —  Vous  ne  pouvez  partir  sitôt. 

IIONTIGNT.  —  Pourquoi?  , 

roi,  —  Parce  que  cela  imperle..***  L'Espagne  est  un  agréable  séjour  pour 
les  étraogers, 

MoHTffiHT.  —  Ma  présence  est  nécessaire  en  Flandre. 
Le  BOi.  — '  Frenei  paiîenoe,  prenea  patiencef  Moniignr* 
Hmmeiir,  à  paH.  —  Le  rot  cODDattratt-il  mes  projets? 
La  Boi.  ««-  Yous  reviendrea  me  parler  plus  ^  loisir. 
McameMi*  —  Je  ii*ai  naniioé  en  rien  à  ce  que  je  dois  à  osa  naiseanee  et  à 
bmh  roi. 

La  aot«    Je  le  a^ubaiie  pour  vous,  {li  «or<.) 

MoNTiGîTï.  —  Ce  n'est  pas  un  roi,  c'est  un  fantôme.  Que  dois- je  faire  ? 

Don  ïltlise  na  CoRDOVA.  —  Prenez  patience,  prenez  patience,  Montij^ny.  N'oubliez 
p»S  que  les  rois  sont  des  mé4eoitt«  qui,  GOOiffiC  les  autres,  «u^^ns^eni  ei  tuent  ^n;)- 
leai^     \»^*  remèdes* 

Montigny,  à  peine  remis  de  son  trouble,  va  trouver  don  Carlos,  avec  qui  il  est 
déjà  engagé  dans  de  f^ecrt>ies  pratiques.  Don  Carlos  est  en  ce  monit m  livre  à  un  de 
ces  accès  de  noire  uiéhincoiie  sous  lesquels  sa  faible  inleUiHt-kice  tioii  Unir  par  suc- 
comber. Moniigny,  qui  attend  pour  l'aborder  TinsVant  OÙ  il  sera  seul ,  s'est  glissé 
mystérieusement  jusqu'à  la  porte  de  son  appartement.  Le  prlucf,  aperoenut  dans 
l'ombre  d'une  tapisserie  un  homme  qui  cherche  ^  secacbeTt  te  ppuvnn 
espîoQ  de     pi^f  e  ohargé  de  anrreiller  see  démarcbea.  Dans  sa  col^»  »  le  frappe 
violemment  et  lui  met  le  visage  en  sang.  Lorsqu'il  a  reconnu  sa  méprise,  il  té- 
molg«e  \  Vontigny  le  regret  qu'il  e*  éprouve,  et  eommeace  à  a'entretenir  avec 
inideiempietMVQPVinm;  PNiifteolieQflwiéraiMef  mft^Meatei^^ 
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\et  Incideni.s  étranges  oo  ridicules  qiip  suscite  rimménr  fâuiimqne  de  don  Carios, 
est  bicniût  plus  gravement  Uoublëe  nai-  i  aritvé(>  du  roi...  Monugiiy  se  relire pré- 
cipitammenl  dans  un  cabinet.  Le  roi,  après  avoii  boigneusement  demandé  à  don 
Carlos  si  personne  ne  peut  les  entendre ,  lui  reproche  avec  une  sévérité  mêlée  de 
donoeur  les  écans  4e  sa  eondaîle,  lui  explique  rniillté  des  .mesures  qui  excitent 
tio|»  mTcnt  son  mécontentemenl  parce  qu*il  n'en  eomprend  pat  le  Irat,  ei  lui 
donne  h  enlendre  qu'il  n*lgnore  pas  lei  intrigues  doni  Moniigny  est  nnleroë' 
diaire.  A  ce  nom,  don  Carlos  se  récrie,  protestant  qu'il  ne  connaît  pas  même 
rbomme  dont  on  lui  parle;  mais  Tesil  pénétrant  du  roi  a  distingné  la  trace  dn 
sang  qn*a  répandu  la  blessure  de  Hontlgny. 

Le  boi*  —  Qu'est-ce  que  ce  sang? 
Don  Carlos,  à  part.  —  Terrible  embarras  ! 
.  ^  I4B  ROI.  —  Cette  trace  conduit  dans  Tintérienr  de  l'appartement.  Il  j  a  qnel^ 

qu'un;  qu'il  sorte. 

DoK  Carlos.  --  C'est  un  domestique. 

Le  roi.  —  il  faut  s'en  assurer. 

Don  Carlos.  —  Tout  est  perdu! 

Le  hoi.  —  Sortez  de  ce  Cabinet,  qui  que  vous  so^ez. 

MoNTiGîVY.  —  Sire... 

Le  roi,  à  son  fils.  —  Ne  TOUS  avais-je  pas  demandé  s'il  y  avait  quelqu'un  qui 
pût  nous  enlendre?  Carlos,  cet  homme  que  vous  voyez  est  Moniigny.  Ikgardea-le 
bien,  pour  qu'une  autre  fois,  si  roccasion  s'en  présente,  vous  ne  veniez  pas  me 
dire  :  Je  ne  sais  pas  qui  est  Montigny,  je  ne  le  connais  pas...  C'est  Ini^  c'est  bien 
lui.  Faites-j  attention^  car  il  est  bonteox  quo ,  lorsqu'un  roi  Interroge  et  lonqun 
c'est  un  prince  qui  lut  répond,  la  réponse  aolt  erronée.  Allei  vous  babiller,  Carlos, 
car  il  est  tard. 

Don  Carlos,  à  part,  —  Quel  malheur  qu'il  l'ait  m  !  Je  suis  si  irrité,  que  je  ae 
puis  parler.  {Il  sort.) 

Ln  ROI,  à  Moniigny,  —  Que  faisiea-vous  dans  le  cabinet  du  prince? 

HoNTiGRT.  —  Un  étranger  est  toujours  empressé  de  voir  les  curiosités  admi- 
rables  

Le  roi.  ' —  C'est  bien.  Quelle  plus  grande  preuve  de  trahison  que  de  me  mentir 
ainsi  face  à  face!  (//  don  hiéfjn  de  Cordova.)  Don  Diego,  M.  de  Moniigny  est  un 
grand  amateur  de  ces  tableiux,  de  ces  statues  qu'idolftlre  l'Italie.  Monlrez-lu!, 
faites  lui  admirer  tous  les  objets  curieux  que  renferme  rapparleoienl  du  prince; 
conduisez-le  partout.  {À  voix  basse.)  Et  faites  en  sorte  que  mon  flis,  à  son  retour,' 
le  trouve  étranglé  dans  son  cabinet.  { A  part.)  Hontigoy  dépositaire  de  mes  secrets! 

Don  DifGO  de  Cordova.  —  Allons,  IMontigny. 

MoNrIG^ï.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Le  roi.  ~  Divertissez-le,  faites-lui  bien  passer  le  temps. 

MoKTiGNT.  —  Sire,  j'ai  déjà  tout  vu. 

Li  ROI.  —  Sh  bien  !  voyez-le  de  nouveau.  {Il  sorl.) 

MonnoMT.  —  Vo«drait^>n  m'arrèter? 

Don  Diégo  nn  ConnovA.— Dlveriissex-vous,1fontigny;vou8alleiblett  tous  amuser. 

Et  II  remmène  tout  tremblant,  et,  bientôt  après,  des  cris^  des  gémissements 
BUlvlB  d'un  profond  silence,  annoncent  qne  l'ordre  d«  roi  a  été  wécMé. 
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CtrlM,  l*tî  M  nisMi  de  dire  «lue  ]*itroetté  de  œUe  lletioii  ^le  celle  da  fait 
ktiloriqm*  Cé  q^ï  rafle  pour  peindre  l*époqae/  e*e8t  qee,  dtns  la  pensée  do  poète. 
Je  rôle  taaifné  à  Philippe  II  ne  déroge  nnllement  k  la  gràndenr,  è  la  majesté  dn 
etraetère  aofai  ;  c'est  qne  ce  don  Diégo  de  Gordova  qui  accepte  si  gaiement  les  fonc- 
Ilens'delMorienii  est  présenté,  non  pas  comme  nn  satellite  farouche,  mais  comme 
un  jeune  et  noble  conn  n  dont  l'enjonement  et  les  saillies  dérident  pariiois  Tao- 
sléritéde  son  maître.  En  exécutant  Tordre  da  roi  avec  on  aveugle  empressement, 
il  croit  remplir  le  devoir  d'un  loyal  sujet.  Le  théâtre  espagnol,  ce  ricbe  dépôt  des 
tTaditions  et  de  l'histoire  du  pays,  est  rempli  d<^  rrnif?  semblables  sur  les  idées 
étraîipfrs  qu'on  sn  faisait  alors  des  droits  du  pouvoir  royal,  auquel  on  ai  tribu  la 
facullt'  (te  rendre  kgiUrnt  s  et  lonnbles  tous  les  acles  qu'il  commandait,  quelque 
détestables  qu'ils  puisent  èlre  en  oiix-nif'ines. 

Tels  sont  les  fruits  auK  rs  du  despolisine.  Une  nation  qui,  au  commencement 
du  ivi*  siècle,  se  faisait  remarquer  entre  toutes  par  le  sentiment  exalté  de  sa  gran- 
deur et  par  i  ardeur  de  ses  sentiments  chevaleresques,  qui  avait  devancé  tous  les 
autres  peuples,  à  l'exception  des  Italiens,  dans  la  caltnre  brillante  des  lettres  et 
de  la  poésie  ;  cette  nation  courbée  sous  le  joug  de  l'inquisition,  domptée,  refondne«- 
remaniée  en  quelque  sorte  par  on  tyran  habile  k  étouffer  tout  instinct  de  liberté, 
en  était  rapidement  arrivée  à  ce  point  qn*nn  crime  semblable  au  meurtre  de  Mon- 
tigny  pouvait  y  être  commis  sans  scrupule,  sans  bésitationt  P>'  les  ministres  régn* 
Ken  de  la  Jnstioe,  et  que  ce  crime,  devenu  à  peu  près  public,  loin  de  révolter  la 
coMelence  universelle,  émit  rappelé,  célébré  sur  le  théâtre  comme  un  des  actes  les 
pki» méatorables  de  la  vie  d*nn  grand  roi?  On  sait  où  l'Espngne  a  été  conduite 
par  une  telle  snbversion  de  tontes  les  lois  morales;  on  sait  ce  qn*elle  a  été  encore 
de^ nos  jours,  sous  un  gouvernement  dont  les  principes  fondamentaux  étaient  ceux 
du  régne  de  Philippe  ff.  Si  encore  aujourd'hui,  sous  un  régime  auquel  on  a  voulu 
donner  de  tout  autres  bases,  tant  frincidenis  malheureux  viennent  rappeler  dans 
la  Péninsule  le  souvenir  de  ces  tristes  époques,  gardons-nous  d'en  accuser  les 
institutions  nouvelles,  que  des  esprits  prévenus  voudraient  en  rendre  responsa- 
bles. La  liberté,  la  publicité,  quelle  que  soit  leur  salutaire  puissance,  n'effacent 
pas  en  quelques  jours  les  traces  profondes  creusées  par  des  siècles  de  tyrannie. 
Il  n'y  aurait  ni  justice  ni  raisou  a  leur  demander  compte  des  crimes  que  peuvent 
commeilie,  en  les  invoquant,  des  générations  élevées  à  l'école  corruptrice  de  l'es- 
clavage politique  et  religlevk. 

L.  M  VlBL-CASm. 
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L'ILE  DE  TIBURON. 


CAYETANO  LE  CONTREBANDIER, 


L'élat  de  Souora  ne  contient  daiis  \m  limites  de  son  va^te  territoire  que  Ifois 
filles  de  queiqne  importance,  l'une  par  sa  position  maritime,  c'est  Gvaymas; 
l'autre  par  ie  commei  ce  tluiiL  elle  est  l'entrepôt,  c'est  Hermosillo;  la  troisième  par 
le  pouvoir  législatif  dont  elle  est  le  siège,  c'est  Arispe.  Jadis  capitale  de  l'état 
avant  qu'Arispe  Ini  etkt  anlavé  ce  tilre^  Hormosillo,  ancienneineiit  lePiik»  04>iiiite 
«BGore  Qne  population  de  7,000  babiunta,  Bfttle  sur  an  plateau  qui  4*abaiflM  en 
pente  dooee  jusqu'à  la  mer,  dans  la  direction  de  Guaymas,  c'est-è-dire  du  nord 
au  sud,  l'andenne  capitale  de  Sonera  est  de  ce  cAté  à  quarante  lieues  de  l'Océan 
Pacifique;  mais  de  Test  à  l'ouest  elle  n'est  iéloigoëe  que  de  quinie  lieues  à  peine 
du  golfe  de  Californie.  De  ce  dernier  côté»  le  plateau  se  prolonge  sans  dëciivttds 
jusqu'à  la  mer.  Des  ftlaises  escarpées,  an  pied  desquelles  les  lames  se  brisent  avec 
foreur,  le  terminent  brusquement  et  lui  servent  de  contre-forts.  Un  chenal  éiroii 
sépare  la  terre  ferme  d'une  petite  tie  appelée  lie  du  Tiburon  ou  da  Requin,  qui 
offre  sur  sa  côte  orientale  un  mouillage  assez  dangereux.  Ainsi  placé,  Hermosillo 
peut  ouvrir  ses  magasins  aux  marchandises  légalement  venues  de  Giiaymas  et  à 
celles  que  des  contrebandiers  accoutumés  à  naviguer  parmi  les  récifs  peuvent  in- 
troduire en  fraude  par  ces  falaises. 

Celte  contrebande  se  continue  maigie  les  ordonnances  rigoureuses  du  congrès, 
ordonnances  toujours  éludées  sur  ces  rivages  lointains.  La  >('ale  réforme  obtenue 
dans  l'intérêt  du  trésor,  c'est  que  la  contrebande  clandesiinc  a  it  ni[iiâcé  celle  qui 
se  faisait  eu  plein  jour,  i^r  une  plus  grande  eciielle,  par  ceujL>ià  même  qui  avaient 
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Driflsion  de  FcMpècher.  Il  fnl  tw  temps ,  et  les  Français  qui  ont  wiÊiU  i* 
Mexique  il  y  a  quelques  années  ne  l'onf  paf;  oublié.  —  oh  l'administrateur  de  Ift 
douane  d'un  élai  maritime  adressait  au  ministre  des  tinfînces  à  Me^iico  des  rap» 
porls  invarinbfenîenl  conçus  en  ces  termes  :  a  Anjoiud'iiui  est  eniré  un  navire 
proveiKuit  (le  Bordeaux,  entièrement  charge  <l<'  Joip  ;  ledit  cbargemeot  n'a  pas 
paye  de  droits  p»r  ce  motif  qu'il  est  destine  à  h  nourriture  des  mules  dont  il 
vieni  faire  rexponation.  Les  passagers  du  bord  ont  déclaré  n'être  venus  sur  oos 
côtes  que  par  le  besoin  de  changer  d'aU*.  ;»  £st-il  nécessaire  de  dire  que  ces  pas- 
sagers conraJesceots  Accoupagoaieiii  «ne  yiebe  Oirgaison  qui  ne  versaii  pmais 
âncni  tribut  tes  l6»  ooffn»  dp  Am?  SevlMn^t  tes  drofu  4'»neffs^  H  sntnt 
Btraes  ndmiees  MaiviA  tojftleneDt  «çquitlÀ.  U  trésarter  géiérsl  miâlt^ 
Jmi»  tHn  t'éloDEer  éù  la  lépuUtiop  de  nl^bnlé  qwk  atUnit  ttnt  éê  v^yagsut 
dans  VéÊMi  ;  nais  «eqwi  «e  devait  f  as  moioa  le  sarptendue,  o'esl  rabaeaee  de  lent 
teit  fàjé  à  reii»prtati<Ni  de  ces  awles  poar  la  neunimie  deaqaelles  pn  awaitla 
piécautien  de  ae  aiaair  4*iia  chatgemem  de  foin  ettiopéaii.  La  eherlé  4m  swiea 
on  d'amues  obstacles  toujours  livpiéfiis  faisaient  consianiiQeDt  aa&f «er  tes  muy 
ehés,  au  grand  détriment  des  revenus  de  la  république,  nutis  nea  de  la  forlnna 
privée  de  i'adsatotetratew,  nae  m  «fraiiaiMnia  slJigiiUers  aatifliteBaiam  raj^d»' 
ment. 

De  tout  temps  au  Mexique,  sur  l'un  ei  l'autre  océan,  la  couirebaude  a  détourné 
à  son  proiji  le  pins  important  et  presque  le  .seul  revenu  du  irébor.  Celle  coupable 
industrie  n'est  j>as  là,  comme  en  Europe,  ic  mouopole  de  quelques  aventuriers 
audacieux.  Seiou  que  les  liuaaces  sont  p^us  ou  ruolus  appauvries,  tout  eiiqjlove 
public  est  plus  ou  moins  préoccupé  du  soin  de  s  indemniser  aux  dépens  de  I  cUi, 
qui  ne  le  paie  pas.  Les  troupes  ieotàiatut  leur  solde  à  grands  cris,  les  employés 
civils  frateraiseiit  avec  les  soldats.  L'éiat^  Romoàe  on  le  pense  bien,  reste  âourd. 
ejLduMuin  chercbie  alors  od  il  |ie«t  le  tnoaver  nn  8up{>léni«çnt  de  ressources.  L'ad- 
«datensteur  des  deaaoes  dumie  pkius  pouvolm  ans  vitUtm  («Mm),  tes  fisi- 
leirs  ans  doasalerst  tes  donaaieiis  aux  jiertefav  de  l'adaiJpristratioa,  qui  se  IM 
afiter  de  teiis  mi:  4«i  aaveat  aeimier  m  Mi^,  Manier  «ae  barque  en  dODMv 
ao  feeaoin  m  eeup  de  eenleau.  ^uis,  seien  rkoiuenr  dia  ps^eut  de  te  idpubliqae, 
sadTavt  te  ligoeur  des  lais  pseainlgiiées,  te  oonunsbande  se  lilt  e»  pteia  j«»r  «ii  è 
te  fSsMar  de  te  nuit,  dane  tes  ponts  ou  sur  des  e^  iMldea,  mate,  de  pnte  tm  df 
loin,  chacun  y  prête  la  main.  On  conçoit  dene  qu^  dsM  te  «Mrte^son  de  te 
péehc  des  perles  ou  de  raille,  les  plongeurs  et  les  bsrponneers  qui  se  Jlmat  à 
eetle  péehe  eoni  pour  les  contrebandiers  de  précieus  sosMteires.  Par  une  consé*- 
iqnenee  immédiate  de  la  pénurie  du  trésor,  tandis  que  les  employés  civils  font  la 
contrebande,  on  voit  des  soldats,  des  olBciers  m^me,  s'associer  aux  Tolears  de 
grands  chemins.  Pour  ces  routiers  (fioZ/ecrf/or  dt^  ramino),  le  brigandage  n'est  pas 
non  plus  une  pro(e.-sion .  Ce  sont  des  [lèt  csde  t  iimllr,  .souvent  protégés  par  l'alcade 
de  teur  village  et  bénis  par  leur  cure,  qui  dédaignent  de  se  mettre  en  canipa^ne, 
si  leurs  e.spiujis  n'ont  pas  signalé  quelque  riche  proie.  fois  le  coup  exeeuié, 
après  arvoir  impitoyablenienL  massacré  le  voyageur  qui  a  tenté  de  résibier,  ou  bien 
après  avoir  traité  avec  une  exquise  urbanité  celui  qui  s'est  pacifiquement  laissé 
d4j;>ouiUer,  ils  regagnent  leur  viUage,  sans  oublier,  dans  le  partage  du  butjin, 
rMtelterqui  JeMr  a  fait  parvenir  de  mystérieux  avis,  i'alp»de  ^ui  a  sigjm6^aar  peyri 
d'aBaieB»4tte«H)if|wi  touradonnd  rabseiUuUMi.  TMIe  en  te  slagnltenB  loteasMa 
de  roplateu,  que  les  voleurs,  tes  cootreliandters»  ne  vteeat  petpt  m  lUMue 
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séparés  de  la  société,  qu'ils  n'y  forment  point  une  caste  ayant  pour  ainsi  dire  ses 
mœurs  et  ses  lois  à  part.  Quiconque  ne  les  voit  pas  à  l'œuvre  ignore  ce  qu'il  y  a 
d  orif^inal  dans  leur  pliysîonomie.  Je  ne  m  attendais  guère.  Je  l'avoue,  à  me  trouver 
jâiiiais  dans  leâ  conditions  nécessaires  pour  compléter  mes  observations  à  cet 
égard,  lorsqu'une  rencontre  que  je  fis  à  Hermosillo  me^ procura  rocettion  de  voir 
de  près  eette  ooDtreiiinde  de  nouvelle  espèce,  et  de  la  piendie  en  quelque  sorte 
sur  le  fut. 

Avrat  de  quitter  Guaymes  pou»  gagner  Bermosillo,  le  veiagenr  qui  a  pris  dei 
lenseiguements  sur  le  pays  qu*it  doit  pareonrir  s'attend  k  traverser  d'arides  soli- 
tudes rarratcliles  et  là  par  quelques  citernes.  À  l'aspect  de  la  trlute  Tëgéutlon 
qui  frappe  ses  regards,  des  cactus  et  des  nopals,  et  de  quelques  arbres  qui  seuls 

peuvent  croître  sur  un  terrain  desséclié,  il  roconnnU  qu'on  ne  Ta  pas  trompé. 
C'est  bien  là  le  désert  qu'on  lui  avait  annoncé.  Un  soleil  perpendiculaire  lance  sur 
lui  des  rayons  dont  nulle  brise  ne  tempère  l'ardeur,  rendue  plus  Insupportable 
encore  par  ia  réverhéraiion  d'un  sol  aride  et  crevassé.  Une  poussière  fine,  impal- 
pable, s'élève  en  tourbillons  sous  les  pieds  des  chevaux.  Si  par  basard  quelque 
soufile  d'air  secoue  le  pâle  et  maigre  feuillage  des  arbres  à  bais  de  fer  ou  des  gom- 
miers, les  grappes  rouges  et  pimentées  de  l'arbre  du  Pérou,  cet  air  est  brûlant; 
sous  son  atteinte,  la  bouche  se  dessèche,  les  lèvres  se  feodent,  la  langue  se  colle 
au  palais.  Le  voyageur  alors  se  rappelle  les  fraîches  brises  du  golfe  auquel  il  tourne 
le  dos;  déjà  il  aperçoit  leb  citeraôé  lani  désirées  et  se  plonge  en  imagination  dans 
l'eau  limpide  qu'on  lui  a  promise.  C'est  alors  que  commencent  ses  déceptions.  De 
grandes  peiebeslbnnant  bascules,  un  seau  de  cuir  à  Tune  de  leurs  eitrémités, 
une  grosse  pierre  fixée  à  rentre  par  des  lanières^  se  délacbent.snr  l'boriaoo  pou- 
dreux. Vue^de  plus  près,  ces  bascules  étendent  leurs  grands  bras  d*un  air  désolé; 
les  seaux  de  cuir,  tordus»  racornis  soue  le  soleil^  semblent  n'avoir  pas  été  rafiratcbis 
par  rbumidité  depuis  un  siècle.  L'espérance  soutient  encore  le  voyageur.  Bientôt 
et  douloureusement  trompé  dans  son  attente,  il  contemple  d*on  œil  hagard  une 
croùle  noire  qui  a  remplacé  l'eau  pluviale,  on  un  fond  vaseux,  fétide  beteeau  d'ani- 
maux immondes.  Autour  de  lui,  les  cigales  bruissent  avec  fureur  sous  chaque  tige 
d'berbe  desséchée  en  appelant  la  rosée  de  la  nuit.  Découragé,  anéanti,  le  voyageur 
se  couche  près  de  son  cheval,  dont  les  flancs  haletants  révèlent  les  tortures,  et,  les 
yeux  tournés  vers  un  ciel  inexorable,  il  se  demande  tristement  si  la  malédiction 
divine  ne  pèse  pa?  sur  cette  terre  déshéritée  (i). 

i'étais  arrive  ii  llermoslllo  après  avoir  péniljlerneol  traversé  ces  solitudes  em- 
brasées. C  l  tait  quelque  temps  avant  les  fêtes  de  Noël.  J'avais  passé  huit  jours 
dans  cette  ville  sans  avoir  pu  remettre  encore  louies  les  lettres  dont  on  m'avait 
chargé  à  Guaymas.  Un  soir,  en  les  examiiuini  pour  les  distrii)uer  le  lendemain,  la 
suscription  de  Tune  de  ces  lettres  me  irappa.  Elles  n'étaient  pas  assez  nombreuses 
pour  que  je  ne  me  rappelasse  point  parfaitement  ceux  qui  me  les  avaient  Gonflées, 
et  celle-là,  je  l'avoue,  déjouait  complètement  tous  mes  souvenirs  ;  elle  ne  portait 
que  ces  mots  :  M  tsffor  don  CaifHano.  J'appelai  mon  bôle,  ches  qui  j'étais  des- 
cendu parce  qu'il  était  Chinois,  et  que  je  connaissais  la  réputation  de  ses  compe- 

(i)  Eh  vano  elamatido  a  MHof  por  agua!  me  dit,  auprès  d'une  de  ces  citernes  dessé- 
diéés,  en  levant  le  doigt  vert  le  ciel,  un  pauvre  diable  de  muletier  dont  les  moles,  sa  aeule 
richesse,  mouraient  de  soif  l*une  après  Tantre.  Il  fout  renoncer  à  traduire  confenaMen^ent 
la  majesté  biMique  de  ce  peu  de  mots. 
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triotes  comnie  btrblers  «t  cuisiniefs;  j'espérais  obteoir  de  lui  quelques  -reosei- 
gnements  sor  ce  don  Csyetano. 

—  le  ne  le  connais»  me  dii  le  Chinois,  que  pour  loi  acheter  souTeni  des  cenft 
de  ealmnn  et  des  nageoires  de  requin,  dont  je  suis  très>fkiand,  et  dont  je  voos  ferai 
manger  quoique  jour,  s*ll  prend  an  seigneur  don  Cayetano  l'envie  d'aller  faire  nn 
tour  sur  nos  lagunes  on  une  promenade  sur  mer;  mais  si  vous  le  désires»  seigneur 
cavalier,  je  me  chargerai  de  loi  faire  remettre  cette  lettre. 

J'acceptai  avec  plaisir.  * 

—  Et  vouf;  ne  savez  rien  de  pins  sur  son  compte  ? 

—  Uicn,  dit  le  Chinois,  si  ce  n'est  une  pai liculariie  dont  j'ai  ouï  parler,  maïs 
dont  je  ne  suis  pas  cprUiin,  cur  je  n'habite  la  ville  que  depuis  six  mois.  On  assure 
que  don  Cayelano  ne  pLUl  cnltiiidre  de  sang-froid  le  son  du  Cerro  de  la  Campana 
(Colline  de  la  Cloche)  (1);  ce  bruit  l'agace,  et,  quaud  il  est  agacé  (2),  il  est...  il 
est  très-vif.  Voici  tout  ce  que  je  sais,  seigneur  cavalier. 

Le  Chinois  acheva  ces  mots  comme  un  homme  décidé  à  ne  rien  dire  de  plus,  et 
je  le  congédiai.  Quelques  jours  après,  le  hasard,  au  moment  où  j'y  pensais  le 
moins»  me  mit  en  présence  de  rindivldu  en  question,  et  voici  dans  quelles  cir- 
constances. 

La  ville  de  Pitic  ne  possède,  en  hit  de  curiosité  naturelle,  que  le  Genre  de  la 
Campana,  dont  m'avait  parié  le  Chinois.  Tétais  venu  visiter  te  Cerro;  j*avais  éveillé 
quelques  échos  endormis,  mais  je  trouvai  bienlAt  ce  plaisir  asses  faslldieui,  et  je 
raporlai  mes  regards. sur  la  ville.  Le  jour  était  à  son  déclin,  et  les  coilioes  dont 
elle  est  entourée  perdaient  peu  h  peu  leur  teinte  d'azur.  C'était  l'heure  oh  la  fraî- 
cheur du  soir  succède  à  la  chaleur  dévorante  du  jour.  Quand  j'étais  qionté  sur  la 
hauteur,  les  rues  étalent  désertes,  le  Ht  desséché  du  Rio  San-Miguel  était  silen- 
cieux; au  moment  (lont  je  pnrle,  Hermosillo  commençait  à  s'animer.  On  improvi- 
sait brusquement  les  i  repaiils  des  fêtes  de  Noél.  Quelques  fusées  décrivaient  dans 
l'air  des  courbes  lumineuses;  la  lueur  rou^eâlre  du  bois  résineux  qui  brûlait  sur 
des  trépieds  de  fer  éclairait  déjà  quelques  purti(  s  de  la  rivière,  les  cris  des  ven- 
deurs d'infusions  d'eau  de  rose  et  de  tamarin  se  faisaient  entendre,  mêlés  aux 
bourdohDemenls  de  la  foule,  au  cliquetis  des  caslagiielles  et  aux  sons  de»  mando- 
lines ;  la  ville  sortait  de  la  torpeur  léthargique  dans  laquelle  elle  était  plongée 
depuis  le  matin. 

Comme  je  descendais  du  Cerro,  en  traversant  une  rue  voisine,  un  brait  argentin 
qui  sortait  d*une  petite  maison  basse  me  lit  penser  que  j*éuis  probablement  près 
d*on  établissement  de  jeu.  Je  distinguai  en  effet,  h  traven  les.barreaux  de  bois  qui 
garnissaient  les  ftnéires,  nn  tapis  vert  et  des  joneun  assis  en  silence  autour  d*une 
table  ovale.  Bésolu  à  tuer  le  temps  jusqu'au  souper,  j'entrai  dans  la  maison.  Tous 
les  Joueon  étaient  captivés  par  un  coup  qui  paraissait  fort  intéressant,  car  per^ 
sonne  ne  remarqua  mon  arrivée  :  Je  pus  donc  observer  à  mon  aise.  Deux  bougies 
qui  brftiaient  chacune  dans  une  verrine  de  cristal,  et  autour  desquelles  papillon- 

(1)  Le  Cerro  de  la  Campana  est  une  colline  assez  haute,  située  à  rexiréjuiic  de  la  ville, 
et  qui  d<Nnhie  les  malsons  dcnîèra  leaquelleB  elle  s*âève.  Le  wmmM  dutfcerro  est  cou- 
ronné  d'énormes  blocs  de  i^erre  qui  rendent,  an  moindre  choc,  un  son  clair  et  métallique 
comme  celoi  d'une  clo^  ordinaire,  et  dont  les  ^brations  penvenfs'Milendre  de  fort  loin, 

selon  que  le  vent  les  pousse. 

(2)  Lo  altéra  y  (inando  aUerado'  m'avait  dil  le  Chinois.  Le  mol  agacé  est  celui  quiin*a 
paru  rendre  le  plus  tidèiemcni  Uaos  noire  langue  le  sens  du  mot  aluraUo. 
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«MOK  M  ÉHIliefi  dé  piiitléliès,  jétiiedt  im  iâsHé  ifcmm  M  (W«  Mtteteè 
de  personnes  réunies  dans  Is  salle  basse  êii  fëtds  éUtté.  Tdotes  Itfl  pbyilailtfinMl 

df  faieftii  II  IfiêlAe  ètpnlssioii  dMiUtrals^bilité.  Speeiatéurs  èt  joaetli'ft  ftlMitenk  avec 
le  mèmé  âang-fi'oid,  je  dirais  piresqae  là  tnèm  dlg&iié.  11  n*|  mit  entre  les  ndi 
ét  les  aùttes  qo'dtlé  différence,  celie  des  costoilies.  OU  pouvait  recônriattre  parmi 
lâs  joneurs  ded  répréséntànts  dé  loates  les  classes  de  la  société  meiicainé  ;  mais  là 
galerie  se  composait  plus  spécialement  d'iftdividtis  fièrement  drapés  dans  des  jïiècés 
de  calicot  grossier,  à  la  poitrine  et  aux  bras  nus,  la  plupart  portant  de  Inng^ups  et 
sinueuses  cicatrices,  suites  de  blessures  reçues  dans  leurs  duris  nu  couteau,  et 
rnotitrant  sods  lés  roèclies  d'une  chevelure  incillle  des  pbysiooomies  à  doOner  le 
frisson  à  un  honnête  homme. 

Au  moment  où  j'entrais,  l'attention  de  la  j^alerie  était  concentrée  sur  deux 
joueurs.  L'un,  coiffé  d'un  chapeau  de  pallie  et  vêtu  d'une  veste  de  batiste  écrue» 
paraissait  maigre  et  cbétif;  l'antre,  grand  et  nerveux,  taillé  comaë  on  athlète, 
était  oentert,  malgré  la  etaaienr,  d'un  manteau  k  larges  galons  d'or;  sa  téte  était 
nbTeloppée  d*Qrf  mirncbolr  k  carteanz  dobt  les  bonts,  s'écbappant  d^ob  cbapeaa  dé 
*tlgogne,  df8C0bdaient  snr  ses  ëpanles  comme  la  résille  andalonse.  Le  premier  me 
tournait  le  dos»  et  je  ne  poénis  voir  sa  physionomie;  quant  au  second,  plaéé  en 
flee  de  la  porte  d'entrée,  il  avait  des  traits  assêi  réguliers,  déparés  seulement  par 
iinb  balafire  qni  partait  dtt  flrotit  et  descendait  jusqb'au  menton  en  siflonnant  lA 
Jede  droite.  Ce  joueur  et  «eiot  qui  me  tournait  le  dos  paraissaient  suivre  une  veine 
eontraire.  On  jouait  le  motUe  comme  partout  an  Meiiqae;  on  sait  que  ce  jea  est 
presque  le  lansquenet. 

—  Permettez,  seigneur  sénateur,  dit  le  joueur  balafré  en  étendant  la  main  pour 
ajouter  une  pile  de  piastres  à  celles  qu'il  avait  mises  sur  une  carte;  si  votre  sei* 
gheurie  le  trouve  bon,  je  taillerai  mni même. 

—  Avec  plaisir,  mon  fils,  dit  1  autre  individu  que  je  ne  pouvais  voir  ;  je  suis  con- 
vaincu que  tu  me  porteras  bonheur.  —  Et  il  remit  à  son  adversaire  le  jeu  qu'il 
avait  déjà  dans  la  main.  Celui-ci  fit  glisser  solennellement  les  cartes  l'une  sur 
i'auue;  mais,  bieu  que  sa  physionomie  fùt  impassible,  sa  main  paraissait  ueiabler» 

Ânrai8*tQ  peur  par  hasard,  mon  fils?  lui  demanda  le  sénateur. 
A  ce  mot  de  peur,  un  sonilfe  dlmnédnlité  effleura  ies  figures  sinistres  de  in 
galerie. 

^  Ma  Ibi  ttbti»  rdpdndit  l'atblète,  qni  ebercbait  vainement  à  cicbeir  son  trouble  ; 
mais  je  ne  sais  qnl  s'aunsalt  tout  à  rbedre  à  ftdie  sonner  le  Gerro,  et  j*al  les  nertb 
borriblument  agacés  toutes  les  fois  que  j'eutends  cette  iofernalé  musique. 

Cette  dédâfatioii  parut  produire  silr  toute  l'assistance  une  certaine  sensalton^  car 
le  vide  k*opéra  presî|ue  subitemebt  autour  du  joueur,  qui  promena  de  part  et 
d'autre  un  regard  provocateur  et  qui  reprit  bientôt  son  calme  apparent»  De  mon 
côté,  je  pensai  que  cet  homme  ne  pouvait  être  que  le  fournisseur  des  œufs  de 
caïman  et  des  nageoires  de  requin  que  le  Chinois  m'avait  promis,  Cayeiano  en  un 
mol.  Quant  à  cette  délicatesse  de  nerfs  chez  un  homiiie  d'une  carrure  et  d'une 
force  herculéennes,  ce  ne  pouvait  être,  selon  moi,  qu'une  prétention  ridicule,  ou 
bien  quelque  chose  de  réellement  terrible,  comme  t'influence  homicide  que  souffle 
le  siroco  ou  levante  dans  certaines  parties  de  l'Andalousie. 

—  Voilà  l'as  de  pique  pour  vous,  seigneur  sénateur,  j'ai  perdu,  dit  Cajclauo; 
el  ii  reprit  la  cigareiie  qu  il  avait  déposée  sur  le  tapis  veiL  avec  autant  de  sang- 
froid  que  s'il  eftt  été  totalement  étranger  à  la  perte  qu'il  venait  de  bXn:  Il  alluii 


Diyiiizeo  by  Google 


99 


s«  lever,  quand  la  sésatear  lot  passa  stns  compter  une  poignée  de  piastres  en 

lui  disant  : 

—  Voici  de  quoi  tenter  de  nouveau  In  veine  ;  ne  te  gêne  pas  et  coatinue* 
Cajelano  compta  les  piastres  avec  r;iiieniion  la  plus  scrupuleuse. 

—  Mon  Dieu  !  mon  garçon,  lui  dit  le  âéQateur,  ne  te  préoccupe  pas  tant  de  la 
somme  qu'il  peut  y  avoir. 

—  Pardon,  seijzneur  sénateur,  cela  m'intéresse  plus  que  vous  ne  pensez. 
Cayelano  païui  letlechir  profondément,  tout  en  comptani  toujours. 

—  Àh c'est  juste»  tu  avises  aux  moyens  de  t'acquitter  envers  moi,  ajouta  le 
sénateor. 

Je  calcule,  seigneur  lënateor,  que  j*avais  apporté  avec  met  qntnie  piastres, 
qu'en  veici  tingt-deei  qne  voas  venea  de  me  donner,  et  qu'en  ne  irons  rendant 
ri[en,  ce  sont  eept  piastres  que  je  gagne  encore. 

À  ces  mots,  no  rire  d'approbation  éclata  dans  tonte  la  salle,  mais  le  sénateur 
ne  parut  prendre  part  qne  du  bout  des  dents  I  l'hilarilé  générale.  Quant  k  Gaye- 
tano,il  se  leva  tranquillement,  mit  les  piastres  dans  les  poches  desmealzoneras 
de  veiouis,  et  sortit  fort  satisfait  de  sa  soirée.  En  le  suivant  du  regard  et  d'un 
air  assez  mystifié,  le  sénateur,  car  c'en  était  un,  se  tourna  de  mon  c6té,  et  je  le 
reconnus  pour  l'avoir  vu  à  Mexico  dans  l'exercice  de  son  mandat.  On  sait  que 
chaque  étal  fédéral  a  un  con^rès  et  un  sénat  particuliers,  et  que  ce  sont  les  délé- 
gués de  re^  deux  chambres  qui  composent  dans  la  capitale  de  la  république  ce 
qu'oïl        lie  le  congrès  souverain. 

Don  Urbano  (e'esi  ainsi  que  je  l'appellerai  par  discrétion)  rougit  en  m'aperce- 
vant,carit  n  triait  pas  sans  quelque  teinture  de  nos  idées  de  dignité  européenne. 
Il  se  leva  vivement  et  s'avança  vers  moi. 

—  Ce  sont  mes  électeurs,  me  dit-il  en  manière  d'excuse  après  les  compliments 
d'nsage. 

—  Ah  t  ee  sont  vos  électeurs!  lui  dis-Je  en  regardant  Ibrt  surpris  les  figures 
patibulaires  qui  nous  entouraient,  ils  ont  l'air  bien  respectable! 

—  Sans  doute,  ear  oe  sont  les  plus  nombreux,  reprit  don  Urbano. 
— «  €e  qui  ne  vous  empêche  pas  de  leur  gagner  leur  argent  f 

Que  voulea«-vous?  dit  le  sénateur,  tl  faut  bien  fldre  quelque  chose  pour  ses 
commettants.  Vous  ne  savez  peutrètre  pas  qu'un  coDcnrrent  redoutable  me  dispute 
i'honneor  de  représenter  l'état  au  congrds  souverain. 

Ce  sénateur  me  parla  quelque 4emps  encore  de  ses  projets  politiques;  puis, 
sVtant  mis  à  ma  disposition  avec  toute  la  courtoisie  mexicaine,  il  me  proposa 
d'aller  faire  un  lour  sur  la  place,  et  nous  sortîmes.  I. 'esplanade  (]ui  domine  le  Rio 
San-Miguel,  et  le  lit  desséché  de  la  rivière  elle  même  présentaient  un  coup  d'à  il 
fort  animé;  j'ai  dit  que  ies  fêles  de  Noél  allaient  commencer.  Des  cabanes  de 
feuillage  étaient  dressées  de  distance  en  distance,  les  feux  allumés  sur  les  tré- 
*  pieds  de  fer  ondoyaient  en  tous  sens  en  pétillant,  el  echiiraient  des  pyramides  de 
fruits,  des  échafaudages  d'infusions  râliaicbissantes  de  toutes  couleurs.  Une 
foule  aux  costumes  bigarrés,  bizarrement  éclairée  par  la  flamme  rougeètre  du  bois 
résineux,  circulait  de  tons  c6tés.  D^nne  part,  des  créoles  dansaient  des  ftndangos 
etMnés  an  son  des  castagnettes  et  des  mandolines.  Plus  loin,  des  Indiens  eiécu- 
laient  leurs  danses  lugubres  au  bruit  de  calebasses  remplies  de  eaitloux  et  aux 
cadences  mélancoliques  de  leurs  chanteurs,  brusquement  variées  par  leurs  divers 
cris  d«  f nene  ;  au  miUen  d«  jof ans  tamilte  des  dansenn  «féales,  celle  mélopée 
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funèbre  semblait  la  plainte  des  vaincus,  et  les  cris  de  guerre  pouvaient  paratlre 
lies  aecetts  de  rébellion  arrachés  par  Tesprii  à»  veDgeaace,  qui  ne  mean  jaoMis 
aa  Gcèifr  des  peuples  primitifs.  Je  communiquai  ces  féfteiions  à  don  Urbano.  —  Les 
tristes  restes  que  vous  voyez,  me  dit-il,. de  peuplades  jadis  formidables  ne  songent 
nullement  à  reconquérir  une  indépendance  dont  leurs  pères  même  avaient  perda 
le  souvenir.  Tous  ne  pourries  vous  faire  une  idée  exacte  de  Tlndien  dans  tonle  la 
fierté  de  son  allure  sauvage  qu'en  voyant  les  Indiens  Papagos;  matheureusenaent 
ils  célèbrent  aussi  leur  féte  de  Noël,  et  ils  n'ont  pas  quitlé  leurs  réjouissanoes 
pour  les  nôtres. 

—  Quoi  !  lui  dis-Je,  ils  sont  donc  chrétiens  ? 

—  Non;  mais  une  singulière  coïncidence  place,  dans  leur  croyance,  la  naissance 
du  soleil  le  EQênie  jour  que  hi  naissance  de  notre  Christ.  Ce  serait  un  chapitre  à 
ajouter  à  l'Origine  des  Cultes  (tous  les  Mexicains  ont  lu  cet  ouvrage  ainsi  que  les 
Uuines  de  Voîney)  et  un  chapitre  fort  inkress^înt,  eu  égard  à  la  manière  étrange 
et  fantastique  dom  ils  célèbrent  cette  lète.  Je  dois  y  assister  précisément  avec 
un  étranger,  et,  s'il  vous  plaît  d'être  des  noires,  je  vous  le  présenterai  ;  il  sera 
enchanté  de  faire  votre  connaissance.  J'ai  obtenu  un  sauf-conduit  d'un  chef  pa- 
pago,  cl  nous  aurons  un  guide  sur  qui  nous  pouvons  compter. 

Ce  programme  était  de  nature  à  piquer  ma  curiosité,  et  j'acceptai  avec  empres- 
sement* Il  fot  donc  convenu  que  le  sénateur  et  son  compagnon  viendraient  me 
prendra  le  lendemain,  24  décembre,  et  que  nous  partirions  de  bon  matin  ;  puis 
nous  nons  séparftmes,  et  Je  regagnai  mon  logis. 

Le  lendemain  matin,  an  lever  du  soleil,  J*éiaia  prêt  k  monter  à  cheval,  qnand 
trois  cavaliers  vinrant  s'arrêter  à  ma  porte.  Le  premier  était  le  sénateur;  le' 
second,  l'étranger  qu'il  me  présenta  comme  Anglais,  et  dans  le  troisième  je 
raconnus  mon  joueur  balafré  de  la  v<  iMe  :  c'était  le  guide  qui  devait  nous  éon- 
dnire.  Une  singularité  me  frappa  chez  l'étranger  :  qu'il  parlât  fort  mal  le  fran- 
çais, qu'il  écorcbât  l'espagnol  d'une  façon  vraiment  incroyable,  je  trouvais  cela 
tout  naturel.  Rien  n'était  divertissant  comme  les  méprises  qu'il  commettait  en 
parlant,  et  dont  il  riait  lui-même  le  premier  de  fort  bonne  grâce.  Ce  qui  m'avait 
frappé  chez  lui,  c'était  son  teint  foncé,  c'était  son  allure  méridionale,  qui  indi- 
quaient un  long  séjour  eu  des  pays  dont  l'Anglais  paraissait  ignorer  complètement 
la  langue. 

Nous  primes  le  chemin  des  lagunes.  Hardiment  campé  sur  un  fort  beau  cheval 
d'une  vigueur  à  toute  épreuve,  qui  mâchait  imp  uii  iunient  son  mors  et  jetait  au 
vent  des  flocons  d'écume,  notre  guide  marchait  k  quelque  disiaucc  eu  avaul  de 
uous. 

—  Vous  connaissiez  donc  d^à  cet  homme?  demandai-je  au  sénateur. 

—  Tout  le  pays  le  connaît,  me  répondit  don  Urbano;  il  est  de  son  métier  pé- 
cheur de  tortues,  11  a  des  accointances  un  peu  partout,  car  c'est  par  lui  que  j'ai 
obtenu  le  sauf-conduit,  ou,  pour  mieux  dire,  la  permission  d'assister  à  la  oéré-  * 
monie  que  nous  verrons  cette  nuit  chez  les  Papagos,  avec  qui,  du  reste,  nons 
sommes  en  pali.  J'aurais  trop  ii  faire  si  je  voulais  énumérer  tous  ses  talents, 
^outa  mystérieusement  le  sénateur,  et  puis  c*est  un  élecleor  influent  ! 

Pour  don  Urbano,  c'était  tout  dire;  je  m'inclinai  devant  cette  dernière  qualité,  et 
je  ne  m'étonnai  plus  de  la  docilité  avec  laquelle  l'ambitieux  sénateur  s'était  prêté 
la  veille  aux  cavalières  exigences  de  son  adversaire. 
.  En  marchant  d'Hermosilio  vert  l'Ile  de  Tiburoo,  on  longe  le  Rio  San-MIgue^. 


biyiiizeo  by  Google 


Cette  rivière  «st,  selon  la  saison,  un  mince  filet  d'eau  qui  coiiîf»  inaperçu  dans  un 
vasl<p  Ut, ou  bien  une  mer  impétueuse  que  ce  lit  ne  peut  plus  contenir,  et  qui  déporsre 
.SI  S  (Miix  limoneufîes  dans  d'inimeoses  lagunes,  avant  d'alimenter  Tin  !  ir  (ju  elle 
rencontre  dans  son  cours.  Parmi  ces  lagunes,  les  unes  sont  comme  un  miroir  de 
cristal,  d'autres  cachées  par  de  grands  roseaux,  d'autres  enfin  couvertes  d'une 
croûte  épaisse  d'hert>es  vertes  qui  donne  à  leur  surface  mobile  une  perfide  appa- 
rence de  solidité.  Un  dftis  de  ▼apeor  se  balance  au-dessus  de  ces  marécages,  aa> 
desiaa  de  eea  roeeaui  qui  frissonnent  toujonrs,  soit  sons  I*haleinè  da  vent  hnmfde, 
soit  sons  ies  efforts  des  caïmans  qui  prennent  sur  la  vase  leurs  monstrueux  ébats. 
Tant  que  dure  le  jour,  tout  est  désert  et  silencieux  ;  quand  le  soleil  décline,  quand 
les  collines  basses  qui  dominent  ces  eaux  croupissantes  se  noient  peu  à  peu  dans 
la  brume  qui  s'élève  de  leur  sein,  quelques  animaux  se  laissent  voir  de  loin  en 
loin;  un  cheval  sauvage  bondit  parmi  les  herbes;  on  jaguar  s'avance  en  rampant 
pour  saiâr  une  proie;  un  daim,  poussé  par  la  soif,  se  hasarde  timidement  sur  les 
bords  de  ces  savanes  noyées,  éventant  l'odeur  musquée  des  alligators,  puis,  l'œil 
aux  aguets,  les  oreilles  tendues,  se  désaltère  en  laissant,  au  moindre  bruit,  écbap-> 
per  de  sa  bouche  des  gouttelettes  qui  brillent  aux  rayons  obliques  du  soleil.  Des 
essaims  d'oiseaux  criards  troublent  seuls  encore  le  silence  de  ces  solitudes;  mais  à 
la  tombée  de  la  nuit  des  formes  étraiv^es  surgissent  à  la  surface  de  ces  eaux  lim- 
pide?, ou  soulèvent  et  fendent  la  croùlc  épaisse  de  ces  lacs  vaseux  ;  des  rumeurs 
elTr:^>;intes  sortent  dcces  verts  fourrés  de  roseaux;  ces  rumeurs,  tantôt  semblables 
aux  vagissements  d'enfants  nouveau-nés,  lanlôlaux  mugissements  de  taureaux  en 
fureur,  selon  que  les  caïmans  qui  les  font  entendre  expriment  leurs  amours,  leurs 
plai uies  ou  leur  colère,  sont  entremêlées  d  iioiribles  claquenicuis  de  mâchoires 
lie  ces  hideux  reptiles  qui  se  répondent  ou  se  défient.  Eu  avaiiyant  toujours,  une 
Yoix  imposante  remplace  ces  étranges  concerlS}  c'est  la  voix  de  l'Ooéan  qui  bat 
les  foldses. 

Mous  traversions  une  chaussée  naturelle  asses  élevée  au-dessus  de  ces  terrains 
submergé^  et  Cajetano  continuait' de  marcher  en  avant  à  quelque  distance  de 
nous  sans  prendre  part  h  la  conversation  ;  tout  h  coup  je  le  vis  pousser  son  cheval 
et  descendre  rapidement  la  berge  de  la  chaussée. 

—  Que  diable  va-t-ii  faire  f  demandai-je  au  sénateur. 

Don  Urbano  commença  par  jeter  un  coup  d*OBil  attentif  sur  les  lagunes;  pois  il 
me  répondit  : 

—  Voyez-vous  là-bas,  à  quelque  distance  de  la  dernière  lagune,  un  petit  champ 
de  roseaux  ?Ces  roseaux  remuent  ,  et,  si  je  ne  me  trompe,  ce  n'est  pas  le  vent  qui 
les  agite,  mais  quelque  nlli^'ator  qui  doit  y  être  caché,  et  Gayetano,  qui  s'ennuie, 
vent  prol)ahl* ment  lui  donner  la  chasse. 

Le  cliL  iiiiu  que  suivait  Cayetano  semblait  d'abord  démentir  cette  assertion,  car, 
loin  de  se  diriger  vers  les  roseaux,  il  s'en  écartait  en  diagonale;  tout  à  coup  il 
tourna  vivement  à  gauche,  et  s'élança  au  galop  en  ligne  directe  vers  l'endroit 
indiqué  par  le  seuai^jur.  Au  cri  qu'il  poussa  en  même  temps  répondit  un  giogue- 
ment  de  colère,  et  un  énorme  caïman  se  dirigea  de  toute  la  vitesse  que  permet  la 
Structure  de  ce  lourd  et  effrayant  animal  vers  la  lagune  dont  son  ennemi  voulait 
loi  intercepter  le  chemin.  Le  dos  écailleu&  et  noirâtre  du  reptile  était  presque 
entièrement  couvert  d'une  fange  épaisse,  plaquée  çà  et  là  d'herbes  marécageuses. 
Il  passa,  dans  sa  fuite,  à  une  diaaine  de  pas  du  cheval  de  Cayetano  :  le  noble  ani- 
mal se  cabra  de  frayeur,  et  vonlut  se  jeter  de  ctié  ;  mais  il  avait  affaire  h  un  rude 
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Gftvftiier,  l'éperon  le  nmit  éWÊ  le  bon  ehemln,  et  tv  mène  inelnni  le  liio  de  enir 
Ireeeé  que  GeyeUno  fUseit  lonmoyer  lomba  sur  le  etlman,  L*alllgalor  oovrlt  nne 
goenle  immense»  qel  semblait  plutôt  armée  de  pleut  que  de  dents,  et  l'eflroyable 
mogissemenl  qn*ll  poema  lit  treseailllr  ooe  ebenoi  ;  Télrelnte  d»  nœnd  eonlant 
ferma  ^olenment  cette  gueule  oeverte,  et  refoula»  en  un  râle  sourd,  ce  mugisse- 
ment jusqu'au  fond  de  la  gorge.  Un  iostant,  le  hidenx  reptile  béiiia  sMI  courrait 
sur  son  ennemi  ou  s*il  lirerattdu  cétéde  Teau.  La  frayeur  lui  conseilla  ce  dernier 
parti  ;  mais  Cayt* tano  avait  attaché  par  un  triple  tour  le  bout  de  son  lazo  an  pom* 
nman  élevé  de  sa  selle,  et  la  force  du  cheval  contro-balançait  celle  du  caïman. 
Pendant  quelques  minutes,  les  fletix  animaux  firent  de  prodigieux  efforts  en  sens 
inverse.  L'alligator  enfonçait  avec  fnreur  ses  pattes  sur  le  lerraio  amolli,  que  les 
sabots  du  chev»!  déchfraieni  en  !on;^iies  gtissn<h  s.  Il  y  eut  un  moment  de  silence, 
pendant  lequel  nous  n'entendimet»  plus  que  le  retentissement  sonore  des  éperons 
de  fer  sur  les  flancs  du  cheval,  et  le  eli  ineus  d'écaillés  de  la  queue  du  calmau  qui 
fouettait  et  écrasait  les  roseaux  loui  à  I  tuiour.  Deux  fois  une  force  irrésistible 
enleva  ie  premier  sur  ses  deux  pieds  de  derrière,  et  deux  fois,  à  sou  tour,  le  caï- 
man, violemment  arqué,  montra  son  ventre,  que  la  terrenr  et  la  rage  rendaient 
d'un  violet  fon^.  Enfin  un  dernier  eflbrt  plus  ftirleux  enleva  le  cheval  une  troi- 
aième  Ibis,  et  II  allait  tomber  à  la  renverse  sur  son  cavalier,  quand  la  aona-ven- 
trfère  eraqua  bruyamment.  C'en  était  liiit  de  Cayetano,  que  son  ennemi  allait 
entraîner  avec  la  selle  sans  que  nous  puissions  lui  porter  secourt.  Le  sénateur 
devint  pâle  à  l'aspeot  du  danger  que  courait  son  étecteur  Influent  :  pour  moi»  Je 
poussai  un  cri;  mais,  rapide  comme  la  pensée,  à  l'instant  où  la  selle  se  dérobait 
sous  lui,  Gayetano  aaisit  la  crinière  de  son  cheval,  s*éleva  sur  les  poignets  comme 
les  alcides  de  nos  cirques,  et,  par  on  prodige  de  vigueur  et  d'instinct  équestre, 
rinirépide  cavalier  resta  sur  le  dos  de  son  cheval  dessellé. 

—  Bravo  !  mon  garçon,  cria  le  sénateur  en  jetant  en  l'air  son  chapeau  avec 
euihousiasme. 

L'alligator,  croyant  sou  ennemi  renversé,  se  retourna  pesamment  pour  s'élan- 
cer sur  lui  après  s'être  dégagé  du  nceud  caillant  qui  l'étranglait;  mais  le  cheval, 
en  quelques  bonds,  fut  hors  de  sa  portée,  et,  mugissant  de  joie  au  contact  de  l'air 
qui  rentiuit  dans  ses  poumons,  le  monstre  ne  tarda  pas  à  se  piouger  sous  les 
eaux,  qui  bouiiloonèrent  sur  son  passage.  Cayelano  tendit  le  poing  vers  la  lagune; 
puis,  descendant  tranquilletueut  de  cLicval,  il  ratucha  tant  bien  que  mal  ses  cour- 
roies brisées,  et  se  remit  en  selle. 

Carambaî  lut  dit  le  sénateur  ;  \  quoi  pensais-tu,  mon  garçon? 

l'étais  agacé,  répondit  Gayetane. 
Le  sénateur  admit  cette  réponse  péremptoire,  et  nous  continuâmes  notre  loute. 
Nous  marchâmes  une  demi-heure  encore. 

Yous  vqrea  ces  huttes  dans  le  lointain  et  cette  forêt  qui  parait  lâ<bas  comme 
nne  ligne  sombre  h  rborizon,  me  dit  Cayelano;  c'est  le  but  de  notre  voyagui 
et  nous  arriverons  Juste  à  rhenre  précise  pour  ne  rien  perdre  de  la  cérémonie» 
c'est-à-dire  au  coucher  du  soleil. 

Au  centre  d'une  vaste  plaine,  bornée  de  tous  les  côtés  par  une  chaîne  de  petites 
collines  et  de  l'autre  par  une  épaisse  forêt ,  s'élève  un  des  principaux  villages  des 
Papagos.  11  est  composé  d'une  centaine  de  loges  -j  toits  plats,  bâties  sur  les  bords 
d'un  ruisseau  qui  le  se[)ate  eu  deux  lignes  presque  paraiiele.s.  Âu  moment  où  nous 

y  entrâmes,  ce  village  paraissait  complètement  désert.  Le  soleil  se  coucOaai  dan» 
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les  vapeurs  epai'^ses  des  lagunes  lointaines,  et  ne  lai«isaît  tomber  qn'iine  lumière 
sombrr  ?nr  cet  unns  de  huttes  fermée*  par  des  peaux  de  iMitiles  quo  bnitMÎi  triste- 
ment lo  ven{  du  soir,  il  semblait  que  de  temps  à  .lulie  a.'  vent  apportât  avec  lut 
des  bruits  étrân^es  qui  sortaient  des  profondetirs  de  la  forêt  voisine,  le  ques- 
tionnai tlajeiano  sur  la  cause  de  ces  bruits. 

—  Vous  liiez  la  connaître  tout  a  l'heure,  me  répondit-il.  Nous  pouvons  avancer 
jusqu'à  la  litière  ila  bois,  où  nous  mettrons  pied  I  terre,  et  nous  y  bivouaquerons; 
flitis  je  pense  que  la  ourloillé  fpvs  tiendra  éveillé  une  bonne  tnirtl»  de  la  Doit. 

Houe  poorsiilttnei  notre  tonte  jusqu'à  Tendlolt  Indiqué.  Alors  ces  bmlu  qne 
Je  ne  m'eipllqnais  pas  devinrent  pins  distincts,  et  no  étrange  ensemble  des  tons 
las  plus  dlsootdants  frappa  nos  oreilles.  0*éuil  le  rugissement  dn  liOD«  le  mian* 
lement  dn  jaguar,  le  grondement  de  l'onrs,  le  mugissement  du  taureau  et  mille 
clameurs  confuses  qui  se  benrtalent  sous  la  voûte  du  bols,  tandis  que  de  la  partie 
supérieure  venaient  s'y  mêler  les  eris  de  l*oiseao  de  proie,  les  soupirs  plalntlfii 
de  l'oiseau  de  nuit,  et  de  temps  h  nutre  le^;  moduhtions  plus  joyeuses  du  mo* 
queur,  qui  répétait  tous  ces  cris  Tun  après  l'autre.  Bientôt  deux  notes  brèves, 
srjcrsdées.  qui  semblaient  sortir  des  vastes  poumons  d'un  lion  d'Afrique,  con- 
?rireut  ton  c(>  tumulte,  et,  à  ces  accents  rauques  dn  mi  des  animaux,  tout  se  tut  ; 
puis,  au  milieu  du  silence  universel,  une  voix,  mais  une  vois  humaine,  fit  en- 
tendre quelques  mots  que  nous  ne  comprimes  pas. 

Pendant  que  nous  mettions  pied  à  terre,  notre  ^.'nide  nous  dit  :  —  Je  vais  me 
laire  reconnaître  aux  avant-postes;  ne  bou^^<7,  [kis  justiu  i  mon  retour,  et,  quoi 
que  vous  voyiez,  ne  laites  pas  de  bruit;  il  u  y  a  uul  dauj^er  :  ies  animaux  que  VOtis 
tronvertt  ici  ne  sont  que  d'honnêtes  papagos. 

Bd  disant  ces  mots,  Cayetano  entra  dans  le  bois,  on  nons  le  perdîmes  de  vue. 
Cependant  la  nvil  était  venne*  et  noos  ne  pouvions  rien  distinguer  encore,  quand 
dénombrent  brasiers,  allumés  instanunément,  comme  par  magie,  de  distance  en 
distance,  chassèrent  tout  à  coup  les  ténèbres»  et  vinrent  éclairer  des  seènes 
étranges  qui  semblaient  la  réalisation  des  rêves  d*nn  cerveau  malade.  An  milieu 
des  troncs  d'arbres  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  et  qui,  h  la  Inenr  des  bra- 
siers,  s*éuient  transformées  en  colonnes  defbr  rougi ,  sous  un  dais  de  fumée  qni 
s'échappait  par  tous  les  interstices  du  déme  de  feuillage,  des  groupes  bizarres 
d'animaux  s'agitaient  en  tous  sens.  On  se  serait  cru  transporté  aux  premiers  jours 
de  la  création,  quand  la  guerre  n'avait  pas  encore  éclaté  parmi  les  diverses  races 
d'animaux,  ou  bien  encore,  à  la  lueur  du  feu  qui  jetait  irrégulièrement  ses  clariés 
rougeàlres,  on  eût  dit  un  vaste  pandîeraoninm,  la  décoration  d'un  théâtre  infernal. 
Pour  ceux  qui  ne  savent  pas  jusqu'à  quel  point  les  liuliens  p'Missf«nl  l'art  des 
déguisements  et  de  l'imiiation  des  animaux,  l'illusion  eût  été  etirayanle.  Seule- 
meni,  quand  les  flammes  des  foyers  s'élevaient  en  pétillant,  elles  éelairaient 
parmi  ie^  branches  des  formes  d  oise^ux  trop  colossales  pour  appartenir  à  la  réa- 
lité. Au  moment  où  l'Anglais  et  moi  considérions  cette  scène  d'un  air  ébahi, 
notre  guide  MNM  rejoignit. 

^  Tant  va  bien,  dlt^ll»  Haintenant  vous  ailes  assister  au  repas  dn  soir,  pour 
leqneU  nlouta^t*!!,  lee  femmes  indiennes  ont  déposé  h  Tavance  près  des  divers 
toiw  les  provisions  nécessaires. 
Notre  guide  achevait  h  peine,  quand  la  voix  qni  avait  dé|h  Imposé  allenco  se  Ht 
•  entendre  dé  nonvenn. 

Qtn  dit  nama  mlil  dMnnidai-|n  h  Ga|«tano. 
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—  Les  enfants  des  bois,  répondil-il,  rendront  ^râce  au  grand  Esprit,  et  chacun 
dans  son  langage,  de  la  nourriture  qu'il  leur  envoie.  Ils  ont  faim,  qu'ils  loangent  ! 
ils  ont  soif,  qu'ils  boivent! 

Gomme  Caietano  termisaft  cette  ir4dn6lio&,  le  plos  effiroyable  benedieUe  qaf 
eût  jamais  frappé  oreille  hamaine  éclata  tout  d*im  coup  en  harlemenls,  en  siffle- 
ments ,  en  glapissements,  en  cris  de  tonte  espèce,  en  un  mot  en  tons  les  accents 
que  la  natnre  a  donnés  ans  animaux*  Puis  tous  s*élancèfent  sur  leur  nonraitaie, 
en  observant  fidèlement  ies  allures  des  bêles  qu'ils  représentaient»  tandis  qoe  le 
long  des  arbres  descendaient  en  glissant  les  oiseaux  qui  perchaient  sur  leurs 
brancbes.  Le  repas  achevé,  tous  les  Indiens  s'étendirent  autour  des  fojers,  y 
compris  même  les  oiseaux  qiie  la  fraîcheur  des  nuits  eftt  glacés  au  sommet  des 
arbres. 

—  Nous  allons  en  faire  autant,  dit  notre  guide. 

Cayei;îno  battit  le  brfquet  et  mit  le  feu  à  un  amas  de  bois  qu'il  recueillit,  après 
quoi  cbacun  de  nous,  tirant  les  provisions  qu'il  avait  apportées,  se  mit  à  manger 
de  grand  cœur.  Le  silence  se  faisait  peu  à  peu  ,  la  nuit  s'avançait,  et  les  feux, 
avant  d'expirer ,  éclairèrent  longtemps  encore  un  des  tableaux  les  plus  fantas- 
tiques qu'il  soit  donné  de  contempler;  puis  l'obscurité  succéda  au  silence,  et  les 
ténèbres  envahirent  de  nouveau  la  forêt  et  ses  sauvages  habikints, 

—  Maintenant  vous  pouvez  dormir ,  nous  dit  Cayetano,  et  j'aurai  soin  de  vous 
éveiller  pour  que  vous  puissiez  assister  à  la  fin  des  cérémonies. 

J'étais  accablé  de  fatigue  ;  je  m'étendis  par  terre,  et  Je  ne  tardai  pas  à  suivre 
tes  conseils  de  Cayetano.  Quelque  temps  avant  Taobe ,  notre  guide  nous  éveiila. 
La  vie  semblait  reprendre  son  cours  habituel  dans  ces  bois  silencieux.  Des  formes 
indécises  afiaient  et  venaient;  les  Indiens  se  levèrent  Tun  après  l'autre,  et,  tou- 
jours guidés  par  la  voix  do  chef,  ils  abandonnèrent  la  partie  de  la  forêt  oh  ils 
avaient  passé  la  nuit. 

—  Debout,  seigneurs!  nous  dit  Cayetano,  et  suivons  de  loin,  il  nous  reste  h 
voir  des  choses  curieuses. 

Les  premières  lueurs  grisâtres  du  malin  éclairaient  les  échappées  de  la  forêt, 
quand  la  tribu  parvint  à  la  lisière  d'une  petite  clairière  bordée  de  tous  côtés  par 
des  arbres  épineux  ;  au-dessus  de  ces  broussailles  s'élevaient,  semblables  à  des 
piliers,  des  troncs  d'arbres  dont  le  fer  avait  dépouillé  hs  branches ,  et  le  feu 
noirci  l'extrémité.  Ces  broussailles  qui  bordaient  la  clairière  nous  otTraient  un 
poste  d'observation  commode  pour  tout  voir  et  tout  entendre  sans  être  vus.  Ce 
lut  là  que  nous  nous  arrêtâmes. 

Le  sounaet  des  pieux,  Soutenait  une  tente  en  coton  cardé  qui  couvrait  toute  la 
clairière  comme  un  nuage  à  demi  transparent.  Ce  fut  sous  ce  dais  que  la  it  ibu 
s'arrêta,  chacun  ayant  conservé  le  déguisement  sauvage  de  la  nuit.  Ce  pêle-mêle 
de  fourrures  et  de  plumages,  entrevu  h  la  faible  lueur  du  crépuscule,  olfrait  h  rœii 
quelque  chose  d'effrayant.  Le  vent  du  matin  frémissait  dans  les  feuilles  et  soule- 
vait le  rideau  flottant  qui  recouvrait  tous  les  acteurs  de  cette  scène  extraordi" 
naire.  Les  premières  blancheurs  de  Vznh^  rayaient  Torient  derrière  les  montagnes 
qui  dominaient  la  forêt,  dont  les  teintes  sombres  se  dégradaient  doucement  et  se 
perdaient  dans  la  brume  matinale.  Au  milieu  du  silence  de  la  nature  s*éleva,  len- 
tement  cadencé,  un  hymne  religieux  d'une  douceur  infinie;  puis  les  voix  se  rap- 
prochèrent sans  qu'on  entendit  même  les  feuilles  sèches  crier  sous  les  pas  des 
chanteuses,  car  je  pensais  avec  raison  qoe  des  voix  féminines  pouvaient  seules 
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produim  ces  accents.  Bientôt  en  effet  les  femoies ,  de  ce  pas  élastique  et  timide 
qoi  il'appârlieDt  qu'tiii  Indienno^  vlartiit  se  ranger  dn  eôté  opposé  aux  hommes, 
el  se  tinrent  inmobiles  sans  discontinuer  leurs  chants.  Un  voile  d*étoffe  de  colon 
couvrait  leor  visage,  et  retombait  en  plis  jusqu'au  deik  de  la  ceinture.  Quelques- 
unes  d*entre  elles  seulement  portaient  sur  la  téte  des  paniers  de  joncs  remplis  de 
Heurs  dEeuitlées. 

Le  chef  de  la  tribu,  couvert  d'une  peau  do  lion ,  fit  on  signe,  et,  quelques 
instants  après ,  le  silence  succéda  aux  chants.  Le  chef  prit  des  mains  d'un  singe 
gigantesque  une  torche  allumée,  puis,  gagnant  Tune  des  extrémités  de  la  clairière, 
il  se  tourna  du  côté  de  l'orient,  et  se  tint  immobile,  les  yeux  fixés  sur  le  sommet 
des  montagnes.  La  partie  du  ciel  la  plus  rapprochée  du  sommet  se  colorn  bientôt 
d'un  rose  ^if  qui  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  pourpre.  En  ce  moment,  le  lion 
leva  la  torche  et  l'approcha  du  rideau  de  coton  cardé  qui  s'élevait  au-dessus  de  sa 
tête.  Le  tissu  spongieux  s'enflamma,  et,  en  ci'  niomenl  où  les  dernières  ombres  de 
la  nuit  n'étaient  point  encore  entièrement  dissifiecs ,  Je  feu  répandit  au  loin  une 
éblouissante  clarté.  En  quelques  minutes,  le  vaste  dais  lut  consumé,  et  joni  ha  le 
gazon  de  ilaamièches  noircies.  Dans  cet  intervalle,  le  soleil  s'était  levé,  et,  alors 
qu'expiraient  les  dernières  étincelles,  il  versait  déjà  sur  tous  les  objets  une  écla- 
tante lumière. 

Le  chef  alors,  dépouillant  la  peau  de  lion,  laissa  voir  aux  assistants  sa  figure 
calme  et  flère,  puis  il  étendit  U  main  vers  les  débris  de  ta  tente ,  et ,  d*nne  voix 
solennelle,  il  prononça  un  discours  que  Cayetano  nous  traduisit  à  peu  près  ainsi  : 

«  Qui  de  nous  pourra  dire  combien  d'années  se  sont  écoulées  depuis  que  le 
grand  Esprit  a  créé  ce  soleil  à  pareil  Jour?  Nos  pères  n'ont  pas  su  les  compter; 
mais,  comme  ce  feu  vient  de  consumer  ce  coton,  le  soleil  a  dissipé  les  ténèbres  qui 
couvraient  la  terre,  sa  chaleur  a  fait  vivre  ce  qui  était  mort,  sa  lumière  a  perfec- 
tionné ce  qui  était  vivant;  grâce  à  lui,  les  brutes  sont  devenues  des  hommes!  i 

A  Texemple  du  chef,  tous  les  indiens  s'empressèrent  de  dépouiller  leurs  dégui> 
sements,  les  animaux  redevinrent  des  créatures  humaines,  et  des  chants  d'allé- 
gresse s'échappèrent  en  mâies  accents  de  ces  gosiers  sauvages  ;  la  voix  plus  douce 
des  femmes  alternrtii  avec  celle  des  hommes,  tandis  qu'elles  lançaient  eu  l'air  les 
fleurs  de  leurs  paniers. 

La  cérémonie  relipieuse  était  linie,  mais  je  de'.ai-^  assister  à  une  «cène  plus  im- 
posante encore.  Sui  un  signe  du  chef,  tous  les  indiens  se  donnèrent  l'accolade  ; 
un  air  de  haiichise  et  de  lojaulé  re^njii  t.ui  toutes  les  physionomies.  Deux 
hommes  seulement  échangèrent  un  regard  de  haine.  Ce  regard  n'échappa  point 
tu  chef,  qui,  fronçant  le  sourcil ,  adressa  aux  deux  Indiens  une  courte  exhor- 
tation. Ceux-ci  répondirent  par  des  murmures.  Alors  le  chef,  se  tournant  de  ma- 
nière k  ce  que  le  nord  fût  h  sa  gauche  et  le  sud  à  sa  droite,  étendit  les  bras  dans 
une  attitude  solennelle,  et  ajouta  de  cette  voix  imposante  qui,  la  première,  avait 
commandé  le  silence  la  nuit  précédente,  quelques  paroles  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  Nos  pères  ont  dit  :  Deux  ennemis  ne  doivent  pas  vivre  dans  le  même  village; 
rittdlen  désuni  devient  resclnve  des  blancs;  la  haine  entre  deux  Papagos,  c'est 
l'exil.  > 

La  haine  qui  séparait  ces  deux  sauvages  devait  être  bien  violente,  car  aucun 
d'eux  ne  fil  un  geste,  un  mouvement  de  repentir.  !-e  chef  continua  : 

«  Le  village  des  Papagos  de  l'occident  ne  saurait  contenir  les  huttes  de  deux 
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ennemis;  i(  est  trop  petit.  Tous  les  deux  doivent  le  quitter  ;  nos  frères  du  nord 
rece?ront  l'uo,  dos  frères  du  sud  accueilleront  VjLUlte»  Ils  marclieiom  ju&qu  à  ce 
qpM cet  mODUgnes,  jusqa^à  ee  que  oei  foréiè  soient  «ntre  leiur  inimitié.  Ce  que  m» 
pères  oiit  f    «et  bien  Mt  :  altei.  m 

•  Un  sUenoe  profond  sniTit  oes  paroles,  qno  les  éehos  des  liois  répétiienc.  tes  ^ 
denn  ennemis  eonrbèrent  la  tèle  devant  cet  arrêt  sans  appel  de  la  JasUee  Indienne;  ^ 
ils  avaient  prévn  qne  le  tennissenient  seraît  prononeé  contre  eux,  solvant  la  eoo- 
tnaM  de  la  nation.  Mi  Ton  ni  rantm  n'éleva  la  voix  pont  ee  défendre;  mais  des 
saniglou  étooifës  se  firent  entendre  dans  les  rsngs  des  lëmaaes,  car  denx  d*enti«  ^ 
elles  allaient  abandonner  anssi  le  villa0e  qui  les  avait  v«  naître.  L^exëcution 
soivit  de  près  la  sentence.  Un  Indien  ansenn  les  ebetanx  des  deux  ennemis  ;  il 
leur  remit  leurs  flèches,  lenr  arc  et  leur  maeam  (casse  téte).  Us  i«ç«reot  on 
outre  chacun,  de  la  main  du  chef,  une  flèche  bizarrement  peinte  qui  devait  ienv  ' 
servir  de  passe-port  et  d'inlrodnclion  d;iDS  ta  tribu  dont  ils  allaient  désormais 
l'aire  pariie;  pnis  le  chef  fil  un  signf?  de  !a  main  et  raujena,  en  gigne  de  deuil, 
sur  sa  tete  les  [nin  de  sa  couv<mluio.     >  icux  Papagos  nionlereiii  à  ob«»val  sans  '■ 
que  leur  pbysioaouiie  trahit  ies  stnliuioril^,  qui  lesagilaienL  Ils  s'eloiL^neivnt  len- 
temenl  en  se  tournant  le  dos,  tandis  que  leurs  iristes  et  Jooiles  compagnes  com- 
mençaient i)éuibleuieuL  a  pied,  sous  1  ai deui  du  ^ukii,  le  chemin  de  l'exil,  si  lon^, 
si  fatigant,  quand  il  conduit  un  lodien  loin  de  la  cabaue     nés  pères,  loin  de 
l'endroit  où  reposent  leersossenMnts.  Le  silence  qui  rigoait  en  ce  moment  parmi 
les  Indiens  eontemés  pormettait  id^entendre  jusqu'aos  moindres  rnmeors  qui  si- 
gnalent dans  les  bois  te  réveil  de  la  natone  anMealae.  Tooi  eonMboaità  relever 
h  majesté  de  eetle  scène  étrange.  Cette  |ttstiee  sans  faste,  héritage  des  aneêtros, 
qoi  rendait  ses  arrêts  i  la  faoo  dn  islel,  mo  montrait  la  vie  indienne  sous  nn  aspeet 
qne  j*anrais  rogvetlé  de  ne  pas  connaître,  et  qno  les  asaaoafades  de  la  nnît  précé- 
dente ne  m*avaient  peint  fait  sonpQooner.  * 

Par  nn  sentiment  instinctif  de  discsétion,  noos  nons  éloignâmes  sinmlinnémont  '  ! 
de  notre  poste  d'observation  (des  étrangers  pouvaient  être  de  trop  dans  ce  drame 
de  famille),  et  nous  regagnâmes  lendroit  où  nos  chf'%:)ux  éuient attaobés.  Nons 
reprîmes  le  chemin  d'Hermosillo.  Arrivés  à  Tendroit  où  le  sentier  que  nons  avions 
suivi  pour  vonir  du  viilajze  des  l\ip;iyos  se  réunit  à  celui  qui  conduit  à  la  mer  et 
à  l'île  du  Tiburon  d'un  côté,  et  au  Pille  de  l'autre,  Cayeiano  s'arrêta. — Je  pense, 
seigriL'urs  cavaliers,  nous  dit-il,  que  vous  n'avoz  pltts  besoin  de  mes  services»  et 
que  vous  trouverez  bon  que  je  vous  laisse  ici. 

Le  sénateur  ne  lit  aucune  objection  ;  Gayetano  contioaa  en  m'adre  ssa nt  ia  parole. 

—  Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  nvoi,  dit-il,  ia  première  cabaoe  qne  vous 
trouverez  à  cent  pas  d'ici  vers  la  mer  est  la  mienne,  car  c'est  l'endroit  que  j'ha- 
bite qnaod  les  affaires  politiques  ne  m'amènent  pas  à  fiermosillo.  Vous  serez  tou- 
joufo  le  bienvenu  chsi  moi  on  qnaKlé  d'ami  do  seignenf  don  Urbano;  voos  vo«« 
dvec  bien  dire  de  ma  part  à  Vieente  le  Chinois  qu'il  n'a  pas  tenn  i  mol  que  Je  ne 
loi  apportasse  une  queue  de  oalman  à  mettra  an  eouri-bonillon.  Adieu,  seigneurs, 
eavallers. 

Et  Cayetano,  piquant  des  deux,  s'éloigna  de  tonte  la  vitesse  de  son  ebeval. 

^■Pense-t41  donc,  deroandai-je  à  don  Urbano,  quand  notre  guide  eut  disparu, 
qne  i'ale  besoin  de  ses  services  poliUques  pour  vous  faire  cononrrenoe  dans  votro 
élection,  ou  que  j'aie  reéours  à  lui  pour  «voir  des  «soii  4lo«a1flMtti,  «onmio  te  Chi^ 
noie  non  klU»1 
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—  Non,  me  répondit  le  sénateur;  mais  si  tous  aviez  quel^iiei  iiagotti  d'iffgeilt 
^  embarquer  sans  permis  de  douane,  CayeUao  s'ea  chaigdrt* 

Il  foit  donc  aussi  ia  eontrebande  ? 

— Chut  1  dit  le  sénateur  en  riant,  ne  prononcez  pas  ce  mot  devant  uc  des  mem- 
bres du  congrès  souverain .  J  ai  volé  des  lois  répressÎTes  à  cet  ë^ard.  U  fait,  comnid 
TOUS  dites,  la  conlrebantie,  ei  d'uae  façon  loft  originale  parfois. 

^  Je  serais  curieux  de  savoir,  cominnai  je ,  maiotenanl  qu  il  e^i  loin,  pour 
quel  motif  il  ne  peul  enlendre  le  retenliesemenl  Gerro  sans  éprouver  ce  iré- 
wiesement  gvi  fitiatit  trmbler  aa  nelB  avaiM-hier  «otr. 

Ooa  Urkawh  mis  «inai  <o  4aiMiife  de  8*eipli<|uer,  voalQl  Mra  le  Mystëiien. 

— Je  D'ancaU  à  toaa  apprewire,  ne  dit-il,  m  CtjiiaM»  en  pacUevIier  qm  dee 
eheeee  ftaf  fagaea;  d'iillettit,  U  est  eerteina  aeereu  i|«'ll  «ac  daecemx  de  eoa- 
aattie. 

— •  Vous  piquet  ëtrangemeet  aat  enrieaité;  maia,  pnisqiie  vo«a  paraisaes  ddddé 

à  ne  me  rien  diie»  peut-être  Cayetano  sera-t-jl  plus  expuieile. 
Le  sénateur  secoea  ia  tftte  en  liomme  a6r  de  son  fait. 

—  Croyez-moi,  ne  provoquez  pas  ses  confidences;  je  dirai  même  plus, si,  contre 
toute  vraisemblance,  il  se  disposait  à  vous  en  faire,  repoussez-les  comme  si  elles 
devaient  être  mortelles  sCajfela^o  serait  bomme  à  vans  repreudre  le  secret  qu'il 

vous  aurait  confié.  • 

Don  Urbano  fit  uU  geste  d  une  êÛïayanie  énergie,  et  ajouta  ;  —  A  siUpposer 
toutefois  qu'il  y  ail  quelque  secret  dans  tout  ceci.  Si  vous  avez  à  le  voir  pour  vos 
affaires,  rappeler- vous  nies  avis,  et  surtout  que  je  n'ai  rien  dit  et  que  je  ne  sais 
rien  ! 

Je  ne  cres  pas  devoir  insister  davantage,  et,  de  retour  à  Uermosilio,  nous  nous 
lépnrftmns.  Dea  piéoeeipaiiOBS  d*tftiiiiefl  me  JiOBt  Weiiidt  eubUer  Cayetano , 
mâlKeé  l'impreaaion  de  enrioeiië  qe'awdt  d*nl»ord  eteltde  en  nëi  eel  bomme 
éferaiisn,  impreaslon  fortifiée  encore  par  les  nélioeiieea  d«  sëMtaar.  Qnnni  à  l'An- 
glais, il  menait  A  Htmioaillo  «ne  fie  ai  aisrfltériettae,  qoe  je  m  pns  le  jeindre  une 
aenle  fois  en  qninie  Joota.  Il  était  dena  la  wNle  me  boatiqne  quil  deeserveH  sans  * 
l*aide  d'aucnn  eomeiis ,  et  4e  leaB^ps  à  ancre  cette  iMMitiqne  était  fermée  pendaaft 
pl4flîeara  Jones  de  aaite  sans  qne  personne  pftt  ^aoer  qudqneTeoaeignenieni  sur 
le  molif  et  la  durée  de  Tabseoee  dn  propriétaire.  Ce  ftil  pfeodant  nne  de  ces  ab- 
lences  qu'en  un  |onrde  désc&ewrement  Je  résolus  de  po«sser  les  courses  à  cbewl 
que  je  faisais  chaque  malin  jusqu'à  la  cabane  de  Cayetano.  Le  faroucbe  pécheur 
de  caïmans  m'était  revenu  en  mémoire, maiscomplélt  ment  dépourvu  de  sa  sombre 
auréole.  Depuis  quioae  jours,  les  di¥ersioii$  de  la  vi*-  pratitiue  av  iitnt  suffi  pour 
remeiire  le  calme  dans  mon  imagination,  La  cali;iiie  de  (^ayci  uio  ti?iît  poMr  moi 
uu  but  de  promenade  et  rien  de  plus;  il  y  avait  a  peu  près  cinq  iieues  a  faite,  et, 
avec  les  chevaux  du  pays,  ciuq  lieues,  c'étaient  deux  beure«  de  ebemin.  Je  medi- 
rifi^ai  donc  de  ce  côté.  Je  ne  tardai  pas  à  arriver  à  renibrancbement  des  deux 
roules,  a  Tendroil  où  Cayetano  avait  pris  congé  de  nous.  A  quelqites  minutes  de 
là,  j'aperçus  la  cabane  du  pécheur  de  éoHnen.  C'était  une  espèce  de  luiUe  à  toit 
plat  ;  le  mur  était  formé  de  troncs  de  palmiers  espacés»  sontensan  dene  les  intaff 
nUea«n  lerchia  de  teareftaiae  et  de  boum  decrln,  taeruiié  çh  «t  II  de  larges 
éwiUea  d'Imtlffes  peiilèiea  doni  IWa  beilleU^s  ramena  dn  eolcii.  Bena  tamari- 
•taMonneriienieette  bnUe  detar  «mbee.  Vn  lac  étendait  h  ^eiqne  distanee  la 
nappe  limpide  de  sea  eaux.  An  millei^de  celte  riante  aclimde,to  fahwm  «Ikt  anmMé 
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iahabilée,  si  une  légère  istmét  ne  se  fftt  él6vée  en  spirales  bleuâtres  entre  les 
branches  des  tamariniers.  Nul  bruit  ne  se  faisait  entendre  aux  environs,  si  ce 

n'est  le  frémissement  Iiarmonîetix  dps  roseaux  du  lac,  rfn'iine  brise  insensible 
ridait  à  peine,  et  le  sourd  murmure  d  un  cheval  qui,  dans  un  pelit  enclos  formé 
par  de-*  f>ienx,  broyait  sa  provende  de  maïs.  Je  reconnus  le  cheval  de  CaytMnno. 

La  porte  de  la  cabane  était  entre-bâillé  \  J'approchai  du  seuil  sans  mettre  pied 
<  il  terre;  je  signalai  hki  présence  par  ia  formule  d'nsage  : 

—  jive  Maria  purissima  ! 

—  Sin  pecado  concibida!  répondit  une  voix  qui  élail  celle  de  Cayolano.  En 
même  temps  nos  chevani;  se  saluèrent  par  des  hennissements  joyeux.  Je  mis  pied 
à  terre,  et  j'entnIilaM  ii  Cftbsne.  Dans  nu  angle  de  la  pièce  principale  où  je  pé- 
nétrai, quelques  tiaons  sefaevatent  de  se  consomer*  Des  galettes  de  farine  de  firo- 
ment  caisaleot  on  pinidt  se  carbonisaient  snr  les  braises  détachées  des  tisons,  en 
compagnie  de  qnelqnes  morceaux  de  tîande  séchée  qni  sifflaient  au  contact  dn  feu. 
k  quelques  pas  de  Ui;  Gayetano,  assis  snr  un  escabetn  de  bambons,  fourbissait  on 
des  iiarpotts  parlicnllert  ans  gens  de  sa  profession,  car  J*ai  dit  qu'il  élait  de  son 
métier  pécheur  de  tortnes. 

—  Ab  !  c'est  vons,  seigneur  cavalier,  me  dit-il  sans  interrompre  son  occupa- 
tion ;  soyez  le  bienvenu  dans  ma  pauvre  cabane.  Vons  me  trouvez  occupé  de  mon 
déjeuner.  Me  feriez-vous  l'honneur  de  faire  pénitence  avec  moi? 

—  Je  erns  devoir  refuser  cette  offre  polie,  mais  qui  ne  me  paraissait  quemédiO' 
creineni  attrayante,  en  lui  disant  qnr  j*'  m'étais  précautionué  à  l'avance. 

—  Je  n'avais  à  vous  offrir,  me  d  t  il,  qu'un  triste  repas,  mais  de  bon  cœur; 
avec  votre  permission,  je  le  prendrai  donc  seul. 

L'intérieur  de  ia  cabane  ilaii  pauvre  et  nu.  Parmi  des  filets  semblables  à  ceux 
dont  se  servent  les  pêcheurs  de  perles,  parmi  des  harpons  et  d'autres  uslensiles 
appendus  aux  murs,  un  objet  d'une  forme  problématique  attira  mon  attention. 
Cet  objet  était  une  espèce  de  bricole,  on  plutôt  de  gilet  à  bretelles,  et  dans  la 
longueur  duquel  trois  énormes  pocbes  étaient  pratiquées  à  dislances  égales. 

--Tons  pardonneras,  ini  dis  je  après  un  court  silence,  à  la  curiosité  d*ttn  voya- 
geur, si  je  vons  demande  ii  quoi  peut  servir  cette  espèce  de  brassière  Y  . 

—  Osd,  dit  Cayeuno.  ie  vais  vons  ie  dii».  Jadis  nous  embarquions  en  plein 
jour,  à  toute  heure,  avec  Taide  des  douaniers  eox-mèmes,  des  lingots  d*argeni, 
malgré  les  lois^ni  en  preMbent  reiporiation;  mais  mainteiiant  les  employés  sont 
plus  esi^nis,  et  il  lint  se  passer  d'eux.  C'est  à  quoi  me  sert  ce  gilet.  En  plaçant 
un  lingot  dans  chacune  de  ces  poches,-  mon  manteau  sur  les  épaules,  je  puis 
monter,  à  la  barbe  des  do<ianiers,  dans  mon  canot,  donner  la  main  à  chacun  d'eux 
en  signe  d'amitié,  et  ne  pas  paraître  gêné  sous  un  poids  qui  fiit  ployer  en  deux 
un  homme  d'une  force  ordinaire.  De  cette  façon,  nne  dizaine  de  voyages  me  suf- 
fisent pour  transporter  à  bord  d'un  navire  une  irt  niaine  de  mille  piastres  sans 
partager  mes  prutiis  avec  persomie.  C'est  pour  moi  une  augmentation  de  revenu, 
dont  je  suLs  ledevable  au  seigneur  sénateur  don  Urbano. 

—  Vous  avez  en  lui  un  protecteur  dévoué,  lui  dis-je;  mais  comment  vous  a-t-il 
rendu  ce  service? 

—  D*une  façon  bien  irtmple  et  digne  de  son  caractère.  Il  parla  un  jour  dans  le 
congrès  avec  tant  dd  Jnaleese,  de  précision  et  d'éloquence,  de  la  contrebande  qui 
se  pmllqnail  wr  nos  côtes,  «la^il  produisit  nne  vive  sensation,  lamais  bomme  ne 
connut  us  snjet  plus  à  ffsnd. 
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—  Je  le  bOLipçottue  d'avoir  eu  de  bonnes  raisons  pour  en  parler! 

~  Il  en  paria  si  biea«  reprit  Ca^etaoo,  qae  le  congrès  vola  des  iois  rigou- 
reuses... 

il  Câi  au  moins  singulier  de  parler  couUe  la  couUebande  eu  laveur  des 
coBirebaodiers,  objeclai-Je  Si  Gayetano. 

—  Tout  le  rnsmA»  fkit  fiontent,  répoiidil*il  ;  les  aMUibrw  én  eoogeès  d'avoir 
réprinë  «n  ftbus,  noir»  repiésemant  s*èlre  préparé  de  plus  hwtx  bénéfiees 
en  tnant  la  eoncvrrence;  nous  antres,  ses  eommeiiants,  de  liiire  payer  pins  cher 
nés  serviees.  àJkl  sdgnenr  eavaliertOn  est  benreni  el  lier  d^afolr  de  tels  man* 
datairM. 

AptH  avoir  reponasé  dn  pied  les  restes  de  son  déjeuner  d'anaeborèie,  le  con- 
trebandier alla  suspendre  le  harpon  qu'il  avait  déposé  près  de  lui  h  côté  dea 
nstenailes  qui  garnissaient  déjà  la  muraille.  Alors  je  distinguai  pour  la  première 
fols,  au  milieu  des  Qlets,  nnc  paire  de  souliers  de  salin  bleu  qui,  par  leur  peli- 
lesse,  faisaient  honneur  aux  pieds  de  la  femme  qui  les  avaient  chanssés.  Des 
taches  couleur  de  ronilh!  vu  inaculaienl  le  luslie,  sur  l'un  en  peiiies  goulleleKes, 
sur  l'autre  en  une  large  plaque.  Au  moment  même  où  je  regardais  ce  vesli^nj  de 
«juei  nie  tendre  el  sanglant  souvenir,  j'entendis  un  piélioemeni  de  chevaux  qui 
amvâitni  du  côté  de  la  ville,  el  quelques  min  aies  après  deui  hoaiines  niellaient 
pied  à  leric  a  ia  porte  de  la  buUe.  Lei»  dtuTL  hommes  entrèrent  :  l'un  urétait 
inconnu;  l'autre,  porteur  d'une  barbe  de  buii  jours,  vêtu  d'habits  poudreux,  un 
long  sabre  droit  an  c6té,  était  mon  invisible  Anglais.  A  l'aspect  de  l'inconnu, 
Cayetano  changea  de  physionomie,  et  nn  tremblement  nerveux  agita  son  corps, 
comme  s'il  avait  entendu  le  bmit  dn  Gerro.  Il  ae  remit  bientôt.  L'Anglais  me  salna 
amicalement  sana  paraître  étonné  de  me  voir,  et  s'adressent  li  Cayelano  : 

—  C'est  aujourd'hui,  lui  dit-ii,  que  la  goélette  doit  être  en  rade  de  l'Ile  du 
Itbnron  ;  j'ai  des  fonds  k  emiiarqaer;  et  j'ai  besoin  de  vous,  car.  j'ai  lien  de  croire 
qu'uné"  dénonciation  a  dû  être  portée  contre  moi,  et  peut-être  anrons-nons  aifaire 
avec  les  douaniers. 

—  Tant  mieox,  dit  Cayelano  en  étirant  ses  membres  robustes,  j'ai  besoin  de  me 
secouer. 

Pu  is  i  1  alla  décrocher  Je  gilet  à  bretelles,  ainsi  que  le  harpon,  et  sortit  pour  seller 

son  cheval. 

—  Si  Tons  n'avez  rien  de  mieux  h  faire,  me  dit  l'Anglais,  vous  seriez  bien 
aimable  de  venir  avec  nous;  vous  pourriez,  sans  vous  compromettre  en  rien,  voir 
un  site  qui  vous  est  inconnu  et  m  ètre  utile;  je  conduis  avec  moi  ia  rançon  d'un 
vice-roi. 

J'avais  trop  euitndu  parler  de  ces  coups  merveilleux  de  contrebande  pour  ne 
pas  accepter  avec  empressement  l'offre  qui  m'était  faite.  Nous  montâmes  aussitôt 
è  cheval.  Une  maie  qui  paraissait  asseï  lourdement  chargée  Ait  attachée  à  la  selle 
•  .  de  l*inconntt.  L'Anglais,  outre  le  sabre  qu'il  portait,  s'était  muni  d'une  paire  de 
pialoleu  dont  les  pommeaoa  ciselés  soulevaient  le  couvert  de  ses  fontes.  Je  dois 
dire  qu'avec  sa  longue  barbe,  ses  vêtements  poudreux,  sa  panoplie,  il  n'était 
presque  pas  reconnaissable.  Mons  nous  mimes  en  rente*  Il  était  environ  cinq 
lieores  de  l'après-midi  quand  un  sourd  murmure  vint  frapper  nos  oreilks. 
i^oiquc,  dans  un  rayon  fort  étendu,  on  ne  remarquât  pas  un  arbre,  ce  bruit  était 
semblable  â  celui  de  feuilles  et  de  branches  agitées  par  le  vent;  nous  en  connûmes 
bientôt  ta  cause,  Mone  étions  arrivée  près  de  la  mer,  et  nous  ne  tardâmea  pas  â 
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apercevoir  fîots  qui  bouillonnaietit,  puis  l'île  sablonneuse  du  Tiburon,  qui  se 
lA'ètilra  peu  a  peu  :  arrivés  à  la  crête  des  falaises,  nous  pdnros  mesurêr  de  l'œil  le 
chenal  ëiroit  qui  sépare  celte  tle  de  la  terre  ferme.  Ce  chenal  est  large  à  peu  près 
a'ûne  lieue. 

Nous  mîmes  pied  à  terre.  Cayetano  siiilait  entre  ses  dents  d'un  air  impassiMé, 
tandis  que  TAtiglals,  tirant  de  sa  poche  une  lunette  d'approche,  eiaminait  avec 
«ItelDitiôn  PbtfrfsMm  dceifâental.  La  pomme  dtt  làftt  dé  litaiiè  d'iitt  petit  uttiMt  m 
ikp^nk  idèrïièlro  inot  rïèefa  d'aAnres  ettlrtlèliit  la  goëiatè'  ttatiil  1»  4tt1(|«« 
«M  éittt  Mrée;  Quand  cayéiatio  ^  fUi  ^teM,  !l  At  égtei  M  MaiMti 
celià-ci  ramassa  des  herbes  sèches,  y  mit  le^fen,  et  courrait  d'herbes  plu^htMlÉdéa 
Ift'  Hattinriè  DriiltfEte  ti  claire  <|iif  s*éehappah  :  tiné  é^ilisè  iàlM  hé  UMi  ^  à 
i*é1e<«r  danti  l*afr  êii  oolrs  ionr^iflons. 

—  Croyez-vois  ^ifHs  auront  va  notre  â^alY'Hit  TAngiaia  k  ËajreMnOi  qUi 
ÉÀàiii  tdiûdors. 

—  Soyez  (rànquilfe,  lui  dit  Cayetano;  <^and  même  lia  ttOtts  verraient,  ils  ne 
rious  aideraient  guère  à  traverser  ce  bras  de  mer  bduleux,  si  Je  n'étais  là.  II  faat 
avoir  navi^'ué  parmi  ces  écuèils  botiillonnahls,  comme  je  l'ai  fait  dès  l'enfance, 
pofirs'y  hasarder  avec  une  barque  aussi  richement  lestée;  mais  il  e<^i  impossible 
qu'ils  ne  nous  aient  pas  vus,  et,  dans  tous  les  cas,  il  est  bon  d'agir  toi  i  de  suite. 

Cayelano  déchargea  la  mule,  déposa  par  terre  un  gros  lingot  d'ari^eni  jui  pou- 
vait peser  f^tiviron  soiiante-dlx  livres,  ei  um'  tonle  de  peins  sachets  de  peau  qùi 
eonienaient  de  la  poudre  d'or  d'tiii  poids  à  peu  près  égal;  il  répartit  ce  tardeau 
précieux  dans  les  poches  du  gilet  dont  j  ai  parlé.  ^ 

'  -i—  Courons-nous  quelque  danger?  demanda  TAnglais,  qui  semblait  voir  avec 
Inquiétude^  liixe  d)B  j^récautions.  Cayéuno  haussa  tes  épaitlaa  eit  s^gflè  d*ittter- 
'titntfe,  ét  dli  brièveiheiit  « 

—  11  tiiit  iiiieux  être  ifirêt  h  tout.  Pépé  éndosséra  te  gHét  quattd  tfoiis  «arons  éa 
bàà;  ètfe  mé  charge  dn  reste.  Un  prononçant  ces  derniers  mots  atée  an  sourire 
ironique»  Cayetano  gUssa  dans  sa  pœhe  une  ficelle  forte  et  longue  ft  t&ttréioitê  de 
laqûeltë' était  ateatliéo  liire  plai^tiede  Ifége  de  la  lai^teiur^  de  la  maitt;  AÙnfa  le  èon- 
trebandier  et  son  compagnon  descendirent  la  rampe  escarpée  de  la  filalàe,  poufr 

*  îâtier  cherche^  nn  canot  à  fond  plat  qui  restait  caché  d'hahitode  dans  tnt  anfrao-  . 
tuosité  du  rocher.  J'admirai  la  vigueur  et  l'adresse  avec  lesquelles  Cayetano,  Sans 
pliér  sous  un  fardeau  énorme,  exécula  ce  long  et  dangereux  trajet.  L'Anglais  et 
moi,  nous  nous  installf^mes  commodément  sur  la  trôtc  de  la  falaise,  les  j^rmbes 
pendanteâet  la  figure  tournée  vers  l'Océan,  prêts  à  ne  perdre  aucUn  détail  delà 
scène  dont  nous  allions  être  les  spectateurs.  N  ure  poste  d  observation  s'avançait 
à  pic  et  comme  une  jetée  à  environ  cinquante  pieds  dans  la  mer.  L'ile  du  Tiburon 
s'étendait  devant  nous,  entourée  de  sa  triple  ceinture  de  rochers  nèirs,  aigus  èt 
laisanls  comnic  les  dents  du  requin  dont  elle  a  pris  le  nom,  les  uns  serrés  coiuine 
des  tayaai  d'orgue,  les  aLiues  isolés  comme  des  phares,  et  tous  reparaissant  et  * 
disparaissant  tour  k  tOàr  sous  des  Hots  d'écume.  La  mer,  resserrée  entre  la  côte 
et  ces  rochers,  sdulèTatt  de  longues  houles  qui  se  gonflaient  lentement,  et,  se 
-  ei^usànt  tout  à  coup,  couvrant  ta  grèVe  d*one  frange  de  neige,  submergeaient  les 
iréeifs  dans  leOfs  tourbillons  en  lançant  au-dessus  de  leurs  cimés  des  gerbes  éfin- 
célantes.  Lès  pho<|iiés  ÊDOntraient  de  temps  à  autre  leurs  mufles  humides,  et  ma-  . 
gisiUaiéntdéjoie  afu  milieu  de  cé  tnm'oKe  étemel  qui  céntrastalt  avec  la  sér^rïté 
liajeatttëiiso  de  la  ^loline  niér  «t  la  fimpidiié  da  del.  Ikâ  piiOtia-en-quiHies  t/a- 
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versaicm  l'azur  comnfie  de  blanches  fiisëcs,  des  frégates  fjtdtialérit  âi  perte  de  \%é^ 
ei  de  grands  pélicans  pêcheurs,  de  Î-î  couleurs  des  rocher?;,  se  laîès'àièttt  torrtbot 
d'une  pfddigîèOsé  hauteur,  avec  la  rapidité  d'aérolilhcs,  sur  tine  proie  invisible. 

Cepetidailt  Cajelano  el  Pépé  continuaient  leur  périlleuse  descente  vè^^  fsr  rtrèt. 
—  Ne  craignez-votis  pas;  dis-je  à  l'Anglais,  qiie  ceë  gèrts  Oé  soiént  tiûièé  Ûe  â*âj^- 
proprier  ce  que  vous  leur  confiez  avec  tant  d'abandon  ?  '     •  *•» 

■— •  Non,  me  dîl-iî;  le  cœur  liuniaia  est  ainsi  fait,  que  tel  ifidivicfa  <ifuf  dévali- 
toèttt  iàh  père  ët  sa  mère  nToserail  verser  une  gouUe  de  sang,  et  qiie  tel  âtfCrè 
tiMr  <|dl  HT  vh»  hèmmé  ii*ése  ttëà  n  Mt  sdm^èfrè  de  s  apprdprléi^  lé 
^^mcûî,  NeèfifriflV-t-Qlià  patt  tous  les j^nrs  de&^inméi  ûii  l^  ifîitt  tMà;^'^ 
Kfc  Éltt^lb  émiAlissèoiêoC;  «  te  iààlètle^  ibèoïlltliik?  Ci  phik,  à<tà  Mi- 
pagnon  en  désignant  Gajetiao  da  «loigt,  Je  connais  Thlslotre  dé'dèi  !k»îifÉI^' jb 
idlé  iiyéé  <^ii«f  titikiSam  (à  t^ïïkédr&ir  éékûti  cé  qa'fi  à^pëtlè  f  liàèMènï  de 

—  tit<A  !  T6na  connaissez  soir  bistoire;  et  tous  oseriesf  me  Itf  racoaCéf  ?  lut  dffr-Jié 
M  In!  ftlsant  part  dés  réticenée^  du  Chfooîs  et  dà  sénaietï>. 

—  Et  pourqaoi  non?  ee  n'est  pas  lui  qui  n^e  l'd  confiée,  et  je  né  suis  pas  seul 
à  la  savoîf»  quoiqà'rt  ne  s'en  dottte  pas.  Cëtte  histoire  est  ausst  ^ngtanté  qu'enia 

est  brève.  '  ........ 

^  Je  vous  écoute,  lui  dis-je. 

—  Il  n'y  a  pas  encore  une  année,  continua-l-ll,  Câyetano  était  marié  îi  une 
femme  qu'il  aimaîl  passionnément  et  qui  le  trompail.  La  maison  qu'il  habitait  à 
Hermosillo  était  voisine  du  Cerro  de  la  Campana,  dont  vous  connaissez  la  singt/- 
lière  propriété.  Un  âffidé  dd  l'amant  de  sa  femme,  mis  en  vedette  .4ur  le  Cerro, 
gnellait  le  retour  de  djeiano  vers  le  soir,  et  averlissail  les  coupables  eu  frappant 
-Crois  coups  d'une  certaine  façon.  A  ce  signal,  l'homme  s'es()Uivi(it  pth  xtikt  ^î/tt» 
de  derilèra*  Un  ami  andem  eomœe  il  y  en  a  tàii  afre^ttf  ééjèfàftd'  dé  éè  ^^  Se 
#CMV.  Or,  ék  soir,  et  je  le  flenà  dfe  cet  aiuî  tul>niiSihe,  ftr  Cà)tà  mutUli  tf^ine 
««Bi  d  lagiiliré,    étrange,  que  les  deoi  itmaots  iressainlr«dt  d*to^^éhif  hUm 
ri'sÉéliîfe  qui  aefeoiilptfgAà  ôe  rëttfiifissement:  (rétiiit  riilBdédoiti  CayèitôA^  «èf ililt 
Itf  iké  sAif  li!s  piéèm  soi^ores.  4l:ayetail0  rënCfa  tr^^ruii^eméni  ébèr  l^l  i  tlirâtft 
Mi,  soii  bdlttnétfr  dévilt  ètie  intact.  Otf  inofs  a^rèè,  il  rèVint  kvè'c  ceitô  ^&éèHêb 
^âlarre  que  vous  loi  eèniiaisnk,  mais  Taoïant  de  sa  femme  ne  sé  réirod'va  prlà^. 
Quelques  joàr^  plus  tard",  le  bfutt  se  répandit  qu'elle-mémé  Venait  d'êlrè  trouvée 
égfiT^ée  pitml  leS  décombres  de  sa  maison.  CayetanÔ  fut  mis  en  prison,  et  conCi- 
parut  devant  le  jnge;  mais,  au  lieu  de  chercher  à  s'excuser  eti  révélant  ^adù(t^^e 
dont  ce  meurtre  était  le  châtiment,  il  soutînt,  au  rfsque  du  garrotc,  qù'il  n'avait 
aucun  motif  pour  tuer  sa  femme,  et  avoua  seulement  qu'il  se  tronvnit  proffi^îeu- 
sement  n^océ  dans  ce  momcnt-là.  Le  juge  trouva  i'aûaire  très-mauvaise,  comitte 
fbusle  pensez. 

—  Pour  Cayeiano  ?  cela  se  conçoit  aisément. 

—  Non,  pour  lui-même,  reprit  l'Anglais;  vous  connaissez  rimjiunité  dont  jouis- 
sent les  pauvres  dans  ce  pays.  Cayeiano  n'était  pas  riche,  et,  qu'il  fût  condamné 
00  acquitté,  on  ne  pouvait  espérer  de  lui  aucune  rançon.  Aussi  le  juge  fuVil  tèéi* 
lUiM  &  idn  égard  ;  ii  lui  dit  d'un  ton  furiéui  qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'unêiem- 
bltMflLeseiiae  povr  le  Ikire  absoudre,  èt  le  renvoya,  mais 'non  sâi^s  févérllif  qn*èife 
ikléfiit  pÎM'  iéttâàé  nneseconlie  fois.  l>e|pu{s'  éé  (emps,  ceux  qui  oni' oôf  p&ler 
d€  ce  ««nrire  et  des  noiilk  qui  ont  armé  rasaassiiif  épi^oMit  dii  cèrUfn  nKSléTse 


Diyiiizeo  by  Google 


quand  iis|te  voient  agacé,  ce  qui  lui  arrive  quand  il  pense  à  la  kaiiue  qui  l'a 
trahi;  or,  j'ai  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'il  y  |>ense  souvent.  Quant  au  reien- 
tisseuieiil  du  Cenu,  ii  est  toujours  lej^aide  par  lui  comme  un  lugubre  souvenir  ou 
comme  uoe  offense  impardouoable.  Pour  effacer  toutes  les  traces  du  passé,  Caye- 
tiBo  B*a  pM  cnint  de  brftier  sa  cabaoe  de  ses  propres  maios. 

—  Et  SOS  ofBdettz  ami  ?  demandai^Je. 

—  Je  ne  sais,  répliqua  r Anglais  en  soariant,  si  la  conduite  ferme  du  Juge  à 
l*ëgard  de  Gajeiano  l*inlimida,  ou  s'il  se  réserve  plus  tard  une  occasion  de  régler 
«on  compte  avec  lui  ;  le  fait  est  qu*il  vil  encore,  ^t  cependant  Cayetano,  tel  que  je  le 
connais,  Cajetano  rongé  par  le  secret  fatal  qu'il  croit  avoir  noyé  dans  le  sang» 
Cayetano  laissant  vivre  on  liomme  qui  partage  ce  secret  avec  lui,  est  pour  moi  une 
énigme  ineipllcable. 

Le  narrateur  se  lut,  et  je  reportai  mes  regards  sur  la  mer  pour  observer  curieu- 
sement, et  comme  si  je  l'eusse  vu  pour  la  première  fois,  le  héros  de  cette  sanglante 
tragédie.  Je  l'aperçus  presque  û  nos  pieds  faisant  voler  sur  la  mer  houleuse  la  frêle 
.  euibarcalion  qu'il  maniait  avec  une  vigueur  et  une  adresse  sans  éjjales,  Ëclairé  par 
le  soleil  qui  allait  se  plonger  sous  la  li^'ne  d'horizon  et  qui  répauilail  sur  l'eau  une 
brume  vermeille,  il  apparaissait  conmu;  Lkuib  une  vapeur  de  sang.  Tout  à  coup, 
mon  compagnon  poussa  une  exclamaiioa  ei  lit  enlendrt^'  un  sifflement  si  aigu,  qii^il 
me  Ui  tressaillir  malgré  uiui.  1  ui  luanl  alors  de  ses  deux  uijius  un  porie-voix, 
tandis  qu'à  ce  signal  Cayetano  se  retournait,  il  lui  cria  dans  le  pur  dialecte  cas- 
tillan,  mais  avec  un  accent  qui  sentait  son  andalou  d*une  lleiie,  de  doubler  nie 
du  Tiburon  par  la  pointe  nord,  attendu  que  par  celle  du  sud  un  canot  suspect 
arrivait.  Je  ne  pus  m*empécher  d'admirer  les  progrès  subits  de  l'Anglais  dans  la 
langue  espagnole.  C'était  pour  moi  un  nouveau  mystère,  et  je  croyais  avoir  mal 
entendu.  Au  signal  de  l'Anglais,  Cayelanô  répondit  par  un  sifflement  semblable, 
et  s'arrête  un  insteot  pour  reconnaître  le  danger. 

Dtt  même  point  de  l'Ue que  Cayeiano  cherchait  à  doubler,  une  embarcation 
montée  par. cinq  bommes,  dont  quatre  aux  avirons  et  un  à  la  barre,  s'avançait 
rapidement  vers  lui.  Au  pavillon  tricolore,  vert,  blanc  el  rouge,  il  était  aisé  de 
reconnaître  les  couleurs  nationales  de  la  douane  ,  qui  occupait  assez  loin  de  là  un 
poste  isolé.  Comme  l'avait  craint  l'Anglais,  une  dénonciation  seulement  pouvait 
avoir  donné  l'éveil.  Au  moment  où  !a  houlv  souleva  la  pirogue  de  Cayeiano,  il  put 
apercevoir  l'embarcation  suspecte.  Faisant  alors  un  geste  de  UediJin,  il  brandit 
au-dessus  de  sa  lèie  le  harpon  qu'il  ramassa  à  ses  pieds;  puis,  se  *  oinbanl  sur  ses 
avirons,  Il  imptima  à  la  pirogue  une  telle  impulsion  ,  qu'elle  glissa  sur  les  flots 
avec  la  rapidité  du  poisson  volatil  <)uand  il  eu  eliiiuie  la  sui  lace.  Cayeiano  avait 
pris  une  direction  opposée  à  celle  qu'il  suivait  auparavant.  Quant  à  la  barque  de 
la  douane,  malgré  les  efforts  redoublés  de  ses  rameurs,  (oin  de  gagner  sur  la 
sienne,  elle  avait  peine  à  maintenir  sa  distance;  cette  vue  rasséréna  le  front 
assombri  de  l'Anglais.  Cependant  sa  sécurité  ne  fut  complète  que  quand  il  aperçut 
une  troisième  embarcation  qui^  débouchant  tout  à  coup  derrière  llle  du  Tiburon, 
suivait  la  même  direction  que  celte  de  la  douane.  C'était  une  espèce  de  baleinière 
longue,  noire,  effilée,  que  quatre  rameurs  faisaient  voler  sur  la  mer. 

—  Ab!  ce  sont  mes  Gdèles,  s'écria  TAnglais  en  se  frottant  .les  mains  ;  ils  ont  vu 
mes  signaux,  et  mes  lingots  sont  en  sûreté. 

Je  profitai  de  sa  joie  pour  lui  demander  quel  miracle  l'avait  si  subitement  doué 
du  don  de  la  laugue  espagnole. 
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—  tîconlp/,  me  dîi-il,  je  me  suis  trahi,  m.iîs  j>  pense  qu'avec  vous  mon  ëtoof- 
derie  sera  sans  inconvénionl.  J'exerce  un  mélier  danpereiix,  ajouta-l  il,  non  pas 
en  faisant  la  contrebande,  mais  en  ce  que  celle  contrebande  me  permet  de  livrer 
les  marchandises  h  plus  bas  prix  que  mes  confrères,  qui,  par  jalousie,  m'atifiiont 
déjà  fait  assassiner,  s'ils  pouvaient  se  douter  que  je  suis  Espagnol.  L^i  qualité 
d'étranger,  d'Anglais»  est  ma  sauvegarde.  Je  suis  propriétaire  de  compte  k  demi 
avec  don  Urliaiio  de  la  goélette  qui  est  près  d'ici,  et  grâce  à  la  ruse  que  J'emploie, 
et  que  le  sénateur  confirme  h  qui  veut  l'entendre,  l'ex-toreador,  Vex-primer  espada 
da  cirque  de  Unreaux  de  Sëvilte  que  tous  voyez  en  ma  personne ,  ett  en  bonne 
vole  de  fortune  el  de  prospérité. 

Sur  eeecAtes  lointaines,  les  dooaniers  mexicains  professent  le  plos  profond 
respect  pour  les  contrebandiers  à  main  armée.  A  l*aspect  dti  nouTean  renfort  qoi 
arrivait  à  Gayetano ,  ils  crurent  avoir  donné  au  fisc  nne  preuve  de  dévouement 
suffisante,  et  virèrent  de  bord  avec  un  flegme  admirable.  En  présence  de  cette 
manœuvre  Imprévue,  ia  manœuvre  de  Cajeta no  devenait  inexplicable.  Il  continuait 
à  se  diriger  vers  un  endroit  que  le  courage  le  plus  désespéré,  la  {(Wnérité  la  plus 
folle  ne  pouvait  espérer  de  franchir.  C  éiaii  un  point  de  l'île  du  Tibnron  qu*on 
apercevait  encore  anx  fetix  dti  soleil  coucîsant,  qui  dardait  de  longs  rayons  ronges 
à  travers  des  récifs  aifzus  cl  serrés  comme  les  dents  d'une  scie/  De  minute  en  mi- 
nute, ces  rayons  s'éieijinaienl  quan-î  les  brisants  disparais<;nient sous  des  tourbil- 
lons furieux  qui  montaient  eu  gerbes  bouillonnantes  ou  retombaient  en  cascades 
écnraeuses.  Un  phoque  seul  aurait  pu  franchir  ce  redoutable  écueil.  C'est  dans 
celte  direction  que  s'avaneail  Cayetano  avec  «ne  rapidité  qui  me  donnait  le 
vertige,  et  sans  nécessité,  puisque  les  ennemis  avaient  battu  en  retraite.  Rien 
nVgalait  l'angoisse  du  pauvre  Espagnol.  Une  minute  de  plus,  et  sa  fortune 
s'engloutissait. 

—  Oii  !  s*écr{ait-ii  en  se  tordant  les  mains  fou  que  je  suis!  j*aHrais  d4k  prévoir 
ce  résultat,  je  devais  m*y  attendre;  cet  bomme'est  implacable! 

—  Mais  quel  intérêt  peut-it  avoir  à  exécuter  ceite'étrange  manœuvret  deman- 
dai-jo  étonné. 

—  Oueiics  raisons  î  s*écrîa  TAnJalou,  l'homme  qui  accompagne  ce  malheureux 

est  son  ami  ! 

En  disant  ces  mots,  il  se  laissa  tomber  sur  l'herbe.  Je  saisis  la  longue-vue  qui 
s*échappa  de  sa  main.  Fasciné  par  ce  spectacle  eiTrayant,  je  ne  pouvais  en  dé- 
touincr  hs  yeux.  A  qtiehiiie  distance  encore  des  récifs,  au  milieu  de  h  brume 
enfianimee  du  couciiaul ,  la  barque  de  Cayetano  bondis'^nit  dp  vigu»»  en  vague 
comme  nn  daim  qui  prend  son  élan  pour  franchir  un  al)iine.  Des  tit'ux  malheu- 
reux qui  la  moiitaieni.  l'un  se  leva  droit,  pâîo,  puis  sembla  s'aj^eiiouiller  et  prier; 
l'autre,  c'était  Cayetano,  fit  un  geste  menaçant,  et  à  ce  geste  l'homme  s'aflaissa  sur  , 
lui-même,  suppliant  encore  et  levant  les  mains  vers  le  ciel.  Un  voile  d'écume  me 
déroba  nn  moment  la  suite  de  la  scène;  mais  il  me  sembla  qu'un  cri  de  suprême 
angoisse  se  mêlait  à  l'effrayant  concert  des  flots  hurlant  contre  les  écueils.  Tout 
cela  fut  rapide  comme  la  pensée.  La  barque,  soulevée  par  nne  lame,  parut  Jaillir 
hors  de  Tean,  se  dressa  perpendiculairement,  lit  un  bond  de  l*avant,  oscilla  nn 
instant,  balancée  entre  deux  rocs  pointus  comme  des  poignards  ;  je  vis  Cayetano 
étendre  le  bras,  un  oorps  fut  lancé  par-dessns  tes  récifs,  puis  tout  disparut.  Quel- 
ques instants  après,  au  milieu  de  tourbillons  d*ëcuine  que  le  solell  couchant  ne 
colorait  plus  de  sa  pourpre  sanglante,  les  débris  d'une  barque  tournoyaient  folle- 
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n^ent  comme  des  bripç  «jç  pai)Iç  sur  le  passage  .d'u|ip  tjrombe,  e^parii^f  ceç  dii^ris 
pp      (jisUnguait  aucgne  forme  butnaine. 

Sou^  les  tropiquçs,  la  jiujt  louibe  sans  crépuscule;  l'oljscurilé  avait  remplacé 
je  jpi|^  ;  le  chenal  éiinççlaU  de  lueurs  p|iQsp)ipriqije?,  1^  çje)  dVlpi|çs  saj)3 
il  ri!$p9gnol  i^}  oipi  n'avjpn^  fai(  .un  p^$.  pependapt.  pbcb  jpeiahi^  1^  fgreur  ay;aij^ 
fj^,çjç^(|.é  à  r'aççabîeiï^ejijp  Iç  q($gpc!;iiit  a?^J|  disparu  p^uf  falîie  pi»c^  çu^pr^ad^s, 

fw»flî>'«îïî  q^»»  PjrM^8îrt>  If     »  p»M  m    ^  v**"?*»?    il?  1 

(*eaa  qoi  roisseiait  de»  cheveôi,  je  rêeonous  Cajetino  ;  Il  sjfl^iit  «n^j»  Ifi  iP9^I|SÎ99 

djî  Piégo,  comme  ijpe  detpi-heure  auparav^nj.  '   .  • 

'  ^'çptendjs,  dgns  Icç  mains  de  l'Espagnol,  <|J>i  sedv^  j^'up  t»0||d,  )€  <^f|||ft' 

,d'up  cpijieau  catalan  qu'il  armait. 
77  pfml!  lui  dis-je,  laissez-le  d'^iborcj  s'expliquer. 

—  Tfanquillisez-vous,  s'écria  Cayeiano  en  preqanl  pied,  votre  or  est  i^^j^Mljl. 
7-  Où,  grand  pieu  ?  s'écria  l'ex-loréador  dans  l'exiase  dje  SdioÎjB. 

77  C*esl  Pépé,  à  qui  je  l'ai  confié,  qui  ep  prend  soifi. 

^  Mais  dans  quel  endroit?  s'écria  de  opuve^H  I'|â3p9gnp). 

—  Eh  !  caramba  !  au  fond  de  l'eau  ! 

,  li'Ospagnoj  poussa  une  espèce  de  rugissement.  Cayctaoo  continua  3aps  paratlre 
l^qr^arqiier  ii^  fM^eur  àe  l'ancieD  (oréadpr,  qui  lui  reprochait  d'avpjjr  fkffi.  de  çei^ 
facpn  s^ns  ii^ssité  aucqpe.  ' 

77 19  l^i  ctn  nécessaire,  tous  dis-je,  enteDdez-VQps  t  ef  puis  j'ai  dëj|i 
plop  d^fii^e  f9is  \e»  brlniitp  fiai  eotoufçii|(  la  PoiPKi  dep  Am^.  $1  pette  folf  l|t 
baj:^!!^  s*^st  misf*  «q  piéoeà,  fi'est  U  fatite  de  f»ëoé,  b)eâ  qqren  tpppV>apt  H  >U  aais^ 
firancbt  la  pointé  fatale.  Faites  le  tour  des  brisants,  el,  à  l'endroit  o(k  rf}^ii\)i| 
fl9Pfi«iM««  ^1»  apefc^iex  |a  marque  qup  j*ai  mise  pour  çetpQnyes  lé  coipe  éâ  ee 

cber  ami. 

Ainffi,  dit  TEspagrioI,  mes  I!Qgot3  aQQt  en  sûreté? 

—  Vpus  ai-je  jamais  trompé?  reprit  Cayeiano  d'un  air  de  dignité  blessée.  Scur 
Jemenl  faites  diligence;  vos  rameurs  vous  attendent  en  bas,  et  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre,  si  vous  ne  voulez  pas  que  les  requins  empêchent  ce  pauvre  Pépé 
de  vous  rendre  un  dernier  service.  Quant  à  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  et  je  re- 
monte ^  cheval  pour  rentrer  chez  moi.  Bonne  nuit,  seigneurs  cavaliers,  à  bientôt. 
4b!  j'oubliais  une  chose  importante  :  dans  le  bain  que  je  viens  de  prendre,  ^O^s 
ines  cigares  se  sont  mouillés,  el  je  meurs  d'envie  de  fumer. 

Payetauo,  déjà  à  chevfil,  tendit  la  main  à  l'Espagnol,  et  se  remit  à  sitller  hQ\\ 
air  f^yorif  mais  avec  que  apparence  de  sombre  préoccupation  qui  dé'Peniait  so|i 
Insouciance  afeciée.  Bienlût  il  8*éloigDa  en  faisant  jaillir  de  son  briquet  de?  ét|n- 
Ç(9|I^.^i|i  l^riliaient  cen^me  4^  éclairs  Ipintains. 

llpns  nous  bàl&R|es  de  .de^ndre  spr  la  grève,  oli  TBspagiiol  tippift  ses  e^flA» 
yéafiia.  Ofi  monta  fen  capot.  Comme  l'afajt  dit  le  pècbepr*  derrière  ees  btiseeM  jmr 
|^ne|#  sa  barque  t'était  écrasée,  la  merémt  qoire  et  calpicNons  çberc|ift)n|e 
quelque  temps  ^es  tKOMier  la  marque  indiquée,  et  t*)Sspagnol  ccoyaft  d^^  etPlT 
dl^  joué  pur  le  contrebandier.*  Cependant  lee  lam^  qjii  venaient  fouetter  le  e6Îd 
pmfosé  des  récifs  reiomhaieQt  du  ndtseen  cascades  de  feu;  k  |a  lueiir  phosphp- 
rescepte  qu'elles  répandaient,  nn  bpmme  aperçut  un  objet  noir  qui  flp^ail.  C!éta|t 
l|t  plaqup  de  liège  qvej-avais  remarquée  entre  le^  melne  de  CayeUno.  X.  cf»t  ipdicev 
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tout  fui  révélé;  l'Espagnol  poussa  un  cri  de  joie .  les  lingots  ét.iirnt  ià.  Ën  sui- 
vant la  direciion  de  la  ficelle  qui  relenait  le  liège,  les  galles  pointues  parurent 
s'enfoncer  dans  la  V3se;  bientôt  on  rencontra  une  résistance  invincible,  et,  après 
mille  elTorls»  les  quatre  noaielots  amenèrent .  à  l'aide  de  cordes,  ii  la  surface,  le 
cadavre  de  Pépé.  La  cordelette  qui  retenait  la  plaque  flollaate  était  attachée  aa 
manche  d'un  harpon,  et  la  pointe  de  ce  harpon  traversait  le  corps  rdvètA  dn  fllUl 
fii«t  L*Ëspagnpl  palpa  avidemei^t  rélraope  e^  fun^))re  bou^;  rien  fie  manquait. 
Après  avdir  ^  4t*poMillé  sop  pfëaieu^  àépi>U  cadavff,  ^bapid^iié  avec  une 
froide  indifférence  par  ces  hommes  sans  initié ,  retomba  lourdement  en  ftisant 
jaillir  nue  écume  brillante  sur  la  surface  noire  de  la  mer.  Dca  raies  de  feu  qui 
convergèrent  sobiiemeni  soes  i*ean  transparente  vers  l'endroit  oîi  ayait  disparu, 
le  corps  indiquaient  qae  les  requins  allaient  en  faire  leur  curée  de  Ja  nuit. 

—  Cayctano  vient  d'accomplir  sa  dernière  veogeance  en  honnête  homme,  dit 
r£spagnol  en  comptant  ses  sachels  de  petu,  et  qui  plus  est  en  homme  habile;  je 
loi  dois  réparation  d'honneur  et  veux  être  pendu  si  le  juge  criminel  peut  le  con< 
vainére  d'avoir  été  agacé  dans  ce  moment  lù. 

L'or  et  le  lingot  furent  transportés  dans  la  goélette ,  puis  nous  remontâmes  k 
cheval . 

—  Voulez-vous,  me  dit  l'Espagnol  quand  nous  arrivâmes  près  de  la  cabane  de 
Cayetano,  lui  tit  triiiider  riiospitalité  pour  celte  nuit? 

—  Non,  repondis-je;  je  n'ai,  jusqu'il  présent,  été  pi  imcr  cspada  nulle  pari,  j'ai 
par  conséquent  les  nerfs  plus  délicats  que  les  vôtre»,  et  cet  homme,  qui  dans  l'es- 
pace d'un  an  a  versé  quatre  fois  le  sang  humain,  me  fstt  horreur. 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  mon  compagnon. 

M  cuippagne  était  silencieuse  tf^ut  renlopv  1^  {iittlo.  (.es  bdtes  û^  \^  4or- 
nai^iit  nu  fond  c)e  |.a  va$c>  Jes  roseau^  ^pls  nièla|ent  leurs  soupirs  a^x  l^rn^tOr 
i»^ts  <|u  feulljagjs,  î^e  galop  de  nos  pliev^iix  retentissait  aii  loii).  En  pessant  |t 
qneiqne  distance  de  ^a  cab^pc,  je  vjs  Ç^yetano  mt  inettro  f^t  la  pprte«  attiré  p^r 
\9  bruit.  Il  nous  recooqu^  et  s'éopin  : 

T-  Eh  |)jen  !  geigoeur  Aogfjiis,  vous  munqae-t-il  quelque  fibosç? 
r-  Non,  répondit  T^pagno),  et  je  vous  »tten«l9  pour  régler  nos  comptes. 
—  A/i  î  reprit 'Cayetano,  vous  ipo  ^eve?  ai|  moins  un  cierge  pascal,  votre  or  l'a 
ffcliappé  t)ciie.  Bopoe  nuit»  et  r^ippeles-vou^  qi|o  )a  conuebaade,  cqmiiie  \m  guerre, 
a  de  cruelles  nécessités. 

Je  n'oublierai  jamais  l'accnnl  rniHetir  de  cette  voi.K  au  milieu  des  ténèbres.  Il 
y  avait  dans  la  froide  irQpitî  du  nieuru  ii  r  (luclque  chose  de  plus  t^jrrible  encore  que 
dans  jes  éclats  de  sa  colère.  Je  pi(|iiai  des  deux,  et  j'eus  bientôt  perdu  vue  celle 
cabane  que  j'avais  trouvée  le  m;!iin  si  rianlu  et  si  pittoreS(iue,  ei  qui  m  .iii|iarais- 
sait  maintenant,  4)j|ns  l'ombrt:  el  le  sileace,  redoutable  et  siniaUe  cumuivî  un  [jeu 
(n;indit. 

Gasrii&l  Fbhky. 
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Le  moment  éiaii  propice  pour  ià'ne  de  la  sculpture  en  bois.  Depuis  longtemps 
négligée,  à  peu  près  perdue,  celte  branche  de  Tirt  venait  de-  rcflenrir  au  souffle* 
capricieux  de  la  mode*  Qu'on  8>n  souvienne»  nous  étlou  alors  en  plein  moyen 
ftge.  La  littérature  a*ëtaH  faite  gothique  pour  se  r^eanir.  Le  goût  dominant  dans 
la  poésie  avait  envahi  tous  les  arts  dn  dessin.  Peinture,  siaïuaire»  arcbiieeinre,  no  > 
relevaient  qne  dn  moyen  âge.  Par  nn  entraînement  naturel,  les  ameulilements 
avalent  suivi  la  même  pente.  On  commença  par  dévaliser  bon  nombre  de  châteaux 
de  province  pour  satisfaire  rengooemeot  parisien;  puis»  quand  les  bahuts,  les 
dressoirs,  les  crédences,  \es  fntitonils  <;cniptt^<;,  armoriés,  manquèrent  sur  la  piaoe, 
quand  le  vrai  moyen  âge  fit  défaut,  force  fut  bien  de  créer  un  moyen  âge  de  toutes 
pièces.  I-e  noyer,  le  cliêne,  le  poirier,  façonnés  par  des  mains  habiles,  dupèrent 
heureusement  plus  d'un  connaisseur,  cl  cv\le  ritsc*  innocentp  enrichit  quelques 
artistes  pr)vilérTié<;.  Par  renlremise  ie  IMerre  Marceau,  M  uirice  se  trouva  chargé 
presque  aussitôt  de  travaux  assez  importants;  il  put,  en  peu  de  mois,  sinon  ré- 
pandre autour  de  lui  l'aisance  et  le  liien-êtro,  du  moins  se  mettre  à  l'abri  du  l)e- 
aoin  avec  les  deux  créatures  qui  s'eSaieni  conliées  ù  sa  garde.  C'était  la  pauvreté, 
mais  celle  pauvrelé  laborieuse  qui  ne  doit  rien  à'  personne,  sans  ixiuurds  de  la 
veille  et  sans  souci  du  lendemain,  préférable  cent  fois  au  luxe  factice  et  tourmenté 
au  sein  duquel  Maurice  avait  vécu.  11  est  vrai  que  ce  |eone  homme  ne  paraissait 
ni  bien  touché  ni  bien  convaincu  des  avantages  de  sa  nouvelle  condition.  11  acoep* 
tait  sa  destinée,  mais  en  la  détesUnt;  il  travaillait,  maison  maudissant  te  travail. 
Que  de  rois,  pendant  ces  premiers  mois,  11  sentit  son  courage  Talhlir  et  sa  volonté 

(1)  Yoyex  tes  livraisons  du  15  mai  ei  des  15  et  30  juin. 
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ebaiieeler!  Qoe  de  fois,  se  livrant  ii  des  emportements  sans  nom,  même  en  pré- 
sence de  sa  ooosine«  il  jeto  ses  outits  avec  colère  et  brisa  sons  ses  pieds  l'ouvrage 
qn'l!  avDii  cnmmenc(*,  comme  s'il  eCii  ignoré  que  la  grâce  double  le  prix  du  sacri- 
fice, et  que  le  plus  beau  dévonemenl  veut  être  accompagné  d'un  sourire  î  Maurice 
('tait  terrible  alors.  Madeleine  le  rep;ardait  avec  trislesse;  puis,  lorsque  le  malheu- 
reux enfant«  épuisé  et  n  en  pouvant  plus,  tombait  affaissé  sur  son  lit,  elle  ailait 
vers  lui,  elle  essujuii  la  sueur  de  son  front,  lieureuse  s'il  ne  la  renvoyait  avec 
quelque  dure  parole.  Cetjni  l'aif^uillonnait  et  le  so!U<'nait  dans  la  lutte  qu'il  avait 
entreprise,  c  elait  l'orgueti.  li  tenait  par-àessus  loui  à  ne  rien  devoir  à  sa  cou- 
sine. La  pensée  qu'elle  avait  vendu  ses  diamants  et  travaillé  pour  le  soigner,  celte 
pensée  In!  était  à  charge,  li  se  disait  anssi  que  plus  tôt  il  aurait  assuré  l*exisienee 
de  Hadeleine,  plus  tôt  il  serait  quitte  envers  elle  et  libre  d*en  finir  à  son  gré.  Le 
suicide  veillait  son  chevet,  non  eorame  un  spectre  menaçant,  mais  comme  range 
de  la  délivrance. 

Cependant  il  est  une  Joie,  ignorée  de  ceux  k  qa\  la  vie  n*a  eo<kté  que  la  peine 
de  naître,  et  qoe  Manrice  goAta  d'autant  plus  vivement  que,  ne  la  prévoyant  pas, 
il  tt*avait  pu  songer  ii  s*en  défendre.  Je  veux  parler  de  cette  joie,  puérile  si  l'on 
veut,  toutefois  enivrante,  que  Ton  éprouve  ^  tenir  dans  sa  main  le  premier  argent 
qu*on  a  gagné  par  son  labeur.  Non,  celte  joie  n'est  pas  puérile,  car  elle  n'est 
autre  chose  que  la  conscience  de  notre  valeur  personnelle.  La  richesse  créée  par 
notre  travail  n'est-elle  pas  la  pins  léî^î  ime  de  toutes  les  richesses,  celle  dont  nous 
sommes  le  plus  justement  fiers  ?  L  héritier  qui  compte  son  or  est  moins  riche  aux 
yeux  de  Dieu  que  l'ouvrier  qui  reçoit  son  salaire.  Ces  réflexions  étaient  loin  de 
l'esprit  de  Maurice;  mais,  lorsqu'il  vit  sur  son  établi  les  quelques  écus  que  Pierre 
Marceau  avait  reçus  pour  lui,  il  les  prit  un  a  un  et  les  examina  tour  à  (otir  avec 
une  expression  de  curiosité  enfantine.  On  eût  dit  un  avare,  ou  un  pauvre  diable 
qui  toMe  de  Tancent  pour  la  première  fols.  Pur  tin  mouvement  naïf,  digne  des 
meillents  Jonni  de  sa  jeunesse,  il  sortit  gaiement  pour  porter  en  triomphe  ces 
prémices  h  Hadeleine.  Il  souriait,  fl-avait  vingt  ans.  Hélas!  il  n*était  pas  h  la  porte 
de  la  Jenoo  Allemande,  qn*il  traitait  déjà  de  niaiserie  le  contentement  qu'il  venait  ' 
d'éprouver,  de  sottise  le  sentiment  qid  le  poussait  chez  sa  cousine.  En  moins  d*ane 
minnie,  toat-ce  beau  transport  8*étalt  éteint  comme  nn  feu  de  ehaoï^e  sous  une 
large  ondée*  Ursule  était  dans  l''aiitichambre.  Maurice  jeta  froidement  âne  poignée 
d'écus  dans  son  labHer,  et  se  retira  sans  mot  dire. 

Dans  l'accomplissement  d'un  devoir  sérieux,  si  dur  et  si  pénible  qu'il  puisse 
être.  Dieu  a  mis  une  satisfaction  intérieure  à  laquelle  lésâmes  les  plus  dégradées 
échappent  difficilement.  En  outre,  si  la  profession  h  plus  inprate  a  de  loin  en 
loin  ses  heures  d'entraînement,  la  culture  d'un  art,  si  modeste  qu'il  soit,  doit 
avoir  ses  moments  d  enlhousiasme.  Tout  en  rongeant  sou  Irein,  M;iurice  trou- 
vait un  charme  inavoué  îi  se  sentir  utile  et  nécessaire.  En  ceci,  nous  sommes 
tous  un  peu  couuvie  ks  gens  en  place.  Au  fond  des  importunilés  qui  assiègent 
leur  crédit  et  leur  importance,  il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  ne  leur  déplaît 
pas  :  l'humeur  qu'ils  laissent  voirn*est  le  plus  souvent  qn^un  déguisement  qui 
sert  à  cadier  le  triomphe  de  leur  vanité.  D'un  autre  côté,  Maurice  en  arrivait 
parfois  h  se  passionner  pour  les  figures  que  créait  son  ciseau.  Les  chastes  images 
de  sa  jeunesse  a^éhatlaient  autour  de  son  établi.  Il  se  voyait  près  de  son  père, 
irtvailiant  dans  l'atelier  de  Valtravers  :  le  portrait  do  bon  chevalier  paraissait  lui 
jiourire  et  l'encourager,  liref,  h  part  les  aecèiC  de  foreur  que  je  viens  d'indiquer. 
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et  qui  devenaient  de  moins  en  moins  fréquents,  nu  bout  de  quelques  mois,  quand 
le  MHi  approchait,  Maurice  s'étonnait  de  la  fiiitr  du  temps,  et  de  la  paix  qu'il  avait 
goûtée.  Le  travail  porte  avec  lui  sa  récompense.  Il  nous  isole  du  niomit^  ei  de 
nous-mêmes.  Lui  dût-on  seulement  cette  sérénité  qui  couronna  à  coup  sàr  tqutii 
journée  bien  remplie,  il  faudrait  t^ncora  le  bénir  cL  l'àiiiifr. 

MaUjeureusciuent  ces  saines  influence^  n'avaient  guère  le  temps  de  fructifiee 
dans  l'esprit  de  MaqHc^»  qui.  $a  jouni^  achevée,  dissipait  aa  dehors  le  profit 
moral  qu'à  309  insu  il  ^11  ayaii  ivMré.  Trop  supérieur,  c'était  aou  op|p|oii,  pqtif 
ppuToir  9*aa8ojeUir  à  w  esislencie  bpifrgeoisQ  et  régulière,  il  avait  déploré  netter, 
qMiil  qu'il  •ntspdait  vivfp  ^  at  ^v^e.  potF!»  ppaa,  il  était  peii  cprieiix  ^9  p^ssey 
liait  avec  ja  cp|aSii«  ^'Urs^lff  ;  imodre  aas  ce|ias  ièi9  h  téi^  avee  lï^dalclpe  fn»  iîpi 
aoufiait  paa  davaii^aftp.  Kofip»  efmme  ions  lea  élvfs  Mblea,  |laprlpe  levait  i  \Àtm 
établir  qu'il  jie  relevait  que  de  sa  volimU.  |«  matia.  Il  déjeunait  ftagateii|^il]l  dîm 
sa  chambre.  Le  aoir,  qiiand  six  heures  sonnaient  aux  horlogea  âi|  fol^oage,  i| 
quKtaii  sa  blouse,  s*iiabillait  ei  sortait,  le  plus  souvent  sans  avoir  tq  sa  coMsine 
de  tout  le  jour.  Il  pensait  ne  lui  rien  devoir  dès  qu'il  avait  pourvu  ses  besoins. 
|t  sortait  assez  calme,  la  tête  reposée,  le  sang  rafraîchi  par  le  travail,  le  silence  et 
la  solitude.  Il  éprouvait  d'abord  une  sorte  d'ivresse  à  se  sentir  bqrs  de  sa  maiiT 
aarde,  perdu  dans  la  foule,  libre  sur  le  pavé.  Cependant  où  aller?  II  avait  roippu 
violf minent  avec  son  passé.  Pas  un  ami  ne  lui  restait  ;  disons  mieux,  dans  le  monde 
où  s'ctaii  flétrie  sa  jeunesse,  on  a  des  compagnons,  japiais  d'amis.  Il  marabait 
su  hasard;  presque  toujours  uu  cUarme  f^tai  le  poussait  vers  tes  patages  il 
avait  soitibréi 

Pâle,  morp^,  rasant  murs,  pareil  au  naufragé  ej^rant  sut  une  (frève  et 
}regar4aikt  d'os  ceH  j^lQux  lea  navires  se  joaer  sqr  lea  ÙiiU  qui  otit  englouti  sa 
fortune,  il  tiravenmit  d-ifvi  air  sombre  iietre  féle  élemelle  Qoi  ne  preN  jamala  le 

•  deuil  de  aea  yicilinea»  d*ol^  tes  9^}^  jeqnea,  lea  plaa  bean^  et  lea  pina  brillania  diar 
paraiasent  aana  laisser  deariére  eqx  ni  vide  n)  regret,  paa  même  le  aill#n  lsinl<- 
neox  de  i'éioile  qui  Pie*    instant  assoupies,  lea  mauvaises  pessiona  se  «iSveillaiaikt 

.  ei  gfoodalent  dans  sop  sein.  Sur  ces  boulevards  inondés  de  InmMre,  4tt  milieu  des 
enchantements  qQl  eu  font  l'orgueil  de  Paris  et  l'une  des  merveilles  du  monde» 
dans  ces  conire-allées  qo|  l'avaient  vu  tant  de  fois  iul-mftsta  promenant  son  élé- 
gante oisiveté,  Maurice  songeait  ^  la  rue  de  iiabylone,  à  sa  mansarde,  ^  son  éJLablf^ 
des  pleurs  de  rage  roulaient  sur  ses  Joues.  Irrité,  fiévreux,  misérable,  il  revenait 
comme  une  bêle  fauve  blessée  de  nulle  traits.  De  retour  au  logis,  avant  de  se  retirer 
diHis  sT  chambre,  il  manquait  rarement  d'entrer  chez.  Madeleine,  qui,  je  l'ai  déjà 
dit,  avait  l'habitude  de  prolonger  sa  veillée,  en  compagnie  d  Ursule,  i^ten  avant 
dans  la  nuit.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  ceci  Maurice  cédât  à  un  mouvement 
de  sollicitude,  ou  qu'il  se  préoccupât  d  un  devoir  de  siuipie  politesse.  Le  malheu- 
reux n'obéissait  qu'au  lâche  besoin  d'exhaler  sa  colère  et  de  se  venger  sur  ces  deux 
pauvres  créatures  du  mal  qQ*il  endurait.  C'est  le  propre  des  égoïstes  de  vouloir, 
lorsqu'ils  sooffirent,  que  tout  soufre  autour  d'eux, 

Manriee  trouvait  iprallllbiement  Madeleine  et  Uraule  assises  et  trae aillant  k  la 
Ineur  de  la  lampe,  aomi  sereines  l'une  et  Pautro  que  si  elles  eussent  eneore  été  sir 
les  boids  de  la  Vienne,  dans  le  salon  de  Vallravers.  1^  cbapean  anr  la  tète  et  (a 
redlngele  boutonnée  jusqu'au  menton,  Il  entrait  brusquement,  le  visage  défait,  le 
regard  dur,  la  boncbe  dédaigneuse.  Toutes  deux  se  levaient  penr  le  veoeioir^ 
Uisnle  avee  une  careaee,  Madeleine  avee  un  sonrlve.  Jamais  un  mot  blessant, 
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j^f  is  vjiÊ  qwesMpn  indiscrètes  xl^  dans  leur  accueil  qui  ne  respirât  au  contraire 
)^  plus  ^idorable  tendresse,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  frère  aimable  ou  d'nn  ami 
charmant.  Après  avoir  repoussé  bruialemcni  sa  sœur  de  lait  et  jeté  un  coup  d'oeil 
hautain  sur  les  peintures  di»  la  jeune  Allemande,  M  allait  s'asseoir  à  l'eNtrémilé 
de  la  cbaqibre,  et,  tandis  iiuc  li  s  deux  bounes  créatures  reprenaient  leur  ouvrage, 
il  les  observait  d  un  air  farouche  ou  ^'ailleur.  La  placidité  de  ces  deux  iis^nres,  le 
çalme  de  ce  pt»lit  intérieur,  l'ordre  qui  régnait  sous  cet  huujble  loil,  la  grâce  har- 
luonicu^îe  qui  se  révélait  dans  les  uiuujdivs  deuila  de  ce  modeste  ameublement, 
tOJii  cela  l'eji^aspérail  au  lieu  de  l'apaiser.  Bientôt,  à  propos  de  rieq,  su  bile  se  pan- 
CibfM^  .ep  pots  amers.  Ordlpairement  tacjturne,  il  avait  alors  une  gaieté  cruelle» 
mftmiye,  implacable  ;  g^Qme  et  sileneiiMii  d*bal)jtude,  il  devenait  spirituel,  ingi$- 
nl^Wf ,  ^loqojeoi  be8<»|n,  i)è9  <|a*j|  s'agissait  de  lonurer  le  cœnt  d#  sa  cpusinjB, 
(in  qyi  f^^rtaiil  le  pijis  .çlalrem^at  de  ses  discoiiTs,  c*e^t  qn*li  avait  de  Vaudeleiiie 
^  4'yrsiife  par-dessus  le»  yeffx.  Hadelejne  n'ppposajt  i  ^out  ce  qii*il  disait  qv^vaii 
dj^ipjQjB  rajsqo,  nue  iDsIlf^R^l^le  l^nl^  ;  i^ais  Uisji^  satait  ce  qee  cette  enfant  répa»- 
âilff,  de  ianneii  epr^s  que  son  cooaiQ  éUfli  parti  > 

pes  pglrages  devaient  aller  plus  loin.  Maurice  apparteneit  à  cette  école  de  JW69 
M>ve|ace  de  coulisses,  dqp  ^oai^  de  i>as  étage,  qui,  parce  qu'ils  on^  niaiser 
ment  mangé  leur  patrimoine  avec  quelques  fliles  perdues,  croient  connaître  lea 
femmes  et  se  font  fîloire  de  les  mépriser.  Pour  deux  ou  trois  bacchantes  éreintéea 
et  flétries  qu'ils,  auront  traînées  en  carrosse,  ces  petits  messieurs  parlent  de  la 
moitié  du  genre  humain  avec  une  telle  irrévérence,  qu'on  est  tenté  de  leur  de- 
Bian  1' r,  eu  les  écoulant,  quel  niétier  font  leurs  su  iir>,  et  de  quels  flancs  ils  sont 
sortis,  liien  qu'il  ne  trouvât  sa  cousine  ni  belle  ni  désirable,  Maurice  avait  Uni  par 
découvrir  qu'il  jouait  auprès  d'elle  le  rôle  d'un  sot.  A  défaut  de  ses  sens  que  cette 
Cfiasie  et  blanche  beauté  laissait  parfaitement  tranquilles,  l'amour-propre  et  la 
'mnUé  lui  montaient  au  ce^yeau  en  fumées  grossières.  Êtait-il  nsturel  qu'un  jeune 
liomme  quf  pi*avait  pas  trente  ans  vécjkt  fraternellement  avec  une  jeune  fille  qui 
en  avait  yingtrtrolf  >U  plps,  pp^le  h  porte*  sous  le  inèqio  toitf  Qu*en  penseraient 
^  e]B|s|eBs  epnipagnons?  qp*en  devait  penser  Vadeleioe  elle-même?  car,  dans  la 
tendresse  qi>*elie  lui  lémoigpfait,  piaurice  n^it^^iait  pas  k  voir  un  enoourageinentr 
Pep^i|4*9^f  tamfis  les  fois  qfi*|l  allait  vers  eile  avec  riniéntioq  de  changer  une 
position  qui  loi  paraissait  ridicule,  saisi  d'un  vague  sentiment  de  respect  qa*il  no 
s'expIfqnaH  pa^  d'abord  et  qui  le  révoltait  ensuite,  il  se  relirait  sana  ftvoir  qaé 
seulement  lui  prendre  la  main. 

$ortî  dès  le  matin,  un  jour  que  l'ouvrage  manquajt,  Maurice  avait  erré  jusqu'au 
soir  sous  un  de  ces  soleils  brillants  qui  font  fermenler  la  vase  des  marais  et  la 
Amge  des  passions  impures.  Il  dîna,  aux  aleniours  de  rancien  Théàire-llalien, 
dans  une  espèce  do  taverne  d'un  aspect  louche  ut  ai  al  honnête.  Assis  au  fond  d'une 
pièce  obscure,  sous  le  bec  d'un  quinquet  huileux,  il  mangea  peu  et  vida  coup  sur 
coup  une  bouteille  d'un  de  ces  vins  mêlés  d'alcool  qfii  u'onl  Jamais  payé  de  droits 
d'entrée  à  la  barrière.  Il  y  avait  loin  de  ce  repas  à  ceux  que  faisait  autrefois  Mau- 
rice en  compagnie  joyeuse,  dans  les  salonç  du  Café  de  Paris,  quand  sa  voiture 
attendait  à  la  porte  et  son  groom  au  pied  du  perron.  Accoudé  sur  la  nappe,  le 
ffont  entre  ses  mains,  il  demeura  longtemps  plongé  dans  vn  chaos  de  pensées 
irritantes  qn*exatialent  encore  les  famées  de  livresse.  La  tête  et.  les  sens  embrasés, 
il  passe  te  iesi#  de  la  soirée  dans  les  carrefours,  k  suivre  d'un  œil  fauve  les  évolu- 
tions dpe  airdnes  infimes  qne  vomissent  snr  les  trottoirs  les  égonts  de  la  vie  pari- 
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lâO  axADEixiNi:* 

sienne.  LorsqnMI  entra  chM  sa  cousine,  en  la  vojstit  senle  dans  sa  chambre,  il  ne 
put  SB  défendre  d*un  mouvement  de  Joie  sanvage.  Légèrement  Indisposée  depuis 

Ma  veitle,  Ursule,  cédant,  quoique  à  regret,  aux  sollicitations  de  sa  maîtresse, 
s'était  couchée  ce  soir-là  de  bonne  heure.  Madeleine  lisait  quand  Maurice  entra. 
Elle  ferma  son  livre,  le  déposa  sur  la  labié,  et  fit  à  son  coiistn  l'accueil  accoutumé, 
-  sans  paraître  remarquer  ralléralion  de  ses  traits,  îp  nombre  éclat  de  ses  yeux,  la 
pâleur  entlamniée  de  son  visage.  Maurice  s'assit  auprès  d'elle,  et  d'une  voix 
brève,  ardente,  saccadée,  dont  l'accent  convenait  mieux  à  rinjnro  (jifà  la  flatterie, 
il  débuta,  sans  transitions,  par  des  compliments  teilement  exagères,  que  la  jeune 
fille  le  regarda  d'abord  d'un  air  surpris  et  partit  à  la  fin  d'un  frais  éclat  de  rire. 
Ce  ne  fut  qu'un  aiguillon  de  plus.  Ce  rire  argealin  et  perlé,  celte  vive  gaieté  de 
nymphe  sans  déûance,  poursuivie  par  un  satyre  et  croyant  que  ce  n'est  qu'un  jeu, 
acheYèrcui  d'irriter  Maurice  et  de  le  pousser  à  bout.  Il  étouffa  dans  son  cœur  un 
cri  de  rage,  et,  se  reprenant  aussitôt,  il  parla  d'amour  avec  i*emportement  de  la 
haine»  de  tendresse  «ur  le  ton  du  courroux,  langage  ténébreux  que  des  propos 
étranges  éclairaient  parfois  de  sinistres  lueurs.  Blanche,  froide,  immobile, 
pareille  à  la  Chasteté  s*éCoonant  de  foir  h  ses  pieds  Jes  offrandes  destinées  aux 
autels  delà  Vlénus  impudique,  Madeleine,  taudis  qu*il  parlait,  le  contemplait  d*utt 
air  à  la  fols  ai.Ber  et  si  triste,  qu'il  vint  un  instant  oh  Maurice,  atterré  sous  le 
regard  de  sa  cousine,  s*arréla  court,  comme  s'il  eût  pressé  entre  ses  bras  un 
marbre  insensible.  Toujours  dans  la  même  attitude,  Madeleine  continuait  de  le 
regarder  du  mt^me  air  triste  et  grave  où  rien  ne  trahissait  l'indignation  ni  la 
colère,  mélange  de  pitié  maternelle  et  d'élonnement  douloureux.  Maurice  n'y  tint 
pas;  il  se  leva  et  s'enfuit  avec  épouvante. 

Lorsque  après  queUiues  heures  de  ce  sommeil  de  plomb  qui  suit  l'ivresse,  cet 
infortuné  retrouva  le  lendemain,  à  son  réveil,  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé, 
il  se  sentit  mourir  de  honte  et  de  conlii  ion.  !\on  que  sa  conscience  lui  adressât 
les  reproches  qu  il  méritait;  depuis  loii^iemps  il  l'avait  habituée  à  une  excessive 
indulgence,  mais  il  ne  pouvait  supporter  la  pensée  d  avoir  à  rougir  devant  Made« 
leine.  Comment  oserait-il  reparaître  devant  elle?  Il  pressentait  des  récriminations 
exagérées;  déjà  II  se  voyait  en  butte  aux  rancunes  implacables  d'une  pruderie  tra- 
cassière,  car,  lorsque  ces  jeunes  roués  sont  obligés  de  reconnaître  la  Tertu  cbex 
les  femmes,  ils  se  consolent  en  se  la  représentant  sons  un  aspect  disgracieux  ;  ils 
en  font  un  époufantail,  un  objet  de  risée.  La  journée  tirait  k  sa  fin,  Maurice  était 
encore  en  proie  h  ces  réflexions  peu  réjouissantes,  quand  sa  cousine  entra  chea 
lui.  Il  rougit,  pfttit,  se  troubla;  il  elkt  voulu  sentir  le  parquet  manquer  sous  ses 
pieds  et  le  plafond  s'écrouler  sur  sa  tète.  La  main  tendue,  le  regard  caressant, 
la  bouche  souriante,  elle  l'appela  son  frère,  si  bien  qu'il  put  croire  un. Instant 
qu'il  avait  rêvé  la  scène  de  la  veiîle,  îl  est  rare  que  les  hommes  bien  nés  ne  gar* 
dent  pas  un  sentiment  d'affection  sincère  à  la  femme  près  de  laquelle  ils  se  sont 
fourvoyés,  et  qui,  f'Oiiv  iiit  les  humilier  dans  leur  défaite,  les  ff  couverts  avec  grâce 
de  son  indulQ;eiu  e  et  de  sa  bonté.  Notre  cœur  est  toujours  reconnaissant  des 
petites  attentions  qu'on  a  pour  notre  vanité.  Quoiqu'il  n'en  laissrit  rien  voir,  Mau- 
rice fut  vivement  touche  de  la  générosité  de  Madeleine;  il  reconnut  dans  son  for 
intérieur  que  la  vertu  n'est  pas  nécessairement  ridicule  et  revèche,  qu'elle  peut 
être  aimable  une  fois  par  hasard. 

Madeleine  Tenait  prier  Maurice  de  dtner  ce  jour  même  avec  elle.  Maurice  regarda 
le  ciel,  qui  depuis  le  malin  se  fondait  en  eau.  Sortir  |Hir  un  temps  pareil  pour 
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aller  chercher  au  loin  un  maigre  repas,  celte  perspective  u'avait  rien  de  divertis-  > 
sanl.  D'un  autre  côté,  son  estomac  se  ressenlail  dos  excès  de  la  veille.  J'ai  lo 
quelque  part  que  ce  sont  les  lendemains  d'orgie  qui  ont  fait  les  anachorètes.  Enfin 
Maurice,  qui  se  jugeait  coupable  vis-à-vis  de  sa  cousine,  n'était  pas  fâché  de 
pouvoir  expier  ses  loris  à  si  peu  de  frais.  A  sou  tour,  grand  et  généreux,  il  se 
tendit  k  la  prière  du  Madeleine. 

Xll 

Le  couvert  était  mis  dans  une  petite  salle  à  manger,  tapissée  d*uD  Joli  papier  imi- 
tant à  s'y  méprendre  les  boiseries  deehêne.  Le  poéle  était  masqué  par  des  touffes 
d'asters,  de  dahlias,  de  bruyèreâ  roses  ;  l'unique  fen^ire  donnait  sur  les  arbres  du 
parc,  dont  l^s  brises  d'aiilomne  avnîenl  déjà  rouillé  le  feuillage.  La  table  étail  un 
peu  étroite;  le  luxe  du  service  n'eût  guère  eliarouchë  les  habitudes  d'un  quaker 
ou  d'un  chartreut.  Mais  sur  la  n-ippe,  éblouissante  de  blancheur  et  d'où  s'exha- 
lait le  bon  parfum  du  linpre  de  ménage,  loul  reluisait  de  propreté,  tout  avait  un 
air  gai,  honnête  et  charmant.  Kii  s'asseyanl  vis-à-vis  de  la  jeune  Allemande,  qui 
faisait  les  honneurs  de  sa  pauvieie  avec  une  grftce  que  n'a  j)as  toujours  la  richesse, 
Maurice  fut  obligé  de  convenir  que  cela  valait,  a  bien  prendre,  l'horrible  taverne 
où  depuis  quelques  mois  il  dtnail  liabiluellement.  Les  mets  n  étaient  ni  nombreux 
Ai  reebercNs;  avantage  plus  rare,  ils  élaient  sains  et  exquis.  On  peut  croire 
qD*Unsule  y  avait  rois  touidsa  science;  la  bonne  lille  s'était  surpassée.  Propre, 
souriante,  vive,  lo  pied  ieste,  ia  main  légère,  les  manches  retroussées  jusqu'au 
coude  et  découvrant  la  rondeur  d  un  bras  potelé,  il  fallait  la  voir  rôdant  autour 
de  ses  Jeunes  maîtres,  apportant  les  plats,  enlevant  les  assiettes,  indiquant  i 
Maurice  tes  plus  fins  morceaux,  prés  de  tomber  à  la  renverse  toutes  les  fois  qu*ii 
daignait  trouver  quelque  chose  à  son  goftt.  Madeleine  mangeait  k  fieine  et  ne  s'oc- 
cupait que  de  son  cousin  avec  la  sollicitude  inquiète  d'une  jeune  maîtresse  heu- 
reuse et  fière  de  servir  son  amant.  Objet  de  tant  de. soins,  Maurice  ne  pouvait 
s*empécber  d*en  être  touché;  il  se  demandait  avec  embarras  ce  qu*il  avait  fait 
pour  les  mériter.  Je  dois  ajouter  qu'il  n'éiaîl  pas  non  plus  insensible  au  talent  et 
au  savoir  d  Ursule,  dont  il  ne  se  doutait  pas  jusqu'iei.  Une  autre  surprise  l'atten- 
dait au  dessert.  Ursule  s'approcha  de  lui  avec  un  énorme  bouquet,  et  se  mit  à 
réciter  un  petit  compliment  qu'elle  avait  appris  d'avance;  mais,  l'emotiun  lui 
coupant  la  vois,  elle  se  jeta  sur  son  frère  de  lait,  et  loi  souhaita  tout  uniment  uue 
bonne  fête,  en  le  couvrant  de  douces  larmes  et  de  gro^  baîners.  Madeleine  eut  son 
lour;  elle  tendit  a  Maurice  sa  jolie  main  par-dessus  la  table,  en  lui  adressant  quel- 
ques paroles  simples  et  alfectueuses.  Cependant  la  nappe  était  couverte  de  crêpes 
et  de  galettes  comme  h  Valtravers;  un  lacon  de  viebx  vin  que  les  deux  braves 
créatures  s'étalent  procuré,  en  vue  de  ce  grand  jour,  par  tout  un  mois  de  priva • 
tions  et  d'économie  rigoureuse,  dressait  an  milieu  des  flèurs  son  long  col  end  ait 
de  cire;  le  ciel  venait  de  s'édaircir;  les  oiseaux,  avant  de  se  coucher,  chantaient 
dans  le  pare;  les  senteurs  enivrantes  de*Ia  feuillée  humide  entraient  par  la  fenêtre 
ouverte  ;  enfin,  près  de  disparaître  h  i*-horixon,  le  soleil  envoyait  sur  la  table  un 
Joyeux  rayon,  sous  lequel  étincelaient  les  verres  comme  autant  de  cristaux  pré* 
deux.  Depuis  que  Maurice  avait  quitté  le  toit  paternel,  c'était  ia  première  fois 
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qii*oo  hii  ^uhaitalt  $a  fête.  Depuis  près  de  dix  âiis  oublié  el  perdu,  cet  artniver- 
ïfaîre  réveilla  violt;mment  en  lui  les  meilleurs  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Il  se  rap- 
pela le  temps  où  ce  jour  était  à  Vallravers  un  jour  de  réjouissance  publique.  Il  se 
fit  èotre  la  marquise  et' le  ehevftlJér,  entooré  de  tools  tes  servftéurs  qui  loi  exprf- 
ttaieni  naïvement  leoni  vœux  el  leur  amour.  À  ees  images,  sdn  cœur  fbhâît 
Msson' électrique  eourut  de  ses  pieds  à  la  racine  de  ses  diéveux  ;  sbii  front  pitii 
et  ses^eux  se  raonillèrent.  Madeleine,  qui  l^observait,  8e4eva'  et  courut  à  lui,  pour 
s'emparer  de  ce  bon  mouvement.  Elle  s*appnya  sur  son  épaule,  pencha  sur  lui  sa 
tète  virginale,  et,*  pareille  à  cette  belle  statue  dn  LouTre  connue  sous  le  nom  de 
la  Poljmnie,  ou  plutôt  comme  un  ange  gardien  épiant  la  résurrection  de  l'enfant 
commis  à  sa  vigilance,'elle demeura  quelques  insianis  dans  une  otiiiude  rêveuse 
et  recaerllie.  £n  songeant  à  ce  qu'elle  avàit  ér^  pour  l  ii,  à  ce  qifil  avait  été  pour 
elle,  Mciiirice  sentit  enfin  s'amollir  son  ânie  endurcio.  Cette  fois,  pris  nu  dépôurvir, 
son  orgueil,  au  lieu  de  s'irriter,  ploya  le  genou  et  s'iiumiiia  devant  tant  de  vertu. 
Pas  nn  mot  ne  troubla  ceiio  scène  attendrissante.  Ursule  elle-même  se  tut.  Seu- 
lement, lorscpiu  le  jt'une  homme,  par  un  geste  trop  brusque  pour  n'être  pas  invo- 
lontaire, saisit  la  main  de  Madeleine  qu'il  porta  vivement  à  ses  lèvres,  Ursule  ne 
put  retenir  un  de  ces  cris  d'adoration  qui  lui  étaient  si  familiers,  comme  si  son 
frère  de  laiteùl  accompli  la  plus  belle  action  du  muude.  La  soirée  s'aclieva  ÙAtti 
la  clianibre  de  Madeleine,  à  la  lueur  de  la  lampe,  au  milieu  de  doux  entretiens.  ^Is 
causèrent  de  Vftiiravers,  dé  la  mar«|ntsé,  du  bon  clievaller,  et  auràl  dê  ce  soif  «féif- 
tomne  ott,  pour  la  première  fols,  ils  s'étafent  rèncomrés,  lÉaiîrlce  à  cifévaf,llà^e^ 
Idne  victime  des  scélératesses  de  Pierrot,  assise  sur  la  yîoûsse  et  pleurant.  Ils  se 
plurent  tous  deux  à  remettre  en  scène  tons  les  détails  de  leur  arrivée  au  ebiiteatf, 
la  petite  orpheline  an  bras  du  jeune  cavalier  et  ne  se  doutant  pas  <|tté  c'était  son 
cousin,  le  cheval  marchant  derrière,  la  bride  sur  le  côn  èt  ton'daift  leé  pôAiBs'ès 
nouvelles,  la  clairière  Itluminée  des  feux  du  coocbâni,  la  gàieté  dtï  jeune  bèmine 
quand  Madeleine  avait  parlé  do  petit  lilaurice,  la  grille  du  parc,  les  tourelles  dfu 
Joli  manoir  apparaissant  derrière  les  murs,  enfin  les  deux  vieux  compagnons  se 
levant  sur  le  perron  pour  recevoir  la  j»  une  étrangère.  Ils  s'oubliaient  h  écouter 
tous  ces  souvenirs  qui  gazouillaient  dans  leur  mémoire  comme  des  oiseaux  dans 
une  volière.  Chez  Maurice,  étonne  du  charme  qu'il  y  trouvait,  l'accompagnement 
railleur  de  ia  romance  de  don  Juan  se  r.tisaii  encore  entendre,  mais  à  rares  inter- 
valles, faible  et  presque  aussitôt  cou  ^  it  par  le  chant.  Près  de  se  retirer,  il  fut 
obligé  de  s'avouer  que  la  vie  a  ses  buita  «juarts  d'beure,  et  la  pauvreté  ses  fêtes 
tout  aussi  bien  que  la  fortune.  Ilenlré  chez  lui,  il  regarda  .ses  outils  sans  colère, 
le  portrait  de  son  père  ;ivcc  satisfaction,  puis  il  »  eiiiiormil  dans  uùe  paix  étrange, 
en  se  disant  qu'en  fin  de  compte  c'étaient  deux  bonnes  tilles  que  sa  coilisiné  èt  a 
sœur  de  lait.  Son  sommeil  fVit  calme  et  profond.  Réveillé  dès  l*aubeoiiissaaté  par 
la  voix  de  Pierre  Harceau,  qui  saluait  le  ioùr  et  priait  Dieu  en  cbantani  et  en 
travaillant,  il  sauta  à  bas  de  son  lit  et  se  remit  résOlttméiit  à  f  oavragis. 

XIII. 

Croire  Maurice  sauvé,  Sf>  réjouir  el  chanter  victoire,  se  figurer  qu'il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  tendre  la  main  pour  ressaisir  la  Jeunesse  el  ions  ses  trésors  envolés,  serait 
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ir«t|ié8ef  II  de  crtels  mécomptes  et  arécojinàHre  en  ttême  temps  la  peusee  de 
Dteit;  qof  veai  qne  rex|ffatfoD  précède  le  r^UeblHtitioii,  et  ne  permet  pas  que 
fimiiH  pnlsie  remonter  en  un  Joftf  la  col  Une  sainte  le  long  de  laquelle  il  s'est 
leM  ebolr.  Elle  est  rdde  à  «ravir,  cette  i>ei»te  si  facile  à  descendre»  et  J*eii  sais  de 
pies  forts  que  Maurice  qnl  se  sont  arrêtés  ï  ipl-ebèmlii,  pfties,  ineartris,  brisés, 
«iesorant  d'nif  œil  plein  d'éponraiite  le  long  trajet  qn*tl  leur  reslaH  à  fatrè.  il  est 
-ttUi  que  ceux-là  n'avaient  païf  aùpriti  d'eui  ton  ange  poor  les  soutenir,  pour  èssoyer 
la  sueur  de  leur  visage  et  pou^  leor  motttrer  le  sentier  le  plus  court  et  le  mollis 
escarpé  par  où  les  âmes  decliues  peuvent  regiignér  les  célestes  sommets. 

L'automne  touchait  à  sa  fin.  Di'jà  novembre  s'avançait,  grolollâhl  dans  son 
manteau  (\*^  frimas,  ruisselant  de  pluie,  les  pieds  dans  la  boue,  le  front  dans  la 
brume.  Pour  comprendre  tout  ce  que  celle  saison  amène  de  sombre  tristesse,  il 
faut  cire  seul  à  Paris,  pauvre,  sans  famille,  obligé  de  sortir  pour  prendre  ses  repas, 
avec  la  j)erspeclive,  au  retour,  de  la  solitude  accroupie  au  coin  d'un  foyer  avare. 
Revenu  de  sa  préveniion  coniic  I  i  un  ine  i  Lrsule,  forcé  par  la  rigueur  de  l'hiver 
à  se  réconcilier  avec  la  vie  de  lamilie,  MjLirice  avait  fini  par  se  ré^i^ner  u  diner 
régulièrement  avec  sa  cousine.  Déjà  loin  des  pures  émotions  du  soir  de  sa  fêle, 
lient  peine  k  s^accommodi-r  de  ces  habitudes  bourgeoises.  Toutetuis,  quand  la  bise 
Mtft  et  que  le  gimtonetUiU  tes  Titres,  il  ne  lai  déplaisait  pas  de  pouvoir  se  dire 
qtfe  sOn  oontert  Tattendait  à  deux  pas,  dans  une  salle  bien  tiède  et  bien  close, 
otf  deiti  'ligores  sOariabtes  ne  manquaient  jamais  de  PaeeoellUr  avec  eropresse- 
îdënt.  Poor  apprécier  de  telles  Jouissaneesj  il  n*est  pas  besoin  d*élre  im  Oran- 
dissott. 

Ifttolqoe  peu  somptueux,'  les  repa^  se  passaient  encore  atec  assea  d*entraio. 
Maurice  y  apportait  en  général  le  formidalyle  appétit  qu'il  devait  au  travail,  et  qui 
lé  reifdéit  indiilgeitt  pour  l'ordonnance  du  service,  trsu^e  connaissait  les  goftts  de 
son  jeune  maître  ;  elle  mettait  sa  gloire  à  Oonfecfionner  les  plats  qu'il  aimait.  De 
Son  côté,  Madeleine  suppléait  au  luxe  des  m:ts  par  la  grâce  de  son  esprit.  Maurice 
se  laissait  prendre  difficilement  ù  de  si  poétiques  illusions.  Pourtant,  de  loin  en 
loiri,  il  .^'émerveillait  de  rct  esprit  cl  de  cette  grâce  ;i  laquelle  il  était  resté  si  long- 
temps sans  acrordti  la  uioindre  allcnliou.  Ainsi.  îorit  n!f:^tl  bien  tant  qu'on  élait 
i  table,  fitlalhenreuiemeiii  les  soirées  se  traînaient  avec  une  déseïpéranle  lenteur, 
non  pour  Ursule  ou  pour  Madeleine,  mais  ponr  Maurice,  qui  ne  savait  à  quoi  les 
employer.  Il  est  à  remarquer  que  les  teinmes  sont  toujours  OLcu[)ées,  tandis  que 
les  hommes  ne  luiiL  absolument  rien  dès  qu'ils  cessenl  de  travaiM.T  '^Liieusemeiit. 
Assises  autour  de  la  lampe,  Madeleine  el  Ursule  jouaient  de  l'aiguille  et  du 
crochet;  Haorlce,  les  mains  dans  ses  poches,  se  promenait  autour  de  la  chambre 
d'un  air  ennuyé,  il  allait  de  l'une  h  l'antre,  examinait  leor  ouvrage,  s'asseyait,  se 
levait,  revenait  s'asseoir.  Même  entre  les  plus  belles  iOtelligences,  les  sojels  de 
eèbvemtlon  ne  sont  paa inépuisables;  je  m'explique  trés-bien  que  les  hommes 
aient  invenid  les  earies  et  les  échecs  ponr  se  dispenser  de  parler  quand  ils  sont 
eAàemble.  Depuis  le  Jour  ofit  il  était  entré  chex  sa  cousine  avec  l'intention  de  rou- 
trager,  Maurice  était  devenii  moins  acéré  d'ans  ses  discours.  U  s^^bservait  et  se 
eontenait  davantage.  IPIos  d'une  fols,  snr  ses  lèvres  frémissantes,  il  avait  retenu  le 
Cfait  prêt  à  partir.  Cependant,  quoi  qu'il  pAt  Daiire  pour  Se  dominer  et  se  vaincre, 
èxaspéré  par  l'ennui  qui  a  aussi  ses  colères  et  ses  emportements,  il  achevait  rare- 
ment la  soirée  sans  laisser  échapper  quelque  parole  amèrc  et  blessanie.  Plus  sûre 
de  àtm  empire,  tiadeieine,  aur  lien  de  courber  la  tête  conuoe  autrefois,  répondait 
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aton  avec  une  douce  ferneié»  daas  ce  clianBaiil  langage  qoe  parle  la  raison  lota- 
qii*elle-eat  tempérée  par  la  grâce  et  la  bonté.  I>e  temps  en  temps,  Ursole  glissait 
son  petit  mot  que  n*eûi  poini  désavoué  la  semniede  Molière.  Maurice  commen- 
çait par  sMrriter  ;  il  en  venait  bientôt  à  garder  un  silence  boudeur;  quelquefois 
enfin  il  ne  poovait  s'empêcher  de  sourire. 

Malgré  l'angelique  bonie,  malgré  les  prérrnances  empressées  de  Madeleine,  les 
soirées  semblaient  encore  bien  longues  o  Mauiit  e.  Souvent  la  conversation  se  bri- 
sait et  he  renouait  avec  peine.  l>a  jeune  fille,  pour  coinbaltre  Teunui,  avait  prié 
Blaurice  de  lui  faire  la  kciure  ;  mais,  h  celle  proposition,  Maurice  s'élait  révolté. 
Dans  sa  vie  oisive  et  dissipée,  il  lui  était  arrivé  bien  rartment  d'ouvrir  un  livre.  Au 
milieu  de  ses  folles  dépenses,  il  s'était  occupé  de  chevaux,  d'équipages,  d'ameu- 
iilemenis;  il  n'avait  guère  songé  à  cbercher  dans  la  lecture  un  aliment  pour  la 
rêferio  ou  pour  la  réBeilon.  Repoussée  une  première  fois,  Madeleloe  ne  se  rebuta 
pas.  Un  soir,  elle  remit  k  son  cousin  un  des  ouvrages  les  plus  charmants  de  ta  lit* 
tértture  anglaise,  le  FtcawB  ds  ff^ttkepàd.  On  sait  ayec  quelle  finesse,  avec  quelle 
simplifié  toucbante,  Goidsmitb  a  su,  dans  ce  livre,  nous  raconter  toutes  les  Joies, 
toutes  les  angoisses  de  la  fa'miUe.  Maurice,  dans  sa  profonde  ignorance,  refusait 
avec  iHimenr  de  lire  les  premières  pages.  Il  demandait  I  sa  cousine  si.  elle  te  pre- 
nait pour  un  enfant  qu'on  amuse  avec  des  contes.  Madeleine  Insista  doocemeni, 
et  Maurice,  plutôt  par  impatience  que  par  bonté,  pour  se  débarrasser  de  ses  im- 
poriunltés,  commença  la  lecture  de  cet  admirable  récit.  Il  y  a  dans  la  peinture  de 
tous  les  personnages,  dans  la  manière  dont  ils  sont  rais  en  scène,  dans  l'ariifice 
avec  lequel  les  moindres  circonslances  s'cnchnînt  nt  h  l'action,  tant  de  naturel  et 
d'enlratnemeni,  qu'il  est  bien  diflicile  de  quitter  ce  li\re  avant  de  l'avoir  achevé. 
Maurice,  iirilgré  son  dédain  superbe  pource  qu'il  appelait  des  cotiles  de  nourrice, 
ne  put  i  eNi>u>r  à  l'attrait  de  cette  épopée  domestique.  Déjà  ses  entretiens  journa- 
liers avec  Madeleine  avaient  amolli  son  cœur  et  l'avaient  préparé  à  recevoir  et  à 
féconder  ces  germes  précieux.  En  voyant  à  qtielles  épreuves  sont  réservées  les  des- 
tinées les  plus  obscures,  il  comprit  qu'il  y  a  place  pour  les  venus  Icà  plus  élevées, 
pour  les  plus  héroïques  dévouements  dans  les  plus  humbles  conditions.  Il  acheva 
d'uoe  baleine,  et  remercia  sa  cousine  du  plaisir  qu'elle  loi  avait  procuré.  A  compter 
de  ce  jour,  il  ne  se  fil  plus  prier.  Étonné  du  charme  qu*il  trouvait  dans  ses  lec* 
tares,  il  admirait,  sans  l'avouer,  la  raison  aupérieure  de  Madeleine,  il  se  .laissail 
guider  par  elle  et  se  sentait  devenir  meilleur.  Le  livre  une  fois  fermé,  ils  éclian* 
geaient  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  !  Ursule  prenait  part  h  la  discossion,  et  ils 
arrivaient  ainsi  h  in  fin  de  la  soirée  sans  avoir  compté  les  heures. 

Pierre  Marceau  et  sa  femme  venaient  de  temps  en  temps  passer  la  veillée  ches 
Madeleine,  qui  a'élall  prise  d'uoe  amitié  sincère  pour  ce  petit  ménage.  Dans  le 
fond  de  son  cœur,  elle  voyait  en  Pierre  Marceau  rinstroment  providentiel  de  la 
réhabilitation  de  Maurice  ;  elle  ne  pouvait  oublier  que,  sans  lui,  Maurice  eût  peut- 
être  attendu  bien  longtemps  encore  l'occasion  de  se  mettre  au  travail.  De  leur 
côté,  les  deux  artisans  n'oubliaient  pas  que  c'était  à  l  inlervention  de  Madeleine 
qu'ils  avjient  dû  le  secours  de  Maurice,  dans  une  circonstance  épineuse  où  tout 
leur  avenir  se  trouvait  engagé.  Ils  en  gardaient  un  pieux  souvenir,  une  reconnais- 
sance exaltée.  Bien  qu'ils  se  fussent  habitués  à  ses  manières,  et  qu'ils  eussent  fini 
par  l'aimer,  Maurice  les  effaronchnit  encore  un  peu;  mais  ils  avaitnt  pour  Made- 
leine un  vériiaLie  culte  qui  loiiclioit  [presque  à  l'adoration.  îls  avaient  bien  vile 
compris  que  ce^  deux  jeunes  gens,  qu'ils  croyaient  fière  et  sœur,  n'étaient  pas  à 
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leur  place;  aussi,  avec  ce  tact  aimable 4«6 r^ducftlteil  iie4oMaH^  ip|iDfUiNilt- 
ils  dans  leurs  relations  de  voisinage  nn  seatiflunt  de  rtspeci  el^  île  déféfeiiee  ^ei 
n'6tail  rien  à  la  sincérité  de  leura&clioo* 

Ils  venaient  quelquefois,  le  soir,  quand  les  enfants  éiaieot  couchés;  de  loin  en 

loin,  ï  la  prière  de  Madeleine,  qui  aimait  à  les  voir  autour  d'elle,  ils  amenaient 
les  chers  petits.  Maurice  s'était  élevé  d'abord  contre  l'imnision  des  Marceau  :du 
sang  aristocratique  qu*il  avait  dnn«;  les  veines,  le  pauvre  enlaul  n'avait  gardé  que  » 
l'iDsiincl  de  i'orpnoil  et  de  l'oisiveté.  Un  jour,  devant  Madeleine,  il  parlait  d'eux 
avec  mépris.  Madeleine,  qui  se  sentait  de  plus  en  plus  forte  et  qui  n'entendait 
pas  raillerie  là-dessus,  le  regarda  pour  la  premiero  (ois  :uec  sévérité.  —  Ailes, 
lui  dit-elle,  vous  n'êtes  qu  un  ingrat!  Mais,  lors  même  que  ce  bon  Marceau  ne 
vous  etkt  pas  frayé  la  voie  du  travail  où  vous  êtes  entré,  vousdevrie2  encore  être 
lier  de  loecber  le  main  d'nn  homme  qni  a  fermé  les  yeox  4e  son  vieni  père  el 
qoi  nonrrit  sa  femme  et  ses  enfanls.  A  ce  lepiOGhe  trop  mém^,  Bieu^ce»  qai,  qod- 
qnes  jours  au|aravaDt»  eftt  bondi.de  eolère,  roogli  et  se  tnt. 

Un  soir,  toute  la  famille  était  réunie.  Thérèset  e*étaH  le  nom  de  la  eempagoe 
du  jeone  artisan,  avait  apporté  son  oomge;  rangées  antonr  de  la  IssMie.  les  tnoia 
femmes  travaillaient  en  conversant  à  dmi-voli.  Assis  li  qnelqves  pas  de  tà,  Mat- 
cean  les  observait  avec  Tespresslon  bienveillante  de  la  force  an  repos.  De  temps 
en  temps,  Thérèse»  sans  interrompre  sa  broderie,  levait  vers  lui  ses  yeux  en  sou- 
riant ;  la  tigure  du  jeune  ouvrier  s'éclairait  alors  d'une  plus  douce  joie.  Accoudé 
sur  la  table,  une  main  enfoncée  dans  ses  ebeveux,  Maurice  tourmentait  de  l'aolre 
les  feuillets  d'un  livre  qu'il  avait  apporté,  et  dont  le  choix  eût  singulièrement 
étonné  Madeleine,  si  eîle  eût  pu  deviner  le  poison  qu'il  renfermait.  Il  avait  pris 
ce  soir-là  des  airs  d'  irj^e  révolté,  triomphant  dans  le  mal,  qui  préoccupnienl 
siîif^ulièremeni,  sa  cousine.  Avec  la  sagacité  qui  lui  était  habituelle,  la  jiume  fille 
avait  compris  aussitôt  que  ce  livre  absorbait  toute  sou  attention.  Curieuse  el  in- 
quiète, elle  pria  Maurice  de  le  lire.  Il  obéit  avec  empressement. 

C'était  un  de  ces  romaus  si  nombreux,  il  y  a  une  quiuzainu  d'années,  et  qui 
heureusement  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour.  On  y  parlait  avec  dédain, 
presque  avec  mépris,  du  devoir  et  de  le  famille.  En  revanehc,  on  y  exaltait  la  pa^ 
sien  en  loi  attribuant  une  mission  divine.  Dans  ce  roman,  comme  dans  tant  d*M« 
très  publiés  vers  cette  époque,  le  héros,  après  tvoir  Ibulé  ans  pieds  leoa  les  ridi- 
cules préjugés  dont  se  compose  rédncatîoo,  après  s*étre  posé  en  bce  de  la  société 
comme  un  Ai><  insoltant  les  dieu,  on  plntèt  comme  un  Selon  qni  devait  tn 
régénérer  pnr  l'esemple  de  se  vie,  après  evoïr  soutenu  contre  les  Institatlens  une 
lutte  acharnée.  Unissait  par  lécher  ^ied  et  perdre  courage*  Désespérait  dits 
hommes  et  des  choses,  indigné  contre  une  société  corrompue,  qui  refusait  dé  re- 
cevoir les  lois  de  son  orgneil  et  les  oracles  de  son  génie,  pour  la  punir,  il  seréfo* 
giait  dans  le  suicide,  comme  dans  le  dernier,  l'unique  asile  qui  restât  ici-bas  aux 
grands  cœurs  et  aux  belles  âmes.  Mais  il  ne  voulait  pas  s'avouer  vaincu  ;  il  essayait 
encore  de  cacher  sa  défaite  et  son  agonie  en  jetant  au  ciel  et  h  îa  terre  un  cri  des 
rage  el  de  défi.  Toutes  ces  belles  choses,  qui  ont  fait  l'admiraiion  de  (onie  une 
génération,  éiaiml  écrites  d'un  style  creux,  sonore  et  ronflant,  assez,  parcj!  à  ces 
toupies  que  le  bon  chevalier  fabriquait  à  Nuremberg-  Maurice  leiiouvail  dans  ce 
livre  l'image  iidèle  des  pensées  qui  l'avaient  longtemps  (ievore,  ci  qui,  bien  qu'as- 
soupies, pouvaient  encore  se  réveiller  au  moindre  souille  imprudent.  Aussi  son 
wil  s'aniuiaii  d'un  feu  sombre  el  Muistre;  sa  voix  prenait  peu  à  peu  un  accent 
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terrible  et  raentkçant  II  s'était  si  bien  idenlifiê  avec  le  héto^  dont  il  lisait  les 
imprécations,  qu'il  croyait  parler  en  son  nom;  le  f^ënie  dn  mnl  l'avait  rpssaisi 
tout  entier.  Madeleine  l'écoutait  en  frissonnriîir,  Thérèse  avec  un  naïf  ctonin  nu  dI, 
Ursule  d'un  air  passabiement  goguenard,  Pierre  Marceau  avec  l'exprc^sinn  d  une 
bonhomie  nn  peu  railleuse.  QnaQd  il  enl  achevé,  Maurice  jeta  le  livre  sm  !a  table, 
et  regarda  son  auditoire  d'un  air  de  triomphe  et  de  oariosilé*  Son  regard  parais- 
sait interroger. 

— Quel  fatras  1  dit  Ursule,  quel  ramas  de  folies!  Quel  est  ce  méchant  garne- 
ment qui  s'avise  de  Youloir  régenter  le  monde,  et  qui  ne  satt  pas  gouverner 
sa  Tltt 

HoiHeiri  m  Pierre  Metcena»  e'eil  te<ifii«r«  un  iri»lé  hém^  oehl  ^ai  ne 
ttoUT»  rien  de  rnliinili  ftire  qee  de  se  tuer.  Un  bouiinea  de  qeel4|lie  vaktar  eftt 
teofedis  m  rftle  I  Jeier  ;  It  ne  s'agit  qee  de  elieisir  eu  ttit  I  m  taille.  Xet  qei  ne 
^  seie  ga'm  eevrier»  yntàmt  pies  liaet  te  travail  de  M  deux  Itfft»  qtte  toutes  lei 
graedei  plirases  de  ce  litre  eennyeu  et  Insensé. 

Thérèse  cenfssea  infénsinémt  qu*elle  n>  avait  rieb  eoeiplis.  Mideteine  se 
lelsait  et  applaadiasait  da  regard  ans  paroles  d'Oietle,  de  Marceatt  et  de  fté* 
rèsob  Abnaoardi  par  l*éiraiige  swcès  de  ne  leetare^  Maariee  prit  soa  châpeee  ti 
sortit. 

Toutefois^ cette  soirée  ne  fat  pas  perdue  ponr  Manrlce.  Resté  seul  avec  lui-même, 
après  avoir  donné  cours  à  sa  colère,  après  avoir  qnaliûé,  comme  on  pnui  se  l'ima- 
giner, rintellîgecce  d'Un^ule,  de  Thérèse  et  de  M^trcean,  après  avoir  épuisé  contre 
eux  loules  les  épilhètes  que  pouvaient  lui  fournir  le  dédain  et  l'humiliation,  il 
lut  amené  bon  gré,  uial  gré,  k  reconnaître  qu  ils  avaient  pris  en  main  la  cause  du 
bon  sens.  Plus  lard  il  retrouva  chez  Madeleine  Marceau  et  sa  femme.  En  voyant 
leur  calme  el  leur  borlicur,  il  apprit  à  les  aimer.  Les  enfants  mômes,  qui  d'abord 
afSlent  eieité  son  irupaiieuce  et  son  humeur,  éveillèrent  en  lui  une  tendresse  inftt^ 
teodae.  Il  les  prit  sur  ses  genonx,  les  couvrit  de  caresses,  et  entretit,  ee  les  em* 
tassant,  toutes  lafeles  de  la  faeiille. 

àtnal  oe  ieuMe  bomme  ^montait  le  ilet  beutbeiix  i^ut  t'aviiH  eMràlité*  Sasoie 
q«elqael  eftwis»  it  allait  teecjier  le  mage;  il  ééceneit  le  ilMicie  de  ace  pieds  èt 
e>(tevtft  ¥eit  les  régless  tèretnee. 

€ette  eaUteiiee  laborieose  et  lettrée  atait  ses  distMetioiis  et  ses  ptaistra  ;  Wkv- 
tiee  et  MhdeieiiK  allaient  qeelqoefbis  ae  théâtre.  Un  soif,  ils  Ht  iiottfMent  k  1*0* 
pére.  Oft  deiÉiMU  «uftlatfMte  fktt.  Maerice,  dabs  tes  Jodrs  d'éelat»  n'èvaii  Jaftiilt 
pa^sé  nne  soirée  à  l*Opére  aaba  épronvertti  profond  ennui.  Ad  biUie*  des  propos 
frivoles  de  ses  compagnons  de  folié,'  cW  à  pèine  s'il  avait  entrevu  ce  qu'il  y  a 
d'enivrant  dans  là  musiqee,  datfs  cette  forme  de  Pimaginalion  si  vague  et  ponr- 
tant  si  riche;  Jamais  les  accents  d'nne  voix  mélodieuse  toe  l'avaiènt  transporté 
dans  les  régions  idéales  de  la  passion  et  de  la  rêverie.  Maintenant,  assis  près  de 
Madeleine,  seul  avec  ellp,  cnr  personne,  dans  la  Toule  attentive  qui  les  euviion- 
naii,  fie  lui  envoyait  un  re^nr  1  ami,  i!  écoutait  le  dernier  chant  de  Rossini  comme 
une  langue  nouvelle  dont  le  sens  se  n  vêlait  à  lui  pour  la  première  fois.  Les  pre- 
mières mesures  l'avaient  délicieusement  éuiu  ;  il  se  sentit  avec  étonnement  pé- 
nétre d'enthousiasme  et  de  sympathie  pour  ce  beau  pocine.  Les  sanj^iuls  d  Arnold, 
au  moment  où  il  apprend  la  mort  de  son  père,  réveillèrent  en  lui  le  souvenir  de 
son  père,  mort  sans  qu'il  eût  pressé  une  dernière  fois  sa  rn  un  défaillante.  htBtt'- 
ment  des  cantotas  éOnJarés  pour  U  commune  délivrance  éveilla  dans  SOb  doser 
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une  fibre  jasque-là  luiiettc,  Pamoitf  de  la  patrie  eidela  lilierté.  Toutes  les  saintes 
pensées  se  tiennent  par  l  i  niaiii;  lorsque  l'une  d'elles  i*e^*t  emparée  de  notre  coR' 
science,  ellf  nppell*'  ses  >Ax:nys  d'en  signe  my^lërieiix,  el  loi  ouvre  lu  porie  de  son 
nouveau  domaine.  Maurice  no  [  ui  s  empêcher  de  iaire  f«ur  lui-même  un  retour 
triste  et  sévère.  Il  ne  denianda  ce  qu'il  uvail  fait  pour  son  pays,  ce  il  avait  fait 
pour  sa  famille.  Il  échanj;!eail avec  sa  cousine  »nielque.s  rares  paroles;  mais,  au  .son 
de  sa  voix,  à  soi)  ii>;.irJ  distraie  jriadeleine  cumpieiiaii  bica  que  sa  pcuiitte  o'é^ftit 
pas  sur  ses  lèvres  :  elle  craignit  de  le  troubler  el  ue  lui  paria  plus. 

Ils  reTlncent  tous  deux  par  une  puit  étoilée»  »*eulreteoant  de  jeiurs  émoUoiLs. 
Vtt  éo^oliM  Mftdelefaie»  Maurtoe  déeoiiTnU  dt  Aottf eUcs  aottrim  û*Ëiéaànl!iûB  ^ui 
lai  nàkmk  écàapiié.  II0  veloor  m,  kigtty  éomkaé  v^t  VimpmiÉon  fCoGHide  é»'l4 
npréseBtttioD,  il  oe  quitta  pas  sa  oobsIm  poar  tViiAmnflr  ohci  ittl(  U  «ufiii-la- 
feaêtre  et  demaura  qoelqaes  insUnls  à  contempler  le  ciel,  dont  la  sérénité  était 
daseendaadaas  aoa  oisur.  Puis  il  Tint  s'asseoir  près»  de  la  jeune  Allemande,  qui, 
pour  couronner  dignement  cette  poétique  soirée,  le  pria  de  lui  lire  le  GuUtamnt 
Tell  de  Scbiller.  Il  obéit  avec  joie.  A  peine  eut-il  la  quelques  pages,  sa  voix,  trans- 
formée comme  par  enchantement,  prit  on  accent  d'onciioo  que  Madeleine  écon> 
tait  avec  ivresse.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  le  récit  de  cette  merveilleuse  déli- 
vrance de  tout  un  peuple,  il  semblait  se  iransfignrer.  Son  front  s'écîairalt  d'une 
douce  lueur,  son  regard  s'animait  d'une  céleste  espérance.  Le  viei!  homme  s'effa- 
(  i  Madt  liMne  contemplait  avec  orgueil  i  homme  nouveau  qu'elle  avait  devant 
elle.  Celle  souee  devait  ôlre  féconde. 

En  couiprenanl  l'éiendue  de  ses  devoirs,  Maurice  ne  s'abusa  pas  sur  la  valeur 
de  SCS  facultés,  car  Madeleine  avait  l'arl  de  l'escilcr  el  de  le  contenir  tour  \  tour. 
Il  ne  s'exagéra  donc  pas  riroporlance  du  rôle  qu  il  avAii  à  jouer.  Assez  de  gens. 
Dieu  merci,  se  croieiji  appelés  à  diri^'er  le  char  de  l'état;  Maurice  eut  le  bon  sens 
de  ne  pas  en  vouloir  grossir  lenoml)re.  Il  se  tint  prudemment  à  sa  place,  sentant 
Jbieu  qo*il  s'est  pas  donné'  à  tous  de  conduin  les  aiTaires  publiques,  mais  que  le 
defoir  do  tous  est  de  s'y  intéresser.  A  partir  de  co  jour,  il  suiffit  avec  une  ardesto 
soUleitudo  la  marche  des  évéuemeou,  et  son  cœur  ne  fut  plus  fermé  à  ces  senti- 
ments d'honneur  et  de  gloire  qu'auirefèla  il  avait  tant  pillés. 

Grftce  h  son  travail,  Maurice  jouissait  d^à  d*one  sorte  d'aisance.  Madeleine,  dans 
des  temps  plus,  heureux,  avait  étudié  la  musique  et  savait  chanter  avec  goAi.  Mau- 
rice ne  ravait  pas  oublié^  et  comme  pour  remercier  sa  cousine  des  soins  qu'elle 
lui  avait  prodigués,  surtout  pour  reconnaître  la  patience  angéllque  avec  laquelle 
elle  avait  supporté  sa  colère  et  sa  dureté,  il  lui  donna  un  piano.  Ce  fut  une  grande 
fête  pour  Madeleine.  Ce  présent  inattendu  donna  une  vie  nouvelle  à  leurs  petites 
réunions  de  famille.  Souvent  Madeleine  rassemblait  autour  d'elle  Pierre  Marceau, 
sa  femme  et  ses  enfanta,  qui  i'écoutaifinl  avec  raviiisement.  Maurice  aussi  se  piai* 
sait  à  l'entendre. 

Un  soir,  il  était  seul  avec  elle.  Madeleine  feuiHeiniL  un  cahier  placé  snr  le  piano; 
c'était  un  recueil  de  mélodies  de  Schubert  :  elle  choisit  une  des  plus  belles  et  des 
plus  touchantes,  l' Adieu,  Ce  que  j'aime  surtout  dans  ces  compositions,  c'est 
qu'elie»  lie  suppoiicnt  pas  la  médiocrité.  Rendues  fidèlement,  elles  nous  ravissent 
en  extase  ou  nous  bercent  dans  une  délicieuse  rêverie  ;  chantées  sans  intelligence, 
avec  une  eaactitnde  purement  littérale,  elles  nous  plongent  dans  an  ennui  sans 
Ibnd.  C'est  une  pierre  de  touche  qui  trompe  rarement  :  pour  émouvoir  et  charmer  en 
dMatant  les  mélodiea  de  Schubert,  savoir  la  musique  ne  solAt  pM;il  ihutune  Ame  de 
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poète.  Madeleine  sentait  profondément  ce  génie  divin  ;  elle  savait  rendre  avec 
simplicité  tout  ce  qu'elle  sentait.  Sa  voix  n'avait  p»s  un  grand  volume,  mais  cite 
était  d'un  timbre  pënétranl;  on  ne  pouvait  1  enitadre  sans  émoliOD.  £Ue  ûii 
l'Adieu  avec  une  mélancolie  si  touchante,  que  Maurice  fut  attendri. 

Il  leva  les  yenx  sur  elle,  et  pour  la  première  fuis  de  sa  vie  il  comprit  qu'elle 
était  belle;  non  pâis ,  je  l'ai  déjà  dit,  qu'elle  oilrii  à  ia  sUluaire  uu  l|pe  complet 
de  perfection,  mais  son  âme  charmante  rayonnait  dans  ses  yeux,  ses  lèvres  mélo- 
dieuses avaient  une  grâce  qu'aucune  parole  n'aurait  pu  traduire*  luqn'alors. 
Hiurice  o*avait  pas  séparé  la  beauté  de  la  volupté  ;  il  coBfoDdatl  l'admirilloii  am 
le  dérir;  aafait*il  walemeiit  ce  que  c'est  qu'admirar?  Un  seni  nouveta  Yenaft 
d*ëelore  en  lui.  il  ocmtenpla  Madelelii»  4«m  une  eitue  pfeaqve  leligleiiaet 
cenne  on  pèlerin  agenonlllé  défaut  nne  madm. 

IlILBI  Saiibb&u. 

{ha  pn  au  prochain  mÊméro,) 
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Nou  somiilM  en  pleine  polémique  électorale.  Si  réel  que  soit  le  calme  du  pays, 
les  partis  n'en  ont  pas  moins  une  brnyante  animation.  C'est  uoe  des  nécessités 
du  gouvernement  représentatif  que  le  retour  périodique,  à  chaque  élection  géné- 
rale, de  ces  luttes,  de  ces  déclamations.  I^eç  passions  bonnes  et  mr^iivaises  ont 
ainsi  leur  pari  faite  d'une  manière  conslîiuiionnelle.  Il  est  même  reniarqnahle 
qu'à  cei  époques  de  renouvellement  parlementai le  ,  riniliative  des  attaques  ar- 
denles  est  souvent  prise  par  le  pouvoir.  Une  dlssulniidu  de  cljambre,  une  élection 
générale  ,  ouvrent  toujours  une  crise  redouial>!e  [  our  un  cabinet,  quelque  sécurité 
qu  i!  âlTecte.  Le  ministère  seut  alors  le  liescin  de  latfermir,  d'enflammer  le  zèle 
de  âes  amis.  Il  se  mettra  il  célébrer  les  mérites  de  sa  politique  «  et  il  attaquera 
fifm€Bt  les  opinions  de  ses  sdierasins.  Ainsi  protoquée,  ropposition  répond  par 
des  cris  de  cotère,  elle  enveloppe  dans  nne  réprobation  sins  réserve  toas  les  actes 
dtt  nUnistère  qal  l'aoense  devant  le  pays ,  ei  c*est  de  part  et  d*aatre  «ne  égale 
eiplosion  d'ioveelifes  et  d'emportemenis. 

Tel  est  dans  ses  traite  prlnclpaui  l'inévitable  piogramoM  d'une  élection  gd« 
nérate,  et  ce  qni  se  passe  aujoard'hui  8*y  trouve  conforae  I  pen  de  chose  prés* 
Dèsqne  Tordonnanoe  de  dissolution  a  été  promitignée.  le  ministère  a  Inierpellë 
les  électeurs;  il  lenr  a  demandé,  par  l'organe  de  ses  amis  les  plus  dévoués,  s'ils 
voolaieni,  en  deux  jours  de  scrutin,  anéantir  les  résultats  de  six  années  d'une  po* 
lltiqne  réparatrice.  —  Le  sort  du  pays  est  entre  leurs  mains.  Us  perdent  la  France, 
s'ils  ébranlent  le  ministère;  Us  I  i  sauvent,  si  par  leurs  votes  ils  l'affermissent  et 
lui  assurent  un  long  avenir.  -  N  oii.t  le  thème.  On  )e  varie  sur  loos  ies  tons,  soit 
par  lie  brillants  panégyriqiu  s  de  la  poliUtjue  du  cabinet,  soH  par  de  véhémentes 
attaques  contre  l'opiMisiiion.  Pas  une  l  iUle  n'a  été  cormiu.se  par  le  miiiuslere  du- 
rant le  cours  de  six  minées  :  il  a  toujours  été  à  la  hauteur  des  circonstances  el 
de  ses  devoirs  ;  luiu  d  avoir  failli  quelquefois  ,  il  n'a  jamais  faibli!  Tout  au  con- 
traire, il  n'est  pas  une  peuaee,  uoe  théorie  de  1  opposition  qui  ne  condaise  à  uoe 
crise  Intërienre  et  à  nne  crise  européenne!  L.e  triomphe  de  l'opposUSon  serait 
Inséparable  do  réveil  de  ranarehie  et  de  la  menace  d'une  guerre  géoéfale!  Les 
consîéqnences  d'nn  pareil  exposé  sont  flagrantes  i  le  corps  électoral  doit  reponsser 
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lous  les  candidats  de  I  opposition,  à  quelque  iiiKuice  qu'ils  appartiennent;  il  doit 
accroître  indériniment  la  majoriié  qui  a  soutenu  un  ministère  auquel  la  France  a 
tant  d'obligations. 

Toutefois,  au  milieu  même  des  écîals  d'un  zèle  si  fongueux,  d'autres  amis  du 
ministère,  plus  avisés,  plus  prévoyaiils,  dit-euL,  loul  l)as  ii  est  vrai,  qu  il  ne  serait 
pas  boa  pour  le  cabinet  d'avoir  danfs  lâ  chambre  prochaine  une  majorité  trop  forte. 
11  pourrait  alors  fie  livrer  à  des  entreprises,  se  passer  des  fantaisies  qui,  poor 
remlr,  ne  seraient  pas  sans  péril.  Il  serait  k  craindre  qu'en  présence  d'ane 
cliambre  trop  complaisante,  le  pays  ne  finit  par  se  chaiiger  lui-même  du  r6le  de 
la  résistance,  et  qn*à  une  antre  époqne  une  réaction  générale  ne  vint  renTencr 
non-seolement  tel  personnage  ministériel,  mais  les  bases  même  de  la  poiitiqne 
qui  triomphe  anjonrd'bnl.  —  Le  ministère  goûte  pen  de  semblables  considéra- 
tions, et  ce  n*est  pas  là  le  danger  qui  le  préoccupe.  Il  croit  an  contraire  qQ*il  ne 
saurait  compter  autour  de  lui  trop  d*appuis,  trop  de  dévouements.  Ii  se  rappelle 
à  quelles  aventures  fâcheuses  Ta  exposé  dans  de  graves  conjonctnres  la  faiblesse 
numérique  de  sa  majorité ,  et  il  ne  veut  plus  retomber  dans  un  inconvénient  qui 
lui  a  causé  de  sî  pénibles  émotions.  Aussi,  entre  un  conservateur  indépendant  par 
sa  fortune,  sa  situation,  son  caractère,  et  un  candidat  qui  lui  devra  tout,  son 
existence  administrative  aussi  bien  que  son  siège  au  parknipnt.  ne  cache-t-il  pas 
ses  préférences  ;  elles  soni  pour  le  dernier  candidat,  sur  la  rt  cunnaispance  duquel, 
en  irmie  oeeasion,  il  pourra  tirer  à  vue.  Le  ministère  pense  qu'on  a  des  majorités 
triomplianieâ  plutôt  arec  la  quantité  des  votes  qii'avec  la  qualité  des  volants.  Ce 
point  de  vue  ne  saurait  être  celui  des  électeurs,  et  voila  comnoentdes  luttes  intes- 
tines peuvent  avoir  lieu  dans  le  cercle  de  la  même  opinion.  Nalurellemeut  les 
éléëiettri  aimait  mieux  porter  leofs  sufirages  anr  dei  bomnea  considérables  :  Id 
leor  intérêt  s*flccorde  atee  leur  dignité.  Aussi  est-tl  probable  <|n'«n  mainu  endroits 
le  oorpe  éleotoral  noua  enverra  des  hommes  indépendunis  et  nonveaia  :  envers 
eoi^  .le  ministère  a  la  déllanoe  qn'lnapire  i*lnconnn.  - 

9i  les.  ftpologi8teB.da  ctbinet  ne  se  font  pas  faute  d'impétaensea  sortiee  contre 
l*^ppeeitlon,  faut-il  ètie  anrpris  qnecelie-d  n*ait  pas  la  répartie  molna  vi?e  el  la 
personnalité  moins  amèie?  L'opposition  8*est  donné  le  plaisir  dn  paaseir  en  lerne 
tous  les  actes  de  la  politique  ministérielle  depuis  quatre  ans*  Elle  a  insisté  sur 
joutes  les  fautes,  sur  toutes  les  faiblesses  diplomatiques  qui,  dans  Tenceinte  des 
ebambres,  ont  soulevé  de  vifs  débats.  Elle  a  refusé  de  prendre  an  sérieux  la  oircn- 
laire  adressée  aux  préfets  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  non  qu'elle  ne  recoq* 
naisse  que  cette  pièce  ne  soit  en  elle-même  conforme  h  tous  les  principes  confit?- 
lulionnels,  mais  elle  dit  qu'on  a  deux  lanp:3Res  :  l'nn  pour  la  publicité,  l'autre 
pour  les  touiidences  et  ies  iustrueiions  foliuies.  Toui  et  la  est  peu  poli;  mais  les 
convenances  ont-elles  été  mieux  gardées  dans  les  attaques  dont  le  centre  gauche 
et  la  panche  dynastique  ont  été  l'objet?  Et  s*il  y  avait  àt  donner  la  palme  de  l'in- 
veciive,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  les  joui  naux  du  gouvernement  laissent,  sou- 
vent bien  loin  derrière  eux  les  journaux  de  l'opposition  ?  On  n'a  qu'à  lire  les 
foctnros  publiés  depuis  quelques  jours  contre  le  président  du  mars. 

Voilà  le  gros  de  la  bttallle;  Trois  minorités  se  dessinent  eur:le  eecond  plia 
comme  des  groupes  isolés  :  les  radicaux,  les  légitimistes  et  les  catholiques,  mm 
pas  les  trentctrois  millions  de  calboliqoes  que  renferme  la  France,  mais  les  ca- 
tholiques de  M.  de  Montslemberi,  —  ils  oocupcni  moins  de  place..  Sans  rmtitnde 
dM  tpadlcattt,  il  y  n  de  Is  réserve.  Les.  hommes  les  plus  nrdents  de  Topinta  dé- 
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luocrâiiiiue  eussent  dësirë  qu'un  manifeste  soleniui  proclamât  dans  lout^  leur 
fraocbise  les  piiuoipes  du  parti  ;  mais  [iouvait-on  s'entendre  pour  la  rédaction  d'on 
pareil  programme?  Le  radicalisme  a  ses  nuances,  ses  divisions,  son  côte  droit  et 
ton  QÙ\é  stttclra,  On  4oiO  uréié  à  un  moyco  terne.  Qb  oaniié,  qui  se  donne 
pour  le  Dtpfésentant  ûes  éleaeurs  de  Topposiiioii  du  déparicinniit  de  laJSelie»  a 
publié  âne  oiroiitaire  doni  les  rédicteon  ont  en  nntenlion  itidente  de 'm  mon- 
uer  bommes  modérds  et  praUqaes.  Il  n*e8l  pas  question»  dans  cette  eîrealaiRe»  de 
daetHnes,  de  théories  radiôales  ;  on  s'y  place  an  millen  des  laits,  on  y  prepese  dsa 
léfornes  médites»  eomme  la  lënniop  de  tous  les  ^leeteuis  d*nn  dépaitaneot  mm, 
ebeMiee»  et  l'ancmeniatioa  du  nombre  des  étoetems  par  Padjonotion  de  la  seeende 
liste  du  jury.  N'est-ce  pas  là  un  remarquable  symptAflie  de  modération  et  de  pf»> 
deaee?  cette  fois  le  psvti  radical  a  sa  juger  saioenent  l'état  de  la  société  et  sa 
propre  situation.  11  a  compris  que,  pour  ne  pas  perdre  toute  influence,  U  dotait 
accepter  et  reconnaître  le  pays  légal,  tel  que  l'a  f»ii  la  charte  de  IR'O. 

Plus  encore  que  les  radicaux,  les  légitimistes  ont  celte  position  singulière,  de 
ne  pouvoir  se  présenter,  se  grouper  comme  un  parti  distinct,  sanâ  qu'ils  ne  voient 
sur-le-champ  la  grande  majorité'  tUi  pays  s'éloigner  d'eux.  La  France  ne  veut  pas 
du  parti,  et  en  me  temps  elle  a  de  1  estime,  de  la  considération  pour  les  tiommes 
iionorables  et  sincères  que  li  rdvolution  de  4  850  a  pu  blesser  dans  leurs  affeciions 
el  leurs  souvenirs.  On  a  ariiioncé  qu'^  les  élections  de  ISiU  aiuènerâlent  sur  les 
bancà  de  la  chambre  un  plus  grand  uombre  de  légiiimistes.  Si  l'événement  donne 
raison  à  celte  conjecture ,  il  prouvera  que  de  ce  côté  les  opinions  se  transformeiu 
et  se  tempèrent  de  pltis  en  j^us*  On  n'obtient  pas  la  députatlon  sans  one  candida- 
ture franêbement  avoute.  Soutenir  onvertement  nae  candidatnre,  n'est  accepter, 
aw  noios  en  apparent»» ,  la  ebarie  de  1650 les  faits  et  les  bonmes  de  régiae 
actuel,  et  bieatdt  rappareoce  oondpit  I  la  réalltd.  On  n*est  pas  candidat  sans  se 
mettre  ea  rapport  stcc  toiiles  les  opinïoas,  avee  tontes  les  influenaes  ;  vlanneat 
alors  lestraosactloest  les  tempérasseais,  et  rbonnie  qui  paiaissalt  le  plus  la- 
flexible  se  trouie  insensiblement  modifié  par  la  ssilitu  politique  où  il  est  entié. 
14  est  d  lilleurs  quelque  chose  de  supérieur  à  tous  les  préjugés,  à  ions  les  regreUK 
0*est  le  double  intérêt  du  propriétaire  et  du  chef  de  famille.  Le  possesseur  d'une 
grande  fortune  est  le  défenseur  naturel  de  l'ordre  social,  et  il  manque  rarement 
à  ce  devoir.  L'avenir  des  enfants  ne  permet  pas  non  plus  aux  pères  de  se  tenir 
éternellement  éloignés  du  moiivement  social  et  de  la  vie  politique.  C/est  ainsi  que 
rirrésistible  puissance  du  temps  el  des  choses  ramène  an  centre  commun  tout  ce 
qui  tendait  îi  s'en  écarter  :  elle  exjirce  une  bien  autre  autorité  sur  les  esprits  des 
lép:itimi.stes  que  certuia  journal  av^c&a  démagogie  carliste  e^  le  remède  héroïque 
du  ^uili.ij^e  universel. 

il  est  une  nouveauté  dont  les  élections  do  iSAd  doivent,  à  ce  qu'on  assure,  nous 
doooer  le  spectacle  :  o*est  rinterreniloii  dn  clergé  stipulant  pour  Inl-néoM. 
Depuis  trois  ans,  la  queslloii  de  la  liberté  religieuse. a  remué  les  esprits,  a  nens 
avoas  iU  les  témoms  d'une  agilaiien  loteriAîuenle  «lent  les  aateura  vondralaat 
aiMoiird*bui  iransporior  dans  Tsr^  iiMeetorale  les  vif seitds  et  les  efigences.  Ce 
serait  qnelqne  cbose  de  fort  grav^  que  rimmlxiloa  de  réglise  dsina  les  débats 
éleclorpvjt.  Sous  Ip  restauratloe,  récpfsjl  do  régllse  fulsasoliderité  afecnn'goniver- 
oemeatinbabile  et  aveugle.  Aujoujrjd'biiî  «elle  tnmversit  uu  autie  danger  dsns  pne 
alliance  avec  des  partis,  dans  une  coaiplicité  compromettante  avec  certaines  pas- 
sions. Sa9s  doate  i'égiise  n'est  jamais  ao  fond  pi^eirfe  ft«e  d'eUe-mâmot  mnlar 
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jnenl  elle  pourrait  prendre  des  moyens  qui  Técarieraient  du  but  auquel  il  lui  est 
permig  d'aspirer.  Ce  but,  noo»  le  ?o;ou  dans  ooe  Infloeace  eoefale  nisoanable  et 
l^mme;  mais  11  neseopaît  être  ilatts  ne  r61e  politique  qu|  la  mêlerait  aax  iiartis 
et  peut*étre  aui  Actions.  La  sitoatlon  est  délicate  pour  régllses  elle  est  a«  milieu 
.dtune  société  paisible  et  bieaveillaote,  en  face  d*«e  goavernemeiit  èmpvessé  à  la! 
complaire*' Elle  eommettralt  usa  lonrde  Diute,  si ,  daas  des  circoiistaocea  auesl 
favorables,  elle  prenait  une  attitade  belliqueuse»  A  quoi  bon?  Est-elle,  aoaa  ne 
dirons  pas  persécutée,  mais  froissée  en  quelque  cbote  qui  ait  de  rimportancet 
Que  réglise  ait  des  désirs  qui  ne  soient  pas  encore  salis&its,  qu'elle  MWge  I 
étendre  son  auiorité,  ses  enseignements,  à  multiplier  ses  lévites^  on  le  conçoit; 
nous  compreodrions  moins  qu'elle  mil  de  côté  toute  circonspection,  toute  sagesse, 
pour  marcher  k  raccompUssement  de  ses  desseins  avec  une  impétuoElté  juvénile 
qui  risquerait  de  tout  perdre. 

L'église  avouera-t-elle  M.  de 'MniUalembert  et  son  nouvel  écrit  du  />woîr  des 
catholiques  dans  les  jïrochmias  ilacliotis?  Fera-t-elle  cause  commune  avec  les 
catholiques  effervescents  qui  proclament  vouloir  imiter  M.  Cobden  et  marcher  à 
la  conquête  de  la  liberté  religieuse,  comme  Tauteur  de  la  ligue  contre  les  lois 
des  céréales  a  conquis  la  liberté  commerciale?  Le  jeune  i)air,  daiiii  son  fougueux 
manifeste,  ne  déreud  pas  laiu  i  égiisu  aciuellc  avec  ses  coudiiions  légales  d'exis- 
tence qu'une  église  idéale  construite  par  son  imagibalion.  Eu  effet,  les  témoi- 
gnages de  graiitiide  et  de  isénérosllé  dont  Uéint  n'est  pas  avare  «nvefs  le  cleivé 
irritent  U.  de  lloalal«nbert.  L'adndnistvation  donne-t^elle  dea  ubleanx  d'église, 
des  ornements  et  des  orgues,  cette  munificence  n*est  anx  feux  de  H.  de  Monter 
lembert  qa'nne  odieose  ceemptlon.  Qnaad  le  gonverneawnt  décerne  anx  meiii- 
biea.lea  pina  déminants  dn  clergé  la>técoiation  de  la  L^oji  d'bonneur,  cette  dis- 
tinction dénient,  dans  resprit  dn  jeoae  pair,  nne  dérision,  nn  mépris  des  pins 
bantes  convenances.  Enfin,  si  M.  de  Hontalembert  loue  les  évéques  qui  se  sont 
montrés  les  plus-ardents  dam  lapoMmiqne  religieuse,  il  prophétise  la  décadence 
iotnre  de  i'épiscopat,  il  pressent  que  le  gouternement,  à  l'aide  de  la  prérogative 
que  le  concordat  lui  concède,  pourra  venir  à  bout,  par  ses  choix,  de  créer  au 
sein  de  I'épiscopat  franvais  un  parti  dévoué  à  sa  politique  et  docile  instrument 
de  ses  ruses.  Que  veut  dire  aussi  M.  de  Monlalembert  p3r  «  ces  béates  satisfac- 
tions de  sacristie,  par  ces  vertus  d'antichambre  que  praii(}iiaient  nos  pères,  et 
que  nous  précheut  ceux  qui  nous  exploiieniîf  »  Ëtrange  défenseur  de  réglise  qui 
a  des  paroles  outrageantes  pour  ceux  dont  il  a  embra'îfié  la  cause! 

C'est  que  M.  de  Monialembert  est  surtout  mené  par  ([ai!  nous  appellerons 
un  fanatisme  d'imagination.  Sur  toute  autre  question  que  la  question  religieuse, 
le  Jeune  et  brillant  orateur  dn  Luxembourg,  montre  des  idées  pratiques,  un  esprit 
d*offdre  et  de  gonvernement.  Dans  ces  derniers  jours  encore.  Il  a  pris  une  part 
tout  à  fait  remarquable  aux  débats  par  lesquels  la  cbambre  dea  pairs  a  clos  sa 
aetsion*  Dis  qn*il  s*aglt  de  Téglise,  M.  de  Hontalembert,  par  une  métamorphose 
malbenrance,  devient  utopiste  et  lévcloiionnatre*  A  travers  les  développements 
de  sa  rhétorique  passionnée,  à  traveia  les  flots  d*amertnme  qui  débordent  dans  son 
dernier  écrit,  void  Ja  pensée  qui  domine»  qui  met  à  H.  de  Hontalembert  la  plume, 
nous  dirions  volontiers  les  armes  à  la  main.  En  France,  relise  dn  mojen  âge, 
l'église  de  Bossnet,  ont  également  disparu.  Aujourd'hui  réglise  est  sons  te  Joug 
des  lois  successiiienient  rendues  depuis  environ  soixante  ans;  ce  joug,  elle  doit  le 
seco«ier;  elle  doit  4;onqnériir  sa  complète  indépendance  en  se  servant  des  Institn- 
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ttODS  et  des  mœors  de  îa  liberté  pour  lesquelles,  ii  est  vrai,  t  lle  a  irt^s-peu  de 
sympathie,  mais  qui  peuvent  être  un  fort  utile  instrument.  Voilà  l'idéal  que  pour- 
suit ie  poétique  historien  de  isainie  Élîsabeth.  Il  ne  faut  donc  pas  s^étonner  s'il 
Il  a  pour  le  concordat  el  pour  tout  noire  droit  public  qu'aversion  el  mépris,  s'il 
ne  parle  qu'avec  ie  plus  virulent  dédain  de  tous  cens  qui  comme  lui  ne  iont  pas 
Mièra  4m  principes  Mdens  et  moderoes  de  notn  léglslàlioii.  M.  le  duc  de  Bro- 
SKe  tt*est  pas  plus  épargné  que  X.  Tbief»;  M.  Odflon  Btirrot  efil  fminolé  ft  edté  de 
M,  Dttpin.  NonB  pftrliotts  lent  I  llienre  de  reswnvme  de  M.  de  Réuttlembert;  Il 
iTy  eonplitt,  il  Télabere,  11  le  diMille  ftvee  une  leetenr  loujeen  eroetle,  perfbis 
prélefttieiue.  Dans  des  lempa  diflellest  dans  nne  époque  de  |ierséeiitfoii*  celte 
amertn né  pourrait  paraltre.do  coirafje;  ttijourd'hul»  an  «ein  de  la  qolétiide  pro> 
fonde  dont  jouit  l'église,  elle  n'est  qu'une  ftntalsie,  et  c'est  pourquoi  ce  qo'écrit 
M.  de  Montaiembert  sur  ces  matières  a  toujours  plus  d'éclat  littéraire  qnedegri^ 
vile.  Mais  nous  otiblions  que  c'est  cette  quiétude  qui  indigne  la  conscience  dn 
publicisto  catholique;  il  l'appelle  une  fausse  paix;  c'est  ^me  expression  qu'il  em- 
prunte à  sâial  Jérôme,  pax  ficta.  M.  de  Montaiembert  veut  la  guerre,  il  en  pro- 
clame la  sainte  nécpssîlé,  il  annonce  au  frouvernemenl  et  au  p:*ys  que  lui  et  ses 
amis  ont  assez  de  puissance  pour  troubler  éierru  lleuient  le  repos  public,  tant 
qu'on  ne  leur  aura  pas  accordé  tout  ce  qu'ils  réclament.  Heureusement  ces  im- 
prudentes paroles  sont  adressées  à  une  société  assez  sftre  d  elle  oiême  et  assez 
forte  pour  accueillir  ces  terribles  menaces  avec  un  sourire  induigenl. 

Revenons  à  la  réalité.  Pour  la  première  fois  l'église  interviendra-t-elle  dans 
les  éiectionst  Slle  le  peut  de  deat  roanièreg  :  par  les  membres  do  clergé,  ou  par 
la»  lafqvce.  Noos  ne  croyons  pas  que  nos  prêtms  veuillent,  comme  eo  Irlande  et 
en  fielgiqne,  s'adresser  direclemeni  «ex  ëlecteers  et  les  cendnire  enx-mèmes  eu  ' 
ecretfn^  lis  savent  trop  Men  qn*en  dehors  do  saneiaaire  et  dans  l*arène  politique 
Jenr  avteriid,  ienr  earsclère,  risqueraient  d'étie  méconnas»  Kesient  les  ia&pMS, 
qui  peaveait  comme  électesra.  Imposer  aex  esmMdats  des  conditions  spéciales  en 
matière  de  liberté  reUgieose*  C*est  te«r  droit,  Halntenant  dans  qocl  esprit  sera- 
%4\  eseioét  G*est  à  quoi  la  France  ne  laissera  pas  qoe  d'être  fort  attentive.  Le 
danger  que  court  l'église  dans  les  dleotions  est  d*èlre  représentée  par  des  brouil- 
lons, par  des  firisears,  qni  donneraient  aux  intérêts  pour  lesquels  Ils  préten- 
draient stipuler  un  vernis  démagogique.  Au  siècle  dernier,  régllse  s'e<;t  é!ran- 
gement  fourvoyée  dans  les  bondoirs;  qu'elle  ae  se  laisse  pas  auiourU'bui  eutraioer 
dans  les  clubs! 

Ne  sorlirons-noos  jamais  des  exagi  râlions  ?  l.-^s  uns,  miuiblciiels  jusqu'à  l'en- 
thousiasme, voudraient  qu'aux  élections  la  majeure  partie  de  l'opposition  con- 
stitolionnetle  restât  9nr  le  ch  unp  de  bataille.  Drtns  les  rangs  contraires,  on 
excommtkiiie  ja  majoiué  eià  aiassc;  on  demande  aux  électeurs  de  la  décimer. 
Celte  exaltation,  ces  injustices  réciproques,  ne  seront  pas  partagées  par  le  corps 
électoral,  et  ceux  qui  s'f  ebaadooneot  tieaneat  trop  peu  de  compte  de  l'état 
man\  du  pays,  qui  parait  peu  disposé  à  se  pféter  à  ces  proscriptions  syaté- 
SMtiqiiea  qn'o*  lui  demande  dans  des  Inlértts  plus  personnels  que  pubiice. 
IMittV  nons,  qni  noas  attachons  à  garder  an  miiiea  de  ces  pvéoeenpsiiens  et  de 
ces  attinMsilée  on  Jugement  droit  et  calme,  nous  ne  sevrions  assigner  «ex  élec- 
tions comme  résultat  désirable  ni  rimmobiilté,  ni  une  seceame  violente.  La 
Ptanee  ne  veut  ni  de  l'une  ni  de  l'antre.  Aumi  ne'  troovons^nouf  pis  de  base 
vraie  et  solide  ii  la  polémique  éleotorale  qui  puise  ses  Inspirations  dam  ces  deux 
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tendances  que  nous  blâmons  également.  Demander  au  corps  élecioral  a  élire  une 
cbarifibre  qui  abandonne  tomes  les  iradiUons,  tous  les  préçéUenU  de  l'ancienne 
majorité,  pour  y  substituer  brusquement  d'aunes  principes,  c'est  une  prétention 
à  laquelle  résihieia  le  bon  sens  du  pays.  Il  n'est  pas  plus  raisonnable  d  inviter 
les  électeurs  à  renvoyer  aveuglémeiki  au  PaUis-^ourbon  la  mémo  majorité,  «t 
à  repousser  avec  obstliiaUoD  o«ui  qui  pmMni  U  aiwnnmwt  «t  Iqs  cbaiaf- 
bnt  ont  à  iptrodpira  i9iM  l#tir  polH|qu«  ûm  mtMliûcaiions  nécctsalfes  ei  ii^ 
développemeala  fdcQiidt«  Sar  ce  point,  Ifs  r0prés«puiils  d'une  sage  et  Mile  4)p- 
position  ne  saamient  étie  tvop  iffirniatifs,  trop  espiicitéfl.  Il  |enr  apparlïont  do 
dire,  de  prouTar  à  lenm  ^lecteurs,  nu  paya,  ont  dans  dos  aojets  otsontiols, 
dans  des  questions  viialss»  des  voas  largss  et  positifos.  La  liberté  conisnesoiolo 
oombiaëo  STeo  la  protection  de  rindnstrie  indigène,  la  liberté  religiopse  soin#- 
ment  entendue  et  conciliée  aveo  les  droits  inaliénables  de  Tétst,  r^doootlon  et  le 
bien*étre  des  classes  laborieuses,  ces  problèmes  et  bien  d*enti0S  encore  appe^ 
leroot  de  plus  en  ptus  l'attention  et  les  études  des  bommes  politiques*  On  ss 
disputera  snr  ce  terrain  l'influence  et  le  pouvoir.  Si  on  ajoute  à  ces  travaiuL 
législatifs  les  difficultés  nombreuses  qui  pourront  siirj^ir  des  complications  exté- 
rieures, il  est  évident  que  tout  appelle  une  chanibrc  qui  sache  se  njonirer  pro- 
gressive sans  esprit  révolulionnafre^  qui  sache  sauvegarder  dig[!(MiieiJi  tes  intérêts 
et  l'honneur  de  la  France  sans  alarmer  l'Europe,  Il  y  a  quelquti,  jours,  un  des  or- 
ganes les  plus  distingués  delà  politique  ministérielle  disait  de  la  dernière  chambre 
qn*elle  avait  su  gouverner.  Puisse  avec  plus  de  raison  le  même  éloge  être  adressé 
plus  tard  à  la  chambre  que  [dans  quinze  jours  voul  noiumer  les  électeurs:  La 
France  a  besoin  d'une  chambre  qui  gouverne»  et,  pour  bien  gouverner,  une  assem- 
blée doit  rdnnir  dans  son  sein  tont  oe  qni  dans  le  pays  a  roree»  csédit,  Autorité» 
âf enir.  Ainsi  dono  pas  d'esdnsions  étroiies,  de  défianoes  sans  fondmooV  Pins  In 
cbembre  sera  l'espressien,  rimago  du  pofs  arec  ses  instincts»  sas  Idées,,  ses  ber 
seins,  pins  grande  sem  sa  pnissanoe  ntonle,  pins  enfin  elle  gonvernerOp  . 

Le  néoessilé  de  tmnsfomier,  d'élever  la  politiqne  snivie  depnis  quatre  m  OSI 
si  inoontesiâble,  qu'elle  préoeeopele  mInisiAre  lui-même.  On  loi  prête  de  grsnds 
desseins.  Il  vendrait,  dapa  la  prochaine  session,  prendre  rinitiatlvedo  SMonres  et 
de  leis  importantes.  L'eiemple  de  sir  Robert  Peel  piquerait  Tamour-propre  de  nos 
bommes  d'état.  Comme  sir  Robert  Peel,  U.  Guizol  se  proposersit  désormais  d'en* 
traîner  b  sa  suite  le  parti  conservateur  dans  la  voie  de  sages  réformes,  d'utiles 
inuovalions.  Aux  triomphes  de  l'orateur,  M.  !e  ministre  des  aû^ire-s  étrangères 
ambitionnerait  de  joHi  lro  l'honneur  plus  solide  pour  un  homme  politique  d'atta- 
cher son  nom  a  quelque  grand  acte.  L'Algérie  attire  toute  l'attention  de  M.  Guizot. 
Ses  aiiiis  assurent  qu'il  a  commencé  de  celte  épineuse  et  vaste  question  une  étude 
qu'il  veut  celle  fois  mener  jusqu'au  boni.  D'ailleurs,  quand  il  se  représentera  de- 
vant les  chambiij^,  uu  titre  nouveau  aura  sans  doute  agrandi  ses  attributions  et 
sa  responsabilité,  car  il  faut  croire  que  H.  Guizol  aura  enfin  la  présidence  olBr 
eielle  du  oonseil,  que  H.  le  maréebal  Sonlt  veut  absoloment  résigner»  Peut-être 
alon  enm-t*il  iossi  quelques  oollègnes  nonToauz  qui  reeneilleraieni  la  soooession 
de  un*  Laeave-Laplagne  et  Merlin  dn  Mord,  qu'on  dit  depula  longtemps  fiitigu^ 
et  Bonpirant  pprfts  qnelqae  belle  retraite.  An  reste,  tons  ces  arrangemenis  sons 
subordonnés  nu  résnitat  des  éleptions;  tont  est  en  suspens  ;  on  attend  stoo  nnsiété 
ee  qni  sortiit  dn  scmlln  qol  va  sV>Avrlr  snr  loos  les  peints  de  la  Franee.  II  est 
nne  léieilon  <ini  no  aanmit  éebnppor  anx  éloetoues.  Puisque  tout  te  monde,  oppo«> 
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silioii  H  ministère,  hommes  el  parti*?  de  loutes  les  nuances,  tombe  (Paccord  qne 
le  moment  est  ?enii  d'entrer  dans  une  ère  d'habile  initia livti  ei  de  sage  progrès, 
il  faut  donc  que  le  corps  électoral,  qui  va  renouveler  la  représentation  du  paji», 
préfère  partout  \o  talent  à  la  m^ioerité,  la  fermeté  do  caractère,  l'indépendance 
^  la  fbftttfte  k  la  soQploaae  û'vn  défomment  besogneox  ;  il  flavt  que,  pour  aae 
mam  ntfoeaaoSre,  il  envoie  lit  neillenrs  onvriers,  Noov  i)*av(ni8  qa*«B  désir,  c'eit 
qoe  lei  ëleeteors  dépMeot  leor  lialletîD  dans  Tom  soos  l'Iospîratioa  de  cetle 
pensée,  qai  n'est  paa  luie  pensée  de  paHi«  nais  rexpresaion,  le  vœu  de  IMntéiét 
eommnn. 

Les  choses  se  sont  passées  en  Angleterre  et  en  Amérique  de  la  ft^on  qu'on 
prévoyait.  Le  roinislèfe  E^l  8*est  retiré  en  annonçant  aux  chambres  pour  suprême 
résultat  de  sa  politique  la  conclusion  pacifique  des  néfcociatioi»  relatives  à  TOré- 
gon,  prélude  assez  certain  d'un  accommodement  ultérieur  entre  les  cabinets  de 

Washington  et  de  Mexico.  Lord  Jobn  Husselï,  plus  heureux  qu'il  y  a  six  mois,  a 
formé  rapidement  son  admini^tr^iion  et  pris  déj;>  le  ponvoir  en  main.  Sontena  par 
la  force  des  circonstances  qui  i'app 'Init  rKM-r^sairement  aux  aftaires,  le  chef  du 
parti  whip  a  dû  toutefois  se  donner  encore  bien  des  soins  pn»Tr  or^nniser  vic- 
toire; son  installation»  si  naturelle  qu'elle  fût,  est  cependant  une  preuve  nouvelle 
de  celle  adresse  qu'il  apporte  au  maniement  des  diflicuilés  parlementaires. 

Il  lui  fallait  d'abord  résoudre  certaines  questions  de  personnes  qui  avaient 
déjà,  cetle  année,  divisé  son  propre  camp  et  contribué  au  mauvais  succès  de  sa 
première  tentative  ;  il  fallait  convaincre  lord  Grey  que  lord  l'almerston  avait  fait 
«1  ferme  propos  de  sagesse,  il  fliliftit  le  persuader  que  lord  Palmersion  ne  pouvait 
pas  aeeepter  un  antre  dépertement  que  celui  des*  ailiiires  étrangères.  AJouloaSt 
pour  être  justes  envers  tout  le  monde,  que  lord  Palmerstoo  lui-même  avait  su 
Hofrc  ft  propos  distribuer  partout  des  politesses  significatives  en  dédommagement 
doses  vivBcilés  deifiéO*  Cliaeun  remplissant  ainsi  son  devoir  d*bomme  politique, 
tord  Helhoorne  et  H.  Francis  9aring  resunt  en  dehors  de  la  eombinaison  pour  la 
MIHer,  lord  lobn  Rvssell  •  tiré  tout  te  service  possible  de  ses  amis,  et  le  cabinet 
whig  compte  dans  son  sein  deux  représentants  de  celte  indispensable  famille  des 
Grey  :  lord  Grey  à  la  direction  des  colonies,  sir  George  Grey  à  celle  de  l'intérieur. 

La  position  de  l'illustre  leader  en  face  des  partis  n'était  pas  moins  délicate. 
1^  protectionnistes  triomphant*;  afTichenl  une  grande  importnnce,  et  semblent 
croîre  nue  les  whijis  leur  g;ardenl  la  place  ;  d'autre  part,  sir  Robert  PopI,  toiu  en 
exprimant.  If  vfpn  d'une  réfornK^  omnlf'le  pour  l'Irlande,  s'est  absle nu  d'  si'  pro- 
noncer sur  1  .  \HLiition,  et  jieui  eiicorese  jeier  avec  les  siens  du  côté  qu'il  voudra, 
snlvaut  les  occurrences;  eu&u  les  radicaux,  les  Irlandais  repealers,  les  meneurs 
de  l'apilatioa  dans  le  parlement  et  dans  le  pays,  avaient  droit  d'attendre  quelque 
obligeance  d'un  nunislère  très-redevable  à  la  leur,  et  pourtant  ce  n'était  pas  en 
cédant  beaucoup  à  ceu.^-là  que  l'on  obtiendrait  beaucoup  des  lorles.  Ces  diverses 
exigences  se  produisirent  tout  de  suite  au  moment  de  la  composition  du  cabinet, 
d'autant  mieux  d'ailleurs  que  les  wbigs  ont  toujours  passé  pour  gouverner  en  Ib- 
mille»  et  qu'on  eftt  élé  bien  alee  de  rompre  cette  oligarchie  traditionnelle  en  la 
eontraignsttt  li  s*allier  des  éléments  nonveauy.  Lord  John  Rossell  est  habilement 
svrti  du  ees  complications  ;  il  a  prié  lord  Wellington  de  rester  le  ohef  de  Tarmée, 
ainsi  que  oda  s*éuit  déji  vu  en  et,  quelles  qu'aient  été  les  réserves  du 
noble  due,  si  formellemenl^'il  ait  abdiqué  la  vie  polllique,  il  est  impossible  que 
sa  piéseace  ne  rassure  pas  les  consenMrtenrs  contre  cette  ardeur  dlnnovitlons 
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précipitées  qu'on  reproche  encore  aux  whigs  par  habitude,  même  après  les  révo- 
lutions expëililives  de  sir  Robert  Peel.  Ceiui-ci  s'est,  du  môme  coup,  tiouvé  mis 
en  demeure  de  la  manière  la  plus  décisive  :  ioi  d  Joim  Russell  est  venu  franchement 
lui  demander  son  appui,  admettant  à  iafois  le  programme  elles homniev du eiMiMl 
quMI  remplaçait,  et  offlr«nt  trois  sièges  dans  le  sIeB  pour  lord  Mhoasfe.  tord  Un* 
éolD  et  M.  Sydney  Herbert.  On  n*n  point  sccepté.  Str  Robert  Peel,  tort  en  dooMnl 
t*atsnrince  de  ses  botines  intentions,  a  cependant  répondn  en  ternes  généim 
qui  laissaient  sopposer  «ne  certaine  froldenr,  et  les  ministres  «bigs  ii*ont  pu  ^tm- 
pècber  d'en  manifesier  qnettine  ressentiment;  mais  la  stratégie  de  lord  IoIid  Rni* 
séll  n*en  a  pas  moins  eu  son  effet,  et  II  t  bien  asies  prooré  que  c'était  sa  propre 
politique  qu'il  reprenait  des  mains  de  9ir  Robert  pour  qii*ii  soit  diilldlo  à  sir  Ro- 
bert de  la  conlre-carrer  très-directement. 

Restaient  les  hommes  de  la  ligue,  M.  Cobden  et  M.  Viltiers,  les  véritables  vain- 
queurs du  jour,  dont  il  n'était  possible  de  méconnaître  ni  les  titres  ni  l'influence: 
il  était,  d'autre  part,  fort  embarrassant  de  les  amener  à  des  fonrlion';  oliicieHes 
par  une  ronte  si  différentp  de  celle  qui  d'ordinaire  y  conduit,  et  il  y  avait  nno  res- 
ponsnbiliié  réelle  îi  récompenser  ainsi  l'agitation  extra-Ié'^'Ue.  Ni  M.  Cob  len  ni 
M.  Viliiers  n'ont  voulu  tourner  les  circonstances  à  leur  i)iofii,  et  les  égards  dont 
on  lésa  comblés,  en  proclarnnnt  bien  haut  leur  désistement,  témoignent  avec 
une  naïveté  singulière  de  l'ennui  qu'ils  eussent  causé  en  ne  se  désistant  pas;  On 
avait  surtout  peur  de  M.  Cobden,  Vhomo  novus  par  excellence:  sous  air  de  re- 
gretter que  sa  fbrtune  et  sa  santé  ne  lui  permissent  point  de  participer  encore  au 
pouvoir,  on  afecta  de  répéter  d*un  ton  'de'biettvemanee  artatoora tique  que 
M.  G6bden  était  parfaitement  en  état  d'entrer  dans  une  compagnie  de  gentlemen 
anglais,  quel  que  flit  leur  rang  et  leur  condition  sœlale.  Lea  démocrates  de  la 
ligue  n'ont  pas  été  insensibles  I  ces  complimenis,  et  lord  lohn  Rvseell  a  tout  ter- 
miné en  réservant  h  des  membres  d'une  opposition  plus  avancée  que  la  sienne 
quelques-unes  de  ces  places  secondnires  dont  les  titulaires  changent  4i  eftaquu  lé- 
voltition  ministérielle,  et  dont  le  nombre  consCf lue  nnefbree  de  plus  dans  le  parr- 
lement  comme  dans  les-uHblres. 

Le  cabinet  wbtg,  maintenant  organisé,  n  passer  des  quetlioos  de  personnes  ans 
questions  de  pratique  ;  fl  semble  quMI  j  ait  on  ce  moment  une  convention  tacite 
pour  lui  laisser  champ  libre  et  libre  jeu,  n  fairplay.  Sir  Robert  Peel  cependant 
w'-A  pas  voulu  se  montrer  plus  généreux  que  de  raison  envers  ses  successenrs  :  il 
leur  a  léf,'né  la  ijravfh  di faculté  ^lus  expressément  qu'elle  n'a  jamais  eié  léguée  à 
aucune  administration;  il  leur  a  presque  dicté  les  termes  dans  lesquels  iis  auront 
5  traiter  avec  l'Irlande,  Les  Inleniions  des  whigs  étaient  assurément  libérales; 
l'ancien  chef  des  tories  les  a  condamnés  h  réaliser  leurs  intentions  par  des  moyens 
radicaux  ;  il  n'est  plus  ui  demi-mesures,  ni  pailiatifs  possibles.  L'égalité  absolue, 
régalité  politique  et  religieuse  entre  l'Irlande  et  l'Angleterre,  voilà  le  but  immédiat 
assigné  dès  Tabord  an  ministre  qui  arrive  par  le  ministre  qui  s*en  va.  Le  masni- 
fique  éloge  décerné  aux  etbrts  de  M.  Cobden  a  pu  se  prendre  pour  un  encourage- 
ment  accordé  h  ceux  d*6*Connelt  ;  Il  semble  même  que  celui-ci  uit  voulu  rcner^ 
son  adversaire  d^aotrefois  et  lui  rendre  avances  pour  avances,  tant  il  exulte  main- 
tenant ce  nom  dé  Peel  qoll  a  si  souvent  livré  aux  grognements  des  re/MoIsrf.  lui 
est  le  caraciftrede  sir  Robert  qu'il  ne  recule  devant  aucnno  extrémité,  ses  résolu- 
tions une  fois  Unnonoéea  ;  le  langage  qu'il  tint  ce  Jouv-là  flt  assez  -d'impresslun 
dans  le  public  pour  qu'on  partit  d'une^ltlance  projetée  par  nlr  John  Ritseeli  avec 
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lOfd  Bentinkf  afin  de  balancer  cette  étrange  alliance  que  sir  Hobecl  paraissait  oCTrir 
aux  radicaux.  Le  cabinet  whig  n'a  pns  heureusement  à  emprunter  un  concours  si 
mal  aasorlt,  et  il  faut  espérer  que  et  tic  emnhuion  qui  poasse  les  illustres  rivaux  de- 
réformes  en  réformes  saura  toujours  être  prudente. 

L'Irlande  est  d'ailleurs  aujonrd'bui  l'ob}et  de  si  bons  sentiments,  et  tous  les  pai  iis 
font  SI  bien  assaut  de  politesse  à  son  endroit,  que  iord  Jobn  Russell  peut  impuné- 
ment oser  beaucoup  pour  elle.  Il  ne  trouvera  guère  de  résistance  que  dans  le  vieux 
torisme  irlandais,  sur  kquel  tout  le  monde  s'entend  à  rejeter  les  fiiotee  panées» 
ei  ce  sera  lui  qui  paiera  sans  doute  les  finis  de  la  gneif».  C*esl  tout  an  plus  déjà 
si  les  orangiaies  ont  célélifé  ceUe  anBëe  la  vIcloiK  de  la  Boyjie;  le  derolei  jeur 
de  1  ascendance  protesiante  n'est  ceruinement  paa  loin,  et  de  purs  tories  comme 
lord  John  Hanners,  des  eonservatevrs  oomne  les  lennes  mcmbtes  do  cabinet 
vaincu*  H.  Herberl  et  kitd  Lincoln,  sont  aasst  francbement  décidés  que  les  whigs 
à  cooapinr  In  raine  de  l'aMi^ne  sfsttaie.  Pendant  qne  sir  Robert  Peel  défendait 
eebill  dii  eenvre-feo ,  <fvl  n*dlait  vraiment  qu'une  précaution  transitoire,  lord 
Lteeaint  ^  peine  nommé  seerétaiie  pour  rirlande  dans  les  derniers  jours  du  mi- 
■isièn  tory,  se  conciliait  tonird'abord  les  sympathies  irlandaises  en  proposant  ses 
MIto d'amélioration  du  fermage  ;0*Connell  le  félicitait  publiquement,, et  les  fils  du 
grand  agitateur,  les  orateurs  du  rappel,  les  radicaux  eux-mênnes,  et  parmi  ceux-ci 
M»  Hume,  assistèrent  au  banquet  qu'on  lui  donna  pour  le  compliuieuier  d'un  avène- 
ment si  bien  inauj^u  ré.  Pnr  Tinf^  coïncidence  assez  piqua  nU',  lord  Lincoln  n'était  déjà 
plus  ministre  quand  la  tète  eut  lieu.  O'Connell  montrt  au  moins  autant  (ie  mcua- 
gement  pour  le  gouvernement  nouveau  que  de  giaiiiude  pour  le  ^uuurnewient 
déchu;  il  y  a  une  niodiiicaiion  évidente  dans  sa  propagande,  et  la  sorveiUsoce 
jalouse  de  la  jeune  Irlande  ne  s'y  est  pas  trompée.  Il  porte  toujoars  bien  haut  le 
drapeau  du  rappel  ;  il  le  cloue,  dit-il,  à  bon  mât,  mais  il  en  dévelopi>e  peu  à  peu  nn 
autre  qui  finira  par  couvrir  le  vieux  pavUlon  lrop«é,  U  ne  demande  pins  ie  rappel 
comme  conditiou  première  de  son  silence  oo  de  son  amitié;  il  féclame  un  ceruin 
nombre  de  réformes  poetUfes,  tontes  ifès-pinticables  avec  l*aide  des  inslllutions 
actuelles;  puis  il  ajonme  le  rappel  lnl>même  josqn'à ce  qn'Il  soi!  établi,  par  cette 
«périence  de  plus,  que  l'Angletefie.  ne  pent  point  accomplir  ces  réformes  à  elle 
aeule,  et  qu'il  faut  pour  adminlstief  ririande  un  parlement  irlandais.  Ûu  arrivera- 
I  II  iicwindmit  si  le  parlement  anglais  anfitk  la  tâche  et  répond  à  ces  provocations 
par  un  aMeèet  Le  aavnnt  praticien  s*esl  échappé  jusqu'à  le  dire  :  •  On  pourra 
déserter  nion  la  cause  du  nppel,  p«i«|n*il  n*y  aura  plus  de  gdefe,  et  j'inviterai  ie 

peuple  frlandâia  à  Isife  balie«  » 

Loië  Joba  Buweil  est  bemme  à  profiter  de  toutes  ces  chances  favorables;  mais, 
il  ne  but  pas  s'y  tromper,  le  problème  est  î?rave  et  touche  aux  fondemeuU  de  la 
eonstitotton  britannique.  Le  bill  des  "ancres,  <|ni  passera  tôt  ou  lard,  n'est  rien  à 
côté  de  ces  bills  qu'il  faudra  soutenir  pour  amener  l  lrlande  sur  ce  lerraia  d'ega- 
itté  dont  on  lui  promet  rinvestilure.  11  faudra  faire  un  pas  de  plus  cl  un  grand 
*  pas  sur  cette  roule  où  les  instiiuiions  anglaises  vont  si  rapidement  désormais 
rejoindre  les  nôtres;  les  libertés  anglaises  n'étaient  que  des  privilèges,  il  tout 
qu'elles  deviennent  les  droits  de  tous  ;  l'hisioue  du  renversement  progressif  de 
la  véritable  constitution  serait  la  plus  curieuse  et  la  moins  connue  quou  pût 
raconter.  La  i^nér  uion  de  I  Irlande  doit  y  ajouter  un  obapUie  de  plus,  et  un 
chapitre  plus  considérable  encore  que  la  M  des  céféalcs;  tt  J  aura  là  du  moins 
m  gige  plus  essentiel  donné  par  l*««slei»e  aodété  h  rewrU  def  ««îlélés  mo* 
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dernes.  Qu'un  nielle  plus  de  dépulës  irlandais  au  paritHat^iit,  plus  d'élecleurs  dau^ 
les  collèges  irlandais,  plus  de  fiancs-bourgeoia  dans  les  raunicipalités  irlaoddisiij», 
ce  sera  la  reslau ration  polilique  du  pays  ;  que  Ton  révise  ce  code  de  détresse  qui 
n  iliiil  le  paysan  au  servage,  en  yruiani  ie  propriétaire  de  laules  les  ressources 
d'uiie  loi  impitoyable  pour  ciias-aor  à  vuioiiit:  j>on  iermier,  ou  aura  certaineuienL 
assuré  le  vivre  ii  des  uuiiicàs  de  misérables,  et  garanti  davantage  la  secuiiie  pu- 
blique; mais  que  i  ou  loucbe  seuieuieal  u  i'élâblii>seuieQt  euciésiaslique  d'Irlasder 
que  ToD  réwsisse  à  metira  um  partie  des  iraiaeiwes  revejius  du  clergé  proUstajifc 
an  aervice  d'une  approprùUwm  quelconque,  et  U  soptéoiAtM  anglicaiM  aura  reça 
sa  nuia  aiteioia  :  on  aara  pmqnç  éiUïi  te  fiaox  a|Bliine4M»a  ^flûe  d*éta&. 
Oa  attrait  peiit^élra  aolét  de  pcnaer  <|tie  d^à  lefd*  John  RoflaoU  eomananat  A  pouir 
flttiTra  an  féaallat  ai  considérable,  et  lee  ivbiga  scmbJeBi  ae  préparer  à  aoelqfio 
grand  déliât  deee  genre*  G*eet  nne  elme  irèa-digne  d*«ti«atlon  qne»  némq  eii.e^ 
paya  d^aotiviié  pratique»  lee  nionvtaMnta.de  Topinioa  se  prodoiaeni  lonioiiia.aii 
nom  d*un  principe»  et  point  au  nom  d'un  fait.  Quand  on  a  voulu  le  pain  k  hoa 
marché,  on  a  mis  en  avant  le  principe  général  de  ia  liberté  du  commerce  :  aujour« 
d'hui,  qu'on  veut  remédier  à  l'abus  le  plus  criant  du  régime  irlandais,  à  l'abua 
ecclésiastique,  il  se  pourrait  bien  qn'on  invoquât  le  principe  général  de  la  liberté 
religieuse.  S'il  est  eu  elTei  un  ]>oinl  sur  lequel  aient,  depuis  huit  jours,  insisté 
tous  les  organes  du  parti  whii^.  c  e^l  celui'là;  dans  la  presse,  aux  husimys,  au|L 
communes,  les  paroîrs  ie  plus  nciti's  oui  à  l'avance  lénioigoé  d'un  concert  uoa<^ 
nime  et  d'une  duciiiou  arrèue;  i!  y  a  mieux,  celte  idée  do  liberté  rel^;ieuse  s'est 
formulée  de  tous  c6léf;,  à  propos  d'une  même  question,  la  plus  délicate.  U  |>lu.s 
complexe,  la  plus  positive  de  celles  qu'elle  aileiiU,  je  veuk  Uire  la  queàlkju  du 
réçlucation  nationale.  L'Angleterre  en  était  encore,  il  n'y  a  pas  bien  iongtempi^i 
au  principe  exclusif  de  l'éducatioe  du  peuple  par  le  cierg/é»  il  faut^mw  révo^r» 
tien  dent  cm  ne  aait  ici  ni  toua  lea  délaUa  ni  ienle  U  perlée,,  pour  que  Tdiat  .ait 
déjà  pria  sur  lai  d*iolervenir  en  son  nom  propce.  Cette  Inieriention  a  4oty«^ 
éi6  croissant  depnia  1890,  parce  qu'on  a  toujemta  mieux  m  «Mnfcilen  lea  éff^i^ 
rivaiea  étaient  inauffisantea  pour  éleyer  la^euneiM  afoe  lemsa  aeules  fiessooKeea} 
mais  cetie  luterTeotieB  salataite  n'avait  jamais  été  si  aeâeoflelleraeat  proclamée. 
qa*aaJeord*Jiol.  Sir  John  Rusaeli  en  a  fait  Je  mot  le  ^lua  esseaiiei  sa  circulai» 
élecleraie,  ci,  noe  fois  élu.  Il  s'est  enooce  eipliqué  sur  ce  tlième  favori^  auquel 
Tessemliiée  le  conviait;  il  a  promis  de  présenter  au  parlement  des  plans -géuénu», 
pour  remédier  h  ce  cette  situation  lamentable  de  l'édttcalioo  puitlique;  »  ii  a  sur> 
tout  promis  qu'il  n'y  aurait  pas  dans  la  lui  d'oppression  des  consciences,  c'est* 
à-dire  point  de  réserve  établie  au  bénéfice  d'une  église  dominante,  a  Nos  pères, 
a-t-iJ  (lit,  ont  combailu  [lour  la  liberté  de  const:iincc,  ti  versé  leur  sang  pour 
robli  nir;ce  n'est  point  aux  jours  d  à  préseiil  qu'il  iaut  songci  à  ia  restreindre.  j> 
Et»  même  temps  que  le  chef  du  cabinet  donne  à  la  suprématie  ani^licane  cet 
avis  i(i('n;îi;;int,  le  jotirnal  du  parti  jL  olare  que  la  présidence  du  bureau  ULuaca- 
twii,  aUacuee.  cuiuuie  on  sait,  à  ia  présidence  du  conseil,  équivaut  dorénavant  ' 
il  «  un  ministère  spécial  de  l'iustructiou  pubii(|ue.  »  Un  Anglais  d'il  . y  a  trente 
ans  aurait  ailbrt  déuaté  la  chose,  qu'il  n'aurait  pas  même  compris  le  mot.  Onee 
ftSIiciie  au  contealae  de  voir  c  cet  important  et  nouveau  minislère  »  eacOK  une 
feia  ceniié  an  xeapeetaUe  marquis  de  Lanadovmei  .qui  en  est  cuwnie  1#  pr^ier 
cidaieur.  Enûii  noua  «mettrioiM  un  trait  euineux  de  «et|e  aitaa^oo,  ociginalf  çfMt^ 
l'méneneni  dca  vibigs  a.Uut  auaaitôt  eonstitaée»  «1  nquatte^Msionarien  d'iu..llvi;« 
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liOiJt  la  presse  librnJe  ;i  la  il  nue  œuvre  d'à-propos.  Le  docteur  Hook,  vicaire  de 
l.eeds,  un  high  cl/urcIunuiL  bien  connu,  vient  de  publier  des  pages  irès-vives  sur 
rinstniciion  du  peuple,  et,  conservant  la  rigidité  de  ses  opinions  religieuses,  il 
hshe  cependant  l'état  à  s'emparer  de  l'éUucaijon  séculière  pour  la  mettre  à 
r«Mge  ëê  tout  le  monde  ;  il  ose  pivs  encore,  il  aie  toeto  obligation  pAillcolière  de 
rëtat  vis-ft-Tis  de  l'église  offleielle*  Ctet  en!  éproofé  de  la  tueie  égliie  ae  eraiat 
pas  d'ivouer  «itt'll  ne  eompreBd  peint  ^'elle  lettlseB  par  privilège  d*«iie  eide  pëce- 
■ieire  levée  tut  la  fôrtuiie  poMNlee;  il  (profene  eiprendoMit  «  qae  lei  taiea 
payées  par  des  eontribeables  de  teales  les  rsUgiehs  M  peetent  éive  es  boeoe 
tloe  dépeosées  poar  le  maimieD  eielesif  d*aee  seule,  w  Le  CkronicU  s'ait  empressé 
de  leceeillir  one  maxime  qui  s'applique  el  dlieeteineat  à  rirlande»  U  serait  en 
vérilé  remarquable  que  la  léfome  irlandaise  eemmençlt  par  nbe  loi  sor  l'édeca-  ' 
Itoû  nationale  en  Angleterre,  et  certainement  il  ne  serait  pas  Impossible  que  cttto 
grande  loi  d'ordre  social  se  trouvât  Tannée  procbaioe  tUscotée  tout  i  ia  fois  en 
Angleterre,  en  France  ol  en  Belgique.  Qu'on  n'oubUc  pas  que  la  Turquie  a  d'iiier 
aÉBsi  son  ministère  de  l'instruction,  et  qu'on  se  demande  s'il  n'y  a  pas  dans  tout 
oela  comme  le        d'un  avenir  nonveaii. 

Entièrement  préoccupé  de  ces  graves  nécessités  de  la  poliU'iue  intérieure,  le 
gouvernement  wliig  n'a  pas  annoncé  de  proc^ranime  au  sii]>t  du  dt  In  i  >.  <'/est  chose 
moins  eiisenlielle  en  Angleterre  que  ch<*7  nons.  Les  u^^s;!! m  cs  paciliques  données 
par  lord  iohn  Russell  aux  électeurs  de  l-ondres  doivent  pomijnt  compter  comme 
une  sincère  garantie  des  intentions  générales  du  ministère.  On  p«'Ui  eu  effet  sup- 
poser que  lord  Palraerstoh  n  Silt  praviniett  de  looganimité  pour  expier  ses  impa- 
tienen  d'antrelsls,  èt  qo*U  sanin  vfne  en  «dllsnr  Veiftinage.  Nous  ne  croyons 
dene  |ias  qne  notra  éablnei«  quoiqae  nainivlteaicnt  attaelié  a«x  lerles,  doive  se 
presser  beaieenp  dè  s^alsemei  )iafee  tpse  les  wbigs  ont  pris  la  place  de  ses  amis  ; 
■eus  denterlens  eaoore  dnvnntage  qu'il  fit  très-eage  et  tidsHieavenable  de  voir 
dnns«Étte  révoluilen  ministérielle  one  ooeaston  eemmode  pour  on  relàsfcemént  de 
rtHfaiiee  nngMse  (  mais  nota  sérient  toot  à  Hit  étonnés  s'il  y  avait  qnelqne  fonds 
de  vérité  dans  ce  brelt  d'allilmee  cmUnenlble  qu'on  ne  tenble  ftas  snjenrd^ui 
llèMiehé  de  répandrow  Nms  n'admettons  pas  qu*il  faille  attribuer  tsnl  de  valeur 
Mt  bons  procédés  récemment  échangés  avec  le  souverain  du  Nord  ;  nenssemsses 
«pendant  forcés  de  reconnaître  que  d'un  bout  ï  l'autre  de  TAIIemagne  on  s'est 
toOrmenlé  de  cette  rencontre.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  tout  ce  que  nons 
perdrions  là  d'influence,  pour  peu  qn'on  imitrinàt  de  donner  U  ces  jtures  civilités 
de.s  snîtps  p!u«;  cfTcctive^.  Nous  ferons  seulement  observer  qu'il  ne  v^ul  pas  la 
peine  de  mettre  en  di  liance  nos  clienis  on  nos  alliés  les  plus  directs  pour  le  vain 
plaisir  de  chercher  une  f  is  encore  à  renouer  les  amitiés  de  la  restauration;  nous 
regrettons  por-dessus  tout  qu'on  ne  se  tienne  pas  plus  sûr  an  dehors  du  libéralisme 
de  notre  diplomatie. 

Les  grands  résultats  accomplis  en  Angleterre  ont  beaucoup  éclipsé  des  événo^ 
menis  qui  avaient  cependant  pour  nous  ane  importance  réeHOf  La  chambre  des 
députés  de  Belgique  e  dëflnUivementnoeepié  le  cobventiendn  13  déeeniire,  équi> 
valent  Ineemplet  de  t%nion  donnnlftre»  terrlère  peot»ètre  tardive  eontre  ees  som* 
dMitone  ({iii,  si  Ton  n'y  veille,  ibeMeent  de  nous  enlever  le  marebé  beige  peur 
Pentelopper  dàns  le  véeesn  des  Urtik  aflemands^  H  en  est  obss  nos  voisins  des 
^«stfitna  «odimefolMêl  et  MestrfeNcs  cbmme  des^ncsiMns  fMiiAqnse  et  veli- 
glMMSt  ^  teM»  teniliie  tli  lontde  nette  itfilMferpéMmHe -des  denit  élénmnu 
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contraires  qui  forment  sa  population.  Les  fiitiricanis  de  drap  de  Verviers  et  de 
TiKimay  se  plaignent  d'être  sacrifiés  aux  fabricants  de  toile  des  Flandres,  ei  ceux«. 
el  pétifloiiiraleiit  depnfs  atx  mois  pour  obtenir  qn*on  roovrtl  les  n^goeialioos  de 
l'uafon  èsnantère.  cossbatiiie  pijr  les  premiers,  comme  elTo  Tétaiit  obei  nous  par 
SIbesf  el  Sedan.  Sms  <|mik|«6S  jours  peut-être*  M.  Deehamps  viendra  présenter 
on  noQveau  traité  avee  la  Hollande,  et  oeiie  fois  les  Flamands  disent  déjà  qu'on  a 
rainé  Antnrs  et  son  port  pour  rendre  un  déliooebé  aux  draps  des  Wallons.  Halgré 
ces  Initet  stns  ftn  d'intérêts  trop  rapprodiés,  la  faoïnté  des  échanges  gagne  foujoors 
qnelqtto  chose  k  rétablissement  de  ces  relations  que  le  gonvemement  belge  ponr- 
siiit  avec  une  louable  activité. 

Signalons  enfin  un  aulre  traité  d'ordre  pins,  spécial,  récemment  concln  entre 
l'Angleterre  el  la  Prusse  an  sujet  de  !a  contrefaçon  lilléraîre.  Nous  devrions  en 
prendre  occnsinn  poiu-  appliquer  sur  une  plus  vaste  échelle  et  nvec  plus  de  sollici- 
tude les  principes  que  nous  avons  déjà  introduits  dans  le  traité  sarde.  Le  ZoUverein 
tinira  proljablemcnl  par  accéder  tout  entier  à  cette  convention,  dont  les  clauses 
sont  fort  équitables  el  les  proUls  réciproques.  L'Angleterre  el  rAllemagoe  se  nui- 
saient autant  que  nous  nuit  la  Belgique,  avec  cette  différence  que,  le  dommage 
étant  mutuel,  il  ciail  plus  aisé  de  trouver  les  compensations. 

Pendant  que  celte  activité  salutaire  se  manifeste  presque  paiioul  eu  Kurope 
par  de  sages  réformes  et  d*ntiles  tftms,  la  diète  suisse  s'ouvre  à  Zarich  sous  les 
plue  tristes  auspices.  Bons  la  sHoaHon  «itrlme  oè  sent  iMliteBant  les  partis,  le 
meiHenr-  espoir  qti  reste,  c'est  qne  lenrt  fracas  ee  balancent  encore*  comme  elles 
pnraisBent  le  IMre  :  o»  ne  aerHinlt  d'm  Mam ^déplorable  que  pour  tomber  dans 
une  sanglaaie  anardde.  La  fM  des  choses  est  toujours  en  Suisse  à  peo  près  le 
mémo  q«*il  y  a  daquante  ans  :  d*«  oMé,  des  nristecratcs  qni  ont  su  transformer 
des  démocraties  pares  en  oligarefaies  ^rfleblei;  de  rentra,  des  réfohilionnaffes 
qni  teulent  régattté  potttifue.  Mais  le  temps  est  venu  mêler  ans  dens  partis  des 
ferments  nouveaux  et  leur  créer  les  alliés  les  plus  dangeretn  :  les  aristocrates  ont 
appelé  le  liDaiisme  à  leur  secours,  et  les  libéraux  sont  sane  cesse  menacés  d'être 
débordés  par  les  factions  radicales.  Entre  les  jésuites  et  les  communistes,  il  reste 
chaque  jour  moins  de  place,  et  la  place  chaqne  jour  devient  moins  lenable  pour  les 
gens  modérés.  Cette  année  s'élève  encore  un  an  ire  sujet  de  discorde,  et  telle  en  est 
la  gravité,  qu'on  d  ^q  saurait  prévoit  louies  les  cunseqncnces ;  it  oe  s'agit  plus 
tant  du  rétablissernenl  des  couvents  d'Argovie,  puisque  la  question,  reiirée  du 
recès,  ne  compte  point  parmi  les  [uims  traeianda ;  il  ne  S  iigil  pas  même  en  pre- 
mière ligne  d'invoqiu  r  la  hnire  du  pacte  fédéral  contre  l'invasion  ullramontaine  ; 
il  faut  avatu  toui  sauver  ie  pacte  des  aUeinies  d  une  partie  de  la  lédéraliuu  qui 
s'essaie  à  le  déchirer. 

Depuis  ISéS^  il  s*est  établi  nne  Hgne  spéciale  entre  sept  cantons  catholiqncs, 
malgré  les  termes  précis  de  la  oonstitotlon  de  1819.  Gonclne  sons  la  direction  de 
Lnceme,  et  à  l'Instigntion  de  M.  fllegwart-liailer,  le  ligne  de  Rothen,  sons  prétexté 
de  maintenir  la  sooveraineté  eantonale  Inscrite  h  l*nrtlcle  l*'  dn  pacte,  viole  h  la 
Ms  rtriiele  6,  qnl  lègte  ces  nIHances  particoliêres  de  canton  h  canton;  et  l*er- 
tlde  qnl  commande  d*en  donner  avis  h  raniorité  centrale.  La  ligne  de  Rotben 
s^t  attribué  une|nfldictioo  propre,  une  compétence,  nne  politique  peopres  ;  elle 
a  son  conseil  de  gnem,  qnl  a  fonctionné  dans  réchanAurée  de  Lnceme;  c'est 
nne  fédération  nouvelle  en  face  de  l'autre»  et  déjà  même  elle  traite  h  firt  avec  le 
dehors,  s'il  est  vn^  qn'elle  corresponde»  comme  on  le  dH,  avec  des  agents  aniii* 
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chiens  et  sardes.  Formant  seukmeot  un  sixième  de  la  population  sufsse,  n'ayant 
par  eux-mêmes  que  sept  voix  en  diète,  les  confédérés  catholii|ues  seraient  cerlai- 
'  nement  battus,  soit  dans  les  discussions,  soit  par  les  armes,  si  Thabile  influence 
qoi  les  a  réunis  en  corps  offensif  au  moins  autant  que  défensif  u  avait  déjà  divisé 
la  majorilé  de  leurs  adversaires,  en  y  créant  ou  en  y  exploitant  des  positions  neu- 
tres. A  Neufcbâtel,  à  Genève,  il  est  des  conservateurs  qui  redoutent  le  bruit  nvaiil 
tout,  et  cèdent  toujours  au  mal,  de  peur  du  pire  ;  il  eàl  des  doclrioaires  qui  cachent 
leur  ilnididé  toits  les  plus  pompeuses  théories  de  droit  public  et  de  vieille  liberté  ; 
les  Soisses-Prnaaiens  de  Neofcbâlel  tout  tiop  boM  pléltotat  pwt  nt  pu  être  nn 
«ItramoDUiiis»  el  Iw  ctMnislef  de  Genève  apprennent  de  lenn  dé^ntés,  en  pleine 
séanee  do  gftnd  €onaellt  font  le  bien  que  les  jésnilef  font  ebee  enx. 

Genève  et  Meofchàtel  n*ont  point  donné  d*instf octione  dëdriws  à  lenfs  mendi- 
taires  en  les  enTOjant  k  Zuricb»  oli  fa  s'agitef  cette  question  de  la  ligne;  Appeniel 
et  Bêle  s'annulent  par  le  seul  fait  de  lenrs  dissensions  intérieures; il  est  donc  pro- 
bable que  la  majorité  légale  devra  manquer  en  diète  pour  forcer  les  confédérés 
à  se  dissoudre,  el  ceux-ci  sans  doute  y  comptent  bien.  Rien  illégale  pourtant  la 
passion  avec  laquelle  les  meneurs  dévots  du  parti  s'exaltent  et  s'enflamoient  à  la 
seule  idée  qu'une  majorité  quelconque  prétendit  leur  imposer  l'obéissance;  les 
armes  sont  prêtes,  et  il  semble  qu  ils  se  réjouiraient  d'avoir  à  les  prendre.  C'est 
en  vérité  le  plus  honteux  specUcle  de  ce  lemps-ci  que  cette  sainte  fureur  fjui  sou- 
pire après  la  bataille  au  nom  de  la  religion,  qui  rêve  la  discorde  avant  de  rêver  la 
paix,  qui  copie  les  aveuglements  d'un  autre  âge  sous  prétexte  d'en  ressusciter 
l'enthousiasme.  El  tels  soin  cependant  les  pieux  modèles  de  catholicisme  qu'hier 
encore  ou  pàoposaii  aux  caiLioliqueis  de  France.  Ces  gens>Ià  n*0Ql-iis  pas,  en  effet, 
goûté  t  le  fruit  âpre  et  substantiel,  »  non  pas  seulement  celui  de  la  discussion 
publique  dont  H.  de  Montalembert  a  la  modestie  de  nous  parier,  mais  aussi  deja 
et  Ml  Men  pins  samiem  de  la  gnerieoiflle  ?  Laissez-les  faire,  ils  n'm  dénor- 
êrtmt  pas  /  Les  bons  ebNUens  qne  voill  1 


UJ>i  i>iOUy£L  ÉClUX  DE  M.  I>£  i$CU£Ll.jL\G.: 


Si  quelque  chose  peut  nous  indiquer  combien  cette  crise  morale  qui  éprouve 
mainlenani  rAIIemagne  est  sérieuse  et  protonde,  c'est  de  voir  M.  de  Schelling  lui- 
même  enirer  dans  le  débat  el  donner  son  avis.  M.  do  Scheliing  a  pri^,  jeune 
en<:ore,  la  place  qui  lui  appartient  dans  l  liiâloire  de  l'esprit  humain,  et,  depuis 
louL  à  l'heure  trente  ans,  il  s'obstine  à  garder  un  regrettable  silence  ;  un  sait  par 
bou  enseignement,  par  cet  inévitable  écLo  qui  se  iàii  autour  des  vieilles  gloires, 
on  sait  à  peu  près  les  révolutions  accomplies  dans  sa  pensée  :  il  ne  les  a  raeenides 
nulle  part,  el  semble  bësiter  beancoup  avant  d'en  livrer  nn  témoignage  authentl- 
fnc.  Une  préface  mise  en  tète  de  la  Iradoetloa  dis  Fn^pminls  pMoBopMqtm  de 
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B^,  Cpnsin,  giige  sigal&a^fif  (l'^p@  aiioi^nne  amUié,  le  dîsppurp  d'Quver(i)re  pron 
9Qncé  en  1841  à  Tanivewiié  de  Berlin,  qpelqMçs  paroles  reenelllies  çà  ft  )à  d^fur 
<|ea  ooc^sionp  piibU(|uefi,  T(dU  les  faies  docqqneiiU  qae  IMUiistre  vi^llliifdi  M( 
jffsqp'à  pr^^t  avon^.  On  dpil  cinipmdre  l'iptérêt  qui  «*fi|^plie,  fM  AlMipigipt» 
i  tout  oe  qq|  trient  de  ot^Ue  pliime  trpp  dîsorète.  Disons-le  eepep44|iklt  «0  IHf-oe 
qipe  poqir  GPi)?U^ir  r^l^t  Âe  ropiniqn,  \f^  inspintiona  4e  H,  fie  MietMnf  P/^  ml 
point  ac(»|[)tëea  les  homsaes  d*4vjpitfd*|ti|i  comip^  ^es  léT^tAtioBS  stipiêmeii  i 
rpfacle  antique  se  taisaH  qvanfl  i\  voplait,  et  ne  peiffluH  irien  k  li*afOti<  p^fi  ||B?lë; 
4(1  ptii^cç  de  I|i  pMIosopble  germanique  s'est  to  trpp  tqogtepips,  et  «on  ailt<|iit4 
8*ep  trouve  compfoniise-  Il  ne  s'agli  point  tçi  4es  d^tffieteQra  misM))>l^s  qui  ppuiv 
suivent  avec  aussi  peu  d'intelligence  que  de  pudeur  cp  noble  et  cbj^rmaint  génie; 
mais,  est-ce  tort,  est-ce  justice  ?  beaucoup  d'entre  ses  plus  Odèles  admirateurs  se 
demandent  tristement  s'il  y  a  place  au  milieu  de  la  génération  nouvelle  pour  celte 
gran  le  âme  solitaire  qu'on  croirait  plutôt  enfermée  dans  spn  passé.  C'est  à  ceux* 
)à  peut  èire  que  M.  deSchelling  a  vo^lu  répandre  en  écrivant  les  quelques  pages 
que  nou;,  avons  sous  les  yeus;  ;  i\  a  voulu  juger  son  temps,  pour  prouver  qu'il  en 
était  (encore  :  quel  qup  soit  le  jugement  lui-méiQPi  l'efifort  est  louable  et  part 
d'an  cœur  sincère;  M.  de  Schelling  est  Ih  tout  entier  :  <t  Les  clioses  en  sont  arri- 
vées à  ce  poifit  où  s'applique  la  luaiensci  loi  de  Solon  :  Quiconque  souhaite  le  haw 
hftViX  dp  ses  concitoyens,  quiconque  4ésire  rester  avec  son  siècle  et  travailler  avec 
liii  n'a  plus  le  droit  ^'éir^  indifférent  ;  il  fa«t  non  pas  enibrasser  on  parti  (par  pi^ 
peçt  ^voir  Tespéraucp  4e  demeurer  eq  debpra  des  parUs),  mais  4i|  moins  tPftir  soji^ 
QfMe    d^çl^rpr  qMi  l*Op  eet  «ans  équivoque  et  Bana  4^ioiir*  y 

fTMl  }t  I»  vfm  île  3teiKBw  qfie  M.  4e  achpiliqg  %  4#emiv9rt  ajpfi  spf  plm  piih 
f|ii|4a  mMm^illf •  Pefirl  Steirpna  ^t  spii;  ë)ève,  m  mh  m^Uw  I  lo  mUlMl 
q|  19  4Mp>e  iiiY^îeiit  f da^ii  un  eoiktiml  commerpe»  4«pa  nn  mvltml  épliaiim 
d'étui»  U»  Vfm\V  s'iQatrpiaaat  aopvèa  dq  aeepqd,  et  «adiant  apprendre,  pomme 
il  a  loojoa»  appris  de  ceux  qui  ont  graa4i  |  son  écolOt  Ilplev4  I  fUeml^ 
aux  sciences  et  à  la  philosophie,  Steffens  reçat  alors  un  horomage  digne  de  ses 
mérites.  M.  de  ScbelUag^  à  Tonvertare  de  son  cours  d'été,  coosacra  sa  première 
leçon  au  souvenir  du  compagnon  de  ses  études,  et  voici  comment  il  entendit  l'ho- 
norer. «  Je  puis  dire  plus  que  personne  avec  le  poète  romain  :  il  est  mort  pleuré 
de  beaucoup  qui  étaient  gens  de  bien,  et  nul  pourtant  ne  l'a  pleuré  comme  moi; 
mais  il  ne  sied  pas  de  manifester  ou  de  provoquer  une  douleur  qui  ne  serait  point 
assez  niàie.  Si  je  suis  capable  de  payer  un  juste  tribut  à  la  meuioiie  de  i  ami  que 
j'ai  perdu,  si  je  veux  le  faire  d'une  manière  qui  convienne  à  son  esprit,  je  dois 
rattacher  à  son  nom  de  libres  paroles  sorties  de  mon  cœur,  pour  aller  autant  que 
po&sib(e  échiircr  lU  ^'uidor  ceux  qui  s'appliquent  «i  résoudre  les  gravc;^  prublèuies 
d'un  temps  de  perplekiléâ.  » 

Ces  a  lit>res  paroles  j»  servent  d'avaui  propos  aux  œuvres  posthumes  de  Stefr 
Isns  qu*on  a  féceaiment  publiées;  elles  ont  tout  de  ^\\ïie  excité  plus  d'atteatk» 
m  iei  fogmeats  dont  elles  sont  la  préface.  Oeax<^  Réanmolna  ne  manquent  pas 
4Mnttfrét,  et  non  peut  y  prendve  nne  Idée  des  travaux  bsbltnefs  de  TAcadémle  des 
adcneei  de  Berlin,  puisqu'ils  ont  été  eomposée  pour  loi  être  lus.  Ifoua  sigualona 
«n  UMioeau  pbilosopUqoe  sur  Pascal,  une  biogiapbie  de  lovdano  Qrunp»  une 
diiaeitatlap  eurienso  sua  VÊHtde  nnenUfiquê  de  in  pÊythohgit,  et  noua  uona  hUow 
d'arriver  aux  réflexions  de  M.  de  Sebelliog. 

StelEena  était  un  esprit  d^dit  et  ebeicbeua,  occupé  voKMitieM  de  beaucoup^  dH^b- 
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Jflll.  Hilglé  li^im sitë  de  set  tnvftnx,  il  y  t  eependânt  ebUiine  alie  dolible  «llKéË- 
tU>b  dftiis  m  fié  ittlelltelùellé  t  il  a  été  tth  tbëologiéa  i^liiidsDplié  (d*ordittilM 
àlienuignë  tes  dètox  lië  font  qU'atl)  ;  H  a  pratiqué  la  mlkiéralogid  «t  ia  géolbgié,  il 
h  dté  «a  pliiiosopbe  naiiiiiliste.  il.  da  Scheliiog  rappellè  ivec  èoniplaiaAlice  ctotlè 
double  voeatiOD,  et  c'est  pour  lui  la  preufé  de  oët  enchaîDemeat  qto*ll  a  tolfjdaifc 
professé  entre  la  philoiOphié  de  la  nature  et  la  phllbsopllie  de  la  téllglotti  II  ctté 
èêtté  sentence  t>oéiique,  première  devise  de  tout  son  système  :  c  Lë  temple  qut 
8'élèYe  jusqu'au  trône  de  la  Divinité  repose  doucement  sur  la  nature.  »  Il  donàé 
en  passant  quelques  regrets,  piul-êtrc  assez  légitimes,  à  cette  époque  d'enthou- 
si:î9me  où  la  physique  ne  redoutait  point  si  fort  qu'aujourd'hui  le  voisinage  et  le 
coniaci  de  la  métaphysiqnp  ;  il  l*  plore  que  les  sciences  naturelles  affectent  si  du- 
re iiicnl  (le  repoiisser  louit  {  tii lu  opbie ;  plus  l'esprit  philosophique  les  pénètre, 
pius  droit  elles  mènent  à  Dieu,  mais  quel  Dieu?  C'est  ici  qu'il  faut  voir  le  premier 
père  du  panthéisme  allemand  désavouer  son  œuvre,  tant  il  a  peur  de  !a  reconnaUrc 
dans  les  fruits  tiu  elle  a  poiics.  et  cependant  ou  ue  se  change  i)às  soi-même,  et 
il  n'est  puiul  de  converti  qui  ne  garde  encore  du  vieil  homme,  a  Le  dernier  nidt 
de  la  philoso|)bie  de  la  nâiafé,  dit  M.  de  SclieUing,  c'est  l'immanence  des  cbosés 
di  DlëB  ;  daoa  eé  seia-là,  elle  est  ba  pabtbélsme^  alals  aa  jpianihéisnie  inofl^nslf 
H  IblHlcènt,  s'il  demett^ë  paremeat  cdatemplatif,  s'il  bê  ptélèad  foataiir  qU'Uilé 
simple  eipositioB  de  Tètre  idéal  et  logîqaedes  cboses.  »  L'iatelligebed  fera-tMftlIê 
ddi|«j  déai  parta  en  eltb  et  poorra-i-elle  aiasl  loujoars  eonteaiplèr  iiafts  jamaia 
«kerëbe^  à  cobdilre,  «aas  jamais  poossér  la  spécdlaiton  Jasqa'l  ses  todSàiaeAaèft 
pbsiiltea  f  X.  da  Sebellibg  ae  résout  pas  ta  qaestioa  :  lout  ce  qu'il  îM>abàile^  ^éA 
de  se  edasèrver  Une  doctrine  qui  ne  soit  ai  «  le  monsiruetfx  paaittdiSriie,  xi  al 
é  Hoibéeile  théisme.  »  Forcer  Dieu  à  traverser  aveuglément  la  nature  entière  podf 
arrivèt'  énfio  h  conquérir  la  conscience  de  inl-méme  dabs  la  peasée  de  i*hooliaié^ 
ou  bien  lé  mettre  hors  du  monde  et  non  pas  senhment  au-dessuê  dà  monde,  sous 
pfétexte  de  l'honorer  davant;iQe,  voilà  les  deux  écueils  entre  lesquels  M.  de  Schèl- 
ling  aspire  à  naviguer,  et  u  o  ibiions  pas  que  le  second  lui  Sétnble  aussi  dàngerèUlt 
qlie  le  premitt'  pour  qui  m  m  èire  vraiment  chrétien. 

Singulier  christianisme,  quand  ou  u'esi  pas  un  peu  hat>ilué  aux  interprétations 
élastiques  de  la  science  allemande!  christianisme  antérieur  au  ChHst  lui-même» 
anlérieuf  S  tous  les  symboles,  assis  sur  les  mêmes  fondements  que  l'univers  qU'il 
précède  dans  Tordre  absolu  des  existences,  et  tout  à  la  lois  ciiiislianismè  taou- 
fiatt  daai  le  poiat  de  départ  ^t  ia  ruine  absolue  de  tdnt  ce  qui  s'est  jadis  appelé 
de  oe  noia-Ui.  ITAleibberi  aValt  l>révu  que  la  logique  coadbiraii  les  théologiens 
plOteuanls  jusqd*à  tm  déième  frtme  et  sans  ûlinigè,  ic  U  prédietido,  dit  H.  de 
Sebeiiiagj  est  lajourd'bUl  réalisée^  c'esl  b!ed  il  botre  fameuse  sagesse  d'à-préséàl. 
Le  pbiloaopbé  du  ttiii*  siècle  atalt  entlsagé  la  réformé  dans  sèa  coaséqaeaddi 
ettfdmas;  ia  pbiiosopbie  da  adtèe  doit  tenir  ces  eonsé^aeoees  podr  aécômpliek» 
et,  pebdant  qbe  beaaeoap  trafaillent  ebcOtb  h  les  amener,  elle  doit  s*a?aaeer  d*bti 
pas  de  plus  et  raisonbcr  de  Cette  façon  :  cela  devait  arther,  Ce  pro|très  élUU  bi 
progrès  nécessaire;  il  était  bon  qu'il  y  eût  table  rase,  qUe  le  sol  fût  partout  nivelé 
poUi*  qu'on  pftt  voir  enHu  un  christianisme  librement  reconnu  et  librement 
accepté,  potir  qu'an  lieu  d'une  théologie  étouffée  dans  l'ombre  il  y  eût  un  jour 
un  système  qui,  péni-tré  par  l'air  vivifiant  de  la  science,  capable  de  résister  à  tous 
les  orafTo?.  domiAt  une  valeur  universelle  aux  trésors  enfermés  dans  le  christis- 
bisme  comme  des  joyaux  daoB  un  écrin.  »  Ce  système  régénérateur  pourrait-il 


Diyiiizeo  by  Googlc 


144  ^EVUC.  —  CH&omQUBt 

éire  le  déistno  lui-même,  t  uoealiolUion  complète  de  tout  élémeill  chrétien,  VM 
vulgaire  théorie  que  Ton  montre  maintenant  h  rAlIcmngne  comme  le  plus  sûr 
chemin  vers  la  grandeur  politique?  «  M.  dp.  Sclielling  rejelte  avec  un  bien  rude 
mépris  tout  ce  qu'il  y  a  tle  simple,  de  cl  iu  ,  âe  pr:iiique  dans  ce  mouvemenl 
rationnel  auquel  obéil  le  proteslantisrae.  Il  n'a  point  d'ironio  assez  dédaigneuse 
pour  accabler  ces  croyances  «  qui  se  résoudraient  en  philosophie  pure  et  n'ajou- 
teraient rien  à  la  philosophie;  »  il  leur  reproche  impitoyablement  de  ne  point 
étendre  l'esprit  humaii),  de  perdre  d'aiiiant  plus  d'eflicacité  pour  le  développe- 
nieiU  d'une  culuuc  naiiuiiale,  qu'elles  dépouillent  davauiage  les  idées  religieuses 
de  leurs  dehors  posilif^;  il  se  moque  avec  plus  de  verve  que  de  justice  de  ces  pré* 
tendus  penseurs  qui  entendcnl  par  liberté  de  penser  la  liberté  de  ne  rien  penser 
dn  tonl;  il  leur  demande  s'il  vaut  la  peine  de  monter  en  chaire  poor  informer  In 
public  qtt*on  ne  comprend  point  cet  article*ci  on  cet  artiele-U,  quand  il  j  a  tant 
h  pailler  qo*on  est  d*ailiettrs  si  pauvre  en  compiébenslon.  Sans  doute  les  inlen* 
t^ons  sont  bonnes,  et,  parce  qu*on  ne  sait  rien,  ce  n*est  pas  qn*on  n*ait  point  enfla 
de  saTOir  :  récolter  ^ni  Tint  trouver  llë(»liistopbélès  ne  Toulait-ll  pas  aussi  en 
tonte  simplicité  connaître  bientôt  ce  qu'il  y  awit  dont  del  et  $ur  la  ferre  •*  In 
teieim  el  la  wUuref  H.  de  Schelling  répond  à  ces  honnêtes  gens  quMl  raille, 
comme  le  roanvaU  esprit  répondait  an  pauvre  écolier  :  €  Vous  êtes  sur  la  ?oie^  ne 
vous  découragez  pas  !  » 

M.  de  Schelling  n'a  pas  songé  qu'on  pourrait  peut-être  lui  renvoyer  Targument, 
et,  s  i!  était  jamais  permis  de  dén'grer  les  ambitions  du  génie  pour  les  pnnir  de 
leur  immensité,  qui  donc  tomberait  plus  que  lui  sous  le  coup  du  persitlaj^e  de 
Gocttii  ?  car  enfin  que  veut-il  et  quel  est  te  sens  le  plus  clair  de  sa  profession  de 
foi?  Le  voici  :  les  dogmes  surnaturels  disparaissent  de  la  conscience  humaine  ;  ies' 
notions  naturelles  les  remplacent.  Cet  empire  que  le  sens  commun  prend  sur  la 
pensée  pour  ne  la  plus  nourrir  que  de  choses  intelligibles,  cet  empire  toujours 
croissant,  l'héroïque  lutteur  prétend  rarréier  dans  son  cours.  Ces  mystères  que 
le  déisme  rejette  parce  qu'ils  sont  au-dessus  de  Tordre  régulier,  M.  de  Schelling 
les  accepte  parce  (lu'U  en  a  trouvé  la  clef  dans  on  ordre  plus  sublime;  ces  rapporta 
merveilleux,  qui  cimstituent  reoserobleducbristlanismeet  qui  le  placent  en  debors 
dn  domaine  de  1%  raison,  M.  de  Schelling  les  regarde  comme  les'rapports  généraux 
qui  constituent  Tunivers  et  les  explique  avec  la  raison  elle-uéme*  Telle  est  pro- 
prement la  portée  de  cette  pbilosopbie  nouvelle  dont  il  n*ii  point  encore  voulu 
dire  tout  le  secret,  et  qu'il  annonce  depuis  al  longtemps  comme  la  philontpkU 
potUwe,  Ce  n'est  point  par  occasion  qu'il  convient  d*aborder  un  système  d*entente 
si  difficile  et  couvert  jusqu'à  présent  de  voiles  si  nombreux.  Mous  pouvons  du 
moins  apprécier  la  grandeur  que  Tauieur  lui  prèle;  Tauteur  y  a  employé  sa  vie, 
parce  qu*au  milieu  des  ténèbres,  des  ruines,  des  contradictions  du  présent,  il  y 
voyait  la  foi,  la  lumière  et  comme  l'évangile  de  l'avenir;  c'est  celui-là  qu'il  pro- 
pose à  son  pays  pour  le  sauver  des  trivialités  de  l'évangile  du  déisme.  Nous  n'in- 
criminerons pas  cette  noble  présomption  d'un  vaste  esprit  qui,  plutôt  que  d'ac- 
compagner le  vulgaire  dans  ci  >  louus  banales  où  l'on  ne  i;e  trompe  pas,  voudrait 
l'emmener  avec  lui  par  ces  eliemius  ardus  qu'il  se  fraie  ^  son  usage.  Nous  n'adres- 
serons point  à  M.  de  Schelling  la  critique  moqueuse  qu'il  jette  si  fièrement  aux 
rationalistes;  nous  lui  duons  plus  sérieusement  qu'il  ne  le  disait  :  Ne  vous  décou- 
ragez pas!  Quels  que  soient  les  entraînements  des  inventeurs  de  génie,  nous 
croyons  qu'il  y  a  quelque  chose  de  beau  et  de  vrai  même  dans  leurs  essais  les  plus 
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•fentureiii:iiont  vondrimis  seuleiMiit  que  ces  enthousiastes  ae  tassent  pas  si 
sévères  pour  les  sens  de  sang-firold  qui  pensent  aller  pins  sûrement  en  descendant 
teflenve  an  lien  de  le  remonter.  Noos  admirons  les  imaginations  ssvantes  dn  nëa> 
paganisme  alesandrin;  nous  troofons  Porpbjre  nn  habile  homme,  et  nous  eossions 
été  poorlaat  contre  Porphyre  a?ee  les  chréttens  du  m*  siècle* 

Gomment  M.  de  Sehelling  panrient-il  à  prendre  cette  place  décisive  ponr  sa 
philosophie,  détrônant  ainsi,  au  profil  d'une  orthodoxie  de  son  fhll,  non  pas  onl- 
qoement  la  vieille  orthodoxie  des  théologiens  dogmatiques,  mais  aussi  cette 
autre  orthodoxie  fraîchement  arrangée  par  l'école  h^îTplienne  ?  Résumons  les  Idées 
qu'il  t^nonce  plutôt  qu'il  ne  les  développe.  Le  proiesianlisme  s'e«î  offert  comme 
opposition  vis-à-vis  d'une  église  consliluée,  et  par  conséquent  il  a  dû  produire  . 
une  confession;  il  s'est  appliqué  à  démontrer  la  conformité  du  symbole  avec  l'É- 
criture au  Heu  d'élablir  la  vérUé  de  la  chose  contenue  dans  le  symbole;  la  théo- 
logie s'est  tnfouie  dans  la  grammaire  et  l'exégèse.  Aujourd'hui  l'on  veut  s'af- 
franchir des  liens  confessionnels,  le  temps  en  est  passé;  mais  presque  tons 
prétendent  abjurer  la  chose  aussi  bien  que  le  symbole  qui  i  exprimait,  et,  s'ils  re- 
poas&enl  l'an,  c'est  parce  qu'ils  ne  penvent  pas  saisir  Taulre.  «  Conjurez  ceux  que 
i*on  nomme  des  maîtres  chréilms  d'enseigner  réellement  le  christianisme,  les 
plus  honorables»  tes  plus  sincères  vous  répondront:  Noos  ne. pouvons  pas  ;  et  si 
on  leur  crie  :  Vous  devez  pouvoir  !  ils  répondront  encore  :  Donnes>noos  la  possi^ 
blliié!  a  D*où  ceUe  possibilité  viendra*t-elle?  Autrefois  on  prouvait  avec  force 
teites  la  divine  origine  des  ticrltores»  et  la  divinité  dn  contenu  s'ensuivait  ;  c'était 
In  «oie  iTatflorito'i  cette  voie^là  est  désoroMls  fermée.  11  en  était,  il  en  reste  nne 
antre»  c'est  la  «air  de  fMtéj  c'est  la  foi  pnre  et  dmple  qui  croit  aans  avojr  besoin 
de  comprendre,  parce  que  la  vérité  lui  apparaît,  non  point  entourée  de  garanties 
et  de  témoignages,  mais  sentie  et  comme  invinciblement  révélée  par  une  e](pé- 
rience  toute  spéciale.  Expérience,  révélation  {Erfahrung,  Offenbarung)^  ce  sont 
deux  mots  synonymes  dans  la  langue  de  M.  de  Sehelling.  L'expérience  cependant 
est  un  fait  personnel  qui  s'accomplit  d;ins'  l'individu;  on  ne  peut  asseoir  là-dessus 
ni  une  église  ni  une  théologie.  Ayez  donc  une  théologie  plus  pénétrante,  qui  soit 
désormais  la  lumière  universelle  planant  au-dessus  des  convictions  parliculi^rcR, 
et  représentant  pour  ainsi  dire  la  conscience  scientilique  de  l'église.  Que  celle 
théologie  s'attaque  au  fond  des  choses,  à  leur  matière,  et  non  point  à  leur  forme, 
selon  l'expression  scolasliqne  affectionnée  par  M.  de  Sehelling;  qu'elle  touche  la 
sobstauce  même  du  christianisme,  de  capiie  dimicatur!  qu'elle  s'impose  comme 
résultat  suprême,  comme  obligation  étroite,  cette  œuvre  de  salut  :  démontrer  la 
possibilité  des  rapports  snr  lesquels  sont  basés  les  enseignements  capitaux  dn 
christianisflae»  en  démontrant  l*nnlversalllé  de  cea  rapporu  que  le  vulgaire  regarde 
comme  eioeptionnels*  Rapport  de  Dieu  avec  loi*mêiiie  dans  la  trinilé,  rapport  de 
l'homnae  à  IMen  par  la  chute  originelle,  rapport  de  IHen  à  l'homme  par  la  rédemp- 
tion, ce  ne  sont  point  là  des  phénomènes  miracoteux.  ce  sont  les  lois  les  plus  oni- 
verselles  de  là  pensée  absolue,  de  rexistence  tout  entière*  L'unité,  runiversalité, 
ces  deux  attributs  de  l'égilsc  véritable,  on  se  trompe  en  les  cherchant  dana  nne 
égliie  extérienre,  toujours  passagère  et  caduque;  il  n'y  a  d'universalité  bien  en- 
tendue que  cette  universalité  intérieure  et  essentielle  qui  constitue  l'église  invi- 
sible sur  un  ensemble  de  principes  qu'on  retrouve  à  travers  tous  le?  mondes  de  la 
métaphysique,  de  la  nature  et  de  l'histoire.  Le  protestantisme  n'avait  pas  d  autre 
but  que. la  fondation  de  cette  communion  sublime;  c'est  pour  cela  qu'il  s'est 
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à^paré  dë  Rotte,  èt  tî'ell  1«  iimfè  itdKttlISfSlheAI  ^liè  A«  lui  âtOm  féfÈi  mÊm 
àètniète  ée  bàvàfaige  9»  itiërilè  Sél  l^MaidàlèiItt  du  JOttr»  cfeà  MâbleHI»  d6  VttlHi 
l|iU  D'ÂargItsélit  pOiiii  lè  6èKI«  tfè  M<i6âfâsiuicé,  té  ébilt  {lëtat  Md  ddélttdtf, 
^oi  ne  sohi  pdinl  lifl  éâïtm,  Itfêlhm  dë  iliéi  cbHtleilttèfei«  IL  dè  8éfi6lllll| 
semble  imaginer  qD*ii  nul  j^fêèM  III  liii»istlftii{8Uie  f^é  là  îliéMpysl^ë  U 

Oiloi  <|tt*it  ed  soil  dé  cës  toàgnlQqtiè^  êst»éfàÉcèâ  doiii  éeflailè  tin  si  t^tiièttAttl 
èsl^rlt,  itotts  tHûB  confions  moins  ëncore  à  ses  proiâefesM  t\û*à\ïx  directlbh^  dé 
ttiie  sagesse  coWmuné  dont  il  a  si  nlince  estime;  notis  là  jugebtls  plus  efflcëeè 
^É*llne  Vêtit  bien  le  diré,  notis  en  aVotis  pour  prrti^e  cet  involohtâii'éàecdrdqùi 
réunit  pàrfdis  les  idées  dû  glorieux  rêveur  niix  idêès  les  plus  clièlres  des  hbmbles 
ralion  j!îstP5.  Qu'annonce  aujourd'hui  te  rationalisme  en  Allemagne?  Justement  ce 
que  M.  de  Scbellihg  a  lui-nieraB  compris  :  la  ruine  des  symboles,  suite  inévitnble 
de  l'individualisme  des  croyances;  la  tràdsfdrniiation  d'une  église  matérielle  qui 
pèse  sur  les  consdiédôes  dé  tout  le  poids  du  dogme  et  de  la  Uiérarcbie  en  iide 
église  Spirituelle  qtii  réunisse  tous  les  croj^ahts  dans  la  plus  large  fi'aterniié.  ^Sal- 
heureuâeaient  M.  de  Schelling  veut  bâtir  celte  église  invisible  après  laquelle  H 
soupire,  non  passiirleà  ëentifiMmië  leH  plds  cliiirs,  sUr  les  bolions  les  piùs  droites 
de  l*bumanUé,  iiiaifc  itir  m  céilIbibàlidttÉ  les  pm  pMifbbdéè  et  lès  pm  artificielles 
d*llftè  f isie  ibtèlligebee  ;  leë  pdrUW  dtt  tèlliple  dont  »  se  llli  rarebiteclA  9m  mvH^ 
Vont  qa*iax  âmes  a*éitle;  la  fbdlè  è*irrè(efi  dADii  l«s  àitàii  ibbeiiè  q4i*alfA 
trefdi^,  sdlls  le  long  àbiblll  d*il&l>  efdyanee  doai  «lié  IM  i«ilod. 

YolfMé  àiissi  èe  qui  aM¥ede  ëttte  l«tlè  engagée  eobite  )*âctitild  éé  lob  UMIgi 
Db  bant  dei  SbmiÉélk  di  IL  a«  SdttelllDg  a  plàod  M  dbômiiè^  tdbt  hl  pitâti  «t 
bas  ittsigDifiailt  btt  ibeKtbib.  Ce  étihé  traVail  dés  |;énVetn«mebU  ei  dès  fHNi|»léi 
tèhi  ODétiohstiibtidn  bdttvelle  de  Tt^glise^  il  le  déhigrëet  TâCcusé  d'avabce  d^brië 
imjSbissance  absoluë.  QuelléqUé  ëuit  l'imperf^tidn  de  Tordre  présent,  il  S*y  tient 
par  indifférence;  il  attend,  immobile  et  résigné,  que  les  évoluliohs  mélapbysiqùes 
dë  la  pensée  amènenJ  enfin  cptte  vérllnhle  caiholifîté  qui  sera  «  l'église  )>  et  noft 
pas  «  une  étj;li.se;  n  il  dédaigne  tOUS  lës  pro^'réa  pr^iliiîm:"'??  qui  «semblent  an  comniurt 
des  hoainiea  devoir  bàler  uti  si  désirable  cvétunient.  FuisqUë  cette  a  sorte 
d'église,  »  née  dans  le  tertps  et  pàht  le  temps,  est  encore  «;!  loin  de  devenir  l'églisê 
de  réteroité,  qu'lmporieni  les  forfAës  estérietirës,  qui  passent  di  périssent? 
L*unique  intérêt,  c'est  que  l'é»at  conse^ve  son  droit  de  surveillance  et  ffiHliuienne 
sa  suprértiatie  aa^déssus  de  toutes  ce^  formes  transitoires.  Cë  n'a  point  été  par 
basilrd  db  par  oDmidaifa«<ie  <|ue  la  réfbrine  a  sùbi  dès  son  début  la  doollriàiioii 
des  ^HbéeSi  ç*i  did  ttfl  bkfttlbtt  dë  Ui  f  rbUdebce,  qui  ««filëli  t^irotéger  eedtiM  .dUb* 
biêittë  eette  edttmobâbid  diMï(ifilbdsb>.L*éiàiM|»Mseb(d  ribteltlgièbee  ubiréMllb 
tbbl  du  Mdë  dans  le  Ibi^  ektdiflèdir;  qttd  l'Igiisëi  Itt  iléi  d'ét^b  «de  fiweildti  di 
oëltèîntelligeiieei  «H  Seit  l*bt|Mfiiéb  dotftt>lbte,  qe*«lle  là  te^rdsente  élTdciitemebt 
dm  Ib  fbr  Ibtérlba^,  bi  l'dgllie  èeM  llbM,  è*éiMb-dfte  qb*èilb  aéra  rdgbld  dé 
rétâl.  Cé  me  sera  psini  l'élàl  ivA  l'àiNbébllra;  elfe  ^iieit  sbti  ibdd|ibbdaÉed  bb 
blle^même  da  jodr  o«  elle  titisëeri  d*ét^b  bbb  i^ègle  particulière  pour  devedlr  191 
réglé  de  tous,  pour  donner  à  touteâ  les  édnsciërices  le  dernier  fliot  qu'elles  deroai* 
dant  Jusque-lk  faut-il  donc  qtie  Tétat,  souverain  protëcteiir  et  gardien  reS^iolH 
sable  de  l'avenir,  lâièsë  ce  qu'il  y  a  miilntëtlâilt  d'église  s'abîmer  et  succomber 
sous  le  choc  des  opinions  eonlraircs?  Faut-il  que  h  force  de  l'état,  son  expérienëë 
du  monde»  sa  notion  générale  da  droit,  sa  elaire  oonnaisisanGe  des  éléments  ei  dbs 
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ra[ii)ort>  (le  la  vie  iiumaine,  faut-il  que  tout  cela  s'anëanlisse  pour  obéir  aux  exi- 
geûces  d'nu  pédaul  doni  les  livres  auront  desséché  le  cœur  et  l'esprit?  Pour  ris- 
quer une  expérience  de  plus,  l'étal  conseniira-t-il  à  laisser  ensevelir  ces  vérités, 
qui  faiMJent  le  stlnt  et  la  félicité  de  nos  pieux  ancêtre»?  Cbangera-t-il  les  iostita- 
tlons  qai  ont  produit  des  firuils  oertains- contre  des  inmtlons  qui  reiDottent  tout 
k  It  décisioo  de  It  fbnie,  et  presque  ainsi  à  la  vigoenr  dn  poing?  L*état  enfin  sera* 
t-il  si  injQste,  si  tjranniqne,  lorsqa*en  aeeordant  tonte  liberté  ans  recherches 
spécolallTes  qnl  ne  prétendront  point  à  Tactlon  pnbliqne,  Il  traitera  pourtant  des 
doctrines  séculaires  avec  plus  de  faveur  que  des  doctrines  de  la  veille?  Eh  quoi! 
d'ailleurs,  on  affirme  qn'nn  établissement  nouveau  rendrait  quelque  solidité  à 
réglise  protestante  d'Allemagne  ;  M.  de  Sehelling  ne  se  refuse  pas  à  l'admettre  ; 
qu'en  veut-on  conclure?  «  Disons,  plutôt,  s*écrie-t-ii,  disons  avec  l'apôtre  :  C'est 
notre  faiblesse  qui  fait  notre  force!  c'est  parce  que  l'enveloppe  extérieure  de 
l'église  est  usée  qu'on  commence  h  voir  la  lumière  ;  rien  de  plus  précaire  que  la 
lorrne  sous  laquelle  elle  dure  encore,  de  plus  ébranlé  que  ses  lois,  de  plus  débile 
que  ses  fondements;  soit!  qu'elle  snnhe  estimer  ton?  ses  opprobres,  comme  les 
opprobres  du  Christ,  à  phin  haut  prix  que  les  (resors  cVK'j'jpte;  qu'elle  demeure 
persuadée  que  ces  niiisères  mêmes  la  rapprochent  plus  du  btii  qu'elle  ne  s'en  rap- 
procherait eu  pensant  s'aûermir  par  quelque  iDsiiiuiiun  bâtarde.  Laissez  les  ruines 
à  terre,  la  régénération  sortira  des  ruines.  »  Ainsi  donc  M.  de  SchelHng  veut  abau- 
donncr  le  gouvernement  spirituel  aux  puissances  temporelles,  parce  que  le  gou- 
vernement spirituel  n'est  pas  organisé,  et  il  ne  veut  cependant  pas  qu'on  travaille 
I  eetle  organisation  parce  qu'il  compte  sur  le  désordre  du  moment  pour  préparer 
les  voles  h  revenir:  Il  nous  en  coûte  de  prononcer  une  si  dure  parole  contre  ces 
eilrémités  où  les  théories  aboutissent^  maïs  cela  s'appelle  proprement  éterniser 
le  despotisme  et  semer  dans  Tanarchie. 

Tel  est  k  peu  près  l'ensemble  de  cet  écrit  singulier.  Autant  que  le  permettaient 
la  rapidité  de  t'esquisse  ei  It  dlITérence  des  langages,  nous  avons  iftebé  de  mon- 
trer le  sens  général  et  la  portée  directe  de  ces  réflexions  si  substantielles.  Nous 
avons  cru  que  e'étairnne  pièce  de  plus  dans  le  procès  compliqué  qui  se  vide  en 
Allemagne;  le  nom  dont  elle  était  signée  lui  donnait  assea  de  valeur  pour  qu'on 
dût  l'étudier  de  près,  quoiqu'elle  fit  exception,  et  fût  plutôt  un  trait  original  qu'un 
indice  commun.  La  sincère  vénération  que  nous  inspire  M.  de  Sehelling  ne  nous 
a  point  empêché  de  rej^retter,  dirai-je  d'arcu=;er?  celle  fatale  puissance  de  sa 
pensée  qui  l'oblige  à  rompre  avec  son  temps.  On  ne  discite  {.as  contre  le  génie, 
et  nous  n'avons  pas  eu  celle  présomption;  l'on  est  du  côté  q'vil  .-^oulienl  ou  du 
côté  qu'il  attaque  :  nous  avons  essayé  de  nous  défendre;  mais  ce  que  nous  es- 
saierions bien  en  vain  de  faire  passer  dans  celte  analyse,  c'est  la  proloadeur  et 
l'éclat  qu  il  y  a  par  toutes  ces  pages,  au  milieu  de  toutes  leurs  injustices;  ce  que 
nous  aurions  encore  et  surtout  voulu  rendre,  c'eût  été  cet  accent  de  tendresse  avec 
lequel  l'illustre  philosophe,  oubliant  sa  polémique  au  souvenir  de  son  ami,  dépel- 
fgnait  les  douceurs  de  Paffection  qu'il  avait  perdue.  G*est  du  bonheur  toujours  de 
trouver  dans  le  même  homme  unjsl  noble  cœur  avec  un  si  grand  esprit. 

AlCXANBaB  TUOUAS. 
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luttait  fo  littlie»  It  Gfèce  ei  vm  piriie  de  l'Aiie-lliiieaM;  je  iwilai»  Tolr 
r£gjpie.  En  me  prépaniit  à  eettè  excotsieii  DOOfelle»  j*ovfiit  la  grammiiie  égyp- 
tienne 4e  ChampolUon*  Tafala  entende  dire  queClianipellien  était  pertenn  à  lire 
les  noms  des  Pharaons»  des  Piolémëes  el  des  empereurs  remaf ni,  gravés  en  carae» 
tères  hiéregljpbiqaes  snr  les  monuments  de  Tfigypte.  Onalqnes  personnes  ajon- 
taienl  qn*ll  avait  hii  plus  :  qn*avee  le  seeenrs  do  copbte«  débris  de  l'anelenne 
langoe  égypiieDoe,  il  avaU  pn  retrouver  des  mois  et  déchiffrer  des  phrase;  mais 
je  voyais  régner  k  cet  égard  une  grande  défiance  parmi  les  savants,  et  une  iocré- 
dolité  générale  parmi  les  gens  du  monde;  peu  d'entre  les  premiers  se  risqnaient 
à  dire  que  h  découverte  de  Champollion  dépassât  la  lecture  des  noms  propres; 
cela  même  élait  conteslé  par  plusieurs.  Un  certain  public,  ce  public  qui  lour  à 
tour  admel  sans  [jrt  uve  ce  qui  est  absurde  et  rejelle  sans  motif  ce  qui  est  certain, 
satisfait  dans  les  deux  cas,  parce  qu'il  se  donne  le  plaisir  de  trauclicr  les  ques- 
tions en  s'épargnanl  la  peine  de  les  examiner;  ce  public  qui  croit  aux  Osages, 
quand  ils  viennent  de  Saint-Malo,  mais  qui  ne  croit  pas  aux  Chinois,  quand  ils 
viennent  de  Pékin,  qui  est  fermement  convaincu  de  Texisience  de  Pbaramond,  et 
n'est  pas  bien  sûr  que  le  latin  et  TalleiuaDd  puissent  être  delà  mtaie  ftimllle  qne 
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le  sanscrit;  ce  public  gobe-mouche  quand  il  faut  douter,  esprit  fort  quand  il  faut 
croire,  hochait  et  hoche  encore  la  tête  au  nom  de  Cbampollion,  trouvant  plus 
commode  et  plus  court  de  nier  sa  découvcrle  que  d'ouvrir  sa  grammaire. 

J'élais  assez  disposé  h  m'en  ranpnrler  aux  timides  négalion<;  dt's  (!octPS  oL  aux 
doutes  assurés  des  ignorants,  quand  un  bon  génie  me  lit  rencuuirer  celle  admi- 
rable grammaire.  A  ma  grande  surprise,  je  vis  un  système  de  lecture  et  d'inter- 
prétation justiûé  par  de  nombreux  exemples.  De  la  mullitudé  de  ces  exemples 
résulta  pour  moi  et,  je  ne  cr<iiijs  pas  de  le  dire,  résultera  pour  tout  esprit  droit  et 
sans  prévention,  la  conviction  que  le  secret  de  l'écriture  hiéroglyphique  n'est 
plus  à  trouver,  que  la  lecture  de  la  plupart  des  mots  écrits  en  hiéroglyphes  est  cer* 
taioe,  que  U  $en$  d*un  asseï  grand  nombre  de  ces  mots  est  découvert,  que  les 
lègles  essentielles  de  la  grammaire  biéroglypbique,  analogues  dans  leur  ensemble 
au  règles  de  la  grammaire  cophte,  sont  connues  ;  qu*à  l*aide  de  ces  mots  dont  le 
sens  a  été  découvert,  et  de  cette  grammaire  dont  les  règles  sont  connues,  on  peut 
Ute»  sitton  tous  lei  textes,  sinon  des  textes  très-étendos,  nnl  ne  ta  Mt  lus^irili 
d'une  manière  satisfaisante,  on  peut  lire,  dis-Je,  des  phraêee,  pttmeun  fhrmue 
de  euite,  awe  tme  entière  certitude.  Voilà  où  en  est  la  science;  elle  &*est  ni  en  deçà 
ni  au  delà. 

Cette  affirmation  ne  sera,  je  m*assure,  démentie  par  aucun  de  ceux  qui  se  sont 
occupés  sérieusement  et  sans  idée  préconçue  des  travaux  de  Cbampollion  ;  elle  ne 
le  sera  en  France  ni  par  M.  Lenormant,  le  digne  compagnon  de  Champollion, 
dont  il  lui  apprirliendrait  mieux  qu'à  personne  de  continuer  l'œuvre  parmi  nous, 
ni  par  M.  du  Saulcy,  dont  les  recherches  sur  le  démoliqueont  fondé  une  nouvelle 
ère  dans  les  éludes  égyptiennes,  et  qui,  dans  cette  Htvue,  a  rendu  un  si  éclaïaut 
hommage  à  la  découverte  de  Champollion,  ni  parla  sévère  critique  de  M.  Letronne, 
ni  par  la  vaste  érudition  de  M.  Baoul  liochette.  Elle  ne  le  sera  en  Angleterre  ni 
par  M.  VVilkiuson  ni  par  M.  Birch;  elle  ne  le  sera  en  Italie  ni  par  M.  liaruccbi  à 
Turin,  ni  par  M.  MigUarioi  à  Florence,  ni  par  le  père  Uogarelli  (1)  à  Rome; elle 
ne  le  sera  pas  en  Allemagne  par  M.  Lepsius,  qui  vient  d*épronver  la -méthode  de 
Cbampollion  par  trois  années  d'éludés  an  milieu  des  monuments  de  TÉgypte;  elle 
ne  le  sera  pas  en  Amérique  par  H.  Gliddon,  qui  a  passionné  pour  elle  le  public 
peu  enthouaiâsie  des  Slats-Unis.  Dans  la  mente  <|iie  fal  ittdi(|Hée«  In  leeiDK  de^ 
Méroglypbea  est  nn  fait  acquis  k  la  solence,  un  1^1 1  «fn'ont  reeons,  iMimi  lés 
ilinsires  morts,  de  Sacy  et  Cuvier,  qu'on  des  t»lns  illustres  vivants^  M.  ArsiO«  a 
pfOolamé  dans  l'éloge  dn  rival  de  Cbampollion.  Tant  pis  pottf  qnl  ne  te  nvgeia 
pas  avec  ces  hommes  célèbres  du  côté  de  l'évidénce  et  de  la  justice* 

Je  devais  commencer  par  cette  profession  de  foi,  car  le  principal  objet  do  voyage 
,  <(0*on  va  lire  a  été  d'aller  appliquer  la  méthode,  et,  s'il  se  pouvait,  étendre  la 
découverte  de  Champollion,.  d'aller  étudier  les  principaux  monuments  de.TËgypte 
et  de  la  Nubie  à  la  lueur  de  ce  (lambeau  éteint  depuis  quinze  siècles  qn'l!  s  rallumé 
pour  le  monde.  Avant  lui,  il  était  souvent  impossible  de  connniire  1  âge  el  ia  des- 
tination des  iriunumeiils,  les  savants  les  plus  respectables  s'y  irniDpnienl.  Si  on 
n'accordait  qu'une  médiocre  antiquilé  aux  luuruimenis  élL;v(  s  |iai  St  sostrls  on  ses 
prédécesseurs,  on  reportait  à  l'époque  la  plus  reculée  le  portique  du  {empie  de 
Dendéra,  bâti  sous  Tibère;  c'e.st  qu'on  n'avait  pas  la  sur  les  premiers  les  noms 
des  anciens  Pharaons,  sur  le  second  les  noms  des  empereurs.  Les  peintures  et  les 

(1)  J'apprends  avec  douleur  la  mort  de  rexeellent  et  savant  barnabiie. 
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bas-reliefs  étaient  mal  interprétés,  faute  d'entendre  l'inscription  hiëroglypbiqnei 
souvent  lrès-r!nir<»,  qui  les  explique  :  on  prenait  un  Iriomplic  pour  un  sacrifice, 
nn  dieu  pour  un  prêlre,  le  Pyrée  pour  un  homme;  mais,  grâce  à  la  lecture  des 
hiéro^lypiies,  si  incomplète  qu'elle  Mtii  encore,  on  sait  quel  est  l'âge  historique 
des  uioiiuineni?,  h  quelle  divuule  ils  .sonl  consacrés,  de  quel  roi  ils  ont  reçu  les 
restes,  car  les  monuments  de  l'Egypte  sont  à  la  fois  des  tableaux  et  des  maoQ- 
scrils;  ce  sont  des  tableaux  avec  une  légende  (|ui  énonce  le  sujet  comme  dans  les 
peintures  du  moyen  à^c,  ce  sont  de^  matiusciils  éclaircis  par  de^  tiguies  comme 
les  livres  Uluêtréi  de  nos  jours.  Avec  ce  double  secours,  jamais  de  doute  possible 
sur  la  destlnatioD  d'un  monamaiiu  Oa  peat  dés  aqjonrd'bui  lire  sans  nulle  chanoe 
d'errear  )ea  bûbis  des  dieux  et  môme  les  foraïutes  dédica^tiras  de  leurs  teaaples, 
les  noms  des  rois,  ceux  des  particuliers,  les  termes  qui  expriment  les  professloDS, 
laa  degrét  de  parenté;  on  sait  donc  toujours  à  quelle  diviolté  appartient  Je  temple 
dans  lequel  on  se  trouve,  quel  roi  Ta  foit  construire,  souvent  même  en  quelle 
année  de  son  fégne  il  a  été  élevé.  Qliand  un  édifice  renferme  des  parties  d*oHgine 
dlvarset  on  sait  k  quelle  époque  elles  se  rapportent,  quel  souverain  a  construit  ou 
réparé  cbaeune  d'elles.  Tout  cela  est  indiqué  avec  une  clarté  parfaite  par  des  for- 
moles  bien  connues  et  faciles  à  comprendre  ;  si  on  pénètre  dans  les  tombeaux  des 
rois,  des  reines,  des  princes,  des  prêtres,  des  juges,  des  grands  dignitaires  du 
palais  ou  des  chefs  de  l'armée,  on  sait  toujours  quels  furent  le  nom  et  le  rang  du 
mort  atiqiipl  on  rend  visite.  Le  défunt  est  représenté  entouré  de  sa  famille,  qui 
lui  otlrese^  liommages;  les  noms,  les  professions,  les  rapports  de  parenté  de  tous 
les  membres,  souvent  très-nombreux,  de  cette  famille,  sont  écrits  à  côté  de  chaque 
personnage;  les  scènes  de  la  vie  ordinaire  sont  peintes  ou  sciilptées  sur  les  murs 
de  ces  innombrables  knioures  funèbres;  élude  gymnasiique,  fêles,  banquets, 
guerres,  sacrifices,  mori,  Junérailles,  sont  retracés  fldèlemeul  dans  ces  tableaux  de 
mœurs,  qui  iionl  quelquefois  des  tableaux  épiques.  Toutes  les  conditions,  tous  les 
arts,  tous  les  métiers,  figurent  dans  cette  vaste  encyclopédie  pittoresque,  depuis  le 
roi,  le  prêtre,  le  guerrier,  jusqu'à  ragriculleoretà  rariisan.  On  voit  dans  Texerelce 
de  leur  art  le  peintre,  le  sculpteur,  le  musicien,  le  danseur,  et  dans  rexercloe  de 
lear  industrie  le  tisserand,  le  cordonnier,  le  verrier;  on  volt  des  vétérinaires  soi- 
gnant des  bestiaux,  des  manœuvres  tratoani  un  colosse,  des  esclaves  pétrissant  la 
Iwiqae  ainsi  que  les  Israélites.  Ces  galeries  funèbres  de  peinture  sont  en  mémo 
temps  dea  musées  d'antiquités.  Tous  les  ustensiles,  les  instruments,  les  petits  meu- 
bles relatilb  aux  diverses  professions,  aux  divers  besoins  de  la  vie,  existent  en  na- 
ture daoscePompei  colossal.  Les  bijoux,  les  parures,  i'écriloire,  la  coudée,  i*e&« 
oenaoir.  Jusqu'à  des  jotiets  d'enfant  et  des  poupées,  se  trouvent  dans  les  tombeaux 
comme  pour  éclairer  l'étude  par  la  comparaison  des  objets  avec  leur  image;  le 
mort  lui-même  est  peint  sur  les  parois  funèbres,  sa  statue  assise  dans  une  niche, 
et  spn  portrait  reproduit  par  de  nombreuses  ûgurines;  il  y  a  plus,  Thôle  de  ces 
demeures  sépulcrales,  si  l'avidité  des  marchands  de  cadavres  ne  l'a  pas  arraché 
à  son  repos  séculaire,  est  là  pour  vous  recevoir,  conservé  par  un  art  savant  avec 
ses  cheveux,  ses  denls^  ses  ongles,  sa  chair;  tout  est  vivant,  même  la  mort. 

Vous  avez  vu  se  dérouler  l'existence  égyptienne  tout  entière.  Maintenant  dans 
les  tombes,  surtout  dans  les  tombes  royales,  sur  les  parois  des  sarcophages,  sur 
les  caisses  des  momies,  sur  les  papyrus  ensevelis  avec  elles,  une  autre  série  de 
peintwea  plus  considérables,  plus  variées;  d'une  variété,  d'une  richesse  infinie^ 
vatttvooa  offrir  Tblstolre  de  Tàme  après  la  mort,  les  épreuves  qu'elle  trayena^  las 
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jugements  qu'elle  subit,  toutes  les  aventures  enfln  de  celte  pérégrination  à  travers 
des  régions  inconnues,  h  travers  les  étants  de  feu  et  les  champs  destinés  aux  âmes 
heureuses,  au  milieu  d  une  foule  innombrable  de  ^'enies  et  de  divinités  funèbres. 
Ainsi  la  vie  présente  et  la  vie  à  venir,  notre  monde  et  l'autre,  lont  ce  que  les 
Ëgypiiens  connaissaient  de  celui-ci  et  imaginaient  de  celui-là  a  été  représenté 
mille  fois  par  eux,  et  ces  représeniaiions  subsistent.  L'ancienne  Égyple  peut  donc 
se  retrouver  dans  ses  ruines,  nous  parlant  un  double  langage,  complétant  les  re- 
présentations figurées  par  les  Inscriptions  hiéroglyphiques,  expliquant  les  inscrip- 
tions  par  le  spectacle  des  objets  qu'elles  accompagnent,  des  scènes  qu'elles  trt-* 
daisent.  Lors  inéaae  qu'on  ne  lit  pas  ces  iiiscri pilons»  on  sait  en  général  à  quoi  se 
rapporte  ce  qu'on  ne  peut  pas  lire,  on  sait  si  ce  qu'on  a  devant  les  yens  est  une 
prière,  ou  une  dédicace,  ou  une  commémoration  historique;  on  sait,  de  plus,  I  quel 
dieu  s'adresse  cette  prière,  quel  roi  a  fait  cette  dédicace,  de  quel  événement  cette 
l^nde  a  conservé  la  mémoire.  Enfln,  si  l'on  ne  sait  pas  tout  ce  que  disent  les 
hiéroglyphes,  on  sait,  et  c'est  beaucoup,  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  On  ne  leur  de* 
mande  plus  les  secrets  merveilleux,  les  connaissances  supérieures  dont  on  croyait 
depuis  deux  mille  ans  qu'ils  renfermaient  le  mystère;  il  faut  renoncer  à  y  lire 
les  oracles  d'Hermès,  comme  le  père  Kircher,  ou,  comme  on  Ta  fait  de  nos  jours, 
les  psaumes  de  David.  Il  n'y  a,  à  vrai  dire,  que  des  inscriptions  sur  les  monu- 
ments de  l'Égypte  :  les  unes  religieuses,  les  autres  historiques,  les  autres  domesti- 
ques et  privées;  mais  ces  in^^eriiuions  sont  sans  nombre,  et  quelques-unes,  prràce 
h  leur  étendue,  peuvent  passer  pour  des  livres  de  religion  ou  des  chapitres  d  liis- 
toire.  Nul  n'ignore  combien  ont  fourni  de  renseignements  précieux  sur  l';iniiquité 
les  inscriptions  grecques  et  latines  en  général  si  courtes,  et  cloiil  les  sujets  ne  dé- 
passent pas  un  cercle  assez  restreint;  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  cette  epi- 
graphie  colossale  dont  les  pages  et  les  volumes  se  déroulent  sur  les  murs  des  palais 
et  des  temples,  dans  des  proportions  que  sont  loin  d'atteindre  les  inscriptions 
tracées  sur  les  murailles  de  Minlve  ou  les  rochers  de  Bisitoun?  Les  lacunes  que 
présente  l'explication,  encore  incomplète,  des  hiéroglyphes  correspondent  aux  la- 
cunes  qu'offirent  les  textes  mutilés  des  inscriptions  grecques  et  latines.  On  peut 
deviner  ce  qui  reste  ol»6ur  dans  les  premières  au  moyen  de  ce  qui  est  déjà  com* 
pris,  comme  on  restitue  dans  les  secondes,  avec  le  secours  des  lettres  et  des  mots 
qui  restent,  les  lettres  et  les  mots  effacés,  et  il  y  a  entre  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques et  les  Inscriptions  grecques  et  latines  cette  différence  à  l'avantage  des 
premières,  que  les  lacunes  qu'elles  présentent  peuvent  être  comblées  avec  le 
temps  par  les  progrès  de  la  science.  l  aissant  de  côté  tous  les  lextes  dont  !e  sens 
est  douteux,  et  s'attncljarit  à  ceux  dont  le  sens  est  certainement  connu,  on  peut, 
en  les  rapprochant,  en  les  comparant,  les  compléter,  les  éclairer  les  uns  p  ir  les 
autres,  et  parvenir  à  en  tirer  quelques  enseignements  sur  le  peuple  extraordinaire 
qui  a  tracé  ces  lignes  si  longtemps  muettes.  En  un  mot,  on  peut  dès  aujourd'hui 
appliquer  Tétude  des  hiéioglypties  à  deux  objets  :  à  l'histoire  des  événements  et 
à  l'histoire  des  idées,  des  mœurs  de  la  société  égyptienne. 

Les  travaux  de  Champollion  ont  montré  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  lec- 
ture des  noms  de  rois,  comparés  avec  la  liste  que  nous  a  laissée  le  prêtre  égyptien 
Manétbon,  pour  rétablir  la  série  chronologique  des  Pharaons.  Depuis  ChampoU 
lion,  beaucoup  a  été  fait,  beaucoop  reste  à  faire  dans  cet  ordre  de  recherches, 
même  après  le  savant  et  ingénieux  ouvrage  dans  lequel  M.  Bunsen  vient  de  donner 
pour  la  première  fols  une  série  des  règnes  de  toutes  les  anciennes  dynasties  de- 
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pois  Hénèt.  Des  travaoK  importants  aor  ce  vast«  et  difficile  sajet  sont  près  de  pa- 
tafcre.  On  attend  sortout  avec  impatience  le  Lirre  des  Rois  de  H.  Lepsins*  L'abon- 
dance et  la  nonveanté  des  matëriauit  recaeillis  en  Ëgypteet  jusque  dans  la  bante 
Nobie^  la  sagacité  de  Tanteur,  prouvée  par  d*autres  travaui,  font  espérer  que 
la  ebronologie  égyptienne,  embrassée  dans  son  ensemble,  Ini  devra  un  véritable 
progrès. 

L*étode  des  biéroglypbes  n'a  donc  pas  été  sans  fruit  pour  l'histoire,  comme  on 
le  répète  encore  un  peu  légèrennent.  La  suite,  la  durée  des  règnes  rapportées  aux 

moniimenls  qu'ils  ont  vu  élever  et  aux  grands  événements  qu'ils  ont  vu  accom- 
plir, tels  que  la  prépondérance  de  Thèhes  ou  de  Memphis,  l'union  ou  la  division 
des  diverses  parties  de  l'Égyple,  l'invasion  des  pasteurs,  tout  cela,  c'est  de  l'his- 
toire. Outre  les  noms  des  Pharaons,  ceux  de  leurs  épouses,  de  leurs  fils,  de  leurs 
filles,  les  noms  des  peuples  qu'ils  ont  soumis,  des  pays  qu'ils  ont  conquis,  c'est 
aussi  de  l'histoire. 

Si  l'on  trouve  celle  histoire  trop  pauvie.  il  en  esi  une  autre,  selon  moi,  encore 
plus  curieuse,  et  pour  laquelle  les  rostériaax  abondent  :  c'est  l'histoire  des 
croyances,  des  institutions,  des  mœurs,  et  celle*ci  est  écrite  sur  toutes  les  pierres 
des  monuments,  sur  tous  les  papyrus,  sur  toutes  les  caisses  de  momie,  jusque  sur 
les  meubles  et  les  ustensiles  d*un  usage  journalier.  D*après  ce  qu'on  peut  lire  de 
ces  inscriptions  biéroglyphiques,  qui  forment  comme  une  littérature  épaise  sur 
les  monuments,  oh  peut  dès  è  présent  se  faire  une  Idée  des  croyances  rellgieoset 
et  morales,  de  l'organisation  sociale  et  domestique  des  anciens  Égyptiens;  on  peut, 
sur  ces  objets  Importants,  la  religion,  la  société,  la  famille,  rindustrie,  compléter, 
modifier,  et,  sur  beaucoup  de  points,  corriger  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris, 
les  anciens,  si  nouveaux  par  rapport  à  la  vieille  civilisation  de  PËgypte,  les  an- 
ciens, qui  trop  souvent  ont  prêté  leurs  idées  à  un  pays  tardivement  et  toujours 
Imparfailemenl  connu.  Pour  moi,  je  l'avoue,  le  pins  grand  intérêt  qu'offrent  les 
Ifiérop'yphes  et  les  peintures  qui  les  accompagnent,  c'est  de  nous  aider  à  percer 
au  cœur  de  cette  nation  célèbre  ei  mystérieuse  que  la  Grèce,  policée  tant  de  siè- 
cles après  elle,  regardait  comme  son  institutrice,  et  qui  a  pu  agir  aussi  sur  la  Judée, 
cette  autre  maîtresse  de  l'humanité. 

Quelle  a  été  l'action  de  l'Égypie  sur  ces  deux  peuples,  qui  liennent  la  plus 
grande  place  dans  Thistoirc  de  notre  culture  moderne,  qui  nous  ont  donné,  l'un 
notre  philosophie  et  nos  arts,  t^antre  notre  religion?  Quels  ont  été  Içs  rapports  de 
TÉgypte  avec  la  Phénicle,  l*Assyrie,  i*Inde?  Placée  entre  le  monde  asiatique  et  le 
monde  grec,  TÊgypte  anrait-etle  été  soustraite  aux  iniluencea  de  l'un,  serait-elle 
demenrée  sans  action  sur  l'autre.  Il  est  difficile  de  Tadmettre.  Et  alors  quel  a  été 
son  rAlet  D*oà  vient-elle?  Jusqu'où  sont  allées  ses  colonies  et  ses  conquêtes? 
Quelle  place  sa  mythologie  et  aes  arts  tiennent-ils  dans  Tbistoire  de  la  mythologie 
et  des  arts  de  fa  Grèce?  Toutes  ces  grandes  questions  ne  peaveni  être  résolues,  si 
ron  ne  eonnatt  a  fond  l'Ëgypte  elle-même. 

Or,  ce  n'est  pas  dans  les  témoignages  souvent  snspects  des  anciens,  nu  dans  les 
systèmes  presque  toujours  trompeurs  des  modernes,  qu'il  faut  la  chercher.  Il  faut 
demander  l'Égypte  à  ses  propres  monuments  avant  d'étudier  ses  rapports  avec 
Babylone,  Jérusalem,  Argos;  il  faut  l'observer  chez  elle,  dans  les  deux  expressions 
vîv:jnles  qu'elle  a  laissées,  les  tab  eaux  (jui  aident  à  comprendre  les  hiéroglyphes, 
et  les  hiéroglyphes  qui  achèvent  de  fdire  compremlre  les  tableaux. 

ioul  cet  ordre  de  recherches  a  été  le  but  principal  de  mes  explorations,  mais 
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n*a  pas  été  leur  biu  unique.  Il  n'y  a  pas  seulcnipin  bic^rof^lyphos  en  Égyple;  ce 
pays  offre  des  sujets  d'observation  ci  de  nunlitalion  que  ne  peut  en lièremenl  né- 
gliger un  voy^iReur,  qupî  qu'il  soit,  s'il  a  des  yeux  pour  voir,  une  mémoire  pour 
86  souvenir,  el  un  peu  d'imagination  pour  rêver.  Qui  pourrait  être  inditléreut  aux 
tableaux  de  ceUc  étrange  nature  des  bords  du  Nil,  au  spectacle  de  ce  pays-fleuve 
auquel  neresseruMe  nul  autre  pays?  Qui  ne  serait  ému  en  présence  de  ce  peuple 
qui  fit  de  si  grandes  choses  et  qui  est  réduit  à  une  si  extrême  misère?  Qui  visite- 
rait Alexandrie,  le  Caire,  les  pyramides,  Héliopolis,  ThèbestSans  être  assailli  des 
plna  inposanu  souvenirs  ei  des  plus  variés?  Y  a-t-il  dans  le  inonde  on  pa^s  pim 
ft  part  dea  antres  pays  et  plus  nièlé  k  lenr  hisioiret  La  Bible»  Homère,  la  phllowh 
plije,  les  sciences,  ta  firèce,  Rome,  le  cbristlanisme,  les  hérésies,  les  moines,  Tifla- 
misme,  les  croisades,  la  révoinlion  francise,  presque  lent  ce  qu*il  y  t  df 
grand  dans  le  monde  se  rencontre  sur  le  chemin  de  celui  qoi  traverse  cette  coii* 
trée  mémorable.  Abraham,  Sésosiris,  HoIse,  Hélène,  Agésiias,  Alexandre,  Pompée» 
César,  Cléopâire,  Aristarque,  Plotin,  Pacome,  Origène»  Atbanase,  Saladin,  islnt 
Loais,  Napoléon,  quels  noms  !  quels  contrastes!  La  Grèce  et  l'Italie  en  présentent 
moins  peut-être  et  de  moins  frappants.  L'Égypie,  qui  éveille  tous  les  grands  sou- 
venirs du  passé,  intéresse  encore  dans  le  présent  et  dans  Pavenir  :  dans  le  présent, 
par  l'agonie  de  spn  douloureux  enfanlemenl;  dans  l'avenir,  par  les  destinées  que 
l'Europe  lui  prép  tre  quand  elle  l'aura  prise,  ce  qui  ne  peut  tarder.  Pays  fait  pour 
occupei-  élernellemenl  le  monde,  l'Egypte  a[)paraît  à  l'origine  des  traditions  de 
la  Jnilée  et  de  la  Grèce.  Moïse  eu  sort,  Platon  y  court.  Elle  attire  la  pensée  et  le 
tombeau  d'Alexandre,  la  piété  de  saint  Louis  et  la  fortune  de  Bonaparte.  Et  au- 
jourd'hui, pendantque  j'écris  ces  ii^ti  rohjti  de  l'empressement  un  peu  exagéré 
de  Paris  et  de  Londres,  c'est  le  iils  de  Méhémet-Ali. 

Tel  est  le  pays  à  travers  lequel  je  demande  au  lecteur  de  me  suivre,  offrant 
d*ètre  pour  lui  un  cicérone  peut-être  assez  bien  renseigné  par  Tétade  et  Tohier* 
vation.  En  Ini  communiquant  jour  par  jour  mes  impressions  personnelles  dam 
toute  leur  spontanéité,  Je  m'efforceraî  toujours  de  lui  fournir  le  moyen  de  |et 
compléter,  de  les  redresser  même  en  les  comparant  avec  les  observations  des  aotff* 
voyageurs  qui  m*ont  précédé  dans  ce  pays,  tant  visité  depuis  Hérodote  JiiS4|a*i| 
Ghampolllon.  Le  tissu  de  cet  ouvrage  sera  formé  d*one  double  trame»  On  y  trou- 
vera ce  que  j*ai  vu  et  senti  sur  place,  et  aussi  le  résultat  dea  études  que  le  spec- 
tacle des  lieux  m'a  fait  entreprendre  et  a  pu  féconder.  Je  voudrais  que  le  voyage 
en  Egypte  dont  je  donne  aujourd'hui  réhauclie  fi\t  un  livre  sur  l'Ëgypte;  je  vou- 
drais que  ce  livre  fût  dans  son  ensemble  au  niveau. des  connaissances  acquises; 
je  voudrais  que,  sur  les  sujets  auxquels  de^^  é!ii(b\s  spécînles  m'ont  préparé»  il  pùt 
aider  auit  pr(^rès  de  la  science  et  parfois  les  devancer  un  peu. 

Paris,  i«'aoâtl846. 


Marseille,  30  noveml>rô  1844. 

Ile  voilà  à  llaraeille»  et  je  crois  toucher  k  VÊgypte.  Marseille  est  maintenant  è 
sept  Journées  d'Alexandrie.  Les  noms  des  bateaux  k  vapeur  qoi  rapprochent  le 
Delta  du  Bhône  et  le  Delta  dn  Nil,  ces  noms  sont  eux-mêmes  ^ptlens  :  e'ert  te 
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MMHHt^  l9  BkÊmthf  k  Lumr,  le  pAMirai  demain  set  VAlMiinàn.  Qoe  eeite 
flolte  iMiMége  mon  obscorilél  qne  le  nom  du  conquérant  soil  d'dn  bon  angnre  I 
Mèa  petites  con(|oétes!  le  ne  vais  pas  fonder  une  Tille,  maia  traiattler  humble» 
tteot  eux  fbiKJements  d*oDe  selenee.  Puiue  la  terre  d'figjpte  ne  pas  être  li  terre 
iMt  aépulcre  ! 

A  Marseille,  j'ai  tronré  M.  P.  Dorandi  mon  compagnon  de  Toyage,  qni  ra'j  afaît 
devancé  fl).  Nous  n'éiions  pas  embarrassés  de  deux  jours  à  passer  dans  la  ville 
des  Phocéens.  Beaucoup  d'emplettes  el  de  préparalils  nous  restaient  à  faire  :  an 
premier  rang  éiait  la  provision  de  pajtier  non  collé  pour  estamper.  Uien  n'est  plus 
précieux  pour  lo  voyageur  arcLéo!o;^'ne  que  cet  eslampapre  si  simple,  et  dont  on  ne 
s'esl  malheureusement  avisé  que  depuis  [)en  de  temps.  Avec  jini'  îi  uiiie  tle  papier, 
un  verre  d'eau,  une  brosse,  on  prend  en  qneifiues  minutes  l  empreinte  d'une 
insciipiioii  ou  d'un  bas-relief;  c'est  une  sorte  de  lypoj^idjihie  portative  qui  per- 
met de  muUiplier  ù  volonté  les  copies  d'un  original  qu'on  ne  peut  déplacer.  Nulle 
tfinacriptlon,  nol  dessein  ne  vaut  cette  reproduction  mécanique.  L'œil  et  la  main 
de  eelu]  qui  copie  peuvent  se  lasser  ou  se  tromper;  mais  Testaoïpage  n*e8t  aojet 
Si  MI  disiraetions  ni  aux  erreurs.  Grâce  à  loi ,  ou  emporte  moulé  fiddleaunt  et 
iirement  Tobjet  lui-même.  Le  papier  à  empreinte  et  la  ebambre  claire  sont  les 
ieui  prineipaux  instraments  d'une  reproduction  exacte  et  facile  des  monomeatSé 
Le  digaerréotype  se  présente  avec  des  prétentions  merveilleuses  à  la  prompiîtude) 
M  fiiilf  li  est  rarement  d'un  osage  commode.  Nous  emportons  cependant  un  de 
ces  Instmmenis;  mais  on  me  dit  quMI  ne  sera  pas  si  utile  qu'il  semblerait  devoir 
réira. 

Avant  de  quiller  Marseille,  nous  avons  trouvé,  M.  Durand  une  Ggure  égyp- 
tienne à  dessiner,  moi  des  hiéroglyphes  à  lire.  En  effet,  le  musée  de  cette  ville 
possédait  sans  s*eo  douter,  dans  une  statue  en  basalte  noir  dont  la  partie infé- 
rienre  esi  inulitée,  quoi?  le  portrait  en  pied  d'une  iilie  de  Sf'sn>iris. 

Il  y  a  un  an  que,  me  irouvmf  n  Marseille  avec  le  docteur  Roulin ,  le  docieiiv 
me  parla  d'une  statue  égyptienne  qu'il  avait  aperçue  dans  l'angle  d'une  petite 
salle  par  où  Ton  passe  quand  on  va  du  musée  à  la  bibliothèque.  En  me  glissant 
par  derrière  la  statue,  entre  elle  el  le  mor.  je  m'assurai  que  sur  l'appui  posté- 
rieur auquel  elie  est  accolée  étaient  gravés  des  hiéroglyphes.  It  tie  me  lut  pas 
ditiicile  d'y  reconnaître  le  prénom  de  iliiamsès-le-Grand ,  que  l'on  s'accorde  à 
identifier  avec  Sésostris.  Outre  le  prénom  de  ce  Rhamsès ,  on  voit  derrière  la 
iHMd  en  qnesdeo  les  hiéroglyphes  dont  se  compose  ce  qu'on  appelle  la  bannière 
ml  féleadard ,  et  qu'on  pourrait  appeler  la  deviae  de  ce  Pharaon.  Il  faut  savoir 
que  ebaenn  des  rois  d*J^gypte  a,  outre  son  nom  de  race  et  aon  nom  propre,  une 
divise  ifaeée  enr  une  sorte  de  drapeau.  Ici  le  nom  et  hi  devise  de  Sésostris  sont 
frnvé»  anr  la  statue  dont  j*ai  le  premier  signalé  Texistence  ;  mais  cette  statue 
n*est  pas  celle  d'un  conquérant,  c'est  celle  d'une  femme.  Qu'était  h  Sésostris  cette 
femme  qni  porte  son  nom  ?  Sa  mère?  La  figure  a  trop  de  Jeunesse  ;  d'ailleurs,  nous 
Mnnaissons  les  traits  de  la  mère  de  Sésostris  par  une  magnifique  statue  du  Va- 
Ilean.  Les  traits  fiers  et  sombres  de  cette  reine,  marqués  comme  toujours  d'un 
caractère  individuel  très-prononcé,  ne  rappellent  point  les  traits  adoucis  de  la 
ftatae  de  Marseille.  Au  reste ,  Tàge  de  celloHîi  ne  permet  d'hésiter  qu'entre  une 

(f)  Jo  dois  à  la  gé?iéreii8e  amitié  de  M.  Villemaia  d'avoir  pu  enuoeoer  avec  moi  cet 
bomme  distingué,  qui  est  un  excetleot  dessinateur. 
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épouse  et  une  tille  de  Sésostris.  L*antiqtiitë  ne  nous  a  rien  dit  des  épouses  de  ce 
Pharaon,  maïs  les  monumenls  nous  font  connaître  que  ,  durant  un  règne  qu'ils 
nous  apprennent  aussi  avoir  duré  plus  de  soixante  années,  Sésostris  eut  au  moins 
deux  femmes.  Est-ce  une  d'elles  que  représente  notre  statue?  Si  la  partie  inférieure 
de  la  flgure  îi'iivait  pas  péri,  nul  doute  ne  subsisterait  à  cet  égard,  car  le  nom  de 
la  princesse  s'y  pourrait  lire  accompagné  de  l'épilbèle  épousa  ou  fiiic  royale  ;  mais, 
la  înulilaiion  du  monument  nous  réduisant  aux  conjectures,  on  peal  dire  que  l*ex- 
trème  jeunesse  de  la  figure  convient  mieux  à  une  fille  qu'à  une  femme  du  oonqné- 
Itou  Le  firoDl  d*one  reine  porterait  probablement  le  basilic,  signe  earactëristiqae 
de  la  roj^nlé;  or,  ce  signe  n*esl  pas  iel.  Nous  contemplons  donc  probablement  les 
traits  d'une  des  treize  filles  de  Sésostris- dont  je  verrai  bientôt  les  images  sculp- 
tées sur  les  parois  du  Memnonium  à  Thèbes»  et  du  temple  d'Esseboofth  en  Nnbie^ 
dont  Tune,  la  princesse  Batianié,  m*attend  ;  figure  colossale  an  seuil  de  la  grande 
salle  de  Karnac. 

La  statue  de  Marseille  n*est  point  sans  valeur  soos  le  rapport  de  Tart.  Les  bras 
en  particulier  sont  traités  avec  un  sentiment  remarquable,  mais  le  mérite  prin- 
cipal de  cette  sculpture  est  de  porter  écrit  un  nom  qui  est  une  date  et  une  dési- 
gnation d'origine.  Les  stalues-porlraits  de  grandeur  naturelle,  et  surtout  les  statues 
de  femmes,  ne  sont  pas  nombreuses  dans  les  musées  égyptiens.  Il  est  déplorable 
que  celle-ci  soit  reléguée  dans  un  passage,  et  rencoignée  de  telle  sorte  qu'on  ne 
puisse  sans  beaucoup  d'efforts  lire  rinscrîptîon  liieros^lyphique  à  laquelle  cWv.  doit 
son  principal  iuiérèi.  M.  Heynard,  député  de  Marseille,  si  zélé  pour  tout  ce  qui 
concerne  reinbellissement  de  cette  ville,  et  qui  sous  la  restauration  fut  avecle 
savant  et  spirituel  docteur  Cauvières  le  fondateur  de  cet  athénée  où  je  m'honore 
(l  avoir  débute  dans  la  carrière  de  l'enseigncmcDl ,  il.  Ut'iuard  ne  saurait  être 
indifférent  au  sort  de  la  statue  égyptienne  de  Marseille  ;  il  m'a  promis  de  la  faire 
placer  au  mUfeu  d'une  salle,  de  manière  qn*on  poisse  tourner  antour  et  lire  le 
nom  de  Sésostris  (I).  Je  ne  serai  content  que  quand  je  verrai  tout  li  firit  revenue  k 
la  lumière  cette  princesse  égyptienne  qu*nn  beoreax  basard  m'a  fait  découvrir. 
'  Puisse  cette  première  rencontre  avec  l*figypte  sur  le  sol  de  France  porter  bonbeur 
à  mes  explorations  futures  dans  le  pays  des  Pbaraons  I 

IS  déeembroi  en  vue  de  la  cèle  d^Ëgypte. 

On  ne  peut  plus  dire  comme  au  temps  d'Homère  :  Le  voyage  d*tigypte  est  long 
et  diflicile.  Rien  de  plus  aisé,  au  contraire,  que  de  s'embarquer  àHarseille  sur  les 

bateaux  à  vapeur  qui  partent  chaque  mois.  Eo  sept  jours,  peut-être  en  six,  on  sera 
comme  je  le  suis  à  celte  heure  en  vue  de  la  côte  d'Égypte  (2).  Si  j'en  ai  mis  douze 
à  venir  de  Mai  si  i!  le,  c'est  que  j'ai  employé  une  semaine  à  revoir  les  antiquités  égyp* 
ticones  de  Home  et  à  visiter  celles  de  Naples. 


Arriverous-nous  aujourd'hui  à  Alexandrie?  Le  cœur  me  bat  Iji  celte  question  que 
j'entends  poser  et  discuter  auprès  de  moi.  11  faut  être  à  l'entrée  des  passes  avant 

(1  )  Je  rappelle  de  nouveau  à  M.  Reynard cette  prome88e,qai,  me  dit-on,  n'est  pasencove 

accomplie.  —  Noie  do  lH<i6. 

(â)  On  tente  eu  ce  inouK  nt  des  expériences  doui  le  but  estd'arriver  à  faire  en  cinq  jours 
le  trajet  de  Marseille  à  Alexandrie.  —  Kolc  de  juillet  1$46. 
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la  nuit  pour  que  le  pilote  arabe  puisse  sortir  du  port  «l  venir  nous  chercher.  La 
nuit  approche;  on  esl  dans  Tiiicei Lilude;  tous  les  regards  sont  Qxés  vers  le  point 
de  la  côte  où  de  moment  en  moment  on  s'attend  k  voir  surgir  Alexandrie.  A 
Tomt ,  quelques  bandes  jaunes  s'élendeot  horizontalement  au-dessus  de  la  mer 
grise  oomne  l«i  nuages  ;  mais  me  d^liirtire  Uiiaie  toir  tm  limbeae  de  eiel  ptr* 
âlteneDt  vèrt  tel  que  BerMrdin  de  SiiDt-Plerre  dit  revoir  lemarquë  sous  les 
tfD|vi(i»es.  L*Orieiit  perce  le  Toile.  Des  poissons  volaiils  noes  offrent  aussi  un  speo* 
ticle  DouTean  qui  commence  à  dépayser  nos  regards;  leur  vol  est  on  voi  véritable» 
leurs  nageoires  brunes  se  meuvent  d'un  Imttemeint  eontiun  ooinme  des  ailes  ;  on 
dirait  des  moineaux  quand  ils  rasent  la  terre  avant  de  s'abattre.  La  temps  est 
doux,  Tair  léger  et  suave*  Une  longue  rive  blanche,  à  peine  visible  au-dessus  des 
flots,  c'est  tout  ee  qu'on  aperçoit  de  cette  terre  d'Ëgypte  dont  nous  sommes  si  pro- 
dies.On  dirait  au  bout  des  lagunes  de  Venise  la  ligne  faiblement  ondulée  du  Lido. 

Il  est  permis  de  se  souvenir  de  Venise  en  saluant  Alexandrie  Alexandrie  fut  au 
moyen  âge  le  principal  marché  où  Venise  s'approvisionnait  des  denrées  orientales 
qu'elle  revendait  k  l'Europe.  Le  fondateur  du  siège  épiscopal  d'Alexandrie  devait 
être  le  protecteur  et  le  parrain  de  la  république  de  Saint-Blarc.  Une  tradition 
qa*ll  est  Impossible  de  défendre  fait  siéger  saint  Marc  à  Aquilée  avant  Alexandrie. 
Au  xiv<^  siècle  (loiU),  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  l'évangéliste  qui  devait  leur 
être  un  patron  si  glorieux.  Pour  dérober  le  corps  du  saint,  ils  usèrent  d'une 
étrange  ruse  :  ils  le  couvrirent  de  Jambons,  le  protégeant  ainsi  contre  les  recber- 
ehes  des  musulmans  de  toute  Thorreur  qu'inspire  à  ceux-ci  une  ebalr  pour  eux 
immonde;  bon  tour  de  marchands  accoutumés  à  frauder  la  douane.  Les  ties 
s'ouvraient  devant  les  reliques  de  celui  qui  avait  fait  parler  la  lune  pou?  refuser 
un  cnite  Idolâtre  et  proclamer  le  vrai  Dieu.  Ces  reliques  semblaient  transporter 
Tbéritâge  d'Alexandrie  dans  cette  Venise  destinée  k  être  dans  les  temps  modernes 
le  lien  de  rOrient  et  de  rOcddent,  comme  la  cité  d'Alexandre  le  fut  pour  l'an- 
cien monde. 

Mais  les  approches  d'Alexandrie  éveillent  de  plus  vieux  souvenirs.  L'Ile  de 
Pharos,  autrefois  séparée  de  la  terre  et  qui  lui  est  maintenant  unie,  l'ile  de  Pbaros 
esl  déjîj  dans  Homère.  L'Égypte  apparaît  à  l'horizon  de  la  tradition  grecque  comme 
elle  m'ap[)nraÎL  en  ce  moment  à  l'horizon  de  h  Méditerranée,  brillant  théâtre  de 
cette  traciiiion  brillante,  o'est-à-dire  comme  une  terre  entrevue  à  peine  à  travers 

les  flots  et  la  nuit. 

On  s'est  laissé  embarrasser  tort  mal  à  propos  par  un  vers  d'îîomère  qui  place 
celte  Ile  de  Pharos  à  une  journée  de  1  E^^j  [iie.  On  a  sui  posé  un  immense  accrois- 
sement du  Deiia  entre  le  temps  d  Honièie  et  celui  d  Alexandre;  mais,  comme 
j'aurai  occasion  de  l'établir  d'après  les  meilleures  autorités,  ce  grand  accroisse- 
ment n'est  qu'une  cblmère.  Après  avoir  voulu  Aiire  violence  à  la  nature,  on  a 
voulu  fkïre  violence  à  la  langue  en  siq>posant  que  le  mot  Égffpte  désignait  ici  le 
Nil,  et  qu'il  s'agissait  de  la  dislance  de  l'tle,  non  au  rivage  le  plus  proche,  mais 
à  l'embouebore  do  fleuve.  Le  Nil  en  effet  s'appelle  Jiguploi  dans  Homère,  le  mot 
Neiloi  ne  paratt  que  dans  Hésiode;  mais,  M.  Letronne  aérant  tfAt  voir  que  toutes 
les  fois  que  les  anciens  se  servent  de  l'expression  Aigupi^t  pour  désigner  le  Nil 
et  non  le  pays  d'Égypte,  ils  y  ajoutent  le  mot  fleuve,  il  a  été  prouvé  que  c'était 
bien  de  la  terre  d'ÊiQFpUr  et  nullement  de  l'embouchure  du  Nil  que  l'tle  de  Pharos 
était  éloignée  d'une  journée  d'après  Homère.  Ceux  qui  voulaient  à  tout  prix  faire 
aeooider  la  nature  et  le  poêle,  qu'on  est  en  effet  asses  accoutumé  à  voir  d'inieili- 
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gehcè  âvéc  èllè,  m  é»  gônt  pas  lertUs  tiôUr  b^àlltife,  ei  l'bft  «  t>*'fttié  ?t  Homèï-e  V'xêêé 
bénntôi^p  trop  ingértieuse  d'avoir  voulu  peindre,  non  ce  <[ni  ëlàii  de  sOtt  lemps^ 
ibaîs  qiri!  su^ipô^ait  RTOif  etîàlé  |)ltté  éAel^fittéinènt,  pour  iccon&ModèlF  sa  Hiéli* 
èH|»iibn  II  l'Ige  dlM  ëttSM^ient)i  f«iBbilt<^%  tfàhé  «ott  j^mt^.  Rféiiv  H  itiUi  le  V^a-l 
filAtVé»  ll'éit  M'dlMdilli^  lè|;éliitè  til»  l'ët)ot^iée  primitive  qlt*tttt  pAlMl  éAléjUh  U 
(Mkntttolr  éH  liel  elkailfeU»  à  ^iil  mdi^  4««0it»  roa^Mft  Âe  IWèa^t  M  d«  U  éN-i^ 
ftllf  lilâtémUe,  ili  de  )à  bèè^èot  leiihté,  M  tté  s*tii<iilifbtë1ht  |teè  |»1Ue  d  blb  éttt^ 
dirbiifilhe  ^Vié  )és  ^ûim  do  sHtelth  Vin(i1é,  po^  d*bfl»  ^|>b()*6  Mimilf»  16 
«tècle  )k*ll^è|Kttst»>  atlibf^è  d'<Bn«  écoté  aUviihié,  l'ééolë  atéxailUMtte,  Vl^lë  dè  8é 
tiilt  pt)fht  sèrHipb)e  dé  iihètirë  dÀlàs  là  bdùche  d  Énëe  tifa^  de^tripùy)»  dë  la  tilïiè 
d'ÀgMg^tit«  ëthhnl  Irintnénses  lAuralIles,  ttelt^  IciUé  tui-h^émé  l'àHrait  cbntleih|>léè 
^tit  do^tlié  «t^ànd  II  faisait  $ob  Voyagé  de  Grèce,  tnaii  totiiîfAé  Éhée  éAt  eti  «^ttcht^é 
pHnp  î>  la  pçitid^e  t^luàleùrt  siècles  aVahl  (Qu'elle  ftiX  fbndiée.  Il  y  iIVâîl  ùne  txpli* 
f  :\iion  phis  sirrtjAlo  et  pV^i^  vmîi»  à  donner  de  riîdÇxacUtode  d'Hnmèré  :  ^'ï^tnil  de 
ïi'eii  jioint  donner  dn  innl.  HoniArf^,  peintre  È\  BUèfte  dM  liéux  qu'il  cù un i L'usai t, 
s'tisi  hotnpë  sur  la  iitiiation  de  l'île  de  l*hàros,  pài'ce  c^^Ml  nt:  ronnaissait  poi&l 
l'É^yplë.  Il  a  placé  eétte  îlè  à  ùhê  jôulrbée  dii  rivage  qn'eiie  lonchè,  cbili^Mè 
SîiîîîPéJ«{^éâ<^  ^  rtîîs  nn  port  de  mer  ert  Bofaértit,  él  comme  lé  thr^hic^tiéur  Gbbteirili 
fait  roulek*  dés  glaçons  pâ^  le  Nil;  mais  il  y  ik  deS  savâilis  qnt  ne  corisehUrônl 
léilàis  à  dilré  d'ùti  autour  faVori  ce  qu'ils  ne  perniéttéDt  à  personne  de  duô  d  èili- 

vËgyipife  m  p5ii¥  mmtt   ^  }BMitimm  éi  skucdniitt,  mm  iim  m  m 

pihr  M  ël  ^iV*  )è  mof^n  ftgè.  Le  t>âs»àge  m  rtllâlte  lUftbeiB  àHi  tm 
|ft>1nè»i  pàt  «^liaèdiiè  «es^llea  &brhieAi  ai;âl  tmi  dhili^»,  j^rilU  Iftlbh1|)blé; 
V^pïé  He  VmjfÈitêé  Ék'ë^lt  mm  l^falââtlqbe.  filto  eal  ^lëdSb  aà  de!»  «*dU 
\ék  ^alik  né  p'eii^t  fràhclii^  èH  ihililé;  Léb  i(bt^Hilidit& Vies  t)«Blàlttk 
I^Ki'bD  ttiè  Vi^fi  rtVéftfi^  i|6*à^  boui  d^blA  ifi  ont  j^ieiit-^tte  ^dttilé  )lèb  ^  bettè  ftiblë . 
par  une  exagération  qui  aurait  conrondu  le  terme  de  ieor  passage  aveb  l^ëi)d^àè 
rfè  rétour.  Dû  resté,  i\  Ton  âdineitaîl  crtti?  distance  comme  bn  i  fait  pour 
téîlié  <!le  l'île  de  Miaros,  ll  fabdiait  recàlét»  l'Égypiè  jdsqu*à  la  NouveHe-HoHdh^Ac». 

Q^itelques  iralls  de  Ih  ^elnttîte  fcolnérique  \ie  manqnlent  pas  d'ûrtiè  certalnè 
,  Vérité.  !.a  itaïAUion  est  nremunt  loii't  h  fiill  hi(*ns6npère,  dominé  ellé  tt'tsl  Jamais 
tôàl  à  fait  véridique.  Il  y  avait  nnssî  dàhs  les  liierfcHfcs  âc  Vïfidè  atdenné  él 
moderne  quelques  détails  vrais  au  milieu  de  mille  fables.  D;ins  le  récit  d'Ciysse  (1), 
leâ  Égyptiens  6gurenl  commè  un  penpie  civilisé,  liumaîn,  riche,  avancé  dan!s  les 
îiVtfe,  et  lés  Grccîi  conimè  des  piràies  venus  pour  len'er  un  coilp  de  maîn  Sur  leà 
bords  du  Nil.  Au  moment  où  ils  vont  ôtrc  extermines  par  les  liabilanls  cumme  ils 
tè  Itt^rhent,  Us  doivent  leur  saliit  a  la  î^éncrosilé  du  roi,  et  conservent  leurîlbérié 
klittffllMlM  péuj)lé  qu'ils  ont  Voulu  piller.  Déjà  g'e  montre  ici  une  notion  confusè 
Idb  l^tlnftéiHdHîfé  de  lia  tiviltsalifon  égy^ïttSéiiiD^  él  de  tfëite  Jostite  iànt  Vàntéé  déptils. 

£li  teWé  )d*fig3Fplb  étili  tibftc  ))bur  les  Oréé»  dti  tetopis  d'Hbilsdrà  bÉé  tefre  Hé  * 
tirèf#^lfeat  lîftàU,  lîvant  de  la  bien  tbonaltre,  Ils  k*ëtaletit  ettipVekaëa,  l^vàai 
t'tisai^e,  M  irallaichielr  \  Icfnrb  tradittons  pddtk|ttes  :  illb  eondirlsiréM  ^étellè  8^1^ 
le»  MrflSi  ^tré  deVaf  I  ettttbaAtèt  CitSb'p&Itt.  Aëiên^teta  k^ppbrta  te  p^écfeiii  toép«ttibèà 
c  ià^ké  a^  Vib  dé  la  cbupe,  èttdbrttlaft  là  bôlère  tet  (k  ^îè^Étetrir,  et  ttè  p^M^ait 
i»A  (kiiui  t6ttt  itïk  joàV  db  Vertei'  des  laViHM,  tiédké  à  eéak      attiiilfetf t  (leMlà  taft 

(1)  ôdV«8ée,  Uv.  isMt  V.  246  et  sttiv. 
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M  tué  intèr«^  du  tj[tli  ftuïâient  VU  ùu  frère  du  Un  iîls  chërl  #pt<^  sott« 
ffelfti^  I  n  MM  MtaiBlié  f Aipoiltble  éè  bie  pas  li^coiiiiàUfe  dahi  te  âépohihès  d  Heièi^é 
H  AoéMe^  M  mté  nu  bdfd  mt,  ëi  ttiHit  «èilMdinié  à  t)àHer  en  Ottdidènt.  té 
ItifilkHib,  MtiH^  «Il  l^té  Afiibb  diU^ti  «fttil  Hè  tMttl«»  ^ûMt  ^épètàiiHdlti^  i 
%  MkMllHifeé  (MA  lié  mtÀ  16M  liM  bbkgHIto  ët  tw  fflattk  les  tlliUDItiil»^  U)>  «  lèllitclkitll 
ne  se  pMhi  «v  UMtts  «A  1%  ]»iréhfl  ëft  iMliMl,  èl  Mil  «Ihit  fAMK  èiM  dé 
Mlitl^  l*tlnft  de  mtfB  iM^màùlï  |iédiM»,  <j|  d*ilk«illtf  «H  eHb  «1b  s«ttUtttdlttlè  |ole 
Hi^  knottr  èi  sâHit  botn^i  (2). 

r)n  Sait  qne  lë  \mt  de  la  MOUtUgbe  »è  Sem!i  dd  bacbM  pdof  )>)db1tbf  4lbl 
une  déliciei^âe  <^eul  qtk'il  vbulàii  àmkt  tànitb  sé^  eâbëftil6,  ét  tiuê  dé  11 

«si  venu  îfe  Yîint  îYAnrais  assâssîh.  tt  L'efifel  dù  hâclilch,  dil  ti.  dé  Slt^,  ëlSIl  dtt 
le^V  procuï-er  un  eiàt<:x[a!iqtif,  iinp  dmiteel  profotidfc  rêvéHé,  i^efldâHl  lutlttfelle  \H 
iouiâsaieïil  ou  s"imà|iiaaîenl  jouir  de  loules  le?  v<3Hipiés  Qili  éihbêlIiSséttl  Ifc  ps^rliîj 
ùe  Uahomei.  »  Les  jardins  enchahlés  Où  le  Viétax  de  la  Mofiiàgne  faisait  porle? 
les  ji»unes  gens  éiaieni,  pense  M.  de  Sacy,  a  un  fanlôhie  p^dMfi  par  l^'naaglhàliôll 
de  c^s  Jenbe*»  ^rts  enivrés  par  le  hacbich,  ei  qu'oA  àvâit  lodgtéltt'pi  beftés'de 
rirtjft^ê  de  ce  bonbiètii'  (5).  *  Ott  pfeut  croire  que  la  première  idée  dfe»  jardiM 
d'Arttiide  a  éié  einpi  dulee  à  la  dtscriplion  de  ces  jardins  iatttàsU(!tu«,  ëfftbëlHll 
fbfco^e  pki  les  téM  de  U  cMisàde;  le  pbiiUe  d'Hélène  aùrali  produit  les  enciiaâ^ 

141  dooeea»  «èt  iirlfltiieè  f^gypte  teH  llèMH«llè%ttiM»ipf0itr  t|\iélqtt«  lAëlèWHI 

«b  ^  Bbiidi^  ft  dm  dïs  ptt>pMéi«  tt«tf««in««sbii  m  miA,  ^  mim  mim  i 

béd^  4«l  b*èA  bbUMèUiibbt  M  cbdirnb  de  la  {AHIbi  OU  |»îéeè  1b  m  im*- 
Hi|«b  dtt  |)ib  I  fbbtfbl  dè  ib  bbte  d*i^l»te»  tt  6b  Mobbbft  Vàiflm  blefV«tllM 
«lift  lé  Jujbbiëri  tttd^  A  Ulé  flllt  ôUMib^  (|ttb  H  pmt»  Htm  m  ^É^f^mk 
l^pp^i^h  àimd  iblbif  llb'hvee  hi  Mtibè  de  ébllb  ptiVtb,  4bl  «tl  1b  béb«pb«¥i  bK 
féttt  ptét)aï%r  àbe  sbfté  de  pàin.  Sàtii  dt>tite  l'on  cbtafbildStt,  dibS  l^lddb  t[tt*bb  lie 
fbfsaii  da  tt  le  tiëbupha^  d^Ëg^pte  et  q.ùe!(ttlé  adt^  ptâhté  ddhl  le  fhiît 
défait  élté  It^ï^uc^.  Bieb  que  là  t)IUpa)rt  des  bôtanisteâ  ândiënft  et  biodéti(t«S 
«*i[&cdfd«tal  à  k-elÉ-oittei-  cë  tmt  détleieux  dabà  Ib  baie  du  Jttjufoter,  jè  tfo\È  q^i'à 
ï'rdée  qa*0!i  se  fofrtiàîl  du  lotbs  se  mêlait  «ne  TioHon  vi^gne  (ie  pIljMeir*?  auit-es 
îlCuita  encore  plus  doux,  peui-être  les  drîttf*s,  peut-être  les  bananes,  dOrtl  îes  chré- 
tiens d'É'r'tpTp  (î)  îin  moyen  âge.  <  xprimanl  aUssi  par  une  fable  rîncbtftpàHBtb 
dOueetir,  dls:\it  ni  que  cViait  le  rruit  [»our  lèqUél  Âdam  avait  t-erttihcë  an  paradis. 

Lâ  tradition  liomérique  a  placé  aussi  sdr  ces  bofds  le  ttiythe  de  Prolée  i  la  pïitrite 
iféfitablb  de  ce  persomiage  obscur  e^l  l'Égypie  ;  ù'é&i  Mit  que  Ébnaalt  HQttkblf^  (S). 

* 

(t)  SyW.  de  Sacy,  Chrest  arabe,  liv.  i,  p.  215. 

(â)  Pietro  detla  Valle  avait  déjà  eu  l'idée  que  le  hachicb  pourrait  élire  ie  néperilbès 
dlIblSlère  (/ouili.  m  &àv.,  issu,  86).  Makrisi  dil  biéb  àuë  la  dècoù^lrtë  M  t»fopHétlh 
bbHrriMek  én  cbbb«re  bb  rbttebtè  ()ta'ab  vii^^tbae  êé  tWIifé;  ttbil  tt.  de  1t  Mt 
ipMttbMblentlè;  M«U  teMps  d'HëfOdote,  brt  blbfilbyÉlt  lèf  jgfitM du  tMhité  ptî  ih  se  ptii- 
tttr&mne  ivrrs<^  t^rmhlablc  h  cette  de  i^M.(ftMl|ei»l)baiHlt#Mr^^  idâi»  |)*  ildi). 

(5)  iV/ém.  (<e  t'InsiUut,  iv«  p.  61i  ,  . 
(4)  Viaggio  di  Freucobûldi,  p.  85. 

(6)  Une  médaille  du  nbine  de  Mcnélais,  et  représentant  un  Harpocrate  dont  le  eorps  ae 
liBUttine  én  broeodlle^  a  ïonroi  \  If.  Lenormant  des  éonslttéraiiohs  neuves  él  ing^téàtea 
surlearapporliei  tes  eonfusions  que  les  Crées  ont  pU  fatre  entre  les  diviiiitês  ég^ptietlttes 
et  l«  perBonaafea  de  U  Uradhioo  beUiàiiiqae.  (ÉMiê  àu  Jntiqwtéi  iffypmm,  d7.) 
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être  slBjKalter  me  semble  «foir  été  pour  les  Grées  une  penoeiiAeitiOB 

ll^érveilleuse  de  Tentique  sagesse  de  TÉgypte.  Dans  celle  supposition,  son 
nom  Proteus  (te  premier)  exprimerait  l'idée,  de  bonne  heure  accréditée,  qie 
l'Égyptien  était  le  plus  ancien  comme  le  plus  éclairé  des  peuples.  Les  mille  formes 
qu'il  prenait  tour  à  tour  feraient  allusion  aux  métamorphoses  symboliques  de  1^ 
divinité  qui  se  montrait  en  Égyple  sous  des  figures  variées  et  monstrueuses. 

Le  mythe  de  Fioiée,  personnage  antique,  Uiûforuie  et  savant,  ne  rendant  ses 
oracles  que  vaincu  d»ns  une  lutte  laborieuse  après  avoir  étonné  par  des  appa- 
rences bizarres,  ce  mythe  me  parait  avoir  été  cliez  les  Grecs  cumme  le  premier 
écho  de  la  renommée  que  dès  lors  répandait  au  loin  la  sagesse  égyplieiiae  enve- 
loppée de  symboles  étranges.  Je  dirai  bientôt  ce  que  je  pense  de  celle  sagesse 
tant  Tantée;  mais,  quelle  qu'elle  ftti,  elle  a  gardé  90e  secret  jusqu'à  noua.  Aigoar» 
d'Jioi  seot^menl  noua  poavoas  espérer  d*enteodre  as  vois,  aujourd'iitti  quelle  a 
çoBmeneé  à  tendre  ses  mêles,  aujourd'hui  que,  par  de  si  puiastnls  et  de  ai  per* 
a^ëfeeis  eifpris,  ChampoUioe  t  enclialné  Proiée.        .  ' 

phare  moderne  s'élève  sur  le  reeher  de  Phares,  qni  a  donné  son  noia  fc 
tem  les  phares.  Un  cet  édîAoe  ne  ponvail  dater  qve  de.  Tépoque  gr^qae,  L*Ë87pte^ 
epineotie  des  éirangers»  se  plaisait  I  les.  Toir  rçpons^  par  les,  hes-fonds  et  les' 
deaeits  de.ses  rivages» et  nteùl  rien  fait  pour  leur  en  faciliter  l'accès;  mais,  ddi 
que  les  Grecs  ont  posé  le  pied  sur  le  rivage  d'Ëgypte,  elle  éleva  dans  les  airs  celle 
lumière,  symbole  de  l'éciat  qu'Alexandrie  allait  répandre  sur  le  monde.  Le  phare 
fut  construit' par  ordre  du  second  des  Plolémées,  l'ami  des  lettres  et  des  arts.  On 
sait  que  l'architecte  Soslralc  s'était  assuré,  par  nnc  supercherie  ingénieuse  et 
légitime,  l'immortalité  qu'il  méritait;  on  sut  comment  il  avait  trace  sur  l'enduit 
fragile  du  monument  l'inscription  officielle  en  l'honneur  du  roi,  et  sur  la  pierre 
durable  une  inscription  en  son  propre  honneur;  inscription  qui,  dès  le  temps  de 
Strabon,  était  seule  visible,  et  qui,  ainsi  que  l'a  très-bien  mot. ire  ftl.  Letronne, 
n'aurait  pu  être  telle  que  l'ont  vue  Strabon  et  Lucien,  si  elle  n'avait  pas  eu  l'ori- 
gine qu'iis  lui  ont  donnée.  Déjà  au  iv<>  siècle  la  légende,  qui  commençait  à  se 
former  autour  du  nom  de  Cléopâlre,  attribuait,  à  cette  reine  la  fondation  d'un 
aonufnent  plus  utile  que  lee  magnllcenees  Insensées  dans  lesquelles  elle  épol^lt 
.9/^.  trésors  pour  amuser  Antoine,  d'nn  monumêni  sans  lequel  le  grande  richesse  et 
par  suite  la  grande  importance  d'AleiandrIe  n'eussent  pas  été  possibles. 

Las  dimensions  du  phare  ont  été  exagérées  par  lee  anciana  et  aurtout  par  les* 
Aralies.00  UM  a  donné  une  J>ase  et  une  hau  leur  qui  aorpas»erait  celle^de  la  grande 
jtyramlde.  M.  Letronne,  a  fait  bonne  instice  de  ces  exagérations,  et  a  ramené  la  • 
hauteur  du  phare  d'Alexandrie  à  peu  près  à  celle  de  la  tour  de  Gordouan  (i). 
pourtant  ce  qui  reste  certain,  d'après  toutes  les  descriptions  et  loua  les  récits, 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  se  représenter  le  phare  d'Alexandrie  comme  une  tour  ordi- 
naire, mais  comme  un  édifice  de  forme  pyramidale  à  plusieurs  étages  rentrants 
dont  chacun  était  entouré  par  uuv  ;;ulerie  extérieure,  tel  que  la  pyramide  de  Moi- 
doun  et  les  pyramides  mexicaines,  tel  que  le  phare  romain  de  Boulogne  qui  exis- 
tait il  y  a  cent  cinquante  ans  (2).  Le  phare  d'Alexandrie  s  élevait,  dit  Hérodien, 
comme  un  catafalque.  Tout  devait  avoir  un  aspect  funèbre  dans  ce  pays  des  grands 

(1)  Environ  cent  cinquante  pieds.  Traduciiou  de  Sirabou,  t.  V,  p.  329;  note.  Saiot- 
enis  donne  I  la  tour  de  Cordotian  plus  de  cent  ioixante«quiniH}  pieds. 
(9)  V.  Moutfracou,  Mim.  4$  tdtaû*  4u  fn$cHpt,,  YI,  p.  581. 
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tnonuroeDis  de  ia  tnorl;  mais  il  ne  contenait  pas  les  trois  ccnis  ai^partements  où 
l'on  s'égarait,  dont  parlent  les  atiteiirs  arabes,  ei  qui  nie  semblent  être  nés  d'une 
confosion  avec  ce  que  l'on  l  aconUiit  du  labyrinthe  de  Mœris.  An  reste,  les  auteurs 
orientaux  font  niiile  récits  merveilleux  du  phare  comme  des  pyramides.  Ils  racon« 
tent,  par  exemple,  pour  donner  une  idéedesa  bauieur,  qu'un  certain  vizir  Gt  monter 
k  son  flomnet  m  bomnie  auquel  il  ordonna  de  laisser  tomber  une  pierre  quand 
Il  verrait  dispAnttre  1«  soleil,  et  que  la  pierre  tomba  à  rhenre  de  la  seconde 
prière  de  niifi. 

Ces  fables  settralent  k  pronrer  qee  ce  eoriees  momiDie&l  a  sorvdeo  k  la  eeii- 
qnête  nhasnlniBiie.  De  plus,  les  niasolmaos  é&umèrent  les'  tremblemeDis  &é  téfté 
qoi  oui  ébranlé  el  ènlaosé  sa  niasse  de  siècle  en  siècle  ]asqv*en  1303.  ÀÂ 
XII*  siècle,  Bdrisi  et  Abdallallf  parlent  du  plutre  oonime  eslstant'de  leur  temps. 
Il  en  est  de  même  d'Abolféda,  qni  visita  ploslears  fols  1*Égypte  au  commencement 
do  XIV*  siècle.  On  est  donc  certain  que  cette  merveille  derantiquiië  était  cttCOie 
debout  k  celte  époque.  D'après  une  tradition  arabe  qui  pent  avoir  plus  d'Impor- 
tance qne  celle  que  je  happelaîs  tout  à  l'heure,  il  aurait  existé  au  sommet  da 
phare  d'Alexandrie  un  miroir  construit  par  un  ouvrier  chinois,  au  moyen  duquel 
on  découvrait  au  loin  tons  les  vaisseaux.  Ce  miroir,  ouvrage  merveilleux  d'Aristote 
et  talisman  de  la  ville  d  Alexandrie,  dans  lequel  on  voyait  le  ciel,  la  terre  et  toute 
la  nature^  pourrait  bien  n'être  pas  plus  réel  que  le  miroir  des  Pharaons,  au 
moyen  duquel  ils  apercevaient  tout  ce  qui  se  passait  dans  leur  empire,  et  que 
plusieurs  autres  miroirs  magiques  doul  il  est  question  au  moyen  âge;  car,  comme 
dK  agréablement  le  père  Montfaucon,  c'est  assez  le  génie  des  Orientaux  d'inventer 
des  choses  st  déraisonnablement  fkbolenses.  Cependant  on  savant  distingué  et 
point  crédule*  H.  LIbrf  (1),  a  considéré  comme  admissible  que  le  miroir  fftt  on 
télescope  placé  sur  le  phare  d*Alexandr{e.  Il  ne  font  pas  ooblier  qne  divers  pss^ 
sages  tîréf  des  autenrs  anciens  et  des  écrivains  dn  moyen  ège  donnent  Keo  de 
penser  qne  le  grossissement  des  objets  an  moyen  de  ceruins  miroirs  était  connn 
avant  la  déeooverte  de  Galilée  (2).  Or,  il  para!!  certain  à  M.  Libii  qo*un  Instra- 
Boenl  analogue  k  un  télescope  eilstait  à  Ragnse  plusieurs  siècles  avant  Newton, 
et  Bnrratini,  architecte  italien  qui  a  visité  Alexandrie  au  xTti°  siècle,  regarde  cet 
instrument  conservé  i  Rageuse  comme  celui  qui  était  à  Alexandrie  du  temps  des 
Ptolémées.  La  supposition  de  Burratini  est  hardie,  ce  me  semble,  et  sa  justesse 
n'est  rien  moins  que  démontrée.  Dans  tous  les  cas,  si  l'on  admettait  resistence 
d'un  télescope  sur  le  phare  d'Alexandrie,  ce  ne  pourrait  être,  comme  le  dit 
M.  Libri,  qu'à  l'époque  arabe  et  non  au  temps  des  Ptolémées,  car,  si  on  tel  instru- 
ment eût  existé  dès  lors,  les  auteurs  anciens  l'eussent  mentionné  parmi  les  mer^- 
veilles  tant  célébrées  d'Alexandrie. 

(f)  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie ^  t.  I,  p.  22t. 

(9)  Sénèquo  coRoainatt  les  miroirs  grosaisianls.  {QmHL  nat,,  1. 1,  c.  15.)  Roger  Bacon 
tmil  ewÊça  la  poiaibllllé  de  dissemer  de  fort  loin  des  objeis  très>menus  en  raison  de  ta 
grandeur  de  l'angle  sous  lequel  ils  seraient  aperçus.  Dans  la  seconde  partie  du  Roman  de 
la  Rose,  qui  contient  une  sorte  d'encyclopédie  des  connaissances  du  temps,  il  est  parié, 
d'après  le  Livre  des  Regards  d'Albacen  (vers  lâ2â-4),  iie  certains  miroirs  doal  lu  puissance 
grossit  cl  rapproche  merveilleusement.  Il  faut  avouer  que,  dans  une  lettre  docle  et  spi- 
rituelle {Mafûtin  ênqfefopidiquê,  mai  t7GÛ),  H.  Boissonade  combat  plusieurs  tentatives 
faites  par  divers  savants  pour  prêter  k  Pantiquité  ou  au  moyen  âge,  à  Ptoléméeon  à  6er- 
bert»  on  iaetrunieuC  asmlilable  à. un  téleaoepe. 
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Aujoufil^iiui  pfemièrç  ^kQiQ  qu'OQ  apei^oit  de  1»  mer,  «'ost  It  glande  fiolauM 
ippelé»  3i  imuropraïQ^iit  oolepiie  de  PDfipéq.  W\fi  Ht^U  c^mnie  une  voil«»  ditiiit 

iWiMfiltrMilft  11911%  ^  BftMft    f(»B|  9eiM0ffil>liBi  ^  tpill^  4*ilf«Midfte,  «limi  It 

lif»  fatiMNi  if  m.  Dm  m^oifiis  If  wp^  <HWYPf  m  wlalte»  4«  la  «illei 

leg  Français  n*ODt  hit  que  rapporter  à  l'Orient  ce  quMIs  ea  avaient  reçu  ill  \imf% 
dfs  oiPimlMt  ei  r^ndp«  $i  l'figypl^mia  |iit<»fUpii  44  ri^sypte,  La  eûm  esi  Vfop 
plata  niiof  qu0  la  ville  puisse  P9  présenter  avec  avantage.  Venise  squie,  hkn  qi# 
li^Me  au  ras  des  flots,  est  d'MP  ^fifei  admimhlq;  elle  le  doil  h  ses  clocher^  el,  ^  ses 
d^m^s-  Alexandrie  ne  nous  frappe  point  par  ^qi^  ft^pect-,  elle  ne  pqq^  aMir^  qiW 

fie  mer. 

Mais  enir«fOMr-«p^s  §Qir  tli^p^à  la  rade?  P^jîï  sous  çette  latU«de  le  joMr  baieso 
fapidâfoetit-  Uoe  peUte  barque  s'avance  vers  mm^  «lie  ^ppor^u  la  pilui^  ^rab^M* 

Hon,  elle  s'éleigae,  m  vr^ipipé.  >iqtie  c»pi(aiqe>  da  Briin.  dont  la  bar^ 
di«^se  (^st  panQu»,  pirle  de  s'ay^ptupep  san§  piloie  duas  les  pusses,  ti^iaérii^  qne 
le  pacba  ««guère  a  ponie  de  inort  sqr  un  eOlcier  égyprïep,  Gepen^aqt  m  9«tra 
iMt^an  if  Mrtgfl  van^iMiiiCir  o#iia  f»la  ff^gst  le  pUeif  qui  auprooiicu  pie»  f«Mibi 
f ttMl  ipî)  4a  la  raioa  4«  ait  piMaa  égypiiana  qua  PMIan  4lgaH  habitai  I  aoMwMi 
laa  vaiaaiiiil*  twrnt  lea  aooliaïf  da  airqaa  .à  guidaa  lea  ahant  U  miai|l«iai| 
piaail  plaça  apt  paa  reaqs  à  a^ié  4a  qapllalna*  gMip4  tpriMP  lilap^»  laa 
anplaa  vIlanMata  4«  piamlar,  furiaepl  avaa  la  aasqpaila  ])1eaa  el  rqpift»rpMf 
étriqué  du  second  un  eentraste  qui  n*est  pas  à  ravanisge  de  TRetapa*  Nopi 
adfl^iroaa  la  iialla al  sérieuap  ttguia  de  PArabe,  qui  praaièna  aaa  la  aiar  an  regaad 
attentif  oomme  sur  an  livre  connu,  mais  difficile;  on  avanee  psudemmeat,  car  la 
BuH  est  venue.  Tonr  à  tour  on  fait  marcher  la  machine  et  on  raJeniit  son  roaPn 
vemeni;  enlîp  le  bàiimeni  s'arréto,  nous  sqmnoes  àang  la  rade  d'Alexandrie. 

Ce  pan  où  nous  entrons  est  celui  qnp  les  Grecï  appe!:ijfni  du  hon  retmw, 
parce  que,  tourné  vers  i  ouest,  les  vents  ItA  pïm  nrtjiiiaires  et  te  grand  Cûursnl 
qui  vient  de  Cihraliar  y  poussent  nalurellt-ment  les  vaiBstauv.  Autrefois  réaervfi 
tux  masuimsns,  Mébéniet-Ali  Va  ouvert  aiiv  chrétiens,  qui  jusquo-là  devaient  sa 
aontenler  du  port  de  l'e^t,  njoins  profond  qicinsaOïr.  ^oûé  i]e  pieuiiious  lerre 
que  demain }  mais  quelques  passagers  impaiienis  veulent  dès  ce  soir  aller  avec  les 
eflloiafa  iiiaa  w»  MMm  a«  apaaota|.  Bmpraaaé  4e  poser  le  pied  atir  la  terra  • 
d'Ëgjrpta,  ja  laa  aab.  Haua  palîia  ambafeatioii  oiraala  a  ipaaeaaJaa  vaiaioana.âa 
la  floua,  qni  desaineat  leurs  masses  noires  sur  la  fllal.ë0ll4«  Aaava  brait»  aaflana 
lamière  ne  nous  révèle  rapprocha  de  la  Tille  endormie;  noua  noua  dirigeons  en 
tâtonnant,  pour  ainsi  iljFe,  vqia  aa^t#  dté  (^ièhfft  qui  aawblq  ii  aaçhap.tpoua 
abaadana  Airtivemeni  dpna  aa  pa?t  qu*aaimait  la  aammarca  du  mandat  ja  aautq  è 
terre,  je  aaia  an  llgfpia.  A  terre,  laasérae  silence  m*attandaii.  La  nuit,  laa  fiHaa 
ia*Orient  sont  muettes  el  ténébreuses;  point  de  bruit  dans  les  mea*  aueune  TOii 
^ui  sorte  des  maisons,  aucune  lumière  aux  fenêtres;  les  boutiques  sont  fermées^ 
les  bazars  diserts.  A  dix  heures,  Alexandrie  me  semblait  presque  inhabitée;  seu- 
lement quel(iues  groupes  accroupis  fiimaieru  siltMicieusemep^  quelques  figures 
noires  enveloppées  du  ^urpous  blanc  gMssaiç»^  dans  le«  ténèbres.  Ce  calme  rend 
plus  sensible  encore  le  contraste  du  présent  et  d«  passé*  Qaaila  différence  entra 
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t)«Ue  vilie  sa^i,  liiuii,  vaix,  celle  Alexamlri^i  dont  les  faslii^s  liu  Ult^ûp^lre 
^niiii^itiiit  1^3^  Aui^s  brvymiiy^,  où  (leu.\  luiUf  aus  ^ilua  lûl  j  Mtifyis  pu,  ^  p^ir^Mliç 
)lfiMf§»  rçïicoulrçr  la  (oH^  »Qin^,  comme  4it  Amyqt,  in^^/i/  le  pnv{i  avec  Antoi^^î 
i'^l^i^  W(î<ïre  gr;ivilé  do  l'Egypte,  c'él^U  Mue  jiQpiilui^on  môlé^  (J|ç 
|lf^»d#  Jvifsi  4#  |lP«»?»R^,  (l'in<liHÉ^aes,  une  paimUUo»  de  matelots  de  ç<^r 
d9l«.  4^  »fftijr«^  4^  f^pbisl^s.  J#^Tab.  Jui>U#^.  Sénap^?,  tous  leç  cuUe?,  tou^^f 
Im  Iwm^tm  le«  ^mm^^*  ^uif^  l^n  îdé«f.  IQ^^»  Içfi  es^i^Hr^.  toutes  l^s 

tamulle  dans  cette  ville  qqi  |^  nipde,     ^  ^(ir<ïl  l'^Nlr 

li  ne  oanqaji$  ^ocqre  qu0  foo  sppim^l  <^  «op  Mi^OCft.  , 
HaU,  si  du  pr^^^nt  ot^  remoQtq  i^u  passé,  cumi^^       f;^  silence  s>n|q[kft]rl 
çomm         CGtle  soliiiide  va  se  remplir!  le  ne  pçn&e  p;is  qu'il  |  ^ii  iffifts  le 
popde  une  seuJe  ville,  Houie  coniprUt',  qui  recueille  et  conGenire  des  sql^ve9iry  ni 

nombreux  si  «livtirs.  ukî  bornerai  à  ciler  trois  noois,  les  trois  plusi  grands 
p^m-^iri?  de  l'Uis^oire,  et  qui  »o  .se  sont  jama»t^  reuéootré."»  qu'ici  :  qu'on  me 
montre  une  autre  ville  londée  par  Alexandrie,  détendue  p^r  Ci^f^r  6\  psi^ 

4«i«f  M  «les  «ri;  étpur4l|i$9P.(?  (iq  ii)il|e«  d«SiHM.el|  9Vi  <ii«ti1l8^«  fli^eit^tl^  VA^i^  l|« 
^anyais;  1^  ^QU^fiiers,  les  pftrl^ui^  s'e^pre^Ql ;  |i|  ^r^yl\^  priep^^le 
l^r^sen^^e  que  m  'es  chame^tux  qui  aM«Rdçnt  ^  Ngages  de^  YCty48e.\iir^,  9\ 
qHlf^9'^m^^  4$  ^4  muUiiude  agUée,  élèvent  letir  Ipng  cal  et  leur  p<i^rç  fiOQM|4«^ 
Ûffiipd  Ofi  çoqunence  à  se  roipeltre  d«  premier  désordre'  de  rsjrrivée,  qq^pd  P»)  a 
séduit  avec  quelques  pi^sl^e^  Ie4  douaniers  du  pact^a,  quand  les  bagages  sont  l)ie^ 
att;iq|^éi)  ^ur  l^s  cl^aoïeau:^.  qut^nd  on  a  pu  choisir  un  âne  au  Vfiiii^n  du  troupeau 
serré  que  les  âniers  précipilcnt  sur  le  voyagenr  assourdi  pur  leurs  danseurs  e^ 
meuiice  pat  leur  empiesscmeut ,  op  cupupiînce  ^  f!i:^^fd^'t'  ^Mtoy^  ^e  S0{  à, 
oli^rvcr  la  ville  dans  luqMelleon  vient  d'entrer. 

La  partie  qu'où  traverse  puui-  ii^gMel  la  ^lau  Ju  place^  op  soiH  ies  ^lil^e^^^s  p}. 
les  consulais,  a  peu  de  pUysiononnip  ;  c'est  un  quartier  presque  cnUèrefPvnt  neuf. 
Di^^i  t\i^ù%  9âsef  di^o'W^^  e\  ^iss^'^  l^r^s  t^ordées  de  Ql9l$o^^  l)|apcl)Çâ.  P^n§  l,qyi6 
cette  partie  de  la  ville,  rien  ne  rappelle  l^antiquiié,  sauf  quelques  tronçons  de 
granit  Incrustés  dans  les  murs  des  maisons.  En  parcoorapt  ces  rnes  modernes,  on 
a  b|^a  besoin  de  se  djre  (|ue  la  propreté,  Tair  et  l*espsce  assainissent  les  xilies, 
poor  ne  pas  jre^e|ter  les  ri^es  tortueuses  et  les  Yleîties  inaisiuis  arrhes  qpe  des 
c(ipjïMrii«|^0P8  fiaraçLèr^  opt  reipp^tteées  ;  piais  fi  fa\i^  repppnt^ttrg  qtt'çn  pe 
p^t  MCfMef  ^Bi^  4o)i  bQiffine^  pl^^Ulr  d^  Miniilftt^  :  ^  qpiilen^  iQçaip  m 
bonne  jusqu'à  la  peste  esciosi ventent. 

La  place  des  consulats  est  vaste  «t  r^galièvOt  maison  aurait  dû  donner  plus  de 
style  au\  bâtiments  qui  l'entourent,  et  surtout  ne  pas  planter  au  milieu  un  dimi- 
nulif  J'obî'li^que  en  albâtre.  Il  ne  faudrait  pas  refaire  dans  «ne  ville  d'Égyple 
les  anti(^uite$  é|;;rptieanes  ep  Joujou.  AlJoos  bien  vile  voir  de  vrais  pb^li^ue^  de 
granit. 
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Des  deux  obéil^ques  qu'Abdallatif  vil  debouL  au  xii«  siècle,  uû  seul  s*éiève 
eDcore  sur  sa  base  de  travail  grec,  Vautre  est  gisant  sur  le  sol.  Ce  dernier  a  été 
donné  par  le  pacha  aux  Anglais,  qui,  vu  le  mauvais  état  des  hiéroglyphes,  ont 
dédaigné  de  l'emporler.  C  esi  là  lonie  l'origine  d'une  erreur  que  la  rivaliié  natïo» 
iiâle  a  laiL  uaîire,  et  qui  est  chère  aux  badauds  de  Paris.  Le  jour  olk  on  a  érigé 
notre  obélisque  de  la  place  Louis  XV,  j'ai  entendu  vingt  voix  répéter  daDt  la  foole  : 
Ab!  les  Anglais  vont  être  bien  vexés,  eux  qni  ont  brisé  leur  obélisque.  Le  pins 
léger  prétexte  suffit  pour  donner  da  retentissement  au  bruit  le  plus  absurde,  sur- 
tout quand  ee  bruit  est  Pécbo  d*un  sentiment  populaire* 

Lies  deux  obélisques  d'Alexandrie  éulent  placés  devant  le  temple  de  César, 
temple  qu'on  suppose  avoir  été  élevé  par  CléopAtre  au  père  de  Gésarion  (1).  Elle 
aurait  donc  plus  de  droit  d'attacher  son  nom  à  ses  aiguilles  qu'à  son  canal,  qu'elle 
B*a  point  creusé,  ni  à  sei  bains,  qui  sont  des  tombeaux.  En  effet,  les  obélisques 
ont  été  placés  là  où  ils  sont  quand  a  été  construit  le  temple,  dont  ils  formaient 
une  dépendance,  car,  selon  l'usage  égyptien,  les  obélisques  constamment  accou- 
plés s'élevaient  un  peu  en  avant  des  deux  nioutanis  d'une  porte  on  des  deux  jam- 
bages d'un  pylône  (2), 

A  quoi  pouvait  tenir  cet  usage?  Quelle  idée  symbolique  exprimait  celte  dispo- 
sition architecturale?  Ici  le  sens  d'un  hiéroglyphe  nous  explique  ce  que  les  asser-  , 
lions  sans  fondement  des  anciens  et  les  suppositions  saus  preuve  des  modernes  ne 
sauraient  nous  révéler.  Pline  affirme  que  par  l'obélisque  les  Égyptiens  désignaient 
un  rayon  du  soleil  ;  il  faut  avouer  que  ce  serait  1^  un  symbole  un  peu  matériel  (3). 
Un  aveugle  de  naissance  auquel  des  physiciens  s'efforçaient  d'expliquer  la  nature 
de  la  lumière  au  moyen  de  ci^nes,  s'écria  :  «  Je  comprends;  la  lumière  doit  res- 
sembler à  un  pain  de  sucre.  »  En  vérité,  la  lumière  me  paraît  ressembler  à  un 
pain  de  sucre  tout  aussi  bien  qo*un  obélisque  à  un  rayon  de  soleil  (A)  ;  mais  nous 
n'avons  pas  besoin  des  explications  de  Pline,  que  nous  retrouverons  en  faute  enr  les 
hiéroglyphes.  Les  modernes  ont  eu  des  idées  encore  plus  étranges  sur  le  sens  sym- 
bolique des  obélisques.  Bécanns,  qui  croyait  fermement  que  le  flamand  était  la 
langue  sacrée  des  Égyptiens,  déclare  que  l'obélisque  est  on  emblème  de  la  vie 
parfaite,  dans  laquelle  l'ame  se  dégage  de  la  vie  terrestre  et  se  concentre  dans 
l'unité.  Que  le  xix."  siècle  ne  triomphe  pas  trop  de  la  bizarrerie  ûn  xvr*.  En  ce 
moment,  un  Allemand  vient  de  découvrir  que  la  pyramide  Irian^'uluire  lenninée 
en  pointe,  qui  forme  la  parlie  supéii»  iire  des  obélisques,  résume  parfaitement  la 
théorie  li'Empédocle  sur  les  éléments  (iorit  le  principe  est  l'unité. 

Dans  l'écriture  hiéroglyphique,  l'oùeltsque  est  un  signe  qui  a  un  sens  déter- 

(1)  Slrabon,  qui  visita  l'Égyple  24  ans  avant  J.  C.,  vit  àéjh  ce  fcmple  de  César. 

{i)  Il  y  a  quelques  exceptions  à  celte  règle  générale.  Ainsi  l'obeii&que  élevé  par  Plo- 
Mmés  Pbiladelphe  en  i*boonear  d'Arsinoé  était  isolé  au  milieu  d'une  enceinte. 

(S)  Polidoie  Virgile,  outrant  la  pensée  de  Pline,  en  vrai  commeabitettr  du  xvi*  siècle, 
déclare  qu'on  obélisqtte  a  exactement  la  forme  d*an  rayon  de  soleil  qni  enlie  par  nne  fe- 
nêtre. 

(4)  Ce  rapport  de  la  pyramide  et  de  l'obélisque  a  frappé  Saint-Genis,  l'une  dos  auteurs  ' 
du  grand  ouvrage  d'Egypte.  «  Le  corp»  du  wouoiiihc,  dit-il  en  parlaat  de  l'ubciisque,  a 
un  air  de  pyramide  quadrangulaire  très-allongée.  »  Antiq.,  t.  Il,  al.,  41.  «  L'obélisque 
dérive  évidemment  de  la  pyramide,  a  dit  M.  de  Lamennais  {Esqmite  iTuire  Pkiloiophie, 
t.  III,  p.  180).  Norden  a  élé  aussi  frappé  de  cette  ressemblance  entre  PobéUique  et  la  py- 
ramide. Plusieurs  aaieura  anciens  l'ont  remarquée. 
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knlné.  Il  exprime  l'idée  de  stibilHé  (I).Oq  s'«xp1l<|iie  faeilement  cette ^létfr  écrite 
de  l'obëlisque.  Dans  tontes  les  langues/  une  métaphore  natnfelle  attribue  rtdéë 
deatabillté  à  la  colonne,  au  piHer.  Ainsi  la  borne  de  noa  cbam|»,  qoi  fut  le  dieu 
Terme,  exprime  l'idée  dlmmntabiliié.  De  plus,  il  fiiot  remarquer  que  le  sommet 
des  obélisques  se  terminait  toujours  en  forme  de  pyramifle;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  pYr:imif?ior).  Un  obélisque  est  une  pyramide  dont  la  base  est  irès-allon^^ée  ;  op, 
la  pyramide,  par  sa  forme,  qui  offre  plus  qu'aucune  autre  des  conditions  de  soli- 
dité, la  pyramide  ëiaii  I  expression  naturelle  de  la  permanence  et  de  la  durée. 
C'est  pour  cela  sans  doute  qu'on  donna  une  structure  pyramidale  aux  gigr^ntes- 
qnes  tombt^s  des  anciens  rois.  Ce  que  l'on  voulait  exprimer  et  pour  ainsi  dire 
•  écrire  par  ces  masses  de  pierre,  c'était  celte  idée  ;  solidité,  duiee,  éieniité.  Les 
obéli8<|iies  étaient  anssi  comme  tes  pyramides,  dont  ils  rappelaient  la  forme,  le 
iignedeia  stabilité,  et  c*est  ponr  cette  raison  qu'on  les  plaçait  en  avant  da  seuil 
des  temples,  pour  figurer  les  moniants  de  la  porte  (2)  et  indiquer  qu'ils  étaient 
stables  à  jamais.  Les  inscriptions  iiléroglypbiqoes  gravées  sur  les  montants  eux* 
mêmes  continuent  en  générai  une  formule  t»lacée  dans  la  bouche  des  dieux*  et  qni 
se  termine  par  la  promesse  de  la  MtàbUité  à  famait.  Ainsi  l'étude  comparée  des 
Uéroglyphes  et  des  monuments  nous  montre  que  l'architecture  aussi  bien  que  la 
peinture  était  une  écriture  véritable,  une  écriture  en  relief,  une  écriture  colossale. 
Les  deux  obélisques  plantes  devant  les  temples  étaient  deux  énormes  hiéroglyphes, 
deux  lettres  on  plutôt  deux  syllabes  de  granit,  deux  mois  enfin  placés  là  non-seu- 
lement pour  être  contemplés,  mais  pour  être  lus. 

Si  les  obélisques  dressés  devant  le  temple  de  César  exprimaieni  une  pensée 
égyptienne,  il  en  éiait  ain?i  du  tecnfili;  lui-même.  Le  culte  d'un  homme,  les  hon- 
nears  ri i vins  rendus  à  un  souverain,  nouveaux  encore  à  Rome,  ne  l'étaient  point 
en  Egypte.  Les  Inscripiions  hiéroglyphiques  ont  fait  connaître  îles  prêtres  consa- 
crés au  culte  de  Ménès  et  des  Gnciens  rois  qui  ont  élevé  les  pyramides.  Gel  usage 
s'était  conservé  sons  les  rois  grecs  j  nous  savons  qu'il  y  avait  un  prêtre  des  Ptolé- 
mées  et  des  prétresses  de  Bérénice  et  d'ArsInoé.  On  peut  donc  dire  que  Tapo* 
tfaéose  romaine  commença  sut  la  terre  d'Égypte.  et,  transmise  des  Pharaons  et 
des  Holémées  à  César,  passa  par  lu!  aux  empereurs  avec  son  nom. 

Les  Romains,  qui  enlevèrent  h  t'Ëgypte  tes  obélisques  pour  décorer  la  ville  éter* 
ndle  de  ce  aigne  de  rétemlté  dont  Ils  ignoraient  le  sens,  mais  dont  ils  aimaient 
respect  sévira,  les  Romains  employèrent  rarement  les  obélisques  en  les  plaçant, 
comme  les  Égyptiens,  sa  nombre  de  deux  devailt  un  monument.  Les  obélisques 
isolé}  et  projetant  sur  le  ciel  leur  sommet  quadrangulaire  sont  pour  ainsi  dire 
autre  chose  que  les  obélisques  égyptiens  collés  devant  les  portes  des  temples.  Il 
est  curieux  de  voir  comment  l'obélisque  a  changé  d'emploi.  Les  Romains,  qui 
marquaient  tous  leurs  monuments  du  sceau  de  Tniiliie,  voulurent  rendre  utile 
l'ornement  symbolique  qu'ils  empruntaient  à  rarchiteclure  égyptienne  sans  le 
comprendre.  Des  deux  premiers  obélisques  transportés  à  Rome  sous  Augusie,  l'un, 
placé  dans  le  Champ-de-Mars,  servit  de  gnomon  (3),  i'auire  reçut  une  destination 

(1)  Il  représente  men  (ataUe)  dans  Petemenoph,  nom  propre. 

(2)  Je  suis  porté  à  croire  que  les  colonnes,  le  plus  souvent  terminées  en  pointe  comme 
de'i  ohétisques,  selon  b  parole  du  scholiaste  d'Aristophane,  qu'on  plaçait  devanl  la  porte 
des  maisons,  avaient  le  même  sens  que  (es  obélisques  géminés  de  rÉgyple^  dont  elles 
étaient  peut-être  une  imlutioo. 

(i)  Quoi  qu'on  ait  dit,  les  obélisques  n'élsiênt  ptllit  en  Égyptèr  deStIhés  à  cet  usags.  Si 
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pour  ^<)ttfil|a  obéiisqMç^  Sç;VAl»!9|emt  fiiit#  en  seivaiu  de  îwrne  (fuc^a)  ^ao^  le 
n>c»<#  »naaft«iw»,  borne  gigantesque  bien  dignç  (}e  ctj  cirque  iiuùiensç  ;  çel  ^j^çnpp^ 
fui  suivi  ()ans  le  cirque  (Je  Néron  au  Vatican,  d^n^  le  fiirquç  ï^^ipie  (J'Al^^^ndrie, 

(laps  riïippo4i:pm^  ûç  CQp^i^ftti^op^,  donn^  4ç  m^w^ftau  Qgx^s^ftc^  (l^^^ 
U  grapd  (ïirque  dç  Ram^  (1). 

lNibtai|l«9t  li  4i«9M^iUQR  é^yp^apn^i  pour  (jon^orv^r     syipbole  dQotl  ils  9Y9i6f»( 
sçcrol;  maisço  général  les  Ron^alns  la  négligèrent,  parce  qu'elle  pe  leNr<lMt 
Tien,  el  fir^p^  de  i'ohélisqiiQ  une  pure  décor^tmq,  çomme  |e  prouyçptcewx 
a  trouvé^  isolé?;,  et  t  nirt?  autres  celqi  qui  ornait  les  jardins  de  SallMSte. 

Enfin  les  papes,  auxqnçls  il  élf^U  permis  de  ne  pas  êvrç  desi  çQntipuateiirs  iri^Sn 
Pdèlei  des  tratiitions  do  l'^fiypie,  mats  qui  ont  s»  bien  compris  comoneni  on  pou-- 
Y»it  ajouter  par  ries  iponumenla  ^  U  P^ajesié  de  Hoint;  une  noyvçlj^  majesté,  \^ 
ji^pe^  oqt  Lire  i\u  n^erveifleux  parti  de  ces  supertes  uionoUibes  ponr  l'en^b^Ui*^ 
s^meni  des  places  pMb'ùlwes,  il  ^nAit  de  rappeler  celui  q^i  sio  dresse  au  Quirip^) 
CDir^i  siituç^  Ça«t9r  4^  Ppllm^  et  celui  qqi  ç'él^we  ^mre  les  t|ep3^  foniaipei 
de  Saini-Pierre.  Paris  «st,  je  cro|^,  «ym  ^ome,  ^  ^eiilf       q^i     grP^  upe  4fl 

ip«  plim  ^'nn  ati^iisque  égyptien  (%)  \  \^  fr^m  »vaH  ^rçut»  et)  «ifyplii^  è  se 
pi^cir  i9  f)r«fii|jii»<e      i^iir«il  tmptiiiat  fiUfl     »  ÇQ^q^i»  V$iqfviftp  nuKlf^m  m? 

1^  o|H$(iiM|nç«  d'Ale^undri^  4^)4  a««  o¥M9Qv^  dép|ft(!^i  ipp^lMIi 
d*$iHç4rSf  le  mouvepient  d»  ir^nspliptatlon  qui  devais  faif^  mtfpli^  pç^  eji^i* 

bples  dç  li^  j$tabili(é  jn^qn*^  BoiPe  et  jusqu'à  Hf\s  av^ii  ceipipencé  ^vant  T^iit 
ç)iir4Hei|9^-  p^iaqn^  d'Me^^pdrie  venaient  d9  ia  Mule  Ëg^ipte;  levr  msi^ 
lîère  est  le  granit  rouge,  qui  ne  se  tropve  pas  at^dessou?  de  Syène.  C*e§t  là  qu'ils 
avaient  été  taillés  sur  place,  comme  l'obélisque  que  l'otj  voit  encore  prèp  d'^s-r 

souan  (Syène),  couche  sur  le  ros:  dont  jl  n'eit  pas  lti  lié  renient  détaçb^»  Puis, 
après  avoir,  pendant  plus  de  oi^e  ï^iecies,  arpéThehcà,  Mempius  on  lléliûpolis  (^), 
uqe  volonté  cje  roi  pu  un  cftprice  de  femme  les  avait  fait  descendre  jusqu'à 
4lei(andrie  où  ces  monuments,  venus  des  frontières  de  la  Nubie,  ^ouCfrent  d>p 
-  çlinnaL  déjà  trop  boréal,      vent  humide  et  âdlm  de  ia  luer  délrK)U  i^  PQll  4^  UHXH 

É^ces,  et  ronge  surtopt  les  côtés  q«i'ii  frappe  directement, 
]^es  inscripiiopii  biéroglypbiqpes ,  en  ^sse^  m^uv^is  é|at,  cuit  éi^  relevées  P9;.r 

çttampoiMoo.  Wf^r^  les  çpiriçièrt»  ^çé^  i^a  et  \n  \mm^  <)n  «'^^^r^ 
U^l^nx     Iles  sQui      difs  (e      vmW  ^e  1^  Miwr^PM<iiis  Aw-iv^ 

Ton  eût  youlu  déterminer  les  solstices  et  les  équinoxcs  par  la  mesure  de  leqr  ombre,  çoronie 
Poni  pensé  Siuart  et  Bruce,  on  les  eût  isoles  clans  un  espace  libre  et  non  placé*  c6le  à 
côte  au  pied  d'un  mur  de  temple  ou  de  palais, 

[1)  A  CûusUntinQple,  il  y  avait  deu^  Ql)Qli§ques  dan^  )e  cirque,  coimine  d^u^  l<i  çifetis 
n»ifimuê  k  ItoBie,  Un  feut     eqcQre  debout  aur  la  pli^ce  de  rAimeid^^n- 

(2)  Il  y  en  a  un  dans  le  jardin  9oMi  à  l^loreoce.  Arien  a?âit  dle^é  wt  «b^isqim  isS9^ 
tien  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  Je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenii. 

On  )«  fait  vwir  d*9dUiKf<»iiPi  mm* 
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obélisque»  ei  en  particulier  ctlles  de  l'obéli^uç  4a  Païi«.  Xouies  les  iasçriliUÇDs 
gravéus  sur  obélii^qut:^  r<;;â>»emblent  assez.  Le  .sens  général  i^'qq  est.  pjift 
difficile  ^  9^i&irt  4e  parle  des  obélisques  du  temps  d(  .s  l'haraons  :  le  style  de  cem 
qui  tiiii  éii  les  Homains  e*t,  beaucom)  pins  obscur,  parce  ([irii  ^\ 

beHULOup  p|d$  recherché.  On  a  pensé  deppis  l'antiquité  que  les  inWfipMons  df| 
obélisqu^^  reofiirmaiea^  dç  grapds  my&ièrçs.  Si  l'on  en  croyait  piine,  les  de^ 
0bé|i§qufi9  qq'Atl«MStQ  Avai^  fqit  transporter  à  Homç  aur^|çi)t  contenu  reicplica- 
tiOp  pbépQiwèiïesi  n9(ur?l9  s^lon  U  pbilpsophie  topM^nn^j,  Çes  ob^lisquçt 
W9l^\  0kp9lf^f  rtl«  fit  m  l>  pUci)  4u  Penpil?,  I>utr9         piac^  de  MODto^ 

PIlKT^R  qui  I^s  a  ^Ifv49>  manliQAnaqt  1«|  éliaç^s  qu'il  t  (iMli  {sqputriijff»  !«• 
ennemis  qu'il  a  v^lnpus.  M  traduction  des  h{<ir9g|fp1i«^  qi|*<|p  |}|  e«<(»ff  «nJÎhiin 
d'hui  çur  ^a|)éUsq^e  40  i«  pl«çe  4q  ^dupl^,  ^t  qp'Animl^p-Marc^Uin  «  dQoq^f» 
d'après  Ilermapion  ,  offre  une  idée  asse^  jusle  de  ce  geil]fç49  d^U#|(i^.  Ç*<l|l  Ift 
seuU*  ipt^rpr^tatiQQ  raisonnable  d'un  texte  hiéroglyphique  que  les  aocieq^  nous 
^len^  transmise.  Ausçi  Ifi  père  Kircber  a  eu  bien  soin  de  la  rejeter  pour  ipettre  I 
1^  plaqe  une  métaphysique  assoz  réjouissante  de  sa  façon.  On  retrouve  dans  la 
version  d'Hermapion  cetiç  aacuq^Mlation  d  éptttH'tea  el  d^  formules  louaqgeus^ 
que  présentent  en  efif^t  lesin^cripliQps  des  obéii»qaej^.t)n  comprend,  les  lisant, 
ce  qu'étaient  pyramides  sur  lesquelles  l'ami  de  Virgile,  Cornélius  Gallus, 
préfet  d'Éii)^>tc  iuuii  Augusle,  avait  lait  i^raver  ses  Iquaqges,  qI  I  on  s'^j^piiqi^e 
l'orluipe  de  cette  locution  proieirbial^,  »  il  est  digne  de  l'obélisque,  »  çn  parlai^! 
da  PQtfS  qui  éUieq(  di^ne^  de  louang^^,  D*9utre  part,  qqand  Melapnpus,  dan$  1% 
û4i\çm  fl*ltii  \Tfï\i  fi^méfUft^m,  pr^ien^ait  «voir  Ir^nvii  lci«  propriétés  mtry^l^ 
Imw»  dq  ppql»  cqq>i|tiiéq8  sur  Iw  qbéli^qQes,  il  y  »  lifHiMqqop  à  p«ri«r  que  Ho- 
IHPIPPI  iiarlnH  en  el^qruun,  «t  qqe  iqipai»  p|)élpsq9e  ii>  envqlfl^é  ^  permqe  |» 
iMeqipe  oq  l«  pbysipldii^;  mai»  Tpriq  dq  c^lte  ppiniap  qqivpmptleipwt  v^r 
pandue,  qqq  ^(mt  pldit  i<e  v^9lèrei  <tlm  U»  Égi^knMt  comme  parle  $aipt 
Çl^mpill  d'Mmodrie ,  la  croyanee  au^  seçrets  merveilleux  sculpté^  les  QÎt^ 
lisques  s'est  con.servée  jusqu'à  dos  jours.  Presque  seul,  Zoega,  par  un  bon  seo$ 
qp'oq  peut  appeler  préPMrseiir ,  a  rejeté  ces  préteadi^es  découvertes  de  mystères 
profonds,  plus  Ingénieuses  que  vfîlies,  dit  il,  acuHm  quam  veriùs.  Dans  le  grand 
Oflvrage  d'Egypte,  on  trouve  aussi  quelques  heureux  pressentiments  de  la  vérilé; 
puis Saiot-Genis  ralouibe  sous  l'empire  des  vieux  préjugés  n  chaunVs  par  les  folies 
de  Dupuis,  et  il  ue  doute  pas  que  le§  obvlisqueii  d'AÎ'^vaiiUrîe  n'aient  un  objeli 
as(ronoiiiif{iiectreli(jieu^,  Au  Uetide  tout  cela,  il  n'y  a  sur  iesph^lisquesd'Ajej^an- 
drie,  aussi  hien  ([uo  sur  ceux  de  Rome  ou  de  Paris,  que  des  inscriptioas  dans  {q 
gt!ur*s  dt^  ct'Uei»  que  l'on  trouve  gr;^vét,'s  sur  le^  inqnumcnts  4irpçs  et  lalinj»,  dé^i-^ 
^nanl  et  célébrapt  çelqi  quj  |e^  a  élevés»  Ici  insi^riptiops  sqql  pioips  simples, 
pim  ioQgu^s,  piqa  daii9  le  gQ^%  orleptalf  toifit  toqie  la  diqî^rençe.  Le  géographe 
aiqbp  ïdrisi  dûBo^  |rtvem«qt  line  tradQcUop  de  np^qripiion  iiiérpgjypbiqua  dqs 
aignlU^  df  Cléopàire.  ^elpo  Edrisi ,  IHpacrIptîpo  tnieép  «n  çqrqetère»  ^yrirn 
pailq  d*qp  loi  jamor  qqi  a  élevé  le^  priq^ipitoi^  édlQc^  d'Alexiodrie  fait  ppr 
portpr  de  Ipip  les  obélisques.  C^tlq  Uadaclion  <|e  ITaptaisiq  est  moins  eittravagaiPlq 
qpp  çpUps  de  lUnïbi^*  Son  atiteur  semble  avoir  eu  da  moipa  ^qpppMpP  poqfjtsq  dp 
*  ifprq  4e  MM  %w  rappelaient  If*  liiérqstjrpiipa  des  oliél)pq«^r 
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Les  deux  aiguiUôS  deCléopâlre  présentent  les  noms  des  mêmes  Pharaons,  bien 
que  les  inscriptions  ne  soient  pas  identiques.  Sur  la  bande  du  milieu  ,  on  lit  le 
nom  de  Thoutmosis  III;  sur  les  deux  bandes  latérales,  le  nom  île  Rharasès-le- 
G^and,  dans  lequel  on  s'accorde  à  reconnaître  le  Sésosiris  des  Grecs.  II  n'est  pas 
rare  de  voir  ainsi  les  noms  de  deux  Pharaons  figurer  sur  le  uié»ue  obélisque.  Un 
roi  élevait  le  monument  et  y  gravait  son  nom  ;  un  autre  roi  venait  ensuite  graver 
le  sien  k  côté  du  premier.  C*esl  toujours  dans  la  bande  da  silliea  qu'est  placée 
rinseription  ta  plus  ancienne.  lei  elle  se  rapporté  il  Thonimosis  III,  dont  le  régna 
appartient  )k  la  plus  florissante  époque  de  Part  égyptien,  laoïais  les  liiérogly pbes 
.  ne  tarent  seniplés  avec  nne  perfection  pins  grande.  Les  altérations  qne  le  temps 
a  fait  subir  aux  aiguilles  de  Cléopàtre  ne  permettent  pas  d*appvébier  cette  per<» 
fection  aussi  bien  qu'on  peut  le  foire  sur  d'autres  obélisques  dn  même  âge  et  miens 
Conservés,  par  esemple  snr  le  pins  grand  des  obélisques  de  Rome,  celui  de  Saint* 
Jean  de  Lairan,  qui  date  aussi  de  Thoutmosis  HT.  Geoi  d'Aieiaodrie  oIDreiit  d'assez 
grands  vides  qui  ne  permettent  pas  do  rétablir  un  sens  suivi  et  complet;  mais  il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  sens  général. 

Je  commence  par  celui  qui  offre  deux  côtés  intacts.  Sans  avoir  la  prétention  de 
rendre  raison  de  chaque  ^\pne,  on  peut  affirmer  que  ce  qui  domine  dans  les  lignef 
médianes,  qui  se  rapporunt  à  Thoutmosis  ,  et  dans  les  lignes  latérales,  qui  con- 
eernenl  Sésosiris,  ce  sont  dts  desit-aïaiions  honorifiques,  dont  la  plupart  sont 
reproduites  h  satiété  sur  les  muiuMiieiiis  du  iiiôme  genre,  telles  que  smnjernin  de 
la  haute  et  basse  Egypte,  aimé  de  Tmoa,  dieu  grande  et  des  aulrtjs  dieux,  seni- 
blable  au  Moleil  qui  se  manifeste  snr  la  montagne  solaire,  eic.  Cependant  quelques 
passages  mériteraient  un  examen  que  je  ne  puis  faire  ici  ;  mais  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  une  pbrase  irès-importante,  pirce  que  cette  phrase  qni  n'a  pas  été 
traduite,  que  Je  sache,  peut  éclairer  d*nn  jour  nouveau  un  point  encore  contro- 
versé de  rhi3iotre  égyptienne,  l'expulsion  des  peuples  pasteurs.  On  sait  que  les 
ptuteurt  étaient  des  nomades  de  TAsle  qni  vinrent  fondre,  environ  SSOO  ans  avant 
notre  ère,  sur  l'empire  égyptien ,  vieux  dés  lors ,  comme  les  barbares ,  près  de 
trente  siècles  pins  tard,  fondirent  sur  Tempire  romain.  On  sait  qu'Us  forent 
chassés  de  la  basse  tigypie  après  environ  500  ans  d'une  occupation  pins  on 
f    moins  disputée. 

Or,  je  lis  sur  Tobélisque  d'Alexandrie,  après  le  prénom  de  Thoutmosis  lil, 
ifhtstre  pour  avoir  battu  les  ffyk.  Le  nom  égyptien  des  pasteurs  était  hyk-sos. 
Serait-il  possible  que  hyk  fût  ici  une  abréviation  û'hyk-sos?  Celte  sapposUion  nie 
paraît  emprunter  une  grande  vraisemblance  à  un  passage  de  1  historien  égyptien 
Manethon,  cité  par  Josèphe,  qui  nous  enseigne  le  ^ens  du  ùjoI  hyk-sos.  Selon  Ma- 
ncthon,  hyk,  qui  voulait  dire  roi,  appartenait  à  la  langue  sacrée,  et  m,  qui  signi- 
iiait  pasteur,  à  ia  langue  vulgaire.  Le  premier  est  ici  représenté  par  la  houlelle, 
signe  du  pouvoir  aux  mains  des  Piiaraons,  ei  cioni  la  prouoûciaiiou  hyk  n'est  pas 
douteuse.  Quant  au  mot  sot,  on  conçoit  que,  n'appartenant  pas  à  Tidiome  sacré, 
il  n'ait  pu  être  écrit  snr  nn  monument  public,  dans  une  inscription  qui  ne  devait 
admettre  que  la  langue  sacerdotale  :  le  remplacement  d'un  mot  par  son  iniliale 
est  nn  principe  dominant  de  l'écriture  hiéroglyphique;  Il  est  donc  difficile  de  se 
refuser  à  voir  ici  les  hyk'iot  ou  rois  pasteurs  battus  par  Thoutmosis  III.  Si  on  con- 
tinue d*admetire  encore  que  lespa^feicrs  furent  chassés  d'Ëgypte  durant  le  premier 
règile  de  la  dynastie  dont  il  est  le  cinquième  roi,  il  faudra  supposer  une  nouvelle  ^ 
irruption  des  barbares  rentrant  en  figypte  sons  Thoutmosis  III,  comme  on  sait 
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qt*il8  y  rentfèreDt  après  Ui  I  la  fin  de  ta  dii-batlièma  djniatla.  C$  Mrali  duos 
toai  les  ou  «ne  goerre  noufelle,  vne  nouvelle  invasion  des  nomades  ajoulde  ans 
annales  de  l'ancienne  figyp^  *  mais  j*sime  mieni  placer  sons  Tbonlihosis  .III  i*ea- 
pvision  des  pasteurs,  que  Manetbon  dit  avoir  eu  lieu  sons  iin  Thoninoeis,  qui  me 
paraît  être  celui-ci  (i).  S'il  en  est  ainsi,  les  hiéroglyphes  nons  aniont  appris  quel 
fht  le  roi  qui  eut  la  gloire  de  délivrer  le  vieil  empire  et  de  commencer  le  nouveau; 
de  faire  ce  que  n'a  fait  aucun  empereur  romain ,  de  repousser  pour  jamais  les 
eRvahissemenis  barbares,  et  de  restaurer  celle  civilisation  plus  vivacp  que  la  civi- 
lisation romaine,  puisque  cinq  siècles  de  conquêtes  n'avaient  pu  i'étouûer.  C'est 
un  assez  grand  fait  dans  l'histoire  du  monde,  pour  qu'il  vaille  la  pçioe  de  savoir 
le  nom  de  celui  qui  l'a  accompli. 

Quant  au  second  obélisque,  si  les  légende  >  latérales  qui  se  rapportent  à  Se^ostris 
ne  nous  apprennent  rien  de  yiu^  sur  lui  que  sur  le  premier,  il  n'en  est  pas  de 
enéme  de  la  légende  médiane,  dans  laquelle  se  trouve  le  nom  plus  ancien  de 
Thontmosis  III.  Elle  conllent  la  phrase  essentielle  de  l*inseription,  phrase  dens 
Ibls  répétée snr  deux  cdiés  du  monument: 

noomosis  m  (désigné  par  le  prénom  qui  le  dislingue)  a  vait  ima 

aiDx  oituaons. 

Le  sens  des  six  signes  qui  composent  cette  courte  phrase  ne  saurait  être  douteux; 

ils  se  retrouvent  sur  plusieurs  autres  obélisques,  entre  autres  sur  l'ohélisque  dé 
Paris.  Ils  apprennent  d'une  manière  certaine  sous  quel  repric  ces  monuments  ont 
éle  élevés.  Ceux  d'Alexandrie  remontent  ^  ThoutmosisIII,c'esl-à-dire  au  xvii«  siècle 
avant  noire  ère;  celui  de  Paris  et  sou  Ireit-  do  Luxor  sont  moins  anciens  d'environ 
deux  siècles  !  ils  ne  remonlenl  qu'à  Sésoslris.  Celte  inscription  achève,  dans  les 
deui  cas,  de  montrer  que  les  obeli.sques  étaient,  en  général,  élevés  par  couples, 
comme  l'atteste  aussi  la  place  où  on  les  a  trouves  à  Luxor,  à  karnac,  ici  même,  et 
celle  qu'on  leur  a  donnée  sur  la  mosaïque  de  Palestrine,  et  à  Roiao  devant  le 
temple  d'Isis. 

Cette  covrie  phrase  pent  servir  à  donner  an  lecteur  une  idée  de  la  manière  dont 
s'écrivaient  et  se  lisenl  tes  hiéroglyphes.  Après  les  signes  qui  expriment  phonéti- 
quement, c'est-à-dire  par  le  son,  le  mot  s-ka-r-p,  qui,  d'après  les  analogies  dn 
.  lexique  et  de  la  grammaire  cophte,  veut  dire  a  fitU  ikwr,  sont  placés  deux  ohélis^ 
ques  debout  côte  k  cèle.  Ainsi  la  première  partie  de  la  phrase  est  écrite  pour  les 
oreilles,  la  dernière  pour  les  yeux.  J'ai  isolé  exprès  cette  phrase,  très-courte  et 
très-simple,  pour  donner  an  lecieor  te  moins  exercé  une  notion  claire  des  procédés 
de  l'écriture  hiéroglyphique. 

On  volt  que,  grâce  à  .six  signes  donl  le  sens  est  inconleslable,  et  au  nom  de' 
Tboutmosis  qui  est  connu,  on  sait  avec  certitude  quand  et  par  qui  ont  été  élevés 
la  prennière  fois  les  obélisques  d'Alexandrie  ;  quelques  autres  signes  apprennent 
que  celui  qui  les  a  élevés  a  été  le  libérateur  de  l'Êgyple.  Ea  voilà  assez,  ce  me 

(1)  Âmasis,  sous  lequel  ou  place  ordinairemeol  Pexpotsioii  des  pasteurs,  parait  trfen 
B*étre  appelé  aussi  Thoutmosfs  ;  nais  on  ne  voit  pas  que  son  père  ait  porté  le  nom  de  Mis* 
'phragmuiho8is,elc*esl  ud  ThoutroosiD,  fils  de  Misphragnjutbosis^  (^ui  a  chassé  les  pasteurs. 

Or,  ce  dernier  nom  esl  celui  du  père  de  Thoulmosia  111.  Seul  M.  Bunsen  attribue  à  ce 
Pharaon  l'expulsion  des  pasieurs.  Je  crois  que  ce  passade  tU-  l'inscription  de  l'obélisque 
d'Alexandrie  lui  donne  raison  sur  ce  pciut  contre  ses  savanis  adversaires. 
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MUtH^ob»  hliâirdiliyiiftkiIMM  j^MI  Hi^e  j^i  VinMIt^tt^  H  nisK^  libiMitt^ 
'  Apfte  l«i  dàéUsq«ek,  Bik  pfétnièrè  t^m  tûi  tKJur  la  èdKHitie  Us  ^ihfièft.  ti 

é«t  été  délivré  Ile  WUU  db&étfValibn  ët  de  tôdté  réflexion  dè  nia  pitrl  éttf  Cè 
gyfthd  m^nuM^Ai,  ai  y^uUt  eu  là  pènciuâlilé  d'un  AtigUM  t\ui,  «tir  âon  âne,  ivafl 
gMopé  me^  côtés  t!^  Paubergë  auk  aiguillé^  de  ClédpÀtre.  et  àti  aiguilles  dé 
€îë(ipStï*e  h  la  colooDe  de  Pompt^e.  Nolis  étioné  Jdste  S  â\x  f>^è  dd  bul  dé  'hoité 
èoUrSe  qnand  rtioïi  homme  tire  montra,  tont'n^  bride,  el,  mbntl*Sint  lé  dOS  à  îâ 
èrtlôn^))*  avnnt  de  I  fi  voir  Yui\  me  dit  âTCC  Uki  flegme  lîUé  je  U'i^UbUetai  Jàmàis  :  c  li 
est  dix  heures,  allons,  déjeuner.  » 

La  jfireftîtèn^  chose  qui  frappe  eil  àppjrochant  tiu  inoniimpbt,  ce  soiil  des  tooms 
l^roï^rtis  Iracés  eh  caractères  gigaûleétjttei  par  dés  voyageurs  qui  soni  vrhus  gravet 
insolemttient  la  rili5moire  dé  Ifeiir  tfbsdurilë  lur  la  colotitie  des  siècles.  liiun  de  plaà 
biais  que  celle  matiic  renouvelée  des  Grecs  qui  (Icirit  les  ûlùnudaéuU  quand  ellé 
les  dégrade  pas.  Souveni  il  a  fallu  des  bèdreâ  dt}  pàtiebte  pô\it  ttitet  daâS  le  gMliH 
oes-9j||iii6Coles  qui  le  déshonorent.  Gomment  peul-on  se  donner  tant  de  peine  pour 
«pprendré  ^  Hnimi  ^Ik'jàlft  1idtnlnè)^ârAiitem«ni  Ifltlt^iifitt  k  ^iUUl  m  ttionoment, 
et  que  cet  bomme  Inoonna  Ta  mdtililt 

La  eokmm  de  Pompé»  ii*t  rien  à  faire  a?ee  la  mémoire  de  Pompée.  Ici  eommf 
^mui  la  ttedltlèa  a  mialcBè  UA  l&dni  bëléikire  à  m  fatoAniHéal  épargbé  pâr  lè 
Umpà.  t*eU  âiéb!  4tt1i  Mbihé  Une  lour  da  tn&yéâ  ^e  s'esl  appelée  toui*  de  Néroil^ 
M  qit^h  Âibèkies  ub  btôtiuàléKtl  choragiqué  s*est  àppèlé  Labierne  de  DéMoslhène. 
Un  Égypte,  il  fàlhii  retrouver  Pompée.  (Cependant  qiii  éùt  élevé  une  côlonne  \ 
1{''6ttipéfe?  Ses  nieurifïers  ôû  son  vainqueur^  L'hlslôire  eb  parlerait.  Ellé  piarlé  bien 
dés  statues  qui  ornaient  son  toioobeali  sur  là  jgrèvê  et  qU*Adrién  y  fit  replacer.  D'ail- 
leurs, Pompée  n'est  janlàis  feiiu  à  ÀlexàndriL»  ;  ce  fut  sur  uifi  autre  point  de  la  côlé, 
près  de  T>pÎ!is{^  (\^\'^\  aborda  el  fut  âssassine  par  tés  conseillers  d'un  roi  dé  dôuize 
jibâ,  premier  mari  de  Cléopàlre,  qui  épousa  successivement  ses  deux  frères,  el 
qui  était  alors  en  guerre  avec  son  jeune  époux,  toutes  circonstances,  par  pàrenlbèse, 
iissez  difféifenles  de  la  tragédie  de  Corneille,  ii  n'y  â  donc  feUcuh  (^tidement  histo- 
rique à  cèlté  dértômihûlion  de  colonne  de  Pompée  qui  a'est  perpétuée  jusqu'à  noà 
Jours.  iSali,  Té  ptérafer,  A  Copié  l'ibscriplion  grecque  gravée  sur  la  bàSé  de  ht 
c&IOttbé,  él  qui  eotitlellit  ilb^  àéâiehôe  à  tioctétlèn.  lË.  de  tUtélibbriftbd,  qui  râp- 
|ii)rtàil  en  ï'ratoCe  tèaié  là  poésîie  dé  VÙfitïX  d'ans  s<»A  ïliikéhiiH,  y  tfOdta  Ulti 
)[>1a(iè  l>ôttr  hAscrft>t1ta  ik^Aleikildrie.  Il  n*és(  pas  diiDBdIe  dé  Irehdré  céml^te  de  éettë 
ïi^it&èè  à  Did5lé(teft  ;  il  étàit  Vàtllqaell^  il  avait  pris  XkiûlidMe  drUisiiAtol;  S6tt 
triomphe  Ait  d*abord  cruel,  mais  le  triomphe  n*a  paà  beéblta  d*ètré  hélUfllik  pott^ 
6l>tëhtV  dè6  bbOlflUàgei.  lûi^iiiilèliit'é, Utt  sigilè  èélesIS  Itvait  dbieftii  gr&dé  poU r  la  ville 
bcendiéé  en  partie.  Lés  bienfàits  suivirent  dé  prtô  lés  rigueurs;  Dlb^CléUeb  lit  dtâ- 
iMbuer  dli  grain  à  là  population  greCque  d'Alexandrie;  de  plus,  nous  savûns  qu^l 
Itolroduisil  danà  ràdtnihisiratioa  de  TËgyple  pluàieUrs  dtsliOlïiliOn^  utiles.  L'ttt- 
scription  célèbre  le  très-saiui  empereur  Dioclétien,  et  lui  donne  un  titre  qui  signifie 
à  la  fols  possesseur  et  bon  génie  d'Alexandrie,  ce  qui  montre  qu'elle  a  été  gravée 
après  le  siège  ;  elle  est  donc  u u  inonumenl  à  la  fois  de  la  soumisbion  et  de  la  reoon- 
nflissain  ti  lies  Alekandrins.  Mnis  la  dédicace  b  Dioclétien  ne  tranche  point  la  (jnea- 
liOQ  de  l  origine  et  de  la  desiination  primitive  du  monument.  La  colonne  dite  de 
Pho€as,  à  Homé,  ést  tertainémttit  plus  aticien&«  que  PbDcas,  à  qui  «lie  fut  déditèé* 
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Il  ten  eiré  de  mtm  tfié  U  cfbmm  «'Alè^artflHè.  TîHé  l«l  voyageurs  sôfi! 
»l)MiDim«B  t)eiir  retèfthaltie  le  roi  côWnie  àntéWêilr  à  ta  ]\m  ét  cftapiteaU.  La 
ttttbhicie  àUhilt4t)Dtt  éié  éierée  on  relevée  sou^  Diocléiieu,  m&is  sou  ot  igihe  t  em^n-' 
to*H  pMto  hl/àU  CéXe  «MUftè  à  40<Hl|lie  ilbJraHiktttîé,  m  il  hé  ^'hgit  pa»  a*ati« 
«èlqftiift  »l«Mtl9è,  iHail  «Hé  ttttHMllbé  ^tll  jMiIftMBè  dé  IWimHjp  ètt  fNlIldett» 
tm  llfiA  IMn^lilàti  WékUi  Mf  là  «Mmè  «lé  BftliiMlriliie  k  WllHMiMIfg.  Mb» 
«èh  lli      lié  IM  lâéUy  tHH^m»  %i  «MuaiMé  de  lltldllt^cllllrè  fttelUiMffiMi  «H 

MKMïiiMii  M     mt»  vÈ^Mê  ^éta»  réWKMMiit  èi  èt  û^mm,  mmaài 
mkm      u  htm  ïmm  :  t  ei  tM,i!«i0(»w  mm  mu? 

D  àbotd  Hà  ttôldfarte  «le  ^m^^e  to'éit  ^aé  dé  t»otnp^,  afbâi  tjue  je  l  ai  tliu  Um 
màûïnmxm  que  tâl  èftt  tIdnAéé  lës  Arabiefe»  te  edldUtt^  de«  [inêvaH,  pm 

Diûhr  «ci<H^r),  Và  Fait,  sans  aulrë  hiôUf  t^ne  teU«  cotafttsftMi,  aUrl&tt«f  à  Sévèn»} 

inscH|)tiDtt  t^conntié  apotrypbf^  l'a  fail  aUïibtltr  à  Atelaildî'e.       t^tisçes  if>rlw 
gines  écartées,  quL-llc  esl  la  \t'nial}le?  Celle  origine  n'est  p;i?  égyplieniiie ;  là  ^ 
ft>Hûv,  ies  tiroporiîoas  dU  Monuinent,  ùe  !e  sont  J)0itil.  Jamais  les  Egyptiens  û*ont 
iNèVéde  COldûtti:  i&O^ëe.  Cfetledt^r^irte  j^réfe^bt  oit  rOftiaine  ?  Voiïà  là  rî»mB* 

kSàn.  M.  Letfotitl^  tt'hësUe  j^s  à  la  croire  rottiaitie,  el  à  toir  ùans  ia  colooBê 
ia*khê!ia<!dW  tin  ekenijile       dofoûôBs  tfîbtepft^Éltedi  ilWoûtitJ«j  àut  Gfeés,  WHw  . 

fnrenl  à  Home  la  coloèhé  Tl'ajaile  tL  la  cblonne  ÀnlObiilc.  li  tâul  ci'oift}  avoir 
Ût  bieÉ  bôûnes  Vats^ha  j^OUr  oser  séparer  dé  M.  Lcll'dbile  aat  dU»  IflKMtoll  qui 
^lic&fi  iiiik4ililliyiilltt|fécd'h>mbittèè  de  1  Ëg^pië  ;  ilÉÉli  M  m  tMifItiiéta  itoliè 
l^tfiWll  fM  iftë  f)ttt«  «éUMfeefiL        «utlli,  I*  toi«iift«  «*AiVll«*4»te  m  gMttilité; 

HHn  htlukl  lAHl». 

bteAtdt  ètdâ^ion  dé  IrèVeUtlr.  U  Itte  it^btê  ititcdMtëètàbte  iiui6  «*ettt  dtl  Séf^péUlli 
1)ïiè  ^ârlaU  lé  Yh^im  Kphtdoid^  (1),  <ltii  visllà  Alek^ndHe  àù  ott  iv*  mûïûy 
lf»^ttil  (llsatt  :  Tc  Qàabd  ott  eht^è  dau!»  la  eiiad«li«j  oïi  th)tive  tiA  eoipitaceméui 
pif  t)toàtlr«  eôtiMég^\hl.  kh  m!l!t*  esl  une  côdv  i&fivîronnéê  d^ô  colonnes^  «i 
à  celle  cour  succèdent  des  portiques.  Au  dedans  des  portiques,  on  a  cohsiruil  des 
cabiûels  ;  les  uns,  qui  servent  a  renfermf  i  tics  livres,  i^dnt  otiVerls  à  cent  qni  Veu- 
ietl  s'appliquer  à  l'éttide  de  la  philosoj  hie,  ei  oirrt*ril  à  lôu'tè  îa  viile  un  moyf'h 
îàèile  d'acquérir  la  sagèsSëi  léil  autres  ont  ëié  consacrés  aii  ctille  des  ancietines 
divinités...  Att  iAiïi^ii  de  îa  touV  s'élêvemijcdfohtkfe  d'ufiégrattdearvxtrûolrd(Hà%re 
èl  qui  èeti  ^  faftô  reconnaître  cel  €tiifilât:enrthl,  Ht^  iqiiadd  ôn  ai-tiVé,  on  ne  satt- 
ïàit  pas  où  l'on  va  si  tcXvé  btïîoiitt^  fit;  serN^ail  éomtnë  de  Sigi^fe  tïôUr  ^ëcoonaftrt) 
iéi  éhekfii^».  fcitè  ïaii  apercevoir  la  ciiadelle,  taiât  siifr  tttet  que  sttr  tèirrfe  (i).  * 

Celte  déscï-ipUon  d  dta  Xémiu  ùtuï^iVt  pt\i\kiii  éVIdeilitiQèht,  te  éèûlllle,  4bè 
dau.  l  inlëHéut-  !^i^f»«tiitt  éikltiftfièicbVilr  ètolbttHêt  Uté  pôrtitlUvs  a^atiUâ  VMrilile 
a'itb  éiotl^,  èt  qtt  kb  dilli«6  iisfîilte  Hoil»  «NSléVIlt  ttlie  ii6l&Adè  d'ttttte  iftalidM 
VzVMïéfAdte  (Mû  hititeitè,  d*!ai^i^  iïélle  tbdtefctiob  Màé,  A^ê^m  h  àilû«tt«ft 
ta  mbDbttfttil         )t  «it  ImjlOàBliMe  «e  ii«  ^  téMdllililtré  là  }gtkMé  Mlddiiè 
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qui  «litli  eacofe  a«^inird*hiii.  Or,  pétition  idneiini  qu'une  colom  élftwfee» 
rkontteQr  de  DioeMilen  ou  de  tonl  Mire  empereur*  til  été  apr^  eeup  irmaperMe 
pftr-dessus  le»  Utiineiils  dn  Sérapenoi  et  pleêée  av  miliea  de  la  coiir  que  1^  bâli- 
neDtaentoaraieDt  de  tous  eôtëaî  N*est-il  pas  plus  naturel  et,  je  le  dirai,  n*ea%'U 
pas  nécessaire,  pour  éviter  une  si  grande  Savraisemblance,  d'adaeitte  que  la  co- 
lonne placée  au  milieu  de  la  cour  du  Sérapeum  a  été  élevée  avec  et  pour  le  mo- 
namenl,  el  a  été  plus  lard  dédiée  à  Dîocléiien  vainqueur  par  les  habitants  de  cette 
demeure?  Si  la  base  est  plus  moderne  que  le  fût  de  la  colonne,  il  faudra  bien 
admettre  qu'une  cause  quelconque,  peul-étre  un  irenibkmcnl  de  terre  semblable 
à  ceux  que  les  auteurs  musulmans  disent  avoir  affligé  Alexandrie  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  Tbégire,  aura  fait  tomber  la  colonne,  et  qu'elle  aura  été  relevée 
sur  une  autre  base  au  temps  de  Dioclétieo;  mais  il  est,  dans  tous  les  cas,  beau- 
coup plus  facile  de  redresser  une  colonne  gisante  dans  une  cour  que  de  1  aaiener 
dans  celle  cour  eu  la  faisant  passer  par-dessus  les  toits  d',aa  édifice  comme  le  3é* 
rapeam. 

,  . .  Si  le  voyage  d*ÀpblOBiQS  en  Égypte  doil  Atre  placjé,  comme  le  pemmit  Fabricius, 
eotre  GoBstaDlin  el.  Jailea,  celle  époque  élail  assez  rapprocbée  de  oêlle  de  piar 
délien  pour  qa'Apbiooitta  efti  pu  sat oir  et  racooler  k  quelle  oocasioa  ae  aeraii  fai| 
le  giganieaqae  iranspori  de  la  pins  grande  colonne  connue.  Et  pourquoi  admeltrè 
ce  transport?  La  colonne,  dii-on,  devait  porter  une  statve  impériale  comme  1^ 
eolonnce  triomphales  romaines,  et  ces  colonnes  ont  lon^onni  été  inconnq^  aoi 
Grecs.  Est-il  bien  sûr  cependant  que  la  nôtre  portail  une  statue,  et  une  slatue 
d*empereur?  Apbtonius  n'en  dit  rien.  Il  dit  seulement  qu'autour  des  chapiteaux 
étaient  placés  les  principes  des  êtres,  ce  qui  donne  l'idée  d'emblèmes  mythologi- 
ques, et  convient  très-bien  ^  la  colonne  centrale  du  Sérapeum,  mais  éloigne  l'idée 
d'une  statue  d'empereur  au  pied  de  laquelle  on  ne  voit  pas  trop  ce  qu'auraient 
fait  les  principes  des  êtres.  On  ne  peut  rien  conclure  d'une  slatue  impériale  en 
porphyre  dont  les  débris  ont  été  trouvés  dans  le  voisinage.  M.  Letronne  a  reconnu 
tout  le  premier  que  ses  dimensions  n'et^ienl  pas  assez  grandes  pour  qu'elle  ail 
jamais  pu  fj}iurer  sur  le  monument.  Cependant  M.  Wilkinson  pense  que  l'on  voit 
au  sommet  de  la  colonne  l'indice  de  \d  piesence  d'une  slaïue.  Avatil  d'examiner 
quelle  pouvait  être  cette  slatue,  je  dois  dire  deux  mois  d'une  supposition  faite  par 
M.  de  Sacy. 

.  Abdallatif  dit  que  la  colonne  était  surmontée  d*une  coupole  {kotba),  M.  de 
Sacy  Incline  à  y  voir  on  petit  observatoire  qui,  si  mon  opinion  sur  la  colonne  est 
>raie,  eût  été  Tobservatolre  du  Sérapeum  ;  làais  Je  croirais  difflcilement  à  cet  ob* 
servaioirCt  placé  sur  une  colonne' de  près  de  cent  pieds,  an  sommet  de  laquelle 
on  n*a  pu  monter  de  nos  jours  qu*à  Talde  de  la  corde  qa*on  y  a  engagée  par  le 
moyen  d*un  cerf-volant;  il  aurait  llillu  en  tout  cas  un  appareil  d*écbelles  qui, 
anssi  bien  que  les  instruments,  eClt  frappé  Apbtonius.  Une  explication  plus  simple 
est  suggérée  au  voyageur  par  un  spectacle  qui  s^offre  journellement  à  lui  en 
Ëgypte.  La  coupole  en  question  n'éiaii^elie  pas  un  de  ces  dômes  en  l'honneur  des 
saints  musulmans  qu'on  voit  à  chaque  pas  s'arrondir  et  blanchir  sous  les  pal- 
miers? Peut-êlre  la  kolba  du  voyageur  arabe  élail  loul  simplement  le  monument 
d'un  santon  célèbre.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  rejetant,  comme  je  pense  qu'on  doil  le 
faire,  riiypoiljèse  de  1  observatoire  mise  en  avant  par  M.  de  Sacy,  on  persiste  à 
penser  que  la  colonne  a  dû  porter  «ne  slatue,  on  peut,  avec  M.  Sbarpe,  y  voir 
.  une  statue  équestre  de  Dioclétien,  ou  du  moins  la  statue  que  nous  savons  avoir 


Diyiiizeo  by  Google 


sv  mm  mma. 


175 


été  élevée  à  son  cbeval  en  reconaaissaDce  d'un  taux  pas  qu'il  fit  eu  enuaiu  dans 
la  TÎlle,  et  ofi  l'empereur  vil  un  signe  de  )a  volonté  des  dieux  qui  lui  ordonnail 
de  cesser  le  pillage.  Celle  slaïue  peut  fort  bien  avoir  élé  placée  au  sommet  d  une 
colonne  grecque  ;  mais  il  reste  toujours  cette  question  :  dans  quel  but  la  colonne 
grecque  a -t-elle  élé  érigée  avant  la  slalue  impériale?  Ne  sci  aiL-ce  point  pour  rece- 
voir ÙL  son  sommet  une  slalue  giganlesque  de  Serapis,  dcjà  lumbée  peul-êlre  au 
temps  d'Âpbionius,  après  Consianiin,  et  qui,  à  coup  sûr,  n'a  pu  survivre  à  la  des- 
Imction  du  Sérapeam  par  les  cbrétieos  80«8  Théodoie  t  Nous  stvont  qià*ll  y  mit 
«ne  efligie  eolossale  de  Sënpts  dans  le  Ubjrintlie,  et  de  plus  que  Pcolémée  Phi* 
Iidelphe  Gt  placer  «ne  Btntne  de  ce  dieu  sur  U  hauteur  de  RacoUs,  e*e8t*}k-djre 
inr  rémlDence  où  était  située  rancienne  ville  égyptienne,  et  où  s'élevaient  l'acro- 
pole de  la  ville  grecque,  le  Sérapeoni  qui  faisait  partie  de  |*aeropoie,  enfin  la  oo* 
tonne  qui  faisait  partie  do  Sérapeum.  D*àprès  une  tradition  qni  s^est  conservée 
ebes  les  Arabes,  cette  ooionne  portait  une  statue  gigantesque  étendant  la  main 
vers  la  mer  et  regardant  vers  Constauiinople.  Peut-être  au  fond  do  cette  tradition 
était  le  vague  souvenir  d'une  statue  de  Sérapis. 

Ainsi  serait  motivée  l'érection  d'une  colonne  solitaire  sans  exemple  cbez  les 
Grecs.  Au  reste,  peut  on  conclure  de  ce  qui  s'était  fait  avant  et  ailleurs  à  ce  qui 
pouvait  se  faire  à  Alexandrie.  En  présence  de  l'arl  égyptien,  l'art  grec,  excité  et 
comme  troublé  par  une  emulalion  dangereuse,  lenla  de  se  surpasser  en  se  dépas* 
sanl.  Le  phare,  qui  ressemblait  à  une  pyramide  à  plusieurs  éiages,  le  Panium, 
qui  parait  avoir  été  un  monument  bizarre  et  sans  modèle,  montrent  quelles 
étaient  les  tentatives  hardies,  originales,  démesurées,  de  l'art  dans  cette  Alexan- 
drie,  donl  un  des  urcbilectes  était  ce  Dinocrale  qui  avait  offert  à  Alexandre  de 
sculpter  ie  mont  Âlbos  et  de  lui  placer  dans  la  main  une  coupe  qui  verserait  un 
fleuve.  Pour  moi,  la  colonne  d'Alexandrie  est  le  résultat  le  plus  mémorable  et  le 
plus  beoreni  de  cette  lutte  entre  l'art  grec  et  l'art  égyptien,  dans^aquelle  le  pn- 
inier  essaja  de  donner  à  ses  types  les  dimensions  colossales  dont  l'Ëgypte  offirait 
le  modèle.  Les  pyraAides  firent  construire  le  phare,  et  tes  obélisques  firent  élever 
«u  milien  dn  Sérapeum  la  colonne  d'Alexandrie. 

Dans  cette  ville,  TÉgypte  et  la  Grèce  sont,  pour  ainsi  dire,  superposées  l'une  à 
l'antre.  Si  l'obélisque  qui  est  encore  debout  a  une  base  grecqne,  en  revanche  la 
colonne  grecque  a  nne  base  égyptienne.  11  parait  qu'un  obélisque  renversé  Ini 
sert  de  fondement,  et,  parmi  les  débris  qui  supportent  le  piédestal,  deux  caractères 
presque  effacés  m'ont  permis  de  reconnaître  le  prénom  de  Psaméiique  II,  qu*on 
voyait  plus  distinctement  au  temps  de  Champollion.  Ce  nom  d'un  roi  de  la  dynastie 
saltique  a  fait  penser  que  ces  débris  venaient  de  Saïs,  la  grande  ville  égyptienne 
la  plus  proche  en  remonlanl  le  Nil.  On  peul  croire  aussi  que,  sans  les  aller  cher- 
cher jiisqtie-l'),  on  les  avait  empruntés  a  quelques  monuments  de  l'ancienne  Ha- 
colis.  Bien  que  n'ayant  jamais  été  considérable  que  dans  les  contes  arabes,  Racnlis 
a  pu  devoir  quelque  importance  à  sa  situation  litturale,  quand  la  Grèce  cumtiieuça, 
sous  les  Psamétiques,  à  s'ouvrir  aux  étrangers.  Mais  qu'était  ce  Sérapeum?  Quel 
était  ce  singulier  éditke  où  se  trouvaient  des  cabinets  pour  I  étude  et  des  chapelles 
dédiées  aux  anciens  dieux  de  l'Égypte?  Il  mérite  qu'on  s  y  arrèie  un  peu. 

Et  d'abord  qu'était  ce  dieu  Serapis  à  qui  l'édiBce  élait  consacré?  Quel  était  ce 
grand  dieu  d'Aleiandrie,  donl  le  culte  semble  avoir  remplacé  presque  entièrenmot 
celui  des  anciennes  divinités  de  IIËgypte,  Ammon,  Phta,  Osiris?  Sur  aucnn  monn» 
ment  égypiieo,  on  n'a  va  encore  le  non^de  Sérapis  écrit  en  hiéroglyphes  ni  sa 
'ton  III.  13 
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figuro  représeolée,  tandis  que  les  ariisieb  grecs  cl  romains  ont  reproduit  souvent 
le  lype  sévère  d'un  jupiler  Sérapis  assw  semblable  à  Plulon.  Ce  dieu  si  geièbre, 
et  auquel  de  si  vastes  étliûces  furenl  consacrés  à  Meraphis  el  k  Alexandrie,  a  dû 
tenir  une  place  dans  le  panthéon  égyptien,  ou  on  ne  le  rencontre  pas;  sixiguiiére 
énigme  mythologique,  dont  rexplicaiioa  est,  je  crois,  celle  que  voici  : 

Sérapis  est  une  «bréviatioli  d'Osor-Âpis,  Osiris-Apis  (1).  Bn  effet,  Apis,  1«  tt«** 
reau  noir  qui  emporte  Iw  ftUDCf,  est  le  même  que  VMtiB  fonèbre  enqeel  ellee  «ont 
«nies  eprès  U  mort,  et  qui  est  l'époux  d*Isia,  le  taebe  fiaerée,  ii  y  mii  des  lameit- 
tatim  «oleoDeUef  pour  Apfe  comme  pour  OiirU  (i)»  Oairis  et  Apis  étaiettt  deux 
peraoenfficatlou  de  la  même  idée  mytbolôiiiqQe,  qnl  formèrent  deux  divlnitds 
diMiiiQtes  jusqu'au  Jour  ob  la  ibsioii  aleiaedr lue  viut  Nuolr  ce  qui  était  mi  dans 
soa  principe^  mais  que  le  onlie  avait  toujours  diatiogné.  De  ces  deux  uoms,  fou* 
du$  en  UB  seul»  fut  composé  le  nom  nouveau  du  dieu  ancien.  Sérapis  est  donc  It 
dernière  forme  ou  plutôt  la  dernière  déuominatiou  d'Osiris.  G*c6t  pour  cela  que, 
dans  le  culte,  Sérapis,  k  Rome  comme  en  Egypte,  est  constamment  associé  à  Isis; 
c'est  pour  cela  qu'on  trouve  cette  inscription  :  A  Sérapii  soleil,  et  que  sur  les  mé-* 
daille&  Sérapis  figure  avec  les  cinq  planètes.  On  sait  qu'Osîris  était  un  diiu  soleil. 

En  l'bonneur  de  Sérapis,  le  dernier  né  de  la  ifligion  égyptienne  et  le  dieu  favori 
des  seciaieurs  de  cette  religion,  s'élevait,  à  ÀlejtaQdrie  comme  à  llemphis,  nnsîn« 
gulier  édifice,  nomme  Serapeuni. 

Ce  qu'on  sait  du  Sérapeum  de  Memphis  jette  un  jour  précieux  stir  \v  Sérapeum 
d'Alexandrie.  Les  dossiers  de  différents  procès  dont  les  pièces  nous  ont  été  con- 
servées sur  [japyrus,  el  qu'uni  interprétées  des  hellénistes  du  premier  ordre, 
MM»  llaae  et  Peyion,  uoub  louiuibseiil  tie  curieux  ieiii.ii^iitmenls  sur  l'intérieur 
d'un  Sérapeum.  On  voit  qu'il  y  avait  là  des  reclus  el  des  recluses  qui  vivaient  sous 
l'autorllri  d*UA  prêtre  égyptien,  supérieur  de  rétablissement.  Ces  habitants  forcés 
du  Sérapeum  étaient  voués  eu  eulte  de  diverses  divinités,  les  unes  égyptiennes, 
oomme  Anubis,  les  autres  syriennes,  comme  Astarté,  ou  persanes,  comme  Hitbia. 
Ainsi  le  cénobitifme  obrétlen  a  été  devancé  en  Ëgypte,  oli  11  fct  né,  par  les  raolos 
du  Sérapeuffit  comme  la  vie  soliuire  des  ermites  ra  été  par  les  thérapeutes.  Ces 
elettreft  étaient  l*asiie  do  vieux  flineUsme  égyptien  et  de  la  vieil  hi  haine  pour  les 
races  étrangères.  Nous  possédons  une  vaquéte  d'un  Madédonien  enfermé  dans  le 
Sérapeum  de  liempbis,  et  qui  se  plaint  d*Atreen  butte  aux  persécutions  du  sopé^ 
rieur,  à  ia  lirutalité  de  ses  agents,  parce  quHl  ett  Grec.  A  Alexandrie,  bien  que 
le  Sérapeum  ait  été  pareillement  le  refuge  du  culte  et  de  l'esprit  antiques,  il  s'est 
fait  une  alliance  entre  oet  esprit  et  i'esprii  gree,  qui,  dans  cette  ville  gieeqve^ 
pénétrait  partout. 

La  b!l}li()thèqtie  qui  succéda  à  celle  qu'avait  brtilée  César,  et  qu'on  appelait  la 
lille  de  la  pienuere,  eiait  diins  le  Sérapeum.  Une  partie  des  livres  était  probable- 
ment placée  dans  ces  cabinets  ouverts  îi  toute  la  ville  dont  parle  Aphtonius.  A 
une  époque  plus  ancienne,  si  la  clôture  relifîieuse  exista  jamais  à  Alexandrie 
comme  à  M(  ni|tiiis,  les  livres  devaient  se  liuuver  dans  une  portion  extérieure  de 
l  edilioe  0  (verie  aux  profanes,  à  peu  près,  j'imagine,  couime  à  Rome  la  biblio- 
thèque de  ia  JUiuerve,  qui  appurlient  au  couvent  des  douuuicaïus,  esi  accessible 

(1)  l>lutarquc  dit  positivement,  mais  sans  l'expliquer,  que  Sérapis  était  Ostris>Âpis. 
Ailalde^iS. 
(3)  Papyrus  des  deux  jumeties  de  Memphis. 
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an  pvUie.  TeHttllton  indique  dast  U  bfblfothèfive  du  Sénpeam  in  «mptalve  le 
la  INbtt  en  hébien,  ee  qni  montie  qne  les  Inilii  y  dtaient  admit. 

Le  Sërapeaa  a*élenït  dtns  l'acfopole,  sur  cette  ëminenee  aqJOQfd'Iinl  moim 
coosidéiable,  avec  le  temps  tontes  les  hinteors  s'affaissent,  mais  d'où  la  tae 
domine  encore  la  ville  et  la  mer.  Là  devait  être  aussi  la  citadelle  de  l'saeieane 
Racolis,  antérieure  à  Alexandrie,  poste  militaire  établi  par  les  Pharaons  pour 
garder  la  côie  et  pour  surveiller  les  nomades  de  l'ouest.  C'était,  du  reste,  un  ma- 
gnifique édiOce  que  le  Sérapeum  d'Alexandrie;  on  y  montail  par  cent  degrés,  et 
Ammien-Marcellin  le  compare  au  Capitole.  De  son  sommet,  comme  du  point  le 
plus  élevé  delà  ville,  Caracalla  contempla  le  Miassacre  qu'il  avait  ordonne.  C'est 
autour  du  Seiapi^uni,  au  cœur  de  la  vieille  Alexantirie.  que  se  heurtaient  surtout 
dans  un  conflit  opiniâtre  les  deux  religions  rivales.  G  est  sur  les  degrés  qui  con- 
duisaient au  temple  que  se  tenait  inlrépidemenl  Origèae,  mêlé  aux  prêtres  égyp- 
tiens, distribuant  comme  eox  des  palmes  à  eeai  qui  se  préseotaieot,  et  leur  disant  : 
c  Recevei-les,  non  pas  an  nom  des  idoles,  mais  sn  nom  dn  vrai  Dieo.  »  C*est  là 
qne,  sons  Julien*  les  paleos  tratoaient  les  chrétiens,  ponr  immoler  oenx  qui  refa- 
saient  de  sacrlUer  à  Sérapis;  c*est  là  qne,  soos  Tbéodeee,  les  cbrétiens  se  prédpi* 
tèreot  en  farieni,  brisant  les  portes,  renversant  les  idoles,  et  remportant  sor  les 
murailles  et  les  ebspelles  abandonnées  cette  victoire  qn*Eonape,  le  Plotarqae  des 
philosophes  alexandrins,  célébra  avec  une  ironie  si  amère,  que  M.  Gonsin  a  si  bien 
rendue  :  a  Des  hommes  qui  n*avaient  jamais  enlendn  parler  de  la  guerre  s'atta- 
qaèrenl  bravement  à  des  pierres,  les  assiégèrent  en  règle,...  et  alors,  an  lieu  des 
dieux  de  la  pensée,  on  vit  des  esclaves  et  des  crimineis  obtenir  un  culte...  Tels 
étaient  les  nouveaux  dieux  de  la  terre  î  » 

Le  Sérapeum  était  le  palladium  de  la  religion  égyptienne  et  de  la  philosophie 
grecque.  A  l'époque  de  sa  destruction,  î!  rcpiésenlait  l'alliance  que  toutes  deux 
avaient  fini  par  former  contre  l'ennemi  commun,  la  religion  cbreiienue.  Dans 
cette  extase  propbéjlique  à  laquelle  aspiraient  les  philosophes  alexandrins,  Tun 
d'eux,  Antonious,  fils  de  la  visionnaire  Sosipatra,  avait  prédit  la  chute  du  Séra- 
peum, comme  les  prophètes  de  Jet  usalem  prédisaient  la  ruine  du  Saint  des  Saints. 
Un  oracle  sibyllin  disait  :  0  Sérapis,  élevé  sur  ton  rocher,  tu  tera;>  une  grande 
chu  le  dans  la  trois  fois  misérable  Ëgypte. 

Ces  vers  se  rapportent  sans  doute  d'une  manière  générale  h  Tabolition  du  culte 
do  Sérapis,  mais  Ils  peuvent  aussi  faire  allusion  à  la  chute  de 'cette  statue  que  j'ai 
supposé  avoir  existé  sur  la  grande  colonne  et  en  avoir  été  précipitée.  Quoi  qn*il  en 
soit,  la  multitude,  autorisée  par  un  édit  de  Théodose  et  poussée  par  l*évéqne 
Théophile,  démolit  avec  fureur  le  Sérapeum,  ce  dernier  reftage  des  superstitions 
égyptiennes  et  de  l'école  do  Platon,  ce  dernier  sstle  ouvert  aux  deux  adversaires  dn 
culte  nouveau,  le  paganisme  et  la  philosophie,  cette  retraite  claustrale  et  littéraire 
oft  il  r  avait  des  chapelles  de  Mithra,  d'Astarté,  d'Anobis,  et  une  bibliothèque 
grecque.  Le  Sérapeum  était  la  forteresse  du  passé.  Le  passé,  retranché  dans  l'acro- 
pole au  cœur  de  la  vieille  Alexandrie,  fut  expulsé  par  le  christianisme,  qui  était 
l'avenir.  Sur  les  ruines  du  Sérapeum  on  éleva  une  église  à  saint  Jean  Baptiste, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  rien  ne  survécut  du  vaste  édifice  païen.  Au  v"  siècle, 
les  mafîistrats  d'Alexandrie  s'y  réfugièrent  penriant  une  émeute.  De  ses  portiques 
il  restait  une  forêt  de  colonnes  au  temps  de  Saladin  :  les  Arabes  appelaient  ces 
ruines  l'école  d  Aristoie  ou  la  salle  de  justice  de  Salomon.  Aujourd'hui,  pour  mar- 
quer la  place  du  Sérapeum,  de  l'acropole,  de  l'ancienne  Racotis,  la  grande  colonne 


Diyiiizeo  by  Google 


176  ABCBBRCHfiA  BU  BOTFTJB  B*  BN  MUBIB* 

t*élève  seule  comme  le  signal  d'un  vaste  naufrage.  Mais  elle  doos  a  arrêté  assez 
longtemps  ;  disons  adieu  aux  souvenirs  de  la  ville  égyptienne.  Il  reste  à  étudier  la 
ville  hellénique,  la  ville  du  musée,  de  la  bibliothèque,  la  ville  des  savants,  des  phi- 
losophe«;,  des  littérateurs, 4es pèffisetdes liéréaiarqQes grecs, rÀlesaodriegrecqoCf 
la  véritable  Alexandrie. 

ta 

i.-i.  ÂMPÈHE. 
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QUESTION  DES  SUCRES 


E^  ANGLETERRE 


I. 

Parmi  les  quesUons  qui  pouvaient  embarrasser  le  cabinet  de  lord  John  Russell, 
il  D'en  était  pas  de  plus  grave,  de  plus  diflicile  q«e  ee  qu'on  appelle  la  quetthm 
de$  tuerei.  Saos  Tadroite  taciique  de  sir  R.  Peel,  c*est  sur  celte  question  que  le 
son  de  son  miaistère  aurait  été  décidé.  li  préféra  porter  le  débat  sur  les  afEiires 
de  rirlande,  où  il  se  flattait  de  retrouver  une  partie  de  son  ancienne  majorité. 
Beox  fois,  en  I84i  et  en  1845,  il  s*était  trouvé  en  minorité  sur  le.bill  des 
sucres,  et  il  ne  Tavait  emporté  qo*eo  déclarant  à  ses  amis  récalcitrants  qu*il  se 
retirerait,  s'il  était  baitu.  La  crainte  de  porter  un  coup  mortel  h  Tunion  de  leur 
parti  fit  reculer  le  plus  grand  nombre  des  conservateurs  hostiles  à  la  mesure 
de  leur  cbef  ;  mais ,  après  la  conduite  de  sir  R.  Peel  à  Peudroit  du  bili  des 
céréales,  une  pareille  crainte  n'élail  plus  capable  de  les  arrêter,  et  sir  R.  Peel, 
sachant  bien  que  sa  chute  était  inévitable  sur  celle  question,  aima  mieux  laisser 
a  ses  successeurs  le  soin  de  la  résoudre. 

Pendîinl  bien  longtemps,  le  sucre  île  provcndiire  élrangère  a  été  exclu  du  mar- 
ché de  la  Gi'ande  Hreiaj^ne  au  profit  du  monopole  colonial.  En  1831,  une  loi 
effaça  le  principe  [u uhiijiiif,  inais  le  laissa  subsister  en  laii;  car,  tandis  que  le 
sucre  des  coluuttà  aui^iaihe:i  eiaiL  icnu  li'acquiller  seulemeol  un  droit  de  24  sk. 
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(50  fr.)  par  quintal  de  112  livres  (50  kil.  8  gr.),  le  sucre  étranger  était  frappé 
d'un  droit  de  03  sh.  (79  fr.)»  ce  qui  équivalait  à  une  exclusion.  Cependant,  à 
mesure  que  les  principes  de  liberté  coninuTciale  gai^naient  du  terrain,  l'abolition 
de  l'esclavage  à  Maurice  et  dans  les  Annllos  jii-Iaises  avait  cousiderâblémeiitclîiui- 
nué  la  production  de  cette  denrée  de  picuiière  nécessité,  le  prix  s'en  était  ëlevét 
et  l'intérêt  des  consommateais  réclamait  qu'en  attendant  que  la  prodaction  du 
sucre  dans  les  Âiuilles  redevint  suffisante  pour  les  besoins  de  la  métropole,  le 
sucre  de  provenance  étrangère  Mt  admis  à  combler  le  déficit  et  à  rétablir  les  an* 
ciens  prix.  Ce  fut  poar  satisfaire  à  cette  juste  eiigence  qne  le  cabinet  de  l<^fd 
Melbonnie  comprit  le  sucre  dans  son  plan  de  réforme  commerciâle,  et  proposa 
d*alMisi6t  à  S6  sb.  (45  Dr.)  le  droit  probibitîf  de  63  sh.  (79  fr.},  dont  étaient 
frappés  sucres  étrangers,  tool  en  maintenant  un  droit  différentiel  de  19  sh* 
(18  fr.)  à  rmntage  des  prodails  des  colonies  apglaises.  Cette  proposition  rencon- 
tra nue  égale  résistence  chez  les  planteurs  et  chez  les  partisans  de  l'abolition  de 
Tesclafage,  et  lorsque  sir  R.  Peel,  en  succédant  k  lord  Melbourne,  réalisa  sur 
une  plus  peUte  échelle  son  plan  de  réforme,  il  n'osa  pas  toucher  an  monopole 
•  des  ootonies. 

Cependant  l'opposition  gardait  cette  question  en  réserve;  elle  atiencbii  un  mo- 
ment favorable  pour  la  soumettre  de  nouveau  au  parlement,  et  forct^i  sir  Robert 
Peel,  ou  d'être  en  dissentiment  ouvert  avec  ses  amis,  et  partant  d'adopter  la  pro- 
position faite,  en  1841,  par  les  whigs,  ou  d'être  infidèle  à  ses  propres  principes 
de  liberté.  Le  7  mars  1844,  M-  Lal)Ouclière,  qui  avait  ëlc  l  uu  dcs  membres  les 
plus  influents  du  cabinet  de  lord  Melbourne,  présenta  une  motion  au  sujet  des 
relations  commerciales  de  l'Angleterre  et  du  Brésil,  et  souleva  à  cett^  occasion  U 
qtiestion  des  sucres  avec  d'autant  plus  d'à-propos,  que  le  Brésil  ne  consenlait  h 
renouveler  le  traité  qui  le  liait  à  l'Angleterre  qu'à  la  condition  que  ses  sucres» 
exclus  par  le  droit  de  63  sh.,  seraient  désormais  admis  h  un  tenx  modéré  sur  le 
marché  de  la  Grande-Bretagne.  La  proposition  de  M.  Ubouchère.Ait  reponssée  à  * 
nne  majorité  de  73  voix  :  S03  contre  182  ;  mais  le  résultat  moral  de  la  discussion 
lui  avait  été  si  favorable,  Texpression  de  Topinion  publique  à  son  égard  avait  élé 
si  peu  équivoque,  que  sir  R.  Peel  vit  bien  que  le  moment  était  venu  pour  lui  de  se 
prononcer»  et|  selon  son  habitude,  prévoyant  le  procbaio  triomphe  de  ses  advev- 
aalresfil  résolut  de  leur  dérober  et  r  honneur  et  les  avanuges  de  la  victoire. 

La  rédaction  proposée  par  les  whigSi  en  1841,  avait  succombé  sous  deu:^  argu< 
menis:  la  probabilité  d'obtenir  dans  un  temps  peu  éloigné  des  colonies  anglaises 
un  approvisionnement  suffisant,  et  le  danger  d'encourager  la  traite,  puisque  les 
seuls  pays  producteurs  du  sucre  sur  une  grande  échelle,  le  Brésil  et  l'Espagne  par 
ses  colonies  de  Cuba  etde  Porlo-Kico,  étaient  aussi  les  seuls  qui  résistaient  à  l  abo- 
lition  decet  horrible  IraÛc.  Le  premier  de  ces  arguments  était  désormais  sans  valeur. 
Une  expérience  de  trois  années  avait  déuiontro  aux  plus  increJulci  que  Maurice  et 
les  Antilles  anglaises,  mèaie  en  y  joiiiiiant  les  produits  du  Bengale,  étaient  iucapa- 
bles  de  fournir  u  la  consommation  des  trois  rojaumes»  ainsi  que  le  prouvaient 
d'ailleurs  leut  présent  de  l'entrepôt  et  le  prix  sans  cesse  croissant  du  ancre  sur  le 
marché.  Restait  l'argument  philanthropique,  mis  en  avant  par  les  abolitionistes,  et 
derrière  lequel  s'abriuient  hypoaritement  les  planteurs  et  les  négociants  des  porto 
de  mer»  également  intéressés  au  monopole  colonial.  C'est  aussi  avec  cet  argument 
qu'ils  cembauirant  la  motion  de  M»  Labouohère,  et  c*at  poar  le  soutenir  qiie«daits 
cétte  dlseossloA>  tour  leprdsentant  dans  le  caUnet,  H.  aiidslone»  fila  d*aÉ  négo- 
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«  Vcas  Kponssts  les  svem  du  Brésil,  répondaient  M.  Labonelière  et  lea  amiiy 
parce  qu*ila  aont  produits  par  des  esclaves  ;  TAngleierfe,  ajoatea^Toos»  a  fait  de 
(lep  grands  aaorIGces  en  Toe  de  détruire  Tesclavage  et  dans  son  application  el 
dans  sa  source,  pour  l'encourager  par  sa  législaiioa  commerciale;  mais  alors  pour» 
quoi  recevez- vous  les  cafés  du  Brésil,  qui  soot  aussi  un  des  produits  du  travaUl 
esclave?  A  ceîa,  vous  répondez  que  la  culture  du  café  n'alimentera  jamais  la  traite 
Ji  elle  seule,  qu'elle  n'exige  pas  des  esclaves,  qu'elle  est  plus  profitable,  faite  par 
des  bras  libres,  qu'elle  emploie  sans  inconvénient  des  ft  înrnes  et  des  enfants,  et 
que  ce  n'est  pas  pour  transporter  des  femmes  el  des  eniauii»  qui'  les  uegriers  en- 
treprennent leurs  périlleux  voyages  a  travers  l'Océan  :  ce  sont  des  hommes  jeunes 
et  robustes,  propres  aux  durs  travaux  des  sucreries,  qu'ils  vont  chercher  en  Afri- 
que. Nous  vous  accordons  cela.  Il  est  vrai  que  la  culture  du  snere  exige  un  lra\;4il 
plus  pénible  que  celle  du  calé;  uiais  que  direz-vou^  du  uavail  des  esclaves  dans 
les  mines?  N'cst-il  pas  plus  cruel  que  la  culture  du  sucre?  Pourquoi  donc  l'An" 
fleterre  adnet*>elle  les  produits  des  mines  t  Pourquoi  donne*t^elIe  entrée  an  onifee 
)>rar?  lusqo'en  184S,  le  eaivre  se  trouvait  précisénient  dans  la  même  position 
qae  lea  ancres  étrangers*  Sir  Robert  Peel  a  nidifié  le  urifanquei  eette  matièie 
première  était  soumise  ;  il  en  a  permis  rimportalioa  en  Anf  leterre  à  nn  droit  trèa» 
pen  élevé.  Or,  tandis  que  rimportatlon  dn  eaivre  ne  dépassait  pas  67  quintani 
en  tS3T,  le  ebilTre  de  cette  imporution»  grftee  k  œt  abaissement  des  droits,  a*es4 
élevé  en  I8i3  à  1,085,420  quiotaas,  qui  ont  rapporté  an  fisc  64«84S  Ht*  sterl« 
(près  de  1,500,000  fr.).  » 

Forcé  dans  ce  dernier  retranchement,  M*  Gladstone  était  contraint  d'avonerle 
véritable  motif  de  la  prohibition  des  sucres  du  Brésil  et  des  colonies  espaguoles» 
et  ce  motif  n'était  autre  que  le  désir  de  maintenir  le  monopole  colonial,  A  l'argu- 
ment tiré  de  l'admission  du  cuivre  des  mines  exploitées  par  des  esclaves,  il  répoo- 
dii  Hu  ces  termes  Irès-catégorlques  :  «  Quant  à  la  réduction  des  droits  sur  le  cui- 
vre brut,  l'abaissement  de  ce&  droits  n'a  pas  été  opéré  dans  la  vue  de  favoriser  le 
commerce  d'importation,  mais  pour  satisfaire  aux  besoins  des  niaiiuluciuners  et 
pour  prooLirei  a  auiie  luduBtrie  le  bénéfice  de  la  fonte.  La  différence  entre  le  sucr« 
étranger  et  le  cuivre  brut  est  très-grande.  Nous  n'importons  pas  assez  de  sucre 
de  nos  oolonies  pour  notre  propre  consommation  s  an  contraire,  la  quautiié  de 
enivre  brut  importée  est  assez  grande  cbea  noas  pour  qne  nous  en  exportions  une 
pnrtie.  a 

Qnol  qa*ll  en  soit^  sir  Bobert  Peel  reconnut  la  Béeesaité  de  faire  une  eoneession 

(I)  Quant  i  la  répression  armé*  et  aux  stipulations  des  iraitéB,  Vexp^lence  a  démontré 

qu'elles  aggravent  d'une  manière  incalcubdlle  tes  maux  cl  les  cruautés  de  la  traite,  sans 

l'aire  Irtirt-  '<  [  lus  l'aiMp  rayon  d'espérance  sur  le  succès  futur  de  tant  (l'efToris  P.ir  suite 
(le  ces  cdrisiderations,  le  comité  conclut  (|u'oii  doit  se  borner  à  a  hnellre  les  piuduii!}  du 
travail  libre  de  toutes  les  parties  du  monde  &ur  le  nuircbé  de  TAnglelcrre  aux  conditions 
aoxqoeltes  y  sent  reçus  les  produite  des  colonies  anglaises,  et  à  msioienir  les  dlt»lts  «xia* 
lanli  sur  le  prodoU  dn  travail  des  esclaves.  La  Grande-Bretagne  a  fait  usée*  elle  a  Mt 
trop  el  beaucoup  trop  de  sacrifices  pour  alimenter  elle-même  ceOënu  par  son  commerce; 
il  est  temps  de  changer  de  diieeie  n  et  de  suivre  une  autre  route.  »  Pétition  de  t'4niii« 
SlavêTff  Socitty  présenlée  à  la  chambre  des  communes  le  9  lévrier  1844. 
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à  rojpliioii  i»iibllqtte;  «iependMt  il  anit  si  vivemtnl  Mproehë  ta  plan  do  ctbiMt 
d«  lord  Melboorae  de  donner  ane  prime  tu  trtnii  Mclave  et  d*eneounifer  linal 
le  treltev  qu'il  ne  pouvait  guère  démentir  si  brosquement  ses  propres  décItmtloM 
en  revenant  au  projet  même  de  ses  adtersalres.  Aojoard'hui  la  conduite  qu*il  a 
tenue  à  Toccaslon  des  lois  céréales  permet  de  supposer  que,  s'il  eût  eu  toute  sa 
liberté  d'action,  il  n'eût  pas  reculé  devant  cette  conversion  ;  mais  l'intérêt  colonial, 
représenté  dnns  son  cabinet  par  M.  Gladstone  et  par  M.  Goulburn,  lui  défendait 
de  la  tenter.  Pour  sortir  d'embarras,  il  adopta  la  distinction  entre  les  produits 
du  travail  libre  et  du  travail  escinve,  et  l'appliqua  au  sucre.  Par  son  bill  du 
4  juin  i84'i,  il  proposa  de  maintenir  sur  les  sucres  du  Brésil  et  des  colonies  espa- 
gnoles le  droit  en  quelque  sorte  luohibiiii  de  63  sb.,  et  d'abaisser  à  54  sh.  le 
droit  sur  les  sucres  de  Java,  de  Manille,  de  la  Chine  et  de  tous  les  autres  pays  oit 
l'esclavage  des  noirs  n'existe  pas.  Si  les  Étals-Unis,  par  une  singulière  anomalie, 
étalait  rangés  dans  cette  dernière  catégorie,  c'est  que  sir  Robert  Peel  savait  bien 
que  cette  Hère  république  ne  soulTrirail  pas  une  aussi  injuste  distinction.  Cette 
-  réforme  était  illusoire,  et  Topposition  n'ont  pas  de  peine  à  démontrer  qu'elle  ne 
remédiait  nullement  au  tIco  de  la  situation.  Sir  Bobert  Peel  se  réserfuit  senlemeoi 
rapperence  de  foire  quelque  ebose,  et  se  eoaeiliait  les  voit  des  abolitionistes  et 
des  intéressés  au  monopole  coloolal.  Toutefois  la  mesure  était  si  InsignIOanle» 
que  Tannée  soiTsute,  e'est-l-dire  en  I84S,  il  fut  obligé,  poorsatisliire  ans  justes 
exigenees  de  Topinlon  publique,  de  porter  lu  main  sur  ce  mémo  intérêt  colonial 
qu'il  avait  jusque-là  respecté.  Il  proposa  d'abaisser  le  droit  sor  le  sucre  des  An« 
tilles  ?n glaises  et  de  Haurice  de  10  sh.,  c'est-à-dire  de  le  réduire  à  1 4  sh.  (1 7  fr.), 
et  de  faire  subir  au  sacre  produit  par  le  travail  libre  une  pareille  diminution, 
23  sh.  au  lieu  de  34;  mais,  bien  que  les  produits  de  Cuba,  de  Porto-Rico  et  du 
Brésil  demeurassent  exclus  du  marché  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  l'expérience 
eût  démontré  que  les  provenances  de  Manille,  de  Java  et  de  la  Chine  laissaient 
intact  le  monopole  des  planieurs,  sir  Robert  Peel  eut  à  combattre  une  opposition 
violente  et  implacable.  D'orageux  débats  s'élevèrent  sur  les  deux  bflls  qu'il  pro- 
posait. Les  arguments  des  planteurs  et  des  amis  du  cabinel.  inspirés  par  des  in- 
térêts privés  ou  des  iniét  êls  de  parti, n'ont  ;i'icune  valeur  sérieuse  ;qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  les  principauxpoints  de  l'argumentation  deswhigs.qui  peuventdonner 
une  idée  exacte  des  principes  du  bill  soumis  au  pat  lrnioni  par  lord  John  Rus&ell. 

La  position  prise  par  sir  Robert  Peel,  et  dans  laquelle  se  retranchent  les  adver- 
saires du  bill  de  lord  John  Russeli,  est  nettement  indiquée  par  ces  paroles  que  le 
minisire  tory  prononçait  le  17  juin  1844  :  c  Notre  opinloOt  en  ce  qui  concene 
les  sucres,  est  celle  que  nous  avons  maintenue  depuis  plusieurs  années.  Hons  avons 
toujours  pensé  que  les  considérations  ordinaires  d'après  lesquelles  se  déterminent 
les  questions  politiques  et  financières  dans  ce  pays  n'étaient  pas  applicables  à  la 
question  des  sucres,  ^attitude  que  l'Angleterre  a  prise  à  l'égard  de  la  traite  donne 
le  droit  de  penser  qu'elle  la  considère  comme  un  mal  qu'il  fiut  avant  tout  éviter. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  nous  admettons  parfiltement  que  chaque  état 
ne  doit  compte  h  personne  du  règlement  de  ses  aiïaires  intérieures;  mais  les  traités 
constituent  ans  puissances  une  situation  différente  dans  toutes  les  questions  qui 
touchent  au  commerce  des  esclaves.  Ces  sacrifices  d'argent  que  nous  avons  faits 
dans  «n  ptîr  intérêt  d'htimanité  pour  la  suppression  de  la  traite,  les  lois  pénales 
que  nous  avons  votées  pour  atteindre  ce  but,  ont  donné  la  mesure  des  principes 
qui  doivent  présider  à  nos  relations  commerciales.  »  l»es  wbigs  soutenaient  de 
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leur  c<ké,  avec  nlsoii,  que  la  distincUaii  entre  le  Iratail  libre  et  le  travatil  esclave 
était  tevt  à  la  fois  absorde,  parce  qa*fl  était  Impcflaible  de  la  mettre  en  pratique, 
■  et  hypocrite,  puisqu'elle  ne  s'appliquait  qu*li  un  seul  |irodnit  do  travail  eselave, 
et  D*atteigoait  ni  le  tabac  ni  le  eoton.  M.  Hacaolay  résvma  ces  argamenta  dans 
vtt  mémorable  discours  qui  restera  comme  on  cbef-d'œoTre  de  bon  sens,  de  logi- 
que et  d^éloqoence.  Quant  à  la  prétention  de  forcer  par  là  les  pays  où  Tesclavage 
eiisie  encore  à  l'abolir,  elle  était  eiorbhanleet  déraisonnable.  De  qifti  droit  PAn- 
gleterre  voudrait-elle  entreprendre  de  réibrmer  la  législation  des  antres  pays? 
C'était  vouloir  de  gaieté  de  osnr  rendre  ridlcnle  et  haïssable  la  philanthropie 
anglaise;  c'était  travailler  à  mettre  partout  l'esclavage  sous  la  protection  du  sen- 
timent le  plus  respectable,  ceint  de  l'Indépendance  nationale,  i  Mais  quoi  !  disait 
lord  John  Russell,  vous  tirez  une  grande  quantité  de  marchandises  de  différentes 
contrées  dont  les  unes  sont  dans  nn  état  de  civilisation  très-peu  avancée,  et  sont 
soamîsos  des  chefs  barbares  qui  exercent  sur  des  mîîHons  de  snjeis  un  droit 
despotique  de  vie  et  de  mort,  et  souvent  se  signalent  par  d'horribles  emautés. 
Demandez-vons  d*oû  viennent  ces  marcliandises,  lorsqu'elles  sont  f  lésenlées  à 
vos  douanes?  Non.  Vous  prenez  les  marchandises  pour  ce  qu'elles  sont,  et  en  re- 
tour vous  envoyez  vos  produits.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  le  mieux  est  de  lais- 
ser ïe  commerce  suivre  son  cours  naturel,  el  do  ne  pas  se  mêler  des  instituiions 
iniérieureâ  des  pays  étrangers.  Adopter  la  marche  contraire,  c'est  s'eiposer  à  voir 
les  autresétats  oser  de  représailles  à  notre  égard.  Le  Brésil  et  l'Espagne  ne  man- 
qoeroDt  pas,  soyez- en  aûn«  de  prendre  lenr  revanche  dans  la  circonstance  pré- 
sente, et  d*adopter  contre  noua  des  tarife  hosUles...  Voas  voolex,  contlnaait  lord 
John  Rossell  avec  nne  admirable  ironie,  vons  voulez  baser  vos  tarifs  snr  des  prin- 
dpes  de  moralité!  antant  vendrait  dire  que  vons  ailes  ériger  des  chaires  dans  vos 
bnieanx  de  donanes»  et  y  faire  prêcher  par  les  donanlers  la  doctrine  de  l'aboll- 
llon  de  reselavage.  a  Enfin,  s*élevant  ani  plus  hantes  considératlona  do  droit 
public,  il  disait  en  terminant  son  discours:  c  Ce  ne  sont  ni  les  tarifs  hostiles,  ni 
le  droit  de  recherche,  ni  les  croisières,  ni  les  négociations  menaçantes  qui  ont 
aboli  l'esclavage  dans  les  colonies  anglaises;  c'est  l'opinion  publique,  la  con- 
science du  pays,  éclairée  par  les  principes  de  justice,  de  morale,  de  religion  et 
d'humanité.  L'intimidation,  la  force,  les  tarifs  prohibitifs,  ne  feront  que  retarder 
les  {irogrès  de  l'opinion  au  Brésil.  La  raison  en  est  toute  simple  :  au  principe  de 
l'esclavage  se  railache  l'esprit  d'indépendance  nationale,  et  les  Brésiliens  soutien- 
dront l'esclavape  \\our  défendre  les  droits  de  leur  nationalité.  On  prétend  que  le 
maintien  des  droits  prohibitifs  a  pour  but  de  ruiner  l'esclavage;  mais  l'esclavage 
n'est  ici  qu'un  prétexte,  attendu  que  ces  droits  étaient  déjà  établis  avant  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  dans  les  colonies  anglaises.  Ces  droits  i>oat  conservés  unique- 
ment dans  l'intérêt  d'une  classe  privilégiée.  » 

Tels  sont  en  résumé  les  principes  qui  ont  dicté  le  bill  présenté  au  parlement. 
Gomme  ravait  bien  prévn  lord  John  HnsselL  la  question  des  sucres  n'éult  pas 
seulement  nn  débat  entre  on  monopole  et  la  liberté  du  commerce,  ce  n*était  pas 
aeutement  une  question  de  urif  ;  elle  allait  changer  de  face,  et  devenir  nne  ques- 
tion politique  intéressant  au  plus  hsut  degré  les  relations  commerciales  de  TAn- 
gteierre.  Dent  puissances  étalent  Idsées,  toutes  deux  de  second  ordre,  et  qne  le 
gouvernement  anglais  croyait  pouvoir  blesser  impunément.  Les  Ëtats-Uuls,  qui 
sont  aussi  producteurs  de  sucre,  etqni  n'emploient  à  cette  culture  que  des  esclaves, 
avalent  été  exemptés  de  celle  dlstinctlmi  hypocrite,  parce  que  rAngleterre  avait 
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tooitt  élitir  «ne  collision  avec  la  poissante  république;  elle  s'était  %n  contraire 
au  tout  permis  ï  l'égard  de  l'Espagne  elda  Brésil.  La  première  avait  invoqué  les 
traités  qui  la  lient  avec  la  Grande-Bretagne,  et  par  lesquels  cette  dernière  pni»* 
sance  s'est  engagée  à  recevoir  ses  produits  sur  le  même  pied  que  ceux  de  la  na- 
tion la  plus  favorfçée;  mais,  malgré  l'appui  éloquent  de  lord  Clarendon,  sa  pro- 
testation, ses  plaintes,  étaient  restées  comme  non  avenues.  Sir  Robert  P«el  avait 
espéré  sans  doute  avoir  aussi  bon  marché  du  lîieail  ;  cul  espoir  tut  trompé.  Le 
cabinet  de  Hio-Janeiro  répondit  à  U  probjl)iiion  de  ses  sucres  par  le  relus  de 
renouveler  le  traité  de  commerce  qui  expirait  le  10  novembre  I8i  i,  f  t  qui  était 
tout  il  l'avantage  de  TAngleterre.  La  prétention  du  cahiiiei  anglaib  de  faire  de  la 
prollibition  des  sucres  du  liresil  uoe  aruie  pour  rë^uimer  et  abolir  la  traite,  pré- 
tention à  bon  droit  excessive,  introduisait  d'ailleurs  dans  le  débat  une  complica» 
tioQ  nouvelle  et  des  plus  fâcheuses*  On  comprend  Timporiance  de  la  question  qui 
se  discute  à  cetio  benr»  dans  le  parlemenL  II  ne  s'agit  plus  seulement  de  saveur 
si  l'approTisionnenant  du  marché  de  la  Grande-BreUgne  sm  réservé  au  monopole 
te  pla&tonra  angUiia,  si  l'iiitérél  des  consommateurs  sera  sacrifié  k  l'intéiél 
colonial,  mais  bien  si»  pour  satisfaire  «n  petit  nombre  d'iadividust  un  ricbe  pa|a 
dans  la  slinatioo  la  plas  fatorable,  si  on  marché  de  biUt  millions  d'ftmes,  qoe  l'In- 
dsstrie  britannique  avait  eo  le  monopole  d'approtîsfonner  en  prodniu  mannfic- 
tnrés  de  tonte  sorte,  loi  sera  fermé. 

Cette  face  de  la  qnesllon  des  sacres  nous  entraîne  dans  l'étude  d'un  sujet  qui 
en  apparence  ne  s'y  rattache  paa  Immédiatement,  et  qu'il  est  impossible  de  né- 
gliger. Poor  bien  connaître  les  rapports  du  Brésil  avec  l'Angleterre  relativement 
à  la  répression  de  la  traite,  il  nous  faut  rappeler  ce  qu'ont  été  sur  œ  point  les 
rapports  de  la  Grande-Bretagne  ei  du  Portugal  dans  le  temps  où  le  Brésil  élaii  une 
dépendance  de  cette  dernière  puissance.  Ce  ch;i[)jire  de  l'histoire  de  rabolilion  de 
la  traite  est  rempli  d'enseignemuuts  piccieux  pour  nous.  INous  y  apprendrons  le 
»ûrt  qui  nouii  éuil  réservé  grâce  aux  conventions  de  1831  et  de  1833,  si  la  France 
n'eût  été  qu'une  puissance  du  second  ordre.  En  voyant  comment  l'Angleterre 
traite  les  faibles,  nous  devons  nous  pénétrer  do  lu  nicusijiLé  d'clre  forts,  à  oe 
prix-là  âcuicmenl,  boa  alliance  peut  uou&  élt^  iiouorable  et  utile. 

Qnand  on  considère  la  conduite  de  rAnglelerre  dans  la  question  .de  la  trattCf 
qnand  on  la  volt,  durant  près  d'un  demi«sîècle  et  ^  travers  les  préocoupâiions  Jea 
.  pins  pressantes,  combattre  le  trafic  des  noirs  avec  la  même  persévérance^  il  est 
diflieile  de  mettre  en  doute  que  l'intérêt  n'ait  pas  eu  dans  un  pareil  zèle  au  moins 
'  entant  de  part  que  la  philanthropie»  Assurément  M.  Guizot  avait  raison  de  pro- 
clamer h  la  tribune  de  la  cbambre  des  députés,  le  22  janvier  1843.  que  <t  c'était 
un  mouvement  moral,  un  ardent  désir  de  mettre  fin  à  un  trafic  honteux,  d'affran- 
chir une  portion  de  l'humanité,  qui  avait  lancé  et  accompli  cette  œuvre;  )>  mais 
M.  Guizot  n'indiquait  là  qu'uu  des  côtés  de  la  question,  et  lord  Haimeriton  com- 
plélail  en  quelque  sorte  les  paroles  de  notre  minisire  des  uûaires  étrangères,  quand 
il  disait,  quelques  jours  après,  que,  pour  Tabolilion  de  U  traite  comme  pour  la 
plupart  des  affaires  de  ce  monde,  la  vertu  avait  porté  sa  réoompense  avec  elle,  car 
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l'abolition  de  la  traite  avait  beoaooiip  servi  au  développement  do  li  maiiiMit  4n 
eoniineroo  britanniques.  Il  faut  en  effet  bien  distinguer  des  acteo  poitéfiooft  im 
gouveroonent  anglais  l'initiative  des  premiers  al>oiitioni8tes.  Même  parai  coni-ei» 
les  plus  perspicaces  avaient  prévu  et  annoncé  que  cette  révolution,  commenoéo 
au  nom  de  rhnmanilé  outragée  et  sous  les  inspirations  de  la  chari!é  !a  plus  purei 
deviendrais  bientôt  une  utile  el  avantageuse  révolution  commerciale.  C'est  ce  qui 
n'a  pas  litrilé  d'arriver.  Le  trafic  «ies  esclaves  sur  les  côtes  de  l'Afrique  a  faU 
place,  partout  où  il  a  été  détruit,  à  un  commerce  plus  io^ilmie,  tout  aussi  lucratif, 
et,  comme  la  Grande-Bretagne  a  plus  qu'aucune  autre  puissance  iravûillé  à  opérer 
celte  iianaloiauiion,  c'est  aussi  sa  marine  et  son  commerce  qui  en  ont  le  plus 
largement  profité;  elle  a  ainsi  recueilli  le  fruit  de  ses  eiTorts  si  longtemps  iiupro- 
iluculs  ;  en  effet,  comment  supposer  au  gouvernement  le  plus  préNoyaut,  le  plus 
calculateur  du  monde,  un  mobile  purement  philanthropique?  Une  telle  supposition 
ne  pourrait  tenir  longtemps  devonit  reiooieD  doi  oeteo  divora  par  lesquels 
TAiiglettrio  a  oherebé  obtooir  raholltioD  do  la  traite.  No  Tott-on  pas  oe  gouver* 
■ooBoiit,  bioD  qoo  tombé  dans  loi  nains  des  plus  opinifttros  adtersaires  do  ootit 
Biosofo»  ao*iU  avaiont  combattoo  jvsqa*ao  dernier  Bioaiont,ontropiondro,  anssIUt 
qn*ollo  est  dofonue  la  loi  du  pa^  de  la  foiro  adoptor  par  toutes  les  autres  nations  ? 
Alorstoommo  par  oncbantemont,  raboliiion  de  la  traite  cessa  d*étre  une  question 
d*bnnianiië  pour  devenir  une  question  politique  oxploitée  par  l'Anglolerre  dans 
rinlérftt  do  sa  puissance  et  de  sa  richesse. 

La  suppression  de  la  traite  devait  infailliblement  amener  dogravos  et  irrémé^ 
diables  perturbations  dans  la  condition  et  le  régime  économiqoe  des  colonies  à 
OMiaves.  L'Angleterre,  qui  possédait  tant  el  de  si  riches  établissements  de  ce  genre« 
avait  tout  sujet  de  craindre  que  la  continuation  de  la  traite  ne  devint  pour  les 
colonies  des  autres  puissances  une  source  de  prospérité  d'autant  plus  grande  qu'elle 
tournait  à  son  désavaniage.  A  ce  point  (Je  vue  purement  humain,  la  conduite  des 
hommes  d'étal  anglais  se  comprend  aisément  ei  ne  meril(i  (|ue  des  éloges.  La 
Grande-Bretagne  pouvait-elle  laisser  pratiquer  à  ses  lîvaux  et  u  son  grand  détri- 
ment un  trafic  qui  leui  éLiit  nécessaire,  et  qu'elle  venait  de  s  iiUirtlirt  ï  Laisser 
jouir  les  colonies  des  autres  puissances  du  beueiice  de  la  traite,  c'eLuil  se  placer 
volontairement  et  de  gaieté  de  cœur  dans  une  position  d'infériorité  inévilaijlê. 
D*un  autre  cCté,  Topinion  publique,  enorgueillie  de  son  récont  triomphe,  réclamait 
impérieusemont  du  gouvornonent  qu*il  lit  aeeepter  par  lo  monde  onti«r  le  grand 
principe  dont  elle  lui  avait  impoad  la  reconnaissaoeo  et  la  conséoratioo.  faisant 
donc  de  ndeessité  vertu,  le  cabinet  anglais  se  bâta  de  proclamer  quo  toutes  les 
puissanoes  devaient,  à  son  o&oraploi  défendre  à  leurs  si^els  le  commerce  dos 
osciavea  sar  les  côtes  d'Afrique,  sans  trop  s'inquiéter  si  réconomledo  leurs  coioniM 
des  tropiques  éuit  capable  de  supporter  uae  aussi  brusque  modification.  L' Anglo- 
terre  avait  d'ailleurs  tout  b  gagner  li  une  abolitioo  immédiate  et  générale  do  la 
traite.  Ses  possessions  à  esclaves  étaient  prospèresi  abondamment  pourvues  do  tra*> 
vailleurs,  tandis  que  celles  des  autres  nations  européennes,  partageant  la  man<* 
vaise  fortune  de  leur  métropole,  avaient  beaucoup  souifert  des  maux  qn*ontralno 
toujours  une  longue  guerre  maritime. 

L'Angleterre  avait  entre  les  mains  un  moyen  qui  lui  permettait  d'atteindre  aisé- 
ment et  sûrement  le  but  qu'elle  se  proposait  :  ce  mo|en  éiaii  le  droit  qu'elle  pré- 
tendait appartenir  .lUx  puissances  belligérantes  de  visiter  el  de  capturer  les 
bfttiments  des  neutres  soupçonnés  de  porter  des  marchandises  de  contrebande.  £lte 
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^'ftp^lqtia  à  la  répression  àê  la  iMfte,  et  ce  droit  si  contesté,  qu'elle  exerçait  m6mê 
sor  ses  alliés,  elle  le  mit  en  usage  pour  détruire  un  trafic  jnsqae-là  licite  da  con- 
sentement général,  et  qui  n'avait  encore  été  interdit  que  par  ses  propres  lois 

monîcipales.  Ce  n'était  là  toutefois  qu'un  instrument  temporaire  et  dont  l'exercice 
était  limité  h  la  durée  de  la  guerre.  Le  cabinet  nn^rlais  dut  donc  travailler  sans 
retard  à  obtenir,  par  des  traités  spéciaux  et  à  Tamiablp,  la  proscription  du  com- 
merce des  esclaves  par  les  nations  avec  lesquelles  elle  avait  conservé  des  rapports 
de  bonne  amitié. 

Un  ancien  traité,  peu  respecté  à  la  vérité,  exemptait  ie  pavillon  portugais  des  re- 
cherches des  croiseurs  britanniques.  En  outre,  dans  les  conjonctures  présenter,  l'An- 
gleterre avait  intérêt  à  se  ménager  les  Lonnes  grâces  de  la  maison  de  Bra^unce.  Il  lui 
importait  donc  d'obtenir  l'abandon  volontaire  du  privilège  qu'elle  ne  laissait  pas 
de  S'arroger  par  la  force,  m*fs  qu'elle  a*osalt  pas  ériger  ouvertement  en  droit.  Le 
IHil  de  lord  Gretftlle  reçut  la  sauetlOD  ro^afe  le  S5  mars  1807,  ei,  dès  le  IS  arril 
suivant,  le  secrétaire  d*état  pour  les  aflkires  étrangères  du  cabinet  qui  avait  snooédé 
à  celui  de  lord  Grenvilte,  M.  Caaning,  cliargeait  le  représentant  anglais  près 
cour  de  Lisbonne  de  demander  au  gouvernement  portugais  de  suivre  Texemple 
donnd  par  TAngleterre,  et  sinon  d'abolir,  tout  au  moins  de  restreindre  la  traite 
des  noirs  à  certslnes  parties  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Celte  proposition 
parut  si  étrange,  qu'on  ne  Jugea  pas  même  devoir  la  r^usser  dans  les  fbrmes 
accoutumées.  Le  gouvernement  anglais,  cbangeant  alors  de  langage  et  abusant  du 
besoin  que  le  Portugal  avait  de  son  appui  contre  la  France,  déclara  qu'il  se  propo- 
5;ait  de  stipuler,  dans  le  traité  d'alliance  qui  se  nép;ociait  entre  les  deux  puissances, 
rabandon  graduel  et  dans  un  court  délai  Tabolition  définitive  de  la  traite  par  le 
Portugal,  et  en  outre  l'engagement  de  défendre  immédiatement  à  ses  sujets  de 
fournir  des  esclaves  aux  colonies  étrangères.  En  nipme  temps,  [)Our  prouver  à  la 
cour  de  Tj'sho?me  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  courber  la  lète  et  à  obéir,  un  ordre  du 
conseil  autorisait  les  croiseurs  britanniques  ^  capimt  i  tons  les  navires  portugais 
qu'ils  rencontreraient  avec  des  esclaves  à  bord  dans  tes  parages  étrangers  à  la 
couronne  de  Portugal. 

Malheureusement  le  cabinet  de  Lisbonne  n'était  pas  en  situation  de  résilier  aux 
impérieuses  exigences  de  l'Angleterre.  Dans  l'intervalle,  le  territoire  portugais 
avait  été  occupé  par  une  armée  française,  et  le  souverain  lui-même  avait  été  forcé 
de  cfaercber  un  asile  dans  ses  possessions  transatlantiques;  aussi,  par  l'article  10 
du  traité  d'amitié  et  d'alliance  conclu  k  Rio-laneiro  le  19  février  1810,  le  gou- 
vernement portugais  ne  put>il  refuser  de  reconnaître  l'Injustice  de  la  traite  des 
noirs,  et  de  s^engager  à  coopérer  avec  la  Grande-Bretagne  à  rabolltioa  de  ce 
trafic.  —  Désormais,  était-il  Mipulé  dans  cet  article,  il  serait  interdit  aux  sujets 
portugais  de  faire  le  commerce  des  esclaves  sur  la  côte  d'Afrique,  au  nord  de 
l'équateur.  —  Le  cabinet  anglais  exigea  en  outre  le  renoncement  aux  dispositions 
du  traité  de  1684,  en  vertu  duquel  le  pavillon  portugais  avait  été  exempté  de  la 
visite  des  croiseurs  britanniques.  Dans  le  fait,  ces  concessions  se  réduisaient  à 
très -peu  de  chose  :  les  possessions  du  Px)rtugal  au  sud  de  la  ligne  oit  la  traite 
demeurait  licite  élaieni  depuis  longtemps  les  principaux  marchés  ofi  toutes  les 
nations  s'approvisionnaient  d'esclaves;  m:\is  c'était  un  premier  pas,  et  le  cabinet 
anglais  s'en  servit  comme  d'un  point  di>  dt  [>art  pour  réclamer  l'abolition  complète 
de  la  traite  selon  l'engagement  1  iimiU'  dans  le  traité  môme.  Ne  pouvant  l'ob- 
tenir, il  arracha,  le  24  novembre  1^13,  un  décret  qui  défendait  aux  négriers 
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TAngleterre,  et  la  réuelon  des  graDdes  puissances  maritimes  de  l'Eeropeatt  con- 
grès de  Vienne  ini  parut  nne  occasion  faforable  de  perler  un  coup  décUif  à  It 
traite.  Dès  les  premiers  jours,  et  comme  pour  sondet  les  esprits,  les  plénipoten* 
tiaîres  anglais  et  portugais  s'entendirent  pour  régler  un  point  essentiel  sur  lequel 

s'était  élevé  un  grave  différend.  Par  l'inlerprétalion  qu'il  donnait  à  Tarlicle  10 
du  traité  de  1810,  le  cabinet  britannique  s'était  cru  autorisé  à  faire  capturer  par 
ses  crois(  Mrs  les  négriers  portugais  dans  les  parages  où  ia  traite  leur  était  inter- 
dite. La  cour  de  Portugal  n'avait  cessé  de  réclamer,  mais  inutileinenl,  contre  celle 
interprétation  arbitraire,  et  de  demander  indemnité  et  satisfaction  pour  les  perles 
éprouvées  par  ses  sujets.  Dans  les  circonstances  présentes,  le  cabinet  anglais  se 
crut  obligé  à  plus  de  déférence.  Le  préambule  de  la  convention  conclue  à  Vienne 
le  21  janvier  1815  reconnaisaail  que,  des  doutes  s  elaut  eievés  k  l  egard  des  points 
de  la  côte  d'Atrique  sur  lesquels  les  stjijets  portugais  pouvaient,  d'après  les  lois 
de  leur  pays  et  le  traité  de  1810,  eiercer  légitimemenc  ia  tralle,  et  en  considé* 
ration  des  fèglements  que  promettail  de  foire  le  Portugal  à  l'effet  de  préfenir  le 
letoar  de  pareils  doutes,  FAngleterre  indemniserait  les  propriélsires  des  navires 
capturés  par  ses  croiseurs  avant  le  1**  janvier  1814  Jasqu'à  la  ooncnrrenoe  de 
300,000  liv.  sierL  (7,500,000  fr.)*  Cette  convention  fut  snlvie  d*on  traité  signé 
le  lendemain,  e^est-à-dire  le  32  janvier,  et  destiné  ft  restreindre  la  traite  sons  le 
pavillon  portngals.  Le  goavemement  du  royaome-nni  dn  Portngai,  dn  Brésil  et 
des  Algarves  s'engageait  à  abolir  le  commerce  des  esclaves  sur  la  cdie  occiden- 
tale de  l'Afrique  au  nord  de  réqnateur,  et  à  adopter,  de  concert  avec  la  Grande- 
Bretagne,  les  mesures  les  plus  convenables  pour  rendre  efr<  ctive  l'eiécotion  du 
traité.  De  son  côté,  le  gouvernement  anglais  promettait  d'empêcher  que  les  na<> 
vires  portugais  se  livrant  ù  la  traite  au  sud  de  la  ligne  fussent  inquiétés  par  ses 
croiseurs.  Les  deux  parties  se  réservaient  de  fixer  par  un  arrangement  ultérieur 
l'époque  à  laquelle  ce  IraUc  devrait  entièrement  cesser  et  être  prohibé  dans  toute 
l'étendue  d«_s  [pdssessions  du  Portugal.  Toutefois,  en  attendant  ce  nouveau  traité, 
il  ne  serait  p<  lujis  aux  sujels  portugais  de  n'acheter  des  esclaves  (jue  pour  ali- 
menter les  possessions  transatlantiques  de  cette  couronne.  £n  échange  de  ces 
concessions,  l'An^ïleterre  faisait  remise  a  la  cour  de  Lisbonne  des  sommes  qu'elle 
devait  encore  sur  l'emprunt  coniracié  par  elle  à  Londres  en  1809,  et  qui  avait  été 
gaiciiiti  par  le  gouvernemcuL  aiigiuis  ;  ces  sommes  éiaieul  évaluées  à  480,000  liv.  st. 
(12,000,000  fr.). 

Comme  on  le  voit,  la  convention  de  iSlS  n'apportait  pas  à  Teiercice  de  la 
traite  des  restrictions  beaucoup  plus  importantes  que  celles  déjà  stipulées  par  le 
traité  de  ISIO  ;  elle  renoavelait  les  eugagemenis  de  ce  traité  sans  en  assurer 
l'eséention.JLe  commerce  des  esclaves  conllnna  donc  de  se  fSIre  sous  le'pavillon  por- 
tugais, au  nord  de  la  ligne,  sur  une  pins  large  échelle  quo  îamals.  Cet  état  de 
choses  donna  naissance  k  une  nouvelle  convention  h  la  date  dn  SB  Juillet  1817* 
bien  autrement  efficace  que  tous  les  traités  qui  l'avaient  précédée.  En  voici  les 
principales  dispositions. 

La  traite  continuait  d'être  licite  aux  sujets  du  Portugal  dans  les  possessions  de 
cette  couronne  sur  la  côte  d'Afrique,  c'est-à-dire  sur  la  côte  orientale  entre  le 
cap  Delgado  et  la  baie  de  Cou renço -Marqués,  et  sur  la  côte  occidentale  entre 
le  3*  lâ'.et  le  18"  de  latitude  sud*  Le  gouvernement  portugais  s'engageait  à  pro* 
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avlgMr  dAQsIe  dëiti  de  daiz  mois»  tpfès  réohugedflf  ntifiettlons  de  It  mm*' 
Ifon,  ane  loi  pénale  contre  le  commerce  4m  esclaves  pratiqué  autrement  qee  ne 
le  permettait  le  traité  de  1815.  et  à  reoeuTeler  la  défense  d'importer  au  Brésil 
des  noirs  bous  un  pavillon  étranger;  il  s'engageait  en  outre  h  assimiler  autant  que 
possible  la  législation  du  Poriu^rt»!  sur  ce  point  à  celle  de  la  Grande  Brelap^ne.  Les 
négriers  portugais  devaient  à  l'avenir  élrt'  munis  d'un  passe -pori,  conire-sigoé  par 
le  ministre  de  la  marine  du  Portugal,  fixani  le  nom  lire  des  esclaves  que  le  navire 
pourrait  tran^poi  ier.  le  port  d'armement  et  le  port  de  destin  iiien.  Il  leur  était 
interdit  de  naviguer  en  tout  ou  eu  partie  pour  le  couipie  des  sujets  d'une  antre 
puissance,  ni  dans  lenr  traversée  de  débarquer  desesclaves,  ni  même  de  relâctier 
dans  auuua  port.  Pour  mieux  atteindre  le  but  qu'elles  se  proposaient,  c  est-à-dire 
la  répression  de  i  exercice  illicite  de  la  traite,  les  deux  puissances  contractantes 
consentaient,  de  part  et  d'autre,  à  ce  que  des  navires  de  guerre. de  Usai  marine 
royale ,  éunlg  d'Initnielteni  spéeiaies ,  pussent ,  dme.  tonte  lettinde  et  lengitade, 
eteroer  des  reeberebei  k  bord  des  bAtimepis  marchimdB  de  rtaire  nation  aoop* 
çennde  d'avoir  des  eseltves  tcfivis  illiciienienit  et  les  arrêter,  mais  avee  cette 
dlflMfeneet  que  eetle  dernière  elanse  n*atieignalt  les  négriers  porterais  qa*an  nord 
de  la  ligne»  tandis  qn*eile  éudt  «ans  restriction  pour  les  négriers  portant  le  paTîUon 
anglais.  Us  navires  ainsi  capturés  devaient  £tre  tradnits  devant  des  commissions 
établies  à  cet  effet,  oompoaées  d'on  nombre  égal  dMndtvldns  des  devi  nations,  qni 
avaient  ponveir  de  condamner  et  mettre  en  vente  au  profit  du  capteur  les  navlrel 
coupables  de  oontrarention  aux  stipulations  du  traité.  En  échange  de  ces  conces- 
siono,  l'Angleterre  étendait  à  tous  les  bâtiments  saisis  par  les  croiseurs  britan- 
niques depuis  le  1«  janvier  1814  jusqu'à  l'entrée  en  fonctions  des  commissions 
mixtes  l'indemnité  stipulée  par  !a  convention  du  janvier  1813,  et  s'engageait 
à  la  payer  dans  un  délai  déterminé.  Moins  de  deux  mois  iprès  cette  convention, 
un  article  séparé  et  additionnel  lut  signé  ;i  Londres  ,1e  il  septembre,  par  leqnel 
les  deux  parties  contractantes  convenaient  qu'aussitôt  après  que  le  Portugal  aurait 
prononcé  f'aboluion  totale  de  la  traite,  elles  adapteraient  d'un  commun  accord  la 
conveiuiûu  du  28  juillet  1817  a  cet  eiat  de  choses,  et  qu  à  défaut  de  semblables 
dispositions,  la  durée  de  cette  même  convention  serait  augmentée  de  quinze  an- 
nées à  complei'  du  jour  où  la  traite  aurait  eltî  abolie. 

Co  traité,  le  fruit  de  tant  d  tûbrts  et  de  si  longues  n^ociatioas,  n'atteignait 
que  fort  incomplètement  le  but  que  se  proposait  l'Angleterre,  car  il  permettait  le 
oommerco  des  esclaves  sur  une  vaste  étendue  des  côtes  d'AfIrique,  et  laissait  à 
]*abrl  de  toute  poursuite  les  négriers  portugais ,  en  quelque  lieu  qulte  se  trou- 
fassent  au  nord  de  réqnatenr,  pourvu  que  les  esclavee  qnUls  avalent  b  boid  pro- 
vinssent d*nn  point  quelconque  de  l'Afrique  au  sud  de  cette  même  ligne.  En  outre, 
les  mofens  de  lépreasion,  quelque  sévères  qu!ils  fbsaent,  demeuraient  encore  bien 
Insuffisants.  Il  ne  Cillnt  pas  une  longue  expérience  pour  montrer  les  vices  de  cette 
convention.  Les  gouverneurs  des  colonies  porUigalees  ne  se  laisaient  aucun  scru- 
pule d'en  violer  les  stipulations  par  tons  les  mofcns  en  leur  pouvoir,  ou  plutôt 
il»  affectaient  de  n'en  tenir  aucun  eompte.  Ainsi  Ils  autorisaient  la  présence  à 
bord  des  négriers  d'un  plus  grand  nombre  d'esclaves  qu'il  ne  leur  était  légalement 
permis  d'en  avoir  aux  termes  du  décret  du  23  novembre  1815  et  de  la  convention 
du  28  juillet  1817.  ils  laissaient  fréter  des  bâtiments  pour  la  traite  au  nord  de 
l'équateur.  Ils  toléraient  que  ces  mêmes  navires  louchassent  en  d'autres  points 
qne  ceuit  marqués      leurs  pavae-porU*  Bien  plus*  le  gouvernemeni  peiiugaU 
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iBjoIgnit  aux  membres  des  commissions  mixtes  d*â1louer  des  indemnités  avi  bAtI* 
ments  saisis  ,  lors  même  qnMIs  l'auraient  éié  jnstement ,  tontes  les  fols  que  des 
irrégularités  de  forme  se  sernjenl  ^[lîsHée?  dans  l'acte  de  soisie.  CVlaît  plus  qti'}! 
n'en  fallait  pour  fournir  des  sujets  de  plainies  ;i  î'ATT«2;lelerre  ;  mais  vainement  se.s 
ministres  accablaienirils  la  cour  de  Lisbonne  de  if  aïonirance?  :  lenrs  observations 
demenraieni  comme  non  avenues,  et  la  traite  prenait  de  Jour  en  jour  un  plus  large 
développement  sous  le  pavillon  portugais.  Lassé  du  pen  de  snecès  de  ses  représeo- 
talions,  le  gouvernement  anj„'Iais  se  résolut  enfin  à  recourir  à  des  mesures  plos 
énergiques.  M.  Canning  cliargea  le  ministre  britannique  a  Lisbonne  d  exprimer  à 
nttte  OMif  tt  le  senllraent  de  dégoût  et  d'indignation  que  faisait  naître  de  plus  en 
plos  «n  Aogitltm  la  vu*  des  dlsporittODs  dans  lenqneties  le  Portiga!  paraissait 
être,  «0B*iMtemeBi  d^enoMNiger  In  titlle  là  oft  elle  ne  devait  être  Tobjel  dW 
mt»  pvoteelloBt  mais  enoore  de  telérer  oes  tnAraetlMs  des  tmités  destinés  I  dlni-^ 
a«er  e«  à  sireonieriie  eei  abomiiiiable  trsOo»  »  Cette  dénoDstratioa  diant  eiiooie 
restée- saes  siiH,  le  goofetnemeal  anglais  tdselai  d*ebvier  par  lal-méoie  aux  tiees 
de  la  sHoatio».  Lacoor  de  Llebenae  fat  olIleielleiBeBt  avertie  ^ne,  les  iranspens 
d'esaNivee  pioar  tentes  les  eolonles  antves  i|iie  eeltee  dn  Pevtngal  ayant  dlé,  par  ia 
eônTention  de  1817 ,  eiceptés  de  la  ptoleetlon  du  pavillon  perlngais*  leceuvem 
nemeat  britannique  était  décidé  à  exercer  le  droit  que  lui  conférait  eettereen*' 
veniiOD  d*empècber  ces  sortes  de  transports.  Le  ministre  anglais  déclara  en  même 
temps,  au  nom  de  son  gouvernement,  qu'ancune  indemnité  ne  pourrait  être  consf- 
dérée  comme  due  pour  la  saisie,  même  irregulière,  des  bâlimenis  négriers,  dans 
le  cas  où  ces  bâtiments  se  livi  t  raiLnt  à  b  traite  sous  Tempire  des  circonstances 
qui  la  rendaient  illégale.  Cette  menace  eut  i'ettet  qu'on  en  attendait.  Le  15  mars 
1833,  le  Portugal  signa  de  nouveaux  articles  additionnels  portant  en  substance 
que  toot  bâtiment,  bien  qu'il  n'eût  à  bord  aucun  esclave  au  niomenl  de  son  aires- 
talion,  serait  iiUbcepulile  d'être  condamné,  s'il  était  prouvé  que  des  esclaves  y 
eussent  séjourné  dans  le  cours  de  la  campagne  où  il  auiail  été  saisi. 

JMalgré  son  adhésion  ù  ces  nouveaux  articles,  le  Portugal  ne  porta  pas  dans 
neidoutloD  de  ses  engagements  plus  de  lionne  foi  que  par  le  passé.  Il  ressort  de 
deeiinMMs4*ine  einolitnde  ineoniestable  f  ne^  dans  Tnanée  liSS*  le  nombre  des 
neiffs  tNMsportds  an  Brésil  avait  été  de  ein^anie»Bii  mille  environ.  Céuit  nni- 
^nenMna  en  vie  de  rallmantartieii  des  ttavailleaM  de  oetle  riche  possession  qne  le 
Portofst  s*ëmit  jnaqn*alom  montié  si  rebelle  an  eilgeness  de  l'AngleteRe;  mile 
In  sitnntlen  allait  bientèt  ebanget  de  fbce  :  le  Brésil  Malt  déclaré  indépendant 
d*  sa  mduopole^  et  «*est  mec  Inl  désonnai*  ^ne  rAngleiene  allait  aveir  à  imiter* 

m. 

I.e  gouverneiaenl  anglais  prétendait  avec  raison  que  les  trailés  coneiiis  |>ar 
son  ancienne  métropole  liaient  le  Brésil,  ai  que  oe  ooufel  éiat  devait  remi^lir  les 
engagements  contractés  par  le  Portugal,  relativement  h  l'îiltolinun  et  à  la  répres- 
sion de  la  traite  des  noirs.  Comme  le  Brésil,  pour  lequel  le  commerce  des  esclaves 
était  en  quelque  sorte  une  quciiion  d'existence,  ne  paraissait  nullement  disposé 
à  admettre  ce  principe,  d'ailleurs  j^ariaitt  ment  légitime,  du  droit  des  gens,  le  ca- 
binet britanaiqiiM  lui  déclara  qu'il  allait  poursuivre,  à  st:s  risques  et  périls,  l'exéctt' 
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l'Maé»  ItSS,  les  cioitem  mg liifl  ic^umI  rofdre  d<  Migit-«t  âf^  tfMiiMdmH 
uitoiiMui  (to  l'apIniBlë  les  Bftviret .  biétitieii».«ser^t  1*  tnlle^  iJoii  «ktae 
qil'ila  «evtieoi  poiilaiiif  4^  ttotniiet  délif  réat  Nb  «mMM  4«  Iwr  HPii.  .L!A*r 
gieleiM  avait  u  autie.  fl|Of«i  plus  légHiaia  et  non  moio»  pttiaaaiu  ila  forcer  la 
Bréflll  à  iiililr  les  eoodilioiit  .qa'alle  loi  imposait,  c*était  de  melire  à  ce  prix  la 
laeoiMDalssance  de  son  iadépendaDCe.  ABMit  ^  noYembre  1826*  la  GraDde-PNr* 
tagne  et  le  Brésil  sigoèreoi-iU  une  convention  ratifiée  le  13  mars  suivant,  et  paf 
laquelle  il  fut  décidé  :  1*  que,  trots  années  après  l'échange  des  raiirications,  il 
serait  interdit  aux  sujets  de  l'empereur  du  Brésil  défaire  le  commerce  des  esclaves 
sur  les  côles  d* Afrique,  sons  quelque  prétexte  et  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
et  qu'après  ce  délai  la  traite  serait  a«s»nii!ée  à  la  piraterie;  2°  les  deux  parties 
conlraci notes  convenaient  d'adopter  et  de  reuouvulcr  mot  pour  mol,  comme  si  on 
les  avaji  insérés  dans  la  présente  convention,  tous  les  articles  et  dispositions  des 
traités  conclus  entre  la  Grande-Breiagne  et  le  Portugal  le  22  janvier  1815  et  le 
28  juillet  1817,  aiu^ài  que  le^  divers  ariicles  explicatifs  qui  j  avaient  été  ajoutés. 

La  traite  était  trop  étroitement  liée  au  régime  économique  du  Brésil  pour  qu'on 
pAt  compter  sar  Tobservation  rigourense  de  pareils  engagements.  On  vit  bientôt 
ea  tialo  aa  pcnuaiilf  la  maaiiia  naawUa  arter  ioai  le  paviUoa  b0éailiaa,f  da  Taivat 
al  awQ  ravtoiliaiioa  mêma  én  gaatanMaïf  al»  qai,  na»  caataat  4*  la  jifoléger.  ap* 
portail  tons  les  obaïadas  iaMglBablaa  è  ratteikm  ét  la  Goavenikw  da 
Capasdant  la  lava^  daa  liais  aaades  da  idplt  appiacM»  at,.loiM  da  jnmiwIil  sa 
i^widca  h  aoasoBimav  raboUiian  da  la  traite,  la  Brésil  aangaaii  à  Manar 
nonvaaa  ddlai«  Da  son  oOié,  TAaglciarra  était  d'amaai  moins  disposée  li  oetia  coa* 
cessiOB,  i|u'«lle  pressait  celle  poissanaa  da  consentir  à  une  ncsvia  blaa  plas  gmifa 
qaa  toutes  celles  qn*alla  lai  avait  d^jà  laipasdas*  11  a*agissalt4'sdpsltn  en.ivin'» 
eipe  qnal'éqnipasBent  d'un  navire  poar  la  liaile  serait  na  nolif  suffisant  ponr  le 
condamner,  tandis  que,  d'après  les  conventions  en  vigueur,  une  saisie  ntélail  va* 
lable  qu'autant  que  le  bfttiroent  arrêté  avait  des  esclaves  à  bord.  On  ne  pouvait 
guère  espérer  de  s'entendre.  Aussi,  lorsque,  le  26  août  1828,  l'envoyé  du  Brésil 
à  Londres,  le  vicomte  d  Itabayana,  demanda  officiellement  que  le  termé  tixé  pour 
la  cessaLioD  déliniiivo  de  la  traite  lût  retardé,  lord  Âberdeen,  alors  secrétaire 
d'état  pour  les  affaires  étrangères,  se  conlenta-t-il  de  repondre  que  «  toute  me- 
sure qui  consisterait  à  augmenter  la  durée  du  temps  pendant  lequel  cet  abominable 
trafic  devait  encore  être  souffert  aurait,  aux  yeux  de  tout  ami  de  1  humanité,  un 
caractère  tellement  odieux,  qu'il  ne  prévoyait  pas  que  le  terme  de  cet  état  de 
choses  pût,  eo  aucune  taçon,  être  reculé.  ^  Des  paroles  aussi  nettes,  aussi  pré- 
dseSt  ne  Itisssient  aocane  espérance  de  répit.  Changeant  alors  de  tactique.  If 
goaveroement  brésilien  déclara,  par  une  noie  do  13  février  18)9  remise  à  Ten- 
XQjé  briiaaniquef  lord  Ponsonby,  que  son  miaisira  s*était  néprlssar  las.erdfas 
qni  lal  avaient  été  aovojés,  et  qu'il  sa  bornait  k  désirer  que  TAngleterra  lui  donnât 
rassarance  qne  les  erelsean  anglais  nMnqaléteraient  pas  ies  négriers  brésiliens 
dent  retpédliion  aurait  précédé  raiplntlon  dn  délai  fixé;  ce  qne  fit  lord  Aber» 
deen  le  16  seplembre  saitant. 

Le  Brésil  paraissait  s*étra  résigné  à  «emplir  ses  ensagemeata;  on  vil  bientôt  ce 
qne  eaebait  cette  feinte  résignation.  Le  13  ma»  1830*  oonne  il  avait  été  stipulé 
par  la  oonveniion  de  1826,  la  traite  des  noirs  fut  interdite  aux  aoJeU  brésiliens, 
las  antres  dispositions  da  nâma  traité  avaient  été  égalesMot  lespcîetëea;  nalsr  le 
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HMlMe'safftél,  le  représentanl  dh  Mb»  j|iftf»'1é  MHMt  dé  (SMM4aM  éé- 
«IkM  t|«é«  IftÉ  oDiMBtMloiffr  mixtes'  éisbHes  k  Si«m*liMiie  «t' à  Rit^laBetre  était 
imAlés'fttiHiflet,  il  tmii  orflre-  de  eomm  tfec  le  gowerneineiit  tnglato 
pèiirlm^éhaim  diasolatioB,  piiuiae  les  «as  délnite  neMlevaieiii  ptasdéitfr' 
Mais  i|ae  ê»  IHbvaftiix  orAnaifes;  Saaa  se  pi^oniBer  a«r  le  prtacipe  aiêaia,  da 
Mtte  réctamalfott,  le  nifllfllte  des  affilés  léinngdrea  de  la  Gtaade-Brelagoe  ré^ 
pendit,  le  10  décembre,  que  la  dissolution  Immédlaie  des  commimiODa  miilea 
eitritbetaii  de  graves  Ineonvénlenis,  qnelqne  temps  deniit  a'éeôttler  avant  que 
èes  tribunaus  pussent  être  déânitivement  constitués  ponr  prononcer  snr  les  cas 
de  piraterie  prévus  par  la  eonfention  de  1826.  Â  cela  renvoyé  du  Brésil,  le  cbe^ 
valler  Matbos,  réplîqua  que  les  commissions  mixtes  avalent  été  établies  afin  de 
prononcer  sur  la  légaliié  de  l'arresiaiion  des  bâtiments  exerçant  la  traite,  mais 
qti'une  pareille  arrestation  avait  cessé  d'être  léfjalc  depuis  rinterdiction  de  la 
traite  aux  sujets  brésiliens,  et  qu'en  conséqnence  il  fallait  recourir  :t  d'autres  me- 
sures en  barmooie  avec  la  situation  Mouvelle.  Lord  Palmersion  se  contenta  de 
répondre  à  ce  raisonnement  pérempioire  que  le  gouvernement  anglais  pensait 
qu'en  vertu  de  l'article  séparé  du  il  septembre  1817  les  commissions  mixtes 
devaient  continuer  k  rester  en  fonctions  pendant  quinze  années,  à  partir  du 
13  mars  1850,  ou  jusqu'à  ce  que  les  deux  gouvernements  Tassent  tombés  d'accord 
sur  les  ehangements  à  apporter  à  la  convention  de  1817;  il  ajouta  qned'ailleara 
tl'èftItIdat'éhtMyid;  fidir'M  part,  a  entrer  en  a^goeiatioDa  k  ce  sujet. 
'  '  QepMIffi;  m  tes  i>rèisaAteéaolHelMtleiM  de  r Angleterre,  dom  Pedro  pfomvk 
literlë't  'tovembilre  '48S1,  vn  dderet  par  lequel,  dédarani  librea  toea  les  noiie 
q«l  attrtAiiît  Importéa  à  ravenlf  dea  c^s  d'Afriqee,  il  portait  des  amendée  et 
dea  peines  éorpotellet  costre  tont  tndlvida  engagé  dans  le  eommeree  dea  escltves; 
Ma  navMPenrjjfegréa  dtné  eette  aorte  d'entrepriaea  devaient  être  eoodsqoéa.  te 
tft'dvril  de  l^année  «niventr,'  nn  antre  déeret  ordonna  qne  lee  navires  arrivant  à 
tto4anèira  aéraient  soumis  à  des  recherches  el  M  des  InvealJgations  destinées  à 
Mife  prodofktf  an  décret  du  7  novembre  l'effet  qu'on  en  devait  attendre.  Ce  n'était 
piï  encore  ésses,  et  le  représentant  de  la  Grande-Bretagne  tenta,  mais  en  vain, 
d^arrachef  au  gouvernement  brébilien,  le  27  juillet  183rj,  deux  articles  addition- 
nels à  la  convention  de  1826,  dont  l'un  autorisait  la  condamn  ition  des  navires 
armés  pour  la  traita,  et  l'attire  la  démolition  des  navires  ainsi  condamnés. 

L'Intérêt  particulh  r  continua  de  l'emporter  sur  la  foi  due  aux  conventions,  et 
fa  traite,  loin  de  diminuer,  prit  de  jour  en  jour  pins  d'accroissement.  Le  nombre 
des  e-selaves  importes  sur  les  côtes  du  Brésil  avait  plus  que  doublé  dans  les  dix 
dernières  annï^e^^.  Les  représentations  du  gouvernement  anglais  étaient  impuis- 
santes; vaioeuieni  entassait-il  précautions  sur  i>récautions,  les  mesures  Us  plus 
répressives  demeuraient  comme  non  avenues,  d  autres,  plus  cQicaces.  étaient  net- 
tement repoussées.  Tel  fui  le  sort  de  la  proposition  faite  au  Brésil,  le  27  mai  1839, 
d'adopter  deux  articles  additionnels,  stipulant  :  1«  qne  les  noirs  provenant  dea 
captures  opérées  en  irenn  de  la  convention  de  I8S6  aéraient  piac^  sous  la  anr- 
^Hinèe  d'un  enrateor  éhoisl  par  la  eommisalon  mixte  de  Rlo-Janelro,  et  qni, 
aoua  les  ordres  de  cette  commission,  veillerait  à  ce  qne  les  infortunés  appelée  par 
'ifttié  tènvét^tion  If  la  THwrté  featAssent  en  possession  de  ce  MenlhU  (oar  11  aYait 
iftlé  constaté' qne  la  plupart  des  noirs  Hbérés  par  aenlesce  dea  eommiasafrea 
n*nvalent  pâs  eesaé  d'être  retanns  en  esclavage)  ;  i^qoe  leanoira  capturés  k  revenir 
iefifélt-mfa  à  In  disposition  du  gouvernement  dn  croiseur  qui  les  aurait  délivrés. 
Tont  111.  H 
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Vflf  |»Areille  pf»|Miii|ioi|  ne  pouvait  guère  satisfaire  le  Brésil^  m  &Hai|  fié*- 
dsëœeDt  à  rencontre  de  son  vif  désir,  qui  était  d'fairer  dan*  ur  fiouvel  «craiigcir 

ment  qui  facilitât  à  ses  sujets  Pexercice  du  cooiinorce  des  esclaves.  Voyant  ces  (lis* 

positions,  le  gouvernement  anglais  lui  soumit,  le  31  décembre  de  celle  même 
année,  un  projet  de  conveulion  donl  l'objet  était  d'abandonner  auK  auloriléâ  du 
Brésil  le  soin  de  réprimer  et  de  déiniire  la  truite,  sous  pavillon  brésilien,  dans 
les  limites  territoriales  de  cet  empire,  et  de  laisser  les  croiseurs  anglais  s'ac- 
quiiler  de  celte  tûchc  partout  ailleurs  t^ue  dans  ces  timii«'s.  Comme  on  l'iiuagitie 
aisément,  à  ce  prix,  le  gouvernement  brésilien  préléra  garder  ia  coaventiim  ^ 

Ne  dései>péiant  pourtant  pa^  de  réussir,  lord  Palmerslon  chargea,  le  23  ao(U 
1840,  le  représentant  de  TAngleterre  à  Rio-Janeiro  de  proposer  une  nouvelle  oonr 
vention,  qui  portait  raboUtion  ta  eommiaslons  mixlM  ilablits  daoa  la  capilahi 
fitt  Brésil  et  à  Sierra-Leonet  en  Terto  de  la  oonveaiion  de  18S6;  mais,  si  sur  s# 
peint  oe  projet  donnait  laUsAkCtion  «a  Brésil,  il  n'en  était  pas  de  nèm  de  raïUote 
^ni  stipulait  que  désormais  les  Africains  tronvés  à  Iford  des  bâtiments  oapMir^ 
soraient  laiasÀ  à  la  cbaige  do  goaf ornement  do  eroisenr,  o^est-ànlire  do  i*Angto^ 
lerrot  qui  senle  entretenait  des  eroiaeors.  Une  des  conséquences  do  eetto  stipala» 
tion  était  de  soumettre  les  négriers  brésiliens  à  la  inridiction  des  ^iboAaui  d^ 
Pomlrauté  siégeant  dans  certaines  colonies  anglaises»  Le  noQVOau  pNiiet  de  con- 
vention était  donc  bien  éloigné  de  remplir  les  vues  du  gouvernement  brt^lien* 
Cependant,  sur  les  pressantes  sollicitations  de  l'Angleterre*  il  consentit  à  entrer 
en  négociations.  Un  commissaire  fut  chargé  de  traiter  avec  le  délégué  anglais, 
M.  Ouseley.  Les  conférences  s'ouvrirent  le  20  août  1811,  et  six  jours  après  le 
commissaire  brésilien  produisit  un  contre-projet.  Voici  en  quoi  ce  conlre-proiet 
différait  de  la  convention  proposée  l'année  précédente  par  lord  Palmerslon  : 

D'après  le  projet  présenté  par  l'Angleterre,  il  suffisait,  pour  prouver  qu'un 
bâtiment  était  engagé  dans  le  couimerce  des  esclaves  et  pour  le  condamner,  de 
démontrer  qii  il  se  trouvait  à  bord  de  ce  navire  certains  objets,  tels  que  des  fers, 
des  chaînes,  des  menottes  ou  deux  chaudières  de  grande  dimension.  D  apics  le 
contre-projet  du  cabinet  brésilien,  l'existence  d'un  seul  de  ces  olijc  ts  ii  bord  n'é- 
tait pas  considérée  comme  une  preuve  suffisante  de  la  culpabilité  du  navire;  \i  était 
nécessaire  que  plusieurs  de  ces  objets  se  trouf  assent  rëunte» 

Sl^  Le  contre-projet  brésilien  disait,  article  10  :  «  Aueoo  navire  ne  pourra  être 
arrêté,  bien  qu'il  ait  à  bord  one  grande  quantité  de  plancbes  bu  autres  pièces 
do  bois,  et  des  marchandises  telles  que  du  riz,  de  la  farine,  des  étoffes  de  cotoivw 
lorsque  ce  navire  sera  frété  dans  un  port  du  Brésil  pour  un  autre  port  du  même 
empire  ou  pour  celui  d-uae  antre  naUon,  à  rexception  des  ports  situés  sur  la  c6t0 
d'Afrique  où  la  traite  des  noirs  peut  avoir  lieu.  »  Dans  le  projet  de  r^ugleterre,  Il 
était  dit  au  contraire  qu'un  navire  ainsi  cbargé  serait  arrêté  et  condamné,  quelle 
que  fût  sa  desiinaiion. 

3"  Enfin  la  convention  proposée  par  rAn^j'Ieterre  demandait  l'abolition  des  com' 
missions  mixtes  el  le  renvoi  des  navires  arrêtés  devant  les  tribunaux  de  l'ami- 
rauté anglaise,  et  le  cabinet  brésilien  prétendait  que  les  commii^sions  mixtes  fussent 
maintenues,  telles  qu'elles  avaient  été  établies  parle  règlement  annexé  à  la  çon- 
venlion  de  18f  7. 

La  discussion  de  ces  deux  projets  dura  plusieurs  mois,  el,  bien  que  les  deux 
commissaires  parussent  animés  des  dispositions  les  plus  conciliantes,  les  instruc* 
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ikom  de  leurs  goa?CTnemenUs  respectifs  leur  enjoignaient  expressément  de  ne  faire 
auciitte  coDCeî>i>ioo.  Eoiiii,  le  17  oclobre  iHÀi,  \e  cabinel  brésilien  déclara  tormel- 
leoMot  qu'il  ne  pooiait  n^er  les  articles  proposés  par  TAngleterre,  par  la  raison 
fM,  soot  la  f Mieilo  do  «Mttra  «b  tome  k  la  tialie.  Ils  teodaient  à  troaMer  et  * 
iêLmiîB  le  CMuneice  légillme;  il  ajoatait  que  fi,  é*uw  part,  l'empensat  du  Brésil 
déaini»  eoopévor  li  la  aappresfioiid'n  liafie  ialHunain  ei  aoiiiblfl.à  la  prospéril^ 
fiitaiw  de  fevpira^  il  campttit  d'amiia  patl  an  aonbre  de  ses  défaits  las  plus 
aaafÀ  «eiol  de  proUger  le  conmerea  Mgltkney  alod  40e  l^s  dteits  ei  la  liberté 
da  sas  M^els.  Il  était  e«  effet  laipossiMe  qoe  la  Brésil  asoepHl  ee  projet  de  eoii<- 
vantlaBy  qai,  leia  de  doaaer  satlafaetioo  i  mê  f  riab,  aeadilait  baNlesupat  eala«lé 
pour  aggrafer  sa  sitiiatien.  D'ua  autre  c6t4  saslgré  ses  protestations,  on  ne  poow 
vait  douter  qaH  l|kt  moins  disposé  que  jamais  à  entrer  dans  la  Toie  de  répfeaiiaA 
e^eace  où  le  penasait  le  cabinet  angitis.  Les  faits  parlaient  trop  baot  pour  qa'oa 
pût  garder  la  moindre  illusion  à  cet  égard.  Dans  cet  étal  de  choses,  la  prudence 
oommandait  d'oser  de  in  plus  grande  modération  et  d'éviter  avec  soin  de  fournir 
au  Brésil  des  prétextes  honorables  de  repousser  la  convention  préparée.  Tout  au 
coatraire.  le  gouveraeoieQt  anglais,  avec  cette  hauteur  qui  car^^ctêrisc  ses  procé* 
dés  n  l  e^ard  des  puissances  de  second  ordre,  paraissait  prendre  à  lâciie  de  mar- 
quer son  UëdaiB  pour  k-s  tortnes  et  les  apparences  de  la  justice  et  dê  lu  legaiiié, 
et  cela  dans  le  moment  mêiue  où  se  débattaient  ses  pru[jUâiiions.  Àiubi,  nun-seu- 
lement  1^  navires  arrêtes  pur  ies  croiseurs  bmanuiques,  traduits  devant  la  oom* 
■ûssion  mixte  de  fiio-Janeiro  «t  relâchés,  ne  recevaient  pas  l'iudegiBiié  (lue  avx 
psfias  aeaaiioBAéea  par  eetta  laiaste  détentlea,  laais  eMaro  la  eattnliaiiDa  a»-, 
glals,  IL  fictaM»,  pbétendaU  qa*aae  seateBca  d'aequiuooeat  Ibaie  de  paeavei 
ii*abeolvait  pas  les  Bavins  isaplacés,  et  paitant  toa  ijBBdalt  indignes  de  toata  in- 
dt—Ué 

U  aaiis  auAn  de  tappoiter  bb  senl  liit  poar  dcaver  sna  idée  4u  àkn»  que  m 
paniailaiani  les  emlseofs  eaflais  anea  rappfsDbaifee  da  leuf  fsufcrneaiaDiu  Ia 
m  sapisBiibse  1B4S«  bb  Bégriar  brésIliaB,  la  Viiùio»âomf  Ait  eafèieé  par  las  aia- 
baseatlena  d«  fcrieit  da  gaem  eaglais  la  ^Ve/ie»  et  aoiaiié  à  RiaJsBeiffO  t  U  a? sU 
b  Beed  tmla  aeai  cloquante  noirs.  Le  naioistfa  des  aibires  étcaat^es»]!.  Paulin»^ 
Soarea  de  âaaia«  en  réclama  immédiatement  le  renvoi  devant  la  coounission 
aiîxtie.  Le  chargé  d'affaires  d'Angleterre,  II.  Uamilton,  répondit  que  ce  bâtiment» 
ayant  été  saisi  pour  fait  de  piraterie,  devait  être  traduit  deiBOt  letribanal  de  vice- 
amirauté  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  M.  Pauliuo  répliqua  que  ni  la  loi  du  7  no* 
veoibre  1831  ni  le  code  bn^silien  n'assimilaient  à  la  piraterie  le  fait  d'introduire 
des  esclaves  sur  le  territoire  du  Brésil.  Le  ministre  anglais  jtivo  juail  l'arliciepar 
lequel  le  gouvernement  brésilien  s'était  engagé  à  prëstniei  ,  dans  le  délai  de  trois 
années  après  la  ratification  de  la  convention  de  18io,  un  projet  de  loi  déclarant 
la  traite  illégale  et  assimilant  ce  tralic  a  la  piraterie,  li  &e  ioodait  sur  la  liua-exé- 
cution  de  cet  article  pour  ne  tenir  aucun  compte  de  la  proteslalioa  du  ministre 
brésilien  ;  les  noirs  caplure^  liirenL  envoyés  à  la  ïrinilti  pour  y  être  mis  en  liberté, 
et  la  Fencedora,  traduite  devaui  le  inbuual  du  Cap,  fut  condamnée.  Le  cabinet 
de  Rio-Janeiro  n'eut  plus  qu'à  courber  la  léle,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  protester 
énergiquemeat  contre  c  ces  actes  violents  et  arbitraires  qui  empiètent  sur  les  drolu 
des  patloBS  et  blessent  la  dignité  des  peuples,  a 

U  CBBdBîu  des  croisears  aagbda  al  rattiuide  prise  daBS  ces  dîners  eenfUis  ^ 
Uni  goBvernemoBt  iobi  ea'effet  IfioxcoMbles.  C'est  pour  prémir  dé  tebi  «bas  de 
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la  força  que  nos  pluuDbres  oDit  réclamé  et  obtean  rabrojpitioii  conyenlioDS 
{le  1831  et.4«  Mieux  que  le jgonverneqiePIt  bnfiiliâi  jirttomflM  I 

|tetilrd*te4nier  .d?amees«8  promaïUiM  eii  toléraa^  Inl-mèo^  ]ë  pjqs  iiiii»qr 
4Miie  TlttbrtiMi  4ec  ttMh.  Vflitii  «À  qaeti  tmies  «'«ipriiiiê  àct t  égard  api  iéncâi» 
fl^sli^.iloiiivie  lADQigimft  ttaïaiiniliélie  mie  eu  dente.:  c  l^ee  capitaSnee  d^ 
|MiBli  fépijidu  «w  le.^e.ilii.Bieésil  pqw  enpèciier  leMtîtfi,  spnl  loue  d'aiicieiii| 
leettlMiti»,  legee  de  «aix  anuiiiele  eel^opiée  Tevleptieii  de»  naeeiirei.  protee^ 
tif^^fu^ireiimt  propriétpliee  d*esclavee.  Il  jm,  an  Brésil.  Que  loi  qui  punit 
lîan^^-^l^^BaleBBéea  d'enpiiiOBiieineiilf>iiiaia  cette  loi  o'a  pas  été  appii* 
lio  nne  seule  fois,  quoique  le  ceiQSil^iffe.aiiglaia  attaché  à  la  comoiissioii 
lltoie  de  iUo-Jaoeiro  ait  solliciié  des  poursuites  eu  flDaiiilee  oecasioiis»  et  que  le 
gouveraenent  anglais  ait  adressé  des  plaintes  à  ce  sujet.  Les  places,  les  ordres, 
les  honneurs,  les  dignités,  n'ont  pas  cessé  d'être  ie  partage  des  traitants  connui^a 
Te!  était  en  1842,  tel  est  encore  l'étal  de  l'opinion  publique  au  Brésil  eu  faveur 
de  la  traite,  que  les  sUpulâiions  des  traités  élaienl  partout  regardées  comme  k  ure 
morte.  Il  n'eât  pas  d'obstacles  que  ne  rencontrassent  les  membres  anglais  de  la 
commission  mixte  ;  ies  jugenienis  de  ce  tribunal  étalent  suivis  de  procès  intermi- 
nables toutes  ies  fois  qu'il  s'agissait  d'une  condamnation.  Les  sommes  provenant; 
de  la  Tente  des  liâiiments  négriers  n'étaient  touchées  qu'au  bout  de  plubieurs  an- 
nées. Pour  accélérer  la  marclie  des  atfaireâ,  ii  fallut  que  le  gouvernemeiU  aoglais 
forçât  le  Brésil  a  rendre  un  décret  qui  interdisait  aux  tribunaux  tout  acte  de  na* 
ture  à  entraver  l'exécution  des  sentences  de  la  commission  mixte.  <  Je  suis  fâché^ 
deilvaUdesB  ma  après  M.  IlMiillM  à  kurd  Aberdeep,  Je  «nia  Dtehl  d*aToir  à  mt . 
fépdtevqiie  ee  déetet  n*a  eneoie  produit  eaenB  evamage  senaiUei  «i.qii*ll  ii*a  paa 
ehtenB  dea  aiitofiide  loealea  t'4iliéiaaaiice  ipiilui  eatdœ*  »■■ 

011  tel  état  do  eiMMee  poor  eonaéqiiemse  |ii^t«bte  de  inbatiliier  de»  dens 
ptrie  UM  dangcpenie  iriitalleiirl  cit  ^prli  de  jiptlee^  de.conelliatkM^de  leapef^ 
ati  Ifiliéi^i  aeml  pwmît  «ener  à  Itou  lenae  renMvpriee  diflcile  «fr  r«ii  a*étiii 
fagagé*  TMdis  q«e  lea  BféalM«ia»  aftva  de  la  toléfaiioi^  de  1»  prQiecii«ii.|iift|iie  de 
levr  fOovenaeneBi»  ae  UwaieDieree  «rdenr  ft^  la.tealte  ou  se  prêtaient  aaee  «0% 
plaisance  aux  raaaeeiVNe  des^négrlefs,  les  croiaeufa  anglais,  irrités  par  unt  de 
mauvaise  foi,  de  maavaia  vouloir,  mus  d'ailleurs  par  un  zèle  peu  désintéressé Cl)f 
redoiblaieiit de  violence  et  outrepassaient  leurs  instructions,  déjà  si  rigoureuses. 
Par  nne  conséquence  naturelle,  leurs  procédés,  souvent  arbitraires,  réveillaient 
dans  les  Brésiliens  et  surtout  dans  le  gouvernement  un  amour-propre  d'autant 
plus  vif  nn'il  avait  longtemps  sommeillé.  Le  sentiment  de  la  dignité  nationale,  de 
l'honneur  du  pavillon,  se  mêlait  à  la  haine  de  1  étranger  insolent  et  fort.  Delàd^ 
froissements,  des  querelles  piiriioulières,  des  collisions  où  se  trouvaient  agitées 
les  pins  grosses  questions  du  droit  des  gens.  Ajoutez  à  cela  le  rôle  essentiellement 
actif,  turbulent,  des  intérêts  privés  en  souffrance,  et,  loin  de  s'étonner  que  les 
négociâliooâ  n'aient  pu  ai;>ûUtir,oa  aura  plutôt  pôine  à  comprt^udie  que  d^  celte 

(I)  On  sait  que  lea  ofilciers  el  fes  équipages  des  eroîseurs  anglais  ont  une  part  propor- 
tionnelle sur  le  monlanl  de  la  vente  des  bâtiments  condamnés  pour  s'ôtre  livres  ^  la  trait© 
des  noirs,  mais  on  ignore  généralement  que  reUe  part  s'é!<^vf  ^  Hps  soniincs  constderabl*  s. 
Ilre&sorid'un  documentpublié  parlegouvernemenili^efttrn  to  anadresaof  tkehon.houit  of 
eammons,  daud  IS  man  1845,  p.  1-11)  que,  du  1*'  janvier  1839  au  SOdéeembre  18i4Ai 
teecNteue  «glaki  «aareHré,  aiar  l»feai»de  lauia  prises,  30^,805  Ht •  7  dk.  •  d.^d'éi^ 
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tnélée  d'Intér^^ts  contraires  il  no  soit  pas  résulté  les  plus  graves  coinplicalions. 

L'affaire  de  la  Leopoidina  ne  jeUe  pas  moins  de  lumière  sur  la  mauvaise  foi  do 
gOQvernemeni  brésilien  et  des  autorités  Jocales  que  sur  l'arbitraire  et  le  tèle  ex« 
cessif  des  croiseurs  anglais  :  elle  révèle  aussi  sur  quelle  échelle,  en  dépit  de  toutei 
les  entraves,  s'eierçall  la  iraite.  Le  26  novonibre  18-13,  la  Leopoidina,  négrier  bré- 
silien, mais  portant  le  pavillon  portugais  et  ayant  à  son  bord  huit  cents  esclaves, 
poursuivi  par  le  croiseur  anglais  \ePartridge,  vint  se  Jeter  à  lieôte  sous  le  canon 
Qe  Maeabé.  An  teraieidestreliés,  les  efoleeaM  nunfM  brilÉHniqae  ne  petti 
flHit  prooédef  I  la  Yiiiie  d*«ii  nvrira  Amlee  etu  IMMeMéSi  MéMiieiM  f$ 
plaine  du  Pûntid^  dtrt|«t  m  «atafeetfMit  tuf  It  LetpMkmi  ÈUâêiiÈtmà  ethi 
àpproehèKBt  du  négrier  éélwiié,  qui  tettitl  4ê  mettra  se»  eielitm  à  terre,  V^ÊkkÊ 
eonuiiaadaDtde  Ihealié learordeaat  devétrograiier,eiiet  eeMato  alieaten  faii 
rAfatpage  des  enliiieactoiis;  Le  eapftafae  aaglali  vfni  aasMrl  leera-feir M 
plaladra  qae  les  aatoritde  leeiler  eaiseal  pernls  le  débarqaeneai  dei  eielam,  et 
qu'elles  eaiaeat  souffert  que  leeeaibareatloiis  du  Partridge  fussent  laeiiMte  eat 
Û  côte  d*un  pays  allié.  De  leur  côté,  les  autoritét  de  Macahé  prétendirent  qae  la 
etpilaine  du  Partridge,  en  cherebaatà  visiter  ua  navire  placé  sous  le  canon  dlM 
fort,  avait  enfreint  le  traité  et  avait  commis  une  insulte  k  la  nation  brésilieaie» 
insulte  qnî  ne  poavait  être  trop  rigoureusement  réprimée.  Voici  en  quels  termes 
s'exprimait  à  ce  sujet  îe  résident  anglais,  M.  Hamilloo,  dans  une  lettre  adressée  à 
lord  Aberdeen  à  la  date  du  22  décembre  :  «  Les  pièces  jointes  à  ma  lettre,  disail- 
ii,  démontrent  suffisamment  la  compiicité  des  autorités  civiles  et  mltftaîres  de  Ma- 
cahé dans  les  opérations  de  la  traite  des  noirs;  elles  prouvent  également  que, 
malgré  tes  efifbrts  de  la  légation  et  de  r^cadre  britanniques,  il  y  a  peu  de  chances 
d'obtenir  l'eiecuiiou  du  irailé  conclu  entre  l'Angleterre  et  \t  Brésil  pour  la  sup- 
pression de  ce  trafic.  D'an  autre  côté,  on  ne  peut  mettre  en  doute  la  mollesse 
ivee  laquelle  le  gowernemeat  de  ee  pays  reelierelM  les  auteurs  de  ces  transgres- 
itoal.  Cette  laatlesse  peut  éna  eoflUdéwiaeèaBie  aaeeaakpHeilédlMeit.  Ha 
respoadaneea  dt  eaatttBQra  ¥octa  seigaewiada  pea  deeasqaa  legoaveraaiai 
Utémét'  faK  dea  léehantfone  rdaNfes  à  la  traite  dea  «aiia.  U  daralère  aote  dn 
Éilfllifie  dea  aftiires  duangèrea,  M.  Annliaiio»  an  s^jet  da  la  LmjftHêlm,  eit  naa 
■oavelte  prttttta  de  ee  dédtfa.  Il  eat  dit  deat  eette  aaie  que  âa  aaTira  est  eatid 
daai  ta  rade  de  Maealié  pear  réparer  quelques  availas  et  nae  roied^.  «men  aa 
parle  I  ereire  d*alHevrs,  ajoute  M.  Aaretlane.  qUece  navire  fût  eiaplaid^à  la  traita 
des  noirs.  »  Bt  cependant  les  officiers  et  l'éqaipage  du  Partridge  ont  vu  débat»* 
qiier  plusieurs  centaines  de  noirs  encbatnés  deux  à  deux,  l^s  autorités  brésiliennea 
étaient  présentes,  et  c'est  sous  les  fenêtres  même  de  la  maison  où  elles  étaient  réii* 
nies  que  les  esclaves  ont  été  mis  à  terre.  Ma  réponse  à  M.  Aureliano  a  été  très- 
brève  :  l'expérience  a  démontré  cumhien  it  est  inutile  d'entrer  en  discussion  sur 
des  faits  de  ee  genre.  D'ailleurs,  je  désirais  vivensent  ne  pas  prolonger  une  cor- 
respondance ({ui  aurait  eu  pour  elfet  d  augmenter  Tirritalion  du  gouvernement 
brésilien  contre  la  Grande-Bretagne,  et  par  àuiie  les  difficultés  qui  paraissent  en- 
tourer la  mission  de  M.  Ellis.  i> 

Un  auli  e  sujet  de  dissentiment  vînt  bientôt  irriter  les  blessures  du  gouverne- 
.  ment  brésilien.  Le     janvier  suivant,  M.  Aureliaoo  adressait  à  la  légation  britan* 
nique  des  plaintes  Ute^ves  sur  la  conduite  de  M.  Chrisiie»  capftataadaaiaiBanr 
anglais  la  Jlùfe*  Cet  oiMar»  an  vlsliant  an  navire  aaspect^  avait  Msé  laaesan  das 
aMMS  in  Bidsil  pour  prandea  caansinanca  dn  nanifésla  dnaé  naMieulie  ariaisina 
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brésilien  considérait  cet  tcte,  indispensable,  on  va  le  voir,  k  la  rêcherclie  âuto- 
risée  par  ia  convention  de  1826 ,  comme  une  atteinte  portée  à  la  dignité  de  Tem- 
pire.  «  Jamais,  disait-il,  intttlt»  plus  grave  n'a  pu  être  Ibite  à  sa  majesté  Tempereur 
du  Brésil  ei  à  1«  mtioii  biéiilieDM.  |je  gon^nieMit  tft  Temperear  demande  la 
MiMMoft  qtta'tai  doil  le  0i>ii«me«Miil  delft  rtiae  d'AnglMen»  »lf,  Hattilloil 
fépoBéli  :  «  Il  pmti'QM  It  (*oom  bréaiitenoe  est  dtha  Tiungo  de  mllcr  du  mêim 
dft  réiit  Im  KiBifialaB  dfta  im«ifea;  iMi»  loiitt  personne  changée  d*enâfoet  U 
droit  de  lecboicbe  doit  ponvoir  biiaer  oe  eaebei  ponr  eiaminer  lee  pièèei  i|o*ll 
mlMek  8i»  poor  dea  fOiaona  fiaenlea  èn  ponr  tout  antre  aaotlf ,  te  ^onTenieineit 
MrillaB  omH  detoit  pemisler  dana  l*nange  do  iceller  lea  ÉBonlfeatta,  il  doit  on 
■ailla  on  déUtiter  nn  dnpKcaia  rerétn  do  aignninrée  4|ol  en  garanllkaent  rantbon^ 
tWIié*  Faute  de  prendre  ce  aoin  «  loa  oficiers  commis  à  la  idpreaaioo  do  In  traHo 
n'anront  d'natre  alterantive  qno  de  reconduire  le  navire  an  port  d*oik  il  est  parti* 
nttt  que  les  aotorii^  compétentes  brisent  le  cachet  apposé  au  manifeste.  »  Toute* 
fois  M.  Hamilton  qualifiait  d'excessif  le  zè\e  qu'avait  montré  en  celte  circonstance 
le  capiiaine  de  la  Rose,  et  annonr^ait  que  des  mesures  seraient  prises;  pour  pré- 
venir le  renouvellement  de  tout  acte  semblable.  Cette  conduite  prudente  fut 
nelîfment  désapprouvée  par  lord  Aberdeen.  a  Je  regrett*?,  disait  ce  ministre  daua 
une  dépèche  du  5  mai  I8  i3,  je  regreile  d'avoir  ^  vous  tairt;  observer  que  le  con- 
tenu de  votre  noie  au  uiloistre  brésilien  n'est  pas  de  nature  à  donner  au  gouver* 
ûtiiiiêut  de  l'empereur  une  idée  juste  de  la  manière  dont  le  gon'jernement  de  sa 
majesté  britannique  envisage  la  conduiie  de  roUicier  qui  a  elé  ^'objel  des  plaintes 
Oi-deS6tts  énoncées.  Le  gouvernement  anglais  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'ac- 
onoof  oat  otteler  d*ffn  eneèa  do  ièle.  Bn  oflét,  i(  a  éld  déolaré  qoe  le  ^onvemeoionl 
do  la  reinoy  Ibrt  éloigné  d*niliottra  do  réolamer  le  droit  do  prendra  oonnaiaatnoo 
des  doonoMnia  aooHda  dao  nroMo  inpérlalea,  eonaidértrait  conne  dn  derolr  dea 
otfoiofn  obaigéa  do  la  réprelsion  do  la  traite  de- ramener  nn  port  d'eipédition  loa 
nnvinoi  anapoeia,  nn  ana  oit  il  aomit  intordit  à  coa  oMora  do  Mro  leelnra  dn 
mnliffto  onfenné  aona  lo  aoenn  de  Tétat  Le  enpiloioo  ChfMIn ,  en  briaani  le 
iOflno  apposé  au  «OnIMo  dn  navire  en  qoeailon*  a  épargné  nus  armaienaa  loi 
giavOa  inconvénients  qui  eussent  été  la  conséquence  du  retour  de  ce  bâtiment  an 
.  |»orl  d'eipéditien.  Cet  ofBofer  n*a  doOe  fait  que  s'acquitter  de  son  devoir  d'une 
manière  convenable.  Tant  que  le  gouvernement  bréatUen  n'aura  pas  fait  cboii 
entre  l'alternative  de  voir  reconduire  les  blitiments  aux  ports  d'où  ils  ont  été  ex* 
pédiés,  on  de  leur  Remettre  un  duplicata  de  leur  manifeste,  il  ne  doit  pas  s'attendre 
à  ce  que  le  ^'ouveroemenl  de  la  reine  donne  nnv  officiers  chargés  de  réprimer  la 
traite  i'ordi  e  absolu  de  a'abatenir  de  rompre  le  sceau  renferjuant  le  manifeato  daa 
navires  suspects.  » 

M.  Hatuilton  transmit  au  ministre  brésilien  une  note  qui  posait  l'alternative 
indiquée  par  lord  Aberdeen.  Le  successeur  de  M.  Aureliano,  M.  Paulino  Soarez  de 
Sou2a,  leiusa  lormeileuiêui  d  obieuipérer  k  la  demande  formulée  par  M.  Hamilton, 
tout  en  proleatnaA  bautement  contre  la  prétention  de  ramener  au  port  d'expédition 
iea  navires  dépovrvns  dn  dnpiioata  exigé,  attendo  que  l'nrttele  i**  dea  Inaimoiiona 
do  âO  jttilloa  1^17  délnid,  dlaait^il,  do  détenir  loa  nnrifealioi  no  contlaMacnt  poa 
d*eaèinvaa,  et  ratoMnoe  d'oto  dopllenu  dn  mnoifiMio  no  i^mit  ou  aneon  ona  jni»  . 
tiBor  In  détention,  C*eit  aor  oaa  ontrafiilen  qn*arrlYn  à  aio4aoeiio  V .  Kllio«  chniié 
do  miter  dn  lenottvtlleaaont  do  tratié  do  oovmoroo  »  dont  rox^imtiOD  étnU  pon 
éloiinéo.  Lord  Aiiordaon  io  iftUniliiM  do«ieqno  loa  doninéioeinlioio  m  pfîm» 
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rAîent  un  muuiel  appui;  c'est  \e  (omrure  qui  firriva  L'irritttion  des  Brésiliens, 
lotn  de  s'afiaiser,  trouvait  un  noiivel  aliment  daaâ  tous  les  actes  de  TAngleteppe. 
11  M'y  avait  pas  jusqu'à  ces  paroles  si  violentes,  si  inooiisidérées,  que  se  permdlent 
chaque  jour,  dans  le  parlement  britannique,  les  hommes  les  plus  considérables, 
4ii  B^MaMiit  dtt  fetontlBaentDt  daas  les  ataemblées  législailve»  é%  Rio^aneiro. 
■  Les  ddpéBMi  ée  M.  HmiiiUMi  «l  de  M.  Samo,  detlviU  M.  Illis,  ont  lUt  OMttilie 
I  v9Êtê  feignwiie  rtodice  wmc  liqneito  t*o|>èi«  l'inf^rtiliiNi  det  nclm»  dm 
toate  rdleida»  âm  cètet  da  Brdsil,  el  iaiq«t  dans  1#  poH  mÊtu  de  Bto^toelfe. 
dwlle  4«e  seit  la  noleriétd  de  ees  Aille,  H.  Vaieeneeltee  n^a  pas  kdiltë  I  ddolafar 
es  pleiB  fdMit,  dana  la  tdanoe  de  IB  létrtef  deraier,  qe'aeeiie  wolava  i*a  dié 
dibaïqad  ae  Brëiil  durant  les  dénie  deiBiem aieii.  Celle  aaaeeiloa  ■*a«ait  ^  {ilea 
de  valeur  aai  yeax  de  l'aedilolie  qee  dans  Tesprii  de  M.  ViMeeaealloe  lof^-wtoe; 
Bftit  M.  Vasconcetloa  est  trep  fli  poar  avoir  commis  un  mensonge  si  raaplipate» 
•ans  autre  but  que  de  faire  une  simple  bratade.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  ae  teH 
exprimé  de  la  sorte  afin  de  donner  plus  de  crédit  aux  dénégations  que  le  gouver- 
nement brévil'pn  croirail  devoir  oppn^er  aux  reproches  mérités  pâr  son  indiffé- 
rence, sinon  p;ir  st  mauvaise  volonu-  dans  la  rt^pression  de  la  traite.  Votre 
.seigneurie  doit  ^f'  pippcirer  ;>  voir  le  ^^luveriieriicni  brésilien  refuser  absolument 
d'admettre  <\\\v  ïea  uu ponctions  d'esctav^  ont  augmenté  pendaDi  la  période  dé- 
signée par  M.  Vasconrefin':.  >i 

De  son  côté,  M.  Ilaniiitun  adressait  la  note  suivante,  le  7  avril  ,  au  gouTerao- 
meiu  brésilien  :  a  Dans  une  des  dernières  séances  du  sénat  lmpéri<iii  uu  uiembue 
distingué  de  cette  chambre  el  de  eenaeil  d*ëtat  a  avancé  quMl  n'avait  pas  été  im- 
porté an  ae«l  AMoaia  an  ^féall  daas  le  eenrs  daa  dénie  derafera  iMla.  11  a  ajouté 
que  «  le  Brésil  afaet  étéatlgaïaUaé.  dans  la  ebanlire  daa  lords,  eeaitte  in  pafs 
Biré  è  ce  traDe  litkiîe,  H  dtall  du  defeif  de  gonwmcaaeBt  biéailleii  de  rapeeeiir 
eaile  eaievele  idRuseete  poar  la  eatieo.  Il  a  eo  oeiie  profoqqé  «et  enqvèle  aiir 
ka  iodividia  sfgBalée  eeemia  étaqt  tnpagéi  dans  le  iraqierea  dea  bIIi«,  déale* 
met  en  néaie  lei^ia  que  ee  cMimeree  avait  enliAieqieni  eeaad.  Ponr  fepewaar 
eatledifaD9B  aasariion,  leaoussiptné prend  la  libatté  de  répondre  pav  «nieleitf  hlni 
iooomplei  sans  donle  des  négriers  qui  ont  débarqué  lenva  aargaisons  snr  la  eNe 
4m  Brésil,  ant  eaviroos  de  P.io-Janeiro,  depnia  le  I*'  novembre  i  ils  smit 
âo  nombre  de  39.  A  rai.son  de  300  nègres  chacun,  ce  qui  est  une  moyenne  trda- 
modérée,  ces  39  navires  ont  débarqué  11,700  esclaves.  La  moyenne  véritable  est 
de  430  Africains  par  négrier,  ce  qui  porte  à  17,5aû  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
été  importés  anx  enviroub  de  ^io-Jatu-iio  dans  leeourant  des  cinq  derniers  moia. 
Si  ceH  cil  livres  soule&acts,  ainsi  que  le  soussigné  a  lieu  de  ie  croire,  l'assertion 
contraire  produite  dans  le  sénat  est  évidemment  erronée,  el  toutes  les  déductions 
que  M,  Vasconcellos  en  a  tirées  pèchent  par  la  hase.  Pnui  mieux  démontrer  que 
là  uaite  e»i  le  eomoierce  ordinaire  et  permaueiU  d'un  giaud  nombre  de  négo- 
t:iants  dans  les  diverses  panier  de  l'empire,  le  soussigné  appelle  i  attention  du 
geaverneoMot  brésilien  sur  les  faits  suivants  :  il  eilsle,  dans  le  voisinage  de  ¥et- 
namboco  el  4t  Baliin»  dea  étairtiasenenis  oft  l'en  raçoU  les  noii*  nonwUenent 
i«#enée,  et  oH  oq  leir  apprend  |a  langue  do  pays ,  ami  de  lia  amené»  tel  anr 
daa  nnvlaea  criera  «  ponr  Isa  meiire  en  venin.  A  Vaealié  aoqt  ^galewapl  dea  du- 
Misaenientt  où  les  naviraa  qni  pni  qni|ié  Bfo-laoeifo  aor  laat,  al9n  d'éahappef  inn 
eoatefva»  vent  faire  levi  ehat geatenl,  ei  e^  ils  Iran? ani  réqqipement  néiManina  à 
iMP  tanHf  caivM.  Pua  émiiifpappnui  aankliliblap  m  amal  4l4  fméi  rémmr 


Digitized  by  Google 


LA  avaWiOH  Mi  nCMMÊ 


ment  au  sud  de  Saotos.  lians  ce  môme  lieu  et  aux  environs,  ce  commerce  prend 
chaque  jour  de  plus  grands  développements.  Les  noirs  de  traite  y  sont  men^  pu- 
•litt^iMeoi  dans  les  rues  et  ft ndu  tvee  auet  peu  de'  eéréotonte  que  si  ce  inflo 
était  parfaitement  légitime.  » 

Presque  à  la  même  date,  M.  Hamilton  éeritait  à  lefd  Aberdeen  :  c  Les  fiiits 
que  j'ai  soamis  à  rappréolaiion  dn  goiif  enemest  brésilien  ne  aeot  pas  les  aeftis 
que  j*eiis«e  pu  lui  exposer,  mais  je  ii*al  pas  veala  poriet  «outre  Jui  uneeeeusatlon 
.  trop  grave,  en  détaillant  les  ttansacilons  pins  eoapables  eBeow  qui  ont  eu  lion 
sous  les  yeux  mèiMS  de  l'avtorilé  centrale.  Ainsi  des  naTiras  ont  été  mis,  il  y  a  pen  de 
«mois,  à  la  disposition  do  gonvomement  ponr  transporter  des  troupes  dans  le  sud. 
C'était»  disait-^n,  on  acte  de  pur  patriotisme,  mais  le  résultat  a  fait  justice  de  oes 
trompeuses  appareoœs.  Ces  navires  ont  été  dirigés  sur  les  marchés  à  esclaves, 
réquipement  propre  au  transport  des  soldats  étant  éf,'alement  convenable  pour  le 
commerce  des  noirs.  Le  16  mars,  deux  bandes  de  noirs  nouvellement  débarqués 
ont  uaversé  les  principales  rues  de  Bio  Janeiro  en  plein  midi.  Dans  les  mêmes 
rues,  il  existe  plusieurs  dépôts  où  des  noirs  de  même  espèce  soin  ouverlement 
mis  eu  vente.  Le  matin  du  joui  suivant ,  vt  rs  sept  heures,  une  très-grande  cha- 
loupe, remplie  de  noirs  africains  dans  un  état  de  nudité  complète  ,  a  traversé  le 
port  en  présence  d'une  multitude  de  per;,oiines;  elle  a  poursuivi  sii  route  sans 
obstacle  d'aucune  suite  avec  sa  cargaison  de  coctrebaudii.  Il  )  a  quelques  mois, 
un  des  ions  construits  près  de  l'entrée  du  port  recevait  les  Africains  débarqués 
dans  le  voisinage,  et  leur  donnait  un  abri  pendant  la  naît  h  tant  de  reit  par  tète. 
'  Il  y  a  looto  sorte  de  raisons  de  croire  q«e  les  mêmes  asiles  aont  encore  onveite 
an  violatenrs  'do  la  loi.  UMrsqno  la  légation  britannique  a  pu  recueillir  ces  mn- 
Mignements  avec  les  moyens  insnfllsantB  et  les  agents  non  responsables  dont  elle 
dispose»  est-Il  déndsonnablo  d'exiger  que  le  gouvernement  brésilien  pniso  nnx 
sonroes  officielles ,  et  grâce  à  des  moyens  d'Information  compf  rativemeni  illimi- 
tés, une  connaissance  plus  prompte  et  plus  approfondie  do  Téiat  de  la  tndlot  Bo 
deux  cboso  Tune  :  ou  le  gouvernement  ne  dit  aneon  elFort  ponr  être  informé  de 
oes  infractions  aux  lois  et  aux  traités,  ou,  après  en  avoir  obtenu  oonnaissancer  II 
nefsitpaspreuve.de  la  loyauté  et  de  l'énergie  nécessaires  pour  les  réprimer. 
De  Tune  ou  l'autre  de  ces  alternatives,  il  résulte  que  le  Brésil  n'a  pas  exécuté 
sincèrement  les  conventions  conclues  avec  la  Grande-Bretagne  pour  mettre  fin  à 
un  sysième  d'injustice  et  d'oppression  intolérables.  » 

En  présence  de  ces  informaiions  et  de  ropposilion  ijy.siéniaLique  du  gouverne- 
ment brésilien  à  tout  arrant^enu  nt  pour  rendre  efficaces  les  dis|  osilions  arrêtées 
en  1817,  lord  Aberdeen  crut  devoir  employer  un  langage  meriaeant.  Dans  une 
dépécbe  écrite  à  M.  liamilton  le  5  juillet  1843,  après  avoir  éoun)eré  plusieurs  cas 
où  les  négriers  avaient  été  protégés  ouvertement  par  les  autorités  locales,  lord 
Aberdeen  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Quelles  que  soient  k.s  concessions  que  le 
gouvernement  de  sa  majesté  britannique  est  disposés  laiie  aux  préjugés,  aux 
erreurs,  à  la  jalousie  etè  la  faiblesse,  il  ne  peut  passer  sous  sileoce  une  violation 
nnssi  nmnlfeste  des  conventions ,  ni  souffrir  qu^eile  reste  sans  remède.  Remon- 
trances sur  vemootrances  ont  été  faite%«  et  cependant  le  mal,  loin  de  diminnsr, 
s*aecrolt  chaque  jour.  Cet  état  de  choses  ne  peut  être  attribué  uniquement  I  la 
itlbieoie  du  gouvernement  brésilien,  car,  en  18i0  et  en  1841«  ce  goufememenl 
ayant  maoii^sté  Tintention  do  remplir  les  obligations  dn  traité,  les  importations 
d*'esc1ave8  ont  immédialcBient  diminué.  A  présent,  au  contnlre,  que  l'adarinis* 
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tratioD  fait  preuve  de  dispositions  contraires,  réloijçnemeiu  momentané  des  croi- 
seurs anjilais  chargés  de  la  répression  de  là  iraitc  bia  ks  côtes  du  Brésil  a  donné 
à  ce  iralic  une  activité  qui  piuuve  que  les  spéculateurs  engagés  dans  ce  commerce 
illégal  ne  craignent  pas  d'obstacles  de  sa  part...  Le  temps  est  enfin  venu  pour  le 
gouvemement  «iglafs  âéelirer  qu'il  «'enlend  pas  que  les  obligaAioas  ceittrae* 
tëei  |wr  It  coBTOMios  d»  1890  tdmbent  en  désoétnde  ptr  saile  d'nn  dtfftiitde 
CMMMMrs  de  la  part  do  geaverncmeni  de  Urésil ,  el  s'il  reftisiii  d'adopter  de 
coDoert  avee  la  Grande-Bretagne,  des  mesnrea  oalcnWes  pour  donner  leur  plein 
el  entier  eÊlèi  aoi  sclpnlstkMis  de  la  eonventlon  de  1920 ,  il  ne  resterait  plus  an 
gonvemenient  de  ta  miyesté  liritsnniqne  qn*à  prendre  les  mojens  nëcessatns 
ponr  remplir  seul ,  el  avec  ses  propres  ressonrces ,  les  obUgalions  Imposées  par 
Mlle  même  convention*  » 

La  note  de  M.  Hamilton,  rédigée  conformément  à  ces  instructions,  fut  remise 
an  ministre  des  albires  étrangères  du  Brésil  le  1'"'  septembre.  Malgré  le  ton  im- 
périeux et  menaçant  de  ses  paroles,  M.  Hamilioo  laissait  néanmoins  entendre  qu*U 
avait  ordre  d'accueillir  avec  empressement  toutes  les  ouvertures  qui,  même  à  la 
dernière lieure,  ponrraienl  fiire  entrevoir  chtv  le  gotiTernf>nipni  brésilien  l'intention 
d'entrer  dans  un  arrangement  favorable  aux  vues  de  I  An t^;!*  terre.  Cette  insinua- 
tion ne  Ot  qu'augmenter  l'irritation  du  Brésil.  La  réponse  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  Paulino,  annonçait  une  déteirmination  bien  arrêtée.  A  entendre  ce 
ministre,  lo  défaut  d'accord  entre  les  deux  gouvernements  devait  èire  uniquement 
attribué  à  la  nature  des  propositions  de  l'Angleterre.  Il  reconnaissait  f]»ie  les  croi- 
seurs anglais  avaient  rencontré  de  la  résistance  chez  les  auiunles  locales  ;  mais, 
aides  collisions  en  étaient  résultées,  il  ne  iallait  s'en  prendre  qu'aux  croiseurs 
enz*méfl»es,  premiers  violateofs  des  dispositions  contenues  dans  les  divers  traités 
rclaiiili  à  Ja  répression  de  la  trsAie,  et  notamment  de  rarticte  S  des  instructions 
annesées  à  la  oonrention  du  S8  juillet  1817.  Céialc  là  le  point  principal  de  la 
qnerelle,  el  voici  en  qoels  termes  s'eiprimait  à  oet  égard  11.  Panllno  :  «  Cet  arti- 
cle slipnle  qo'ancnn  navire  ne  pourra  être  visité  ni  saisi,  soos  quelque  pfétezte 
qne  ee  soil,  dans  les  ports  o*  à  la  portée  des  canons  des  forts,  li  est  donc  «no 
0itantie  indispensable  de  rindépendance  dn  territoire  de  l*emplre,  et  on  nepeol  le 
violer  sans  violer  anssi  rindépendsnee  do  Brésil.  Le  sens  clair  et  évideai  de  cel 
article  est  qoe  la  police  de  la  mer  et  la  répression  do  irsflc  des  esclaves  snr  les 
cfties  et  dans  les  eaux  du  Brésil  appartiennent  anz  autorités  de  l'empire,  et  que 
les  croiseurs  britanniques  n'ont  pas  le  droit  d'intervenir  là  oii  s*élend  la  portée 
des  canons  des  batteries  de  la  côte.  Ces  stipulations  ont  été  constamment  mécon- 
nues; les  croiseurs  anglais  détachent  des  embarcations  armées  pour  faire  la 
police  d nns  îes  eaux  de  l'empire;  les  équipages  descendent  en  armes  sur  la  côte, 
inspecient  des  navires  et  cherchent  à  en  opérer  l'arrestation;  ils  viennent  visiter 
les  maisons  et  autres  établissements  sur  le  rivage.  Ces  procédés  ne  peuvent  man- 
quer d'éveiller  la  susceptibilité  nationale  et  d'exciter  des  ressentiments.  De  là 
résultent  des  collisions  très-fàcheuses.  Le  traité  est  violé,  l'indépendance  du  ter- 
ritoire n'est  pas  respectée,  et  on  voudrait  (|iie  le  gouvernement  impérial  donnât 
satisfaction  de  la  résistance  que  les  aulonies  brésiliennes  apporlent  a  de  pareils 
procédés  !  » 

Après  avoir  brièvement  rappelé  les  négociations  entamées  entre  les  deux  goa- 
vomeasonts  relativement  à  la  convention  proposée  au  mois  d*aoèt  1040»  el  le 
coBiro-pTOjel  produit,  le  30  août  1841,  par  le  caUnet  brésilien»  M.  RamUno  ter- 
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minait  en  ces  termes  :  «  Au  lieu  d'établir  une  discussion  régulière  pour  eoneiHct 
lei  différences  que  présentaieni  oes  deux  projet! ,  le  gouvernement  brlunjiique 
téfuuê  me  note  nenaçantt.  Le  gonvemeaital  hiipérlfil  n'bëiita  pàM  à  muer  «n 
aé|iOQi«t1oii{  mafa»  avant  tirat,  il  rédtne  le  miMOl  qui  caid#  a«i  droite  da  Bréail 
eomme  empira  Indépeiid»!  ;  il  denanda  à  diteatar  las  aoadliiaai  de  la  oaMlle 
oan? eaifon,  et  il  crait  que  eatle  eoDvaatf oi  dait  étie  aeeapiée  et  aav  i»paada  p^f 
la  fof«e.  Daai  âne  lettre  adiaasde  ans  larda  de  ramiraQtd»  à  la  date  do  tO  oni  ' 
1849,  lord  Abflffdeen  a  blAmé  la  ooadaita  de  quelqBes  oroiaenra  anglais,  el  il  a 
dit  que  levra  procédés  ne  pouvaient  être  regardés  eosiaie  sanetiomids  par  le  droit 
des  gens  ou  par  les  dispositions  d'aucun  traité  existaat,  et  que,  bien  qu'il  fût 
très-'déairable  de  mettre  an  terme  à  la  traite,  ce  but  excellent  ne  devait  pas  être 
poursuivi  autrement  que  par  des  voies  légales.  Si  celte  solennelle  déclaration,  digne 
d'une  nation  éclairée  et  puiss;)nte,  ne  s'appliqne  pas  au  Brésil,  et  si  les  menaces 
de  M.  Hamilion  doivent  être  réalisée"?,  le  gouvememenl  impérial  ne  cédera  qu'à 
la  force  el  en  proiestani  h  la  face  du  monde  entier  cofitri}  la  vioiatioo  do aea droite 
et  contre  les  outrages  ôoni  il  sera  victime.  » 

Comme  on  le  voit,  le  gouvernement  brésilien  relevait  avec  tlerlé  le  ^^anl  ;  loin 
de  s'incliuer  devani  U  menace  do  l'Angleterre,  il  dédaignait  de  se  justitier  des 
accusations  dirigées  contre  lui  et  se  contentait  de  répondre  par  des  récritnin^iiiong. 
Plusieuih  notes  furent  échangées  de  part  et  d'autre,  qui  toutes  tout  naieni  dans 
ce  cercle  sans  issue.  L'unique  résultat  de  cette  discussion  fut  la  rupture  des  négo*- 
eiallooa  pendantes,  et  la  solatien  da  la  qvesMon  rm  iidé^aimeat  ajoamée. 

Cependant  chaque  joar  voyait  sa  lenaaveler  les  oMNoats  querelles,  lea  aiéniaB 
aanfllts,  ralatirementà  l'eiéentlonde  la  convantion  de  tSia»  Uesaniofittelocalaa 
prAtaient  plus  ooYertement  encore  q«e  pat  le  passé  lanv  appui  en  déliarqnanMint 
des  eselafsf  sar  toits  les  points  de  la  e6ie  et  ailpie  dant  Isa  environs  do  Rio» 
lanalro^  Le  nMinvals  vouloir  da  eopvergeinant  brésiliott  ne  tarda  pae  à  sa  tradalse 
d*nne  manière  plus  grava  dans  la  sein  de  la  00m mission  miste  siégeant  k  Sieiroi- 
Leone.  Il  y  avait  d^ià.l^nstemps  qia  ealle  de  Rio-Jaaeiro  ne  fonctionnait  plus  es 
féalité.  Pour  MfP  eovprendre  la  nature  de  oetio  nouvelle  coroplicatiQo«  il  faoi  se 
rappeler  que  ces  commissions  devaient  se  composer  de  deux  juges,  Tun  anpilais, 
l'autre  brésilien;  chacun  d'eux  avait  un  suppléant  qui  servait  au  besoin  d'nrhitre. 
Lorsque  les  deux  commissaires  tombaient  d'accord,  tout  éiîîil  dit  :  la  .seiilence 
d  acquittement  ou  de  condamnation  suivait  sop  l  onrs  naturel;  mais,  lor>i]t]'il  y 
avait  dissidence, ce  qui  arrivait  presque  toujours  lorsqu  il  s'agissait  d'un  bàijmenl 
brésilien,  ou  avait  recours  à  l'arbitrage  de  l'un  des  deux  juges  suppléants  désigné 
parle  sort.  I)  nfirès  la  lettre  de  la  convention,  poiir  ([u  un  navire  capturé  lut  dé- 
claré de  bonne  prise,  il  tallail  qu  il  eût  des  esclaves  k  i>ûrd,  Uoi'n  ce  cas,  les  com* 
missaires  brésiliens  se  prononçaient  toujours  pour  l'acquittement  ;  les  poqiwi^saiFf^ 
anglais,  au  contraire,  oopdamnaient  tout  navire  qai,l>ien  qw'il  n*e(lt  pas  desesolsfss 
à  bord,  powvvlt  être  cpnvaipco,  séries  plus  biblei  indiaes ,  dVpir  élé  équipé 
pour  la  traile»  Le  sort  seul  d^dait  donc  de  la  condimnation  on  de  racqoittemsatf 
ear  l'arbitra  consoltd  ne  qwaqnait  Jamais  de  se  ranger  ^  Topinion  émiso  par  «sa 
oompatriote.  La  commîssioii  de  Slerra^Leope  avait  jqsqno^U  revpli  an  tftclia  d'ans 
manière  satislhisante;  mais,  à  le  soite  de  ces  conflits  entre  les  dens  gonvernemsaii» 
la  eammissaire  bidsiUen,  proQtept  d'nne  de  ces  disoassîons  sur  la  louve  ot  l'es- 
prit de  la  aonvantion  qui  se  venonvelaient  h  ebaque  séance,  déclara  que  désof  iDai«, 
qiMillaa  qno  ftisaant  lea  ppppiinoes  de  la  eoilpabilité  dea  bètimanta  eai)l»rÉi  ^ 
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oondanineraii  seolemeot  ceni  qui  auraient  des  esclaves  k  l>ord.  Le  commissaire 
•nglais  |>iil  acte  de  celte  déclaraiiou  el  eu  ifislruisit  lord  Âberdeen,  qui  répondit 
que  non-seulement  il  fallait  coollDuer  de  copdamnçr  les  navires  sur  le  fati  de 
leur  équipement  pour  la  traite,  mais  qiie  silf  U  nttw  d«  c^ovniséiiro  brésilien 
il  iillaii  piaetr  oolrt  el  nture  1«  ii«?ire  ct|ii«ré  «n  adjudicaifpD.  Alori  le*  dtuji 
oftmmltMirea  Msllieot»  wu»  doute  wf  le»  instrwctieu  4e  levr  geuvememem» 
IMToteitèraDi  eostie  celle  ééMum  arMlri^ie»  et  qnluètent  «ani  leteid  8ierr%» 
Leone* 

IV. 

Mse  entrone  matatenasl  êum  nue  noevelle  pliâse  dn  débit.  Od  va  toir  éetotat 
et  le  fofrmiiler  ea  actes  décisifs  cette  tendance  des  deoi  fonvernemtnts  ii  s'éloi- 
gner  des  vues  oeaetliatrices  qui,  au  moins  en  apparence,  les  avaient  dirigée 
Jusque-là  ;  tous  deui,  sous  l'empire  de  circonstances  incidentes  etjusqa'à  an  ce?'* 
tain  point  étrangères  à  la  question  principale,  sont  amenés  k  prendre  une  déter- 
mination déplorable.  Le  Brésii  refuse,  non  pas  «seulement  d'ajouter  nticiin  article 
nouvcnii  II  la  convenLion  de  1826,  mais  même  de  reconnaître  à  ce  traité  une  plus 
longue  existence;  l'Angleterre  se  trouve  dans  la  nécessité  de  réaliser  ses  menaces, 
c'est-à-dire  d'adopter  des  mesures  capables  de  maiotenir  en  Yigacttv  le  principe 
essentiel  de  cette  convention. 

On  a  vit  plus  liaul  que,  dans  les  derniers  mois  de  184Î,  M.  Ellis  était  arrivé  à 
Rio-iaiH'iro  avec  luissiou  de  traiter  du  renouvellement  du  traité  de  commerce 
qui  liait  l'Angleterre  et  le  Brésil,  et  dont  le  tanne  expirait  le  10  novembre  18ii. 
Ce  traité,  qni  datait  de  18S7,  était  eielnslmnient  à  ravantege  de  la  0rande»Br»» 
lignes  Tandis  que  ces  prodnita  mannftMstaréa  n'étalent  ftpappéa  qne*  d'un  dreil 
ifèa-nodéré,  15  pour  iOO  ad  «niefcm  en  moyeuDc,  elle  prélevait  anr  les  prinel'- 
paos  produite  dn  Brésil  dea  droitt  eiorbitama  s  le  caM  pafaU  an  droit  d'ourét 
équivalant  à  800  poar  llHI»  et  le  ancre  était  en  quelque  aorle  prebilté  par  le 
droit  de  08  shillingt  par  qolnial,  qnl  équivalait  à  500  pour  iOO  nd  velorm.  il  en 
fésnliaf I  que,  tandis  qee  lea  iniportalions  britaoniqoaa  aa  Brésil  s'élevaient  è  and 
somme  considéralile,  les  eiporiations  en  retour  étaient  al  bornées  par  la  farce 
même  des  choses,  qne  lea  navires  anglais,  qui  avaient  le  monopole  des  transporta» 
éuient  obligés  de  revenir  sur  lest  (i).  Un  tel  étal  de  oboses,  désavantageux  pour 
la  marine  et  le  commerce  britannique,  était  encore  bien  plus  contraire  aux  inté^ 
rêts  producteurs  dn  Brésil.  Il  ne  pouvaft  donc  se  mainîpnir  plus  lon^^temps,  et  le 
Brésil  attendait  avec  impatience  l'cxpiraiioa  du  iraiie  de  18i7  pour  obtenir  des 
coodliions  plus  favorables.  Telle  éuii  aussi  r«spérance  dont  se  flattait  l'Aiigler 

(1)  I«'Antfaleifa  a  importé  au  Brésil,  en  produits  maaofoetnrés  seulcnient, 

En  1841  pour  une  valeur  de  9,^66,554  llv.  st. 
1841  ^  1.756305 

iUB  ^  '  ^  MéO^iSS 
IgM  «  ^  Mi3^^ 

Les  tlHOS  de  coton  entraient  pour  près  de  la  moitié  dans  ces  sommes;  venaient  ensuite 
les  tissae  de  Mae  et  las  tissus  de  ÉU  Dorant  esc  mêmes  annéss,  lesexpcrtnllons  dn  BfésB 
peiv  t^Anglelcno  n*ent  pie  dépsesé  en  nufenne  50(MMKI  Hv.  st. 
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terre.  Si  elle  n'eût  été  aveoglée  par  sa  confiance  âccouiumëe  en  sa  bonne  fortuae, 
elle  n'eût  pas  manqaë  de  voir,  dans  les  sentiments  d'hostilité  et  de  makeillance 
qu^avait  eicitës  sa  coodolte  récente,  des  symptômes  peu  équivoques  de  son  enéiir; 
BieD  loin  d*aocireiltir  les  proposlitone  exôtbitftiiteK  de  M.  EIHs,  le  oiKTiiet  brési- 
llett  menffesu  tirat  d*ili6rd  des  exigenee^  qui  parurent  énoj^mes  aux  yeux  du  goiH 
Terjftement  anglais,  mais  qni,  en  réalité,  ii*étalent  que  jostes  et  fateononblea.  «  81 
'  M.  Ellts,  disait  H.  Gladstone  dans  iâ  ehambre  des  comnEonea,  le  7  mtts  1844;  si 
M.  Bltls  a  échoué  dans  sa  n^oelatlon,  cTest  k  caose  des  prétentions  exagérées  dtf 
Brésil.  Cette  puissance  ai  demandé  d*atord  que  ses  sucres  Aissent  admis  sur  le  pied 
de  l'égalité  avec  les  sucres  des  eoionies  anglaises,  et  elle  s'est  éntn  rabattue  sur 
nn  droit  différentiel  d'un  dixième  soulementvde  sorte  qoe,  tandis  que  le  droit  sur 
le  sucre  de  nos  colonies  est  de  sb.»  nous  aurions  admis  les  sucres  du  Brésil  à 
27  sb.  8.  d.  La  missiou  de  M.  Ribeiro,  envoyé  du  Brésil  à  Londres,  a  également 
échoué,  parce  que  l'iniporiance  excessive  qu'il  a  aiî^îchée  ati  conimcrce  du  Brésil 
a  suscilé  d'insnrmontahles  objeciions.  En  échange  d'une  différence  de  2  sb.  6  d. 
en  faveur  de  nos  sucres  coloniaux,  le  Brésil  offrait  de  (axer  nos  (issus  de  bine  à 
raison  de  30  et  nos  tissus  de  coton  à  raison  de  'iO  pour  100.  Ces  droits  étaient 
établis  non  comme  source  de  revenus,  mais  comme  protecteurs  des  fabriques  bré< 
silienoes.  D'un  aulre  culé,  dans  un  rapport  uûiciel,  le  gouvernement  du  Brésil  a 
déclaré  que  le  chiffre  de  60  pour  100  était  le  moins  élevé  qu'il  lut  possible  de 
fixer  pour  protéger  utilement  les  intérêts  brésiliens.  » 

C*est  snr  ces  entrefbites  que  sir  HolMrt  Peel  présenta  «i  IriH  qui,  tooc  en  naln^ 
tenant  le  droit  prohibitif  de  05sii.  par  qnintal  snr  lea  sneresdes  «olemlss  es(>a' 
gttoles  et  du  Brésil,  aiialssaH  h  54  sii.  celui  des  pays  ci  l^esdavagedéB  noits  n*exls^ 
uit  pas  on  ft*af ait' Jamais  existé.  Cette  mesm  n*étali  pasdeaatnre  b'Mismeair 
le  cftbittet  de  Rio*laneffe  de  ses  dlsposiUens  boetlies  à  Tégard-dv  ^mmtte  H 
de  Pindnstrie  InrftanDlqnes,  et  eneofe-moiM  à  le  rendre  pins  aoeooinMNinnt  à 
droit  des  prétentions  de  l'Angleterre  pour  la  répression  plus  efficace  de  iafralt*; 
NéanflfioittS  lecalrinet  anglais  n'avait  pss  perdu  tout  espoir,  et  se  flattait  de  vaincre 
les  répugnances  dn  Brésil.  Le  S6  juillet  1844,  sir  Robert  Peel  disait  dans  la 
chambre  des  communes  :  «  Je  crois  en  vérité  que  la  traite  est  le  trafic  le  plus 
inique  qui  ait  Jamais  existé,  qu'il  engendre  plus  de  misère,  qu'il  entraîne  h  plus 
de  crimes  qu'aucun  acte  public  qui  ait  jamais  élé  commis  par  aucune  nation,  quel 
que  fût  son  mépris  [>our  les  lois  divines  et  humaines.  Je  dis,  et  il  faut  qu'on  le 
sache,  qu'il  y  a  deux  nations,  deux  seulement,  qui  sont  coupables  de  la  continua- 
tion de  ces  crimes.  Toutes  les  puissances  civilisées,  ces  deux  puissances  seules 
exceptées,  ont  le  désir  de  concourir  à  la  suppression  de  la  traite.  Si  r£spagne  et 
le  Brésil  voulaient  coopérer  avec  zèle  à  celte  œuvre,  nous  verrions  la  traile  cesser 
complètement;  mais  nous  ne  pouvons  pas  espérer  de  réussir  sans  ia  coopération 
de  l'Espagne  et  du  lirébil.  Avec  cette  coopération,  an  contraire,  le  succès  est  cef- 
tain.  l'accuse  donc  les  gouvemeoientsde  ees  deni  pays  de  tontes  les  soaftaMCé 
qni  résultent  de  la  traite  des  noirs,  et  je  leur  en  laisse  tonte  la  responsaUlitéi 
l*espère  que  les  gouvernements  et  les  peuples  de  oes  denx  pays  sentiront  la  grafi 
Tesponsabilité  qni  pèse  sav  eux.  I^pève  ^a*fte  comprendront  que  TEupope  et  le 
anonde  civilisé  ont  les  yeux  ouverts  sur  leur  conduite.  Si  par  nsalheur  ees  eonsi* 
dérations  élevées  ne  leur  snflisent  pas,  qnHl  me  soit  permis  de  les  avertir  dn 
danger  anqnel  ils  s*exposent,  danger  qui  est  imminent.  »  L*Bspagne  «omprtt  te 
pofiée  de  ect  paroles  «t  rio  tasdn  pas.  à  aoumiro  à  tontes  les  metnres  q|M 


Dlgitlzed  by  Google 


tofebiittit  rAi$Ieien!fï*  Le  Brésil  seti  d«Min  jn»ani  I  conim  les  lositscss* 
Gepem^ant  la  traite  éuit  plus  considéraUe  qn*«llei  ]ie  l>vsit  ëlé  dans  les  %nném 
UrécàeQles.  En  18i8«  le  pris  d'an  iera)  o«  noir  r^eesunftDt  importé  était  tombé 
de  IvlOO  fr.  k  lyOOO  fir»,  tant  les  opéestions  des  népieis».ftiTOfisées  par  les  snto» 
rités  Ineales»  aisfent  été  fiructueoses.  Dans  liîs  nenf  pfemiers.mois  de  1844,  il 
était  arrivé  de  la  oôte  d*AMqoe  à  Rio-Jaoeiro  on  dans  les  environs  15  n^rien»  à 
Qshia,  25,  ajSDt  un  chargement  de  4.971  esclaves;  Fernambuco  en  avait  reçu  ii% 
nombre  proport!oDneI.  De  ces  deux  premiers  ports,  dans  le  même  laps  de  temps, 
il  avait  été  expédié  30  navires  équipés  pour  !e  traGc  des  esclaves  :  encore  ces 
renseignements  recueillis  à  grand'peine  sur  l'état  de  la  traite  élalcnt-ils  sans 
doute  fort  incomplets.  En  1844,  le  consul  anglais  à  Rio  Janeiro  écrivait  à  lord 
Aberdeen  :  a  Telle  est  l'efficaciié  du  système  suivi  pour  dérober  à  la  connaissance 
du  public  lté  opérations  des  négriers,  qu'il  est  împosbible  de  constater  avec  quel- 
que certitude,  suii  le  ouiiibre  des  esclaves  imporiés,  soit  celui  des  navires  qui, 
après  avoir  déchargé  leur  cargaison  de  noirs,  ont  été  équipés  de  nouveau  et  ren- 
voyés à  la  côlc  d'Afrique.  ï)  On  peut  juger  du  dévelu()penit'nl  de  ce  iratic  odieux 
et  des  cruautés  qui  1  acconipagnaieni  par  ce  seul  laii,  que,  |taruii  les  négriers  ar- 
rivés à  Fernambuco  dans  les  trois  premiers  molsde  1844,  il  se  trouvait  un  navire 
de  31  toQnesui  qui  avait  transporté  97  noirs,  oa  S  hommes  par  toonean,  et  nn 
antre  de  381  tonneaux,  qui  avait -pris  pins  de  900  esclaves;  sur  oe  nom^ire, 
810  seulement  étalent  arrivés  vivants,  BOO  monraient  dans  les  premiers  jours  dn 
débntqnement.  et  pins  de  100  avaient  perda  In  vne.  En  1045»  la  traite  se  fidsalt 
snr  nne  pins-grande  éebelle  emsoK.  Dans  les  sept  firemiers  mois  de  cette  année, 
leneraisenys  anglaisent  capturé  39  ttsvires  brésiliens,  jjant  à  bord  8,0011  noirs. 
.  A  li  gmndn  snrpilse  dn  cabinet  anglais,  le  IS  nmrs  1848,  M.  Hamilton  reçnt 
nne  nom  dn  ministre  den  aflUees  étrangèses  dn  Brésil,  qui  lui  annonçait  qne,  le 
iendemtin»  c'est-à-dire  le  15  mars,  expiraient  les  qninse  années  durant  lesquelles 
Innenveniion  du  38  juillet  1817  devait  être  en  vignenr,  et  qn*à  compter  de  ce 
jour,  le  droit  de  recherche  réciproque  et  les  autres  dispositions  de  celte  même 
conveniion  cesseraient  d'élre  exercées.  En  transmettant  celle  pièce  à  lord  Aber- 
deen, M.  Hamilton  terminait  sa  dépêche  par  ces  mots  significatifs  :  a  II  peut  être 
mis  en  question  si,  fjuie  d'avoir  été  exécutées,  les  conventions  relatives  à  la  ré- 
pression de  la  traite  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Brésil  ne  devraient  pas  élre 
re^'ardéeb  comme  demeurant  eu  vigueur,  b  Telle  fut  aussi  tout  d'abord  la  pensée 
du  cabinet  anglais,  et  sir  Robert  Peel  déclara  nettement  le  16  mai  suivant,  en 
répondant  aux  inlerpellalions  de  lord  Palmerston,  que  «  en  effet  le  Brésil  avait 
dénoncé  Texpiration  de  la  conveniion  [assée  pour  Texercice  du  droit  dt^  recherclic 
réciproque,  mais  que,  quelle  que  ïikL  1  opinion  qu'où  pût  avoir  de  la  légalité  dô 
cet  acte,  la  traite  n'en  demeurait  pas  moins  prohibée  de  la  part  du  Brésil,  et  par- 
tant susceptible  d*étm  sévèrement  réprimée,  n  II  ajouta  ces  paroles  menaçantes  ; 
«  Jte  vertn  de  In  oenventien  dn  33  novembre  1830,  convention  qui  n*a  été  ni 
iMie  ni  abrogée,  tout  sojet  brésilien  eser^ant  la  traite  est  réputé  pimte,  et  doit 
llm  traité  cooMne  teL  Cette  eenventien  demeure  en  vigueur  s  e*est  nne  obligation 
permanente  consentie  par  le  Bréiii,  et  eelledà  ne  saurait  être  capricieusement 
anéantie,  n 

Par  une  dépècbe  dn  4  juin,  lord  Abordée»  cbargaa  M.  Hamilton  de  déelninr 
an  goQvememint  brésilien  q^*it  ndmetlalt  l'nipiraUon  delà  confentlon  de  181 7, 
mis  il  ennlestyt  que  le  termn  dis  qninsn  année»  Jsé  par  In  •conveniion  de  1B30 


Dlgitized  by  Google 


ill«i9l«<.  Ariêi  Ift  iétoMfitioa  4«  it  mait  piMieBt»  il  m  nftati 

il»  à  ta  GnaAs-BreCigne»  qQ*à  4oiiw  pleiD  «IHait  fti|NitallM»  dt  la  «umpMloii 

de  im,  qui  loi  assArt  ta  dnit  dt  faive  eaptoier  par  aes  eioiteiifs  lac  kâliaiiaala 

brésllfeas  troa^és  en  faaata  anetr  eict^aat  ta  traite  et  da  disposer  des  navivea  aap" 
iurés  comme  bona  pifw^rum.  «  Le  gouvernaaMat  da  aa  msjesid  iNritaaiiiqaa»  wm» 

Uouail  lord  Aberdeea,  avait  espéré  qae  le  gouvernement  brésilien  aurait,  par  la 
renouvellement  el  le  développement  des  engagements  passés  entre  les  dean  pays, 
offert  h  la  Grande-Bretagne  les  moyens  de  rendre  plus  efficace  la  convention  de 
4820.  MalheuirusêDitiU,  il  nVn  a  pas  été  ainsi  ;  le  succès  ei  la  vigueur  avec  les- 
quels la  traite  est  à  présent  exercée  sous  le  pavillon  brésilien  ne  laissent  au  gou- 
Ternement  britannique  d'autre  alternative  que  de  recourir  aux  droits  et  aux  obli> 
gâtionsqut lient  sâ  majesté  britan nu; lu  en  vertu  de  l'art,  l'^'de  ladite  convention.» 
hù  conséquence,  M.  Hamilton  avait  orJre  de  déclarer  que  son  gouvernement  était 
résolu  k  user  de  son  droit,  el  qu  il  allait  soumettre  au  vote  du  parlement  les  me- 
tataa  fégtalatives  nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de  faire  exécuter  les  disposi» 
Havsda  rartiala  iadlqaé. 

Lard  Abardae»  a*aaprifliait  d'una  aiaaièta  aaoore  plus  esplicila  daiiaaa  dépidia 
da  S  jaINat,  a  II  ast  nMlfcearaasenaiil  aotolra  que  des  Jtatlaanta  dafllinéi  I  U 
araite  «oat  eteqaa  jaar  éqafpés  dana  iaa  parla  da  BiédI,  qaa  lea  Kiite  quart»  daa 
■éftiaffa  que  l'oo  laBeaslra  mut  ia<  adtas  d*AfMqtte  portent  la  pat illaa  bidaiUaii» 
.  m  sa  livrent  à  «a  Irafie  paor  la  aaoïpie  da  aajats  brénlien;  qw,  sur  te  aftla  aid* 
lidiaBaia  da  Biéiil,  il  s*y  a  paa  aae  eriqae  abaNaUe  qui  aa  toit  fréquentëa  par 
les  négfiara  et  ne  lear  tarte  de  reftige;  que  l*iiitrodflalio&  daa  aadavat  au  firétU, 
laiad'èira  aropêchée,  comme  Teiigent  les  lois  et  les  traités,  est  ao  opatraira  kw- 
risée  par  les  autoriiés  locales.  Au  sein  même  des  aasemblées  Mstalatima»  ^  avoue 
hautement  qu'à  l'égard  de  la  traite  il  n'est  pas  nécessaire,  ou  nème  convesablei 
de  garder  la  foi  des  traités  conclus  avec  la  Grande-Bretagne.  Ainsi  donc,  lorsque 
le  gouvernemeni  brésilien  a  fait  connaître  sa  détermination  d'abandonner  les  me- 
sares  jusque-là  adoptées  de  concert  avec  la  Grande  Bretagne  pour  exécuter  ta 
convention  de  1826,  le  gouvernement  de  sa  majesté  britannique  s'est  vu  placé 
dauij  l'ai lernative,  ou  de  laisser  la  traite  prosjuher  et  s'accroître  eu  dépit  <ies 
obligaliou:)  que  lui  a  imposées  eldes  droits  qae  lui  a  conférés  cette  convention, ou 
de  recourir  aux  moyens  qui  lui  sont  oUerts  pour  atteindre  le  but  en  vue  duquel 
celle  couveuttou  a  ele  laite.  Le  gouvernement  de  sa  majesté  britannique  a  cru  da 
son  devoir  de  choisir  ce  dernier  paru,  et  eu  con^séqueuce  il  va  soumettre  au  par- 
kment  an  Mil  daaaaat  aux  triiMiBattX  de  l'amirauté  de  U  Grande-Bretagna  la 
poafoir  de  aonaaliia  dei  «as  de  tra|la«aBtfairaa  à  la  caavaoiiaB  de  Taa* 
tafoia  la  «oavememeat  da  ta  outjesté  t»riuaiijqaa  aa  déaire  pai  que  ça  atoda  dé 
lépiasfiiaa  sait  perttaaaaL  il  aéra  prêt  à  deoMader  la  rappel  de  ce  bill  aasiilôt 
qae  Iaa  aatea  da  fOui afoeaient  brédlian  la  readuaat  pataibto»«  Voaa  aqfea  qaa  ta 
neaare  par  laqucUa,  dans  l*opiaioa  da  fooveniaaieBt  da  taoMjestébritaaoifia^ 
ta  Bidiil  témoignerait  da  ses  dlipoeiliana  à  renaplir  lea  initalinna  qa'il  a  ti  aotaa- 
nellenent  déelaréesseinU  la  négœtation  d'an  traité  aeniblaMa,  aoii  à  celai  qui  • 
été  conclu  en  iS3o  entre  l*fiapagae  et  ta  Graade-Breingnic^  salt&nelnl  qne  teitar* 
tngal  a  conclu  en  iSii  avec  cette  dernière  puissance.  » 

Peu  de  Jours  après,  lord  Aberdeen  présentait  au  parlement  «n  bili  portant  que 
désormais  les  bâtiments  brésiliens  engagés  dlins  la  tcailie  pourraient  être  capturés 
par  lea  craiseuia  angta»  ooauna  onapatto  4e  picaMn,  an  aar»  de  l'artida  1*^ 
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4«  It  fi09fi»li«i  4«  1836»  et  émwm  tito  fltiali  à  la  |«HdjiilkNi  4«i  opw  4*«ai^ 
iâat4  la  Qraade-Breugoe,  qui  les  jugeraJcal  diaprés  laa  loU  aoglaifei.  On  ar- 
llcla  de  €a  bill  aviaf  iie  la  délivraajM  de  latires  da  nargua  à  qaietinqoa  vondrail 
UÂt%  ralBaa  da  oroiaaur.  Qa  UU  pasaa  aaos  appaaiiien  daaa  laa  dam  dmatbiea. 
IhM  paatilia  naiaft  s'éiait  paa  laaa  pidaédanl.  Bn  va  bill  aaoïWabla  avak 
dlil  f oté  oastfa  toi  odgriari  da  Parlapl  al  aTait  did  aaiti  dn  ploa  haoïaoi  «aaeia» 
«at  il  avali  tonod la  aour  da  Lisboma  à  aanteaitar  aa  traité  aonala  le  3  Joillat  1849, 
qui  €sldatout  poiot  fiooforaaaaax  ooavaatiDM  de  1831  de  i833  patiéaa  aalia 
U  France  et  rAailatarra*  Mulement  aveo  aatia  différenaa  irôa-Mnporiante  qu'aa 
lieu  d'être  temporaire  comme  l'élaieni  ces  caafeaUoaa,  il  ati  défiaitif^  at  qa'a^ 
outre  il  admel  i'assimilaliOQ  de  la  traite  à  la  piraterie. 

Si  te  cabiael  anglais  avait  cru  que  le  Brésil  ct^derait  coiume  avait  fait  le  Por- 
tugal, il  &'éiAii  étrangement  trompé  :  à  peine  ie  Ijtll  avait-il  été  déposé,  que 
renvoyé  brésilien  protesta  par  une  note  fort  énergique  adressée  à  lord  Àberdeen 
ie  Juillet.  Le  fiouvernemeat  brésilien  approuva  cet  acte,  et  Tempereur  ordonna 
immédiaietueiii  a  son  ministre  des  iiilaireb  eu«àiig<::4ca,  uon  seulement  de  ratifier 
en  son  nuiu  celte  prolesialioo,  mais  aussi  a  de  présenter  un  exposé  détaillé  des 
fàiU  cl  <iu  Ui'oil  qu'a  Ib  (^ouveiueiûeiil  uiipuiûl  de  se  (iioiiuiicer  avec  louie 
réiitirgie  que  peuvent  donner  la  conscience  et  la  justice  contre  ua  acte  qui  usurpe 
il  dliaaiaoïeiii  las  droUa  da  aoavaraiiiatd  at  d'indépaiidaiiaa  da  SréaiU  aasal  bias 
qaa  aa«i  da  |oaie^  lat  «atlaaa.  »  C«a  ca  qaa  Ot  ia  23  oalabra  1845  M.  Aatoala 
l^aliao  Unpo  da  Abfea  daaa  lae  pfotaaiaiioB  ramarqaabla  dant  aoaa  ailafoiis 
laaonalatioo.  f  Da  caqai  viani  d^étra  axpaa^  disaliM.  da  Abrai,  U  lésalta,  avec 
loiiia  diddaaca,  qpa  la  laî  da  8  aoAt,  rendaa  aaas  pr^iexta  da  laatira  en  vigaaw 
Ica  dwposUions  da  l'article  l**  da  lacaavenlioa  da  1838,  «a  peut  aa  foadaf  ai  aur 
la  taita  ai  aar  l'eapfil  da  aat  avtiala^  qa'elia  blaasa  las  priaclpaa  las  plaa  clairs  et 
laa  plaa  pcaitlfe  du  drait  daa  gens,  et  enftn  qu'alla  porta  aae  grava  attaiata  k  la 
dignildelà  l'iiiddpendanc('  du  Brésil,  aussi  lNeaqtt*4  oelles  de  toutes  les  autres  na- 
tiaaa.  Pov  aaa  motila,  le  soussigné,  amstfe  «t  aacréuire  d'éut  des  affaires 
étrangères,  au  nom  et  par  l'ordre  de  sa  majesté  renipereur,  son  auguste  souverain, 
proleste  contre  l'acte  ci-dessus  mentionné,  comme  évidemment  injuste,  abusif, 
attentatoire  aux  droits  de  dignité  et  d'indt^pendance  de  la  nation  brésilienne,  et, 
ae  reconnaissant  aucune  de  ses  ctni.>e queru-es  que  ciuume  îles  résultats  de  la  force 
et  de  la  violence,  il  iail  ses  reserves  des  a  pre^enl  pour  toutes  les  pertes  et  dom- 
mages que  viendrait  à  en  souffrir  le  commerce  licite  des  sujets  brésiliens,  aux- 
quels les  lois  promettent  sa  majesté  l'empereur  doit  une  constante  et  eûicace 
pruleciiou.  a 

V. 

.  Tal  aat  la  point  auquel  ont  abouti  an  qnelqoa  sorte  Citaleaient  l'Anglelerfa  at 
le  Brésil.  Celte  situation  est-elle  sans  issue?  Cela  ne  saurait  être,  aaais  il  est  ëvi- 
dent  qu'il  est  très-difficile  d*en  sortir,  autant  pour  1* Angleterre  que  pour  la  Brésil, 
d'une  manière  bonorsble  et  sans  abandonner  la  position  prise  de  part  et  d'autre. 
Le  goUYemeoieBt  anglais  Aiit  en  ce  moment  un  premier  pas  qui,  bien  qu*indirect, 
est  de  nature  à  peser  d'un  grand  poids  dans  les  déterminations  que  pourra  prendre 
à  l'avenir  le  cabinet  da  Rio -Janeiro.  Ju'admission  des  sucre»  du  Brésil  sur  ie 
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toÈMité  4«  la  GrtndH^celwM^  «a  tan  în^mMté,  et  qui,  daot qiMifMKtoita, 
lera  ^il  av  droit  iiwcé  aiit  lea  tBONa-itos  posaaiaiaM  M  én  màttàtê  «BglalMii^ 
co  qui  âonaeniii^ia  aaMi^fiMMfaaMiiiiilèié  tm  pnétentiOM  tat^tai  eiagMe^Éi 
gower^êmnt  bNsilki)  en  d'attifés,  toma^  la  Ml  de  lonl  Ma  lUwiait  <aa^d» 
iiaMira  à  roaf  tir  dm  «m  ooi|iA  délai  Ifa  loiiadaia^aMiliatiofa.  i|u«r€t  liill^aacaiv» 
la  aanetto»  dn^^AflMiaiih  on  aaviaH  dottier  attloaid'hai.X'iaiiMaBiwlilfqti 
a*ast  trop  fortement  prononoée  ai  sa  faveat  ^oor-laîfser  |ilai»aai  plaa  légèraè 
ioquiétudaa  à  cal  égard.  Les  prnti  ctionistes  combaiiantame  figatar,  eaMae  m 
devait  s'y  attendre,: pour  ia  défensfi  de  ce  dernier  retraiicheiÉettt  da  monopole. 
Réduit  aui  seules  forces  de  son  propre  parti  et  de  ia  petite  phalange  des  amis  de 
M.  Cobden,  lord  John  Russell,  dans  l'élat  de  décomposition  de  la  chambre  des 
communes,  se  seraii  trouvé  ^  coup  sûr  en  ininoiiTé.  I/issue  de  la  lutte  devait 
dépendre  de  !a  position  que  prejuli  aii  sii  Robert  Peel  dans  la  discussion  qoi  vieat 
de  s'ouvrir.  Bien  qu'il  eût  présenlf  lui-nume  les  deuî  lois  qui  établissaient  une 
distinction  prohibitive  à  l  eodiuti  des  sucres  de  Cuba  et  du  Brésil,  li  était  avéré 
qu'en  ce)^  ii  n'avait  agi  qu'à  son  corps  défendant  et  subi  les  exigences  de  M.  Goof' 
burn  et  de  M.  Gladstone,  dont  te  concoars  lui  était  nécessaire;  depuis  le  commen- 
cement de  la  session,  il  disait  ouvertement  que,  a'ii  eût  été  libre,  il  aurait  proposé 
l'égalité  des  sucres  de  toute  provenance  en  même  temps  que  la  libre  Importaiiott 
des  céréales  étrangères.  Aussi  D*a-t*<»i  pas  été  aarprii  da  l*aiilettd«  ^éetaaar  11*^  ft 
quelqiies  jours,  êêm  la  ehaaabra  dca«oiMmiBas,  que.  IM  ai  «nyaM  Irimi«4I 
iiécaasalre,  au  moin»  pour  quelque  temps,  la  dteUactlen  eatre*  laa  fnoéttitt  di 
miail  libr««t  da  ttavail  esdaft»  Il  doMarall  aon  appal  tu  l»ltt  éa  totd^RsaiiHt 
Ceile  déelaraiioB  Ml  peoclier  la  Manae  da  côté  derivM^i,  qui,  iHaqiifh  l%Mdi 
pfochaiBe,  aoiit délivréa d«4aui  aaabanaa iéfiaax.  ^'  :  «• 

.  L'a<|mlasion  des  aoorea  do  Bféail  aara  le^^oda  d»la  fa>riw^»éBoaiiiiatlfc 
pour  w  Iralté  da  oonmane.  L'Inléiêl  dal*iiidnaliia4MnHi|Ml«ièi0i^^ 
Braiagoa  féclama  iiiipériaiiaeBaaai  caiie  aeattfa»  at  «a  aandl  att  éivli  dv-law 
d*ia€oaaéqueuce  lea  atioiaUei  wUgs,  s'ils  oe  s'occopaie»!  paa  pnmpuiÊùtmt  d'ona 
quaaliaa  qu'ils  oui  tant  de  fois  portée  devant  ie  paHemaai.  ba  préscaea  daos  le 
bureau  du  oommerce  de  M.  Milner  Gibson  est  on  sftr  garant  des  intentions  da 
cabinet  à  cet  égard.  Il  reste  maintenant  à  examiner  si  la  satisfaction  donnée  sur  oè 
point  au  Brésil  terminerait  le  conflit  relatif  à  la  répres'îion  de  la  traite,  et  serait 
suivie  du  ra[)pel  de  la  loi  du  8  août  dernier.  Cela  n'est  nullement  probable,  et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  conduite  de  lord  Aberdeen  b  l'tgard  du  lîresil  n'a  pas  en 
d'apologiste  plus  déclaré  qne  lord  Palmarston.  Oa  ne  peut  guère  siiiiposer  que  le 
cabinet  de  Rio-Janeîro  soit  désormais  plus  docile  que  par  le  passé  aux  exigences 
de  l'Angleterre,  car,  dans  celte  question  de  dignité  natiouale,  il  est  assuré  du  con* 
couis  tl  du  rappiobaLion  du  pays.  La  réponse  de  la  chambre  des  députés  au  dis- 
cours prononcé  par  l'empereur  à  l'ouverture  da  la  session  ne  laisse  aucun  doute  I 
cet  égard,  v  La  chambre,  disait  ceite  adfeaee,  conaldère  la  loi  du  parlement  bri- 
tannique qui  aottBMttratt  aui  tribiwaui  d*aMMiioB  étraDgèrrIaa  «avifea  hM^ 
Uaaa  soupçonuéa  da  se  Hmr  h  la  tiuita  des  Bohrs,  cmnaMaoïitTafre  aui  prlDeipas 
da  riadépendanea  et  de  ia  seufeiaitteté  laUenalea.  C'est  pourquoi  ta  -abanbie 
appfoute  la  pfotestatkm  de  vetie  gonvenieaienf  contre  cette  loi.  Appréciant  la 
boMO  (bl  que  vôtre  gontemement  a  ariae  à  renpHr  aea  obHgatlona  enter»  la 
Orande^Bratagne,  elle  wna  pmaaet  son  oaneoirs  lu]»!  et  unanime  pour  oulateaM 
ka  praaopiiwa  de  ia  coavaneec  les  droits  de  In  Milioi.  n 
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&i  l'on  eoosfdère  la  questfon  de  ia  traite  en  faisant  abstraction  des  motifs  d'bu« 
maoîté  qui  eiigenl  impérleosemenl  la  suppression  de  ce  cntel  trafic,  il  est  évident 
qoe  le  Bréail  ne  saurait  se  l'interdire  §ans  porter  le  plus  grave  détriment  k 
prospérité  et  u  m  situation  économique.  Au  Brésil,  le  climat  ne  permet  pas  à  la 
race  blaache  de  se  livrer  impunément  k  la  cnliure;  et  le  permettrait^il,  cette  race 
ÊbàÊÊLtéèff  éncfvëe  par  l'iDflMee  de  I»  lempéralnre,  serait  incapaMe  de  prendie 
!•  frim  dit  BQift  d  d«  te  Itvter  «n  4éfHi3heiiieiKld*«i  sol  vierge  ott  I  ftepleltaiSM 
WÊm  wnim  pMUe  ém  idImi.  Or,  il  a  dld  eoiMttié  qiM  la  populaitmi  eadlfè 
dteittoe  litaleiMal,  rayidcvent,  «t  a'dieiadratt  ble»i6t,  al  tUt  o*élah  toceMaai* 
meaa-wawf  Ma;  toi  moHt  y  ddpaneai  de  8  poor  Itaie  Bombra  des  aaiiattféea. 
Mlè  ilabaBQM  itisMa  poQw  qae  lea  Brdatliena  ne  feamiceat  paa  folentalmeni 
à  la  Mla  Lit  pv^agde,  lei  MOfi,  qui  ponrrttoot  conbaiire  ta  nam  de  rhooHk 
ailé  toajiiipiamd»  l*iarlërét,  loin  d*èlra  boattlet  è  ce  trafic*  y  aaiil  dntaemment 
fifonMii,  et  ce  concours  des  plas  pttlasanis  mobiles  sembla  fMrésen ter  un  obslaola 
bMariQOotable  fc  la  tétMÊmkm  àoê  taes  pbilaatbropiqaei  ai  non  nalis  iaiéraiiéM 
de  l'Angleterre. 

Que  fera  donc  l'Angleterre?  Il  serait  ab^nrde  de  suppo<;er  nn  instant  qu'elle 
reculera.  Cegonvprnement.  qtii  n'a  jimats  cééé  devant  les  forts,  céderail-il  devant 
«ne  puissance  du  troisi^rne  ordre,  r}ui  n'a  à  opposer  k  ses  formidables  ressources 
qu'une  inertie  dani  ii  se  Ûalte  d'avoir  aisément  bon  marché?  D'ailleurs,  il  n'est 
pas  libre  sur  cette  qtîeslion.  Il  persistera  donc  sans  fléchir  dans  ta  vole  où  il  est 
entré,  et  ira  jusqu'au  bout,  quelles  que  soient  les  difficultés  qu'il  doive  y  rencon- 
trer, a  Lorsque  le  parlement,  disait  lord  Brongham,  le  11  avril  1843,  dans  la 
cbaiui>re  des  lords,  a  aboli  la  traite,  ei  plus  lard,  lorsqu  il  a  aÛVanchi  les  esclaves, 
il  a  agi  contre  les  Intérêts  coloniaux  de  la  Grande-Bretagne.  La  traite  des  noirs 
4lall  «m  tiaia  baMvdaai»  mala  fi  laaiaiif,  qu'on  peol  dire  que  Janali  ipéealalioB 
dlé^laa  ftabatebda  partaa  adioatoiu  anglalt.  L*aboHiloa  de  la  traita  tel  Ibadda 
aar  des  nriaau  4a  Jaattoe*  4*biuaa«itd'al  da  aahie  politique,  et  eepeadanl  il  B*asl 
ffas  davieMi  qa'alla  a^alt  été  ardaaiidea«  frand  détriment  d*ana  claase  nombrenia 
éa  aaa«at«t»la  aaglala.  De  aaêaM,  lacaqne  t*aaclafaga  a  dté  aboH»  c«  1835,  la 
aaauM  çurtdénbla  qai  a  dtd  doande  poar  Itdeaiaiid  aax  anctoBa  prapriéiaifca 
d*«Mlafaa  a*a  paa  ampèobé  mb-oI  de  aabir  nae  peria  irréparable.  La  qaeatlon  qui 
se  présente  maiatataai  est  eelle<ci  :  lorsque  le  goafaraenwm  aagiaia  a  proetanid 
l'ataiaiitioo  de  la  traite,  a-t-il  prétendu  faire  paaacr  les  avantages  de  ce  trafic  dans 
les  mains  du  Portugal  et  du  Brésil?  Est-ce  poor  un  pareil  résultat  que  l'Angleterre 
a  payé  une  indemnité  considérable  lors  de  rémancip:»i!on  des  esclaves  ?  Avons  nous 
soufftTl  dos  perte-i  au  profit  des  planteurs  du  Brésil  el  de  Cuba,  et  loiu  exprès 
pour  créer  à  n^s  colonies  une  concurrence  sur  les  marchés  du  monde?  »  En  [)arlcint 
ain^i,  lord  {Unn^lt.nii  lie  f.iisiil  qu'exprimer  les  seiUiioetils  (jui  âuiraenl  tous  tes 
Anglais,  el  4|ui  do  vint  Nrrvii  de  irgle  de  conduite  <<  tous  les  cabinets. 

il  faut  duuc  adutcUri  coiiiiiu-  e\idi-nte  la  supposition  que  ni  le  Brésil  ni  l'An- 
glelerre  ne  reculeront.  La  loi  iu  â  août  sera  exécutée,  mais  alleindra-t-elle  le  but 
dans  lequel  elle  a  éie  cuav^^  -  H  t-st  permis  d'en  douter.  Le&  dispositions  de  cette 
ioi  ne  reproduisent  après  tout  que  les  stipulations  des  confeaUaBada  1817  Bt 
de  I8S6«  Sera-i-ella  pinaeflleaeat  rien  aa  ia  praova.  Ce»  aanvastiaBS  oat  dtd  ttdè- 
to— Bi,  rifaBitaieaMal  aadcaléci,  a»  bmIbs  da  la  panda  l'AasMerra^  at,  obbmm 
tB  l'a  f allea  n'BBt  BaUeaMai  aaipêdié  riBipattaMaB  daaa  la  Bfdail  dei  Bain 
BéccMBiNa  à  la  colim  al  181  mlBis.  a  NaBB  OBBfiMBa^  diaait  rauda  danrfèia 

fMU  m.  11^ 


Digitized  by  Google 


t 


906  Qvanta»  mm  JVAmas 

sir  Uobert  Peel,  nous  convenons  que  les  mesures  employées  jusqu'à  pitseni  ont 
été  împnlssantes.  L'impossibilité  d*empêcher  IMntrofluctiou  d  esclaves  au  Biésil  tsl 
recuniine.  Quelles  que  soient  les  forces  que  l'on  déploie  sur  les  côlcs  de  ce  pays,  on 
pourra  toujours  y  verser  des  cargaisous  d'esclaves;  on  pourra  y  jeter  pir  mîU 
îwffs.  Li  condivenoe  des  autorités  looates,  la  palnanot  d*Qii  sordille  iftiétit,  m 
lilMeitt  ptt  d'ttpoif  d«  ce  côté.  »  Oti  TAngletefre  »*4-«lle  déoosvm  deMMifMÉi 
«fMfM  du  tépnssioii  plut  fiftreft  que  celles  dont  eltoc^it  terfle  jsfqo'i  œ  |6irf 
19«lleai6«t^  et  «ne  eipériencd  de  trMie  années  atrâU  dà  la  odofilicra  de  rimp«ls» 
tanoa  dta  orolsftees  li  'empdoker  la  trtUe. 

■  Il  y  a  tto  aatitt  obsiaele  I  reiéeatio&  da  la  loi  du  $  aoAt,  qtot  ntest  pm  laolns 
Moaid^ble  ot  awiool  no  a'ationdait  asaafënient  pas  lo  gocvomonaat  aigiaia  i 
c'en  la  réiiilaaca  des  Juges  môme  da  tribunal  de  ranifOifté'Ohaigé  de  ptononéer 
AQr  le  sort  des  Mtlroenls  brésiliens  capturés  par  les  crotsenrs  de  TAlglsterre.  Ce  . 
Mt  Singulier  ressort  d'un  arrêt  rendu,  en  décembre  IS  ifi,  dans  ia  cause  de  deux 
iatires  brésiliens  qui  avaient  été  capturés  sur  la  côte  d'Afrique  par  ua  croiseur 
anglais,  l'un  on  fbgrnnt  délit  de  traite,  l'antre  commf^  suspect  d'être  employé  an 
même  iraiic.  Un  croiseur  de  la  côte  d'Airi(]u(\  le  If  'asp,  avait  opéré  ht  saisie  de  la 
goélette  brésilienne  \»  Felicitade,  frétée  au  iii  ésil  pour  1  Al'riqne,  ntin  d"y  pnni(ire 
un  charpemeTU  d  esclaves,  et  ayant  en  réaliie  I  équipement  uécessaiie  pour  Lnre  la 
traite.  La  capture  avait  été  faite  par  deux  i mbin  cations  d«  Wasp.  L'equipaj^e  bi  i*- 
SiUen  avait  été  transporté  k  bord  du  croiseur,  et  seize  matelots  itnglais,  commandes 
par  un  lieutenant  et  un  midsliip}tian,  avaient  été  placés  sut  la  prise,  avec  mission 
de  donner  la  chasse  à  un  autre  navire  qui  était  en  vue.  Ce  navire  était  VEcho, 
chargé  de  quatre  cent  trente-quatre  esclaves.  It  ne  tarda  pas  à  être  atteint  et  1^ 
oMigé  de  se  readie.  On  wwjk  à  boid  de  la  AifeiMdé  le  eapiliine  «I  donae  houMnOs 
de  l'équipage  de  rficAe.  Le  llenlenaot  anglais  passa  de  la  JiWânMe  su»  rJiSBAo  àvec 
sept  boumes  ;  le  nUdtkipthm  resta  sur  la  FOuifads  atee  les  neof  autres  meielois 
anglais.  Une  benre  8*éuit  à  peine  éeoalée  depuis  oet  atrangemenl,  iomitto  le 
eapîtaiiie  et  les  douse  osarins  de  VEehù  se  jetèrent  sut  l'équipage  anglais  «t  le 
matsaoïèrent  ainsi  que  le  MÎdf  A^pnûm.  La  FHicUttde,  dont  Us  venaient  ainsi  de  ie 
fendre  maltrea,  ne  resta  pas  loogUnips  entre  lears  mains;  elle  fol  reprise  par  ks 
Wiup^  et  coadnite»  ainsi  que  les  meurtriers,  à  Londres. 

L*aele  d'accusatioa  portait  que  la  FêUeiUule,  au  moment  du  meurtre  des 
marins  anglais,  se  trouvait  légalement  sous  la  garde  des  olDciers  de  sa  majesté  bri- 
tannique, et  que  tous  les  hommes  qui  se  trouvaient  k  bord  étaient  placés,  par  con- 
séquent, sous  ta  Juridiction  de  l'amirauté  anglaise.  défense  soutint  que  la  Fiti- 
citade  avait  été  eaptnrf'e  illé};alemeiit  et  qu'elle  était  demeurée  la  proprn  u;  des 
Brésiliens,  qiioif|u  (  lie  eût  été  placée  par  la  force  entre  les  mains  d'oCBciers  de  la 
marine  anglai  i«;  que  l'Echo  avait  été  aussi  ca()luré  illé'aalemenl,  car  les  Ijomnies 
qui  élaieni  munléis  en  premier  lieu  sur  ce  navit  t:  au  liiuaieiU  où  i)  avait  été  atteint 
par  la  FelicUadc  étaient  conduits  par  un  mids/iipinon.  et  que  les  équipages  de  ces 
deux  navires,  étant  ainsi  détenus  illéf^alemeiii ,  avaient  été  en  droit  de  faire 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  recouvrer  leur  liberté  et  leur  propriété,  confor- 
mément a  la  loi  nnivcrseliement  reconnue  par  toutes  les  nations  civilisées.  Les 
Jttges  déclarèrent  la  préTontion  de  piraterie  dirigée  contre  Tan  et  ranire  nariie 
mal  fondée  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  le  fait  de  traite  de  la 
pan  des  Millieas  ne  constitue  pas  un  oas  do  piraterie,  lani  que  rassimilailon 
B*a«fn  pas  éid  rseonnuo  par  les  lois  di  Mil;  la  seeende»  poMO  qwa  la  Mt- 
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titade,  ayant  été  arrêiee  et  saisie  iDjusleoieni,  alors  qu'il  n'y  avait  poinl  d'esclaves 
à  bord,  et  ne  pouvant  pas  un  seul  instant  être  considérée  comme  a|>partenant  à  ia 
Graiide-bretagne,  n'avait  aucun  litre  à  ca|>tui:er  VEcho.  Ko  cooséquonce,  les  accu- 
sés furent  mis  en  liberté. 

Des  obstâclt^s  de  ce  genre  pourront  sans  doute  être  surmontés,  mais  ne  peut-il 
pas  s'en  présenter  d'autres  aussi  embaiftssaïkls?  Voil^  dooe  l'Angleterre  rencon- 
traut  pour  la  première  fois  une  résistance  sérieuse  à  ses  vues  politiques  et  pbilaa- 
tbropiques*  Les  difficultés  que  l'eiercice  du  droit  de  reclierebe  pour  la  répression 
de  la  traite  avait  soulevées,  lorsqu'il  s'était  agi  des  puissances  du  premier  ordre, 
la  France  et  les  États-Unis»  par  exemple»  onl  élé  adroUement  tournées*  A  ré«ard 
do  Biésil,  on  nu  s'est  pas  cru  obligé  à  éu  paueils  mén^eaiêplii.  8i  la  natlmi  bré- 
sHienoe,  outragée  dans  ce  qu'un  peuple  a  de  plus  cher,  demeure  ioflexiblé,  ne 
serait-on  pas  en  droit  de  conclure  de  tout  cela  que  la  question  du  droit  de  visite, 
même  pour  la  France  et  les  ÉiaKs-Unis,  n*a  pas  trouvé  une  solution  aussi  oom^ 
plète  qu'on  avait  pu  s'en  flatter?  Du  conflit  entre  le  Brésil  et  ia  Grande-Bretagne 
peuvent  surgir  des  complications  inattendues,  car  la  cause  du  Brésil  intéresse 
toutes  les  puissances  maritimes,  elle  louche  aux  points  les  plus  délicats  du  droit 
<les  gens.  La  force  et  l'arbitraire  ne  sauraient  iraacher  le  nœud,  et  qui  pourrait 
dire  que  ce  différend,  naguère  impercepiil)!  -,  ne  prendra  pas  de  tout  autres  pro- 
portions, et  ne  renferme  pas  le  germe  des  plus  ian^^crciix  embarras,  non-seule- 
ment pour  le  cabinet  de  lord  Jolm  Russeil,  mais  aussi  pour  la  paix  du  monde? 
L'avenir  seul  nous  l'apprendra. 
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MINISTÈRE  DE  COLBERT. 


VEiilôir*  ét  1*  Tae  el  de  rAteinlilralioB  Cdlmî^ 
par  H.  PîiMBi  Glémint.' 


Coiberl  a  élé  rorganisaieur  du  gûuvek'Dtoienl  absolu  :  ses  acies  el  ses  doclriiies 
ont  régi  la  France  Jusqu  ea  1780;  même  après  cette  époque,  le  principe  dtimo- 
cra(i<)ue  introduit  daot  nos  lois  el  dans  noi  mœurs  n'a  pas  complétemeot  Noon- 
velé  les  ensel{(nemeiiU  de  l'ancienne  monarchie*  La  pensée  de  Goltert  snbirîsie 
encore  dans  nos  règlements  de  commerce  eilérienr«  dans  notre  organisnllon 
maritime,  dans  notre  système  coloniat»  dans  presque  téele  ta  pnit«|iie  adsalols- 
trative.  AuJourd*liiii  que  des  réformes  sociales  sont  promises  por  tons  les  partis» 
il  y  a  orgi*nce.  pour  ceux  qui  veulenl  s*éciairer,  de  remonter  I  l'orifine  des  foits. 
De  nouvelles  recherches  sur  la  vie  el  radministmiion  de  Colbert  se  présentent 
donc  avec  te  mérite  de  Inopportunité.  Le  programme  annoncé  par  M*  Clémeni  est 
assurément  le  mieux  approprié  aux  circoinstances  :  Il  ptonel  k  ses  lecteurs  une 
exposition  des  faits  simple  et  impartiale,  éclairée  souvent  M  moyen  des  doon- 
menls  nouveaux  qu'il  a  laborieusement  recuelllfs. 

Ce  programme,  honoêiemenl  suivi  en  gi-néral,  n'a-l-il  pis  été  involoniairement 
faussé  sur  quelques  i)oinls  iinporlanls?  Malgré  celle  imparli;i  I  ilc,  on  plulôl  à  cause 
de  Celle  préiention  à  une  piufaiie  inclépen Jance,  la  lecture  laisse  une  iuipressiou 
qui  D'est  que  médiocremeul  favorable  au  minisire  tie  Louis  XIV.  f>  nVsl  pas  que 
M.  Clément  lui  refuse  les  éloges  :  dans  le  préambule,  comme  ilaos  le  résumé  de 

(f)  Un  vol  iu-S",  chei  Guiliaumm,  mo  de  Hicheiicu,  14. 


uiyiii^ed  by  Google 


MM  MINISTà&B  M  GOLBBAt. 

tOQ  liTK,  Il  fMODnaU  que  c  la  Pnmce,  de  1661  à  I68$»  présente  idittirtble 
tpeetecle.....  que  Tépoque  remplie  ptr  rinflaeDce  de  Golberl  restera  une  des  plus 
brillaotes  de  nos  annales.....  que  le  restanritenr  des  tnanees,  le  réformalenr  de 
tons  les  codes,  le  protecteur  des  arts  et  des  lettres,  réunit  les  plus  beaux  litres  an 
respect  et  a  l*admiration  de  ses  ooncitovens.  )>  Mais  ces  considérations  générales 
sont  si  souvent  démenties  par  Taspect  donné  aux  faits,  le  tableau  de  Tépoque  est 
ordinairement  si  sombre,  que,  lorsqu'on  ferme  le  livre  pour  asseoir  ses  idées,  on 
sVtonne  de  trouver  le  grand  homme  considérahU*m<»nt  amoindri.  M.  Clément,  frai- 
sant nombre  dans  la  phalange  des  théoriciens  qui  ont  levé  l'étendard  au  nom  de 
la  liberté  absolue  du  commerce,  n'a  pas  assez  résisté  n  la  tentation  de  faire  a  res- 
sortir les  funestes  effets  du  système  prohibitif,  dès  son  origine  mètne  »  Kcono- 
miste  érudit  plutôt  qu'historien,  il  ne  se  transporte  pas  dans  le  passé  pour  obser- 
ver son  héros  :  il  le  cite  à  la  barre  du  xix*  siècle,  et  prononce  du  haut  de  ses 
principes  absolus.  Il  semble  chercher  dans  les  actes  de  Coibert  la  conilrmalioa 
des  axiomes  de  son  école,  et  II  se  donnes!  souvent  le  plaisir  de  le  prendre  en  faute, 
tl  revient  avee  tant  d*lnftistance  sur  les  suites  déplorables  des  erreurs  ministé- 
rielles, qu'on  est  parfois  tenté  de  se  demander  s*il  n*eùt  pas  mieni  vain  pour  la 
France  que  Coibert  ne  flUt  pas  psrvenn  an  pouvoir. 

An  dernier!  sièole«s0tta  le  règne  universel  dn  monopole  et  des  lois  restrictives» 
la  gloire  de  Coibert  était  acceptée  à  peu  près  sans  contrôle;  IMnstinct  popnfsire 
loi  faisait  honneur  de  la  prospérité  de  la  France,  et  son  nom  snfflaait  pour  caracté- 
riser le  type  dn  grand  ministre.  Anjoord*lioi  que  la  liberté  des  échanges  est  pré- 
conisée comme  le  remède  à  tontes  les  misères  sociales.  Coibert,  en  qui  on  person- 
nifie le  s]fstème  prohibitif,  est  exposé  aux  préventions  de  la  critique.  Ainsi 
flottent  les  jugements  humains,  selon  les  temps  et  les  circonstances,  entre  une 
admiration  irréfléchie  et  une  sévérité  qui  touche  à  l'jnprraiittide.  II  est  bon  qne  de 
temps  en  temps  les  fait»;  soient  exposés  nvec  un  pai  fjii  dt'^intéressemrni,  iiiln  que 
le  public  retrouve  le  point  de  vue  où  ii  doit  se  placer  pour  apprécier  les  grands 
bamme«!. 

Gardons-nous  de  juger  les  ministres  de  l'ancien  régime  avec  les  idées  qui 
appartiennent  à  notre  ordre  social.  Il  a  fallu  des  siècles  pour  que  les  aliribuiions 
ministérielles  fussent  exactement  définies.  Après  le  triomphe  de  la  monarchie  sur 
le  principe  féodal,  le  domaine  royal  semblait  moins  une  contrée  à  régir  qu'une 
coiiquélt!  à  exploiter.  Sous  Henri  II,  on  réduisit  à  quatre  le  nombre  des  secré- 
taires d*état,  et  on  leur  attribua  à  cbacon,  non  pas  un  ordin  spécial  d'opérations, 
mais  «■  quart  dn  royaume  è  gouverner.  Chacun  de  ces  pachas.  Indépendant  de 
ses  colligues.  eierçait  dans  son  d^rlemenl  (le  mot  était  pris  ii  la  lettre)  l*en* 
lemMo  des  attributions  partagées  aujourd'hui  entre  de  nombreon  ministères.  La 
«nolbsloa  qnl  no  tarda  pas  à  s'intfoduîtn  dans  le  gooveniement  conduisit  h  ridée 
do  diairibner,  non  pins  le  territoire,  mais  les  affaires,  suivant  leur  nature,  entre 
un  nombre  pins  ou  moins  grand  d*hommes  spéciaui.  Même  sur  cette  noureile 
base,  le  ressort  de  chèque  département  ministériel  n'était  pas  exactement  circon- 
scrit, et,  lorsqu'on  reconnaissait  à  un  homme  d'étal  des  aptitudes  varices,  on  ne 
craignait  pas  de  lui  confier  les  charges  les  plus  diverses.  Ce  fut  ainsi  que  Sully 
réunit  la  suprême  direction  de  la  '^Mierre,  le  contrôle  général  des  finances,  l'inten- 
dance du  conimercu  et  de  l'agriculture.  Uirheiieti  et  Mtiznrin  furent  inoins  des 
roinisires,  dtns  le  sens  exact  du. mot,  ([iie  des  fondés  de  pouvons  de  la  royauté; 
leur  volonté,  à  peu  près  souveraine»  s'étendit  sur  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
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iratioo.  Fouquei  âuiaii  voulu  coiuinuer  ce  rôle,  et  ce  fut  ce  qni  le  (»rdit.  Fils, 
comme  Colbert,  d'un  négociant  enrichi,  Fouquet,  homme  brillant  et  spirituel, 
montra  l'iaiaginatioa  d'an  artiste,  quand  le  pays  réclamaiL  la  solide  pensive  d'uu 
homme  d'étal.  Son  faste  scandaleui,  &e&  ruineuses  maUresscs,  sa  géoétûsilé  k 
l'égard  de  ses  créatures,  les  9  millioDS  de  livres  (30  millions  de  francs  peut* 
être)  (1)  engloutis  4«iit  ton  dontine  de  Vaux,  et  jusqu'an  bon  goût  déni  11  falfaU 
preuve  dans  ses  folles  dépenses,  irritaient  eeux  .qo'il  $e  proposidt  d*4bloQir.  Fo«* 
qnet  tonte  :  qui  done  sera  wlnietre?  On  jenne  bomvo  do  TingtHrois  «ne,  d*nno 
'  instmotion  nédioofo»  maie  d'un  sens  droit  ei  d*an  esprit  iélové,  plein  d'entbott* 
sissnte  ponr  les  grandes  obosee;  nn  jeune  bomoie  qui  »  le  droit  do  dire  t  L^^tal* 
c'est  moi  I  C'est  Loois  XIV,  en  on  .mot,  qol  déclare  ao  ebaooelier  et.  uns  olQoient 
de  la  conronoe  qu'à  l'avenir,  loi»  le  roi,  sera  le  premier  mloisire  de  la  royaotdl 

Avec  MO  tel  obef,  il  ne  fallait  plus  que  des  commis  sélés,  infatigables,  débrouil- 
lant humblement  les  affaires,  préparant  en  secret Jes  solutions,  ojoutant  leurs  apti** 
tudes  spéciales  k  rintelligence  du  prince,  toujours  prêts  surtout  à  s'effacer  devant 
la  volonté  royale.  Un  bon  ei  vrai  geniilhomme,  existant  par  luj-même,  eût  Umil4 
dans  les  conseils  l'omnipolence  du  monarque  et  l'eût  offusqué.  Le  maUre  préférait 
pour  ses  auxiliaires  des  parvenus  iégèn meiii  frollés  de  noblesse,  instruments 
souples  et  de  peu  de  poid$^  qu'on  aurait  |)u  Iji  iseï  snus  sci  upuU  .s.  Aussi  les  grands 
seigneurs,  qui  so  réservaient  le  mono[>ole  des  Itauts  grades  luiliiaires,  regardaient- 
ih  alors  les  fonctions  ministérielles  comuie  une  sorte  de  doiaesticilé,  et  le^  plus 
b^uiains  d'entre  eus  affectaient  de  jeter  sèchement  le  tilr^  de  momieur  k  câs  puis- 
sants ministres  d'état,  qui  réclamaleut  la  qualification  de  monseigneur*  Par  sou 
origine,  comme  par  ses  talents  et  son  oaraeieve,  Colbert  so  trouvait  dam  la  coa#ir 
tlon  la  plus  bvovable  ponr  asseoir  sa  fortune» 

Bépéter»  suivent  h  tradition,  qoo  Jesn-Baptisto  Colboft  étMt  lo  fila  4'iw  iiMi!f 
cbaud  de  Reims,  c*est  s'eiposer  peut4tie  buno  réolemaiionv  U  ramUloduffWMl 
bomoie  a  adressé  récemment  b  M.  Eugène  8iie  copie  <U  plusieuTa  pibceet  <ieiquoUeo 
il  résulte  que  le  père,  la  mère,  Taleul  de  lean-Baptisie  Colbert  ajouuient  b  lOUfs 
noms  des  titres  nobiliaires  ;  que  son  cousin,  et  plfw  tard  son  propre  éla*  «iaat 
à  faire  des  preuves  pour  Tordre  de  Malte^optpn  Ibire  remonter  leurs  titfos  jusqn*è 
(^rard  Colbert,  écqyer,  seigneur  de  Çrèvecœur,  né  en  1500,  et  à  Hector  ColbOlt; 
seigneur  de  Magncux,  trisaTeul  du  ministre.  Ces  pièceSt  dont  quelques-unes  sont 
antérieures  h  la  fortune  du  contrôleur  des  finances,  ont  un  caractère  suffisant 
d'aiiiheniiciif'.  D'un  autre  côté,  il  est  indubitable  que  la  famille  Colbert  tenait 
bouliquû  à  HeimSiL  b  l'eAse^gue  du  JUmg^Fêiu,  et  qu'^  U  v«me  de»  4SM»s  elle 

(1)  Je  ferai  remarquer  à  coite  occasion  qnf»,  (hm  rétalualion  fîe  lu  monnaie,  je  triple 
ordinairement  ia  soDame  pour  indiquer  approximativement  la  valeur  qu'elle  aurait  de  nos 
juur«.  L'estimation  de  M.  Clément,  qui  n'excède  p^s  de  beaucoup  ic  double  du  chiffre,  eit 
trop  faible  ;  elle  ne  représente  foère  que  la  valeur  iotrinsèqee,  $oas  t'&dmipismiioude 
Colbert,  le  prix  du  marc  d'ar||cnt  étailde  28  livres,  c*est<à<4ire  qu'on  làilleit  28  livres  tour- 
Bois  avec  la  quantité  d*argenl  qui  produirait  54  francs  aujourd'hui;  mais,  indépcndain- 
ment  de  leur  v;dour  injrinsèquc  an  poids,  les  métaux  monnayé?  ont  un  pouvoir  Irui^c 
qui  varie  suivant  leur  abondance  dans  la  circul.ttion.  Or,  rr.iprt's  les  savantes  et  judicieuses 
recherche»  soumises  à  l'Académie  des  Inscriptions  par  M.  l^eber,  le  pouvoir  réel  de  l'ar- 
gent, è  la  fin  du  arn*  siècle,  élaii  au  moins  trois  fois  plut  Ibrt  ^ae  de  nos  jours,  ce  qui 
iffiont  à  dire  qu'avec  un  revenu  de  1,000  liirss  leurnois,  ou  pouvait  vivre  aussi  Mio 
fu'avee  S,QOP  Ireuçs  de  noire  monçslo. 
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avait  joint  un  commerce  c.ojisidtiraUJe  ai  irèg-éienUii  de  vins,  de  toiles,  de  Wéi; 
que  d'aiitros  brancbes  de  la  famille,  égalenjent  vouytiJ  9U  ué^oce.  Uonssaicnl  à 
Paris  ei  a  1  loyes.  On  a  reiiiuiqué  enliu  celle  {>hrase  écrite  par  Colberl  dans  une 
iii.^Uuciiuu  u  i>iiu  lils  aîné  :  «  Won  lil^  doil  souvtiul,  faire  rcUi  ^iou  isui'  ce  que  S9k 
naissance  l'aurait  fait  être  ^i  Dieu  n'avait  pas  Uôoi  mou  iravail,  et  &i  ce  travail 
Q*4v»it  pas  été  «itràme.  »  Le  t00}«D  de  tput  çonoMier  ^«t  d^droeiire  que  »><)re 
ito  Wb^n^  comme  G«)ui  de  monsieur  JourduiQ,  fprt  bop  gentili^omme  d^eillanm, 
K  Ml  fori  pIMif^Bii  fort  oflicienK,  et.  çmm  M  ce  cenn^Mi  f»rt Vie«  en  dtoim, 
^  alUU  cbQieif  de  love  les  ç^bés,  Jeu  app^rtef  «l)e«  lui,  #&  lee  donnait  ji  ms 
.««Ile  pourder«rgent«  9 

'  On  veiranve  d'eliiems  dens  U  jenqewe  latH^rtewee  de  Celben  tee  irgdîiiops  d*«ne 
ftmîUe  venée  an  geia.  Son  pftre  le  tire  de  Véaqh  nnm  U  fin  de  son  ë^ucatioD  Ui- 
lémirt*  «t  l'eavçie  sqcces«ivemop|à  Pn^is  età  lor^n  pour  le  rorwer  an  gommeren* 

l^e  jeune  boinmo  revient  à  paris,  eptre  en  quMité  de  cl^rç  chez  nn  POtsfret  pnle 

mien  vn  propur<iUF  au  Qjâl^let,  nommé  Biterne,  Après  ce  triple  apprentissage  du 

négoce,  de  la  jurisprudence  civile  el  de  la  procédure,  il  débute  dans  la  vie  admi- 
nistrative en  ac^ept^tiU  Hiie  p|:ice  rnodesle  qui  lui  est  olfcrte  dans  les  bureaux  d'un 
sieur  Sahalîer,  trésorier  des  parties  casuelles,  c'est-à-dire  leceveiir  de"^  droits 
perçus  a  1 1  luuUlion  dps  ûlîkes,  Daus  ces  divers  emplois,  la  ré^ulanie  (le  .^a  con- 
duite, ^>Oit  iiiielljgçpce  et  son  caractère  également  solid^â  sont  remarquée  par  dçs 
pçrfionnages  puissanls ;  enfin  en  IG  iO,  à  l'âge  de  trente  ans,  il  se  trouve  iutroduil. 
par  i'eutreaMse  U  UU  de  ^es  p  u(,'nlii,  dau^  Ii4  n<ai;:>un  d'un  liumiue  qui  vient  d'ètfc 
frappé  par  une  Sfiutepce  dVxil  perpétueli  et  qui  péaninoins^er^  bientôt  le  maft^e 

de  U  Fr^ttpe  :  oUfù^  \»  cardjoai  Hszann*  CQil>eri>  est  un  de  m  hep^ine»  péDétraqts 
et  résolus  qui,  den«  innies  les  situation»,  ont  r^irt  de  #e  rendre  néçes^Mtires,  a 
peine  an  mviriee  4»  oavdipal,  U  saliit,  gniv^nt  la  dddsignn«ee  expreMion  de  fon- 
'«nnt,  g  In  l^m»  i»l  Je  çem  de  son  maître;  a  sa  com»poe4enee  nov9  le  montie 
«nnf  lee  aspects  leg  pins  diveret  et  aéi^  daps  tons  le^  rOtes*  Intendanif  M 
Aatm  rgvariçn  du  eardfgal  par  réconomie  de  qoelques  é«u«s  agent  pQliU<|ne,  |l 
dépioin  nuUni  ^e  subtilité  que  d'énergie  contre  les  enneniis  d9  pien^ier  noinistra. 
Vaanrln  n^^m  t-  l-ouls  XIV,  impatient  de  régner,  a  besoin  d*un  conseiller  discret 
Qtti  i^fi«n  Ipire  la  iqmîère  k  ses  yepx.  Son  choix  9tir  Qolbert^  que  Iç  çar- 

idinal  pDOurani  lui  q  recommandé,  et  dont  il  a  pu  apprécier  par  lui-même  le  zèle 
çt  les  connaissances.  Un  homme  admit;  à  l'honneur  de  travailler  conlidenliellemept 
aveç  le  jeun»;  prince  ne  deNait  pas  tarder  a  oi)lenir  publiquement  ses  vntrées 
conseil.  ^'omInl!  succesaivemenl  conlrùleur  gtinéral  des  linanccs,  surintendant  dçs 
bâtiments,  mujisire  du  commerce  el  de  la  marine,  pourvu  de  plusieurs  pharges 
accessoires,  le  iils  du  négucianl  dp  ii<^ipji^  dcvtpl  i}içpt<>(,  ^PTPS  leroli  ie  plu:^  p^i^- 
personnai^e  du  joyaiinie. 
La  ioriqi^ç  nialp  allé  de  iColbet^l  pe  lut  pas  rnoins  prodigieuse  que  son  avance- 
meut  politique.  Vabnég^^tipp  n'était  pa^  la  vcrtq  des  fonctionnaires  de  Tancioqne 
monarebie«  et  l'inieudant  de  Maxîirin  eplendeit  trop  bien  ie  positif  des  aUT^Ires  pour 
négliger  ^es  iniéiéts  pareonnels.  A  peine  entré  ebes  le  eardinaf,  oa  le  Toit^plpi^r 
nniluence  qne  lui  donne  ce  puissent  paironsge.  Vers  1650,  nn  pertieen  ROminé 
Jncfiuies  Cltarron,  sleer  de  ^énars,  qnî.  seivsqt  la  cbronique«  <  fie  innneUer  ^t 
onnrtier  de  vins*  était  devenu  trésorier  de  Vextraordinaire  des  guerre^,  »  ^tait 
rffmPO  4'niie  taxe  considérable  à  tHre  <le  resiUniion.  Colberi»  dit-op,  le  (it 
^yim^f  $^  pour  prji^t  dn  ge  ^rvien,  nbtlnt.Ja  VaIb  «je  n  fiMft»     ét^l  ^^f^  dpe 
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p)uâ  riches  héritières  de  la  capitale.  Ce  coap  de  fortune  n'empècba  pas  TintendaDt 
de  glisser  de  temps  en  temps  dans  Si  correspondance  nne  phrase  pour  demander 
quelque  petite  abbaye  d'environ  4,04)0  liv.  de  reniea.  Il  ne  perdit  pas  ponr  Ëtlti^ 
dre*  et  reçut  plus  lard  un  bénéfice  de  8»000  livres.  Six  ans  de  service  -ebes  le 
cardinal  loi  suiBrenI  poor  procorer  à  ses  frères,  oncles  et  cousins»  des  poètes 
liicraUrs  on  de  riches  bénéfices.  Laî-nênie  reçut  gratuitement  ta  eharge  d'inten- 
dant do  doc  d*Anjou,  dont  11  tira  40,000  livres,  celle  de  secrétaire  des  coinnian«- 
déments  de  la  reine  à  venir  (le  jeune  roi  n'était  pas  encore  marié),  fonction  hono- 
rifique qu'un  financier  lui  acheta  500,000  livras,  plus  20,000  livres  de  iiOtHle-vHi 
à  M'"**  Coibert.  On  sait  que  Mazarin,  dont  la  rapacité  était  bc;iudaleiise,  entrepre- 
nait h  son  compte  la  fournilure  des  vivres  de  l'armée.  Quoique  blâmant  en  principe 
ce  genre  de  spéculation,  Coibert  en  était  l'agent  nécessaire,  ei  il  y  dut  trouver 
personnellement  des  bénéfices  considérables.  Lorsqu'à  son  tour  i!  tint  dans  sa 
maîn  la  fortune  de  la  France,  il  n'abusa  pas  trop  de  position;  on  le  trouve 
modéré  lorsqu'on  le  juge  par  conjparaison  avec  ses  devanciers.  Il  résulte  du 
compte  établi  par  M.  Clénu-nL  que  ses  traitements  avoués  ne  s'élevaient  pas  à  plus 
de  70,000  livit;:»;  mais  ce  qu  un  a  conservé  du  regisUc  dei  oidonnances  de  comp- 
laiu  coûiienl  une  note  ainsi  coiiçue  ;  «  Au  sicui  Coibert,  pour  giaiiticaiion,  en 
considération  de  ses  services,  et  pour  lui  donner  môyeo  do  me  les  continuer, 
400,000  livres,  a  II  parait  démontré  es  outre  que  le  ministro  teçevilt  dos  dons, 
annuels  de  la  part  des  éuis  provindaus*  Bref,  après  avoir  établi  rioiwmont  iit^fils 
et  trois  filles,  Coibert  Isissi  une  fortune  évaioée'en  oapitul  k  iO  millions  de  lima, 
environ  30  millions  de  notre  temps.  Je  me  h  Aie  d-ojouter  4|ue  Jamais  homme  d*étil 
ne  légitima  sa  fortune  par  une  |dos  itrânde  Sf  plicmion  h  ses  dofoirs.  Pomiam  les 
vingt^deuz  ans  de  son  ministère,  il  travailla  régulièrement  selle  heuien  par  jmir! 

Les  attributions  de  Coibert  empiéteraient  actuellement  sor.toos  les  mhiiilèfes. 
Le  département  des  finances,  dans  ses  diverses  dépendances,  formaUJe  fend  do'sa 
charge,  lotendant  particulier  du  roi,  il  devait  administrer  la  fortune  de  son  malIrOf 
et  pourvoir  aux  dépenses  qui  constituent  aujourd'hui  la  liste  civile.  Contrôleur 
général  des  finances  de  l'état,  la  répartition  et  le  recouvrement  des  impôts,  les 
emprunts,  les  baux  et  les  marchés,  les  monnaies,  le  paiement  des  rentes,  des  pen- 
sions ci  des  services  actifs,  étaient  de  son  ressort.  Le  chancelier  de  France  était 
a!ors  le  ininislre  en  litre  de  la  justice  ;  né:mmoiris  Coibert,  Ijomme  du  roi  et  jaloux 
de  tout  rapporter  au  roi,  dirigeait  les  grands  iravaux^de  législation.  La  forte  orga- 
nisation du  clergé  dispensait  d'un  ministre  des  cultes;  cependant  la  police  exté- 
rieure de  l'église,  ce  qu'on  appelait  alors  les  affaires  générales  du  clergé,  revenait 
à  Coibert.  Dans  le  ressort  de  l'instruction  publique,  le  sacerdoce  et  l'ituiversitése  v 
disputaient, comme  on  sait,  réducailon  do  la  jeunesse:  le  gouvernement  surrelilaH': . 
la  lutte  sans  intervenir  ;  mais  ta  partie  élevée  do  ce  ministère,  l'Instruoilon  sop44  • 
rienre,  les  académies,  les  J>ibliotbëqoea,  les  encouragements  aux  oavanis  et  au 
littérateurs,  étaient  le  beau  côté  des  emplois  de  Colhert,  et,  pour  ainsi  dlre^  le 
récréation  de  ce  grand  homme.  U  n'y  avait  pas  alors  do  ministre  spécial  ponr  - 
l'ensemble  des  relations  extérieures  :  la  diplomatie  politique' était  confiée  à  des 
hommes  d'une  expérience  consommée,  d'une  autorité  généralemeni  reconnue, 
comme  Pomponne  ou  Lionne;  les  traités  de  commerce  et  les  •consulats  leniraieit 
dans  Iw  fonctions  de  Coibert,  qui  correspondait  directement  avec  les  ambassadeurs. 
Les  occupations  les  plus  importantes  du  ministère  de  l'intérieur,  c'est-à  dire  la 
police  générale  du  royaume,  les  postes»  et  les  rapports  aveoJes  intendanla  et  le 


Digitized  by  Google 


tS  MIHIST^IUB  »B  COLXBM, 


liiielfinis  eSfMs  dts  provinees,  tvgardtiMt  ^tommt  f boMme  InAiigihto.  n 
exerçait  en  entre,  d^ene  manière  difeete,  legwiwmelweng^  e'esi-t-dîre  l'intendance 
provincinle  de  Parla,  de  rite-de*Franee  et  de  l'Orlëanaii.  Le  miniMère  de  la  gnerre 
proprement  dit  appartenait  il  Loofols,  mais  ce  département  avait  alors  mèlns 
d'étendue  qu'aujourd'hui  ;  on  en  détacbail  presque  toute  la  comptabilité  :  Tentre- 
tien  des  fortifications,  la  solde  des  troupes*  les  vivres,  les  étapes,  l'entretien  de 
rarlDIeru'.  les  poudres  et  salpêir*  s,  en  ce  qui  concerne  la  partie  flnancière  dp  ces 
services,  r{  ve[î:iieni  d<'  droit  au  conlrAltMir  dp  !fî  forinni'  nalion;«le.  Ce  qui  tonne- 
anjoiird  iiiii  le  ministère  des  lrnv;iiix  pntWics  renlrail  alors  dans  h  surintendance 
de-»  hâiiments,  l'une  des  charpes  de  (W>\\)i'T{.  La  construction  des  palais  royatix  et 
des  édiCces  publics,  des  roules,  des  portts.  des  canaux,  des  arsenaux,  des  ports  de 
mer,  était  dirigée  par  lui  avec  un  zèle  qui  iranstormail  [tai  luis  radministralpur  en 
artiste.  L'agriculture,  le  couinierce  et  l'industrie  étaient  la  préoccupation  capitale 
de  Celbert,  et  sur  ce  terrain  il  était  roi  absolu.  Toutefois  le  aerrice  qui  lui  demanda 
le  plus  de  tempe  et  d*appllcttfon  fot  eeini  de  It  marine  et  des  colonies,  dont  II 
snrveiiittt  jusqu'm  détails  les  pins  minniieus.  De  coÉntîte  fSftlt,  à  rexception  de 
la  ^iptomstie  parement  poHtiqne,  de  la  direetlon  militaire  des  armées,  de  la  cban- 
celierfe  et  de  l'enlverslté,  tontes  les  tffalres  qui  sont  aii}onrd*litii  réparties  entre 
neuf  porieihif Hea  fcvenaient  I  Colben.  On  dira  qne  f  adihfiniatratidn  m  xvti*  aiècte 
était  moins  cdmpllqiée,  moins  av«uieéf  qn*anjoiird*bni.  Sans  doute  elle  était  moins 
formelisie,  moins  paperassière  :  était-elle  en  réalité  moins  actt^ef  le  n'ose  pro- 
noncer. Quoi  qu'il  en  soit,  la  tâche  assumée  p^r  Cotbert  est  effrayante  h  nos  yens. 
Pour  f  suffire,  il  fallut,  non-seulement  le  zèle  uni  à  l'ampleur  de  l'intelligence, 
non-seulement  l'amour  passionné  du  bien  public:  il  fallut  surtout  une  puissance 
de  volonté,  ufie  solidité  d'organisation  vr:>impni  phénoménales.  Cette  fureur  de 
travail  n'est  pas  toujours  nécessaire  pour  faire  un  homme  d'état.  Oo  peut  heureu- 
sement devenir  un  bon  minisire  sans  êiic  un  Hercule. 

Dans  l'immense  courant  des  affaires  ionliees  à  Coîbert,  trois  ordres  de  faits 
sont  à  distinguer  :  les  finances,  le  commerce  et  la  marine.  Le  déplorable  état 
dans  lequel  le  successeur  de  Fouquel  trouva  la  Frunoe  effraie  l'imiiginalioiî.  Le 
brigandage  de  tous  les  hommes  qui  participaient  au  mouvement  des  fonds  pubiics, 
depuis  le  ministre  jusqu'au  dernier  des  agents  Sscaux,  avait  réduit  la  classe 
*  Inftme  de  la  popntntlon  è  nne  sorte  de  santagerle.  «  Le  royanme  est  'sf  fort  épuisé, 
est-Il  dit  dans  les  remontrances  «dressées  an  roi  vers  les  derniers  temps  de  la 
ftottde«  q«*il  y  a  pen  de  personnes  k  la  campagne  auxquelles  il  reste  nn  lit  ponr 
se  tenciier.  »  Pendant  les  années  soldâmes,  quelques  msisons  de  reftige  poor  les 
mendiants,  des  lois  sévères  contre  le  vagabondage, dlsslmnlèrent  le  mal  sans  benn- 
coop  l*Sitlénuer.  Ilenx  maoTalses  récoltes,  et  par  suite  un  renchérissement  excessif 
des.'grains,  dès  Pavéoement  de  Golbert,  mirent  h  nu  des  souffrances  épouvan- 
tables. On  vit.  dans  les  provinces,  les  pauvres  mourir  littéralement  de  faim.  Le 
Blaisois,  le  Vendôroois,  le  Maine,  la  Touraine,  le  Bérry,  la  Champagne,  furent 
particulièrement  désolés.  Un  document  cité  par  M.  Clément  nous  montre  des  malheu- 
Te\}%  fx  sans  lit,  sans  liabiis,  sans  linge,  sans  meubles,  noirs  comme  des  Maures,  la 
plupart  défigurés  comme  des  squelettes,  et  les  enfants  enflés.  r>  Des  bandes  de 
paysans  s'orgnnisenf  pour  le  pillage,  et,  loin  de  les  efrr;4yer,  la  potence  qu'ils  ont 
en  perspective  leur  promet  la  lin  de  leurs  maux.  On  mange  l'berhe  des  chemins, 
on  déterre  les  cadavres  :  on  ciie  mt me  des  malheureux  qui  retardent  leurs  der- 
niers instants  en  rongeant  leurs  propres  membres.  Qu'on  se  souvienne  qu'à  cette 
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époque  de  privilège,  l'impôt  pesait  particulièrement  sur  les  ptuvres,  et  qo'oa  se 
fasse  imo  idée  d«B  coavnLbaaii^UR  «uif  lesquaU  ua  luiaUir^  dei  ItoancM  deTtU 

opérer! 

Aussi,  depuis  la  mort  de  Sully  jusqu'à  ravénQmeut  (ie  Golbert,  on  vécut  au 
moyen  des  anUyjpaiions.  l.«  rev(  nu  de  chaque  année  était  employé,  uon  pas  pour 
les  besoioa  du  présent,  mais  poar  suider  W&  avanci;â  obtenues  sup  les  aunees  an- 
térieures. En  cûuscquence,  l'art  du  ûnanaier  consielâil  à  escoropier  l'avenir;  le 
pluâ  coitsidéré  était  celui  qui  savait  obtenir  des  traiiauts  les  plus  furies  avancer 
iDf  les  ressoaroes  ^enlnellea  des  ann^  pioaléri^nres,  M.  Cléotent,  qui  a  pris  la 
peine  de  Hre  les  qifMe  foiunea  Mt»  par  FpQquet  poiur  la  joatifiiKiUoa,  a  pu 
doneet  les  d^ila  lae  pim  cvrlewi  anr  lei  désordres  de  eetle  époque,  kl  de 
Golbert  est  d*eToif  clHwabé  revgnieniatloB  dv  raffina  dans  racavofsfeittent  de  la 
richesse  oaitonale.  LVosenble  de  ses  réldraiea  et  iii«q«*à  ses  oriwa  adasii^akra- 
tlvee  ne  sont  qa*wie  eitenskm  eiâgéNe  de  ee  principe. 

Telle  diaii,  suiTsnt  U.  Cldnent,  le  simaiion  Goanciére  à  la  cbute  de  fonqiiev: 
«  En  i  661,  la  Fraece  pavait  90  millions  d'impôu*  ser  lesquels  il  en  rtuaU  près 
de  SK  à  l'étal,  préièvemeiii  liit  des  frais  de  perçepilwi  etd««  r^atea  k  servie  ISia 
ooire,  deux  années  du  revenu  étaient  consommées  d'avance,  i»  |jfs  elws  en  na- 
tière  de  finance  étaient  si  raonstrueux,  si  généralement  réprouvés,  qu'un  réfor- 
mateur pouvait  compter  sur  rassenlimenl  populaire,  autant  que  sur  le  pr*  stif^e  de 
la  monarchie  irioinpliante.  Colberl,  à  peine  connu  de  la  foule,  rencontra  moins 
de  résistance  que  $ully  et  Aiazann  au  faîte  du  pouvofr.  Une  chasse  aux  larronSi 
oomme  disait  le  peuple,  c'est-à-dire  une  enquête  judiciaire,  est  ordonné*^  contre 
les  hommes  d  argent  soupçonsiëa  d'avoii'  abu^é  du  la  deiresse  du  trésor.  La  chana^ 
bre  de  justice  atteint  plus  de  cinq  cents  suspects,  et  fait  leutitir  m  peu  de  temps 
110  millions  i  expédient  despotique,  k  peine  excusé  par  le  brigandage  et  l'inso- 
lence  des  spécnlateers  de  cette  époqqe.  U9  coup  plus  bardi  est  la  banqueroute 
fiite  b  la  Ii9iii«eeisie  papisl(ppi)e,  ofNireMoQ  dégplfée  soqa  4a  ppm  d^  irévlsion  <las 
leetei^'el  qol  prpeiire  qpe  éeenemle  annuelle  d*enviroii  8  milllpiis  de  llfres»  U$ 
eoDiratf  t  en  veno  dasgeeis  les  nctrels  d'no  grand  pomb»  4e  villes  ont  été  aliénés 
k  des  cempegnles»  s«p|  «aasés,  oftlgré  les  Neiamaiiona  des  iégltiin«a  créanciers, 
malgré  Ice  daléapçee  des  slllas  qui  protestent  an  nom  d^  lenrs  franchises  mmd- 
eipeles.  tes  aoif  ndos  eontia  lea  psvri»aleuve  4o  noblessst  e'est^^ire  contre  U 
plepart  de  eenn  qoi  ont  eu  la  naïveté  d*acbeter  des  Utrei  noMiatraSy  fam^napt 
encore  quelques  millions.  Les  droits  de  cm  qnl  OGCop^t  ies  e^H^  Ténâles 
sont  également  soumis  à  la  vériOcation.  Beaucoup  de  fonctions  au  inoins  inutiles 
sont  supprimées  avec  des  indemnités  souvent  insuffîsanleSt  De  là  un  double  avan- 
tage pour  le  treioi",  4cooomio  des  intérêts  qu'il  fallait  servir  sous  forme  de  traite- 
ment, et  angnjentation  du  nombre  des  contribuables  en  faisant  rentrer  sous  |e 
droit  conjmun  les  familles  exemptée»  de  l'impôt  en  vertu  de  lems  titres.  Toutes 
ces  mesures,  parfois  illégales,  souvent  cruelles,  sont  des  expédients  révoluUop- 
iiiiireb  auxqucks  le  bon  sens  public  apjjlaïuJil,  Le  mal  en  est  venu  à  cet  excès  Oîli 
un  traitement  prompt  et  énergique  semblo  nécessaire,  même  à  ceux  qui  doivent 
en  souffrir. 

Soit  que  sous  l'aspérité  de  ses  formes  le  ministre  cachât  des  sympaibies  géoé- 
renies,  soit  qn'll  eombatttt  les  privilèges  an  seul  profit  de  trésor,  Colbert  ne  per- 
dit pas  de  vnn  les  Intérêts  des  niasses,  rédnilas  b  gagner  le  pain  qnotidieo»  Une 
des  «ntnapiises  qnl  iql  gi  In  plqs  d'imnnentt  lilsn  qn'nHn  n^nOt  pan  nlutonn  nn  pfein 
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mcès»  fat  la  réfoma  du  système  des  tailles.  De  personnelle  qu'elle  était,  Gol^rt 
«snilTvQaltt  que  1*  ttilte  itevlni  r^l^,  c*«st^à-dire  proportionnée  k  la  réalité  de 
U  Ibrinnet  «iiis  dlsUsciiaiî  de  aoltffaw  on  de  fbtiiro.  Un  tel  projet  n'éuit  alors 
Qv'oae  itdacieiife  utopie;  Il  devait  leolever des diOcnltdi  inMrmoiitaWeet  L*eiein  p- 
lion  de  l'iop^t  foncier  était  on  des  tignee  de  U  nobleeeo  léodelo.  Le  rotorier  payait, 
non  pas  comme  citoyen ,  maie  en  qoalité  d*iiomnio  dn  roi  ;  le  geotilliomme  m 
4«T»it.ri«n,  perce  qn'il  e*eppartoneit  k  tai^-méme.  Josqao  don*  loi  i^vincee  do 
droit  romain,  oà  la  contriliotion  dtait  aaslco  par  eioeption  aor  lea  leireo,  loa 
domafnea  répot^  nobles  ne  devaient  rien  au  fige  royal*  Comment  ftira  com* 
prondin  an  seigneur  que  lui,  homme  de  qoalité.  devait  se  reconnaître  le  débiteur 
du  monarque,  tandis  qu'un  homme  de  rien  obtiendrait  rexempiion  du  tribntf 
Après  lea  résistances  individuelles  vinrent  les  protesiations  collectites  des  pro» 
vinces.  Il  s'en  fallait  que  l'impôt  direct  fût  assis  partout  sur  les  mêmes  bases.  Les 
pays  d'élection,  taillal)I('s  f)  merci,  élaien!  hivn  înnins  favorisés  que  les  pays  d'état, 
dont  le  principal  privilège  était  l'appareDce  du  conseni<  nu  nl  aux  charges  publi- 
ques. Ces  pays  d'état,  dout  la  population  formait  seulement  le  quart  ilu  royanme, 
Dd  ccnitiibuaienl  {?uère  que  pour  un  septième  dans  le  produit  des  ia»iUis.  Com- 
ment égaliser  les  taxes  daus.  lei  provinces»  nnuvflIouKia  acquises,  sans  violer  les 
CODtrais  de  réunion  à  la  couronne  française?  iNe  pouvant  atteindre  le  riche, 
Colbert  s'appliqoadn  moins  4  dégrever  le  pauvre.  Le$  tailles  qu'il  trouva  à  îiO  miU 
lions  forent  alisiâsées  d*an  tiers;  son  vmo  était  do  les  réduire  à  moitié.  I^'impôt 
enéeré  do  paysan  «  la  gabelle,  i^t  adouci,  et  sorlont  simplllié  dans  sa  perception* 
l/oniqno  ONVon  do  saisir  les  priTlléglés  était  do  moliiplior  los  taxes  do  consom* 
motion.  Collief  t  s*y  décida*  liien  malgré  lui  sans  dontOt  car  il  était  trop  olairu 
voyant  poojr  no  paa  compnndro  qno  l'oocbévissement  des  snbaistancea,  ontiatnâpt 

10  Imot  prii  do  la  nain<4*œuvre,  deviendrait  funeste  w%  manufactures. 

Sous  ungooffroement  absolu,  où  les  dépenses  étaient  ordonnées  sans  contrôle 
pOf  lo  roi,  une  ooroptabiliié  sévère  devenait  le  seul  frein  au  despotisme,  t'espli- 
oatipll  des  abus  et  des  réformes  de  Colbert  en  ce  genre  a  fourni  de  très^bonnes 
poges  il  M.  Clément,  Je  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  piquants  détails 
qu'il  donne  sur  les  ordonitances  do  comptant,  qui  formaient  le  chapitre  des  dé- 
penses Eecrèles  sous  l'ancien  régime  :  liste  civile  des  espions,  des  intri^'anïs,  des 
flatteurs  et  ^^'^  luaiiieases;  somco  Jl'  corruption  ei  de  scandales,  qui,  malgré  içs 
sages  préca  11  Lions  luiroduites  par  Culiiert,  creusa  l'ubime  où  disparut  cent  vingt 
ans  plus  tani  l;i  monarebie  de  Louis  XIV.  En  soihhk'.  l  eluLlc  de  noire  état  finan- 
cier jusqu  a  la  revuluUuu  de  iTëy  est  la  coiulaïaualioii  du  gouveiuemenl  ab.^olu. 

11  ue  laut  pas  s'aveugler  sur  i'euguït^  des  cbiUrei»  dans  les  aueiens  budgets,  et» 
de  ce  que  le  total  des  reeeltoe  est  dix  fois  plus  élevé  auioord'hui  que  sooa 
l4>uia  XIV,  coneiwro  qno  lot  clmi«es  personnelles  sont  dovfuiooa  taocoup  plus 
consIdéfoWeo*  liomluro  de  dépopaea  nécessaires  qui  sont  ftitos  à  présent  par  l*enif«- 
miao  do  Téiot  éloienâ  ocoompiiei diroeiemoot  antrofols  parles  parilcolieM  on  par 
deo  Inetltotiona  spéoialee;  mots  lo  sacrifice  n*eo  ratomlmlt  pas  moine  à  ta  charge 
dtt  publie.  AInal  lo  bodget  de  lêAS,  année  do  la  mort  de  Colbert,  piésenie  une 
recette  brute  d'eotiron  HZ  millions  pour  unb  dépense  réglée  à  115  millions 
mais,  il  cette  époque,  le  paiement  des  rentes  qui  alMorbe  aujourd'hui  560  mll- 
iipns,  était  fort  incertain,  et  n'inquiétait  guère  le  gouvernement;  on  trouvait  aiaé> 
ment  le  moyen  de  suspendre  ou  de  réduire  le  paiement  quand  le  trésor  éprou- 
vait des  embarras.  La  magistrature,  doo^  les  iboptraifos  no  figncoient  pm  au 
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budget*  sMiidemnisait  anx  df^pen??  fîe<;  phid^'irs.  Lps  cult^^s  qn?  nous  coûtent  près 
de  iO  millions,  rinstruciion  publi  ino  fjui  dépende  17  millioiis  Plaipril  desservis 
autrefois  au  moyen  des  biens  consid'Tables  immobilisés  vu  f^iveur  du  cler^çé  et  de 
l'université,  biens  exemptés  do  t  iini  ôi  el  stériles  poor  le  iresor  nalion-vl.  Le  ser- 
vice des  ponts  el  chanssft's.  remplacé  par  le'?  corvées,  coûlaii  beaucoup  plus  cher 
aux  paysans  que  de  nos  jours.  Les  frais  de  répie  linancière,  la  perception  des  Im- 
pôts el  revenus  qui  figure  aujourd'hui  au  budget  des  dépenses  pour  plus  de 
i50  millions,  restaient  jadis  au  compte  des  compagnies  qui  affermaient  les  reve- 
nus de  rétat,  et  It  est  cerlfltD  que  lès  tMinDls,  désespoir  des  populations,  étsiest 
bien  plus  oiiéMui  que  les  eomitils,  trop-nomliTeint  stos  tfoirte,  de  aotra  wlufiito* 
tràtlon  moderne  d<!s  finaècids.  Le  ehifDre  de  nos  df fiHpses  est  ebaque  snlkée  gonlt 
d*0De  manière  flctive  par  fes  remboarseliients  et  tes  restltnttons  que  nos  eomp*- 
tables  inscrivent  ponr  ordre  an  passif;  mais  eet  article,  qni  d^asse  60  miiliOÉ^ 
ne  constitue  pas  vne  charge  i^lle  poar  les  cootH^nables,  puisqo^on  leur  rend 
d*ane  main  ce  qa*on  vient  de  recevoir  de  rentre.  Mn,  si  l'en  met  en  bahmce  M 
.  valeur  relative  de  Tarsent  aux  deux  époques,  on  reconnatttt  que  i*imp^  ioié 
Louis  XIV  était  au  moins  aussi  lourd  pour  la  classe  laboHiense  quêtons  le  goind^ 
tiement  coosiiiuiionnel. 

C'est  surtout  cômme  organisateur  de  l'industrie  et  dn  commerce  qne  Golbert 
a'donné  prise  aux  attaques  systématiques.  Ouvrer  les  traités,  les  histoires  de 
Véconomie  politique,  vous  y  verrez  que  la  préleriiion  de  proie^cr  Pindttsîne  na- 
Uonale  p:ir  l  i  xelusion  des  produits  étrangers  est  un  système  niui'/ine  par  Colbert. 
Le  ton  que  prend  M.  Clément  en  parlant  du  colhertisme  semble  contirmer  sur  ce 
point  les  idées  vul^çaireroent  aduiiies.  On  serait  plus  disposé  à  rindulgenee  pour 
le  ministre  de  Louis  XIV,  si  l'on  connaissail  mieux  les  mœurs  commercialeî»  du 
xvH*  siècie  :  on  verrait  que  le  système  protecteur  était  préconisé  depuis  long- 
temps par  les  publicisies,  déjà  otfs  eii  pratique  par  la  plupart  des  mMomb  lé^ 
sines,  et  que  la  Ptaoce,  en  l*orga»1aaot  à  son  tonn  se  constfjHislit  pour'stnal  dit» 
en  état  de  légitime-  défèRse.  Je  ne  erains  pas  de  trop  n^écendre  sur  un  sujet  qni 
est  à  Tordre  dn  Jour,  le  puise  la  plupart  de  mee  renselgiiemeiits  dans  m  itm 
rare  ei  pen  connu,  éetft  sons  la  ttloorlté  de  Loofa  Xlif  fl). 

.Le  pa|s  qui  trouf  e  son  compte  aujourd'hui  è  pideoniser  la  liberté  des  édnnges 
ne  se  contenta  pas  d'Invenier  le  régime  proMbiar;  il  eu  fit  ressaf  de  \m  manière  la 
pins  lirotafe.  Dès  lexv*8iècte,  TAngleterre  avait  proMbé  la  sortie  de  diverses  san- 
llères  propres  9i  atimemer  les  fabriques  étrangères,  et  notamment  des  laines  et 
des  peaux  de  mouton.  A  l'époque  où  écrivait  Monlcbrestlen,  la  défense  venait 
d*étre  levée  en  liiveor  d'une  compagnie,  mais  oninieone  avec  nn  redoublement 

(1)  Traité  d'Économie  politique,  df^dié  au  roi  el  à  la  reine  mère,  par  Antoine  de  Mont- 
chreslien,  sifur  de  Valleville  (H  i  eti,  tBI  H,  ifi-4").  A  la  suite  du  volume  que  j*ai  dans  les 
mains  est  un  autre  ouvrage  sans  aun  e  indicaiion  qu'un  faux-litre,  avec  ce«  deux  mots  : 
ihi.  Csmurgs  / e^est  no  dissours  de  dCHL  ceois  pagas  in-4*,  aies  une  pagination  séparée, 
mais  de  oilne  impresslc»,  de  méaf  date,  et  probabltmeni  du  même  auteur  que  le  pré- 
cédent. Ces  deux  discours,  écrits  à  une  époque  où  la  science  économique  n'était  pas  farte, 
n'onl  pas  la  forme  dogmatique,  mais  ils  abond(.>nt  en  renseignements  sur  Padminisiration 
du  temps.  Remarquons,  à  litre  de  sifigularité,  que  Monlehresllen.  le  vénérable  ancêtre 
de  nos  économisics,  a  eu  également  l'honneur  d'être  un  des  prédécesseurs  de  Corneille. 

*  Boit  tragédies  de  sa  façon  ont  été  jouée*  à  IVOIel  de  Bourgogao  et  recueillies  ea  en  vo- 
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de  sévérité  Si  l'égard  des  Français.  La  coatravenlion  à  cet  ordre  attirait  sur  le  cou* 
pâble  un  châtiment  très-sévère  :  en  IrlaDde»  un  marchand  étranger  aileint  et 
convaincu  d'avoir  acheté  des  laines  pour  l'exportation  aurait  eu  le  bras  coupé. 
Les  marchandises  dont  la  sortie  n'était  pas  prohibée,  comme  l'étain,  subissaient 
«a  droit  porté  m  double  pour  les  écraogers  que  pour  les  négociants  do  pays. 
VoM  lot  draps  Ikancali»  lant  eauseption»  étaioBi  reponasds  par  rAogleterre.  c  Au 
cootratra,  dit  MoiitclirosliOBt  loi  Anglais  apportent  en  Ffanee  eo  pleine  liberté 
toiiai  et  toiles  dieptrios  qn'il  leur  platt»  voire  en  si  grande  quantité  qne  nos  on- 
vifers  aont  maintenant  eontralnis  de  prendie  nn  aotie  métier,  et  bien  souvent 
de  mendier  leur  pain»  n  Tout  article  que  la  fabrique  nationale  avait  facilité  de 
reproduire  était  brotalenient  -ebassé  du  marché  :  la  mercerié,  qui  comprenait  un 
grand  nombre  d'objets  de  toilette,  spécialité  parisienne  justement  renommée  jus- 
qu'alors, avait  été  ainsi  frappée  d'exclusion.  Les  coupa  de  la  prohibition  étaient 
arbitraires;  c'étaient  des  avanies  à  la  manière  torque,  qu'on  ne  pouvait  prévoir 
ni  éviter,  et  qui  lombalent  sur  nos  commerçants  avec  une  sorte  de  préférence. 
Non-seulement  ies  marchandises  françaises,  mais  le  Français  lui-môme  était  tarifé 
dans  les  bureaux  des  douanes  britanniques  :  il  devait  payer  cinq  sols  à  l'entrée 
et  trente  sols  k  la  sortie,  indépeDdanimeni  d'un  inipôi  spécial,  s'il  fondait  un  éta- 
blissement dans  le  ()^ys.  L'autorité  anglaise  ne  permettait  pas  à  nos  compatriotes 
de  iratiquer  en  chambre,  ce  que  les  insulaires  faisaient  le  plus  ordiuairemenl  chez 
nous.  Défense  était  faite  aux  Français  de  vendre  ou  d'aclifier  dans  It-s  foires;  ils 
ne  devaient  contracter  qu'civec  des  bourgeois  doniicilicd,  cl,  [julu  certaines  den- 
rées, avec  des  compagnies  privilégiées.  Ainsi,  au  lieu  de  vendre  les  vins  directe- 
ment «n»  tavernief  s  ou  aux  consommateurs»  les  négociants  français  ne  pouvaient 
tftfterqn'ifeo  «no.eempagnie  spéciale»  qui*  ubnsait  scandaleusement  4e  son  mo- 
nsputo  pnnriUre  la  loi  ant  usmism*  Ittonplus,  le  pourvoyeur  de  la  cour  avait 
droit  éo  dcsoindre»  m  nom  dn  foi«  dans  les  oaves  de  nos  mureliands  et  de  ftire 
m  choix  ivaiit  toni  autre  acheteur»  en  dictant  lui-même  lea  prix  selon  sa  con- 
MÉottOo!  Il  estait  trop  long  d'énoméoer  ioolea.  les  traoasaariest  .  ies  subterAiges, 
Iss  tns^tionasnbiss  par  le  commerce  fraotnis;  je  citerai  seulement  on  dernier  trait. 
Nos  bitimenu  ne  pouvaient  charger  dqnsies  ports  britanniques  qu'à  défaut  de  con- 
currence anglaise,  et»  s'il  arrivait  parfois  qu*après  un  chargement  effeciué  par  un 
dquipage  français  un  capitaine  anglais  se  pr^enlàt  pour  la  même  destination,  on 
faisait  décharger  le  premier  bâtiment  au  profit  du  second.  Or,  quelle  était,  à  la 
même  époque,  la  situation  du  commerce  anniais  en  France  ?  Le  vieil  économiste 
à  qui  j'emprunte  ce  tableau  résume  ainsi  le  contraste  :  a  Les  Anglais  prohibent 
toute  marchandise  comme  li  leur  platt  et  quand  il  leur  platt;  au  contraire,  tout 
leur  est  permis  en  France,  tout  leur  est  libre  en  tout  temps....  ils  ont  en  notre 
royaume  tous  et  tels  droits  que  nous,  et  bien  souvent  y  sont  plus  iavorablement 
traités,  d 

La  France  était  également  une  lene  de  liberté  pour  les  Laj'agnols,  taudis  que 
les  Français  avaient  S  subir  dans  la  Péniusole  les  tracasseries  d'une  police  fana- 
tique et  rapace.  Les  droits  perçus  k  l*eotrée  et  à  lu  sortie  n*y  étalent  pas  com- 
binés, comme  en  Angleterre,  dans  le  but  de  Hivoriser  l^indostrie  nationale  :  le 
gouvernement  espagnol  ne  songeait  qu'à  remplir  ses  coffres  ;  ces  droits  n'en  étaient 
pua  moins  révoltants,  surtout  par  comparaison  avec  le  tarif  des  douanes  françaises. 
Ainsi,  tondis  que  la.Fianco  se  contentsit  de  prélever  sur  ies  achats  et  les  ventes 
un  dvQit  negpen  de  S  et  demi  pour  ioa  sur  ies  vniems  déclMiésiip  la  donnae  osps- 
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gnole  s'attribiiaii,  en  moyenne  sur  ios  mêmes  échanges  un  droit  de  10  à  20  pour 
iOO.  Uq  fait  donl  je  retrouve  là  trace  dans  les  mêm^s  liocuiuents  mérite  d  éire 
sifiialé  eoihme  «n  eiemple  des  funestes  copsëquences  d'une  erreur  ëconomiqiie. 
Après  le  fègaede  Philippe  II,  le  gouverneBiMiLaipaftBal  m  é*expliqaaii  rapp«b> 
vrtMemeBtpliéBoiiiéttftl  do  pays  que  par  tatoaëunta  exportalkm  dit  méltoft4^B^ 
dem.  Bn  ecnudqaefiMW,  U  prôèiln,  som  las  pdnes  Ici  plm  iéfère§y  la  aonte  de 
l'er  et  de  r«r0Mit,  bien  q«'ili  fiueent  le  pdneiiiftl  obiel.é'éeliMige  pont  iee-y»- 
eeeaeemlqi  v^Ham  du  NemaB-lioade.' A|iui4  aini  itéritiaé  m  plns-ffoende  Mm- 
trie,  TEspegne,  tddoite  k  Mbeter  en  Fmee  lee  marelMiDdiMe  adoesteitee  b  M» 
colonies  maritimes,  fut  obligée  de  doDiief  en  retour  les  dentées  souvent  indlspeil- 
eables  à  sa  population  méirofiolitaine,  ses  tîm»  ses  huiles,  ses  fruits,  tes  laineii 
ses  cuirs.  Or,  ces  denrées  que  les  Français  ne  preiMiieBt  qu'à  vil  prix,  parce  qu'ils 
ne  les  acceptaient  qu'à  contre-cœur,  devenaient  rares  dans  la  Péninsule,  et  y 
atteignaieni  un  prix  d'autant  plus  élevé  que  les  métaux  précieux,  dont  l'écoule- 
ment naturel  t  i;i!i  snsppndu,  s'avilissaient  par  leur  nhondance.  Malgré  la  défense, 
nos  marcliand»  eniportaient  hit.n  (jnelquelbisi  les  (ioiibloTis  t'spa{2,iiois  ;  mais,  sui- 
vant !e  vieux  témuiu  que  j'iiiitrroge,  ce  genre  de  coiUiebande  élail  excessivement 
dangereux,  de  sorte  qu  en  résumé  le  commerce  de  la  France  avec  rEspagae, 
longtemps  avantageux  aux  deux  pays ,  éUU  4eveDu  plein  de  déoeplions  ei  de 
périls. 

loutre  là  lloUaude  et  la  France,  les  relations  n'étaient  gênées,  avant  Golbert, 
par  aucune  mesure  vexatoire.  Les  tarifs  boUandais,  combinés  d'ap^  lei  kÊÊOiw 
tonJoarsereiBMnled*iuMTëpubUque  aenaetfe,  n'AYtienl  pae  4m  aotaiie«ifiilèie 
d'ane  pfohlbilion  afsldauitique;  mais,  nvee  tes  «eplinl  déjà  prépondtoal  nt  las 
intiUiilMis.nienMuiillei»  avec  le  t igiltMe  el  râpfelé  éê  eee  «éfooMey  la  flattiMle 
areli  teat  avantage  à  49eUe  libeMé  fdei|MM>9ie.-8aM  ateir  ftédiéMit  à  en  pJflto- 
'  4ie,  le  coameree  ffe««ais  veytii.aMO«envie  lté  ifièMilateat»  balatMM  a'inebMar 
parMat,  profiter  de  tentée  iee  ftalea  de  lena  fimi»  On  e^mpanatt  rUMiii*  de 
l^adaiiniairalÉon  Aan^alie^aTee  l*baixllelé  des  aMeahande  qai«miiiefiiAient  la  r^- 
•  bJfqoe.  On  ddpleeait»  par  eieaiple;.  la  raina  dnaee  pMMtk%  qilt  eawbtai  subti- 
lement par  les  Hollandais,  étaient  dewiiaM»  ioifBBI  nnn  enpieaiioa  piiwliiaie, 
le  Pérou  des  Prefinaes-Unies. 

Entre  ces  eoocurrents  jaloux  et  perfides,  le  commerce  français,  avant  Golbert, 
sans  direction,  sans  surveillance  de  la  part  de  l'autorité,  se  trouvait  évidemment 
désarmé.  Les  péages  intérieurs,  rauUiplié><  sous  les  dénominations  les  plus  bizarres, 
surchargeaient  le  prix  des  marchandises  au  jxjint  de  nuire  considérablement  à 
Texportation.  Quant  à  ce  qu'on  appelait  les  traites  faraines,  ce  s  là -dire  les  droits 
perçus  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  du  royaunie,  ils  étaient  d'inveoiiou  assez  réceuie. 
Formé  lentement  par  le  dcmembreuieni  des  principautés  féodales,  le  domaine 
monarchique,  le  luiaumc  piopremeui  dil,  u  avait  eu  que  des  frontièies  mobiles. 
A  l'exception  de  quelques  édits  rendus,  au  moyen  ftge,  pour  empêcher  la  sortie 
des  matières  premières  ;  d'on  droit  frappé,  en  1393,  snr  les  tissas  de  Flsadie;  de 
quelques  taxes  établies  arbitratieneat  sor  les  drogneries,  les  épiceries  et  les 
étoffes  de  luxe,  on  s*abstiot,  jusqu'au  lègae  de  Henri  III»  d'intervenir  dans  les 
éobanses  avec  rétranger.  En  iSiSI  parut  le  piemier  édU  qnt  atteignit  dans  son 
ensemble  le  eoaimeiiee  extérieur»  Un  léger  droit  do  %  pour  100  snr  les  nleucs  dé- 
dlarées  ftit  finppé,  sans  distinelieoy  sur  les  anffefcandises  intNdnlIas  on  Ftanoe. 
SK46tltOn  «ûiltfptti  les  iNnsem  de  doianest  «In  d^nianiir  oo  fitai  do  lomn 
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tmt  plM  d'ivattiagt;  milt  btaiicoap  de  provinces,  «t  surlonl  ^ui  étaient 
•MmMWMBt  ittMTiwte»  0e  rttaèmiH  à  eat  arriagemmi.  Mm  lësisunee,  qtroa 
wtmnifà  ptt  de  vtieAre^  ittMiviia  le  royftvme  *e  proviMet  dites  de»  ctn^  yroifev 
ftmm,  et  e»  pieftoeee  eoniidérëai  comne  étrangèrefi»  ptroe  4«'eltei  préteodaient 
eeeeetwoi  lewe  Meicami  eeetoaee  ea  gietière  d'impOu. 

Il  idnlie  de  eel  epeiçv  qee  riadesirie  fraegafee,  avant  Goibarc,  dtait  dcraaée 
par  dea  eharges  oMaidérablea,  ei  qee  riaip6l«  au  Uea  d*ètre  combisé  daaa  aa 
iMéièi  aatlOBal»  aalfani  l'exemple  donué  d«ijà  par  les  étrangers,  teodait  à  fave^ 
flaer  lee  eoecarrents  de  la  France  pluiôt  que  les  Français  eux^ménes.  Il  parait 
qoe,  pour  racheter  le  désavantage  de  leur  situation,  nos  fabricants  eurent  la  dé* 
plorable  idée  d'obtenir  le  bon  marebëpar  des  manœuvres  frauduleuses,  a  Je  pense, 
dH  à  c<»  sujel  Isaac  de  Lalleuias,  le  re«louiai>!«  conseiller  de  Ricbelieu,  je  pense 
avoir  lu  dans  les  mémoires  de  mon  pèi<',  qui  pirleni  des  abus  des  marchandises 
et  des  manufaclure8«  que  les  cuirs  onl  e4e  U'iUmuot  altérée  de  leur  buiUe,  que 
ceux  qui  s'en  voulaieoi  fournir  en  France  onl  ele  conlraiuis  de  s'en  fournir  ail- 
leurs. D  Beaucoup  d  autres  objets  d'expor  u  Lion  furent  signaîts  coinine  ordinaire- 
saenl  t'alsiiie:^.  Le  remède  tiaii  l^eaucoup  pUi^  d^u^eieu);  que  le  knàl.  INos  produits 
toaabèrenl  en  discrédit  sur  les  aiarciié;»  lointains.  Bicu  (|u«  la  comuierce  français 
m  eneore  lièa-ittporiaat  aeas  le  règne  de  Loai&  XIU,  on  le  considérait  comme 
4éobti  par  eempantieeii  avee  Taeiivité  de  la  pédede  pféeédente.  On  se  rappelait 
IrinemHit  qa*a«  avi*  aièaie  lee  tisseiaada  et  les  telntariers  Uûo^  étaient  ani- 
wweileaieB»  eetimés  ;  qae  les  telles  de  Neranandle»  de  Bvetagae  et  de  Peltoa,  ne 
etaipaleit  paa  la  eaacarrenee  des  Paja-Bu;  que  les  aeierlea  de  Lyon  et  de 
Voafa  atsilm  ea«rs  ooaae  eeUes  de  ritaliek  On  ee  demandait  peuiqaoi  oo  était 
fdMl  à  aSbetsr  pear  •OO^OAO  livrée  de  toax  ea  Allenukgtte,  uadis  qa'aaparavaat 
Iteeealee  Hm^bb  éê  la  fioatgegae  et  da  lUversals,  les  seale  ateliers  de  Saiot- 
fitieniie,  e*  fon  eeaptah  aelaaiite  mille  talUaiidiefa,  eave^aient  des  emils  daas 
In  pli»  MmlMa  ooMidaa  du  aMade.  On  eeesmençait  à  caaladre  les  effets  de 
la  concurrenee  ffcan  nndustrie  de  nos  trais  mille  genUlekoaiines  verriecs,  poar 
les  orféviee  pat^lCBa»  poar  les  belles  papeteries  de  l'Aavergne  menacées  par  la 
Hellmde,  poar  llaipiianerie  et  la  librairie,  qui  déjà  occupaient  cinquante  mille  • 
personnes  dans  le  royaume.  Organes  de  ropinion  publique,  ceux  qui  faisaient  en- 
tendre ces  doléances  semblaient  d'accord  ponr  réel  a  m  tr  les  mesures  qui  devaient 
être  réalijiée?  \mT  Colberi.  Les  tîeux  J.alTemas,  Mouicluestieu,  et,  plus  lard,  Savary 
If  père,  demandaient  des  taxes  prohibitives  à  1  exemple  des  nations  elrainjères, 
des  lois  pruleclrices  pour  notre  marine  marchande,  une  surveillance  destinée  à 
prévenir  les  fraude^  qui  drshnnuraienl  ûolre  coiuuierw,  l'établls.'^ciiient  des  haras, 
divers  encouragements  pour  riBdusine(l).  Ia  guerre  de  trente  au:»  ei  ie^  troubles 

(1)  Oo  a  cité,  comme  opposée  aux  principes  de  Golbsirt,  une  pièee  tria-curiewe  eon- 
sarvée  par  fiofteanals,  ta  Trèê-humHet  rgmvMrunctê  des  six  corps  de  marchands  de 
Fmh  en  1654^4  Peesatlea  da  l'élévalion  daa  draita  d«  douane  :  mais  il  a'agissait  alora 
d'une  anrtaxe  ez,oesfive  frappée  à  Ifxl  et  à  travers  sur  toutes  les  enirces  et  les  sorties,  au 
grand  pr«?judice  du  commerce,  et  non  pas  d'une  appiieaiion  syslëmaiique  des  droits  pro- 
tecieurs.  l'orbonnaislui-même,  qui  desapprouvait  réiévation  désordonnée  des  droitspcrçus 
aux  iroiuières,  u'a  eu  que  des  éloges  pour  le  tarif  protecteur  de  lg6T«  11  est  à  reBiaïqeer 
qa'anefennemeni  on  bitaïaltdana  leatmlre«/or«iiMil*éléiaentflMat»aeiaqa'ea  apprauvait 
PéMBMM  pieUbiMI  à  litre  de  proieatMa.  Le  oon&aire  allen  anfeurdlials  leséeotmmisiea 
adswitsataadi«lidadeMMM<iiMiieiiioserii<isnili,etfeieaiisiiiieaies<irt^ 
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delà  fronde  ne  permirent  pas  au\  hommes  d'élai  de  songer  aux  institutions  paci- 
Itqoes.  R!eb<^Heu  et  Muxario  nevécurt  ni  que  d'expédients  ÛQaodert»;  iiâ  epuisèreat 
littéralement  le  pays  pour  soutenir  sur  les  champs  de  bataille  leur  glorieuse  po- 
litique «ou  pour  gagner  par  dos  largesses  leurs  ennemis  personnels.  Lu  vanité 
fastueuse  de  Fouquet  poussa  le  gaspillage  aux  derniers  excès.  Dans  le  calme  répa- 
rateur qui  suivit  la  paix  des  Pyrénées,  on  sentit  le  besoin  d'un  nouveau  but  d'ac- 
tivité. Le  temps  était  venu  de  songer  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  intérêts 
matériels.  Golbert  entrait  donc  au  mf nlstèrt  ftfie  un  programa»  trtoé,  pour  aîMi 
Un,  par  le  vœu  public  :  il  réunissait  tontes  lea  qvalitëa  aécaatniwi  pmn  ITeaéMMN 

A  ce  point  de  Tue,  l*opioion  traditionnelle  m  Colberi  se  moilitt  On  Imm^ 
«ne  sévérité  injuste  dans  le  jagement  de  son  nouvel  lilstorfent  4^1  te  éétètm 
a  liooinie  de  détails  et  d*action,  n'ayant  ni  le  oonp  d'iail  naass  élwi^  ni  In  finit 
nécessaire  pour  découvrir  les  vices  du  système  oft  it  s'était  il  wéÊéImmmi  tnjui  • 
Le  prétendu  système  du  ministre  de  Louis  XIV  était  tont  simpianient  rnsyéiiiM 
et  ta  pratique  générale  de  son  temps.  Pour  être  on  grand  administrateur,  il  iM 
pas  nécessaire  de  devancer  les  èges  et  de  pressentir  ce  f  n#les  rfèeiee  fuinii  fié^ 
cooiseroDt  comme  le  dernier  terme  do  progrès  ;  mieui  vant  comprendre  sott 
époque  et  réaliser  franchement  les  améliorations  qu'elle  comporte.  £□  présence 
des  nations  rivales  qui  prospéraient  sous  l'empire  des  lois  prohibitives,  Colberl 
entreprit  d'affermir  l'industrie  française  sur  les  mémt  s  bases  :  se  lût-il  élevé 
josqti'û  la  conception  de  la  liberté  commerciale,  il  y  aurait  eu  folie  de  sa  part  k 
la  mettre  en  pratique  san^  espoir  d'une  équitable  réciprocité.  Si  le  mot  de  colhcT' 
tùme  est  resté  consacre  dans  l'histoire  de  la  science,  ce  n'est  pas  que  l'idée  d'é- 
carter la  concurrence  étrangère  au  moyen  des  douanes  ait  été  introduite  par 
Colbert  :  c'est  parce  que  ce  grand  ministre,  résumant  les  doctrines  en  crédit, 
maniant  les  hommes  et  les  choses  avec  une  puissance  de  volonté  extraordinaire»  a 
donné  aux  mesures  prohibitives  reochaloemenl  et  la  solidité  4*nn  système. 

La  réforme  industrielle  embrassa  trois  points  :  1*  ranonveUonniiijiif  corpost- 
tions  d'artisanst  de  manière  à  reiftcber  les  «niraves  qui  paralysaieil  leg  Ivnenil* 
leurs»  tout  en  conservant  une  forte  discipline;  S*  snrveillnnne  ém  ^snénUa  ém 
manubcittres.  surtout  en  ce  qui  ooocernaii  là  longnenr,  la  lemaar.  In  tnigmwni 
ta  qualité  des  étoffes»  dans  Tespolr  de  corriger  Isa  babUndes  frsuilnisiaii  p<  nul' 
saient  au  commerce  français  snr  les  m»rcliéaéirangeri;  g*  tarif  in  daustn^  etiÉMaé 
de  manière  à  favoriser  la  sortie  4es  productions  nalgmliaa  à  la  Fniiin.  è  «Ulsnr. 
les  matières  propres  à  alimenter  ractlvlté  intérienrn.  et  è  repousser  par  des  droHi 
élevés  les  produits  similaires  des  ateliers  étrangers.  Il  ne  fésaite  pas  des  asilii|Mes 
de  M.  Clément  que  Colbert,  en  reconstituant  les  anciennes  maîtrises,  ait  aggravé 
la  condition  des  simples  artisans.  Ceux  qui,  du  haut  de  leurs  principes  absolus, 
blâmt  ni  le  réloi  maieur  de  n'avoir  pas  affranchi  coropléteorent  les  aielit^rs,  oublient 
qu'à  la  nième  époque  la  réf^ublique  de  Venise  faisait  assassiner  les  fabricants  qui 
8*élabli>>;<ient  h  l'i  i  r  uii^ei  ,  qu'en  An'îleterre  l'expalrialion  des  ouvriers  ëiait 
punir  p  ir  i\f:^  |ii'iiu  s  rt  i  porelles.  Quant  aux  innombrables  reniements  qui  avaient 
puur  but  de  din^^ei  ou  de  surveiller  certaines  fabrications,  il  friinh  lit  savoir,  avant 
d'en  juger  l'opiioi  iuniié,  jusqu'à  quel  («oint  les  fraudes  ou  la  maUdresse  des  ateliers 
nationaux  avaient  rendu  ces  précautions  nécessaires. 

La  pensée  indnstriellB  de  Colbert  se  révèle  d.ms  les  deus  tarifs  de  douane  pu- 
bliés h  trois  années  d'Intervalle»  en  i66l  et  i667.  Frappé  de  la  multitude  et  de 
In  mvenité  des  péagni»  CoUbeit  guialt  mlu  éulittr  l'Mtftitmiié  4es  droits»  ei^ 
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ftxéi»  les  ligMi-  de  ^lae  iasqn^itti  v4ritab1ct  6oftti^  dv  royaim^;  malt 
héÊnetn/p*&B  prottnces  tenaient  aux  lignes  fiscales  qai  lea  isohie&t  dea  piofine^ 
felsiiiêSy  eomniie  aat  remparts  de  leur  Indépendance.  Le  ponvoir  r^yat  n*osa  paâ 
▼iolenter  les  étais  provlnciaiix,  et  recala  devant  rimportante  réforme  dont  Tac- 

compl!«5ement  ëtoit  réservé  à  la  démocratie  triompliantc.  L'êdit  de  septembre  1664, 
«  poriani  réducilon  et  diminution  des  droits  des  sorties  cl  des  entrées,  avec  la 
suppression  de  plusieurs  autres  droits,  »  ne  fut  rcf.u  que  dans  les  pays  auxquels 
fok  conserva  Tancienne  dénomination  des  cinq  grosses  fermes»  Deux  catégories  s'ér 
taMifent  dans  les  autres  contrées  :  on  distingua  les  provinces  réputée»  étrangères, 
qui,  sans  accéder  au  tarif  de  166i,  conservèrent  une  multitude  de  taxes  locales, 
attribuées  en  grande  partie'  au  fisc  royal,  et  les  pi'ovincfs  traîlces  comme  pwjs 
itrfmgert,  libres  dans  leurs  rapports  commerciaux  avec  les  uatioas  exlerieureii, 
•iiiaeetoises,  à  régard  de  leurs  compatriotes,  à  toates  les  exclusions,  à  toutes  les 
MlfetqM  Drappaieit  tea  peuples  étrangers  (1).  Leurifde  I6<U,  léaliaaot  riiDf-' 
iMtfllé  der  tMcH  mtant  qse  les  pasaiona  locales  le  permettaient,  éubliaaaot' 
filial  W  des  bifees  modérées,  instltoant  qd  mode  de  perception  plaa  simple  et^ 
|Mi  loyal,- lit  gCDAiienieiit  approuvé. 

'  'Mi  le  «hMe  «rmitpas  Hvré  tonte  sa  pansée,  te  18  avril  1667  parait,' «ôna' 
iWÉlii'iii  sWapia  dMirafioB  destliiée  à  tnterpr^r  le  tarif  précédent,  une  ordon-' 
nanee  ie  Mqièlfe  delt'sortfir  tme  révolution  commerciale  et  par  suite  une  guerre' 
Aémcirable.  Soes  prétexté  de  quelques  vices  à  réformer  dans  l'équilibre  des  droits 
è'  ^entrée  des  niarèbaiidlseid*ori^ine  étrangère  et  à  la  sortie  des  matières  pre*^ 
mières,  on  hince  un  nonveau  tarif  dont  tes  chiffres,  échelonnés  avec  beaucoup 
d^habUeté  dans  les  proportions  de  1,  3,  5,  7  1/2, 10  et  20  pour  100  sur  la  valeur, 
éf^olraleiit  en  beancoupdecas  îi  unp  comp'ète  prohibition.  Les  articles  directement 
menacés  sont  ceux  que  fabriquent  avec  le  plus  de  succès  l'Angleterre  et  la  IIol-^ 
lande  :  draperies,  bonneipiies,  tapisseries,  cuirs  façonnés,  toiles,  dente  lles,  sucres, 
glaces,  ttsteesifes  de  fer-bianc.  Les  draps,  taxés  en  1664  à  -40  livres  par  pièce 
de  95  aunes,  sont  portés  à  80  livres;  les  tapisseries  de  Hollande  s'élèvent  de  130 
^  200  livres  le  cent  pesant  ;  leS  toiles  de  Hollande  et  de  Flandre,  de  2  à  4  livres 
par  pièce  de  15  aunes;  les  dentelles  de  Flaodre  ou  d'Angleterre,  de  25  à  60  livres. 
B>>m>me  tsmps  qu'on  firappe  d'exclusion  les  Industries  rivales,  on  croit  faciliter 
l*dBiMilHnflt«aai|mrfl«lts  do  lot  tançais  en  réduisant  les  droits  de  sorUe  :  le  dé^  * 
piMMi^oiin  piHfculièrement  sur  certaines  qualités  de  nos  vins,  ta  cblmère  ' 
dttMMMin  m  MHndi  aUfeie;  il  eroit  qn*ob  ne  s*enric1iU  qn*en  vendani  beaucoup 
,WM  nshuiiiK  l9ttnlM  i^ariMs,  ei  que  le  paya  lé  pins  riche  est  celui  qui  possède 
Hii  |ilni  |MAi  ntundaneo  de  ménios  piédeuxl  La  comparaison  dea  totaux  de 
ilmpnatntlmi  tdfct'eiportatfpn  devient laesyenx  une  6atoiue|N>fQSgtie  an  moyen 
db  laqncNtf  a»  dulrpeserMaeitment  les  héMia»  d*nn  pays.  Il  ne  sait  pas  (qui  le 
'  aftnit  ^  aoft'InBpsf)  qmi  est  impossible  de  vendre  sans  acheter,  que  l'étranger  ' 

(1)  Provinces  des  cinq  grosses  fenn es  :  Is'orœaodie,  Picardie,  Chnrop.Tyinp,  Bourgogne, 
B|e»»e,  iiugejf,  Boiui^onoats,  Poitou,  pays  d'Auois,  Aojou,  Maine,  saus  compter  d'autres 
provinces  enj^rmées  daua  le  rayoo  des  précédentes»  Oiwma  le  gglrnsnaaiii  In  •aaooe,  la 

Tboiraîoe,  IHe^de-Francc,  le  Peiehe,  elc. 

Provinces  réputées  étrangères  :  Bretagne,  Angoumois,  Marche,  Auvergne,  Gaieone, 

Pcrîgord,  Lanpnedor,  Provfnre,  Dnuphiné.  FIandr<;,  Ariois,  R  iinaut  et  Franche-Comlé. 

Proffffices  iraïuts  coimne  pays  étrangers  :  Alsace,  Lorraine  avec  les  Trois-Évécliél,  lo 
pays  de  Gex  et  plusieurs  ports  francs,  Marseille,  Dunkerque,  Bayonne,  Loricnt. 
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qui  solde  un  échange  avçc     1  or  livre  lui-inème  son  méial  pr^ieux  k  liifQ  4^ 
iinarcbandise,et.que  celle  marchandise  perûde,  mesure  élastique  de  toutes  lesauiref 
valeurs,  [perd  de  soa  prix  iursqu  ou^iJiiaioiiQ^^lilt;  dMfiii  ua  j^yji^ 
besoins  naturels  de  la  circulaUoti. 

I^t  prétention  4e  protégée  l'industrie  pai  l^e  Q[I^C8^%d^€;  des  tarifs  était  &i  \ùm 
dj|iui  les  idéè#  du  tçn^ps,  que  l'Euroj^ç     «oiiMi  fzt^  ^nssit^i  U  portée  4^ 
d9  i667.  Atteinto  dîrçciemeqi,  1^  Q9U|ii4«is  fieul«  le  çr^  d^UiMMU  Di 

d^l^hèram  à  Pirif  le  plus  bal^ilç  de  lems  iié^cla^e^i(^  V^D  Ij^m^oi^a^  éc^^m 
d*AiQ8terdam,  qui  avai^  «elçjf  VQllaUet  1?  vifficU^  d*ufi  Ff^i^f^i^  ijiL  4*1111 
BsiAin&oU  U«  nises  lei^  pli^^ubUM  4e  U  ^Iplomaij^  ii^fii^^  tiiec)  tei 
tteiéi^ite  de  cireonap^Uoii»  ^lipqèf^ot  devaq^t.  U  isaçviçtloa  Un^tav^l^ld^  di|  hIr 
Distra.  Golbert  eroyait  n'avoir  paa  Ik^îi^  de  ménan^  les  HoUai^dais,  préci^iémei^ 
parce  que  le  train  des  affaires  entre  le  iQjaume  et  ia  peM^e  répuiblique  ^l^it  ConMi? 
dérabie.  L'exportation  de  la  France  pour  la  Ho l lande»  qi^i  aujourd'liui  (|fftte  ei^ti^ 
13  et  13  millions  de  francs,  était  <j^ouze  à  quatçrxe  fois  plus  tprte  il  y  a  deu)^  8|i|^cle^. 
Les  envois  de  1C58  montèrcnl  à  7:^  millions  de  livres,  sotume  qui  représenterai 
aujourd'hui  plus  de  200  miiiioos  de  francs.  Ce  n'élait  pas,  on  le  iftiasobien,  p<pi; 
sa  propre  consommation  que  la  répubiniuc  lai.sail  ces  achats  cousidérables.  Les 
flollandais,  voués  à  ce  qu'on  appelait  aloi>  le  coininerce  d'ccom^M^,  (^au.  consksiaii) 
à  acheter  pour  revendre  en  spécuUui  ^ur  les  tr<insporis,4t4iieot  leseotrepo^iiaii  es 
et  les  fournisseurs  du  monde  entier.  Colbçrt  t^ptraiL  leitr  enlever  le  monopole  <U 
ce  trafic,  et,  par  \t'ijie  directe  aux  nalioub  lointaines,  réalibcr  le  bi;ut;iiict;  e^. 
fournissant  un  nouvel  elemeui  d'aciiuie  à  la  uiariue  fraaçuis^  r  maiâ  il  ava^it  a0^iJ9A 
k  ane  natjon  rqsée  et  tenace,  faible  en  apparenço*  puissai^t^e  en  réalit4  pajf  riiP' 
mensilé  de  m  ça^ital  di^^ponible.  Une  compagnie  de  cqnuiii^rç^  ioslHiMlç^ 
Cqll^rl  pour  eiploUèr  directement  le^  pa^fs  0  n^rd»  fut  n)3i)i^9\li3f^  W^^^  *iki^r* 
dee  surgirent  sovis  lé^  pas  du  miiiisjire  fran^is  i  ^fkn»  le,  t^pf  ûfUi  i(^i;âfiaU|M 
ouvertes  éunt  veng»  l^Qptl^nflais  fi;^pp^rent  d*i^ne  ^nyUne,  eontirt^^Vg  Jc^  wnf^ 
l^^ti|t-^e-vle  et  divers  articles  de  i)os  manuia^tur^  1 

Çe  d^fl^j^tfpar  un  epnseil  d<t  n^areliaiMlt^  p?ri|l  a)^eo«irM«^«k.d(ifi|i||i|Af^ 
un  criij»^  de  lè^e-mi^^sl^.  U*ùimlp|i  de.l^  PoUdiid^  filt  xMsn^  XIV 
tàa.çf  t^p^  hmf^  pi^e.  du  Hbjp»  ^  pe.i99.  di^i^t^  iwt  «v^Wm»,  WMïMiw  4É 
cavaliers  et  4m.  régiment»  d'infanterie  sans  canons.  Çm  «^naîi  ry§iie  da  <eMn 
guerre  inlq^e.  l^ouvots,  dont  la  faveur  dominait  dAnai^.qogy|e^l9  U 
véc  de  Gondé,  de  Turenne  et  de  Vauban,  dicta  aux  vaincus  des  conditions  intolé- 
rables :  il  eût  voulu  que,  chaque  année,  la  Hollande  envojL&t  à  Louis  Xiy  une 
mçdaiile  d'or  en  signe  de  soumission.  Cette  exigence,  inepte  autaut  qu'arrogante, 
sauva  la  Hollande.  Le  j^'ouvemeiiK  ul  popuiaire,  qui  avait  compromis  le  pays  san^ 
savoir  le  déftnilrf,  Micconiba  dans  uuo  crise  sanglante.  L*'  prince  d'Orange, 
exploitant  les  synipallues  relijjieuscs  et  les  inléièls  comnuMciaux  de  1  Ani^ieioiTe, 
ralliant  les  ennemis  naturels  de  Louis  XIV,  donna  a  uik-  guerre  de  uiuls  une  un- 
pQ]ftyi4ce  européenne»  Aprèj^  uuq  anuecb  de  lutte,  la  Fiance,  vjcLuritusc  de  la 
(^m^op,  dicta  fi^e«\ent  la  paix*  1^  traité  de  l«iimègue  lui  donna  la  Franche- 
Comté»  Cambcai,  Valendeunes,  Friboorg  et  plusieurs  autres  places.  Ce  furent  alast 
les  vieilles  monarchies,  Tempireet  TEspagne,  qui  payèrent  les  frais  de  la  guerre* 
U  Bollande,  sans  rien  perdre  de  sa  souveraineté  territoriale,  resta  lriompltail(| 
sur  le  terrain  des  intérêts  commerciaux  :  ^lle  olnint,  |^  T^^^  ? 
rattègoe,rabiogaUoi^deQe.^^  tarif  4i(^aa7»^t]lÀm 


Dlgitized  by  Google 


▲m  le  eaMNMèM  tni  cQonatt,  CMbert  dut  être  oiaéllMKRl  biiflrtllé  Ai 
Mcriflce  de  son  œuvre.  Son  but  étaii  da  moins  aiteint  en  partie.  Bes  DMBDfiio 
ture^  sur  la  prospérité  desquelles  il  s'abusait,  avaleni  pris  posHion  en  ^anee.  Il 
feut  bien  croire  après  loni  que  les  résultais  furent  inoins  déplorables  qu'on  TOtt« 
drait  le  faire  croirt^  aujourd'hui,  puisque  l'exemple  donné  par  le  minîsli'e  de 
Louis  XIV  pour  ia  proiccuon  de  rindiistrif  intérieure  s'éleva  à  la  hauteur  d'un 
lirsoeipe,  et  (ju  il  fui  a[  pUqué  par  loules  les  nations  P!tropé»'fîn<*s.  A  la  place  d'un 
miaistve  dévoré  par  4>oii  zèle,  et  poussant  jusqu'à  la  tracas^tne  le  besoin  de  pro- 
léger el  d'ainoliorer,  eùl-il  élé  préférable  pour  la  France  d'avoir  un  tuteur  inerte, 
^MiidoiiuàiU  ia  population  hidubirielle  à  ses  instincts?  Quoique  partisan,  en 
^iacipe»  de  la  liberté  de6  échanges,  quoique  toucbe  des  excellentes  raisous  que 
Im  théMfciem  pMdiuiiettl  contre  les.  déceptions  du  régime  protecteur,  je  n'ose 
dwwr  à  mon  iogemeiit  ine  temltiMe  fétiotetHe>  el  ne  Joindre  à  M.  CSlânent 
pan  bttmer  €}Âlbefi.  L^deenonie  politique,  praeéddtTenalyse  appliqué  k  des  ma- 
tières esaenlielIttflicM  nrrhiMêe,  doit  se  déDer  des  eifonee  absolus.  €baque  sjs» 
IfeMt  ses  tboe  e»  see  dsBfers.  On  t  tessetili  les  vtees  de  la  probfbrtion  et  des' 
«Blnfce  léglesBcataires;  m  H*»  pas  encore  eipérlmenté  les  dérégleneots  de  Iv 
Uheilé.  Me  se  iteuve-t-U  pee  aéjk  des  etpriie  dlsiiot^nés  qei-  sollleifent,  eemne 
«B  progès,  on  reioBr  likteIKgvM  vers  plusleers  des  prieclpee  de  CoWertf  Oa  t 
HlweriuH  vécemmeat,  daae  l^iildrèl  des  ouvriers,  des  progmnimee  de  corpora- 
HiMk  Les  innombrables  plans  pour  ropganisalioQ  du  travail  nesoniqnedes  pro* 
teBÏations  ooatre  le  système  de  la  concurrence  illimitée.  Quelques  pnblielstes, 
d'accord  avec  tes  népocianls  probes,  demandent  qu'on  orf^nnise  une  inspection 
des  marchandises  (leslinws  au  commerce  exlérieur.  Quani  aux  douanes  protec- 
Uicea,  il  est  incontestable  qu'elles  ont  fi!  leur  utilité.  A  ce  sujet,  M.  Clément,  par- 
tisan deciarédu  iibre  commerce,  est  conduit  plus  d'une  fois  à  se  meHre  en  con- 
tradicuon  avec  ses  théories  :  «  Lecolberlisme,  avoue-t-il,  a  puissammeHl  coidrtbué- 
à  mettre  la  France  au  premier  rang  des  nations  manufacturières  du  giubi-.  » 
M,  Lieiiieni  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Quant  à  l'influence  exercée  sur  la  classe  agri- 
cole el  SUE  ie  déveioiqjuement  de  la  richesse  nationale,  l'examen  attentif  et  appro-* 
iMidi  des  faits  démontrera,  je  crois,  qu'elle  fut  loin  d'être  aussi  kenrense  qne 
CoUtert  mit  espéré^  et  qu'on  le  eroft  eoflfia»unéttent.J^*agrtcnttufe,  en  effet,  esi 
keaneoiiR  4  sooiHr  sou»  le  rtgne  de  Louis  XIV,  nais  serail-U  Jusie  d'attribuer 
OHletiwOTMnt  sou  nalaieeao  régime  industriel  de  Golberi?-  L'assiette  de  nnpél^ 
1»  ideiifiid  poHiique,  le  cfaiffke  de  la  populatiOB,  sont  lea  principalee  eireonstaneesi 
qui  ioilttenl  snr  resploilation  du  soi*  Ces  circoosunoea  n'étaient  sien  moins  q«tt 
IbuanMea  pendant  la  aeaonde  partie  du  zvii*  siècle.  An  sidole  suivant,  les  prln- 
ei|Ma  4m  €ollHa^  eneons  en  vigueur,  n'empétbèrent  pas  noife  agrieuHure  ito 
dnvenin  très-Qorissanie.  ftueiqae  la  sortie  des  grains  restât  proliibée  en  Fram 
jttsiiu*ea  i764,et4U''au  contraire  etielit  encouragée  en  Angleterre  par  des  primes, 
l'eateosioo  et  les  progrès  de  la  culture  s'accomplirent  parallèlement  dans  les  deux 
pays:  à  Paris  comme  à  Londres,  l'abondance  des  produits  abaissa  le  prix  des 
gaaina  (1)»  et  déierinioa  un  notable  aeeioissement  de  la  population.  Avant  i  7S9, 

(1)  Il  est  très-remarquable  que  dans  les  deux  pays,  sous  des  lors  opposées,  îe  prix  des 
grains  se  soi»  abaissé  dans  une  proporlion  qui  ne  s'est  presque  jamais  démenlic.  On  peut 
con^ulier  à  ca  fujet  ks  cfticuife  de  Messance  dans  ses  consciencieuses  Utchtuchu  iur  la 
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a^ài  im  MtMiÊtàaM  tm  «nouant» 

en  plein  eolbortiraie,  les  «sporuttoiit^e  noiye  industrie  agricole  éUdM  Mncônpt 
pini  oonaidénbtes  qu'elles  ne  le  sont  tqjottrd'hui. 

Amelot  de  Lt  Honssale  raconte  que  Colliert,  ayant  oonvoqné  les  pTindpnu 
narebanda  de  Paris  pour  conférer  avec  eu  sur  le  commerce,  les  inviu  à  parler 
Hbiemenl,  alontant  que  celui  qui  montrerait  le  plu^  de  francliise  serait  le  meil- 
leur serritear  du  roi  et  le  meilleur  ami  du  ministre,  c  Monseigneur,  dit  alors  un 
Orléanaia  nommé  Hason,  puisque  vous  nous  lecommnndes,  je  vous  dirai  franche- 
ment que,  lorsque  vous  êtes  venu  an  mlnlstèrey  vous  avez  trouvé  le  chariot  ren- 
versé d*un  côté,  et  que,  depuis  que  vous  y  êtes,  vous  ne  l'avez  relevé  que  pour  le 
renverser  de  l'auire.  »  Cette  anecdote  n'a  pas  !a  poriée  qu'on  lui  aiiribiie,  car  on 
ne  sait  pas  à  laquelle  des  réformes  de  Colbeii  la  réponse  de  l'Oi  iéanais  se  rap- 
portait. Si  maître  Hazon  a  fait  alfusion  au  syslôiue  prohibitif,  on  peut  ajouter  que 
son  bon  sens  bourgeois  a  résolu  le  probièiue.  Pour  que  le  char  de  l'industrie 
avance,  il  faut  qu'on  le  sache  guider  droit  et  ferme,  selon  les  temps  et  les  lieux, 
entre  les  abus  da  monopoîe  et  les  dangers  d'une  excessive  liberté. 

Ccimuie  miiiislre  de  la  marine,  ia  gloire  de  Colberl  est  incontestée.  Les  troubles 
de  la  fronde  avaient  désorgaui^é  tous  les  services  publics.  La  marine  française, 
relevée  on  instant  par  les  eflfprtsde  Richelieu,  n'avait  plus  dix  vaisseaux  de  SO  ca- 
nons k  mettre  en  mer  de  |d48  à  1984.  Colbert  trouva  tout  à  ùdre.  Ses  Institu- 
tions, qui  embrassent  le  personnel,  le  matériel  de  guerrot  les  approvistôunements, 
la  Jurisprudence  maritimet  sont  encore  anJoord*bui  fa  base  de  notre  puissance, 
navale.  Le  régime  bruul  de  la  preue  maritime,  auquel  rAngletene  n*a  renoncé 
qn*en  1838,  avait  été  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  le  seul  mode  de  recrutement 
connu  cbei  nous.  Le  régime  de  rifiscriplio»  et  de  la  distribution  ^  cISums  dfs 
populations  du  littoral  vouées  par  Instinct  et  par  nécessité  au  métier  de  la  mer^ 
régularisa  le  service  de  la  marine  royale,  sans  préjudice  pour  la  marine  mu^ 
chande,  sans  abus  de  pouvoir  à  l'égard  des  marins  enrôlés.  Le  code  miritime 
(ordonnance  de  1681),  élaboré  par  une  commission  sous  les  yeux  du  ministre, 
excita  une  admiration  générale  et  sincère,  puisque  les  peuples  rivanx  de  la  France, 
s'empressèrent  de  l'adopter.  Entin  le  plus  beau  titre  de  Colbert  à  la  reconnais- 
sance du  pays,  ce  n'est  pas  seulement  d'avoir  créé  une  fiuiie  foripidable  pour  son 
temps  :  c'est  surtout  d'avoir  su  lospirer  à  la  jeune  noblesse  la  passion  de  la  mer, 
l'orgueil  du  pavillon  national  ;  ^'est  d'avoir  provoqué  par  l'ardeur  de  sa  volonté 
les  actions  d'éclat  qui  honorent  le  plus  nos  annales  maritimes;  c'est  d'avuir  ap- 
pris à  la  France  qu'elle  peut,  si  elle  le  veut,  prendre  rang  sur  mer  parmi  les 
puissances  de  premier  ordre.  -  ? 

Moire  marine  marchande,  à  peu  près  nulle  avant  Louis  XIV,  se  déwlopp^f 
comme  rindustrie,  sons  la  proieeiion  d*un  droit  dilérenifeL  Les  Anglais  faisaieni, 
respecter  par  des  victoires  leur  fameux  acte  de  navigation,  principe  évident  de. 
leur  supériorité  maritime.  Cet  acteestrexelusion  violente  et  à  peu  prèsgénéinte  de. 
la  concurrence  étrangère*  en  ce  qui  concerne  les  transports.  Défense  absolue  i  tous 
les  bâtiments  dont  lea.  propKiéuires  et  les  trois  quarts /I»  l'équipage  ne  aen^liuil- 
pas  ssjeu  britanniques,  de  ^mmercfer  dans  les  ports  de  la  métropole  ou .  de^ 
colonies;  défense  d'y  Ikire  le  cabotage;  défènse  aux  étrangers  d'importer  la  plu- 
part des  matières  encombrantes;  défense  même  aux  nationaux  d'introduire  les 
denrées  ou  marchandliies  qui  ne  sont  pas  tirées  directement  du  pays  qui  les  pro^ 
duit:  est-il  possible  de  porter  une  atteinte  plus  brutale  à  la  liberté  des  transactions  t 
Cette  lois  encore,  In  F)ranee  eut  aur  sa  rivale  l'avantage  de  la  nodécation.  A  la  fia. . 
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de  XVI*  aSèetet  w»  nàHvH  étatont  moIeslÀ  et  flènmis  k  des  Uxes  arbitraires  dans 
la  plupart  des  ports  étrangers,  et  comme»  aa  contrairet  anenn  obstacle  à  la  navi- 
gation n'existait  ebei  noust  nos  côtes  étaient  ooovertes  d'embarcations  étrangères^ 
qoi  avaient  à  pen  près  monopolisé  le  cabotage.  Malgré  l'avis  de  Solly  et  migré 
Toppoeition  des  parlements»  Henri  IV  voulut  que  les  navires  étrangers  ensÏBent  k 
snbir  ebei  nous  les  mêmes  laies  et  les  mêmes  traitements  qui  nous  étalent  inHlgéi 
ebei  eux.  Une  disposition  si  vaguemeot  conçne  ne  dut  pu  rester  longtemps  en 
vigueur.  Vers  le  milieu  do  siècle»  les  Hollandais  avalent  reconquis  cbei  nons» 
comme  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Earope ,  le  monopole  des  trans- 
ports maritimes;  ils  possédaient,  assure-t-on,  dix-balt  mille  bàtioients,  sur  les 
vingt  mille  qui  faisaient  le  commerce  du  globe.  Ce  fut  alors  que»  sur  l'avis  de 
Fouqne!,  on  assujeitit  à  un  droit  de  50  sols  par  tonneau  les  navires  étrangers  qui 
aborderaient  dans  les  ports  de  France  pour  y  t^ire  le  néf^oce  ou  le  cabotage.  Cette 
mesure  frappait  la  Hollande  dans  son  intérêt  le  plus  cher,  dans  ce  commerce 
d'économie  qui  était  son  école  nationale.  Tous  les  eiîorts  que  fit  la  république 
ponr  obtenir  le  rétablissement  de  li  liberté  primitive  furent  neutralisés  par  la 
volonté  de  Colberi  :  l'abandon  des  fiO  sols  par  tonneau  ne  fut  arraché  à  la  Franco 
qu'à  la  paix  de  Hyswick;  mais  déjà  ie  régime  proteoleur  avait  porté  ses  fruits.  La 
marine  marcbande,  que  Golbert  avait  trouvée  dans  un  état  d'infériorité  buuii- 
liantOt  xiktl  eu  le  t^pe  du  prendre  un  développement  très-vespectable.  L*évidence 
de  ee  résultat  est  telle,  que  M.  Clément  ne  peut  refuser  sa  firanclie  approbation  à 
Golbert. 

Kn  dehors  de  ces  trois  catégories  principales,  finances,  eommeree,  marine, 
Golbert  eut  k  mener  de  liront  des  affaires  si  Importantes,  si  nombrauses,  st  va* 
rléiss,  qu'elles  eussent  suffi  pour  accabler  on  bomme  ordinaire.  Sans  entreprendre 

une  énumération  complète  en  n'aidant  des  consciencieuses  recbercbes  de  M.  Clé- 
ment, je  rappellerai  que,  comme  tuteur  des  intérêts  matériels,  Golbert  régularisa 
l'institution  des  con«;tilats  et  des  chambres  de  commerce  créées  sous  Henri  IV, 
fonda  chez  nons  les  premiers  entrepôts,  encouragea  les  assurances  maritimes  par 
la  fondation  d'une  compagnie  marseillaise  sur  le  modèle  de  celle  qui  existait 
déjà  à  Paris,  préluda  à  la  réforme  des  poids  et  mesures  en  établissant  du  moins 
l'uniformité  dans  les  ports  et  les  arsenam.  améliora  la  fabrication  des  monnaies. 
Le  rétablissement  des  baras  par  l'achat  des  étalons  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  ATrique,  l'introducliou  des  béliers  de  bouiie  race,  la  défense  de  saisir  le  bétail 
du  paysan  pour  le  paiement  des  taxes  publiques,  Tessai  d'un  cadastre  que  des 
réclamations  locales  firent  abandonoer,  Justifient  le  ministre  du  reproche  d'avoir 
négligé  l'agricttlure;  L*édit  de  1069,  «  portant  règlement  général  pour  les  eaux 
et  Ibrèta,  n  institua  rinspeetion  de  ce  service,  dicta  pour  la  conservation  et 
Munénagement  des  bois,  surtout  dans  l'Intérêt  de  notre  marine,  un  mode  qui  fit 
lef  Jusqu'en  ifi37,  et  dont  on  est  fèreé  d'admirer  la  prévoyance,  à  mesure  qu'on 
découvre  les  inconvénients  de  notre  nouveau  code  Ibresiler.  Averti  par  son  bon 
instinct,  Golbert  régulaifb  te  serrice  des  postes,  abaissa  le  tarif  de  la  manière 
la  j|»lue  libérale  en-  ne  conservant  que  quatre  taxes  de  2  à  S  sols,  avec  une  aug- 
menmtlon  légèrement  progressive  quand  la  Ibuille  était  double.  A  ce  compte,  une 
lettre  surchargée,  qui  eût  payé  pour  la  plus  grande  distance  10  sols,  oit  enriron 
i  tr.  50  cent,  de  notre  monnaie,  paierait  4  fr.  80  cent,  aujourd'hui. 

Partisan  naïf  du  despotisme  royal,  serviteur  personnellennent  cîévoné  à  Louis  XlV . 
Golbert  avait  k  cœar  de  fonder  ronhé  monarchique  sur  l'uniformité  des  lois 
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comme  snr  CPlte  des  mœurs.  Quoiqu'il  ne  fiU  pns  jurisconsulte,  il  provoqua  el 
surveilla  la  refonte  des  couttinies  locah  s  en  un  seul  cnrps  de  législation,  Il  eût 
été  agréthie  h  Pliomme  du  roi  de  faire  élaiiorer  secrèiemcnt  le  projet ,  et  de  le 
<M>nteriir  en  ordonnance  qu'on  aurait  fait  enregistrer  par  le  }rarlemenl  dans  un 
lit  de  jnslice,  éùn  ée  montrer  an  peuple  que  toute  justice  comme  toiUe  pnis'^ance 
émanait  de  la  royauté.  Le  conseiller  Pussort.  oncle  du  ministre,  avait  même  éié 
chargé  déjà  du  travciil  préparatoire.  Le  président  de  Lamoignoo  déjoua  cette  flaV^ 
terie«  en  proposant  au  roit  de  la  part  do  parlement,  ce  que  Gélberi  voal»U  tecom* 
pUr  de  son  obef.  Il  Hiété  peu  pindeot  de  refoser.  le  oeeooors  du  jisrlcmeQt.  Une 
eomniMieii  choisie  parmi  les  hoimnies  les  pies  ëolairés  de  1*ediniiitBtnitleii  et  in 
Ift  migiitnilare  procède  è  li  refante  des  ■acimnee  lois  eitiles.  Pareilles  mesaict 
lareai  prise*  saceeaeiveoieal  poar  la  precédom  erimiaelle  et  la  JarlspradMea 
oQaineroiale.  Colbert  assista  I  eea  conftfoeaeea  et  s*f  distinfaa  taas  doate  |ia^ 
raatarité  do  boa  sens,  comme  plas  tard  brille  Napoléon  par  des  éeMia  de  géitie^ 
laraqaa  le  conseil  d*étal  ent  à  remanier  l*œu?re  psirooée  par  Colbert.  L*ardwi- 
oante  de  H66  poor  la  réformaiion  de  II  Josiide  eifilOf  dalle  de  id70  paor  la 
la  Jasiice  criminelle,  el  celle  de  167  >  concernant  le  caeimérce,  régirent  Is  natloa 
française  jusqu'à  la  promulgation  des  codes  en  vigueur  aujourd'hui.  La  création 
d'une  lientenance  de  police  h  Paris,  les  édits  pour  la  répression  des  délits  correo« 
tionnels  coBsme  la  meadioité  et  le  vagabondage ,  apparilenaent  sans  partage  ft 
Colbert. 

Avec  un  prince  fastueux  comme  Louis  XIV,  la  surintentl inee  des  bâtiments  était 
loin  d'être  une  sinécure.  Q  i  on  rr*pproclie  par  l'ima^'iiiaiion  les  merveilles  do 
règne,  les  oi  lieues,  le>  75  eclu<es  et  l'immense  réservoir  dn  canal  de  Languedoc, 
l'éclosion  iéerique  de  Versailles,  la  colonnade  du  Louvre,  l'Observatoire,  le  YSl» 
de-Orftce  «  les  Invalides ,  et  cent  antres  ftmdâtions  de  luxe  ou  d'atillté,  et  qa*on  se 
ittprësenie  le  surinteftdant  cassparaat  lel  devis,  épurant  tel  eoaiptes,  guidant  les 
ingénienrs,  échauiiint  las  artistes  ^  Tel  nous  la  montre  son  noavel  blsterlen  dans 
dans  ebapitrea  d*on  Intérêt  v^itable.  On  ta  traits  dlsiineilf^  de  Colbert  fut  li 
sévAia  dcenomie  sans  IdUnerle^  8nivant  Ja  remsrqne  de  M.  Olémènt»  les  constrac** 
tloas  de  Lonis  XIV»  exdeaidea  afee  165  mllHons  de  litres,  soàaile  dont  la  valeW 
Btbitiffe  serait  anjéord*bnl  4a  4M  millions  de'fimnea,  ne  poomleot  pas  êltd 
prodaited  an  pria  d'nn  ni4illard.  La  dotation  de  rAcadiaile  française,  fille  de 
liclkileli,  et  celle  des  trois  filles  de  Colbert ,  les  Acidëmles  des  Inscriptions ,  êm 
iciences  et  de  Peinture,  les  pensions  aus  gens  de  lettres  et  artistes,  lux  savants 
nationaux  et  étrangers,  n'absorbaient  qu'une  ^omme  bien  Inférieure  sus  sacrifices 
qu'on  fait  actuellement  dans  le  même  but  (1  ).  Cependant  le  siècle  de  Louis  XIV 
a  dù  une  partie  de  son  prestige  à  la  libéralité  qui  séduisit  les  hommrs  d'Intelli- 
gence. Ne  faut-ii  pas  faire  honneur  de  ce  résultat  k  l^i  perspicacité  de  Colbert,  qui, 
en  versant  les  faveurs  sur  le  vrai  mérite,  savait  donner  à  ia  récompense  positive 
une  valeur  iûcalcuLible  ? 

De  1661  à  iiil'2,  Culbcrt  fut  tout-puissant  en  France*  Son  crédit  commença  à 
décboir  pendant  la  guerre  générale  qui  suivit  la  campagne  de  Hollande.  Avec  les 
plus  grands  généraux  du  siècle,  avec  les  ressources  d*une  bonne  admiolstratlMli 
le  roi  de  France  pot  tenir  téte  an  rnslo  de  TEorope,  et,  après  la  paU  de  1678,  iés 

<1)  Les  pensions  littéiairei»  par  eiemple,  ne  sesoM  JaMsiÉ  élevées  I  pins  dè  Wfim  II- 
vreik  somnMqaSl  Ami  triplsr  peur  établir  me  oampuidsoB  avoc  asun  lem^» 
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iitttm  Hmilt  MtwriHéi  I  lai  è9tB  qftHI  Italt  l'irlMtMtIti  ttomlè.  SI  la  «Idife  lïii»^ 
Mire  «tlMimiite,  élle  Mt  dlB|pMdlenei  Mnt  pti  tmUt  Uixyetos     peuple,  \H 
«ontoflU  da  Ih  boiine,  dtvitt  se  ttwm  Mtoveni  4iM  «fil»  âHtoàkKm  èriUMAM^Alél 
Le  coottMètr  desiiiaMeé  mit  pont  ri  vil  émit  lêM^    lloibitai  do  géhtè 
4am  m  ifilièriv  &a«¥èta^  q«i  liini  de  la  voutiM  TidfiifatfitMitfdi  ttHIlifl^,  et  éhift 
uhe  6ciMB4  àfl  Ut»  de  procéder  fiar  dci  yé(|iiliM«ia  tfdlémes^  dtt  ll¥l«ir  IM  |iè|Mi 
lâtioit  tv  pillage,  Lonvois  Introduisit  nn  niodè  d'approvHi0nli«liteDt  Qui  «ttl  ti 
double  avantage  de  prévenir  les  besoins  de  l'tnnéft  it  d'affamér  Peittieinf.  La  1^ 
fonte  des  cadres ,  I'oblîg;itiôn  de  l'nniforme  des  troopési  le  perfeclidnooAêlit  iMl 
arme?  «:pr(  iaies,  les  prnnfh  travaux  de  fortiflcâlion»  les  grands  ëquf^agés  de  SÎ^^é, 
renniivi'lcreni  Tari  de  la  guerre.  Applif]npp^  >  tint;  artiiées  dp  ttôfs  h  (fiacre  certt 
mille  iiommf^s,  ces  innovations  pr^cipUées  (ievinn  tU  accablantes.  OrflfâiisiBleiif  dè 
la  victoire,  caressant  le  monarque  sans  sonîïf'r  nn  pay^.  Lo^lvois  consfrvalt  lë  béai 
rôle  dans  les  conseils.  Obligé  d'invpntpr  des  expétiienis  pour  subvenir  aUx  besôitii 
del'armëe,  Colbert  supportait  l;i  re;;poi)sabililé  des  enlreprisf»«  de  son  collèRné: 
A  chaque  demande  nouvelle  d  argent,  le  fit»<mc!ér  faisait  entendre  des  représenta- 
tions qiU  irritaient  le  jeune  conquérant.  Un  jour,  le  flifl  est  raconté  par  Charles 
Pwiiill^  GotlMrti  «ffrijépar  m  demande  de  60  millions  ponr  l^eœttùàrdiHairé 
ém^^ttufruè  Ma  dirten  pitili  «oaaeii  <|«ril  Itti  sëfrali  impossibli?  de  proetoi'er  bétte 
aonm.  «  Dawnif-if»     «Iwi  Louis  XiV;  tt  te  piNtaeitd  fièiliiiîUtI  qtti  btltrepretiw 
dritt  d>  suffira*  si  ws  né  voilas  pas  jr  siD||ar.  »  Sois  !«  eëilp  di:  nM-ïi^MiÉitièè 
kraiila^  Mharl  retiira  dan  son  eibiiel,  iltisilifdi ,  iOiifdi  Mullttl  pl^liéitt 
|«Bi»)  Il  se  tint  milbrttid  ibas  lai,  piafagé  draé  «m  iorte  di  Utipabl'i  tlIlÉiiili 
MiefetailsiMil  sas  liapiafa^  iiMoi^aa  lieaMbla  datMfàllv1>iHiii  di  ptitodi^  iî 
lilfiiti*  al  irsnUiDt  d'époataata  1  ia  j^séi  d'im  itliUiriAsij  tittilliiiëià 
«'diaft  i|it  trop  persuadé  qu'on  autre  aa  prékenterait  pour  eiitri|kriMdiMie<til  Mf 
semblait  pernlc/etii.  Sâ  famille*  ajoute  Perrailt,  s'effbroa  dè  lui  për6iiidSi><|iiisft 
démission  entraînerait  sa  perle.  Âu  milieu  dé  ses  Irrésôldtiôns  i  Une  IHIrè  dtl  k>l 
le  rappela  à  Vi^rsaifîps.  Tl  ^e  résigna  donc  à  reprendre  ées  fonétloiid;  mais,  frappé 
au  cœur,  Va      ssure  restait  ouverte  :  il  te  sf  nrait  vaincu  dans  lé  fcoilséll  par  tt 
parH  de  la  guerre  dont  Louvois  était  l'âme.  Qiioiqu  il  pùi  \-a\x  Iç  fîncfifice  de  séS 
plans  personnels  è  la  politique  ruineuse  tii"  son  rival,  la  ciHir  lui  lit  sentir  ping 
d'une  fois  qu'il  élalt  en  disgrâce.  Un  amer  dé.^r>nr  hanternent  refroidit  son  r.èle,  éi 
parut  même  comprimer  aeâ  faoultés.  <i  Tandis  qu'auparavant  4  dit  Perrault»  on  lé 
tifidt  aa  neiire  dti  tfavail  en  se  frottant  ieâ  mains  de       deptiis  cet  éVétt«nieftt 
il  toi  Itavailli  pins  i|ii'afaa  an  air  ohsgrin ,  et  inéme  en  soupirant.  De  ftiéilè  tk 
«iié  4it*il  éliil)  Il  divint  diiiooitaeix*  at       D*ispédia  plus  à  beaucoup  prés 
antaat  d'iiiUvai  qia  dans  las  preaoiiresiaiées  da  son  idiilai^trÉtloii;'  f 

Dans  nia  ioviariiaianu  modansi,  nn  niiiitotri  oie  i«tidn  spii  portéfeiille,  «C« 
an  veliimpait  soi  nosft  dans  la  iivinf  pofnlsiii ,  il  «èfiii  tini  piièiiilidd 
dans  l*étal;  absIs  il  n*eit  pi^  ëlé  pradani  da  jodar  ni^  M  jii  ilie-Lidis  Xlt. 
D'ailleors^Golbani  tspvfieonaaniréitdaapdcmia^  n'ivalipisKiidbtlidil  di  ii 
palarilé.  II  ne  recula  donc  plas  devant  cerlaiDea  me8i#ii'i(fto  iMi  llêi  ëeiièl  sdft 
équité  rëpronvaient  penl-être,  et  brava  sans  crainia  raoimadversion  pnbliqaa.  Un 
appanvrfsseraenl,  une  anxiété  générale,  ne  latdèftnt  paa  li  se  manifester.  Je  ne 
crois  paç  toniefois  qu'on  doive  prendre  à  la  lettre  cette  assertion  dé  M.Clémétît, 
que  «  jamais  ia  rondiiion  des  babitants  des  rami)apTîe«;  n'^  éfé  ailssî  mfsécàblé 
que  sous  L.01U8  XiV,  même  pendant  l'admioistratioo  de  GolbeH.  »  M.  çîédient 
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cite  pour  preuves  des  rapports  datés  de  i  67S  et  4  681,  et  nolyrament  une  lettre  du 
gouveroeur  du  Oauphiné,  pour  :ip prendre  au  niinisire  cjue  ^  la  plus  ^^r;inde  partie 
des  Lsbitants  de  ladile  province  mangenl  1  herbe  des  près  ou  1  écorce  des  arbres  ;  » 
mais  il  est  à  présumer  par  le  renchérissement  des  blés  que  les  récoUe&  de  ces 
deux  années  avaient  été  plus  mauvaises  que  de  coutume.  H.  Clément,  généralisant 
un  fait  exceplioDiit'l ,  uluibue  ceUe  piéleoUue  tuistîre  du  pays  aux  souffrances  de 
l'd^'ricuiiure,  géiiëes  par  les  restricliODs  opposées  au  commerce  des  grains;  il 
accuse  même  Coibert  d*avolr  furoUbé  l'oiporttUûi  «Ad  d'avHir  le  prix  des  blés 
da^Ds  l'intérêt  ém  naniifMlofes.  Il  y  étm  Unis  eei  fiiito  emiir  et  .conrMlon.  Si 
.le  blé  «nU  été  déprécié  en  refaon  de  aa  aurahondaice,  le  paufte  ft'avmit  pi»  été 
Itédoii  k  fliasger  rberbe  et  l'écoice.  t»  détieaie  du  bea  peuple  se  révèle,  BOft  pM 
le  vil  pilste  eéiéalea^  aifse  de  lear  ibeftdaaoet  «iftia  aa  ceoiraire  par  Vété^ 
wHqb  dea  prît  ^ ai  iadiqieiit  la  larelé.  Tel  f«t  le  if aiptéaie  qoi  ae  naiilfSBata, 
apièa  la  vort  de  Coibert.  pendant  lea  anaéeB'véïtebleBMiit  déatatieaaet  ler^ 
iBliièreatle8iècle(l)t 

L'InpoiMriarité  da  mlaiatfie  eut  pour  cause  TacmiiieBient  coniinuel  dea  Sm* 
p6ta,-et  sortout  les  tracasseries  fiscales  inévitablea  avec  le  régime  financier  de 
cette  épo^.  Le  budget  des  recettes,  qu'il  avait  trouvé  à  84  millions,  s'éuit  élevé 
à  lis  :  ce  surcroît  n*avait  rien  d'exorbitant,  eu  <^gard  aux  prrandes  choses  accom- 
plies pendant  cette  période;  mais,  pour  l'obtenir,  il  avait  fallu  fatiguer  desolH- 
citations  les  pays  d'état  afin  de  faire  augmenler  les  dons  (gratuits;  il  avait  fallu 
livrer  les  autres  provinces  aux  traitants,  multiplier  les  impôts  de  consommation 
de  manière  à  enchérir  la  main-d'œuvre  dans  les  manufactures ,  créer  d^s  offices 
inutiles  ou  même  vexatoires  pour  les  citoyens.  Entraîné  dans  une  voie  fatale, 
Coibert  cherchait  à  se  faire  illusion  à  lui-même  ;  il  considérait  ces  tristes  expé- 
riences comme  des  mesures  transitoires  sur  lesquelles  il  se  proposait  de  revenir 
il  la  paix.  «  Il  bot,  ditrlldana  on  de  ses  mémoires,  abolir  la  ferme  du  tabac  et 
celle  du  papier  timbré,  qal  sont  préjudiciables  au  cennieree  datoyannie;  »  mais 
le  peuple  n'était  pas  dans  la  eonidenee  des  embsrtas  do  ministre^  Ce  qoi  le  Drap* 
pait,  c'était  l'éclosîon  Joomllère.d'one  noovelle  espèce  de  tndtaiMs,  qoi  venaient, 
an  nom  d*one  uie  nouvelle»  sentirer  ao  pauvre  quelque  argent  et  le  déranger 
dans  ses  baUtodes.  Dca*  désondres-  qui  éelalaicnt  sur  divers  points  du  royaume 
trabissaient  nue  dangerease  irrltaïkin.  Les  peiits  revendeurs  de  Paris  ne  pardon- 
naient pas  h  rbonme  do  roi  d'avoir  donné  à  bail  les*  échoppes  des  balles,  eoncé- 
désa  gnlniiaMnl  josqu'alors.  A  Bordeaux,  on  s'était  révolté  à  roooasion  do  droit 
de  marque  sur  les  poteries  d'étain,  et  pendant  trois  jours  la  populace  avait  tenu 
les  autorités  en  état  de  siège.  Le  monopole  du  tab^c,  rimp6t  du  timbre,  avaient 
ensanglanté  la  Breiapne.  Pau,  la  Béole,  Périgueux,  le  Mans,  avaient  eu  aussi  leurs 
jours  de  crise.  Force  restait  à  la  loi,  et  le  châtiment  était  impitoyable;  des 
malheureux,  coupai>les  d'un  instant  d'exaspération,  périssaient  dans  les  sup- 
plices. Le  mécontentement  ainsi  comprimé  tournait  à  la  baine,  non  contre  le  bril- 
lant monarque,  mais  contre  le  rigide  financier»  responsable,  aux  yeux  du  peuple, 
des  actes  du  gouvcinemeut.     .  -  < 

(i)  Au  surplus,  en  supposant  que  la  législation  en  vigueur  sur  les  grains  eût  affamé  le 
pays,  bodralt-il  jrqjeler  le  blâme  sur  Coibert?  M.  CMment  a^éionne  avec  raison  que,  dans 
la  correspondance  ministérielle  qu'il  «  auslyaée,  le  peu  de  leiires  reiaiivea  an  eammcNt 
des  grains  soient  la  condamotlion  du  système  prohibitif. 
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.  Ht  m  ttcês  dHigffilitiiâfl  et  ée  perUdte  doiit  on  ttfMwe  d'«iemplé  que 4mm 
km  CÊmtêt  le  chagriii  Mgittine  de  Gelbert  dewMti  un  texte-iié  «iloilMife  têtt  eniM^ 
■dt  kri  iliffiMitleiil,  eomiM  k  Fonqnet,  dev  ifevnlnt  ^Minleisu».  On  nie  -piAnrfiit 
^  à  le  tmiforaurr  en  eoaipinteer,  niftto  'on  rénnit  h  leier'dei  deotes  tut  n 
pVDbilédiw»  l^ipfit  du  «leltfe.  De  imn  que  mfnifttre  présentait  en  eoinpte 
iBiMif  nx  tffttww  de  VenillleB»  le  roi  nnlenompH'  eècHement  par  ces  môis  : 
t  II  f  a  Ik  de  le  fHponnerie.  —  Sire»  répondit  Colbert,  |é  me  flatte  n'te  moins  que 
ce  mot-là  ne  s*éiend  pas  jusqu^à  moi.  ~*1lon,  rèprit  le  irof,  mais  il  Matt y  avoir 
plus  d'attenlion.  »  Malgré  eet  adoucissement,  lecenp  était  po^té;  il  était  mortel. 
CSelbert,  déjà  fatigué  et  malade,  prit  le  lit  et  ne  se  releva  plus.  Peu  de  jours 
après,  la  visite  d'un  geniilbomme,  porteur  d'une  lettre  de  la  main  du  roi,  hû  fut 
annoncée  :  il  fit  serablani  de  dormir  pour  n'avoir  pas  à  répondre,  et  plus  lard  on 
ne  put  pas  le  déterminer  à  lire  la  lettre.  L'inj^ratitiifîe  fie  Louis  XÎV  ftit  le  supplice 
de  ses  derniers  moments;  on  l'entendit  murmurer  ces  amères  paroles  :  «  Si  j'avais 
fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cei  bomme-Ià,  je  serais  saavé  deux  fois,  tandis 
.  que  je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir.  »  Le  9  septembre  i685,  il  dicta  son  testa- 
nieni  et  appela  le  jésuite  Bouidaloue.  Le  lendemain,  sa  mort  termina  un  minis- 
tère tlê  vingt-deux  années.  Le  roi  crut  devoir  se  montrer  triste  :  les  courtisans, 
«  an  contraire ,  engagés  pour  la  plupart  dans  le  parti  de  la  guerre ,  ne  dissimulèrent 
pi»  lenr  anUiMlon.  Le  bas  peuple  de  Paris,  sachant  que  aon  eimenil  était  tomM 
ma  disgrâce,  donnn  nn  lilwe  eenre  à  an  iMrtee.  Les  préesotlons  prisée  par  In  potiee 
AurtiH  me  inanlle  de  phi»  à  In  mémelre  do  défaot  An  Hên  dés  honaenrs  qnl 
loi  étaient  dns»  on  fit  le  eonvnf  la  niHt,  elandestineBent,  ponr  ainsi  dire»  et  on 
tel  donnn  penr  eeenrte  lona  Ini  nrohert  dn  gnet,  «  eomme  pour  empêcher,  est-il 
dit  dnnn  lee  notes  de  Hinnpns,  qne  In  Ibnie  ne  déeblrftt  le  eadivre  en  pièces,  a 
Les  UlMllee  et  les  otaosonn  eonrorent  le  ville,  sans  qn^on  fit  de  grands  efilarts 
sens  donie  pour  les  supprimer.  Dans  les  pièces  recaeilKei  par  M.  Clément,  on 
distiognn  «n  qonifain  qui  tmdnit  nsees  fidèlement  les  sentimenis  populaires  : 

Enfin  Colbert  est  mon.  et  c'est  vous  faire  entendre 
Oue  la  France  est  réduite  au  plus  bas  de  son  sort, 
Gaiw  s*il  restait  encor  quelque  chose  à  lui  prendre, 
Le  voleur  ne  serait  pas  mort. 

On  jugera  des  dispositions  de  la  cour  par  une  lettre  oit  M*""  de  Main  tenon  s'ex- 
prime ainsi  sor  le  file  dn  nrînietre.  «  M.  de  SeigneM  a  vooht  envabir  tout  le»  em* 
plein  et  n'en  n  obtenn  «nenn.  Il  n  de  l'eaprit,  maie  pen  de  conduite...  Il  n  si -fort 
eiegéré  les  qualllés  et  les  services  de  son  père,  qn'il  a  convsinmi  qu'il  n'dtnit  ni 
digne  si  «apnblè  de  le  remplnoer.  a  Le  marqnis  defiaigeelai  conserva  senlement 
'  la  marine  dont  U  eviit  In  sotvivnooe,  el  eenilnnn  fièrement  lee  tradhions  dnaa  ft^ 
mille,  il  monmt  à  tempe  ponr  ne  pie  vdr  le  deatmntion  de  Tmonn  de  aon  pèm 
à  In  déplorable  bataille  de  La  Hogue.  Ilesmarest,  neveu  de  Colbert,  et  son  toil- 
llaire  te  plue  bnbile  en  matière  de  finances»  fat  écarté  aoon  lloenlpeiion^  d*lm- 
probilé. 

Le  grand  ministre  ne  tarda  pas  ^  être  vengé.  Le  Pelletier,  Ponlcbartrain.  Cba- 
millart,  favoris  du  roi,  donnèrent  des  preuves  d'une  incapacité  si  scandaleuse, 
«  qu'on  fut  obligé  de  rappeler  au  contrôle  des  finances  ce  mt^me  Desmarest  qn'on 
aisait  essayé  de  flétrir»  mais  qui  conservait  ans  yenx  de  tous  le  mérite  d'être  le 
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DPveu  el  réî^vc  de  Colbert.  T.Vfotivani.ible  tiétrefse,  îe«(  cniellè»?  so^iffrancei  de 
la  fin  du  règne,  firent  regretter  la  première  période  comme  un  tenip^  de  ff^lirilé. 
On  oubli»  1p  rfpspolisme  et  les  erreurs  pour  ne  sf»  convenir  que  srrvices,  el 
ce  même  peupie  qui  avail  huri<^  devant  un  cercticil  linil  p;îr  attaclier  h  !a  niémoir» 
du  grand  homme  un  renom  proverbial  de  patriolisme  et  de  génie.  Tel  était  da 
moins  le  sentiment  du  xviii°  ^ièc^e,  qui  vivait  sAus  le  réjjîme  Institué  p  ir  Colherti 
Le  tort  dtt  nouvel  historien,  je  le  répète^  eut  d  avoir  jugé  avec  les  théories  du  jour 
un  état  social  irès-diiTcrent  du  nôtre,  et  de  chercher  trop  souvent  dans  le  lâbleaa 
du  passé  la  confirrealloQ  de»  principes  absolus  de  la  science  Conteropoinine. 

L*eDtrepfiae  de  nnfmir  lai^niieante  figare  de  Gotbërt  ëttdt  plellié  dë  dilBeiiUéi  ï 
il.fimt  esmiser  M*  Clémeol  de  n*y  aveir  pae  purlbUtnlml  nlmilv  là  vie  lu  pIM 
liboffieti  des  bonnes  d'éutqvl  ait  ut  eiJMé  se  eodipdtd  dinw  iétliB  d'afifos  poo* 
tiqvaa,  de  règlefacnls»  d*«ipériettoea  m  les  matidm  tas  pilia  ûHéénU^é  CtatoiiM 
d«  «es  réfarmea  eaige  roiposilian  des  fiits  anlMattra  et  iaadtainaalM  de  |Mit^ 
dpaa«  GoQiineni  grouper  de  tell  dténenta  panr  olHeiilr  vs  lablean  anldllfi  et  Itdlii 
naai?  Gonamaiit  bien  .frira  sentir,  dans  cette  transnetatldii  iaMMm 
époqae.  l'inAneDOe  da  noleur  principal  ?  M.  Olémèiit  flèa'iat  fias  pins  mis  en  fHill 
da  composition  que  de  Btyle.  L'ordre  cbronologicftie  quMI  a  suUfi  t>our  Yfintnéfe^ 
les  actes  administratifs  de  Oolbert  rompt  souvent  Tenchalnement  des  faits  ano^  ■ 
logues;  des  détails  instructifs  deviennent  p-^rfnis  fatif?nnt'î  pnr  ïenr  ÎTlcohérenoOi 
La  biogi  nphir  du  héros,  disséminée  capricieusement  dans  l'onvrape,  ne  baisse  pai 
d'empreini<ï  dans  l'esprit  du  lecteur.  Coniine  [K-inMire  historique,  l  élude  sur  Potl- 
quetf  qui  sert  d'introduction,  est  beaucoup  plus  recommandable.  Le  principal 
titre  de  M.  Clément  est  d  avoir  Jouillé  avec  ntîe  ardeur  passionnée  les  innombra- 
bles documents  amoncelés  dans  nos  dépôts  publics.  Ce  n'efet  pas  qu'il  se  soil  assi- 
milé les  miilierâ  de  volumes  imprimés  ou  inédits  qui  lui  ont  pâësé  par  les  mains) 
el  dont  il  lui  a  plu  de  dresser  rinventaire  à  la  fin  du  trolume,  sniTsnt  rasage  des 
érodita  de  afèele.  La  lectore  du  plus  grand  eoatfiae  daa  imprlnada  qa*tt  aHè 
n'a  pas  dÛ  delairer  beaecoop  son  aojet.  D*aQlre8  soeroea  bien  plus  fécoodea  et  à 
peo  près  ieeiplorëea  avaet  loi  sont  les  maneaoriia  de  nos  btbliotbèqeea  et  de  noa 
arcbivea.  L*aotenr  a  idsolameet  abdrdé  le  fimdt  Cù^tri,  o*ait4<4ite  nne  colleo- 
tion  idnnie  par  Ëtienne  Baloia,  la  aafant  biMtolbdeaIre  de  gfattd  aidiatre,  et  com- 
prenant plus  de  sli  cents  volemea  p^ait^^  le-folid  ser  iea  diverses  matières 
administratives.  Les  autres  collections  laissées  par  des  hommes  d'état,  tes  archives 
dn  to;aome«  le  dépôt  de  la  marine,  ont  également  fburnl  des  Indications  pré- 
cieuses, que  les  historiens  futurs  de  Golbert  he  pourront  plds  négliger.  En  résumé, 
à  défaut  d'un  livre  bien  fait,  M.  OléaaeBt  a  donné  Un  trafail  ifèa^nUle.  Un  kobo* 

rable  .iccnei!  a  été  sa  récompense, 

N'csi-on  pas  Irappé  du  contraste  qui  existe  entre  le  ministre  de  l'ancien  régime 
et  le  ministre  constitutionnel?  Anciennement,  II  fiïllaH  s'effacer  derrière  le  mon- 
arque et  le  grandir  autant  que  possible:  le  conseiller  le  plus  puissant  était  celui 
qui  difs'iiiiiiilâit  ie  mieui  son  influence.  De  nos  jours,  le  ministre  doit  se  mettre 
en  avmt  pour  couvrir  la  couronne,  eiagérer  même  son  influence  personnelle  pour 
déguiser  la  volonté  dont  il  est  l'instrument.  L'habilelé  jadis  était  d'insineéf' ttt 
monarque  le  vœn  du  pays  ;  aujoard'bnii  e*est  de  Mfè  adopter  par  hé  repiésén* 
tuiladn  pajs  le  désir  da  moner<|ue<  8oea  le  deapottsme,  la  mpenaabililé  lat  éé^ 
rieuse  et  impiadàble  :  c'est  la  prlion  perpétoelle  de  Foaqoet,  on  ée  ooti|l  rertl 
sabglaut  de  Unis  XIT^  qii  tne  GolbeH  el  Loavola;  f»  feapetatbfINé  eèttfii  le  cbKnv 
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Ht  plus  bénigne  :  on  n'en  meurt  pas*  Le  meillenr  ministre  était  celui  qei  ihêil 
le  pioi  dans  ses  bureaux  et  pour  les  affaires  :  il  Taut  fim  ï  présent  à  la  tribune, 
ou  pour  la  tribune.  Dens  la  première  imperfection  des  rouages  admioistratifst  le 
chef  devait  payer  de  sa  personne  :  les  choses  ne  marchaient  que  par  ses  inspira- 
tions et  sa  vigilance.  Un  minîslî^re  moderne,  avec  son  exacte  dislribalion  des 
trrjvntix,  nvcc  sa  hiérnrchif^  rreniployés,  avec  ses  traditions  tt  ses  routines,  est  de- 
venu une  sorte  de  mécanique  qui  pourrait  au  lïf^oin  marcher  sans  ministre.  Nos 
anciens  parlaient  pour  avancer  les  afTatres  :  parler  est  une  affaire  aujourd'hui. 
Parler  sur  loul,  parler  beaucoup,  et,  s'il  se  peut,  bien  parler,  c'est  un  mérite; 
parier  sans  préparation ,  c'est  encore  mieux.  Colberl  recommande  au  contraire  à 
son  fils  de  s'enli  riuer  pour  faire  des  brouillons,  loisqu  il  doit  exposer  une  affaire 
au  roi,  de  rédiger  plusieurs  copies,  .sUI  le  faut,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une  ex- 
cellente distribution  des  matières,  une'dlction  simple  et  substantielle  :  c'était  U 
réloquence  du  temps.  Hais,  dlra-tM»n,  sous  le  règne  de  bon  plaisir,  il  fallait  eourw 
tiser  tes  matlresaes  dn  prince.  Sons  le  règne  des  majorités,  ne  faot-il  pas  compter 
afee  les  aman  la  de»la  foolef  Qa*nn  bomasOf  aptèa  avoir  dirigé  les  grands  iniérêla 
d*ttne  nation,  se  retirât  avec  des  trésors»  cela  semblait  natnrèl  an  peuple  oomme 
m  monarque.  Actuellement,  tel  ministre  qne  Teevie  trouve  trop  ricbe  à  la  sortie 
des  aAlrea  est  moins  riche,  h  tout  prendre,  qne  a'il  avait  employé  son  intelligence 
dans  le  trafic  des  sucres  ou  des  toiles  peintes.  Autrefois,  un  portefeuille  était  con- 
sidéré comme  un  bien  de  famille  :  Le  Tellier,  Brienne,  Lionne  et  Colbert  obte- 
naient la  survivance  de  leurs  charges  pour  des  jeunes  gens  de  seize  à  vingt  ans. 
Nos  ministres,  hélas  !  se  survivent  presque  toujours  à  eux-mêmes  :  du  jour  où  un 
scrutin  les  a  fait  éclore,  ils  commencent  h  craindre  le  scrutin  qui  doit  les  tuer. 
En  somme,  tous  ces  changements  ont  tourné  à  l'avantage  de>  teiii[Ks  modernes,  et 
il  est  à  remarquer  que  lês  peuples  constilutlonnels»  uiénn?  so  is  des  administra- 
tions faibles,  n  ont  pm  à  regretter  les  époques  OÙ  les  plus  grands  hommes  d'état 
de  i'aocien  régime  ont  gouverné. 

A.  COCHUT* 
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DERNIÈRE  PARTIE.' 


XfV. 

Âiosi  se  r^^aUsait  le  rêve  qu'avait  fait  la  marquise  quelques  heures  avant  d'ex- 
pirer :  du  fond  de  l'abîme  où  il  eluil  lombé,  Miurice  remontait  |)eu  i\  jieu  à  la 
ciaiié  du  jour,  grâce  à  Madeleine,  qui  lui  tendait  la  main.  Deja  il  sentait  courir 
dans  ses  cheveux  le  vent  frais  des  hautes  régions  ;  il  aspirait  le  parfum  des  cimes 
.  prochsines;  il  entendait  conAisément  les  voix  de  sa  jeaoesse,  qui  chentafenl  en 
cbœnr  son  retour.  On  pouvait  déjk  voir  sur  son- visage  te  signe  glorieux  de  la  Téba- 
bllitatioo.  Ses  traits,  si  longtemps  tourmentés  et  flétris  avant  l*âge,  portaient  le 
cachet  de  dignité  qn*imprlme  Infliilliblement  le  travail  sur  le  ftont  des  hommes  de 
courage  et  de  bonne  volonté.  Ternis  par  la  débauche,  ses^peux  atalent  repris  leur 
limpide  éclat;  ses  lèvres,  contractées  autrefois  par  la  colère  et  toujours  prêtes  à 
décocher  une  flèche  empoisonnée,  maintenant  détendues  comme  uto  arc  au  repos, 
n'exprimaient  plus  que  ia  bienveillance.  Il  n'était  pas  jusqu'au  timbre  de  Si  volx 
qui  nese  Itkt  sdouci;  enOn,  lorsqu'il  marchait  auprès  de  sa  cousine,  Maurice  retrou- 
vait le  pas  léger  de  ses  jeunes  années.  Un  second  printemps  se  faisait  en  lui,  paré 
peut-être  de  moins  de  grâces  que  ne  l'avait  été  fe  premier,  mais  fécond  en  pro- 
messes  plus  sûres  et  à^]^  riche  des  Irésors  de  Télé.  Hélas!  le  pauvre  enfnnl  n'en 
était  pas  venu  là  sans  eiloris.  Que  de  fois,  les  pieds  en  sang  et  la  face  baignée  de 
sueur,  il  s'arrèiii  (iecouragé  sur  le  bord  du  chemin  !  Que  de  fois,  trébuchant  pr^ 
du  but,  il  se  sentit  glisser  le  long  de  h  penle  qu'il  avait  gravie  avec  tant  de  peine! 
Bien  souvent,  en  une  heure  de  rébellion  ou  de  défaillance,  il  avait  perdu  le  fruit 
de  plusieurs  mois  de  luttes  et  de  labeurs.  Bien  souvent,  au  moment  où  le  bon  grain 

(1)  Voyez  les  livraisons  du  15  mai,  des  15  et  30  juin,  et  du  15  juillet. 
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commentait  ^  germer  dans  son  cœur,  un  orage  terrible,  impossible  à  prévoir,  avait 
anéanli  l'espoir  de  la  moisson;  mais  Aladeleine  veillait  sur  lui.  Patience  an{;cJique, 
sollicUude  infatigable,  elle  le  soutenait,  |e  relevait,  l'encourageait  ;  elle  ensemen 
Çâil  de  nouveau  le  cœnr  qa*avait  dévasté  la  u  inpête.  Puis,  agenouillée  dans  sa 
chambre,  elle  priait  avec  ferveur,  car,  aussi  pieuse  que  belle,  elle  pensait  que  la 
créalufe  ne  peut  rien  sans  le  secours  du  créateur,  et  que  les  plus  nobles  entreprises 
ne  sauraient  se  passer  d'an  sourire  du  cieL  ^ 

Dieu,  qui  lit  dans  iei  coeu»,  avait  d^  bëni  m  Itelie.  Il  fi$t  onil  bmne  oft  cette 
ftme  aaintfl  ira  a*eibalt  plat  qa*aii  aeiiona  de  gfâca.  Qe  Maurice  i|a«  nons  aYoss 
eODnu  désabusé  de  toQt,raitlear« acerbe, ioipîtoyable, ce Xauriee  n'eiisuii  plus; 
Madeleine  atall  fait  de  loi  ud  komme  noaf  eau.  Si  de  lolo  en  loin  le  vieil  bomme  '  * 
Mpataissall,  ce  n'était  qa*on  pAle  fantôme  que  la  jeune  fille  oonjaralt  aassiidt 
d'un  get te  on  d*iia  regard  ;  si  l'orageni  passé  se  raDlmalt  et  grondait  k  longs  înter^ 
valles»  ce  n*élait  que  ie  bruit  sourd  de  la  foudre  qui  s*éloigne' quand  le  del  a*est 
raaséréDé.  Maurice  n'avait  plus  de  tristesse  ou  d'iiomeur  qui  pût  tenir  contre  une 
parole  de  sa  cousine  ;  Ursule  elle-même,  qui  l'avait  si  longtemps  irrité,  l'égayaijt 
et  parfois  lui  communiquait  son  entrain.  S'avisait-i!  de  vouloir  reprendre  ses 
grands  airs  desencbantés,  la  brave  fille,  avec  son  gros  bon  sens,  le  ramenait  à  la 
raison  par  quelque  saillie  limousine;  au  lieu  de  s'emporter,  il  se  mettait  rire 
avec  elle.  Il  en  était  arrivé  à  mordre  avidement  aux  fruits  de  la  réalité  qu'il  avait 
repoussé»  d'abord  avec  déiKOÛt.  La  saveur  en  est  âcre,  et  pourtant  on  lioii  par  l'ai- 
mer. U  comprenait  qu  il  >  a,  dans  l'accomplissement  d'un  devoir,  si  humble,  si 
modeste  qu'il  soit,  plus  de  grandeur  véritable  que  dans  celle  philosophie  de 
laquais  qui  consiste  à  nier  ou  à  déprécier  tout  ce  qui  rebausse  la  uâtute  humaine. 
Il  comprenait  aussi  que  la  vie  est  douce  tant  qu'elle  est  utile,  qu'à  de  rares  excep- 
tions près  il  n'y  a  que  les  égoïstes  et  les  impnjasanta  qni  se  Loent.  EnHint  d'na 
«iècie  impie,  k  ééhut  de  la  foi,  il  sentait,  sous  rinfluence  de  son  bon  ange,  se 
réveiller  en  loi  respérance  ot  la  cbarité.  Il  ne  croyait  pas,  mais  il  espérait,  et  11  eftt 
vdblo  croire.  En  attendant.  Il  oon venait  volontiers  avec  Madeleine  qo*on  ne  risque 
rien  k  ae  conduire  ici-bas  d*apris  les  vérités  que  la  religion  enseigne.  Le  suicide 
ne  veillait  plus  à  son  cbevet;  les  gens  qui  travaillent  du  matin  au  soir  dorment  la 
nuit  et  ne  pensent  guère  à  se  foire  sauter  la  cervelle.  Ces  fiaraeox  pistolets  qui  lui 
inspiraient  Jadis  de' si  lielles  pbrases,  il  les  avait  vendus  pour  donner  des  fleurs  à 
sa  cousine  le  jour  de  sa  fête.  En  même  temps  que  son  cœur,  son  esprit  s'était  élevé. 
Il  aimait  les  arts,  U  lisait  les  poètes.  Comme  son  père  à  Nuremberg,  il  avait  appris 
à  reconnaître  la  royauté  de  l'intelligence.  Témoin  attentif  du  mouvement  qui  se 
faisait  alors  dans  les  idées,  il  accueillait  avec  indulgence,  quelquefois  avec  en- 
thousiasme, toutes  les  utopies  généreuses,  qui  n'excitaient  naguère  que  sa  colère  " 
ou  son  dédain.  S'il  gardait  une  haine  impl  icj  bic  à  ci  tte  démocratie  basse,  envieuse, 
hypocrite,  amie  du  peuple  jtjrce  qu'elle  est  enneuiie  de  ton  le  supérioriié;  s'il  dé- 
testait profondément  les  charlatans  qui  font  métier  de  socialjMnu  ei  de  philan- 
thropie, il  vénérait  les  âmes  désintéressées  qui  embrassent  avec  un  pur  amour, 
avec  un  dévouement  sincère,  la  cause  du  travail  et  de  la  pauvreté. 

U  ne  faudiaii  pas  croire  pourtant  que  Maurice  n'eût  plus  ses  mauvais  jours. 
Maurice  avait  encore  ses  jours  de  désespoir  et  d'accablement.  Parfois  retomiMit 
sur  Iid  de  tout  son  poids  le  &rdeao  de  ses  foutes;  parfois  le  spectre  de  sa  jeunesse 
flétrie  Inl  apparaissait  brusquement  et  le  frappait  d'une  muette  épouvante.  G*est  la 
punition  des  étrea  qni  ont  mat  véco,  de  traîner  longtemps  après  eux^mên»  an  sein 
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i9«lheuïeMx  voyait  déOIer  le»lODieot  (^w^9Â  Ni  It  mwitm  Mtttfs*  de  w&  soufenin» 
son  père  alModonué,  U  «Imipt  de  ses  aïeoi  vcadu  atui  «iMft4il||i.  la  d«tlltéa  '4i 

Madeleine  livrée  çlt^Qces  du  hasard  ;  veoail  à  &(»  tour,  cquiim  une  pM^ 
^Uiuée,  rimage  des  deruières  années  qu'avait  dévorées  ia  débancbe.  Écrasé  sons 
son  propre  oié^xis,  trup  orgueilleux  pour  demaoïit  r  aux  effusicos  du  repentis 
l'allégemeni  de  sa  couscit  iin  ,  Maurice  s'euferniaii  ulor^  dans  un  silence  Caroucbe; 
sans  jeter  un  cri,  cvmuic  i'enfaiu  de  Lacédemouf,  li  se  laissait  ronger  le  sein. 
Mais  Madeleine  éldii  loujours  là,  inquièle,  vigi.anLe,  ue  le  perdant  jaiuais  de  vue, 
epiaul  lous  itâ  muuveuieuts  de  son  âme.  Mieux  (jiie  àUurice»  eiie  savait  ce  qui  so 
r  posait  en  lui^  U'elait  en  cts  joui»  <i  ^liaiivsciutiii  ei  de  mélancolie  taciturne  qu'elle 
redoubla^  dç  tendresse  wgénieust:,  de  soios  (iicu^i  ei  louchants,  hih  avaâ  d  ;àdû^ 
«^rei^  po\|r  déten4r«  et  pour  assouplir  ce  cœur  replié  (kuiliiMir«tisemeikt 
fur  iofi-iimaHiii  iWai  y.  mu«i  la  wuaoe  des  épaocbeiWAts,  poi^  Oi«lr  wi  tM» 
W  VomeMii^m  de«  iaMMtnyttdriewtt.  TiMfti^  ««te  tupite  dA  «o»  eoMtat 
çqflum  uni»  «»^r«».«U«  r«ilfleleiiidi  d*iiaa  vmx  douM.  ei.  gfait;  iMMilt  qtt?clk| 
IfwiMk  ItottNcfi  «lUtoH  un  iARifl»  etiMstm  iowtk  hib  fi»  bbsMvea.  TaMik  «lia 

veUUiMi  «Pi  jfiiÊm  :  cwm  Cbrotlt  Mm  «Moato  d»  m.  «ouïr  SImIpo»  Mtiirku^  «n 
V^iUla^^,  mlaii^  «'NAteiHi  wt  KiBoedB.  |â  a«iiiMail  p0«  it  |mi  Aqi  taPoMMt 
i^i|6^«iU^.  Insensibltfuimt  rdnMUon  It-gaginU*  S«ia»toolitrflM  MHiJ«mtGiit« 
sant,  nw  otipui  éliil  d»  fuidfe  ;  des  larmes  abondantes  s'éohappaieal  eaftai 
de  ses  T^ti»»  Km  iarmca  sont  dJwîM^a'flal  U  i«iÉi>^e|liifiii  lawaçtkiaiiUiumb 
IHaurice  acbeva  de  s'y  purifier. 

A  pavt  ces  jours  qui  devenaient  de  plus  en  plus  rares,  le  temps  sVcoalaites 
beures  enebantées.  Les  deux  années  que  Maurice  avait  engagées  de  si  mauvaisà 
grâce  eulre  les  uiains  de  ga  cousine  étaient  expirées  depuis  plui>ieurâ  mois;  il  ne 
songeait  guère  h  icclamer  sa  liberté.  Après  avoir  pris  goût  au  travail,  i(  $*étaH 
passionné  pour  son  art.  L'ouvrage  ne  lui  manquait  pas;  par  Tentremise  de  Pierre 
Marceau»  qui  avaiL  jjoui  iui  uue  amitié,  un  dévouement  ^  toute  épreuve^  les  COS"' 
laandes  venaieiii  le  uoiivec  sans  qu'il  les  sollicitât.  Maurice  avait  dans  Lj  ^rinde 
scutptuie  eu  boia  pre&qut  autant  de  succès  qu'en  avaiL  eu  son  yièat  dàus  le  i^iiiJOni 
<)uet  et  dans  le  casse -noisette.  De  sua  uùu,  Madeleine  u'eu  était  plus  réduite ài 
peiiidre  des  éccans  otu  des  boites  à  thé  ;  ses  miniatures  étaient  recbercbées»  suih 
lAHl  daAft  let  t*toitt  deraristeei atie,  où  ç'éuit  répandu  le  bmU  qu'ii»flla  d«  fuiHI» 
ei  #a  mut,  muM^  par  un  procès,  ?ivtiefl*  iiaivieneat  d»  laïut-tratail»  son  Um 
tjOjt«»  vmûit,  Myloa^  C^étaU  plus  qu  il  n^eii  fiillait  pour  aM|»«r  at  iatérasM»  a» 
iiiiMidAaaiwf  é  qui  giiaUa  avûltiiieDt  las  occaaijMBg  de  se  ëteliaiM.  Apata  avairsatiftt 
Dwl  de  U  fiauviald,  Hsdttldaa  al  Majurka  Jonissaiieal  ^afla  da  raisaaoa  %«i  aa»* 
Tonna  à  sftr  las  effoHa  de  la  veleeté,  loffsq«*atle  a  pour  aaxiHairaft  le  aaali* 
■lani  de  l'aidia,  le  sinfJlaiilé  des  9061s,  la  nadasila  des  aoibUloaSb  tts  aoaaltM 
pa  qulliec  !èar  SMesaida  al  s'iesUllat  plus  éldiaaiaMDl»  obancfta»  (a«t  a«  sMioa 
deux  aida  qioiea  baai  pardids.  Maarioey  avaH  blee  paesé.  Non  qu'il  désirât  paie 
sa  part,  un  appaHesaaet  plus  sonpiaeee;  U  alaudt  ao»  petit  logis,  il  avait  recoaae 
la  vérité  de  œs  parekia,  %ae  les  murs  qui  nous  volent  travailler^  rêver«  espérer, 
sont  toujoui^  les  murs  d'un  palais.  La  cbambrette  quî  l'avait  va  se  régénérer  par 
le  travail  et  la  résignation  était  devenue  pour  lui  comme  un  sanctuaire  qu'il  n'eût 
pas  ai>andooné  sans  douleur;  mais  ce  jeune  homme,  aulrelois  si  brusque  et  si 

diUi  «.'iaquiét^  de  bipB-<4lie  deMadeJciee  ayseia  soUkîUide  d'an  frère.  U»  nal^ 
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beur  (.ie  sa  vie  éUil  de  ue  pouvoir  lut  rendre  la  forlune  qu'eile  avàil  perdue.  Aussi 
luj  avaii-ii  oUert  à  plusieurs  reprises  un  logement  plus  vasie  al  pius  commode, 
«Uns  SB  quarlier  moi  os  retiré.  Madeleiue  avait  répondu  :  —  Pourquoi  changer 
■olie4»tlsieiice,  puisque  nous  sommet  heureux  aiosi  ?  Le  bonheur  •  ses  habiUMies  ; 
il  foui  se  garder  d*y  loucher.  Nous  sommes  un  peu  près  du  ciel»  msis  nous  respi- 
içm  «u ^MC»  v>v»  b^louji  m  «uarlisir  4és^  msisi  kcms aitons  u»  ppwsous 
^j9S  C<99éixes;  uu  lieu  4*^  l>rttii  ûvk  voiiiues^  e'e^  ch^i  des  oiseaux  qui  bous  té- 
T^lle  le  nif Un»  tio^  çhuw^rea  «oui  p§ùie«f  mai^  ytin^r  «eus  y  asivwkfft  «h«u<|«* 
ment.  Cco^fd-ntoi,  Vfm  notons  û/tw  u%  mi|#M«ef  ;  nous  serions  <|«b  iw^ti 
de  ies  quillett  — <  Si  Idaurice  iosistail  encore  pour  le  lepos  de  sa  couscieoce,  il 
ap^ai|disMWl  secwt  k  i^  raison  sa  compagne,  Ui^  contlniiaîeot  de  vivre 
conune  par  le  passé;  seulement  Maurice  se  plaisait  à  embellir  i'bumj)le  réduit  d« 
sa  cousine,  tanJis  que  Madeleine  n'avait  pas  de  plus  grande  joie  que  d'orner  le 
gîte  de  Maurice  de  tous  les  objets  d'art  qu'il  aimait.  Ces  jetiaes  vt^  ItrswU^ieuli 
Fun  pour  l'autre  ;  c  est  surtout  ainsi  que  le  travail  est  doux. 

lis  vivaient  daos  la  retraite,  saus  autres  connaissances  que  les  bons  Marce^iu, 
Cbarmées  de  la  grâce  et  de  1  etej^aucu  tic  toute  peçsouuc,  quelques  belles  s, 
dont  elle  avait  fait  le  portrait,  s'étaient  bieu  eiforcées  d  aitiier  Madeieme  ;  U 
jeune  bile  avait  su  résister  à  ces  préveuances,  (|ui  ne  itji  Uiient,  à  vrai  dire,  que 
i^'un  seiUiniL'iit  de  curioaUc.  i^lk  stc  icuait  «t  i'ccari;  telle  elau  la  séréniic  de  sua 
esprit»  que  jamais  Ursule  et  Maurice  ue  l'euteudireui  «rxpiimer  una  plainte  ui 
mime  un  j^ei^ret  au  soHvonlK  du  beau,  domaine  qu  i^n  procès  ïm  avait  enlevé,  isill^ 
pariail  raremeni  de  celte  msIbeuBeuse  «ip^irei  elle  «o  efti  piifié  «àvec  ^^miéj  s*U 
tfi  ^f^i  agi  du  patri^ioina  de  Hl^unice.  £0  ceci»  Hittpce  éluil  mol^s  Ncig^é^  U 
^«^▼•41  fciicjr-  temords  èi  sans  amertusM  à  ce  ct^lcfl^ii  o4t  ïl  dlalt  nift» 
^  l^èr^  ^ùjif  i^oiif  qu'il,  uv«iii  perdu  pnr  Haii^e.  Souyeui  son  coaur  se.MM»iri|jMi^ 
lers  Ya)iraver#  «yep  tcislfisse»  Vouloir  qtt.*iL  ei|  f^i  auJtremeni  serait  trop  eiM&w  4e 
lit  it^sil^n^Uon  Ipumaluft;  ce  serait  ausii  s'ei^géier  pas  trop  les.  <|élicea  de  U  «amh 
sarde,  les  encbantemeuta  de  la  sdMpVi^e  en  bois.  Pour  Ursule,  eUe  ue  ie|veUal4t 
1^  d^j^iiriep.  ^le  «b«l^aiji,  i«^  louanges  de  Ift^kusicia»  et  répétait  plus  ba ut  que 
jamais  qu'il  étsil  ttu  ange,  uu  di|  ciel,  an  ange  du  lyw  Dieu.  — ^  àUquSv 
allons  !  disayit  piirfois  ^uri4)e  avec  bonhoode,  tu  sais  bien  que^  s'il  y  a  un  ,uog« 
itàf  ce  n'est  ni  moi  ni  toi,  grosse  b4ie  1  —  A  ces  deux  derniers  moU  qui  Sffiieni 
iU6  de  tout  teu^ps  la  plus  baute  expression  de  l'amitié  de  Itaurice  pour  sa  so^r 
de  lait,  Ursule  fondait  en  pleurs,  éclatait,  en  saugiots,  elle  s'écriait  que  Maurice 
^it  un  arcbauge.  Durant  la  belle  saison,  quand  ils  avaieut  bien  travaillé  toute 
La  semaine,  le  dimancbe  venu,  ils.  prenaient  tuus  trois  leur  volée  vers  les  champs, 
après  ([u  Ur.^uit:  et  Madeieioe  avaient  entendu  une  oiesse  Wassq  à  l'église  des 
Mibsiou^  l^iaugères.  C'étaient  là  leur  plus  belles  félâs.  Us  l'assaient  la  jonruet» 
sur  les  coteaux,  au  toud  des  vallées,  dînaient  à  I  aventure,  et  revenaieni  >oyeuî:. 
C'est  ainsi  que  Maurice  revit  avec  sa  cousioe  ce^  bui;-  de  Lucienne  et  de  la  Celles, 
où,  deux  aii»  auparavaut,  il  ;iivau  piuutcné  ses  projeta  Ue  :9uiude.  Sous  les  cbà-i 
taigueraies  qu'il  avait  remplies  du  demi  de  son  dme,  au  bord  du  petU  lac  bordé 
d'^u^es  m  de  trembl^  où  la  mor|  lui  éiail  apparue,  ii  ealendîl  la  lie  qui  ohitti- 
laU  dw  s»^Mik* 
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Cei^endant  il  «rrifa  qve  oe  jenne  hmm  Ait  mU  Cna  tbtie  étrange.  DepnU 
quelque  temps,  il  épnN)T«il  att|ir^  de  MMMefDt  ott  imMe  iiiexpnq«é.  Ob  eftl 
pu  le  voir  tonr  i  tour  pâlit  et  roëglr  mhm  un  de  ms  regftfdfc,  treeiillttr  td  ion  de 
sa  veii.  Le  soir,  tandis  ^e*elle  brodait,  il  deoMorait  des  lieiiret  entièite  à  ta  eoa- 
templer  en  aliénée  ;  ce  n'était  ploa  l'ialr  fiiieeclie  on  milleiir  qnil  ittit  antielbt^ 
Qnand  il  entrait  ehes  elle,  tout  son  aang  afllunit  violennent  à  son  cttot*  SI  Vn- 
deleine  eotrait  clies  Ini,  il  raccoelilaU  avee  rembarras  et  la  ganidietie  d'en  eoUvL 
^rfois  II  pteorait  sans  deviner  la  source  de  ses  larmes.  A  tonte  kenre.  Jusque 
dans  son  sontmeil,  ii  entendait  le  bruii  h  peine  perceptible  d*nn  ttifall  eocheoté 
qnl  se  Irisait  en  lui.  (^le  se  passait-il  t  Mauilce  an  eet  nn  jonr  nnn  ngoe  réré* 
lalion. 

Par  Tentremise  de  Marceau,  Maurice  3Tnil  obtenu  la  commando  d'une  grande 
figure,  n  s'agissait  d'une  sainie  Élisabeth  de  Hongrie,  qu'un  riche  baronnet,  fidèle 
aux  iradilions  de  sa  famille  demeurée  catholique,  destinait  h  décorer  roratoire 
d'un  de  ses  châteaux  dans  le  Lancasbire.  Le  jeune  artiste  avait  accepté  ce  travail 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  sa  mère  avait  porté  le  nom  de  cette  sainte, 
et  qu'il  les  confondait  toutes  deux  dans  un  même  sentiment  de  vénération.  Toute- 
fois, malgré  ie  savoir  très-réel  qu  il  devait  aux  leçous  de  son  père,  malgré  la  dex-« 
térité  avec  laquelle  il  maniait  le.  ciseau,  au  moment  d'attaquer  le  cfaéiie,  il  se 
sentit  saisi  d'une  profonde  défiance.  Loi  qui  jusqu'alors  s'était  Jooé  ide  teiÂer'les 
dilBcnltée  avec  une  hardiesse  qui  pouvait  passer  pour  dë  It  ptéilMnfttion,  Ht  hét 
aitait.  Il  n'osait  enUmer  le  bois,  fl  s'étonnait  de  sa  timidilé,  eer  il  ne  savait  pti 
enooie  qne  la  déftanee  de  soi-même  est  le  algne  dn  vrai  laieM.  n  interrogea  lé 
aonvanir  de  tontes  iet  flgnres  seniptées  qn'il  avait  vnee  dnna  les  églisoa;  nMné 
d'ellss  ne  réalisait  l'idéal  d'nne  reine  et  d'ene  sifnte,  anenne  n'avait  In  nokleiie 
et  la  ebasteté  qni  eon venaient  an.  personnage.  Le  temps  preestit.  Il  ébancba  d'abord 
les  draperiea  et  les  mains.  L'ambition  de  produire  enfin  on  onnnge«npeble' d'éta- 
blir sa  senemmée  et  de  mériter  les  suifrages  de  sa  cooshie  seotenait  son  ooo- 
rage,  et  en  même  temps  le  rendait  plus  sévère  pour  lui-même.  Il  n'était  jamais 
oontentdu  pli  qu'il  venait  d'achever,  il  ne  trouvait  jamais  que  l'étoffe  eOt  asses 
de  souplesse,  que  le  mouvement  dn  corps  ef)l  assez  de  grâce.  !.es  mains  l'arrèièrent 
longtemps;  il  s'efforça  dv  leur  douner  utie  ele^'juce  iciyale.  C'est  ainsi  que  se  font 
les  chefs-d'œuvre;  la  foule  ([ui  les  aduiiie  ne  se  doute  pas  de  lu  peine  qu'ils  ont 
coiïtée.  Quaud  vint  l'heure  de  commencer  la  tête,  son  hesiiation  redoubla.  Ce- 
pendant il  se  mil  à  l'œuvre,  et  bientôt  le  ciseau  obéit  à  l'impulsion  d'une  pensée 
mysieriense.  Le  front  s'ariuiidit  sans  efforts,  les  yeux  se  modelèrent  comme  par 
enchanlemenl  ;  doiicemeiiL  abrités  sous  rombiê  det>  orbites,  ils  expiimèreni  le  ra- 
\issemeot  d  une  àme  en  prière.  Les  lèvres,  pleines  d'indulgence  et  débouté,  s'en^ 
tr'ouvrirent  comme  pour  livrer  passage  an  sooffle  embaomé;  les  chofenx,  difloés 
i^ur  le  fipont  en  denx  bnndeaox,  nattés  sor  les  Joees  et  relevés  nn-deasttedrToieiliol 
encadfirent  l'ovale  graclenz  dn  visage.  Après  quelques  instants  d'nne  MpMln  «on- 
templation,  Manrice  retoncba  lentement,  nveo  nne  aecrtie  eomplaiSMee,  imM 
les  parties  qui  loi  semblaient  modelées  «vee  nne  piéeisiot  tacortplèm.  il  amMl 
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Uà  aUv»  d«  M,  (Ittll  i«  liMitil  |MB  itttt  fines  ;  il  adovetl  la  mnÊ»  te  midli, 
qui  aa  lai  parataiait  pas  asseï  mijeitaeota.  Bafia  il  Jata  aaa  aaillt  at  recula  da 

qaelqoes  pas  pour  mieux  juger  da  MM  ouvrage.  Sur  ces  entrefoites,  Madeleine 
aatra  et  n*eut  pas  de  peine  à  se  reconnaître.  Elle  battit  des  mains,  et  laissa  foir 
ane  Joie  naïve,  tandis  que  Maurice,  confus,  embarrassé,  ne  savait  quelle  conte- 
nance tenir,  et  rougissait  comme  une  jeune  fiHe  dont  on  vient  de  surprendre  !e 
premier  secret.  Eo  cherchant  le  modèle  qui  devait  le  guider,  il  avait  aperçu  dans 
son  cceur  l'image  de  Madeleine;  à  son  insu,  sans  le  vouloir  ni  même  y  songer,  il 
avait  rendu  fidèlement  les  traits  charmants  de  sa  cousine.  Ce  fut  pour  lui  une 
vive  lueur,  mais  qui  s'évanouit  presque  aussitôt.  Que  pouvait-il  comprendre  à  ces 
chastes  préludes  de  l'amour,  lui  qui  n'avait  connu  jusque-là  que  l'ivresse  gros- 
sière et  les  débordements  de  la  passion  ?  Toutefois,  à  partir  de  ce  jour,  le  malaise 
qu'il  éprouvait  déjà  ne  fil  que  s'accroître,  et  la  sérénité  de  son  âme  resta  troublée 
|ikis  profoaddnient  qu*il  n'eût  osé  le  dire  ou  même  se  Tavouer. 

€aua  llfi«ffa  daaainta  ÉHiaèaia  danit  amenar  daaa  sa  'vla  aa  oraga  Uan  antfa* 
nèat  effrayant,  et  11  oa  sa  dauiali  gadte  qa*elle  allait  décider  de  sa  dsstiaéa  taal 
aMMca»  ' 

.  Caita  figaia  était  aacoia  daaa  saa  atelier;  on  eftl  dK  qve  Maarléa  ne  paatalt 
aa  êéflMer  à  8*ea  dessaisir.  Toatas  les  fols  4|a'oa  s'étilt  présenté  de  la  part  do 
sUm  btfntoaei.  Il  atah  troavé  ^elqea  préuste  paar  ea  sjoaraer  la  Itfiaisoa.  k  } 
Feaieadre,  H  realait  toujours  qaelqae  paiHe  imparfaite,  qol  réeUmait  le  secoara 
daeiaaaa.  La  ftilt  aal  ^iKrtlsla  ne  retouchait  plus  à  son  oenvre,  et  qu'il  se  con- 
lantaiit  comme  Pismalion,  de  la  regarder.  Un  matin,  ce  fut  le  baroaaet  lui-même 
quf  se  présenu  en  personne.  Grand,  mince,  élancé,  les  yeux  bleus,  la  peau  blanche, 
la  barbe  et  les  cheveux  blonds,  c'étaîl  un  homme  j-'iine  encore,  qui  paraissait 
moins  âgé  que  Maurice,  bien  qu'en  réalité  il  eût  quelques  années  de  plus.  Simple 
et  debongoilit,  son  costume  était,  des  pieds  à  la  téte,  d'une  élégance  ii-réprochable. 
Il  entra  froidement,  salu»  d'un  air  distrait,  puis,  sans  se  préoccuper  autremeni  de 
la  présence  du  maître  de  céans,  il  alla  droit  à  la  sainte  Ëlisabcth.  Il  demeura 
quelque  temps  à  l'examiner  en  silence,  debout,  immobile,  le  corps  légèrement  in- 
elifié,  son  binocle  d'une  main,  sa  canne  et  son  chapeau  de  l'autre. 

—  On  ne  m'avait  pas  irooipé,  dit-il  enfin  sans  détourner  la  tète  et  comme  se 
parlant  à  lui-même  ;  c'est  l'Idéal  que  J'avais  rêvé,  c'est  en  effet  l'œuvre  d'an  grand 
avtitta.' 

•  flala  <Nt,  le  gentlemaa  aavrtt  an  petit  porieMHe  qu'il  anlt  tiré  de  la  pocha 
ia  sa  redingote;  il  y  prit  aaa  placée  de  hairit-aotes  ^a*li  dépeça  négligemmeal 
m  l^diaMI. 

'  «—  Non,  aMnaiear,  nan!  décria  Manriee.  81  voas  le  permetjei,  noos  noas  en 
tisndianaan  prii  eanifa.  Méprend  ces  peplets.  AassI  Men,  tous  fhrlei  là,  mon- 
stanr,  de  la  généeesMé  ea  para  perte  ;  car,  al  voas  toollex  mettre  à  cette  lignre  le 
pati  nnqael  Jei'esHma  ssol-méme,  toate  fotre  fortone  n'y  sofflratt  pas. 

A  ces  mots,  sir  Edward  (c'était  le  nomdn  gentleman)  s'avisa,  pour  la  première 
fais,  de  lever  les  yeux  sur  le  sculpteur  en  bois.  Quoique  Maurice  fftt  vf  ui  de  sa 
Moose,  k  la  blancheur  des  mains,  à  la  pureté  des  lignes  du  visage,  à  la  fière  alti- 
tude de  ce  jeune  homme  snr  le  front  de  qni  !e  travail  avait  rétabli  l'empreinte 

effacée  de  sa  race,  le  baronnet  comprit  sans  efforts  que  ce  n'était  pas  là  un  ou- 
vrier ordinaire.  Il  le  comprit  d'autant  plus  facilement  qu'il  se  distinguait  lui-même, 
poK  i'olévaUo&  de  ses  faceliés,  de  la  foule  des  hches.  Un  peu  confus,  on  pea 
lan  m.  17 

* 
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^  ^  A^Wi>}\  ep^l^^V^I  Ul^t^  gi^fMt,|l)je«t  1^  ili 

d*Aib{^,  If  lui  |M^|^,  4»  »rt  %W  W%  ^  hwq»e. qftj^y  «l-sitvMt  H**? 
prëder.  B^rvé  4*alH>cdvC^^^    iilei|l(&^m>  l9i«ilf»9  arUst^fA^iiNiti^mr  vu» 

à  peu^par  rexquiise  siinpliçiié  de  ce  laufijage  et  de  ces.  manières,  pa^as  eeU?  p«4i^ 
chambre,  près  de  cet  éUbn«  au  milieu  d^es  blouç^,  lUf  4)l^f[l|«  9X  <|es  fciats  de  b«i9:<|lii 
jonchaient  le  parquet,  ils  ca^sèfept  toi^ç  ^eux  conmiç  fliu^ «n  ftfiloi^»  Par  t^n  cakttl 

involontaire  de  vanité,  tandis  que  l'uq  &*e(l[9trçail  4e  pr(^uve|r  q^'il  i^^v^U  p^s  tpur 
jours  véçu  du  travail  âs  sis  mains  et  qu'il  n'étaiV^tranger  à  aucune  des  élégauees 
de  la  vie  opulente,  l'autre  i>'éveicluait  à  montrer  que,  malgré  sa  richesse,  il  sentait 
toute  la  valeur  du  travail  et  de  rinieliigei^çe^  Us  abordèrent,  ainsi,  de  graves 
sujets d'enlreiien  En  écoulant  Maurice,  sir  Edward  ne  l|irda  pas  à  sentir  que  dé- 
cidément il  avaiii  ailaire  à  up  de  ses.  pairs.  En  écoutant  sir  Ëdv«ar4»  Maurice 
reconnut  q.ue  la  panvrelé  n'a  pas  le  privilég,e  de  la  sagesse,  et  que  loules  les  con- 
dilloni^  de  là  vie,  depuis  la  plus  élevée  jusqu'à  U  plu:»  tiuiiibile,  ont  d^^  enseigne- 
ments  féconds  pour  les  âmes  qui  savent  en  profiler.  Revenant  à  la  ûgure  4^  U 
^inte  duchesse,  de  Tbi^rfn^e,  le  bajfoon^t  ^aco|Q^.(}^f,  sa  mère  avait  m>f|é  Ie49ui 
0910^  d'Ëlisabetb  pendant  le  peu,  de  Jours  qu'elle  a^H  W  IilH^W.  IMiKT 
rice^  à  t9]|,|oi|i9,  dU  que  sa  mère»  o^te  J^nm,  •Uft  aiMiii»s:él«|t#pHM».4lisntof 

iojr|^  de,  f|^çiiiU«.  Uref»  90.,  bqtu  d«  4m-  kWfNi  M»  Mpif^vM  cqdMIs.  r«ii 

Ce.  epinqj^jieemi^  nadetait       itater  IV  Wl»»  nm  mf(9^f 

MB»  riiidiÇi^t.exçfûjîi^  «pi^eiix,  spiriiuejl    keai^  «|r  94vMd  4411  m.  d«:e<ii 
ApgIa^  cfonmci  op^  epi.  refiiQfMlif;  <|iH  une  hieofevii  . 

làre  iQ^Mi)  cœuJC  géiMfKW    cheva1er<fq]imKKi|a9epromp|e  m  dévovemeo^i,  il  avait 
«î^oiiljitt  j>l^  bf|j|il  f(rt||^,le^8f^ liment  qui  porte  les  âmes  délicates  à  dissimultr 
avaQtages  que  lçuf  a  prodiftip^s  le  bisard  de  la  naissance,  et  qu'oa  pourttit 

appeler  la  pudeujf  do,la  richesse.  Plus  bçureitl*  plus  fort  que  Maurice,  il  avait  trâ^ 
vers^  l^s  ora^îes  dq  la  jeunes$.e  sans  y  n'en  laisser  de  sa  pureté  native.  Le  nanfra^^e 
de  sç^  illusions  n^  Tavai^pas  déioucDé  de  sa  voie,  il  ne  s'était  pas  autosisé,  comiuç 
Maurice,  de  quelques  déceptions  vulgaires  pour  insulter  à  rhomanité.  En  apprer 
nant  à  connîiUre  les  hommes,  il  ne  s'étail  cru  oja^ige  nji  â  le.s  baïi»  ni  à  les  mépriser. 
Avec  l'expériemîe  d'un  sage,  c'était  renihousiasmed'un  poêle,  la  candeur  et  la 
naïveté  d'un  enfant.  11  réunissait,  par  uu  rare  privilège,  deux  faculiés  qui  seiftr 
bjlent  ri)all)fîureuseiïietil  s'exclure  :  il  savait  comme  ceux  qui  ne  peiwent  plus 
aj/n^f,  et  il  a|maiji,  cpn^me  ceux  qui  ue  saveui  {ias  encore.  U  avait,  en  oifAre,  fepo^d^  , 
f9Î^iQlj||li|;enpe  ps^r  l'étude  et  les  voyages.  Doué  d'un  5i|f  iastteot  .dH  Ma  daDS  l«l 
•ru,  il  honorai,!  l^.lAlent,  il  pi#Bis^  1«  cuUe  du  géoje.  Be^m  çkw^m.W^ 
il  pamU  à  Pafia  l'b^jv^  d^i)s.riBtifl9iJ4.d(e  quelques  artiales  4»  «h^ix^  Ui-  mde 
rtitiialt  i^n;  oi(.l^?tpcoalr«1,l        s^veoldaBs  lea^stloos  que  4iiii.lia  alellfiBii 

Il..reM>«i;iia,fr;^l^ai^iUeh<^  ilMirici^  Uarri 
ciflLar^.qiii,  D'^i^pt      d^,U  rëg)e,.B:as4(^;aii  8ur.ie,lN»r4  da.  lii  «I  9^ 
dant  que  Maprice.^4<;|)0i|l  d^u^(,fH»a  é|^bli,  fi9f|j|iai(,tAH|/en  causanjt,  le  Dpyfc  w 
le  cbène.  Parfois  sir  Efluard  (^.lerail  p|>||f  donner  un  coup  4!<)bU  l'<»(|^'28^! 
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seoir  près  de  lui.  Ces  dcat  Jeunes  gens  ÛDirent  pur  se  (it^fféré  d^tme  sériasse 
affeciioo  l'iiii  pour  l'autre.  Maurice  en  était  arrivé  iiiseiisibietnent  à  des  demi>coD- 
MeowSé  S'ièaa  laîsail  prvdeinmeni  mi  les  désordres  de  iai  vie  pa^e,  il  parlaii 
•fHi  ifcnfw  de  fl»  sitapr,  qui  iravfnllwii  wûmw  lit  même  u^ii.fUttme  Modrer  orga^ 
■iwiit»  poétique,  sir  BdwMd  «plilsatinit  néiittr  ilVMl»»  ftitenNlN  «itoteliw; 

Mi  Itoifilie  éa  le  pféiaMv  «lyciMie  étmafliil  «Magié  M  iineèlt  nMHelliMt 
mu-  pMT  Jw«  Hksrif*  gmltit  ll«éeiiU'  i«  êUeoca  te  ptm  ^tètékfy  ôtmwm 
M  eU  pmeMl  qa'U  a'teNnH  àt  Ut  nriM  «•  M  lMNiteilr.ifl<hBl«»l  B^Mit»|ie 
à  sa  dealiBë»»  6»  jour  que  le  betojufetétriltiwaHwWtii  INdtMlM  tMrt.  Militae 
V»fMl  eatreteaae  plas  d'iiMM démoli  nouvel  ami,  et  la  JtriMsilIci'qil  se  r^al»- 
SMI  d«  voir  10)1»  les  beaa«  MDtlneBUr  refleurir  on  à  on  dans  on  c<Ëur  séilongt* 
temps  dévasté,  avait  toujours-  eneoiirsgé  l'essor  de  ceito  anithé  natisamle.  &i 
présence  de  sir  Kdward,  Madefeine  se  montra  ce  quel  le  dtait  nndirellentent;  toete^ 
fois,  daoa  1  intention  de  se  rendre  agréable  à  son  cousin,  comme  ellt^  avuîi  d'ail»- 
letlrs  compris  d'un  seul  regard  que  ce  jeune  homme  était  dipne  di^  lonit?  sa 
confiance,  eile  tii,  connue  on  dit  communément,  plus  dt'  linis  i\ne:  i»  en  exigeait 
peut-être  une  première  entrevue,  fe^le  se  i etiva  au  bout  d'une  beure,  laissant  sH> 
fidwani  dans  le  ravissement. 

—  Vous  raison,  uionaieur,  s'écria-t-il  avec  enihousiasme  quand  elle  se  fut 
feUrée,  vous  aviez  raison  de  me  vauiei  le  châi  tai.'  de  voiie  Hceur  ;  seulemeiil.  je 
trouve,  à  cette  heure,  que  vous  parliez  bieu  froidement  de  uni  de  gràteset'de 
iétettfoift  virgiaaies.  ladMi&àne  plus  pore  ne  rayonna  sur  un  plut  ddnir  tisage  ! 
ticiOBi#ié«in|i'iI  v#vfDl»fMil6decréird<«iGlMM'aB«»ei;4arlwMié  dtt.moéète 
ptpl^ilc  lèféoièdel'aïU^te.^lltn  aasi,  la  ÀvHipB  foi»««  tffailé  iiMili9>ilttrefMi 
qMjar  wJ*a«itemiiit,  ptiiM|ii*^le'tots  •  làlMë  dn  tite  ' 

11'  Mvail  ilB.parltr  loaguaips  dlait  lAnrcoorir'  te  riiiva'  dfètae'  lolerroinpv; 
ùmtti  wawwnm  établi,  Miadot  loameiitail  «aa  plècesia  boia  at  a«  panIsaaH  «lin 
aritasén  aa  ^  tel  disaii  air  Bdnaid.  dièila  Jaan'paBdaar  Irdiiwa  at.'ta 
«ala  de  la  soirée,  îl  ne  fut  questkm.  faa-da  baroMSt  dans  la:ràambfâ<devlfade* 
Iflae.  Far  réiégaotaaimplicité  de  ses  manières,  par  les  délieaieist»  éa  aoir  langage, 
|isr  réiévalioa  naturelle  de  ses  idées,  air  Edward  avait  gagné  les  «yaipathie»  de 
la  jeune  Ulle,  qtii  ne  s'en  défendait  pas  et  félicitait  son  cousin  d'une  p:ireîlle  inti- 
aiité.  Les  femmes  qui  nous  aiment  ont  un  merveilleux  instinct  pour  mesurer  et 
pour  ap[>ieLit'r  d'un  coup  d'œil  la  valeur  et  la  sincérité  dr?  nmitiés  itii  nous  eu- 
laureul.  t^e  n'fsl  pas  loin.  Ur^iulL',  cjui  avait  rencontré  le  j^'eriilenDii  dans  i  t  >calier, 
De'larissail  pa*»  sur  sa  boifiie  mine  et  reiusaiL  de  croire  que  ce  lût  ini  Angiai».  Lnfiri 
Pierre  Marceau,  qui  passait  la  veillée  chez  Madeleine  et  qui  connaisijait  depuiâ 
iont$tem{>s  sir  Edward  pour  avoir  fuit  dans  son  hôtel  plusieurs  iravjux^  d  ebenis- 
terie,  racimta  de  lui  quelques  traits  de  générosité  qui  pavureot  frapper  .vivemeut 
l'iiuaf  inaiion  de  la  jeune  Alkuiande,  taudès  qu'Urâiu le  poussait  des  cris  d'adoalrap 
tio»«t  dfa4ieBdriaaaaiettt4  An  railic*  de  aa  aoneart  d»  lanai^es,  Uf  iwiaa  iia  raptait 
faaai— t^Oapagiant  il  ^afiraU.aanaeberekaaà'safaiiare  aattptadu  iiialal9a,qM*ii 
éprouvait.  Il  laalIraanaa  aaMlr  pourquoi^  coaraia  lea.plaMa8'a(ia^a|»prQDlia»d^ 
rarage,blan  qoftka^talaait  par  eiqn'anaaa  nuage  aiipaaeitji'eD  MBiiiaae  la  Haipidité* 

▲  «aoBivMir  da  oa  Jao»,  air  fidwkfd  aat  aaa  aaAiéea  oiiat  MadisItlBat  Cpairies  at 
«9aa4ïabafd^'aea  vlaileftdeiéérMi  iaaeMiWaaaoi  da  pla»aa<  plus  longues  evfié'' 
ipmioii  U  muik  daia  I»  jnwéiv  Mcaaal  il  tmwaii  h^n^k^JM^^ké^^  i^  f^'' 


« 
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vait  avec  une  biettTeillance  empressée,  et  ne  cherchait  pas  à  âissiibiiler  le  charme 
qu'elle  y  trouvait.  Maurice  l'observait  avec  inquiéuide  ;  il  se  surprenait  parfois  à 
les  épier  lous  deux  d'uo  <Bil  |aioux.  liy  availdes  heures  où  l6  pauvre  enfant  rea- 
MMtil  contre  son  ami  «aa  souida  irritation  qu'il  ne  s'expliquait  pas.  Bientôt  il 
«Ml  ptmtiqMr  qw  «  conriw  éHlt  iphn  «éMrvét  avie  loi,'|itns  eipansive  avec 
rtoaagar.  11  afall  famavqtté  4éjà  <i«a  la  baroanat  na  pariait  pins  da  voyage  qui! 
aiiilVkaUiiiéadalidfalaM  liaaiiaàpaieiUeëpoqaa^  Uo  airir.llaaiMfiffda  k  ta 
^aautanaaiaiir  aan  pradiain  ;  la  baroataiiépaMUt  qii*ll  na  parfiialt|M»t 
«illanriaacnit  «lir  Madalataia  laïamiciarpar  m  laarirau  Ca  ngia  «Mm^  aèita 
aoaftiiiaa  myttériaaia^  flalraal  par  praidfa  k  la  laagaa  ni  aamaièia  itfriaai  al 
alMMNil.  Nawlai  aadhiMlialt  la  aottuida  at «"Mali  pliaaait  av  imalt  ;  im  aal 
inconna  la  biliait  ai  la  eanaamait.  Ce  qn^U  j  avait  sartoot  da  biaa  blarre  en  todt 
ceci,  c'est  que  Madalaiaa,  il  figllanta  aatrefois  et  si  ciainroyasta,  aa  aamblall  paa 
s'apercevoir  des  nouveaux  changements  qui  s'opéraient  cbei  aoa  coosin.  On  ail  > 
dit  que  Madeleine  n'avait  plus  d'yeux  que  potir  sir  Edward. 

Un  malin  qu'il  était  assis  sur  le  bord  de  son  lit,  triste,  abattu,  fiévreux,  s'Inter- 
rogeant  avec  effroi,  Maurice  vil  entrer  le  gentleman,  plus  grave  que  d'babitnde. 
Sir  Edward  alla  s'asseoir  près  de  lui  et,  sans  ouvrir  la  bouche,  se  mit  à  tracer  sur 
le  parquet  des  ronds  invisibles  avec  le  bout  de  sa  cann(?,  de  i  air  d'un  homme 
qui  a  quelque  chose  d'important  â  dire  et  qui  ne  sait  par  où  commencer^  tandis 
que  Maurice  l'examinait  avec  ân\iété,  comme  s'il  eût  deviné  que  l'orage,  dont  H 
iiubissait  depuis  plus  d  un  mois  les  iutluences , allait  éclater  sur  sa  tête. 
-  Maurice,  dit-il  enfin  avec  cet  aimable  embarras  qui  sied  si  bien  la  richesse 
lonqa'flila  ai'adraiia  à  la  paaiviaié,  fateais  vatia  tatn  avant  da  la  aèadallfv.  Ea 
»a  par  aat  d'alto^  vaai  m'arlat  appris  à  Palmer  s  Jaioa  plaisais  è  la  aanR^adie  avaa 
vaos  dans  an  artsa  aantoant  d*afliMilaB  al  da  taspaat.  la  l*ai  Mnaa,  ai  ee  lai'* 
tianni  ait  bieBAÔI  davana  da  ramaur.  ftaavaii-il  an  être  aalianiçBif  G*esi  vans- 
nêmqn f aa  ftils  Jaga;  si  aaiia  alAMlila péraoaaa  a*élail  pas  fatra  aviir,  avtfai- 
4MHa  pa  la  valr  d  aa  pas  l'adalarT  Mobias  aaliiBls»  Ja  na  sais  ilaa  da  vaira  fliaiHa 
al  da  vas  dasiinéas;  vais  Ja  voas  al  vaa  vivra,  al  aala  ma  sui9t.  Par  ta  façon  daal 
asuaitti  sappiMlé  linfattaBa»  vous  avez  proavéqaa  voos  êtes  dignes  de  l'opalcata; 
de  mon  cM,  ja<aA>ls  avair  montré  qaeja  na  sais  pu  trop  indigne  de  la  #aavfalé. 
Xaarlaa,  aoas  sommes  amis  ;  voules-vous  que  aaïas  soyons  frères  ¥ 

Phn  pila  q«a  la  auMrt,  Maarioe  laiasa  tombar  ana  main  (btoéa  daas  oalla  da 
liMannet. 

-—  Sir  Edward,  répliqua-t-il  d'une  voix  allérée  qu'il  s'elTorça  de  rendre  calme, 
liBS  paroles  que  je  viens  d'entendre  nous  honoreiu  également  tous  trois ,  croyez  que 
*     J'en  sois  touché  profondément,  comme  je  dois  l'être  ;  mais  Madeleine,  mais  ma 
sœur...  sans  doute,  elle  vous  aime?  vous  aveason  assentiment?  vous  avez  tout  au 
moins  surpris  le  secret  de  son  âme? 

— >  Non,  mon  ami,  non  ;  je  ne  s;ns  pas  si  je  suis  aimé,  répondit  modestement  sir 
Kdward,  mais  je  crois  fermement  à  la  force  d'attraction  de  Tamour  véritable,  et 
je  me  dis  que  peut-être,  par  une  tendresse  persévérante,  par  on  dévouement  sans 
bamaa,  «an  emar  fialra  par  gagner  la  teadrassa  du  eesar  qa*U  a  ebalii. 
Htis  Madaiaiaa,  air  Edvfard,  Madelelae  sait  qaa  voas  rshnest 
la  aa  amrts  pas  qa*alla  ma  valaavaa  dépiaisfr  ;  eapandant  ni  aias  lèvias  ni  mas 
jfaas  aa  til  ont  Jamais  parlé  de  mon  amaair.  Avant  dimplaiar  soa  assaatimant, 
M  qu'il  était  da  ttoâ  davoir  et  da  ma  lortaté  de  venir  d'abaid  solUaliar  la  «6tn« 
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^  €*t8tl  MMt  dMi  MiDfiet  ên  teBdinti  MlmlA  mÊa^  i  ait M«ifd.  Iè«*al 
pM  alièiidii  J«i4tt*à  préseM  ponr  stfoif  ceifM  vms  filci  :  mmt  iMibat  «t  um 
aniiié  teos  loat  ^pott  longtcmi»  «eqitet»  Je  eoMlMi  IbdelBiae^  «l,  li  fM 
«MX  Ml  agfééi  ptr  €lto,  je  pnit  voat  pmutm  d'iYMne  4«e  fie»  aer  eeainriM 
fotre  boabeor. 

Le  baroûDet  se  relin  le  eœur  rempli  do  plus  doui  espoir.  S*il  aimait  Mad^eiie^ 
s'il  n*avait  pu  Toir,  sans  en  être  épris,  tant  de  caodeur  ei  de  raison,  lant  de  grâce 

et  de  beauté,  il  aimait  aussi  Maurice  d'une  vive  affection,  et  ce  qai  souriait  surtout 
ï  ce  poétique  esprit,  à  celle  âme  généreuse  el  tendre,  c'élaii  la  pensée  de  venger 
ces  deux  jeunes  gens  des  injustices  du  sort»  en  leur  restituant,  à  la  foce  du  moaiief 
U  poeition  qu'ils  avaient  perdue. 


XVI. 


Demwé  Mit  Mawice  l'aMoM  deiu  un  ehae»  de  peii^  ai  emftweielde  aea- 
ttMDli  ai  Mtiaifeaft  que  riMlyalelepluattMl,  lepifohologte  le  piM  eeMaaaaé 
tnail  es  Mee  de  la  peiee  k  a*y  neonudiie.  Aprèe  aieir  reMdeit,  per  m  aeprène 
effoM,  air  Bdinid  jaaqe*à  la  rampe  de  l'eaealJer,  il  était  mué  dM  aa  ehâaïki» 
et  a*élail  alftdaaé  anr  m  lit,  coetne  lemaié  par  lea  paielca  qu'il  avait  entendM. 
Il  M  aeeiit  d*abord  qii*0De  herrllile  MiRraiice,  aaiia  pevfoir  la  Deaaaaer.  Cette 
leanMte  Ait  aelvle  d*Mie  eapèoe  d'anéantissement.  Le  tnaaalte  de  ses  seea  a'ëlall 
apaisé;  peo  à  peu  ses  perceptions  se  révcillèMl  plia  aetlaeet  ^os  lucide.  BienUk 
M  front  s'illamina  d'une  douce  lueur,  pareille  aux  premières  clartés  de  Tanbe. 
En  effét,  c'était  l'aube  d'une  vie  nouvelle.  Une  flamme  céleste  brilla  dans  soa 
regard;  un  sourire  d'enfant  qui  s'éveille  entr'ouvrit  ses  lèvres  encore  pâles  et 
frémissantes.  Il  resta  longtemps  dans  ime  miieiie  extase.  Enfin  son  sein  ému  se 
gonfla;  tout  à  coup  des  larmes  jaillirent  de  ses  yeux,  un  cri  partit  de  sa  poitrine, 
et,  comme  Lazare  ressuscité,  il  leva  ses  bras  vers  le  ciel.  En  regardant  au  fond  de 
À€D  cœur,  Maurice  venait  d'apercevoir  une  lleur  nouveUemeat  éclose,  il  en  avait 
respiré  le  [tarfum,  et  cette  fleur,  c'était  Tamour.  Il  aimait!  Ah!  pour  comprendre 
cette  ivresse,  il  faut  l'avoir  soi-même  éprouvée  i  au  déclin  d'un  précoce  automne, 
il  faut  avoir  Mil  germer  dans  son  arae  un  second  printemps,  renaître  et  s  épa> 
wwfe  aoas  ib  aoefle  divia  eette  llaiiff.de  Tasioiif  qa'oa  eiefalt  h  jâauia  Aëtrie! 

Celte  Imaae  Ait  Mrte;  Haerloe  ei  aoffllt  ptr  wa  bmsqve  Mevemeet  de  eoldie 
et  de  dduspeir.  Coaniie  m  etoeai  nerlelleaieDt  alleiet  dasa  les  plaiaea  dé  l'air, 
y  ratonbt  leofdeaMt  aar  le  ael  de  la  féaHid.  L'iaibrlmié  !  il  alauiit  lenqÉH 
B^éialt  pliia  leoipa;  il  arrifalt  trop  tard  aet  portée  de  l*tiden;  Il  eetrevofall  le 
beoteiir  an  momstiL  de  lei  dire  no  étemel  adiea.  8e  eatnre  violente' ae  laiiiaNi 
eœ  denrière  foia.  Il  se  répandit  en  imprécations  jalooaaa  contre  air  Edward,  q«l 
lui  dérobait  aa  vie;  dans  l'égarement  de  aa  doeieer,  à  peine  épaigna-t-il  Made- 
leine. 11  ae  rappelait  l'attitude  de  sa  cooaineen  ces  derniers  jours;  il  la  voyait 
souriant  au  baronnet,  qui  la  couvait  des  yeui,  et  il  sentait  sa  poitrine  décbiiée 
par  tous  les  serpents  de  l'enfer.  Il  n'avait  pas  la  consolation  de  se  dire  qu'il  s'abu- 
saK  peut-être.  t«ors  même  qu'il  n'eût  pas  observé  ces  deux  jeunes  gens,  lors 
même  qu'il  n'eût  pas  suivi  d'un  œil  inquiet  le  progrès  de  leur  passion  mutuelle,  le 
Tigoe  malaise  dont  il  avait  souffert  aurait  dû  l'éclairer  déjà;  le  martyre  qu'il 
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Immlens  ile  «on  «vippiteo^eiil.  Il  de«cepi|l^  lnp-P^m  «$  il  lAvill  4«0Oif|iiMi« 
i-f*  RWH  M  pl^ilMi*itt«  mfsér^W^?  «*^rî«^-ll  flQ  bttwinl  Ui  lApe,  A  piiM 
édnppé  de  la  fange  0Ù  tu  a§  traîné  ta  jennesee,  tu  te  plaiDS  de  n*^t  pua  ainé, 
tv  t'Midtenfs  voir  qu  on  te  pféfètfi  ^^  noble  ^ar,  aiiq  feHu  sans  taelM,  «ne 
ooMçieaf;e  qui  n'a  jam^û  ts^U  l  Qu'a9-tu  fait  pour  mériter  0fUê  teadpeiaa  411!  t» 
paraU  aajouir()*hni  le  bien  suprèine?  peii^iaQi  pli)e  de  deux  ans  qae  ta  aa  eo  ce 
tréagrsous  la  main,  qu'as-Ui  fait  pour  t'en  rendre  digne?  Tq  Tas  méconnq,  ta  l'aa 
dédaigné»  lu  l'a^  fanlé  aux  pieds,  et  inaintennni  tu  le  révoltes  à  la  penaée  qu'un 
autre  le  possède!  Pour  prix  (ifs  outrages  dont  tu  Tas  abreuvée,  U  ne  te  suffit 
pas  queTadoraUle  créature  que  Dieu  avait  placée  sous  la  garde  t'ait  retiré  du  fond 
de  l'abîme,  qu'elle  ait  lavé  les  souillures  de  ton  âme  el  frayé  des  sentiers  bénis  à  tes 
pas.  Pour  prix  des  lâches  affronlsque  lu  lui  as  prodigués,  pour  salaire  de  ta  dureté, 
de  la  conduite  infâme,  il  te  semble  que  ce  ne  serait  pas  trop  de  son  amour.  Ah! 
tais-toi,  reste  dans  ion  ombre,  el  remercie  le  ciel  qui  te  iaii  la  ^râce  de  pou  voir  ai  mer! 

Jamais  Maur|««  n'avait  plei^ré  avec  lant  d  amertume  sur  les  fautes  de  son  passé; 
j»m»U»  fiM  sevrpnfp  d»  m  é^iarenients,  il  n>vaii  répandu  dp  larmea  ai  ftcres  et  al 
l)y^laiMc«:  jtnai^  la  wmida  dea  jwirf  «al  enpioyéa  a«  ravapt  piasaé  4*aM  plaa 
vlvn  (H«fiQj|«*'ll  iDMmH  -pMT  la  paeml^  faia  ttiile  l'4laMttf  dft  •»  KHiie  ;  tsm. 
ftpua.TmlY'.eiill»  ^  n*OH¥iilv  at^Uneiit  In  bnnliaar  f  a*il  mit  w  mmp  la  ania 
eî<««yi  a*#Yllit  9*»  «I  pfd«ir<  A  cptta  MnWi  «a  diaail-ll»  «1  )*avaiR  IQQjwm  saivi» 
eçmmJlA^Mw^f  1%  ligna  inieslbla  «|«  dmir,  i«  saraia  «oaa  le  toit  da  au» 
HMl«l9iiia  «trt  w'elP'i'Ml  p«iiMltra,  at    ««wi»  fetUiâ^  dft 

sim^ppiour. 

4^  véritable  amour  esj  bqinble,  résigné,  toujours  prêt  au  aaarlfl^.  Que  ponvall 
offrir  Maurice  ^  su  cousine  ?  Quoi  qu'il  pût  faire,  malgré  son  couragre  ef  sa  persé- 
v^rappfi,  malgré  la  yogua  i|out,  jouissaient  ses  ouvrages,  en  guj>posani  que  cette 
Tûgue  fOt  durable,  il  ne  pourrait  jamais  lui  donner  qu'une  existence  chéiive  el 
bornée.  En  «pouvant  sU  Edward,  Madeleine  rapprendrait  dans  la  sociéié  le  rang 
q^i  lui  appartenait  et  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter.  SI  e}Ie$,e  «entait  attitM^ 
vers  lui  par  u»  séntiipenl  d  affi^^G^ion»  faible  qu'il  fût,  Maarice  defait-il  le  con- 
iri4t4tii  /  Sou  devQif  p'élail-il  pas,  au  contraire,  de  rencom  a^er  de  toutes  se.s  force* 
et  de  luu^  sAcrÀQ^K  au  bP^hçt^f  de  j^^td^eiae  1  \\  n'y  avait  pa»  4  Ueailee  :  sau  parti 
fuiprlfisuE-U-cbamp.  • 

Tri&^^t  $i|^p(a0y^,  ^^is  sapPi  |>mn?uv,  u  pasaa  la  sQirée  avec  sa  cousine,  aiasi 
q^'M^^  î^v^f  riia|»iMv|fu  Pftf  «q  dy  m  mi^^  m»  fré^veat^  4««t  toam  k» 
iipt^t^U^l^  If^  Ja^n^  ^l^aadil  é|ait  oa  «çlNà  divine  vi^^a  g^iéi  Mawic»  V-otaeiw 
T^it  in#^qçal|p«  f«a.9ir  4«  rMn«tfi9iii  4(mr|»»ta.  Il  ne  fOlUclia  pat  wt 
niç^.fjj  nf  islL^ridig  paii  va  fm^^  4«l  9^  i^nUn  tu  trd«ila|ia«,  fte^leimt,  mAa 
d$  fi^  K^^ptr^  i4  piMi  Hadf  lalw)  ^  jte  mettre  an  piapp  et  da  «h99tar  VJ4im^  «etUi 

aBéiodie  d^  ^cbubçrt  qu|  l'aval^  un  soir  si  profondén^eiil  énio-  jeune  l^tlata 
prét^  de  bonne  grâce  àçette  fantaisie.  Jamaia,  en  chantant» elle  n'avait  été  al  to^ 
cbim^e.  Lorsqu'elle  eut  Oni,  Maurice,  se  lef^,  prit  4«n«.  saa  m^^io^  iea  in^«  H 
cousine,  les  porta  rcspectueusQinei^l  à  Sfi^  j^Vr^,  pnia  90rt|t  p^r  i^dmiigw  W 
cj^Hf  (lu  fardeait  qui  Toppressuit. 

—  Voi^s  étie^  liiste,  monsieur  Maurice^        jev^e. matliCeft  ^u>VQï-TQi|a S  M 

iJfi&^ie  çpt  r^Brêiiint  ^ps  i'âipti<;i)3wbre. 
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—  Cê  rteo,  m  benne  Urtirie,  f#*ii«it  Mniisè  en  «e'eéiltttKiiiti  TU  41k 
line  ^tepnb  ind^iie  teiiipi  nee  tTisinMe  ne  sent  iNweérieeie».  tienii,  pur  eiMtaikilê, 
enikiMiM^i;  Je  iHiia  sût  que  oelt  ma  feni  de  bien. 

Uraule  saelà  an  ceo  de  son  frèr«  de  lait,  qui  ia  preAa  dans  «es  braft.  Une  fOfs 
aenlt  Maurice  neae  coniint  plQa;il  laissa  ?on  désespoir  ii'exhaler  eb  ItailgleÊÉ/le 
répandre  en  ruisseaux  delarmea.  Ce  fut  ie  dernier  Uiimi  qu'il  paya  I  la  faiblease 
humnine.  Le  lendemain,  levé  au  point  du  Jour,  il  se  penclîa  sur  son  établi,  et  là, 
pour  que  rien  ne  manquât  à  l'immolalion  de  ses  espérances,  étouffant  lae  cris  de 
SOU  âme,  refoulant  i'amour  dans  son  seio,  il  écrivit  d'une  main  ferme  :  " 

c  Madeleiné,  j'ai  tenb  ma  pronip^se.  Vous  m'avieï  prié  de  demeurer  deux  ans 
auprès  de  vous.  Le  terme  marque  par  vous-même  est  ext>ire  deptii^  plusieurs  mois. 
Vous  m  aviez  demandé  deux  ans  d'abnégation  et  de  dévouemenl,  et  c'est  vous  qui 
aTes  pria  mon  r6le.  Vous  avex  fait  pour  moi  bien  plus  que  je  n'ai  lait  \nn\r  vous. 
En  me  faisant  connaître  la  prix  du  travail,  la  graedaor  et  la  sainteté  du  devoir^ 
fnns  am  pnÉqne  effaeé  en  mei  la  iraee  de  mes  dgevtttentt.  Quel  qae  sefi  l'ivenit 
qne  Bien  me  eéaerMe,  |e  n'ebraf  penr  mm  qu*nn  senUttent  il*dieitt<illn  reennuais^ 
sihee  et  4u  proies  de  bénédiatlen^  mais  je  ne  M«  pas,  je  ne  déis  pis  ieee^tdlf 
pibi  hNkgiempe  le  sncriflee  ikiqnel  vens  vods  êtes  résignée  itree  ià«i  de  dennige^ 
Oesemil  de  ma  paH  nn  égeisme  grossier  qie  je  ne  me  pnirdonireràils  jattSiS'.  Ce 
n*est  pltti  de  mel  qu*ll  a*egii  mâibtehanft,  n'est  de  toni  et  de  ¥Ui^  1ionbenr<  B» 
Edwàrd  Tdna  nime;  il  est  digne  de  vnirewdmdr.  Il  vous  asinreM  lé  nbg  qne  vnds 
mérites.  Il  n  poer  moi,  je  n'en  dontc  pàs,  une  sfsdtton  slbeère;  il  se  chai^gerà 
d'acquitter  ma  dette  envers  tous.  Adieu  doae^Je  psrs*  Sefes  sans  inquiétude  sur 
ma  destinée.  En  quelque  lieu  qtte  je  rne  trouve^  mon  travail^  vous  le  savdt,  peut 
suftire  h  fous  mes  besoins.  Ne  craignez  pa«;  qoe  je  retombe  dans  la  niiit  profonde 
d'où  vous  m'avez  lin-;  une  éioile  mystérieuse  me  guidera  toujours  dans  la  Voie  que 
vous  m'avez  ouverte.  Si  mes  forces  faiblis&aieut,  si  te  découragement  Venait  à  me 
refi«Aisîr«  il  me  sufBra,  pour  me  relever,  de  regarder  ào  fond  de  mon  cœur  :  j'y 
trouverai  votre  imn^^e.  Je  vais  revoir  le  cbâteau  de  mes  pères;  c'est  une  légitime 
réparation  que  je  duib  à  la  ineuioire  du  chevalier.  Je  veux  me  montrer  pur  et  régé- 
néré  k  ces  lieux  qui  m'ont  vu  flétri  et  dégradé.  Mon  père  est  mort  loin  deirioi,  sans 
prflsser  ma  main  de  aa  meip  déblllnnte  ;  oe  pienx  pèierinage  nehètera  d'apaiser  le 
tmnlrin  de  me  eoosoienee*  Knsnite  Tirai  d*un  pas  iérme  partoni  oQ  Dlea  nie  son* 
dnbrn.  Adien  encore  nne  feist  Madeleine;  sdyes  bearenss^  ei,  tandis  qde  Je  bénirnl 
le  son? enic  des  Jners  ^e  nons  avons  passés  ensemble»  pnttfte  ee  sobsenit  ne  iranu 
être  pas  trop  amer! 

Voire  trëi'e, 

BMMnnni» 

Il  plia  celte  lettre,  traça  sur  l'enveloppe  le  doux  nom  qui  devait  désormais 
remplir  toute  sa  vie,  et  la  mil  en  évidence  sur  le  marbre  de  la  cliennnée.  En  cet 
instant,  il  aperçut  Marceau  et  sa  femme  qui  travaillaient  déjà,  près  du  berceau  de 
leurs  enfants;  il  les  salua  d'un  ^esie  jllecliieux.  Après  avoir,  pendant  quelques 
minutes,  contemplé  d'un  œil  d'envie  la  paix  et  le  bonheur  de  ce  petit  ménage,  il 
s'0CCU[*a  des  pio^j;)! aiifb  de  son  départ.  Ce  fut  r;ill;ure  d'un  quart  d'heure  au  plus« 
Quaad  tout  fut  prêi^  il  serra  autour  de  aà  blûu»6     ûeimufe  de  cuir,  mit  sur 
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80D  dos  le  sac  militftiie  qolfmleniaii  toMe  sa  fortune,  «iiifit  d*inM  iiftia  rëfiolaa 
le  bftlon  de  Touvrier  voyageur;  puis,  après  avoir  promené  un  regard  attendri 

autour  de  cette  peliie  cbambre  où  il  était  entré  endure»  par  Cégolsoie,  flétri  par 
l'oisiveté,  vieilli  par  la  debaucbe,  il  eo  aoitit  régén^é  (lar  te  invail,  rtJeoBi  par 
ramoor,  sanctifié  par  te  Mcriûce. 


XVII. 

r 

IkBtqtt'Il  ftil  diDS  Piris»  M  trisleitt  dentara  nftUo  d'ane  tee«èl«  IrriUlkn. 
Il  leaialt  chiDMler  en  loi  li  lésignaiioa  féaéraoie  qtû  t'avait  pouaté  à  quHicv 
Hadetelna.  Il  temblait  qa*il  y  eût  dans  ralmeiiplière  de  la  giaade  ville  eoname  u 
teele  det  toestei  loflaeaoce  i|a*il  avait  snliies  aatrefois.  Une^foii  hen  de  Paiii» 
qiaad  II  aeolli  aa  peitriae  ae  dilater  dans  l'air  viviOant  de  la  eanifagae»  en  liMe 
de  la  Batnre»  sa  eotète  s'apaisa»  sen  oœor  a'anwllit,  et  il  te  laissa  dessiner  tout 
eqlter  |»ar  un  sentiment  uniqne,  son  anionr  poar  Madeleine.  An  temps  de  sa  vie 
ongense,  qu'il  prenait  foltemont  pour  une  vie  pasaionnée,  chaque  fois  qu'un  de 
ses  désirs  était  contrarié  ou  ne  ponvait  s'assouvir  qn'apiès  nne  Intte  acharnée,  la 
résistance  éveillait  en  lui  le  dépit  ou  la  haine.  Il  ne  comprenait  pas  l'amour  sans 
la  possession;  it  eût  souri  de  pitié  si  on  lui  eût  dit  que  le  cœur  peut  goftter  dans 
l'amour  un  bonheur  Indépendant  de  l'objet  aimé.  Maintenant,  seul  avec  lui-même, 
il  entrevoyait  la  grandeur  et  la  sainteté  d'un  sentiment  qu'il  n'avait  jamais  connu, 
dont  il  n'avait  jamais  embrassé  jusque-là  que  l'image  grossière,  il  s'éloi^uait  de 
Madeleine;  son  coeur  saii;nait  à  telle  séparation,  et  cependant  il  savourait  sa  dou- 
leur avec  délices.  Dans  son  isolement  volontaire,  dans  l'exil  aïKjuel  il  se  résignait, 
il  resseulâU  uoe  joie  plus  vive  et  plus  proloode  que  dans  rivTes:ie  de  ses  pa^sioas 
satisfaites.  Il  n'était  pas  aimé,  mais  il  se  sentait  plus  digne  d'amour,  et  Ja  con- 
sdenee  de  sa  valeur  norale  lai  inspiraH  nn  légitime  orgueil.  11  n'était  pas  aimé, 
maisil  s'applandlsealt  do  saorillee  qnfl  venait  de  faire  à  la.tasM  qu'il  aimait,  et 
Il  troovait  dans  le  saeriioe  méao  nno  Joto  qa'll  n'était  an  ponveir  de  personne  de 
lof  dérober.  Dans  son  pèlerinage  à  VaUrsven«  il  n'dult  pas  gnldé  sentoaiont  por 
le  dérir  de  s'aeqnitler  envers  la  ménoire  de  son  père;  il  vonlait  aossl  revoir  Iss 
Nem  où  II  avait  rsneontré  pour  la  première  litis  Madeldne,  et  bénir  l'easpreiate 
de  ses  pos*  Il  vonlait  respirer  fnlr  qn'ello  avait  embanssé  de  sa  présenoe,  par- 
oonrir  les  sentiers  où  il  avait  entendu  sa  parote;  n'était  ponr  lui  nno  forme  der- 
nière et  sapréme  do  la  reconnaissance. 

Il  marchait  tète  baate,  aspirant  l'air  à  pleins  poumons.  Le  sentiment  des 
beautés  de  la  nature,  assoupi  depuis  longtemps  dans  son  cœur,  se  réveillait  enûn. 
On  touchait  aux  derniers  jours  de  mai;  le  soleil  souriait  à  la  terre.  Toutes  les  on- 
dulations des  coteaui,  tous  les  caprices  du  ciel,  tous  les  accidents  du  paysage, 
étaient  pour  Maurice  une  source  de  joies  inattendues.  A  voir  son  naïf  enchante- 
ment, on  eûl  dît  qu'il  assistait  pour  la  première  luis  aux  merveilles  de  la  création. 
Les  fatigues  austères  de  ce  voyage  à  pied  étaient  plus  douces  pour  lui  que  toutes 
les  promenades  oisives  laites  na^uéie  dans  le  fond  d  une  calècLe  indolente,  au 
galop  des  chevaux.  Les  halles  du  boir  dans  les  hôtelleries,  les  départs  à  l'aube 
naissante,  les  rencontres  à  la  table  commune,  les  saluls  échangés  sur  la  route, 
les  caOseffiOB  avee  lenenftmis  sur  le  banc  do  pierre  devant  la  porte,  étalent  pour 
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lui  iuUnt  d'épisodes  poétiques  qui  renou vêlaient  à  chaqvelDitMil.Vtetéiièl  4# 
MB  pèlerioage,  tout  eo  l'initiant  à  la  pratique  de  l'égalité. 

Enfin  une  dernière  révolution  morale  devait  couronner  toutes  les  autre?. 

Madeleine  avait  réussi  à  ranimer  le  seniimenl  reli^ii-iix  dans  le  cœur  de  ISilau- 
ri<^;  mais  elle  l'avait  toujours  supplié  vaiuemeul  de  recourir  a  la  prière,  et  d'in- 
voquer, dans  sa  tristesse,  les  divines  consolations.  Quoi  qu'elle  pût  lui  dire,  il 
n'avait  jamais  consenti  k  mettre  le  pied  dans  une  é^ïîise.  Il  était  réservé  à  la  dou- 
leor  de  le  ramener,  par  une  pente  insensible,  aux  croyances  et  au  culte  qu  il  avaii 
raillés  jusque-là.  Toute  douleur  sincère  nous  élève  è  Dieu  :  Maurice  réprouva.  Ën 
traversant  un  village  qui  se  uouvaii  sur  son  chemin,  il  passai  devant  une  église; 
poussé  par  nir  iBttioct  irrésistible,  sans  s'être  consulté,  sans  avoir  délibéré  «fee  - 
II  mân.  €?êM  m  ito  M»  paoniM  4gliiei  que  Mmt  fMn  asx  ttm-' 
jjim  mmpamK et  dafét.  te  eelell  y  brillait devcement à tretei» les ileMi  iliafiiés;' 
des  le«8  det  dmmpê  JaDobalent  les  HMKlies  de  l'eniel  ;  eà  et  là,  soe  lee  dallée* 
qaelqMs  UroBee,  qielqvee  fleillafds,  étaient  agenoalllds  dMM  \*ûmète^  Maniioe. 
se  etfiè  feeeetet  prto.  Il  pria  poer  obtenir  de  ses  père  le  peedoa^  ses  égan^; 
SMiils,  ponr  ebtenir  du  ciel  le  bosbent  de  MadeieiDe* 

Snfin,  après  quinze  joors  de  marebes  sollteires»  il  traversa»  ates  ètie  reconae^ 
la  petite  ville  voisine  de  Valtravers.  Se»  oostume  snlfiseit  pour  lui  assurer  Tinoe*. 
gDito;  d'ailleurs,  à  ce  pas  assuré,  à  ee  regard  ier  et  serein,  au  calme  ei  h  la  di> 
gnitéde  cette  noble  et  mâle  fijîure, comment  eùl-on  pu  reconnaître  le  jeune  homme 
qu'on  se  souvenait  d'avoir  vu,  trois  ans  auparavant,  passer  comme  un  pru.scni  ? 

Oh!  qui  pourrait  dire  les  émotions  qui  râ^saillirent,  lonuiuil  vU,  une  beure 
après,  se  dérouler  k  l'horizon  les  ombrages  qui  avaient  abrité  son  berceau,  lors- 
qu'il posa  le  pied  sur  la  lisière  de  la  forêt,  lorsqu'il  s'enfonça  dans  les  profoo> 
denrs  mystérieuses  qu'il  avait  si  souvtni  parcourues  entre  son  père  et  ia  ntarquise, 
cm  Madeleine  lui  était  apparue!  En  se  retrouvant,  plein  d  amour  et  de  vie,  dans 
cdâ  beaux  lieuï  où,  trois  aos  auparavant,  il  n'avaii  apporté  que  le  seulimeut  de  sa 
déchéance,  son  premier  mouvement  fut  de  crier  à  la  nature  entière  qait  dtait 
Jeune,  qu'il  pootait  aimer,  qn^ll  eim*lt  ;  tm  âme  régénérée  e'eialta  dans  nae 
satarte  ivresse.  Natate,  ré|oels-tei«  cfesl  eneoie  tes  eeliiet!'^  Brises  Mffèies, 
eossBse  eotretob,  earesees  sMm.IroBt!  Beceonalsses  m»  |ias«  sMMsesdes  beis, 
flesons  dee  elairièrest  Tiesseillei  d'alMgresse  mt  bmb  pessage,  arbres  qie  mes 
pèiee  eot  plantés  t  —  11  ebesainaii  leeteewBt;  les  soiifeiiirs  ee  lendent  devtat 
-  le!  eonm»  l'aleeetie  dans  les  aille».  A  feeibre  de.ee  èhêne,  il  s'était  seposé  ail- 
près  de  obcvalier;  soas.le  féellltge  aicenlé  de  oe  tremble^  il  s*étalt  eoblié  tont 
un  Jour,  éeoatant  les  premiers  murmures,  comptant  les  preailcea  tressaillements 
de  la  jeunesse  qei  s'sgitsit  en  Ini.  Au  détour  d'une  allée.  Il  reconnut  la  place  où, 
par  an  soir  d'auteflim,ll  avait  r«9ie<Mitré  sa  cousine.  Il  se  rappela  tous  les  détails 
de  cette  poétique  soirée;  il  se  sonvint  aussi  qu'on  an  plus  tard,  le  jour  de  sen 
presaier  départ,  il  avait  retrouve  Madeleine  assise  à  celte  méfne  place. 

—  Ail!  mal  lieiireiix  !  quel  démon  te  poussait?  s*écria-l-i!  avec  tristesse,  fcjlie 
était  là  ,  déjà  belle  et  charmante,  comme  un  averlisseraenl  céleste,  comme  l'image 
du  bonheur  que  tu  allais  laisser  derrière  loi.  Que  ne  i'as-iu  prise  par  ta  main  et 
que  n'es-tu  revenu  sur  tes  pas  ! 

Le  jour  baissait.  Aecablé  par  ses  émotions,  Maurice  s'était  laissé  tomber  sur 
l'herbe.  11  se  leva  el  se  dirigea  veri»  le  cbâleau.  Couime  il  ignorait  quels  hôtes 
l'babitaient,  peu  curieux,  on  le  comprend,  de  les  voir  et  de  les  connaître,  il  vou> 
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lêtt  fWleiDÊDt,  è  itvittê  l08  èMfflMK  de  l«  gHUe,  ploQ|«r  un  )»i«tii  l«gaffd  ûêêb 
Ifl  parc,  il  voulait  dire  un  deroier  «die«  à  l'Éden  d'où  i<  ëuil  it  jamais  exilé. 

II  loDgea  le  nior  de  clôture  jusqu'à  la  grille,  et  demeura  longteiipa  le  front  ooUé 
ooatre  Jes  barreaux.  Machinalement  il  ouvrit  la  porte;  poussé  par  soa  eœttr,  il 
entra.  Le  parc  était  désert,  les  ombres  du  soir  corn mençaieul  k  descendre.  Mau- 
rice o'enU^ndait  que  le  murmure  du  vent  dans  les  feuilles,  qneli^ueb  cris  d'oiseaux 
qui  se  bloUië&itienl  dans  leurs  nids,  )e  bruit  dn  sable  qui  criait  sous  ses  pieds. 
Basant  les  massifs  de  verdure»  il  a'avançaU  d  un  pas  i«riit.  Au  toumanl  de  railée, 
près  de  déco  uvrir  la  laçLide,  Il  s'arrêta,  retint  son  haleine,  et  pressa  sa  poitrine  à 
deux  mains,  comme  pour  reni|)êctier  d'éclater.  Lulin  il  reiïarda...  Devait-il  en 
croire  ses  yeux?  N'étaii-oe  pas  un  rêve,  un  mirage,  une  iiailucination  de  son  cer- 
veav  snieidléf  li  veulut  criert  sa  voix  expira  sur  eea  lèvres.  Le  bâioa  qu'il 
IfMit  Mappa  le  iea  doigts,  ses  janUMf  Mbifeni,  et«  péur  le  pis  tenabcr»  U IM 
obligé  de  s'appuyer  Min  «a  arbieh  Là«  I  «iagi  pis,  4af bU  1«K  ieiie  air  H 
peiiM,  éelaiitfi  par  Im  ioiiêw»  Ismis  ûn  éêMU  Hb^»  daai  «olialt 
otmBW  de  Mesriee  le  loaifeleal  vêt  la  pdome^  MadeMiie,  air  Bdward,  Mmi» 
Mareean,  aa  femoae,  oonversaieiit  HnfliilcaiettL  Ibet  à  loip  Madelefae  ee  Inti 
et  Itaurlee  la  vit  a'tfaveer  vèra  loi  en  aoariiBt,  attiai  eeteiae»  eeaii  ulbmê^ 
s*ll  ee  nUaii  de  la  elioae  du  moode  la  plus  simple  et  ii  i»la«  aelMlle* 
HoA  anf,  noua  vous  aieNittna,  iei  dtMlle. 

Bti  aalslisant  le  bras  de  ton  cousin ,  la  jeune  fille  rentrâtes  dooceoient  vers  le 
baronnet,  Thérèse  et  Marceau,  qui,  de  leur  côté.  Venaient  tons  trois  à  sa  rencontre. 
Ils  serrèrent  ses  mains  en  silence  ;  paR  un  mol  ne  Alt  prononoéi  Xeoa  lea  C<Mtr8 
étaient  émus;  toutes  les  bouebes  étaient  muettes. 

—  0  mes  amis,  dil  entin  Maurice  d'une  voix  tremblante,  a'arrèlRnl  au  pied  du 
perron  et  pronienaiu  autour  de  lui  ses  regurds  éperdus;  ô  mes  amis,  que  s'esl-il 
passé/  que  se  passe-t-il?  Parlez,  répotidez-moi.  Ai*je  râvé  la  douleur  ei  ie  déses- 
poir, ou  bien  rêvé-je  1  présent  le  bonheur? 

Les  visages  qui  i'eniouraient  ne  repondirent  que  par  un  affectueux  so^Hie* 
Soutenu  par  Madeleine,  il  monU  les  degrés  du  perron.  D^à  tous  les  aerviiepif 
éteint  ré«Rlli  dans  la  aalle  d'entrée.  Mivriee  les  feoOBM4isaU>tooa;  tous  ravalent 

uttie  OB  fratdin 

<^  Mes  enliBla,  lear  dit  Xad«lcfif  «  Tfllei  votre  JevM  maître  qil  fetient  uft 
nriHev  de  noua. 

Ils  reiieiifèfilit  «vee  Mmr.  «t  niiM ,  taidii  41|*IInwI«  déticludl  avee  en*  • 
pieatemnl  lat  eaBrroisi  de  cae  qn*U  avait  aer  le  de«*  Ao  Même  insiani,  on  vint 
eoMBOer  à  haute  voix  que  M.  le  chevalier  était  servi.  Suivie  de  sir  SdWifd  et  des 
Marcean,  Madeleine  le  prit  par  la  main,  le  eondui^iit  dans  U  salle  à  manger  où  rien 
n'était  changé,  et  le  fit  asseoir,  dans  son  costume  d'ouvrier,  à  la  place  qu'occupait 
aulrefoifs  son  père.  Bien  que  la  table  fût  chargée  de  toiu  le  luxe  héréditaire  au 
sein  duquel  Maurice  avait  grandi,  le  repas  fut  silencieux  et  court.  Maurice  garda 
jusqu'à  ia  tin  Tailitude  d  un  homme  qui,  ne  sachant  s'il  dort  ou  s'il  veille,  craint 
de  faire  évanouir,  par  un  geste  trop  brusque  ou  [>ar  une  parole  imprudente,  les 
encbantemeDls  dont  il  est  témoin.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Madeleine  se  leva ^ 
et.  quittant  le  groupe  des  convives,  se  dirigea  vers  la  forêt  avec  bun  cousin  qui  se 
laissait  conduire  comme  enfant.  Arrivée  près  d'un  tertre  vert,  la  jeune  filie 
îà  a^sit  la  première  et  fil  asseoir  Maurice  auprès  d'elle. 

U  fiiwU  «ne  de  «ai  beNe»  aaiaées  qui  aenUwt  devbtar  le  prii  d«  bMbe^ff. 
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Jittf ilil  q#<m  fwlte  ÛÊ  «iel  était  ëooom  eppowrptéi  d<i  fcwt  éi  ewiifcâpi^è 
fAQlit  itout  de  rhorizon  te  las»  M  ImH  dtas  «n  tee  d'tnir  el  immteU  len* 
teiMwt  sur  U  cftte  des  a rbret  qu'elle  argentait  de  ses  plies  rayons.  Le  rossignol 
tkantaH  à  plein  gosier  sous  Tépaisse  fieniilëe.  Les  brises  de  la  nuit  •'éveUtiâeil'; 

M  entendait  au  fond  des  bois  comme  ttn  bruit  loîatiin  de  cascade. 

—  0  mon  ami,  dît  prilin  Madeleine  d'une  voix  plus  mélodieuse  que  le  chnrii  da 
rossignol,  plus  fraîche  que  le  venl  de  la  nuit,  je  vous  ni  me  du  jour  où  je  vous  ai 
Y»  ici  ponr  la  première  fois.  Vous  ayiez  besoin  ,  pour  vous  r^éaérer,  de  passer 
par  la  pauvreté,  par  ie  t/;îvail ,  par  l'abnégaliou.  Je  l'ai  compris,  et  j'ai  voulu 
partager  les  épreuves  que  je  fous  imposais.  Ces  épreuves  soat  terminées;  Maurice, 
«e  les  pardûQDcz'Youé? 

Maurice  sentit  son  âme  se  fondre  fiomme  un  grain  d'eneens  tt  s'exhaler  vers 
Madeleine  en  adoratiOD  silendciiae.  Il  s*étail  agenouillé  au  pied  du  tertre  odi  sa 
eowlmi  Aalt  «fMOve  tsili«w-  La  blanelie  eiéatare  penclia  vers  lai  sod  doav  vlstge, 
et,  à  la  clarté  des  deox  étollés,  leors  lèTies  se  reneentrèreal  dans  na  chatte 
iMfser. 

Sst-il  besola  de  le  dire  malnteoanlt  la  panfieté  de  Madeleine  n'était  qu'un 
pieai  flsenaoDge.  Elle  n'avait  pas  perdo  son  proetei  Elle  avait  trompé  Maurice 
ponr  le  sauver,  le  ne  veux  pas  raconter  ]onr  pour  Jour  ce  qui  se  passa  dan#le 
coeur  de  Madeleine  pendant  que  Maurice  poursuivait  Tœuvre  desaréliabllitatlon. 
C'est  un  récit  que  les  ânes  délicates  aimeront  à  faire  elles-méraes;  quant  aux  ânea 
TUlgaires,  elles  ne  le  comprendraient  pas.  Le  jeune  chevalier  venait  de  retrouver 
ses  amis  de  Paris  sous  le  toii  de  ses  pères.  —  Ils  ont  été  témoins  de  vos  luttes  et 
de  vos  efforts;  il  est  juste,  lui  dit  Madeleine,  qu'il.s  «^oient  présents  an  moment 
où  vous  recevrez  la  l  écompense  que  vous  avez  si  bien  méi  iiec.  Ce  que  sir  Edward 
aimait  surtout  en  moi,  c'était  notre  pauvrelé;  notre  Itonheur  !e  consolera. 

Un  mois  plus  tard,  Maurice  et  Madeleine  se  marièrent  sans  bruit  et  sans  osten* 
talion  à  Neuvy-les-Bois,  en  présence  de  leurs  amis,  de  lenrs  fermiers  et  de  leurs 
serviteurs.  Après»  avoir  joui  pendant  quelques  jours  du  speclacle  de  leurs  douces 
joies,  Pierre  Marceau  partit  pour  Paris  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Vainement 
Madeleine  essaja  de  les  retenir,  vainenent  Maurice  leur  otnrit  de  rester  au 
château ,  ot  ils  trouveraient  aisément  l'emploi  de  leur  activité  et  de  leur  in^ 
telligence  : 

^  Vous  aves  retrouvé  votre  place,  répondit  sagement  Marceau  *  laIssei-BCi 
garder  la  mienne.  Malgré  l'amitié  qui  nous  unit,  Je  sens  que  malgré  moi  Je  géné- 
rais votro  félicité.  Je  ne  crains  rien  de  votre  orgueil  :  le  travail  que  nous  avons 
parugé  ensemble  a  éubli  entre  nous  une  égalité  que  rien  ne  saurait  altérer;  mais 
le  monde  an  milieu  duquel  vous  allei  vivre  refluerait  de  la  comprendra,  et  son 
étonnement  serait  pour  mol  un  reproche  muet  que  Je  veux  nous  épargner  à 
tous  deux. 

l«e  petit  ménaf^c  partit  comblé  de  temoic;n^)Res  d'affection.  Au  bout  d'un  mois, 
sFr  Edward  i>nrlit  à  son  tour.  —  V(  Uiez  bien  sur  votre  bonheur,  dit-il  k  Maurice 
an  moment  de  s'éloigner;  c'est  une  plante  délicate  qui  a  l)e<oin  de  soins  vigilants. 
Elle  a  grandi  sous  un  sonfiDe  embaonie;  sachez  la  défendre  contre  les  orapes  qui 
pourraient  la  briser.  Puis,  se  tournant  vers  Madeleine,  il  voulut  lui  adresser 
quelque.-»  paroles  d'adieu  ;  mais  il  se  troubla,  ses  yeux  se  mouillèrent,  et  la  jeune 
femiue  seotli  une  larme  sur  sa  main  qu'il  pressait  tristement  de  ses  lèvres. 

Ma  tâche  est  terminée.  Les  existences  heunuses  ne  se  râeonlent  pas.  Maurice 


oiyiii^ed  by  Google 


us 

éHùtMtMmàh  hofi  àê  danger  et  D*avali  même  ploa  beasitt  île  eoafagft.  8t  le  tn^ 

vail*ii*e8t  pies  poor  lui  uoe  néeeasttét  cependant  il  ne  deoienre  pas  liiaetit;  Il 
i'oecnpe  à  h\n  le  bien,  il  sème  aolonr  de  lei  sa  richesse.  Madeleine  est  payée 
ayec  usure  de  aon  dévouement.  Aucun  nuage  n'est  venu  troubler  la  sérénité  de 
leur  tendresse  mutuelle.  Pour  Ursule,  quoi  qu*ait  pu  lui  dire  Madeleine,  elle  per- 
siste à  croire  que  sa  jeune  maUresse  a  bien  réellement  perdu  son  procès,  et  que 
Maurice  a  trouvé  dans  la  sculpture  en  bois  le  moyen  de  racheter  le  donjaine  de 
ses  ancêtres,  Maurice  a  gardé  pour  sa  jeune  femme  une  reconnaissaoce  eialtée; 
souvent  ii  lui  arrive  de  là  béait  avec  ivresse.  —  Mon  ami,  lui  répond-elitt  alors,  ce 
n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier.  Je  n'ai  fait  que  vous  indiquer  la  voie  où  vous 
deviez  marcher.  C'est  le  travail  ({u'il  faut  bénir,  car  c'est  par  lui  que  tous  âvex 
retrouvé  la  jeunesse,  l'amour  et  le  bonheur. 

luuts  Samdbao. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


31  juillet  1846. 


Comm«iil  peindre  la  tristesse  et  le  dégoût  qae  nous  dit  éprouver  le  nouvel 
altentat  contre  la  personne  du  roi?  Celte  persévérance  dans  le  crime  de  quelques 
esprits  dépravés  et  eo  démence  confond  la  raison  et  rhumilie  profondément. 
C'est  en  vain  que  la  eivllisallon  se  développe,  que  rinstroclion  se  répand,  que.  les 
WMÊm  devtettMftt  plus  éclairées  et  plus  beamues;  toi»  ces  progrès,  tous  ces 
réMitalSy  sont  impnissaots  contre  iiiie  tnaladie  iDCxplIcaUe,  oi  domine  attrlont 
le  pies  stepide  ofgecll.  limais  ce  contraste  e'-aera  été  pins  frappant.  Toot  le 
monde  élall  d*aocoid  ponr  se  félidler  de  reméiioration  sensible  de  nos  mcMin 
po]ltiqne8;on  lemaïqnait  dans  qnel  calme  profond  le  pejs  traverse  Téprente 
d'nne  élcetion  gésérale,  et  demande  an  Jen  relier  de  noe  institutions  les  salis- 
Butions  et  les  réformes  qni  peuvent  être  Tobjet  de  ses  désirs.  G*est  an  milieu  de 
cMleescel lente  disposition  des  esprits  qu'éclate  un  nouvel  accès  d'une  déplorable 
monomanie.  Voilà  une  triste  part  à  dire  à  l'imprévu.  Cependant  il  ne  Ikot  pas  que 
lesioipressionsqne  nous  en  recevons  nons  eiagèrent  la  portée  d'extravagances  par- 
ties de  s!  bas;  ce  qu'il  fant  en  face  de  pareils  accidents,  c'est  de  s'attacher  de  plus 
en  plus  à  la  pratique,  au  culte  de  nos  institutions,  qoi  seaies  peuvent  offrir  à  la 
société  des  garanties  vraiment  durables. 

En  se  décidant  à  dissoudre  la  chambre  de  18i3,  le  ministère  eut  l'espérance 
de  voir  les  électeurs  lui  envoyer  une  majorité  nouvelle  dont  la  force  numérique 
et  le  franc  concours  lui  rendraient  le  gouvernement  plus  facile  et  pins  commode. 
Méoie  avant  que  l'urne  électorale  ail  parlé,  nous  croyons  qu'siijour  d  hui  le  cabinet 
doit  se  faire  de  son  avenir  une  moins  riante  image.  Il  a  pu  Juger,  depuis  six 
semaines,  des  sentiments  et  des  dispositions  du  pays,  en  pressentir  les  exigences 
dont  il  tronveit  des  interprètes  même  au  sein  du  parti  conservntenr^  retrempé 
pnr  l'âeeilon*  Le  pays,  malgré  les  coupables  tentatives  de  quelques  hommes  per- 
vers, ne  doute  |>lns  du  triomphe  définitif  de  le  monarcbie  de  1830  sur  les  partis 
ettrémee  qui  Tout  pendant  longtemps  combattoe;  Il  voit  le  téglme  nouveau 
aiérmi  pnr  seiae  années  de  durée,  et  gnranti  oontre  de  fiitures  épreuves  par  des 
institntlonf  prévofantes.  Qne  doit  eonclure  le  bon  sens  du  pajs  de  oette  prospérllé 
qui  noui  est  coafimée  m  tons  les  tons  ptr  les  oi^nnes  du  pouvoir,  sinon  qo*U 
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ne  but  pas  s*y  endormir,  mais  en  user  et  en  faire  le  point  de  départ,  riBSlrament 
de,  modifications  fécondes  dans  la  conduite  des  affaires  Y 

Il  peut  arriver  aux  hommes  les  plus  sctifs,  à  eeot  qui  se  plaisent  le  plus  M 
milieu  du  tourbillon  politique,  d'éprouver  un  sentiment  de  lassitude  :  alors  un 
peu  d'assoupissement  dans  les  esprits  et  dans  les  choses  ne  leur  déplairait  pas. 
Gependmt  la  société  continue  sa  marche  :  inutile  oe  mopportune  sur  un  point, 
son  activité  se  porte  sur  un  autre.  Ainsi  nous  avons  vu  la  paix  sur  le  contineot 
augiueiiiex  la  sollicitude  de  la  France  pour  sa  m:<r;iie  ei  [tour  sa  domination  eu 
Afrique.  On  lui  dit  aujourd'hui  que  le  parti  conservateur  a  défendu  victorieuse- 
mt'iil  ruidre  soeial;  elle  répond  que,  sMI  en  est  ainsi,  une  autre  lâche  l  attcud  : 
c'eal  dû  quiUer  la  iieiensive  pour  prendre  l'initia live  de  s  réformes  nécessaires. 
C'est  là  le  sentiment  général.  Tel  le  est  Ijieu  la  peiisee  a  laquelle  chacun  com- 
prend qu'il  dut  répondre.  Tout  conservateur  repousse  aujourd'hui  avec  un 
accent  Indigné  le  soupçon  qu'il  puisse  avoir  des  opinSons  stationsaires,  des  pré- 
jugés qui  le  eondamneat  à  rester  immobile.  0*aD  aure  c6të,  tontes  les  opposi- 
tions, cbacimrdaBStsa  mance  et  avec  sob  drapeau,  ont  plus  que  jamais  poor  cri 
de  ralliement  les  mots  de  réforme  et  de  progrès  :  elles  n'ont  garde  de  ne  pas 
profiler  do  goûl  qae  montre  aujoard'bai  le  pays,  non  pour  une  agitation  stérile, 
auétpottrnuHAiiireaHmlsage  et  réglé»  SnAn. poiirlo«& le  mQDde«i€*est'iii'P»iiU 
établi^  te  tempe  des.  réfiicmee  est  wmi*- 

Li:  mteiaiAn  «  tronpé  qii«  eas.  symplàmea.  étaient  aasen  aignifioatM^  pou»  qnfU 
ne  dût  pa&  rester  à  les  contempler  saaa-  action  et  aaiM»  teiai:aussi  a^l^it  en-aeii 
manUeste.  Nos  prévisions  n'étaient  peS'Sans  fondement- quand  nou»  pressentions 
que*  le  cabinet  en  face  des.  ékeieuns^  Yqndrait  prendre  une  attitude  et  une  pbra- 
séulogre  pour  lui  quelque  peu  nouvelles.  On  s'est  décidé  à  parler  de  progrès^ 
d'améliorations  et  de  réformes;  on  u  fait  comme  sir  Robert  Peel,  on  a  pris  aux 
whig^  leurs  print  ipis  ei  leur  vocabulaire:  de  celte  façon,  M.  Guizoï  ne  sort  pas 
de  récole  anglaise.  Le  discours  que  M.  le  ministre  des  aiïaires  étrangères  a  pca- 
aoiu:i  le  26  juillet  devant  les  électeurs  de  Lisîeux  nous  ulTre  une  transformation 
curieuse.  I^'oraleur  y  a  dépouillé  le  vieil  tkorame  avec  une  rijiiiârqiulvle  deitérité/ 
Ce  ijue  craignait  surtout  M.  Guizot,  c'esl  qu'on  criki  qu'il  etaii.,  sud  fatigué,  soit 
^gri  par  la  lulio,  qu'il  avait  l'humeur  clàagrine  et  slaiionnaire.  A.ussi  s'est-il 
Oàontré  lilieial  et  p^^ogiessif;  uou:>  diriuu^  voiauiieià  qu'il  a  clicicliè  à' se  faune 
j^une  et  dispos.  U  a  vo>uiu  q^e  1  on  comprit  qu'il  avail  toute  bi  force,  toutO'Uéne^ 
gie  nécessaire  pour  accomplir  ce  que  réolaaMiilefiA  L'esprit  de  l'époque  et  les 
IhiaeiAadn.  pais^.awlemenfc  «ue:.eea>]MS«in%  sua  eiig»neear,ll  ne.  i^esfc  pas 
«ftpU4iiék^4l  n*eat.eiiiré.^am«MHiaeidélaile.lûl  IL,  aaiaeiisrafffèt»dAnais«n.lml- 
tatia».des.  hommes  d*élst  de  t'iAgleierre*  Cbennos-  wisiiii,!  il  aeisRimposnIble-à 
ift  ebef  doipprii  on  de.  cabinet  de  barMgner  sea^  éMeur»  sans  aibenden  ^vm 
manièie  ftmiiehe  ei  fosiUve  les  prinalimlea  qiiestîwaa  pMdanlea  ^TMAJeup^ya*: 
eteat  pmir  evzMina  ob4igalion4*éti«  neis^  piéefei,  aaas;éqiii«oqMirilos(|n>pféMnl» 
en  France,  aoaef  sommes  moine,  e«igeanls»  Mous,  aecepions  eneore  des  msiziBMi 
générales,  des;-enneidératioas  pompeuses,  comme  le  fonds  snl&saot  éi'ifne  alloc»* 
tion  politique.  Gependani  il  j  a.bsiien  des  prol>lèflKS  dont  la  seitition  est  mftre. 
Depuis  plue  de  dix  ans,  k;  pays  et  la  chambre  des  députés  rédameot  la  cooverskm 
des  reiit(»p.  l  a  réforme  postale^  paréparée  par  les  coascieneieuses  éhides  de  quel- 
que homuiii&>qui  s'y  sool  voués,  veut  enbUt  être  accueillie.  Venons-nous  encore 
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ViplelHgeiiçe,  qui  entrave  les  développements  de  la  pre&su  bcientj&que  et  littâ' 
râ^C?  Les  intérêts  dtb  ioUieâ  «;i  de  la  pCDsée  sollicitent  encore  une  nuira  mesure 
du  gouvcrnriiK Mil  et  des  chaDibrea  :  iU.  deinandcnl,  tant  à  la  diplomatie  qu'à  la 
légUlaliun,  i'exiiucuuû  d  une  contrefaçon  ruiiicusu,  qui  tsi  uue  des  priocip  iles 
çanses  4u  triste  état  Qi!t  i^ouâ  voyous  aujourd'hui  la  librairie  française. 
l'ordire  politique,  raidjonc^oa  descap^i^ltéset  la  EéaqîQo  det  éli^Qteur^au  ci^eMieitt 
im|t  d«  piQs  en  piM  considéré^  coipuiq  dp^sim^UQcaiiaiHi  ttMIatuqu'oa  po«mii4» 
peniintK*  w  Mipérité.  Qaw  m  dAnii«r%  x^mph  plaiimi.  candide  miemr 

DistéiiiilMqiie,  Moini,  Cjiywmi^V:-  1»  Dii|i»|r<(  d^  afira  dtr«99^  >  ai« 
liiiiqtiei  d(t  lM^^^\%no  rioiieiiMPD  4vîd^|ile.  d*éfl|itr.  ippim  li»  «im^M«ii«  eccm 
1^  Â^ltr  B^^  discQaïf  est  i»pf»  eapèio^  de  diant  de  victoire»  qai«  iiew  le  recomiejs- 
mt  Viil<|fKi^,  II*»  rJeii.d;«eiiN^f  poor  personne.  M.  Gui«aL  a  mémt  i«  modesUe 

de  glorifier  surtout  un  grand  acte  auquel  il  n\ïï  l^ris  qu'une  part  Irès-sQDOiidaif^ 
foriiacatioDs  d(».f^airisii  l)e  ^  j^<^4e  i'advecuMrQ  die    Tliier«i,,c'efil  un  i^foeédé 
di^  i^?ilMr  ^oût. 

Il  faut  au  surplus  qu'il  y  ait  chez  M.  le  ministre  des  affaires  étranp;ères  un  seil*- 
timenl  bieQ  ioiperieux  de  la  situation  nouvelle  où  nous  entrons,  [lour  qu'il  Tait  si 
ouvertement  recoimue.  En  effet,  h  travers  les  très-longs  développements  de  son 
disçours,  à  travers  les  arlitiçes  et  les  ruses  du  langage,  on  saisit  cet  aveu  ionoel, 
qu'après  seize  années  pa$s^es  è  fonder  la  oonarchie  de  1330,  qui  est  un  gouver- 
nement Yraimeni  libéral,  le  moment  est  venu  de  marcher  ^  des  progrès  nouveaui^. 
«f  Bien  loin  d'en  repousser  aucun,  a  dit  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  la 
pOUMQue  oonscrvairice  les  désire,  les  acceptera  lous<  i»  C'est  pour  la  politique 
conservatrice  une  yraie  métamorphose;  elle  est  iiiévitable,,puisque  M.  Guizot  la 
proAlamÇf  pei9<l))*ii  raccepta. Camille  rigMIsp^^n^bte  eanditiem  de  ton  avenir  mt- 
i^MlNbrifU  A  ^tte  traparorqiaticn  de  In  politique,  Bft.  GoizDt  ne.gagi\e  rien;  son 
ipiieiii  ert  tnrtooi  cui  pour  inKe  :  e«i»-t-il  le  m^oRe.  éeltt,  le  même  crédit 
^|imd  les  (HiestioiiiB  cdtmiiieM^i^e$  et  Mmitrielles  occupeipnt^  1<l  i^iemier.  pliQ  de 
^  eptoe  ?  Ub  1«»  ^*0D|  rIu^  U  parole,  et  la  pwt  qiCon  peut  fidre  au 

l^ffillt^a  eat.  bientôt  dptiiide.  ^m.  4aute  le  talent  a  toi^^ais  des  ressenreev 
viètm  «H  ffce  des  dmeiilté^l^.  pins  s^KieMPes;  :  qoAVid  il  ne  les  idsont  p«m  il  les 
«Hqjiive,  il  les  tourne.  Néanmoins  il  serai  latorlenx  pour  un  homme  d'état  épronvd 
IHiff  de  longoes  ffllgues  d'afete^der  d|».  qweffttQm»  dea^  éludes  ncmveiles^  C'est  «9 
feu  tard. 

Cette  attitude  qu'on  s'engage  à  faire  prendre  au  parti  conservateur  aura  pour 
le  cabinet  des  conséquences  qui  seront  des  embarras.  Si  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  par  un  grand  efitorl,  entreprend  de  rajcunii  sa  poiiuque,  tous  ses  col- 
lègues soru  ils  en  étal  de  le  puivredans  cetle  leniuii  ?  Om-lques-uns  d  entre  eajt. 
np  devraient-ils  pas  céder  la  pl  lee  ù  des  capaciies  pitis  aclives  ei  jouissant  dans  le 
parieuient  d'une  autorité,  nécessaire  ^  Pour  ue  citer  qu'un  exemple,  pourra-l-oo 
arriver  à  d  util  s  améliorations  financières  avec  M.  Lacave-Laplagne,  qui  a  tou- 
jours combattu  avec  piu^  U  opiniâtreté  que  d'a-piopos  et  de  succès  toutes  les 
rélui;aies,  jusqu'aux  plus  modestes?  D'uu  autre  côté,  le  ministre. des  affaires 
^rang^ère^»  en  inaugurant  au  banquet  de  Maienx  upe  politique  de  réformes  et  de 
progrès,  ainniU^MSans  p^u^-ètre  s'en  fendce  l^eQ  eampte»  à  agrandir  rinflnenise 
d.e.célttH!l.sescpU^aifsaui  partage  vraijnflnu^eç  lalla  dJfeçtioii  ppUtiq^ife  du 
^i^$lhAsifN:^'^(U.  aile  napjist^  i^^M  ofil«)>it«L«|t  dM(MA«;mln  rjMM«tffe 
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de  sages  réformes  en  ânaoces,  en  t^slftiion  commerciale  et  iodostrielle,  la  part 
à»  M.  le  niiilstr«  de  rinitrieiir  dans  celte  œuvre  sera  eohsidérable.  Ces  réformes 
•f  soleniielleiiieBt  annonoées  par  M.  Goixot,  si  le  nlnlstèfe  actuel  noua  les  dimae^ 
M.  Diicliftlel  j  coDtriboera  pins  qn^aneon  aotfe  de  ses  ooUègoes,  et,  sona  ee  tap- 
port,  le  banqnel  de  Lisienx  est  poor  ainsi  dire  une  représentation  donnée  à  aon 
bénéfice.  Cependant  e'est  dans  ce  même  moment  qne  ■*  Gnisot  aspire  à  la  prési- 
dence dn  conseil  et  étend  la  main  ponr  la  saisir.  On  comprend  les  causes  de  tirail- 
lement et  les  dlIBcnllés  intérieures  qnl  occuperont  de  pins  en  plus  le  cabinet. 

Il  y  aurait  bien  un  moyen  d'écbapper  à  ces  embarras  ;  oe  serait»  lea  élections 
liitea,  de  ne  tenir  aucun  compte  des  engagements  et  des  discours,  et  de  ae  cram- 
ponner avec  obstination  an  quo  dans  les  choses  et  dans  les  hommesi  comme 
par  le  passé.  Gela  serait  peu  moral,  et  d'ailleurs  cela  n*est  pas  possible.  Le  pays  et 
le  corps  électoral  prennent  an  sérieux  les  idées  d'améliorations  et  de  réformes;  ces 
idées  seront,  surtout  au  dëhut,  comme  une  sorte  de  mandat  impératif  pour  Ta 
chambre  nouvelle,  et  il  faudra  bien  s'ingénier  à  lear  trouver  quelque  saiisfaclion. 

A  côté  de  la  pensëe  sérieuse  qui  est  au  fond  du  mouvement  électoral,  à  côté  des 
hommes  oprouvcs  que  le  pays  renverra  avec  justice  sur  It  s  bancs  de  la  chambre, 
à  côté  des  hommes  nouveaux  que  de  graves  éludes,  une  siluaiion  indépendante» 
rendant  vraiment  dignes  de  la  carrière  parlemeniaire,  que  de  prétentions  dérai- 
sonnables, que  d  ambitions  ridicules,  quand  on  les  compare  à  la  valenr  réelle  de 
ceux  qui  les  afSchent  !  La  France  est  en  ce  momeni  couiiiie  un  va:»le  forum  où  les 
candidats  pullulent;  chaque  jour  en  voit  surgir  de  nouveaux,  il  en  sort  de  dessous 
terre  ;  heureusement  noua  touchons  an  terme  de  cette  Inépuisable  exhibition. 
T  a-t-il  quelque  part  nn  médecin  sans  malades,  un  avocat  sans  cause  ;  il  se  trouve» 
comme  h  point  nommé,  quelques  électeurs,  voulant  ihire  bande  à  part  et  se  sdpaier 
dn  gros  de  leurs  amis,  qui  Jettent  les  yeux  sur  le  médecin  oisif,  sur  Tavocat  laoe- 
eopé,  et  lui  proposent  la  candidature  :  il  l*accepte,  et  le  panvre  diable  est  méta- 
morphosé en  personnage  politique.  En  se  donnant  beaucoup  de  monvemenC»  il 
pourra  réunir  cinq  à  tà%  voix.  Nous  avons  aussi  la  candidature  de  quelques  élégants 
viiveuts  qne  leur  famille  et  leurs  amia  voudraient  envoyer  h  la  chambre  pour  en 
faire  quelque  chose.  EnÛn  il  y  a  le  candidat  nomade, tot^enra  disponible;  on  peut 
le  demander  de  tous  les  points  de  la  France.  Au  centre,  au  nord,  au  midi,  on  le 
trouve  partout;  c'est  le  juif  errant  de  la  candidature.  Il  a,  du  reste,  de  nobles  sen- 
timents; les  mots  de  patrie  et  d*humanité  sont  toujours  dans  sa  bouche  ;  senkmeut 
il  ne  faut  pas  l'interroger  indiscrètement  sur  les  affaires,  sur  des  questions  d'ad- 
ministration, de  commerce,  de  diplomatie.  Ce  sont  menus  détails  dans  lesquels  le 
candidat  humanitaire  n'entre  pas. 

Plusieurs  nu  riil)res  de  l'ancienne  chambre  passent  du  Palais-Bourbon  au  Luxem- 
bourg; ils  sont  {privilégiés  entre  tons  ceux  auxquels  le  ministère  avait  promis  la 
pairie.  Eux  du  moins  ne  sont  pas  déçus  dans  leur  altenii-.  Dans  cette  promotion, 
le  cabinet  n'a  pas  enlevé  à  la  chambredes  députés  quelques-unes  de  ses  notabilités 
uliles  ou  brillantes,  il  a  fait  ses  choi.\  parmi  les  plus  modestes  de  nos  honorables* 
Les  nouveaux  pairs  ont  toujours,  comme  le  sage,  aimé  l'obscurité,  car  jamais  par 
rien  d*éelaUnt  ils  n'ont  attiré  sur  eux  Tatteniion  publique.  Il  est  loin  de  notre 
pensée  de  rien  dire  de  blessant  ponr  des  hommes  estimables.  G*est  nn  intérêt  po« 
lilique  qui  nous  préoccupe.  Quand  les  électeurs  envoient  à  la  chambre  dea  députés 
des  hommes  médiocres,  h  coup  s(kr  ils  pourraient  mieux  Ihire;  mais  enfin  la  ns- 
poDsabililédncboix  se  divise  sur  «neasiei  grande  quantité  do  têtei,  pvii  robaoulté 
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des  élus  ta  se  perdre  dans  une  chambre  nombreuse,  riche  en  capacités  diverses, 
en  hommes  actifi  et  distingués.  AftM  le  recrutement  de  la  ptltte,  e*ett  U  coo- 
nmoe  qui  prononce  et  ehoisit  seule  sont  le  contre-seing  des  mlnlsiret.  Il  Importe 
done  an  ponvolr  royal,  qui.  dans  cette  circonstance)  eieroe  les  fonctions  d*électenr- 
lons  le  contrôle  de  l'opinion  pnbliqne,  de  ne  pas  laisser  tomber  ses  préférences 
snr  des  mérites  par  trop  contestables.  Et  la  palKîe,  od  trontera-t-elle  sa  forcer  et 
ce  n'est  sortent  dans  ta  distinction  de  chacun  de  ses  membres?  La  chambre  des 
.  pairs  n*a  pas  raotorlté  politique  que  donne  le  baptême  de  l'élection  populaire  ; 
la  natnr«  même  de  son  institution  la  réduit  à  un  nombre  fort  limité  ;  si  ce  nombre 
n*e8t  pas  une  véritable  élite,  que  deviendra  la  puissance  morale  de  rassemblée  du 
Luxembourg?  Dans  la  liste  des  nouveaux  pairs  figurent  à  juste  titre  deux  des 
membres  les  p!us  rccommnndables  de  l'ïiislitut;  mais  pourquoi  donc  y  avons-nous 
inulilemeiU  cherché  le  nom  d'un  académicien  oëlèbre,  digne  depuis  longtemps 
de  cette  distinction  ?  Si  MM.  Fiourens  et  Poinsol  représentent  avec  honneur  les 
sciences  naturelles  et  mathématiques,  M.  Letronne  est  à  la  têie  de  l'érudition  fran- 
çaise. L'anliquilé  n'a  pas  parmi  nous  d'interprète  plus  pénétrant,  pins  docte  eX 
plus  Ingénieux.  Il  est  singulier  que  nous  soyons  ici  obli^i  s  de  rappeler  au  gou- 
vernement tous  les  tilres  du  ^avanl  adminislratcur  du  Collège  de  France. 

Si  de  la  dernière  création  de  pairs  nous  passons  aux  nominations  faites  récem- 
ment dans  les  diverses  branclies  de  radminisUation  publique,  nous  trouvons  que 
la  part  octroyée  aux  considérations  particulières  et  aux  Intérêts  électoraux  est 
beaucoup  trop  considérable.  Il  est  mi  qu*on  avait  ft  solder  un  grand  arriéré  : 
tant  de  promesses  avalent  été  répandues!  Il  n'a  pas  été  fort  babils  d'attendre 
jusqu'au  dernier  moment  pour  s'acquitter  de  ces  dettes  andennës;  en  Islssant 
ainsi  les  choses  s'accumuler,  on  a  surpris  l'opinion  d'une  manière  ficbense.  El 
cependant»  même  avec  cette  profhslon,  que  de  gens  désappointés  t  Combien  de 
candidats,  partis  pour  leurs  départements  avec  les  plus  belles  assunncesy  accu- 
sent I  leur  égard  le  silence  du  Moniteur! 

Il  est  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  ces  déceptions  particulières,  e*esl 
IMmpression  produite  par  l'esprit  général  de  toutes  ces  nominations,  c'est  la  con- 
Ticlion  qm  s'accrédite  de  pins  en  pins  que  tons  les  titres,  tons  les  services  y  sont 
trop  souvent  sacrifiés  au  but  unique  que  poursuit  le  gouvernement  de  s'assurer 
nne  grosse  majorité.  Jusqu'à  présent,  l'administralioa  française  a  été  pour  les 
autres  peuples  |un  objet  d'admiration  et  d'envie  :  les  traditions  excellentes  ont 
pu  se  perpétuer,  parce  que,  même  en  faisant  la  part  du  Tavoriiisme,  on  con- 
sultait cependant,  pour  le  choix  et  l'aTancement  des  personnes,  le  mérite  et  les 
droits  acquis.  Le  gouveruenienl  représentatif  serait-il  destiné  h  compromeUre,  à 
rainer  notre  organisation  administrative  par  l'invasion  sans  limites  de  la  brigue 
et  de  ia  hveur?  11  y  a  là  un  péril  redoutable,  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  éveiller 
la  sollfeitttde  publique. 

Depuis  un  mois,  H  s'est  manifesté  progresslvessent  dans  TopinlMi  certaines 
modifications  qui,  au  moment  dédslf  du  scrutin  électoral,  pourront  porter  leurs 
Hmits.  Il  semblait  d'abord  que  les  intérêts  particuliers  dussent  seuls  Inspirer  et 
diriger  les  électeurs;  peu  à  peu  ont  commencé  de  se  produire  des  pensées,  des 
Intentions  politiques.  Nous  avons  vu ,  Dieu  merci ,  rintérèt  général  préoccuper 
aussi  les  esprits  ;  on  s'est  mis  à  parler  de  progrès,  de  réformes  ;  on  s^est  demandé 
si  la  conquête  définitive  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  ne  devait  pas  avoir  d'autre 
résultat  qu'une  routinu  statiottiMlre;  le  mbilstèfc  luI-mêoM  t  tioulu  se  mettre  à 
ion  iD.  18 
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Vonlsson  de  ce  laDgâge  dans  le  discours  du  banquet  de  Lisienx.  Accorderons- 
nous  à  Tacle  insensé  qui  a  été  coniiius  datis  la  soii  t'e  du  29  juillet  la  puissance 
d'anéanlir  toutes  ces  bonneti  pensées,  toutes  cts  bonnes  dispositions  du  pajsî 
Une  réponse  aûirmative  serait  pour  rintelligence  de  la  France  la  plus  sanglante 
injure.  Les  conservaieurs  les  plus  probes  ou  les  plus  ivitës  $6  80nl  bAlés  de 
ebrer  <|u*uti  pareil  locident  ne  pouvaU  rieii  changer  ni  k  la  sitoailoo  ni  à  la 
disposiiloft  morale  des  partis  politiques.  Nous  ajouterons  que,  cet  inddenl  eUt-U 
toute  la  gravité  dont  il  parait  manquer,  la  France  électorale  devrait  y  puiser  de 
doiiveaul  motifs  de  doter  lepiys  d*une  ctiambre  progressive  sans  radicalisme, 
et  sacbant  porter  sur  les  points  nécessaires  une  réforme  intelligente  et  modérée. 

Dâtts  eé  moment  méiUe  oà  tous  les  partis  semblent  d'accord  pour  admettie 
^*une  p6Uilque  nouvelle  va  sortir  en  France  du  scrutin  électoral,  de  nouvelles 
questions  S'duvrent  an  debors ,  et  ce  sera  le  devoir  rigoureux  du  prochain  parle- 
ment d*en  surveiller  le  progrès.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  supposant 
que,  dans  un  avenir  moins  éloigné  qu'on  ne  pense,  les  plus  graves  complications 
peuvent  se  luoduire  en  Espagne;  nous  ne  nous  trompons  certainement  pas  en 
ajoutant  que  les  faiblesses  et  les  hxiias  du  gouvernement  français  auront  con- 
tribué pour  beaucoup  aui  embarras  dont  il  est  menacé.  Le  raaria^^e  de  la  reine 
occupe  plus  que  jamais  les  esprits  :  deux  candidats  assez  inattendu^  sout  décidé- 
ûent  sur  les  r.ings,  Ton  présenté  à  haute  voix  par  la  presse,  l'autre  introduit  à 
petit  bruit  par  la  diplomatie,  le  duc  de  Cadix  el  le  piiuce  de  CoiiOurg.  Il  s'est 
^^éré,  dit-on,  un  revirement  subit  dans  le  cœur  de  la  reine  Christine  ;  elle  sacrifie 
ses  antipathies  aux  conveiuncés  dé  t*Espagne,  elle  abjure  les  mauvais  sentiments 
qu'on  tut  prêtait  h  Tégard  de  ses  neveux,  te  plus  jeune,  Tinlhut  don  Enrique,  a 
des  torts  vls-à*vls  d*elle  et  déft  engagements  âvee  les  partis,  il  n'y  faut  plus  penser  ; 
dihis  reste  l*atné,  don  Frauçots  d'Assise,  duc  de  Cadix  :  celui-el  paraît  jusqu'à 
prtsent  avdr  totilu  se  tenir  I  Técart,  et  on  doit  lui  rendre  cette  Justice*  qu*U 
ii*attblti0ttnatt  pas  i*bonneuf  dont  on  prétend  l'investir;  Il  ne  montre  même  qu'un 
empressement  trés-médiocre  en  réponse  aux  politesses  imprévues  qui  vont  le  cker- 
eber.  Les  uns  affirment  qu'il  aurait  quelque  répugnance  à  gouverner  autrement 
i|ue  Cérdinand  VU,  et  le  regardent  comme  un  partisan  trop  consciencieux  du 
netto,  pour  qu*il  puisse  volontiers  s'accommoder  des  fictions  constitutionnelles. 
B*autres  attribuent  sa  modestie  à  des  raisons  plus  particulières  :  il  y  eut  un  roi 
d'Espagne  qui  s'appela  Henri  r impuissant  ;  son  règne  n'est  fait  pour  tenter  per- 
sonne. On  prêche  néanmoins  cette  candidature  avec  un  fracas  qui  a  fini  par  lui 
donner  du  sérient  •  le  Journal  qui  s'en  est  constitué  l'organe  a  gardé  des  patrons 
au  ministère,  sans  renier  celui  qu'il  a  récemment  perdu  par  l'exil,  et  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  tout  est  possible  dans  cet  imbroglio  matrimonial;  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  que  le  ministère  du  moment  n'a  pas  qu'un  seul  esprit 
et  une  seule  voionlé.  Kous  ne  serions  point  éloniiés  que  M.  Mou  et  àL  Pidal  eosayas- 
sent  de  se  couvrir  contre  M.  Isturitz  en  suscitant  un  candidat  qui  leur  fût  propre; 
fl.  Isturtts,  notoirement  dévoué  h  rintérêt  anglais ,  ne  saurait  mieux  lu  aôiir 
qu'en  travaillant  h  ravénement  du  prince  Léopold  de  Gobourg. 

PToelumée  II  )r  a  quelque  temps  avec  bien  plus  d'éclat  qu'aujourd'hui»  cette 
«audidatore  est,  assure- t^n,  malntenaut  plus  près  de  réussir  qu'elle  ne  Vavait 
eniDote  été.  Elle  n'est  pas  plus  populaire  qu'une  autre,  elle  est  moins  impopu- 
laire <|ue  PfniHiettce  fhtnçalse  et  la  contrarierait;  voilà  le  vrai  mérite  qu'on  lui 
HmiTeen  CspmM.  Il  est  dur,  nais  nésesaaîre  de  le  confesser  :  les  Espigii«U  qui 
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liment  encore  leur  pays. m  sont  pris  d'une  aversion  toute  nouvelle  au  sujftt  de  It 
France.  La  France  s'esl  montrée  Jusqu'ici  l'alliée  de  la  reine  Christine  et  non 
point  l'alliée  du  l'Espagnp  ;  l'Espagne  ne  lui  pardonne  pas  cette  affection  mal- 
heureuse  el  nous  reprochern  lonjours  de  lui  avoir  renvoyé  celle  princesse,  de- 
voniic  l'objet  de  ion  les  les  iiaims  iKUionales.  L'Espagne  déle«to  la  bienveillance 
suitci  lie,  la  protection  maladroiie  (ju  on  a  si  publiquement  aûichec  pour  sa  triste 
fortune;  elle  déteste  encore  davantage  la  complaisance  avec  laquelle  on  s*esl  mis 
à  la  suite  des  passions  de  la  reine,  au  lieu  de  les  conseiller  et  de  les  corriger.  Il  y 
avGit  un  jeune  prince  qui  faisait  l'espoir  de  lout  le  monde  et  promettait  assez, 
siliou  pour  exciter  l'enthousiasme,  du  moins  pour  calmer  bien  des  inquiétudes; 
cMuit  don  Enrique.  Nal  ne  semblait  pins  naturellement  appelé  à  recevoir  la  nain 
d'Isabelle  ;  mais  don  Bnftque  est  le  AU  d*nne  sœur  qui  Christine  doit  une  ikonni 
moitié  de  sa  couronne ,  et  il  y  a  de  ces  obligations  dont  on  ne  se  débarrasse  qne 
par  l'ingratitude  :  Christine  n*a  pas  vouln  du  fils  de  sa  sœur  pour  époni  de  sâ 
tlle.  Sur  qnot,  sans  plus  la  dissuader,  nous  avons  cherché  ailleurs,  et  nous  avona 
trouvé  le  comte  de  Trapani  i  nous  ne  pouvions  choquer  plus  profondément  l'Bs* 
pagne,  qui  n'a  jamais  caché  rantipathie  que  lui  inspirent  les  Bourbons  de  Na pies. 
Le  prince  sicilien  était,  pour  comble  de  malheur ,  élève  des  jésuites  et  frère  de 
Cliristine.  Ç'a  été  un  soulèvement  unanime ,  et  il  a  fallu  reculer  devant  un  vrai 
mouvement  public  appuyé  sur  une  {>rote*itation  extraordinaire  des  corlès.  Aujour- 
d'hui la  reine  s'allache  à  rejeter  sur  la  France  toute  l'inilialive  de  ce  projet,  qui 
était  secrètement  conforme  à  se?  vœux  les  plus  chers;  elle  s'en  défend  même 
b«;aucoup  plus  vivement  qu'elle  ne  s'est  deleiiolue  d  avoir  poursuivi  ses  neveux  de 
sa  rancune  :  nous  portons  encore  à  nous  seuls  tout  le  poids  de  cette  nouvelle 
disgrâce.  Nous  n  aurions  pjs  été  plus  heureux,  si  le  comte  de  Monlemolin  s'était 
vu  délinilivement  inscrit  parmi  les  prétendants;  on  eût  eu  de  la  peine  à  penser 
que  Ton  négociât  à  Bourges  sans  notre  concours ,  et ,  l'arobevéque  de  Bordeant 
étant  venu  récemment  à  Madrid,  on  a  cm  partout  reconnaître  dans  son  vojage  un 
motif  plus  grave  que  la  pieuse  intention  qu*ii  annonçait.  Bordeaui  est  le  ibyer  de 
rémigration  carliste  en  France»  et  les  carlistes  d*Bspagne  ont  Justement  prottté  de 
rartivée  du  prélat  français  pour  recommander  la  candidature  du  comte  de  Mon- 
temolln  et  rédiger  on  mémolfo  olleiel  dans  le  sens  do  manifeste  publié  l'année 
dernière  par  le  prince  de  leur  cbolK.  La  combinaison  a  manqué,  patee4|ne  M*  de 
Viloma  a  refusé  de  la  seconder.  Après  ce  mauvais  succès,  on  ne  s'est  pas  fiit  faute 
de  dénoncer  encore  la  main  de  la  France.  Au  fond,  la  reine  Christine  n'eût  pas 
été  fâchée  d'un  arrangement  qui  apaisait  les  sîn^^'iiliers  scrupules  de  celle  con- 
science dé'^ormais  si  timorée;  mais  la  révolution  n'a  pis  élé  assez  vaincue  en 
Espagne  par  ce  prétendu  parii  modéré  qui  invoque  le  nom  de  noire  gouverne- 
irsi  nt,  pour  qu'il  soit  très-prudeni  de  couronner  ainsi  la  contre-révolution  dans 
la  personri'  du  fils  de  don  Carlos. 

C'est  alors  qu'est  i]  p  um-  i  ut  d  un  coup  l'idée  de  donner  un  quatrième  trône 
à  cette  heureuse  maisuu  tie  Cohourg.  De  quand  l'idée  peut-elle  dater  et  d'où  sort- 
elle  f  Qui  le  dira?  11  en  est  de  toute  celte  aiïaire  comme  des  pièces  de  Calderon; 
il  y  a  des  intrigues  croisées  qui  doivent  peut-être  aller  de  front  jusqu'au  délioft 
ment.  On  parle  de  portraits  échangés,  d'inclinations  ihvorisées  par  la  solllcltudr 
maternelle.  Ce  qui  est  certain,  c*est  que  le  roi  Léopoid,  qui  a  montré  dans»de^ 
temps  dificiles  nu  dévouement  énergique  aux  intérêts  bien  entendus  de  la  reine 
oonaerve  to^lonrs  sur  elle  un  ascendant  particulier  ;  ami  sincère  des  whigs^  snprlm'^ 
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oonteillar  d«  It  roytiitë  anglaise,  esprit  politique  d*aiie  grande  portëe,  Uepold 
utilise  ranlorité  personnelle  dont  il  jouit  à  Madrid  en  tHehant  d'ouvrir  une  non* 
Telle  carrière  aux  Influences  britanniques.  On  croira  tkdlenient  que  cette  perspeo- 
llte  n*a  rien  qui  déplaise  à  lord  Palmersion,  et  l'on  sait  bien  que  sir  Henry  Balwer, 
le  ministre  d'Angleterre  en  Espagne,  n'est  point  homme  à  le  mal  servir.  Tous  les 
torts  de  la  France  ont  été  soigneusement  eiploiiés,  et  la  diplomatie  anglaise  s'est 
si  bien  tenue  sur  la  réserve,  qu'elle  semble  à  peine  engagée  dans  un  projet  d'al- 
liance qui  relève  évidemment  de  sa  direction.  Il  a  seulement  été  quesiion  d'un 
ministère  qui  serait  composé  loiit  entier  dans  le  sens  anglais,  avec  M.  Castro  y 
ûrozco  pour  président,  e(  ^IM.  Bravo  Murilio,  Seijas,  Salamanca  et  Concha  aux 
divers  départements.  L'unique  objet  de  ce  ministère  eût  été  de  marier  la  reine  au 
prince  de  Cobourg ^  puis,  comme  on  en  parlait  trop,  on  a  laissé  les  choses  en 
l'état,  et  l'on  s'en  est  remis  au  bon  vouloir  plus  discret  de  M.  Isturil/,.  Notre 
ambassadeur  a,  dil-un  ,  lait  ses  réseives  et  protesté  contre  cet  accommodement; 
mais  on  est  loin  d'y  renoncer,  tout  en  le  taisant  davantage.  Il  y  a  mieux,  il  se 
pourrait  qu'on  fût  malmenant  en  instance  auprès  du  cabinet  des  Tuileries  pour 
lot  redemander  une  alliance  plus  directe  et  plus  procbe  avec  la  dynastie  de  Juillet* 
On  n'a  point  à  douter  de  la  réponse  ;  trop  de  bonnes  raisons ,  jointes  anx  man- 
▼aises,  empècbent  un  prince  français  de  s'asseoir  aujourd'hui  sur  le  trône  d'Es- 
pagne; mais,  nae  fois  le  reftis  signiflé,  quel  parti  prendre?  Puisque  le  comte  de 
Trapanl  et  le  comto  de  Hontemolîn  sont  impossibles,  puisqu'on  s'entend  pour 
abandonner  l'infant  don  Enrique,  puisque  don  François  d'Assise  ne  semble  point 
se  soucier  de  la  destinée  qu'on  lui  offre,  il  faudra  bien  arriver  au  prince  de 
Gobourg.  L'Angleterre,  qui  se  borne  à  déclarer  qu'elle  maintiendra  la  liberté  du 
choix  de  la  reine,  quel  que  soit  l'élu,  se  trouverait  ainsi  défendre,  sans  le  savoir, 
son  propre  candidat,  et  soutenir  la  personne  de  son  goût  au  nom  d'un  bon  prin- 
cipe de  morale  :  on  n'est  ni  plus  désintéressé  ni  plus  habile. 

Nous  ne  pouvons  admettre  que  le  gouvernement  français  ne  s'oppose  point  de 
toute  sa  force  à  cette  combinaison  ,  nous  craignons  seulement  qu'il  ne  la  subisse 

* 

par  suiLe  de  son  respect  trop  connu  pour  les  laits  accomplis.  Or,  ce  serait  à  coup 
sûr  i'uu  des  ëvéneuienis  qui  porteraient  l'atteinte  la  plus  sérieuse  à  notre  situation 
en  Europe;  ce  serait  tout  simplement  constituer  au  profit  de  l'Angleterre  cette 
monatehie  universelle  que  l'Autrlcbe  réalisa  jndla  par  eptte  même  voio  des  al- 
liances matrimoniales.,  « 

L'Espagne  n'a  vraiment  pas  plus  de  goût  que  nous-mêmes  pour  on  pareil  ma* 
riage',  le  nom  dn  prince  de  Cloboorg  a  été  très- froidement  accueilli;  mais  les 
drconstancee  sont  telles,  qu'il  nous  suffirait  peut-être  de  le  combattre  trop  oo- 
verlement  pour  lui  donner  le  crédit  qui  lui  manque;  les  Espagnols  se  jettent 
prasque  dans  les  bras  de  l'Angleterre  par  dépit  contre  nous.  D'ailleurs,  la  solution 
va  peot-êtro  devenir  urgente.  Les  provinces  basques  sont  on  alarmes.  La  conven- 
tion de  Bergara  était  conclue  dans  des  termes  trop  vagues  pour  pouvoir  être  ab- 
solue; les  provinces,  fatiguées  et  non  vaincues,  ont  gardé  jusqu'à  présent  leurs 
privilèges,  et  c'est  cette  année  seulement,  d'après  la  loi  votée  aux  corlès  de  1845, 
qu'elles  doivent  ji^rtager  le  poids  des  impôts  communs;  on  a  donc  entrepris  d'y 
organiser  la  percepiion  des  deniers  publics  sur  le  même  pied  que  dans  tout  le 
royaume.  Qii'adviendra-t-il  de  cette  rigueur  trop  tardive?  Déjà  M.  EgaAa,  l'ancien 
dépuLé,  le  miiiiâUe  de  grâce  et  jusliee  sous  le  secoiîd  ministère  Narvaez,  aujour- 
d'hui intendant  du  palais  de  la  reine,  a  inséré  dans  les  journaux  une  protestation 
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*  violente  contre  ta  mise  en  exécntion  de  la  loi.  Cette  protestation  poarrait-elle  être 
un  acte  isotë?  II  n'y  a  pas  h  douter  que  M.  EgaHa  ne  se  soit  porté  l'interprète  de 
ses  compatriotes  dn  nord.  Si  le  pays  basque  remuait  encore,  on  aurait  une  raison 
de  plus  pour  presser  un  mariage  qui  doit  donner  une  {garantie  définitive  au  trône 
d  l-^ahelle,  ti,  sous  le  coup  de  la  nécessité,  pourquoi  ne  s'arrôlerait-on  pas  au 
prince  de  Cobouif^  ?  Sait-on  si  l'on  ne  présenterait  pas  cette  alliance  comme  le  seul 
expédient  libéral  qui  [  ût  sauver  l'Espagne  du  comte  de  Monlemolin?  L'expédient 
seiâil  du  moiDà  diUicile  à  justifier  pour  M.  Guiî^ot  après  les  engagements  solen- 
nels qu'il  a  pria  à  la  tribaee  en  faveur  de  la  maison  de  Bourbon  ;  il  est  vrai  que 
la  maison  de  Boorbon  signiflail  alors  le  eomte  de  Trapani. 

L*Aii(lelerre  est  cependant  occupée  d*inlérèto  encore  pl  us  preasanu  aujoord*hnit 
el,  qnelle  qne  aoit  rinportanee  de  la  qneelion  extërienre»  les  alEijfea  intérienres 
aeniblent  abiorber  tonte  aon  attention.  Il  vient  pour  ainsi  dire  d*y  avoir  crise  mi- 
nistérielle gninae  Jonis  dorant.  Il  s'agissait  de  décider  si  lord  John  Rossell  empor- 
terait la  loi  des  sucres,  comme  sir  Robert  Peel  avait  emporté  la  loi  des  céréales; 
de  même  qoe  l'appoint  des  wbigs  était  indispensable  à  sir  Robert  Peel,  lord  loba 
Rttssell  ne  pouvait  réussir  sans  le  concours  de  sir  Robert.  Les  deus  rivaux  ont  été 
dignes  l'un  de  l'autre;  l'ancien  ministre  avait  pris  la  place  du  nouveau  sur  les 
bancs  de  l'opposition,  il  a  voté  pour  son  rival,  comme  son  rival  avait  voté  pour 
lui  dans  des  circonstances  analogues,  l'intérêt  suprême  du  moment  étant  d'abord , 
a-t-il  dit,  d'éviter  un  changement  de  cabinet  ou  une  dissolution. 

Il  était  assez  facile  de  prévoir  qu'il  en  serait  ainsi,  et  les  anxiétés  qu'on  voulait 
bien  prêter  aux  wbigs  n*avaient  guère  de  fondement  que  dans  l'imagination  ou 
dans  ia  tactique  des  protectionnistes.  Il  tùt  éié  commode  pour  ceux-ci  de  bdttire 
successivement  sir  Robert  Peel  avec  lord  John  Russell,  et  lord  John  Russell  avec 
les  amis  de  sir  Robert  Peel;  mais  II  eftt  fsUu  pour  cela  jusqu'à  trois  conditions 
qu'on  pourrait  bien  résumer  en  quelques  mots.  Il  eftt  Iblln  que  sir  Robert  Peel  ne 
partageât  pas  personnellement  les  idées  de  lord  lobn  Russell  sur  la  matière,  on 
bien  que  ses  anciens  collègues,  M.  Goulburn  et  M.  Gladstone,  auxquels  il  avait 
cédé  en  deaundant  comme  ministre  la  sorute  du  $iavê-4ugar,  exerçassent  à  pré* 
seul  plus  dinHnence  que  lui  sur  leurs  communs  adhérents.  Il  eikt  fallu  que  la  cause 
religieuse,  qu*on  prétendait  rattacher  à  la  cause  commerciale,  fût  moins  mal- 
adroitement eiploitée,  que  lord  Bentinck  ne  se  hasardât  point  à  des  descriptions 
si  pathétiques  de  la  traite  des  noirs,  que  M.  Disraéli  ne  cri&t  point  d'une  façon  si 
lamentable  à  la  ruine  de  la  constitution;  il  eût  fallu  contre  lord  Russell  des 
hommes  d'état  et  non  point  des  politiques  de  travers.  Enfin  et  surtout,  il  eût  fallu 
que  le  bon  sens  public  s'éclipsât  eniièreint  ni  pour  ne  pas  voir  que  c  éiait  un  amu- 
sement ridicule,  une  injure  même  contre  la  constitution,  de  vouloir  ainsi  défaire 
des  ministères  sans  pouvoir  en  faire  un.  Ou  a  trouvé,  suivant  une  énergique  et 
prolunde  ei pression,  que  «  c'était  assez  d  uo  Curtius  pour  un  an.  »  On  n'a  pas 
voulu  que  les  vrais  chefs  de  l'eial  succorabassenl  ainsi  tour  à  luur  à  leur  dévoue- 
ment ;  il  était  nécessaire  de  prouver  que  la  réforme  n'était  point  un  abîme  où  devait 
tomber  quiconque  approchait.  C'est  par  toutes  ces  raisons  que  s'explique  la  grande 
majorité  qui  a  voté  pour  le  ministère  en  fhveor  de  la  libre  admission  du  sucre  des 
pays  à  eselaves,  une  majorité  de  ISO  voix. 

Ce  cbilfre  eoatrasie  d'une  fiiçon  bien  instructive  avee  le  morcellement  que  les 
nltra^tories  se  plaisaient  à  signaler,  aoit  dans  le  parlement,  soit  dans  le  esbi- 
Bct.  Fersonne  ne  savait  pins  où  siéger,  ni  dans  la  chambre  des  lords,  ni  dsns 
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àm  «ommviiii»  Lord  Wellington  avait  pris  ttAè  place  neutre  avec  lord  Ellen- 
borniirrh,  pendant  qn*il  donnait  permission  à  ses  amis  d'aller  s*a$seolr  derrière 
lord  SiiaQley,  le  dernier  leader  qui  rfsfât  atjx  opposants.  <f  Où  aboutira,  écrivait, 

il  y  a  (luelques  jours,  un  des  membres  de  fa  dernière  aimînîstraUon,  uni  h  la 
fortune  de  s!r  Roberi  Peel  par  les  liens  d'une  étroite  et  longue  amitié|  où  aboa* 
tira  cette  coofusioA  de  tous  les  partis  f 

Dico  te,  JSaclda,  Romanos  vincere  posse. 

Vraiment,  si  Ton  Toolait  ae  mêler  de  prononder  dM  oncles  par  le  temps  qui 
Murt,  il  en  ftndralt  4'Mttl  éi|tttw>qne8  que  «elul-ll.  Jimtis  eD  Angleterre  on 
a*a  vt  d«  crise  qui  jette  tint  de  doutes  ser  Tifèiilr,  et  d^oue  H  eompléietteet 
les  conublstiioni  ordimalvee.  »  0*esi  <|a*en  efliBk  TAngleterre  entre  deiis  uee^ 
nenfeile  eù  11  n*f  a  |>liil  de  place  pouiF  les  fieox  partis,  elle  rompt  avec  tooiei 
ses  iradttioospottttqoes.  Oft  avait  rbahitode  d*être  gonvenié  par  m  sorte  de  IHe» 
tton,  vtlilg  on  tory,  qel  arrivait  ao  pouvoir  avee  armes  et  bagages  poar  en  eom-» 
battre  nne  autre;  le  goevemeabeet,  c'était  eette  Intte  d*aii  corps  coaue  nii  corpa; 
l'indlfidtt  abdiquait  et  se  donnait  ao  corps  pour  lé  corps  lui-même,  pour  sa  ten- 
dance, pour  sa  couleur  générale,  pour  son  drapeau.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
ces  drapeaui  qn\  recouvraient  tont  ;  mlHou  decHte  édticntîon  «sociale  qui  s'ac- 
complit en  Angleterre,  il  se  pr<*sente  une  foule  de  questions  neuves  sur  lesquelles 
la  majorité  sefiiit  en  vue  de  chaf[ue  question  prise  îi  pari,  ei  non  pas  d'après  un 
mot  d'ordre  universel.  Il  n'y  a  que  les  pfoieciionnistes  qui  veuillent  encore  mar- 
cher à  l'ancienne  mode;  ils  en  seront  quittes  pour  aller  rejoindre  les  jacobites, 
les  ebartlstes  et  les  repeûlert,  c'est-à-dire  les  fanatiques  de  l'impossible,  les  soldats 
de  1  obéissance  passive  et  de  la  discipline  stérile. 

Le  mioisière  de  lord  lohn  Rnssell  n'est  pas  plus  spëctaieMent  nt  minlstdn 
wliig  que  le  ministère  de  «Ir  Robert  ^eel  n'était  nn  ministère  tory*  On  avait 
Inventé  le  nom  de  wiuanaiSvêi  II  n'appartient  pins  à  personne.  Bst-oe  done  là 
un  démembrement  dn  «ystème  parlementaire,  nne  dlisolniion  de  ta  vie  politique? 
Non  pae  certes,  car  le  parlement  et  le  pays  n'ont  jamais  montré  plus  d*aetivlté 
pour  les  grandei  affiires  ;  maie  cea  affaires  Inattendnest  surprenant  tontes  lea  in- 
telligences, y  provoquent  dea  dissentiments  loyaux  et  avouables  que  le  temps  seul 
et  l'esprit  de  conciliation  peuvent  suspendre  ou  terminer.  Voilà  pourquoi  lord 
John  Rnssell  semble  aujourd'hui  hésiter  avant  de  frayer  plus  onvertemeni  voie; 
il  ne  recule  pas,  il  s'affermit.  ïl  efit  pu  sans  crainte  risquer  une  dissolution;  les 
listes  actuelles,  préparées  sous  l'intluence  de  la  Hp:ue,  étaient  néoessairemeut 
favorables  à  la  liberté  commerciale.  Il  a  évité,  autant  qu'il  était  en  lui,  celte 
commotion,  qui  pouvait  trop  violemment  détourner  le  pays;  il  est  heureux  qu'il 
ait  réussi.  Le  ministère  a  mainieuant  le  loisir  de  se  consuUer  et  de  s'accorder. 
Lord  John  Russeli  l'a  déclaré  franchement,  et  c'était  encore  une  nouveauté  en 
même  temps  qu'une  babileié  :  tous  se&  collègues  ne  s'entendent  pas  sur  lûuies 
les  qneatlonss  mais  ce  ne  sont  pas  des  questions  radicales  de  doetrino  qui  lea 
divisent,  ce  sont  dea  questions  d'applleatlon  partieullèra  s  Ist-ii  ou  non  oompa» 
tible  avec  la  liberté  de  restreindre  le  travail  dana  les  manufiictarest  lusqu'oè 
ftul-il  pousser  le  principe  é'appropriathn  pour  améliorer  l'Irlande  aux  lirais  de 
l'église  qu'elle  paie  aana  l'adopter t  Tous  ces  pointa  sont  graves;  mais  leaelreon- 
alaaeea  eompleroni  pont  bokueonp  dana  dm  aolnliona  qui  no  aoiit  plna  que  dei 
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so!alions  de  faits  et  non  point  de  principes.  Voici  déjà  O'Connell  qui  consentirait 
à  ce  que  Tétai  anglican  payai  le  clergé  romain  ;  que  nu  peut-on  pas  attendre  d*ici 
à  six  mois  ?  Dâus  un  banquet  public,  lord  Jobn  Rus&ell  a  solennellement  réclamé 
la  patience  comme  la  meilleure  usistance  qu*on  dût  loi  prêter.  Il  n*y  a  que  M.  Dis- 
néli  qui  poisse  croire  mainteDaDt  que  la  patience  sera  la  raine  du  pays.  Ce  n'est 
pu  le  pays  qui  tombe  en  raine,  c*est  rélilice  romanesque  Ineginé  pour  l*a?enir 
par  Vantenr  de  Coningtbif,  c*efll  la  fortune  ministérielle  qu*il  rènii  pour  son 
héros. 
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LE  ROMAN  ANGLAIS. 


IIOUNT-SOJUSL. 


Èles-vous  de  ceux  qui  n'ont  jamais  vu,  sans  une  émotion  passagère,  en  tra- 
ver&aoi  les  riches  comlés  de  l  Âtigleierre  du  sud,  un  manoir  baronial,  au  bord 
de  sa  grande  pelouse,  et  derrière  liautes  murailles  les  feuillages  touffus  dont 
les  masses  mobiles  ombragent  et  cachent  à  niaitié  l'antique  demeure  Oii  diiait 
quelque  soDibri  patiaclie  au  sommet  d  uu  casque  dévoré  par  la  rouille»  On  diraU 
aussi,  mais  de  plus  loin,  uo  navire  colossal,  à  l'ancre  sous  de  noirs  rocbers.  Les 
aièclâs,  eei  flola  iafiifUeSa  ont  battu  en  brèche  Tlinposanie  eniène,  et  Itisaé  \m 
«Mpieinte  anr  aei  rebusies  paiolg.  Un  antiquaire  y  lirait  sans  pelae  kw  nnialei 
dn  pays.  Il  veeennatc  aur  oea  mura,  tant  de  fois  sapés,  reffart  d«a  htllalee  nef* 
Mandée»  le  pie  deamenarques  jalena  et  démoliaaettit,  lea  bnnieta  républicains  de 
Croniwell,  lea  peiie  Tcailgea  de  quelque  Incendie  pins  récent  allwné  pur  lea  bran^ 
dons  de  M  ;  sMia  toua» — qve  Je  suppose  vef  agenr  et  poite,  vouadweques  dea 
anufeuirs  moins  précis,  et  d*nuties  pensées  vous  préoccupent 4  raspect  de  œ 
■^iestoeus  débris. 

Que  de  passions  diuemes  se  rattachent  h  son  Idsioire,  depuis  qoe»  pour  la  piu^ 
BilàrefoiSt  un  soldat,  enrichi  par  la  conquête,  hissa  sur  ces  tours  grises  son 
peonoD  enaanglanté ,  traça  de  son  épée  les  limites  de  son  vaste  doiiiaine ,  et ,  si 
loin  que  son  regard  de  fancon  embrassait  l'espaoe,  Youlnt  être  le  dominaioux  du 
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ptyil  En  ftee  de  eei  orgueil  inineiise,  il  y  eitl  les  seerètee  malédieitona  des  tenatt* 
ciers  frappés  de  lerreor)  il  y  eot  la  haine  atroce  qolnspire  tonte  oppression  non- 
velle.  Dnrani  les  longues  nnlts  d*ëié,  quand  un  paoTre  ndHff,  Tare  on  Farbalète 
en  main,  Se  basaidait  à  franobir  les  fossés  do  pare  aux  che?reoils,  qnels  detaieni 
être  ses  pensers  à  respect  de  la  forteresse  menaçante  où,  le  jour  suivant.  Userait 
peut-être  conduit  pour  répondre  à  un  juge  Inexorable,  li  un  maître  sans  pitié! 
A  quelques  pas  de  lui,  cependant,  un  autre  homme  contemplait  le  même  tableau, 
mais  avec  des  soacis  bien  difTérents.  C'était  un  allier  prieur,  repassant  en  sa  mé- 
moire les  nombreux  ilams  de  la  charle  domaniale,  qa'll  transcrivit  la  veille  sur 
parchemin,  et  pieusement  occupé  de  ce  que  deviendrait,  dans  les  mains  d'un 
serviteur  de  Dieu,  cette  terre  si  mal  administrée  par  un  grossier  baron.  A  la  même 
heure  peut-être,  dans  son  palais  de  Londres,  le  monarque  an^^Iais,  pouvant  dire, 
à  un  hidc  près,  ce  que  possède  chacun  de  ^^es  nobles,  rêvait  aux  moyens  de 
recouvrer  ce  riche  apanage,  concédé  sans  réflexion,  et  qui  donnait  trop  de  puis- 
sance à  un  feudataire  suspect. 

Ainsi,  dès  le  début  de  leur  existence,  autour  de  ces  murailles  insensibles  et 
inébranlables,  combien  d'âmes  se  sont  émues,  conibieu  de  cupidités  se  sont  allu- 
mées, combien  de  révoltes  ont  été  méditées,  combien  de  méOances,  combien  de 
terreurs,  combien  de  Jalousies ,  dans  des  âmes  depuis  longtemps  rendues  à  leur 
Créateur,  cbes  des  hommes  dont  la  poussière,  d*abord  abritée  sous  le  marbre,  s*est 
enfin  mêlée  h  cette  poussière  uniferselle  d*oh  sortent  suceessivement  les  généra- 
tions! Geux-ia  sont  morts,  d'autres  ont  h  leur  tour  admiré,  redoulé^  envié,  pos- 
sédé^ perdu  ce  glorieux  hochet  Après  ceux-ci  d'autres ,  el  d'autres  encore.  Les 
guerriers  ont  versé  leur  sang  auprès  de  ces  murs  hautains;  les  gens  de  cour  ont 
ourdi  mille  trames,  Ihit  Jouer  mille  ressorts  pour  obtenir  cette  proie  royale;  les 
jurisconsultes  ont  épuisé  leur  science  h  renverser  les  droits  qui  la  protégeaient; 
ils  ont  miné  vingt  fois  sans  succès  sa  troisième  enceinte,  inattaquable  h  l'artillerie, 
enceinte  de  parchemins,  de  substitutions,  de  clauses  restrictives,  etc.  Ainsi,  guerre 
de  boulets,  guerre  de  plume,  assauts  meurtriers,  procès  sans  fin,  un  perpétuel 
déchaînement  de  convoitise,  de  spoliations,  de  subtilités  haineuses,  et,  battu  sans 
cesse  par  cette  mer  turbulente,  l'édifice  mn-^sif  est  encore  deboni.  Debout  malgré 
les  malédictions  des  pauvres,  deboiii  malgré  la  proscription  des  rois,  debout 
malgré  le  peuple  révolté,  debout  malgré  le  canon  de  îa  république,  debout  malgré 
les  torches  des  réformistes  ;  colères  pul)liques,  haines  privées,  se  sont  brisées 
contre  cette  force  inerte  qui  leur  survit  et  semble  les  défier  encore. 

Vous  admirez,  n'est-il  pas  vrai?  ce  récif  granitique  ;  mais  en  philosophe,  en 
rêveur,  et  pour  quelques  instants,  apièis  lesquels,  reprenant  votre  Mlon  de  pè- 
lerin, vous  irez  interroger  d'autres  souvenirs.  Celui-ci  ne  lardera  pas  à  s'effacer, 
car  vous  êtes,  après  tout,  un  enfant  de  ce  siècle  pour  qui  les  grandes  races  éteintes, 
les  vestiges  des  temps  passés,  n'ont  qu'une  valeur  poétique,  et  qui  ne  peut  leur 
uecofder  une  sympathie  durable  et  sérieuse.  Vous  êtes  Prancais  d'ailleurs; 
l'anéantisseaient  de  l'aristocratie,  qui  se  décompose  chaque  jour  sous  vos  yeux, 
malgré  quelques  efforts  isolés  et  mesquins*  ne  vous  a  laissé  aucune  de  ces  illn^ 
sions  sans  lesquelles  il  n'est  pas  une  religion  possible,  ni  cell^du  passé,  ni  celle 
de  Pamour^  ni  même  celle  de  l'or,  qui,  lui  aussi,  a  besoin  de  prestiges  et  de  men- 
songères idoles. 

Mais  supposes  un  autre  pays,  un  autre  temps.  Ën  face  d'une  résidence  féodale 
comme  celle  dont  nous  avons  évoqué  l'image ,  et  l'csil  arrêté  sur  ses  tours 
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t'i.incées,  sur  sa  chapelle  gothique,  où  se  presseol  les  tombes  illustres,  sur  les 
longues  galeries  où,  dans  les  noirs  lambris  de  chêne  sculpté,  la  piété  des  fils  a  placé 
tour  h  tour  l'image  sévère  des  ancêtres,  supposez  un  Anglais,  c'esl-à  dire  un 
homme  du  Nord,  tidèle  aux  traditions  de  sa  race  et  conservant  cei  esprit  de  véné- 
ration, de  respecteuse  déférence  que  les  bouleTersements  successifs  de  la  société 
eoropéeiiDe  d*oiiI  pas  enoora  détroit,  l'inpressioD  prodniie  sera  plas  intense, 
Tadmirallon  plus  réelle,  le  soufealr  plus  durable.  Un  Anglais  de  notre  temps, 
ftt*il  plébâen  de^naissance  et  de  cœur»  celui-là  même  qai  combat  avee  le  pins  de 
flgnenr  ponr  la  canse  du  progrès,  celoMli  qo*on  retrouve,  soit  an  parlement»  soit 
sur  les  hutHngt,  armé  d^invectives  contre  les  représentants  actuels  de  la  féodalité» 
celoi-U,  dis-je,  —  miens  que  cbes  nous  nn  Ia  Trémonllle>  nn  Montmorency»  — 
se  laissera  dompter  par  la  solennelle  grandeur  d'un  pareil  tablean»  11  retrbnvem 
dans  son  coeur,  où  le  sang  germanique  bat  encore,  quelques-uns  de  ces  instincts 
qui  formèrent  la  société  du  moyen  âge  ;  il  subira,  malgré  les  révoltes  de  sa  raison, 
l'influence  de  ce  respect  inné  qui  donnait  alors  rautorité  an  plus  brave»  ail  pins 
Ibrl.  îi  l'homme  bardé  de  fer,  au  châtelain  bardé  de  pierre. 

Encore  a-l-il,  pour  réagir  contre  celle  involontaire  émotion,  le  souvenir  de  tout 
ce  qui  s'est  accompli  en  Europe  depuis  cinq  uante  ans.  Il  a  vu,  —  ou,  s'il  ne  l'a  pas 
vue,  il  la  connaît  à  fond,  —  la  liiite  désespérée  du  génie  aristocratique  et  de  1  es- 
prit d'afi>anchissement.  Il  p«'ut  se  rendre  compte  de  l'arrêt  provideniiel  porté 
contre  ces  hautes  castes,  dont  l  œuvre  est  achevée,  et  dont  la  civilisation  tait  len- 
lemeiii  jiisiice.  La  question  n'est  pas  duuieuse  à  ses  yeux,  et  si  le  grand  manoir 
représente  pour  lui  une  force  encore  vivante,  un  emblème  de  resistauce  encore 
active,  il  ne  saurait  loi  accorder  ce  respect  mêlé  de  crainte  qui  jadis  environnait 
la  forteresse  féodale,  quand  sa* chute  ne  pouvait  se  prédire  à  coup  sûr,  et  quand  an 
prestige  de  sa  grandeur  passée  se  joignait  ceinl  d'un  avenir  inconnu. 

Il  font  donc  se  reporter  à  la  On  dn  siècle  dernier  pour  comprendre  nn  fédt  dont 
le  véritable  héros  M  une  de  ces  imposantes  résidences»  nn  de  ces  grands  domaines 
qui  font  encore,  en  Angleterre,  l*orgneil  de  certains  comtés.  Ce  récit  court  grand 
risque  de  n'inspirer  en  France,  et  de  notre  temps»  ni  nue  très-grande  confiance» 
ni  une  très-grande  sympathie.  En  Angleterre»  il  a  paru  vrai  ;  il  a  éveillé  des  son* 
venirs,  il  a  fait  appel  à  des  émotions  qui  ont  encore  leur  pnissance  ches  nos  voi- 
sins» et  qui  chez  nous  n'existent  plus,  —  sMls  existent  encore»  — que  ponrnn 
petit  nombre  de  nobles  et  délicates  imaginations. 

Parmi  les  baronnies  dont  le  long  parlement  ovdonn2i  la  confiscation  et  la  vente, 
on  trouverait  celle  de  Mount-Sorel,  située  sur  les  frontières  du  pays  de  Galles.  Le 
château  primitif,  détruit  en  1460,  durant  les  troubles  qui  agitèrent  les  règnes 
d'Henri  Vl  et  d'Édouard  IV,  avait  été  remplacé  par  une  spleodide  manor-house,  que 
sir  Ralph  de  Vere  fit  élever  en  i557,  et  de  Uquelle  ses  descendants  furent  ex- 
pulsés, en  1648,  par  les  commissaires  des  communes. 

Cent  quarante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  lors.  Le  magnifique  domaine,  encore 
possédé  par  les  héritiers  du  spéeolateir  puritain  qui  l'avait  acquis  à  vil  prix, 
était  aux  mains  d'un  jeune  dissipateur  ivrogne.  La  malédiction  de  Dieu  aemblait 
peser  sur  ce  séjour,  où  la  débauche  grossière  et  le  blasphème  avaient  élu  domicile» 
Transformé  en  une  sorte  de  cabaret  oh  tons  les  chasseurs ,  tous  les  jockeys  de  la 
province  venaient  s'enivrer  gratuitement»  le  vient  ehftteau  »  déshonoré  par  leurs 
orgies»  privé  de  tous  soins»  mal  défisndu  contre  les  ravages  du  temps,  s'en  allait 
chaque  jour  en  débris,  jonchant  les  pelouses  voisines  de  ses  créneaux  déchaussé^ 
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l*an  après  l'autre,  de  ses  tourelles  sculptées  où  là  foudre  avait  fait  brèche,  de  ses 
hautes  et  raides  toitures  que  le  yent  émipitait  çà  et  là.  Le  domnine,  —  deux  mille 
acres  de  terre.  —  abandonné  à  des  régisseurs  subalternes,  liépérîssaii  couime  le 
cbàleau»  Les  bruyères,  les  herbes  parasites  envahissaient  la  Irimir  ouvi  iie  entré 
les  bois.  Ceux'Cl,  mal  aménagés,  s'eDcombi-aifni  d'arbres  moiis,  lanilis  qu'on  pro- 
menait la  hache,  au  hasard,  dans  les  jeunes  et  vigoureux  taillia.  Bref,  l'incnrie  et 
la  pareââe,  complices  du  désordre  et  du  pillage,  laissaient  partout  leurs  traces  dë->  ' 
plorables.  Bt  oependiDlM  site  grtndioae  n'Mii  pas  perda  toate  tft  beauté.  lases^ 
eible  aui  mépris  de  rbomote,  li  Dsture  MDdsit  cbaqae  année  sas  forêts  délaissée 
leafi  flrélDiMaiites  ombres  4  ao  paro  ses  gazons  Yelootés,  ans  wasies  étanga  leata 
eaux  limpides;  elle  faisait  aoi  raines  dn  ebftiean  saion,  comtemporaines  da 
rbeptsrobie«  nn  manteau  pins  ample  cbaque  année  de  sombres  lierres  et  de  eôa-* 
folfulns,  elle  tapissait  de  plus  de  mousses  i iobesient  nnaneées  les  piliers  oroulanta 
de  rantiqae  ebspelle. 

Pour  tant  de  splendeurs,  atténuées  par  TeiTei  mélancolique  des  soBvenirs 
qu'elles  réTeillaient,  pour  ce  déclin  majestueux  d'une  forte  et  royale  créàtion,  la 
grossier  possesseur  de  Mount-Sorel  n'avait  pas  un  regard,  pas  une  pensée.  C'était, 
nous  l'avons  dit,  un  de  ces  coureurs  de  renard  dont  la  vie  se  perd  en  fatigues 
sans  but,  en  stupides  ivresses.  Un  jour  qu'il  montait  un  cheval  difficile  et  qu'il 
avait,  de  trop  bonne  heure,  félé  ses  vins  capiteux,  il  se  brisa  la  téie  au  revers 
d'un  fossé  qu'il  voulut  franchir.  Le  trépas  soudain  de  ce  jeune  fou  laissait  Moaol* 
Sorel  sans  maître,  et  le  vouait  au  rn^rieau  de  l'adjudication. 

Or^  à  quelques  milles  de  ce  noble  domaine,  vivait  un  houime  chez  qui  la  mort 
imprévue  du  jeune  Entwistle  allait  déchaîner  une  passion  jusque-là  prisonnière  et 
muette,  une  de  ces  passions  qai  nous  attendent  au  déclin  de  l'âge,  quand  nous 
échappons  à  tautea  les  attires^  redoutables  parce  qu'ellea  nous  trouvent  bors  de 
garde»  rodooubles  par  ratuebement  Immodéré  que  nous  portons  k  00s  doAiiers 
nés  do  dos  désirs*  ledoatablea  surtout  par  la  nécessité  de  coneenlie»  atf  dedané 
do  noua  ees  Ibibiesses  do  Vftme,  dont  nous  n'osons  ni  meeuror  ni  avouer  lÉ  fee-* 
crèle  ^ulssadee» 

lasquo^làt  ea  dernier  rejeton  des  Do  Vero  avait  peu  vécu  par  le  eœulr*  û'étaii 
vue  âme  alUèro  et  réservée,  une  de  ces  naturea  b  qui  l'abandon  n'est  pas  |fosslble« 
qii  le  redoutent  obez  autrni,  et  se  privent  sans  peine  de  ees  épaocbements  pir 
lesquels  l'homme  vulgaire  associe  les  antres  I  ses  doulears  oo  à  se»  joies.  De 
Vere»  luit  ne  réclamait  ni  compassion  pour  ses  soniTrancest  ni  joyedse  sympathie 
pour  aes  plaisirs.  A  vrai  dire,  Il  n'avait  jamais  beaucoup  souffert,  et  jamais  il 
n'avait  éprouvé  de  vive  satisfaction.  Né  sous  le  coup  d'une  déehérince  déjà  loin- 
taine^  il  supportait  avec  résignation  rabaissement  de  sa  race;  mais  l'orçuei! 
patricien  vivait  encore  en  lui,  et  lofsque,  déjà  père  d'une  fille,  il  dut  renoncer  à 
voir  son  nom  se  perpétuer  au  delà  de  lui,  faute  d'un  héritier  que  le  ciel  lui  refu- 
sait obstinément,  il  eut  quelque  peine  à  subir  sans  murmure  cet  arrêt  de  la  Pro- 
vidence. 

PourLatit  il  ne  lui  échappa  aucune  plainte.  A  quoi  la  plainte  sert-elle?  Il  ne 
réclama  aucune  consolation^  Qui  donc  l'eût  consolé?  Depuis  longtemps  la  compa- 
pagne  qu'il  s'était  donné,  donoa  et  bonne  créature  dont  il  désouragea  toûC 
d'abord  la  tendresse  importune,  —  avait  accepté  près  de  loi  le  rôle  discret  cl 
silencieux  auquel  II  la  destinait  évidemmenu  Depuis  longtemps  elle  n'emplétsit 
plus  sur  lés  beures  qu'il  passait  loin  d'elle,  et  n'osait  plas  franobir  la  mystérieuse 
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binritoe  qui  défendait  rteoès  d€  son  eibinet.  Olirlssë  elle-mêmé,  l*iiniqtM  «ft-^ 
hnU  defenao  avce  le  lemiM  une  de  oes  belles  Jeu  née  filles  dont  rariétoentlQ 
anglaise  revendique,  à  titre  de  privilège  exclusif,  la  blsnehenr  éelatanté  et  la  ma^ 
lesté  virginale,  n'avait  pn  triompher  de  la  froideur  paternelle.  De  Vere,  juste 
envers  tons,  ne  toi  demandait  pas  compte  des  espérance!;  qu'elle  avait  déçues  eil 
naissant  ;  mais,  pas  pins  qu*^  tonte  autre  créature  humaine,  il  ne  lui  accordait  le 
droit  de  pénétrer  les  secrets  de  sa  pensée.  Type  complet  de  cet  esprit  exclusif  qui 
se  résume  par  le  proverbe  si  connu  :  Mij  home  is  my  castle,  et  fait  du  moindre 
cottage  une  forferr-rsp  f  rinf^e  à  toute  invasion,  De  Vere  n'admettait  personne  dans 
son  home  intérieur,  dans  le  château-fort  de  sa  conscience.  Entre  deux  étres 
eimanls  et  dévoués  il  vivait  sileneienx  et  seul. 

Certes,  si  quelque  évéuenuMîî,  en  ce  bas  monde,  avait  pn  tirracber  un  cri  de 
surprise  et  déplaisir  à  ce  froid  tt  hautain  prentleman,  c'eût  été  la  nouvelle  que 
Mounl-Sorel  allait  être  à  vendre,  Mount-Sorel,  le  domaine  de  sa  famille,  Mounl- 
Sorel  dont  ses  ancêtres  portaient  le  nom,  Moimi-Sorel  dont  il  conservait  pieuse- 
ment la  description  officielle  dressée  par  ordre  «c  des  lords  commissaires  du  parle- 
ment et  du  peuple  d'Angleterre,  a  L*émotion  fut  extrême,  n'en  doutez  point; 
nais  rlen«  pourtant,  ne  la  trahit  au  dehors.  Du  même  pas  qu'à  Tordinaire,  l'im^ 
passible  ehef  de  famille.traversa  les  galeries  qui  conduisaient  h  soh  cabinet,  Uiie 
armoirtde  fer  était  scellée  dans  Tépaisseur  du  mur;  il  l*ouvrit  sans  së  pressait. 
C'était  Ih  qn*il  conservait  les  archives  de  Ihmille.  th,  dans  une  toile  jaunie  Sur 
laquelle  des  taches  de  sang  marquaient  encore,  reposait  une  mèche  de  clieteui 
gris  enlevée  k  Une  tète  que  les  balles  covenanialres  n*avaiènt  pas  épargnée,  cellè 
de  BalphDe  Vere,  «  assassiné  en  1647  par  les  rebelles,  d  disait  renveloppe  dé 
cette  relique.  Là  se  trouvait  aussi  le  plan  du  domaine  confisqué  h  la  même  époque. 
On  y  voyait,  figurés  grossièrement,  ses  bois  séculaires,  son  pare  immense  bordé 
par  les  sinuosités  d'un  fleuve,  ses  chaînes  de  rochers  où  certaines  marques  parti- 
ewlières  indiquaient  la  présence  de  gisements  minéralogiques  encore  inexploités, 
son  chapelet  d'étangs  poissonneux,  ses  pâturages  qui  envahissaient  l'horizon  tout 
entier,  et  eniin,  au  cenire  de  celle  magnifique  possession,  les  deux  châteaux, 
reliés  l'un  à  l'autre  par  de  longues  avenues,  des  jardins,  des  dépendances  sans 
nombre. 

Depuis  bien  des  années,  personne,  parmi  les  De  Yere,  n'avait  déroulé  ce  tablean 
splendide  et  navrant,  Le  représentant  actuel  de  la  famille  savait,  par  trailiiiuu, 
que  Uount-Sorel  avait  élé  l'apanage  de  ses  aïeux;  mais  une  répulsion  invincible 
ne  lui  permettait  paa  de  eheroher  à  voir  ce  monument  de  grandeur  éclipsée,  d'opo- 
lenee  à  jamais  perdue.  C'était  à  contre-'eœHr  que,  dans  ses  courses  h  travers  I« 
comté,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  jeler  un  coup  d*œil  sur  les  collines  cbirgéaft 
de  bois^  et  sut  les  hantea  toui^Blles  qui,  dépassant  la  cime  des  arbres,  indiquaieiil 
l'eiistnvce  du  vieux  château  féodal.  Bt  alors  il  se  hfttait  de  détourner  la  têie  poor 
que  rien  anr  sa  figure  ne  pût  trahir  le  plus  insignifiant  regret,  le  retour  lé  piné 
Indirect  vers  les  temps  qui  n'étaient  plus. 

Maintenant  l'heure  était  venue,  qu'il  n*avait  jamais  espérée,  où  il  allait  être 
possible  de  rentrer  dans  cette  terre  consacrée  par  tant  de  glorieux  souvenirs. 
Fallût-il,  pour  un  si  noble  but,  sacrifi.^r  l'aisance  et  le  repos  de  ses  vieux  jours, 
De  Vere  n'aurait  pas  hésité.  Mouni-Sorel  a  vendre  ne  devait,  ne  pouvait  être  qu'à 
lai.  Poui  lui  seul,  Mouol-Sorel  avait  la  valeur  d'un  roy^uîme.  Désormais,  à  ce  nom 
vénéré,  devait  battre  le  ccaur  du  dernier  des  De  Vere  ;  dans  ce  cœur  si  froid,  si 
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fermé,  une  ardeur  incoontie  veoait  de  naître,  et  cherchait  une  issue.  C'était  la 
fureur,  le  délire  d'un  premier  amour;  c'était  celte  flamme  étrange,  c'étaient  ces 
transports  intérieurs,  ces  tressaillements  involontaires  de  l'orgeuil  et  de  l'âmbi< 
tion,  lorsque,  opprimées  longtemps  et  coniraîDles  au  repos,  ces  passions  impé- 
rieuses espèrent  enfin  libre  carrière. 

El  même  ce  jour-là,  cependant,  rien  ne  parut  au  dehors  de  ces  émotions  violem- 
ment refoulées.  Le  soir  sruiemenl,  par  un  beau  coucher  de  soleil,  DeVere  \n  \i  la 
main  de  sa  fille,  alors  à^^ée  de  treize  ans,  et  l'emmena  sur  une  terrasse  d'où  i'oo 
apercevait  de  loin  les  bois  de  Mount-Sorel,  fermés  à  l'horizon  par  une  loogae 
ligne  de  roches  grises.  L'enfant,  peu  babiluée  à'  un  pardi  témoignage  d'attetioo, 
marchait  droite  et  fière,  et  loi  la  regardait  avec  un  seutlmeot  involontaire  de  res* 
pectOjBnse  tendresse»  songeant  qu*!!  Avait  sons  les  jeux  Théritière  k  venir  da  do* 
maine  reconquis. 

La  nuit  venae,  ils  rentrèrent  sans  avoir  échangé  nne  parole.  Tout  entier  h  sa 
Donvelie  espérance,  De  Vere  ne  songeait  pins  qu'en  moyen  de  la  réaliser,  et,  perdn 
dans  ses  calcnls,  il  avait  fini  par  oublier  que  Clarisse  était  près  de  IuL 

L'acquisition  de  Moont-Sorel  n*e6t  pas  été  difficile  à  nn  autre  homme  que  Oe 
Vere,  placé  dans  les  mêmes  conditions  de  fortune  ;  mais  cet  orgueil  qui  la  lui  ren> 
dait  si  désirable  opposait  en  même  temps  mille  obstacles  à  son  inébranlable 
volonté.  Il  en  eût  coûté  à  De  Vere  s'il  eût  fallu  aliéner  le  domaine  patrimonial, 
faire  tomber  sous  la  hnche  les  forêts  qui  portaient  son  nom.  nu  même  permettre 
à  des  mains  étrangères  de  profaner  le  trésor  de  famille;  i'argenlerie  massive,  les 
bijoux  que  six  générations  de  douairières  avaient  accumulés  dans  les  riches 
cabinets  d  écaille  et  d'ivoire  incrustés  ne  pouvaient  pas  être  mis  au  pillage. 
Mouni-Sorul  devait  être  acheté,  mais  non  pas  au  prix  de  la  moindre  dérogeance, 
de  la  plus  légère  liumiiiation. 

Le  fier  praticien  se  souvint  alors  que,  parmi  les  biens  qui  formaient  la  dot  de 
mistriss  De  Vere,  il  en  était  un  libre  de  toute  charge,  et  qu*elle  avait  voulu  con- 
server intact  par  respeci  pour  la  mémoire  d*nn  père  diéri.  Ash-Grove,  où  elle  avait 
grandi,  qui  s*était  embelli  sous  ses  yeux;  Ash-Grove.  où  elle  se  retrouvait  chaque 
année,  et  dont  tes  riants  vailons,«peuplés  de  ses  plus  lointains  souvenirs,  lui  ren- 
daient le  prestige  de  sa  jeunesse  évanouie,  était  pour  elle  une  terre  sacrée.  Mais 
l'orgueil  est  Impitoyable  dans  ses  calculs,  et  l'orgueil  prescrivait  la  vente  d*Asb- 
Grove.  Elle  fàt  anssitOt  décrétée,  quitte  à  obtenir  plus  tard  le  oonsentemeni  de 
mistriss  De  Vere. 

.  Ce  point  réglé,  désormais  certain  dé  pouvoir  acheter  Mount-Sorel,  et  le  regar- 
dant  dès  lors  comme  son  bien.  De  Vere  attendit  patiemment  l'époque  de  la  vente. 
Deux  longues  années  devaient  s'écouler  avant  que  les  formalités  judiciaires,  l'im- 

patience  des  créanciers  et  le  mauvais  vouloir  des  hommes  de  loi  eussent  abouti  à 
ce  résultat.  Duront  ces  deux  années,  le  futur  propriétaire  ne  perdit  pas  un  moment 
de  vue  le  bui  do  sa  secrète  amhiiion.  Jamais  un  seul  mot  ne  décelait  ses  espé- 
,  rances,  soigneusenunL  dci^^ni^ees  ;  jamais  le  nom  de  Mount-Sorel  n'était  prononcé 
par  lui,  mais  jamais  non  [ilu.s  ce  nom  ne  quitta  sa  pensée,  et  il  ne  s'écoulait  fjuère 
de  jour  où  cet  iiomme  grave,  ce  ])hilosophe  austère,  ne  cédât  au  charme  invincible 
qui  l'aiiirail  vers  le  but  de  ses  rêves. 

C'était  avec  la  joie  dissimulée  de  l'amoureux  en  bonne  fortune  qu'il  se  glissait, 
par  des  sentiers  solitaires,  perdus  sous  Tombre  d^  bois,  jusqu'au  sommet  des 
roches  ardues  qui  dominaient  les  murs  de  randen  ebftteau.  De  là,  pour  la  pre- 
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mièft  fols  de  ii  tle,  il  anti  contemplé  le  bercete  de  sa  noble  née»  les  temiierts 
démâDleléSt  les  loers  tipissées  de  lierre  et  eoorooeëes.de  folle^ev^liev  les  sroesai 
brisés,  les  boissons  stnvsges  où  le  vent  se  jouait  STec  d'étranges  im^nres,  et  ça 
et  là»  —  mutilés  par  la  main  des  hommes  oo  par  celle  de  Dieu,  ^  les  écosseos 
seolptés  ou  se  lisait  encore^soos  mille  blessures,  le  blason  sans  tache  des  DeTeie* 

A  cet  aspect,  leur  dernier  descendant  avait  cm,  pour  un  moment,  se  voir 
entouré  de  leurs  ombres  Imposantes.  Elles  lui  montraient,  indignées»  cette  terre 
conquise  et  gardée  au  prix  de  leur  sang,  celte  terre  usurpée  par  la  révolte,  vendue 
à  un  obscur  trafiquant,  déshonorée  par  les  vices  grossiers  de  ces  nouveaux  venus, 
ëe  ces  up-starts,  et  qu'il  fallait,  à  tout  prix,  replacer  en  des  mains  nobles  et  pures. 

înrapable  de  résister  à  leur  appel,  De  Vere  s'étaii  élancé  vers  la  chapelle  qui 
abritait  leurs  lombes,  et  dont  la  nef  se  soutenait  presqiK'  cniiere  sur  ses  piliers 
ébranlés.  Guerriers,  prélats,  abbesses,  leurs  images  gravées  dans  le  marbre  tapis- 
saient le  sol.  Près  du  mur  qui  dessinait  encore  l'enceinte  du  <  hd  ur,  l'effiRie  d'un 
V'riladin  frisait  sur  un  sarcophage  au¥  bas-reliefs  effacés.  Ses  bras  en  cruii  sur  sa 
poitrine  rappelaient  ses  exploits  en  I  crre-Sainte.  De  l'autre  côlé  de  l'autel,  age- 
nouillé dans  ses  robes  flottantes,  m\  prêire,  un  cariiiual  de  l'église  romaine,  leudait 
au  ciel  ses  mains  de  pierre  ;  de  ceux-ci,  comme  de  tous  les  autres,  De  Vere  con- 
naissait le  nom  et  avait  appris  les  exploits,  les  grandes  actions,  les  vertus  chré- 
tiennes, loges  de  son  émotion,  lorsqu'à  i'improviste  il  se  trouva  transporté,  pour 
ainsi  dire,  an  milieu  d*eui,  lorsque  les. traditions  les  plus  précieuses  h  sa  mémoire 
prirent  tout  à  coup  une  forme  sensible,  une  réalité  saississanle.  A'  qui  ne  Ta 
jamais  ressentie,  cette  esalutlon  de  l'homme  par  le  souvenir  des  sHeoz  peut  sem- 
bler chimérique  et  vaine  ;  pour  qui  l'a  connue,  c'est  une  des  plus  vraies,  une  des 
plus  intimes  Jouissances  que  l'esprit  rencontre  dans  les  régions  élevées  où  l'attirent 
ses  instincu  d'élite. 

Ne  TOUS  étonnez  donc  pas  que,  ramené  là  par  Tineffaçable  attrait  de  cette  pre- 
mière visite.  De  Vere  dirigeât  sans  cesse  vers  Mount-Sorel  ses  promenades  soli- 
taires. Le  passé  si  glorieux,  l'avenir  si  certaio,  loi  faisaient  éprouver,  au  milieu  de 
ce  domaine  désert,  un  mélange  ineffable  et  confus  de  joies  enivrantes.  Il  aimait  k 
s'y  trouver  seul,  durant  des  heures  entières,  maître,  par  la  pensée,  de  tout  ce 
qui  l'entourait.  Il  était  là  comme  !e  voyagfiîr  qui  revoit  sa  patrie,  comme  le  soldat 
longtemps  prisonnier,  et  qui  reiuend  sii  place  sous  le  drapeau.  L'idée  d'un  grand 
devoir  rein d  une  grande  juslice  provi  lenlielle,  rehaussait  à  ses  yeux  l'acte  par 
lequel  il  allait  rentrer  dans  le  domaine  enlevé  à  sa  famille.  Ajouie/.  à  ces  baltes 
visées  tout  un  ordre  inférieur  de  préoccupations  mieux  connues  du  vulgaire  : 
celles  du  propriétaire  soigneux  qui  prémédite  les  améliorations  indispensables, 
calcule  les  voies  et  moyens,  dislnbue  les  coupes  de  bois,  lueL  en  valeur  les  ler- 
rains  négligés,  exploite  les  cours  d  eau,  les  couches  minérales,  restitue  à  peu  de 
frais  une  fabrique  pittoresque,  ouvre  une  percée  luntineuse  dans  l'épais  rideau 
qui  masque  de  lointaines  perspectives.  Chaque  jour,  projets  nouveaux,  plans  et 
devis  improvisés;  chaque  jour,  dans  leurs  plos  menns  détails,  des  combinaisons 
de  toute  espèce;  Ici  une  futaie  h  éclaircir,  lh«bas  une  mare  k  dessécher,  un  sentier 
I  détourner,  un  champ  à  mettre  en  jachère.  Encore  étaient-ce  là  les  soucis  de 
premier  ordre,  les  desseins  les  plos  essentiels,  et  la  tendresse  du  futur  possesseur 
de  Mount-Sbrel  pour  son  beau  domaine  abandonné  descendait  h  des  soins  plus 
humbles.  Il  ne  dédaignait  pas,  au  besoin,  anticipant  sur  les  jouissances  qui 
Itttéttient  promises,    d'ébrancber  au  couteau  lee  jeta  trop  vigoureus  de  quelque 
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lesquels  mille  rapports  charmants  et  mystérieux  s'éti^lilisealent  entre  cet  hwilit 
si  froid,  si  conceniré  en  lui-même,  el  la  terre  dont  il  se  promettait  la  possession 
chaque  jour  plus  prochaine.  Il  l'avait  étudiée  sous  tous  les  aspects,  par  les  belles 
matinées  di'  printt^iiips,  étincelante  sous  les  feux  de  l'aurore,  et  par  les  soirs  bru- 
meux de  ruuloinne,  vuilee,  mélancolique,  noyée  de  pleurs;  il  savait  par  çcpQr  le 
chant  des  girouettes  rouillées  qui  grinçaient  sur  le  toit  ébréché  du  manoir;  il 
nommait  saus  liésiter,  d'après  les  anciennes  chartes,  les  étangs»  les  bosquets,  les 
donjons.  Ici  le  bois  des  Druides,  Ja  bas  la  Fosse-au-Moine,  près  des  taiilis  de 
Bevâs.  il  avait  rapporte,  UdèlemeuL  calquées,  les  inscriptions  placées  sur  chaque 
tombe,  el  prenait  un  plaisir  d'enfant  à  les  déchiffrer  une  a  uue  pour  les  trans- 
crire dans  le  livre  où  il  avait  ses  annales  de  famille,  notant  à  la  marge,  d'un 
«rayon  soigneux,  la  place  de  chaque  pierre,  la  date  inseiile  tut  réçniaon  de 
lifunie,  les  textes  aicliéolegiqnee  dont  il  s'était  aidé  pnup  fetmwr  le  mm  Ae  m 
méroglyphes  effacés. 

Il  était  heuBeux,  e*est  tout  dlrob  Son  eœqr  u^nît  longinowe  venéM  nae  mme 
d'eniertume^  épaneliée  eans  iimit  sur  que  bienure  bé«il«;  meinten^nt,  eonnte  il 
le  bâton  du  propliète  Vttijt  miraculeusement  toucbé^  eette  onde  nmi^  e*Mt  sou- 
dain adooeie  et  tombait,  baume  salutaire,  fur  la  i^trice  k  peine  sensible*  Ton- 
jours  firold»  toujours  muet,  et  séparé  de  la  communion  de  Cimille  pvt  ce  seevot 
qui  n'avait  pa9  encore  Ikancbi  ses  lèvres,  on  sentait  pourtant  émaner  du  lui  qne 
sérénité  nouvelle,  une  doueenr  ineecoutnmée.  Sa  voix  ét^fc  moins  âpre,  ses  ordres 
moins  brefs;  ses  gestes  amollis,  même  quelquefois  caressants,  indiquaient  le 
calme,  la  satisfaction  intérieure.  Sans  se  rendre  compte  de  cette  influence  bénigne, 
les  élres  placés  autour  de  lui,  et  dont  le  bonheur  tenait  au  sien,  participaient  I 
cette  vie  meilleure,  à  celte  consolante  eapéiancct  â  ce  Vièdfi  priniemj^  plU»4ons 
après  un  si  long  hiver. 

Patient  par  nature  et  tenjjjoris;iieur  par  système,  —  il  n'est  jamais  séant  de  se 
bâter,  —  De  Vere  n'avait  jias  iuauqué  néanmoins  de  préparer  l'acquisition  en 
projet.  Son  homme  d'uilaires  à  Loodres  était  au  courant  de  ses  intentiuub  rclali» 
vement  à  Mount-Sorel,  et  ce  soUcitor,  renommé  pour  son  exaclilude,  sa  prudence, 
l'habileLe  avec  iaquelie  il  savait  mettre  les  meilleures  chances  du  câté  de  ses  clients, 
s'était  chargé  de  guetter,  sans  mot  dire,  les  démarches  des  gens  de  loi  cbai|és 
de  la  vente,  et  des  concurrents  qui  se  présenteinient*  Ses  ynumlinemunla  auxquels 
toute  oonOance  pouvait  être  accordée,  garantissaient  Iw  enspicen  les  plne  ttiw 
xnbles.  L*éiendue  de  la  terre  de  Hount-Soiel,  son  é&elgnement  de  tonlet  les 
grandes  villes,  la  tendance  Industrielle  de»  capitaux,  le  déeovdm  eà  eUn  amit  dié 
laissée,  tout,  jusqu'au  nom  flétri  de  ses  derniers  propriéiaifee,  oontnbnait  à  denr» 
ter  lee  acquéreurs,  surtout  à  diminuer  la  valeur  vénale  de  ee  msgnllqne  domaine» 
Par  avance,  en  bomme  rompu  k  ou  genre  d'afhires,  M*  lAvnon  s'était  filt  ll»rt,  ai 
on  lui  laissait  carte  blancbe,  de  eonclnre  â  nn  prix  tiè»^UMleseou8  de  restimallon 
faite  par  De  Vere,  et  qui  se  ressentait  naturellement  de  ses  vues  embousiasies. 
Bref,  aucun  souci  sérieux,  aucune  inquiétude  fondée  ne  tionlilait  dane  en  discrète 
^béatitude  le  solitaire  promeneur  de'Mouot-Sorel. 

U  moment  vint  où  la  venie  fut  nnnoncée.  U  leiinit  le  mettre  en  meenie  de  ae 
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présenter  au  champ  clos  des  enchères,  et,  nous  l'avons  dit,  le  concours  de  mis- 
Iriss  De  Vere  était  Indispensable  à  son  mari.  Ce  fut  une  scène  liien  simple  en 
apparence,  mais  pleine  de  poignantes  émoùons,  que  celle  où,  malgré  sa  déférence 
iMbiluelle,  mislriss  De  Vere  bésiia  an  moment  à  consommer  le  sacrifice  exigé 
d'elle.  Viinenieiit  elle  esnj»  de  mm  Asii-Grove.  Mettre  Impérieux  ei  absolu, 
Be  Vere  B*dtait  pas  homme  I  iceoler  devanl  quelques  objecUons  timides,  devant 
qoelques  plilotee  éebeppées  k  vne  âme  délleaie  que  flroisnlt  piofoiidément  Tin- 
joitiee  cenjegale.  Les  bembles  reprëteetations  de  mbtriss  De  Veie,  dédeigneeee- 
meii  deeaides,  eombettnet  avec  une  Irritation  tom'ours  eroiaeaote,  n*eareiit  aueaa 
eièt  mst  l'ambitiees  qu'elles  contrarlaleDt  sans  le  eonnlnere.  Elles  dièreat,  ea 
fefaaebet  ae  consentement  qu*il  était  certain  d'arracher  à  sa  femme,  cette  booee 
grâce,  cet  élan  feint  on  simulé,  qui  dooble  le  prix  du  dévouement. 

Da  reste,  à  cette  mésintelligence  d'un  moment  succédèrent  quelques  beaux 
jours,  les  premiers  où  De  Vere,  confiant  par  nt^cessité,  eût  associé  sa  famille  à  ses 
désirs  plus  vifs  d'heure  en  heure.  Il  eLailde  ces  hoiurne.s  que  le  malheur  replie  en  euï- 
mèmes,  et  dont  l.i  [)rns[K'ritë  seule  deveioppe  les  qualités  aimables,  les  affectueux 
pencbants.  Près  de  remonler  avec  tous  les  siens  au  rang  dont  il  crovail  être  déehu, 
—  touchant  de  la  main  ce  but  vers  lequel  depuis  deux  aus  il  n'avait  ces^^i^  de  ten- 
dre, —  nn  bonheur  grave,  et  dont  il  contenait  avec  soin  (es  manifestations,  écla- 
tait dans  ses  r^ards,  illuminait  de  quelques  sourires  i>on  Iront  ridé  bien  avant 
i'ftge,  et,  sans  qu'il  en  parlât  jamais,  rayonnait  vivement  au  dehors.  Asb-Grove  était 
vendu;  IL  Lawson,  pourvu  de  pleins  pouvoirs,  avait  pris  jour  avec  ses  confrères 
ebargéi  des  loléfSla  de  la  ivëeeseioD  Bntwistle,  et  auxquels  jusqu'alors  aucone 
propositiOB  aérieese  n*était  parvelioe.  Tout  auDooçait  une  oonclosioe  beurjsuse  à 
eettenégeeiation  sl-pntdemmeoi  ajoornëe,  et  préparée  avec  tant  de  soins. 

8f  Boaa  avons  pn,  —  tel  était  notre  but,  vous  inspirer  quelque  iniérèt  pour 
cette  passion  Msarre,  ponr  cette  faiblesse  toit  individuelle  k  qui  doit  fUre  défaut 
la  sympntbie  banale  des  teetenrsde  romane;  si  vous  la  jugez  digne  d*étre  étudiée 
comme  une  maladie  morale  dont  le  germe  ne  se  perdra  jamais,  quelque  rare» 
quelque  inexplicable  qu'elle  soit  pour  bien  des  êtres  humains  ;  si,  par  oela  mémo 
qu'elle  est  exceptionnelle  et  soulève  l'examen  du  philosophe,  elle  ne  vous  a  pas 
découragé,  les  simples  événement??  qui  précèdent,  —  insignifiants  ei  sans  lien  dra- 
matique, — '  vous  ont  préparé  à  comprendre  la  scène  suivante. 

Le  jour  était  venu  où  devait  parvenir  à  M.  De  Vere  le  bulklin  définitif  de  la 
campagne  en  lamée  p^r  son  agent.  Déjà  ta  veille,  lorsqu'il  put  croire  que  la  con- 
férence était  entamée,  ou  l'avait  vu  plusieurs  fais,  cédant  à  un  mouvement  irréflé- 
chi, tirer  sa  montre  et  regarder  l'heure.  Ce  malin  là,  Clarisse  et  sa  mère,  avec  sa 
gouvernante,  étaient  réunies  d.ins  la  salle  à  manger,  lorsque  ie  sac  aux  lettres, 
fermé  à  clef  selon  l'usage,  fui  appoi  lé  par  un  domestique.  M.  De  Vere  essa^^a  de 
l'ouvrir  ;  mais  sa  main  tremblait  évidemment,  malgré  tous  ses  eiforts  pour  paraître 
ealme. 

—  Voyons,  père,  dll  Clarisse  allant  I  Inl  le  sovrire  aoi  lèvres.  Il  devint  esees» 
slvenent  pâle,  ei  lui  tendit  le  sac  qu'elle  ouvrit  sans  peine.  Il  renfermait  une  lettre 
timbrée  de  Londres,  la  lettre  de.  Lawson,  la  lettre  attendue. 

De  Tore  la  prit,  se  rapprocha  de  la  fenêtre,  rouvrit  avec  lenteur,  et  commenta 
sa  lecture  qu'il  continua  posément  Jusqu'en  bout.  Pas  nn  muscle  de  sa  figure 
n'avait  bonyé.  Quand  il  eut  fini.  Il  replia  le  papier,  et  dit  très-bas  ces  simples 
pnfulea  :  —  Lavwon  est  arrivé  trop  tard;  nous  n'aurons  pas  le  domaine, 
ton  lit.  iO 
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0  mon  père!  s'écria  sa  fiile  en  »e  jelant  à  son  cou. 

Mais  il  demeura  sileaoieiix.  On  voyait  qu'il  avait  besoin  de  eoBcentrer  toote 
•an  énergie  pour  topportar  iouteMtnt,  et  tvte  lei  apptranoas  4n  aalaM,  aa  éê^ 
appaintemant  plai  aiMP  qa*!!  n'aurai i  pu  le  dira*  Il  j  féanit  à  peu  pria. 

Miaipias  Da  Tara  a'dcaii  laiéa  I  san  ta«v,  t'avança  ilaiManiani  van  aan  éponit 
qn'alla  craignait  4ê  Maaiar  pat  daa  aomolationa  Inapportanca.  Il  ne  Inl  laissa 
point  prandra  la  parala;  aiaia«  aerrani  la  mate  qn'ella  Ini  affrait  :  t  fiopUa,  Jnt 
dit-il,  |a  n*auUiafii  Jaaitia  vntva  aandaeQandanee  à  mea  dMra.  »  Pnla  II  aortH 
«ans  rien  ajoular.  Lai  larmes  eontennas  par  sa  pidaenoe  aonlèiant  alors  llluamant 

il  n*était  (|ue  trop  vrai.  Jusqu'à  oes  derniers  jours,  aucun  aeqnérenr  na  a*ëiall 
présenté  pour  Mount-Sorel,  et  les  gens  d'albires  chargés  da  la  venta  s'étafant  en- 
gagés Si  prévenir  lAwson  de  toute  coRcurreoce  menaçante  pour  son  elient;  m^ 
vingt-quatre  heures  av^ni  qu'ils  se  réunissent  pour  conclure  et  signer  avec  lui, 
un  étranger  s'élatl  présenté  chez  eu\.  offrant  un  prix  bien  supérieur  à  celui  qu'ils 
opéraient  obtenir.  Seulemcni  cet  homme,  d'une  humeur  en  apparence  très-bizarre, 
ne  voulait  pas  admellre  le  moindre  délai;  il  fallait,  séance  tenante,  accepter  ou 
refuser  son  marché  Dans  de  pareilles  circonstances,  les  vendeurs  n'avaieot  point 
osé  prendre  sur  eux  de  sacrifier  une  occasion  si  favorable  et  si  imprévue.  On  vieal 
de  voir  les  conséquences  de  leur  détermina  lion. 

En  sortant  de  lu  salle  à  manger,  De  Vere  s'était  retiré  dans  son  cabinet.  Les 
trois  femmes,  attentives,  épiaieui  tous  les  bruiu  qui  pouvâieat  leur  révéler  ce  qui 
se  passait  dans  ce  mystérieux  réduit^  pas  un  son  n'arrivait  à  leurs  oreilles.  Après 
una  baora  d*attante,  Claibse  n'y  tint  plus,  et,  craignant  qno  las  fisraes  physiques 
da  son  père  n^anssent  liiHI  k  son  intrépidité  morale^  alla  osa  poir  in  pramière  fWs 
pénétrer,  sans  être  appelée,  dans  la  sanctnsire  paternel. 

De  Vere  éutt  detwut,  en  ftca  d*nna  armoire  de  ht  ai  11  replaçait  des  papiers, 
des  plans,  des  pareliemins  Jaunis  par  letempa.  Un  soin  mtnolieni  présidait  ft  ianr 
arrangement  dans  des  cases  et  des  tiroirs  séparés.  Cette  liesogne  aebevéot  il 
poussa  les  batianis  qnt  se  rr|oignlrent  avec  an  brait  métallique,  tonrna  pénlMa- 
ment  dans  la  serrure  une  clef  ronlltée,  6ta  cette  claf^  et  sa  tetoorna  senlemanc 
alors  pour  regarder  du  cété  de  la  porte  entre-bâillée. 

Même  à  ce  moment  suprême  oà  il  enfouissait  pour  jamais  les  tristes  débris  de 
son  ambition  trompée,  ces  reliques  du  passé  auxquelles  ajoutait  tant  de  prix, 
depuis  <ieux  ans,  on  avenir  désormais  fermé;  même  en  ce  moment,  !e  fier  gentle- 
man était  impassible,  loin  de  tout  regard,  seul  avec  loi-méme,  mais  soigDeujL 
encore  de  s'ï  dignité. 

Sa  tîHe  avait  fait  quelques  pas  vers  lui;  elle  tenait  ses  doux  regards  attacbés 
sur  ce  front  où  elle  chercbail  en  vain  tes  indices  d'une  émotion  quelconque. 

~  Merci,  Ctari^tse,  merci,  lui  dit^il  en  dé^a^çeant  son  bras,  sur  lequel,  sans  y 
songer,  elle  avait  posé  la  main.  Je  suis  occupé;  j'ai  besoin  d'être  seul.  Retournez 
près  de  votre  mère-.,  ne  revenez  plus  surtout.  Je  suis  occupé,  très-occupé. 

Entre  Ini  et  les  siens,  le  mur  de  glace  s'était  tout  à  coup  relevé.  Il  n'était  pas 
do  ceux  qui  acceptent  la  compassion,  même  d'une  éponsa  aimée  on  da  lenr  nnigna 
enAint.  Prold,  hautain,  stoique,  la  sympathie,  qui  vient  en  aide  an  Ikible,  lui  sem* 
Malt  presque  une  injnra. 

Pan  d'instante  après  avoir  quitté  son  pètv,  Clarisse  le  vit  sortir  comme  k  son 
oïdinsire  par  la  fond  dn  parc,  el  iTanfotteer  —  une  derolève  fois  —  dans  las  bois 
doMonnt^oial. 
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Laissons  les  années  s'^nlft;  Wmo^p  le  temps,  qui  aUéi)iie  hm  AMMtUi 
comme  il  efface  nos  joies«  émou&ser  le  premier  aiguillon  de  celte  soujBTrance  arialo? 
cralique  à  laquelle  nous  avons  voulu  initier  le  lecteur,  el,  pour  expliquer  la  suite 
de  ce  drame  dont  il  ne  connaît  encore  qat  Wh^^^^H^  appfe40|li''4Hi à  (MKUiaUre 
1#  nouveau  propriétaire  du  Mouot-Sorel. 

11  6€  uoiam^u  Uigginsi  c'était  le  type  du  plébéien  anglais,  puissant  par  la  for- 
tune k  Ji»  tin  du  xviu"  sièclet  Que  &e$  richesses  eussent  été  conquises  dans  l'Iode 
ou  sur  le  coniincut,  que  son  père  les  eût  i^  j^nees  en  portant  des  nù^n^s^aux  plan- 
icuis  dé  là  Jamaï'lue,  ou  son  granU-pere  eu  âpeculdui  sur  les  actious  de  lâ  uier 
du  Sud,  elles  ^i^istHieut,  et  personne  ne  dem^ndail  compte  ()e  It^qr  origine;  mais, 
dans  vo  pays  comme  l'Angleterre,  la  riet^esse  plébéienne  a  ses  compensations  : 
d«mt  poiasance  ^mtale  «le  la  fortune,  s  il  e»(  4e^  barreaux  qui  tiimiwilft.  Il 
M%  m  99»  il  Ml  tmm  ^  tUm  i^tSm^tiim^ieB,  fti»  pAv  m  logique  mmi 
fim^  par  iiR  mbftMiMit  latiU  an  pHnnipe  Qii8M«ltf«w>  lai  ii|Ui0»a|lNi 
aM»  ifpas,  f  iMD^  IJft  ii*4>ii(  pas  1^  génie  q^\  davpte  lu  f^KîalMit»  Miiielltonii  ^«i 
PflviMftf^  ml  iléflaiSBeiiasmeoit  rvpowutfs  4a9Ni  Iw  raoga  peiiiiic. 

G0«i  #ull  arrifé  ppHr  HiggfiM.  mumai^  4«  aana  dipH,  df  laaalèpat  ctmiiiiM» 
4t  v9lii»U  fam*  >^  aasai  $er,  anaai  iqjlaaiptalilf  4'aUlma  qtiff  ai  U  aa^g^  fl« 

ctt  coqlé  dans  ses  veines,  ^  il  ifili  pria  vaillaoïiNMll  son  pav|i  (1^ 
qpatre  une  caste  dont  les  dédains  rayaient  blessé.  Par  nature,  eeiMNWlaotJ  per^* 
âtmm  9'4(ait  moins  niveleur,  moins  égalUaire.  |1  aimait  Tordra  figountux,  Tobéiaf* 
sanço  passive;  maître  juste,  mais  sévère,  froidement  absolu,  h  qui  rien  o'écbap^ 
pait,  et  qui  pardonnait  rarement  la  moindre  iransî^ression  de  ses  ordres.  Au  reste, 
et  une  fuis  son  parti  pris,  conséquent  à  lui-même,  il  avait  l'uniforme  débraillé  de 
Fox,  les  propos  aventureux  de  Wilkes,  la  terrible  logique  de  R^yne  et  de  Priestley. 
Sans  cesse  sur  la  route  de  Londres  à  Paris,  il  allait  cberoher  dans  les  clubs,  k  la 
constituante,  chez  Mirabeau,  cbex  Lafayette,  le  moi  d'ordre  de  Tidee  nouvelle,  la 
consigne  changeante  de  la  révolution,  chaque  joui  plus  torte  et  plus  avide.  Puis, 
dès  qu'il  pouvait  se  soustraire  à  cette  dévorante  activité,  il  courait  à  iVlount? 
Sorel,  où  disparaissaient  comme  par  miracle,  i>ûus  ^es  yeux  vigilants,  suiis  ses 
mains  infatigables,  toutes  les  traces  du  long  désordre  auquel  le  noble  domaine 
avait  été  lisré  par  «es  daraiera  poaaeaaeura,  Riaïuim»  mviau,  il  •«  tenait  compte 
idéa  vimile.  Ospepiiaatl  il  a*al»aUiii  4e  poriar  loe  «lain  aaarilége  sur  Im 
bcaH^a  aiQliilOQliiftiM  da  vient  cbftiMu.  T^iit  jacobin  qu'il  était,  eo  m  le  «il 
pas  aaéaanmirtre  l*élé0|Dce  d«s  croiaéea  I  colom^ttes  oa  daa  «bapiiiiiii  ranaau, 
aittUler  lea  armoiriea  oiaeléiia  daoa  la  pierre,  PU  a ep/awAKiar  lea  raioea  de  Tai» 
tiqoe  ebaiiell^.  Toiit  ai  «opiiaire.  œi  hoBuiia  Maarra  vouisi  loet  eoiamet  do  ea 
qui  avoit  «no  valeur  bialoriquo  ou  pltloieiqua,  ot,  loio  de  téaaoiniet  «no  baUio 
slopideà  ces  veaiigaad*Ba  tenpa  i|«*i|  ^bbormitp  oo  eêt  dit,  à  le  vok  dlayer  lea 
piiaatres  fendus,  restituer  les  dcuaaoaa  briaéa,  replacer  daiia  leura  lambris  les 
portraitti  de  Camille,  préalablement  restaurés  et  revernis,  que  cet  homme  rêvait» 
pour  on  aveolf  ^na  ou  inoiaa  éloigné,  le  relonr  des  De  Vere  dana  leav  aneiaf 

nianoir. 

Le  bruit  public  portail  ces  nouvelles  au  dernier  descendant  de  l'illustre  famille, 
et  troublait  le  repos  de  son  àine  stoïqiie.  Chose  étrange,  il  ne  trouvait  aucune 
consolation  à  ces  détails,  el  resseulait comme  une  sorie  d'iiisiihe  les  soins  qu'un 
étraDger,  un  parvenu,  un  partisan  abhorré  de  la  révolution  française,  osait  pren- 
dre de cea  nobles  reliquea,  profanées  parce  cuite  indigne.  Défait,  n'était-ce  point 
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H  «ne  raillerie  loinrienief  et  relefer  Ttatel,  qwad  on  ne  croit  pas  ««  dieo* 
n  est  ce  pas  dire  qa^on  j^ot  impunéinent  se  jouer  d'otte  fei  détonnais  sans  pé- 
tils?  L'église  de  Ferney,  par  exemple,  n*esl-elle  pat  «n  «odacieux  blasphème! 
'■  Mais  peo  importait  à  Higgins  la  bienveillance  ou  le  mauvais  vouloir  des  gentils- 
hommes ses  voisins.  Il  savait  en  bloc  que  leur  paresse  raillait  son  acttvité,  qu'une 
secrète  jaloitsîe  envenimait  de  toutes  parts  les  jnpementg  portés  sur  lui;  mais  il 
n'en  aliait  pas  à  son  but  d'un  pas  moins  ferme,  toujours  entouré  d'une  troupe  dé 
Jeunes  entboasiastes,  comme  lui  d^vou(^s  à  U  grande  can<;e  de  la  liberté  humaine. 

L'un  d'eux  élail  son  fils  Reginald  ,  hier  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  et  qui 
•venait  de  parcourir  l'Europe,  où,  de  tous  côtés,  il  avait  vu  fermenter  l'esprit  ré- 
volutionnaire. Impétueux,  bardl,  brillant  d'esprit,  admirablement  beau,  Reginald 
était  adûré  de.  80n  père  ,  qui  aimait  à  ie  meUre  à  i'épteuve  en  le  raillant  à  OU* 
irance  :  beuréux  de  le  voir  résigné  à  ce»  paternellea  attaques,  henrettx  encete 
lersqee-le  Jeate  liolMÉe^teviea  ifinl,  le  peimecttit  d*y  répondre  par  quelque 
épigrammefiittteiMlQe.  A  edté  de  lui,  plus  bodeeie,  plus  tfmfde,  ^  ftflw  déHëile  ' 
eoie  vue  enwloppe  JMSsive  et  sens  grâce,  —  son  emf  d'enfiinee,  Edmond  U>«el« 
Ce  dernier  dtfth  ansat-  rtml  des  De  Tere^  le  compagnon  de  ieox  de  Clarisse,  le  sent 
étranger  snr  terre  à  qol,  dans  l'espèce  de  captivité  o4h  elle  s'étiolait,  la  jeune  dite 
«At  po  insqn'alecs  accorder  nne  affection  qnetooniitte.  Bile  Téimait  en  effet.  Il 
Mit  sa  place,  dans  les  pensées  de  cet  être  angélique*  Absent,  elle  commençait  à 
le  tronTcr  de  molAs.  Elle  sonrialt  à  i*idée  de  son  retour.  11  était  mèlé  à  ses  meil- 
leurs souvenirs  :  il  avait  eu  sa  part  de,toiu  les  chagrins  de  famille.  C'était  par  Sttf 
feute,  —  Clarisse  le  savait  et  n'avait  pas  voulu  que  ceci  fftt  révélé  à  son  père,  — 
qne  Hipfgins,  accidentellemeni  conduit  dans  les  bois  de  Mouni  Sore!,  s'était  pris 
d'un  amour  subit  pour  celte  féodale  résidence,  iis  avaient  donc,  Edmond  et 
Clarisse  ,  un  secrél  bien  k  eux ,  et  n'étail-il  pas  permis  de  se  demander  pourquoi 
ils  l'avaient,  pourquoi  la  jeune  fille  n'avait  pas  voulu  qu'Edmond,  innocent  d'in- 
teation,  s'exposât  au  ressentiment  plus  ou  moins  et]uilal)le  de  M.  De  Vere?  Hélas! 
elJe  l'ignorait  peut-être  elle-même;  mais  cette  répugnance  d'instinci,  et  rattache- 
ment dont  elk  était  le  symptôme  naif,  it^dmoud^ne  pouvait-il  donc  y  chercher  un 
vague  motif  d'espérer? 

Ce  crime,  «-^  eette  faute  si  excusable,  —  il  devait  l'expier  cruellement,  et  cela 
dès  le  premier  jour  où  Reginald  rencontra  Clarisse.  Plgttres<^fOQS  eette  première 
entrevue,  comme  elle^ent  lien,  an  sortir  d*nne  église  de  campagne,  par  une  ma- 
tinée d*anlomne  nn>  pen'  froide.  Reginald  y  avait  condnit  Edmond  »  sans  lot  dire 
oli  ils  allaient,-  mais  en  réalité  pour  y  voir  cette  jenne  fille  dont  la  beanlé  Msali 
tant  de  bmit.  Rn  arrivant  anx  portes  de  la  cbapelle ,  Clarisse  et  son  pèvr  ont 
TScoann  lenr  Jenne  ami,  ^n^ls  croyaient  absent;  Ils  In!  ont  soori  en  le  saluant, 
lie  service  fini ,  soi  moyen  de  quitter  la  place  sans  leur  avoir  parlé.  Reginald, 
vavi  de  cette  circonatanoe  Inattendue,  n'a  garde  de  quitter  Edmond.  II  faut  donc 
4|n!Edmood  le  présente*  et  comment?  Par  bonheur,  Reginaid,  fils  de  Higgins,  ne 
porte  pas  ce  nom  mal  sonnant  aux  orelHes  de  De  Vere  ;  par  là,  du  moins,  Edmond 
échappe  h  la  nécessité  d'avouer  ex  abrupto  ses  rapports  intimes  avec  le  proprié» 
taire  de  Mounl-Sorel  ;  msfs  !e  raalheureuï  n'échappe  à  un  piège  que  pour  tomber 
dans  un  autre.  Reginald  Higgins  n'eût  certes  pas  été  accueilli  comme  l'est  Regi- 
nald Vernon,  que  De  Vere  se  hâte  d'inviter,  et  sur  qui  Clarisse  jette,  à  la  dérobée, 
uii  curieux  et  bienveillant  regard.  Est-il  besoin  d'en  dire  davantage?  Ne  devinez- 
vous  pas  le  drame  qui  se  noue? 


Digitized  by  Google 


LE   KOMAlt  ▲MALAIl. 


273 


Uiâitm  là  fie  qu'il  a  de  vulgaire,  ~  c*Mt-à-dire  l«t  fMU,  —  pour  ne  noitt 
oeeoper  que  do  détail  intime  par  où  certes  il  se  relève.  Reginald  aimeCiarisM  61 
lai  plaît,  cela  va  sans  le  dife.  Mais  croyez-vous  Bcginald  c»(>able  d'aller  sans  scru- 
pules sor  les  brisées  d'un  ami  comme  Edmond  Love!?  Tvon  cerles.  Le  généreux 
jeune  homme  n'a  pas  plul6i  pressenti  une  pareille  rivalité,  que,  maître  encore  de 
son  amour,  il  propose  à  Edmond  de  le  lui  sacrifier.  Un  mot,  oi  il  s'éloigne,  renon- 
çant pour  jtmaîs  à  miss  De  Yere.  Ce  mot,  poiiriant,  Q'«st*ii  {^s  déjà  trop  tard  pour 
qu'Edmond  ose  le  dire  ? 

Cependant  qu'on  n'allende  pâ&  de  lui,  —  et  c'est  ici  qu'est  l'intérêt  de  cette 
nouvelle  lutte,  —  qu'on  n'attende  pas  un  héroïsme  complet,  un  sacrifice  immédiat 
4e  toutes  ses  espénnoM,  w  lioloeMiMe  froléemeol  tceonpli  do  ses  chimères 
•inéei.  A99Êlté.  à  boire  ramer  ealiee^  il  ao  débet,  il  rtfetete.  il  l*«loigne  de  Itti*  8t 
aoBbre  irieieiee  folt  plooe  I  deo  ideolntioiie  déaespértfei.  Il  ne  fooi  pes  céder,  Il 
m  veot  pif  que.  se  bioa-eiaiée  iolt  à  en  aeire,  Meideil  le  preiK*  otiiie 
réédite  de  la  panioA  xévoltée  :  Pourquoi,  a'écrlail^ll,  poniqool  dooc  Itegiiiald 
aeraii*il  toat  ce  que  m*a  refusé  le  ciel,  et  poorqttoî,  de  pl«a,  pi'eBléferail-il  ee 
dernier  trésor?  A  lui,  sans  Clarisse,  la  vie  garde  aille  Dilielléi»  Il  eit  beau,  splrt* 
toel,  adroit,  séduisant.  L'amour  vient  au-devant  de  lui,  mollMHi  toujours  nouvelle 
et  toujours  dorée.  Pour  moi,  si  je  perds  une  fois  cette  douleose  amitié,  dont  l'ave- 
nir fera  peut-être  un  sentiment  pins  vif,  rien  ensuite,  et  plus  rien  encore.  T'al-je 
donc,  cultivée  dès  le  premier  matin,  t'ai-je  aidée  à  l'épanouir  lentement,  6  ma  rose 
p&le!  ù  mon  lis  sans  parfums!  pour  te  voir  ainsi  disparaître  dans  un  rayon  de 
soleil,  le  seul  qui  ait  encore  traversé  l'ombre  oik  tu  vis,  où  j'aurais  vécu  si  heureux 
près  de  toi?  Est-ce  un  légitime  droit,  est-ce  une  justice  réelle  qui  l'enlèveraft 
9i  ma  tendresse  éprouvée 'i!  Dois-je  aller  au>d0vant  de  ce  suppiice?  dois-je  vérita- 
blement courber  la  téte  sous  cette  inexorable  nécessité?  —  Ainsi  s'exalte  i  âme 
d'Ecimond  ,  et,  durant  les  uuils  ûévreuseij ,  il  ^c  débat ,  comme  Jacob,  contre  un 
me^sagci  du  ciel,  contre  cet  invisible  lutteur  qu'on  appelle  ia  conscience.  Vaine- 
ment cberche>t-il  à  se  tromper  sur  ce  qu'elle  ordonne,  vainement  insulie-t  il  aux 
fétolatloiM  magnaalews  qu'elle  lui  wgipèiie.  Toq|onn  deboat,  Tathlète  lamobile 
B*est  pas  même  ébranlé  par  set  étreintes  coDvelslTee.  Il  fait  eateadre-lea  nénea 
paioiea,  il  iadiqaeda  doigt  la  néiae  route  :  -~  âiirea  diiooors,  T^e  dure  et  odieese. 

Il  y  a  iel,  daoa  le  récit  que  looa  noua  efforooaa  d*aoaijier,  aie  aaaaee  qai  ne 
doit  paa  ao  perdre,  eooa  pêlao  de  f^viier  ea  partie  la  doaaée  do  litre.  BdmoMl 
Loael,  qui  eea^  pei|t  raeonier  sea  tortorea,  noua  dira  Ini-aiéBo  cenneiit  lea 
dogaws  fkolillqoes  dont  il  était  l'adepte  reOétaient  sur  tea  souffrancea  d*aaMAr  s 

c  Mes  idées  sur  le  devoir ,  dit-il ,  étaient  siogulièremcHt  Hiodifiées  par  les  nour 
velles  doeirioes  dont  je  subissais  rinflueaoe»il  cet  beau,  sans  doute,  de  résister 
à^O^ptession.  Est-il  aussi  bon  de  réclamer  sans  cesse  en  faveur  de  ces  droits  de 
l'homme,  que  chacun  entend  à  sa  manière?  Ce  qu'on  désigne  ainsi,  ne  seraient-ce 
p^s,  et  bien  souvent,  d  arbitraires  e&igences?  Les  prétentions  de  l'égolsme  ne  se 
cacbeni-elles  pas  aisément  sous  ce  beau  nom  de  droits  humains?  Si  tout  homme 
a  ie  droit  d  être  heureux,  n'ai-je  pas  celui  d'assurer  mon  bonheur?  Ei  pourtant  la 
loi  du  Christ  est  tout  autre  :  tf  Songe  aux  autres  avant  de  songer  à  toi.  »  Unh  la 
philanthropie  du  xviu"  siècle  n'âlluit  pas  si  loin  ;  elle  me  meilaii  Ue  uiveau  avec 
iQoa  rival,  et  ne  m  imposait  pas  de  préférer  son  bonheur  au  mien.  Je  me  révoltais 
à  cette  idée  d'une  injustice  envers  moi<mème,  comme  j'eusse  fait  à  ridde  d'une 
injustice  envers  tout  autre. 
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i  Fttkif  inrendra  4li  omksMërttlIMi  leiir'  Mubêiif  à  Urai  délit ,  potf  mfè  «fttier 
bsffllide  «Vée  ti  tilteilne  tft  DHriifté  ût  rêih»  <|11è  radôraià .  ]  étais  alors  tN>^ 
égbtAt,  Et  A*âlle2  pas,  hëanmoirià,  tiie  preâdre  én  mépt\s.  Je  n'éiafs  f»aà  égtHsté 
t)âr  nature  t  mais  je  l'ilniaUl  ttkitS  Më  séparéf  <t*ell«  p<»iit  jamâis  ilie  semblait  vÉ 
effort  impossible!  » 

lA  ne  se  bornaient  pas  les  tourmpîits  de  celle  nature  si  malheurensé.  Edfnond 
LoteU  cè  cdBur  noble  et  ddbile  loiit  à  la  fols,  sMndigrtait  aussi  de  sa  faiblesse,  de 
ses  irrésolutions,  de  n'être  ni  puissant  contre  son  amour  hl  décidé  à  le  faire  prf^- 
tdloiri  Un  lacrîRce  généreux  irodve  en  lui-iïK'ine  de  biehfaisànies  consolations  ; 
lane  résolution  ferme  et  franeiir' débarrasse,  au  moins  pour  un  temps,  des  remords 
qui  imporUinenl  et  paialySeht.  Mais  rte  Se  sehtîr  ni  cnmplélëment  bon,  ni  com* 
pléiètneui  mauvais!  se  trouver  lâche  pour  souffrir,  tâche  pour  infliger  la  souf^ 
IbMt  bëllter  ett  polAt  de  n'iifoir  plos  «"«lUtte  fieair  feiil-<inêlilei  se  |N>lnt  de  M 
Mn^t  ee  qu'on  eit«  et  de  m  ereim  Inh^blie  titt  viee  iM^dlmék  le  «ertiii  ad  tà\m 
égoïste  cftmriié  m  dév^aéinéiit  sebliuie;  Joiedre  à  tè  liiâliiettr  le  cêmeièiHïe  que 
l'od  cet  ëdtiettZi  miséNbtëment  tenté  de  «ëdiM!  et  de  mil  Hifé^  qee  Voù  e*eit 
pu  «iAd,  itae  l'dn  tt*à  plu  le  droit  de  rétre«  qo*ofl  éat  faible,  ilelil»  Mo^ëiièrglé» 
ulM  «dldllid^  li*è8l^  t^fta  II  dd  atliipltee  et  Ube  toAdré,  lèrttttd  line  men  dëâ 
bdibkÂe»  bot  dll  ebttiiatttef 

boho,  quand  lltgtnatd  Yeri^oo  dit  à  son  ^mt  Lo¥el  i  <- Panirai-je?  ptiis^jé 
teiterf  il  e»  xmps  eneore  abjourd  hui$  demain ,  peut-être^  it  serait  trop  tard* 
at  ta  aimes  Clarisse,  pourquoi  m6  cachetais-tu  cet  amour?  si  tu  ne  l'aimes  paa^ 
bénie  ^o\\.  ton  Indifférence!...  ntais  parle,  cjplique-lôi  ;  l'aVenir  l'appariient, 
Edmond  ne  sait  que  s'arracher  les  chevèui  en  pfoiTrrinl,  maudire  le  sert,  maudire 
son  ami,  et  se  demander  &  lui-même  t  —  A  quoi  bon  ie  bannir,  s'il  est  ain)é?  A 
qyoi  bon  faire  le  génèrent ,  si  j'aime  Clarisse?  Tout  beau  ,  mon  cœur!  Mon  ih'- 
lérèt^  balte-là!  —  Et  laniiis  qu'il  délibère,  la  fièvre  le  prend.  Reginald,  qui  ne 
reçoit  pas  de  réponse ,  prend  ce  silence  pour  en  aveu  tacite.  Il  accourt.  Ait  chevet 
du  malade,  Clarisse  et  lui  se  retrouvent  :  deux  jeunesses  attendries,  pieurani  en-^ 
sembie  l'ami  menacé^  s'interro^^eani  des  yebx,  se  pressant  les  mains  d'une  étreinte 
aympathique.  Paum  Bdmoad,  qui  ^  mourànt,  leur  sert  de  prétexte ,  ft  lenr  Inaùl 
Faa  de  médecin.  Aeginaid  a'élanee  à  cheval,  pique  des  dent,  ei  deaeend  an  galop 
kt  longne  ntenna.  Glariaae  admire  oe  dévonement  firaterael  »  pent>ètre  neisl  lin* 
trépidité,  in  grMe  de  oe  jecltey  àeonmpli  ;  pnia  elle  fMaannne  raapeet  d'Bddiébd, 
^tti  ié  anniève  Irrité,  In  fmnt  blême,  len  lèvrek  tremManten,  bagard^  déftlt,  affrenn 
h  wlri  et  ifoi  tetnmbn  anr  an  eodebe  bemlde»  dnràaé  i^nr  le  aeiHimebt  de  aa  dégm-^ 
dation  morale  aniant  <|ne  par  aon  déneapoir. 

L«  mal  est  combattu  avee  attddès.  Il  laiaae  fedmond  épolaé  par  tbbaeei  (lAfeiTnmnn, 
ni  mleni  disposé  n  ae  dévouer.  Il  s^y  décide  surtout,  —  et  ced  e«t  encore  nne  dn 
ces  nuances  imperceptibles  et  délicates  dont  il  faut  tenir  compte  au  romaocieri  — ^ 
il  s'y  décide  après  une  conversation  de  convalescent  avec  la  nourrice  de  misa 
I>e  Vere.  Cette  brave  femme  s'est  figuré,  parde  qu'elle  le  désire,  qu'Edmond  doit 
épouser  Clarisse;  elle  le  berce  de  celle  idée  qu'il  est  en  secret  le  mieux  aimé. 
Dans  ses  chftleaux  en  Espagne,  elle  fait  allusion  à  la  délivrance  de  Clarisse  par  Un 
Jeune  homme  dans  le  portrait  duquel  Edmond  se  recônhaît,  si  bien  qu'elle  lui 
rend  l'espérance.  Et  celte  dernière  espérance  lui  donne,  à  lui,  la  force  de  garder 
son  secret,  d'étudier  h  loisir  le  cœur  de  Clarisse,  pour  se  décider  plus  tard,  s'il  le 
faut,  aux  âàcriûces  qu'il  aura  ju^és  nécessaires.  Cet  ajournement,  cette  transac- 
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lioD,  ces  bonnes  résolutions  que  Ton  prend  pins  sisément  qusnd  on  n'est  pas 
•eritfB  d*Évair  à  Im  pouser  jusqu'au  lMMit«  mirm  ou  n'esi-^  pas  notre  p«uvr« 
âiMt  aotre  eourage  doutens,  notre  abnégation  inoonplèie? 

BinntÔt  pourianl  Rfginald  reparaît,  el«  dès  qn*il  est  là»  plut  de  doiatoi  Le  con* 
nleeeenlt  Teifl  Ûié  anr  oea  deni  êtres  qa*il  ne  peut  a'enpéeber  d^aimer,  alors 
mènie.iiQe,  aane  le  aavolr,  iJa  Int  ddebirent  le  eonr,  compte  lenra  regards  qni  ae 
ebercbem  et  se  dérobent»  il  devine  ani  inleiiona  de  lenra  voii  ce  qo'ila  n*ont 
jainsis  osé  dire.  Que  d*autrea  a'f  trompent»  à  la  bonne  beure;  nais  il  sait,  ini«  qae 
ie  usur  de  la  jeune  Olle  a  battu  pins  fort  quand  le  cheval  de  Reginald  s'est  arrêté 
detant  le  perron.  Il  sait  qu'elle  a  tiré  l'aiguille,  à  partir  de  ce  moment,  deui  fois 
plus  vite  que  d'ordinaire;  il  a  vu  comment  elle  s'est  levée,  les  yeux  baissés,  et 
comment  loui  aussitôt  elle  est  retombée  sur  son  sî^ge.  Furiifssymplômes,  îffi|>er- 
ceplibies  trabisous .  que  Qeginald  lui-même  a'a  pas  remarqués^  mais  qu'Edmond 
enregistre  amèrement  ! 

Après  tout,  de  quoi  se  plaindrait^ll  ÎReginald  n'a  pas  encore  parié,  il  attend, 
dévoré  U  un  patience,  la  decisioo  d'Edmond.  Ri  comment  reprocher  à  Clarisse  un 
bonheur  involontaire,  une  émotion  dont  à  peine  elle  se  doute?  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  l'a  Yoloiiiairement  blessé;  ni  l'un  ni  I  anUt^  n  a  oublié  ou  renié  ses  devoirs 
envers  Edmond.  Clarisse  l'a  traité  en  tr^re,  Reginald  en  ami.  L'épreuve  est 
faite;  il  aérait  ersei  pour  toea  troia  de  la  prolonger  encore.  Soyons  dignes  de 
cens  qÊiè  j*«imtl  Bdewnd  Lovel  dit  ainei  nn  dernier  adien  b  aea  eepéranoeiy 
plue  ealme,  ^ue  benfkox  aprèe  MtM  violente  réeolntfam  qa*ll  ne  l'inrait  em 
possible.  * 

Un  de  oof  pota  n*a-t-U  pas  aonpiré  lea  mêmee  ptainiesi  eiprimd  le  même 
aenliment  de  résignation  attendrie  et  presque  «  Mande  a  comme  la  mélancolie 
dn  ataninlgnet  U  denier  wm  de  leaepb  llelorme  est  aneel  enlni  d'Bdmend  Lovei. 

Mmi,  e^  èM  ftf  1^  tamili«  ni  aan  regard  tinide 
Oft  de  l*aaiN  d'amour  brille  un  reieD  bnndde^ 

Ni  «CD  chaste  entretien, 
Propos  doux  comme  une  onde,  ardents  comme  une  O^mme, 
Serments,  soupirs,  baisers,  soa  beau  corps,  &a  beUe  âme; 

ifoD,  Doo,  je  ne  veua  rien. 


Contte^.  vos  soupirs  nut  forets  murmurantM,  , 
Et,  la  main  dans  la  main,  avec  des  voix  mourattles. 

Parles  longtemps  d'amour; 
Qua  dlneffables  mots,  mille  ardears  empresaées, 
lUIie  refus  cbarmaaia  gravant  dana  vos  pensées 

L'bveu  du  premier  jour* 

Haie  ee  que  le  poêle  entrevnit  dana  nn  drame  eenfba  dont  rbéroiae  loi  est 
ineonnnoi  Ûmend  i*a  ebaqne  |onr  sous  les  yeui.  Il  ressent  ces  douleurs  de  détail 
jplaa  fo^nantes  qae  la  pensée  ne  sait  les  faire  d'avance,  et  plus  inattendues,  et 
qui  mettent  la  pnUence  è  de  plus  rudes  épreuves.  Pardonnes-lui  donc  s'il  oublie 
nneloie  encore  ses  magnaaimes  déteribioatioos,  et  ne  l'en  aimez  pas  moins  pour 
oela,  car  il  n'en  est  que  miens  votre  égal,  votre  pareil,  votre  frère.  Non.  Clarisse 
•'àgnoNea  pas  qu'elle  est  aimée.  Elle  l'apprendra  lorsque  cet  inutile  aveu  n'est 
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qu'une  épine  mêlée  anx  fleors  dont  elle  se  couronne,  une  gonlte  de  fiel  dans  si 
coupe  d'ambroisie.  £si-ce  bien  Edmond,  le  bon,  le  généreux  Edmond  qui  lui 
parle  aveccetle  ardeur  concentrée,  ces  gestes  brusques,  celte  voix  impérieuse  et 
gravât  Est-ce  bien  Ivi  ^  r^fflnle  de  celte  felie  teedrevse,  de  ces  angoisses»  de  ces 
namoia  combata,  de  font  ee  nalbe«r«  eafln,  pour  lequel,  pauvre  enlSm^eile  ne 
aaoliil«voir  HB'ime  pitM  atérllei  et  dont  il  ne  filliit  paa  ttlrlaler  aea  bellee,  aee 
benneusesrieiiffnéaK.  Bb  bien  Tne  legMiles  pae  celte  dernière  ttlMene  dn  pnnvre 
Mnend?  eiie  le  Mpeiiue  pent4tre,.mai8  elle  le  eeniole,  car  il  voit  pi«fqie  I  aee 
genou,  —  Ini  demandant  pardon  do  mal  qu'elle  Inl  e  Ait,  pleurant  enr  eea- 
longe  ehagrine  dont  elle  a  vu,  sans  Ici  coBipreodre,.len  pins  leitiblea  peroiysmei, 

—  la  tendre  et  ehaele  amie  de  son  enlimoe.  Les  larmes  qu'elle  verse  sur  lui  régé- 
nèrent, comme  un»  saint  baptême,  ce  converti  de  l'amitié.  Il  rougit  de  lel-mênie 
quand  il  voît  cette  douleur  sincère,  celle  pitié  vraie  et  profonde,  celle  sympathie 
noblement  expressive.  Â  son  tour  de  s'accuser,  à  son  tour  de  consoler  la  jeune 
fille  éplorée,  et  de  lui  déguiser,  autant  qu'il  le  peut  encore,  les  misères  de 
son  cœur,  qu'il  étalait  tout  à  l'heure  avec  uoe  sorte  de  frénésie.  Ët  son  devoir, 
il  Ta  compris,  est  de  lui  rendre  cette  douce  sérénité  dont  il  l'avait  tout  à  coup  dd^ 
pouillée. 

Biais  dans  l'excès  de  sa  douleur  le  nom  de  son  rival  était  venu,  comme  malgré 
lui,  jusqu'à  ses  lèvres.  Grave  Imprudence  ou  générosité  sublimé,  car  Glarisse^ 
ëelaiaée  toni  à  oo«p»  teiirlt  b  eetle  révélnlien  InaUendoe.  BdnMHid  b%  dons  ptnt 
q»'b  comommer  le  sMiidee.  Il  écrit  à  RegineM  :  —  Le  aoirl-  en  cet  jeté  ;  Glatlase 
est  b  vnnck  Arbitie  de  ton  bonbenr«  il  cet  taoïps  d*agif  «  Pn»  de  qneitionc;  Je  n^ 
fépondnla  pM.  Bile  ma  nfane.  Venez» 

Ge  déooûment  ioévitable^  ne»  nmennr  à  on  conflit  plus  grave,  ploa  Impb- 
cable.  Les  passions  de  la  jeunesse,  si  fougueuses,  si  absolues  qu'on  puisse  les  croire, 
n'ont  pas  la  ténacité  froide  et  sans  pitié  qui  caractérise  celles  de  l'Age  mûr.  Gelles- 
ci,  venues  sur  un  sol  plus  aride,  y  jelteiit  des  racines  plus  vigoureuses.  Arrivées 
tard,  il  n'existe  pas,  pour  le  cœur  qu'elles  font  battre,  de  compensation  posMblo  k 
leur  perte,  ei  ces  pencbanls  généreux,  aimanis,  dévoués,  qu'on  oppose  avec  bon- 
heur aux  exigences  égoTsies  d'un  jeune  bomme,  sont  effacés  cbez  le  vieillard  qui 
sait  le  néaut  des  sacr iUces. 

Si  donc.vous  avez  cru  que  De  Vere  a  oublié  Hount-Sorel,  ai  vous  avez  été  dupe 
de  ce  siolcbme  orgueilleux  dont  11  a  voulu  a*envelopper  ans  ytm  dea  siens,  voua 
D*avei  paa  oompila  combien  la  bleasnre  n  étd.proibnde,  combien  je  désappointe- 
ment Ait  nmer.  Oui,  atna  donte,  aee  jenx  ji*allalent.  ploe  cheyvber  nn  boid  de  fbo- 
flion  lea  banrlèm  de  granit;  lee  clmea  vfiteade  la  Mi  convoitée.  Tout  nn  pina, 
obeensatenr  attentif,  vona  aoiles  pn  lemifqner  que  0e  Voie  n'Interrompait  jMnaia 
aon  vieil  intendant,  lomqne  oet  Ipomqie  ni^  Inl  racontait  lea  nélamorpbMea,  les 
embelliaaemenla,  tee  réparatlona  bien  entendneot  par  lesquels  le  nouveau  pirdprié-t 
taire  Inangurait  sa  priae  de  posaesaion.  Â  part  ce  symptôme  insignifiant^ rien  cbei 
De  Vere  ne  trahissait  un  regret  Mais  écoutei  Clarisse  ;  elle  ne  s'y  trompe  poiat» 
elle,  et  son  inquiète  tendresse  n'a  pas  vu  sans  frémir  des  indices  qui  vous  échappent. 

—  Le  croiriez- vous?  dit-elle  à  Edmond,  vous  qui  m'avez  vue  jadis  si  gâtée,  objet 
de  tant  de  soins,  surveillée  par  mon  père'avec  une  sollicitude  si  constante,  je  lui 
suis  maioleuant  indiilerente  comme  tout  le  reste!  N'allez  pas  croire  que  ce  chan- 
gement lui  6te  une  parcelle  de  mon  affection.  S'il  ne  m'aime  plus,  Edmond,  e'eat 


qu'il  est  bien  maibeureox  et  qu'il  le  cache,  el  qu'il  ne  veul  pariager  avec  personne 
sa  douleur  secrète. 

.  —  Me  plus  vous  aimer,  quelle  folie! 

—  Silence,  Edmond  I...  m  ptwmtBS  pu  ot  terrible  iMt.' 

Kl  «ae  étrange  pâlear  i*ëleiidiii  aar  M»  beaa  visage. 
.  €  Dll«*  M^fr«lle  trtf-bat  al  Jetaot  an  tÊ§ud  aalaar d*«lla ,  aatlai-faat 
mmtaé  hier  qaalQBa  ckosa  qai  toas  ait  aandré  aan  li  aliraaaa  paaaéa?...  » 

XdflMMl  la  rasaiiailétoaaëw  11  aftfieaiplojé  par  «égaida,  aa  haiaml,  lleapret* 
lion  qui  aiail  effrayé  Clarisse. 

c  Non,  voat  n*avei  riea  va,  a*est-ce  paa  Personne  n*a  rien  vu...  oia  Bèfa 
elle-méaM  ne  sail  rieo....  et  je  me  hais  de  voat  avoir  iaiiié  eairevoir,  h  voas  teal 
an  monde,  à  vous  mon  ami  et  mon  frère,  les  aniiétës  qui  me  minent...  Telle  que 
voofi  me  voyez,  j'ai  souffert  du  doute  le  plus  épouvantable...  Sans  qu'il  le  sache, 
j'ai  cherché  dans  sa  bibliothèque  tous  les  livres  qui  pouvaient  m'eulairer...  Savei- 
vous,  Edmond,  coDtinua-t*elle  plus  bas  encore,  savez*vous  qu'ils  appellent  cela 
une  lièvre  morale?...  Ils  disent  qu'elle  provient  d'un  chagrin  caché.  Hélas! 
Edmuod,  pourquoi  mou  pauvre  père  D'i-t-U  pas  voulu  se  confier  à  nous?  Est-ce 
ià  l'orgueil  permis?... 

>  MainlenanI,  poursait-elle,  il  vous  ferait  peine  à  voir.  Les  jouri>  tst  les  jours 
safanenl  saBS  <|a*il  oavra  an  livre,  sans  qu'il  jette  les  yeux  sur  un  journal...  El 
qaal  aaalwtt  vaila  ear  aoa  visage  !...  et  qaella  aowrtaïae  dans  tes  paroles  qaand 
aa  arriva  à  Itaftar  devant  lai  cei  odiaawMt  qaeiiloBa  politiqaeal..*  Noa,  iiat  daaia, 
ne*»  Toaa  ae  peasea  pat  qae  eetle  noMe  iatallIgeBee  latl  ébraalée^M  nMie  il  j  a 
qaelqae  eheee.*.  Celle  lèvre  vlaraie  me  bit  pear^-  Je  eialDi  «a  aMihaar,  eaai 
savoir  à  qacile  appréliension  m*arrêier.  » 

L'instinct  filial  a'a  paa  été  eeal  ft  i*alanaer.  U  vieille  aoorriee  galloise  ftH  à 
Edaend  les  néaMalalalres  confidences  :  elle  lui  parle,  ea  balesaat  la  voix,  deeea 
laeiplicables  caprices  qui  effraient  les  serviteurs  de  son  mettre,  de  la  terreur 
qu'ils  éprouvent  en  le  voyant  quelquefois,  à  minuit,  lorsqu'il  peut  se  croire  à 
l'abri  de  tous  les  regards,  se  perdre  seul  dans  les  bois  ténébreux  ;  elle  lui  raconte, 
d'après  eux,  comment  De  Vere  se  réfugie  dans  son  cabinet,  dont  la  porte  ver- 
rouillée ne  s'ouvre  plus  pour  personne  durant  des  journées  entières  :  le  vieil 
intendant  lui-même  y  frapperait  vainement.  Puis  ce  sont  parfois  des  éclats  sou* 
dains,  inexplicables,  des  colères  sans  raison,  apaisées,  réprimé  à  l'instant  même 
par  un  eHorl  violent. 

Ainsi  vont  les  choses  pour  De  Vere.  Higgins,  en  revanche,  de  plus  en  plus 
eatiataé  sar  ta  peaie  aù  aooa  l'avaas  va  se  placer,  a'eaivre  d'aetioa,  de  eamplou, 
de  idveries  politiqaee.  Ua  «enear  aeeaadaiie^  aa  ailiaaa  de  troaMei,  établi  abea 
lal,  éperoBBe  b  elMique  iamat  eette  ardear  eieeMlve,  itlarale  eei  eatlMutiasiaa 
téâéraira, — al  cbaqae  Joat  i'élargit  Tablaie  qal  sépare  d^à  CUarlsse  et  Regl* 
aald. 

Cepeadaati  lorsqae  cet  sinable  et  flraae  jeaae  bewaie  Mt  ua  appel  direct  k 

l'affectioa  pateroelleii  HIggIns  ne  sait  pas  résister.  I!  trouve  Mea  quelques  rneoa* 
véaieals  à  aoe  aHisnee  qai  désarme  Reginald  et  le  range  parmi  les  mtdérantiitei  ; 
aiaii,  après  tout,  si  l'on  scrutait  à  fond  ces  résistances  plébéiennes,  peut-être  les 

trouverait-on  combattues  par  le  respect  Inné  de  l'homme  anglais  pour  les  gran- 
deurs généalogiqoes.  Reginald,  de  ce  cAlé,  n'aura  point  de  grands  obstacles  à  sur- 
moatet;  en  revanche,  il  s'est  trompé  lorsqu'il  a  pris  an  pied  de  la  lettre  la  bien- 
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^eillanoe  polie  que  UeVere  a  cru  devoir  lui  témoigner.  Ces  maDil'eslalionfi,  De  Vere 
se  les  est  imposées  comme  une  partie  du  rôle  qu'il  joue,  du  mensonge  qae  soa 
01  <.nipii  lui  dicte;  mais  lorsque  Hegin;ild  Vernon,  oublieux  de  pa  naissance  obscure, 
oublieux  du  nom  qu'il  porte,  oublieux  des  principes  professés  p^r  sou  père,  ose 
aspirer  ouvertement  à  la  maio  de  Clarisse,  cette  présomption  soulève  un  terrible 
orage  dans  le  etBur  du  vieujc  geniilbonime»  G«  n'est  point  assez  pour  lui  de  rejcier 
une  pareille  méMUiatlce^  il  firal  répondre  par  le  dédain  à  l'outrage,  il  faut  que 
Reginald  éperJH  nebe  bien  qu'on  frappe  ea  kii  non  pti  Tindifida  ifolé»  mil  !• 
ciste  tout  entière  de  ces  plâiéiens  révoltés  qei  osent  néoooatttre  roifaeil  d« 
iftHIti  triiter  de  ehiméres  les  «reditiooe  ertsloofeiiqiies»  et  s'égaler  du  piemier 
Mop  ail  desosQdaats  des  races  les  plas  paies. 

Reiclalld  est  donc  reipoasséi  Osas  son  pranler  désespetr«  il  eoasetve  essea  da 
saiig<«Md  pear  b«  pas  ea  ep^er  à  son  père,  et,  eenalft  qae  Clarisse  ralsse»  il 
di^meide  secours,  teareusemetot  iaspiré,!  ea  de  ces  bomikies  froids  et  tranquilles» 
sans  aigreur  et  sans  eatlieusissme,  qui  eieelteal  à  saisir  les  oeeasions,  k  modérer 
les  résolutions  extrêmes t  â  ménager  les  amours-propres,  à  rendre  faciles  les 
retén^  d'une  tolonté  qui  se  dément  :  c'est  le  père  d'Edmond  Lovel.  Personne 
mieux  que  lui  ne  sait  deviner,  à  côté  de  l'orgueil  qui  s'cïaîte,  la  secrète  faiblesse 
qui  fait  au  besoin  jusiice  de  ces  vains  transports,  Dans  la  négociation  dont  il  s'est 
chargé,  il  se  sent  ton  de  celle  passion  vébémeule  et  si  mai  domptée  que  De  Vere 
croit  avoir  dissimulée  à  (oiis  les  yeux.  Arme  de  oe  levier,  il  s'attaque  bardimenl  à 
lUmpérieuse  susceptibilité  de  sua  ami  ;  en  regard  d'une  alliance  dont  i  id#«9  blest»e 
ee  dernier»  M.  Lovel  lui  montre  sans  «esse  la  réalisation  de  ce  beau  rêve  aban» 
doBoé  aval  tant  de  peine  t  Monni-Soiet  fonda  eai  descendants  des  De  Vere,  le 
vieai  donaiae  reconquis,  Théritière  naiqaa  faateatfa  ea  irioMplie  daas  la  glo- 
ileaab  dMeofo  asarpée  aar  ses  aaeètfCBé  A^rèe  aaa  loagaa  laite^  aoa  saai 
regrets,  aoa  saas  fearards,  aoa  sans  tilstee  yroissatieseats»  —  ile  Veia  ftaii  pat 
eéder^  et,  lotaqae  H*  Higgias  ooaseat  i  Mie  passer  11  propriété  de  Moant-Sorol 
sar  Is  tête  de  Rsgiaeldf  œ  dernier  est  adoOs  oaaiMe  prétaadiat  aapièe  da  Clarisse. 

IstHîe  k  dire  que  tout  soit  ternlaé»  gae  les  deas  aaïaaia  aieat  subi  tontes  leors 
épreuves?  Roméo  Montagu  éponsers-t-^l  sens  aaUt  ÉMO  de  procès  Juliette  Ca» 
pulet  ?  Le  franc  tory,  le  niveleur,  maintenant  en  présence,  ssaront^ils  longtemps  se 
contraindre,  et  l'Inimitié  qui  fermente  secrètement  en  eu»  ne  débordera  i  elle  pas 
un  jour  ou  l'autref  Songe»  donc  que  les  années  ont  fait  leur  travail,  que  le  sang 
de  Louis  XVI  a  coulé  sur  l'echalaud,  que  l'oligarchie  anglaise  vacille  sur  ses  larges 
bases,  que  les  clubs  des  trois  royaumes  correspondent  avec  les  jacobins  de  France, 
que  l'Irlande  menace,  que  le  peuple  de  Londres  insuliu  au  monarque  k  moitié  fou. 
C'est  le  moment  uù  Burine,  effrayé,  se  sépare  de  la  cause  libérale,  lo  moment  où 
Pitt  fortifie  la  Tour  de  Londres»  arme  les  milices,  sème  I  oi  anglaiâ  sur  le  loo* 
tiaeat,  ittestial  pir  ws  eiblls  inoaîs  que  rbeure  est  venue  de  jouer  le  tout  pour 
le  tout.  Ba  de  pareillee  crises,  et  quand  cbicun  peut  sias  folie  se  croire  engagé 
pour  SI  fortaae,  poar  soa  boaaeaiv  poar  si  fie,  ersgea-foas  Ibefle  que  des  eaaeaiis  > 
pelitlquss  soieat  ianiaaéaieat  appelés  à  se  foir,  b  8*ealreieair  ebaqne  joar?  lioa, 
miaieat»  U  colère  cl  rialure  eaipoisoBaeat  Tiir  qu'oa  respire;  il  aelbut  <|n*oae 
étiaeelle  peur  qae  lears  aorlalles  «ipears,  enbnséss  soadeia,  porleat  la  raiae 
et  la  mort  de  tous  côtés;  et,  malgré  la  politesse  aa  pea  enpmatée  de  BiggiBS, 
Bialgré  la  réserve  formaliete  de  l'engaeiUsaa  Be  1%rs^  aa  Joar  oa  t*aalre,  sojei-ea  ■ 
s4r|  U  teaipète  ddatesab  . 
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D'aillenr.?,  Pprrott  est  là,  intéresse'^  à  roiDénter  les  ressentidiènf à  aigrir  !ei 
e'^priis,  à  fairf  écHore  les  questions  irritantes»  Tarlttfe  dé  démôci'itie,  cynique  liai-* 
teiir,  pai  'isiie  politique»  tel  est  Perroil,  lypt-  exagéré,  porlrull  calomniateur  ûe  ÙH 
repuhlii  ains  dont  les  noms  se  reironveni  à  ^tmû'peine  dans  les  procès  inteniéft 
alors  aux  tauleors  d'émeutes,  les  Hardy,  les  Margeroil,  les  Skiirving  et  laiit  d  ail» 
très.  PerroU  a  contre  Reginald  celte  rancune  nalurelle  de  la  liidèur  austère,  de 
rhypotrisie  lolennelle»  contre  ce  qui  mt  beau,  giaérenii  lojftlf  aimé«  ipirilueli 
D*aill«un,  ^11  iMFoaillait  le  père  H  te  8le«  eel-oe  ««IqeeAeiit  k  li  euiee  itMln»' 
tieemlle  que  preAtenH  rieeleiNilt  ûu  piéeifer»  l'héritage  ealeti  ttt  sMùlidt 
Vcmiteempie  Men  ae  filieviie  peri  tfanl^e  el  «i^lneaiM^aiCek 

Cet  ariiaea  de  oiâllieer  e»  trrive  à  aea  dit.  Qb  joer  oli  reieg^  groMill^  éà 
Be  ftieliait  valoee  cl  tolère  été  élnaloM  du  dliiffle(«  eè  l'Hiere  de  tftli^» 
tfail  été  felerdée  |»Br  l'taeaeeiitede  d^RItgina,  eè  eelAM»  gèllé  diss  m  HiÂl*> 
tedee»  eoeeptili  à  Oeetre^ur  ribvIiatlon  de  eeii  fier  ToliiDt  la  discussion  naît» 
fteea  qè*on  ait  aperçu  la  main  qui  a  jeté  la  pomme  de  disœrde;  elle  s'aigrit^  a*eil<- 
feniroe,  éclate t  l'union  abhorrée,  les  concesnions  à  coûti*e-c(eur,  font  place  à  réiae 
impétueux  de  IMnimi^ié  satisfaite^  et  AegiDald»  épefdUi  ifoM  etouler  ètt  <|ltelf|eéè 
minutes  son  laborieux  édifice. 

Qui  le  référera  désormais?  QttIt  Lui  settl,  car  maintenant  rien  ne  lui  semble 
impossible,  ta  ce  n'esl  de  vivre  séparé  de  Clarisse.  —  Fermea,  De  Vere,  ferm»'»-, 
devant  ce  jeune  homme  indomptable,  obstiné,  calme  sous  Torage^  les  portes  de 
voire  maison;  mais  alors  prenez  ^^arde  aux.  longues  uuiu  d  élé,  car  les  mnrs  do 
parc  sont  de  faibles  barrières^  et  Ularisse,  qui  ne  comprend  rien  aut  préjugés  dont 
elle  eel  fleUine,  |i«iirrt  Ueb^  lemliée  de  lait  d'AMeri  d'une  ai  Mme  et  si  con^ 
aiMlM  ^tai0B,  M  pu  réelaler  mi  elgml  dohid  |Mtr  rd|loat  q«*elle  j|*i^li  eMIél. 
Il  vaitteamoi  Higgini,  doii  rhuortHatlDi  tdwtli»  a  MiMllld  Mi  idiiiètle  ^iiri6- 
ttqoea,  laipose-tpil  à  Kegiaald  la  dire  néeeaeltd  d'o^let  entre  at  tendieaso  flHtte 
•I  aon  amiMir  qv^d  Mpodaad»  H  iii  trvp  laid  poàr  qdi  rtMiil  dé  Qlirliié  lidhne 
eolKpié  du  de  cet  d««oin  ÉHtei  q»i  i«l  Inpèee  m  npë»  p^ê  dtgnd  de  NbtHtèl, 
bu  de  ses  intérêts  al  gtat ement  eompt oaiia  a'il  a'atlèfie  ainsi  le  bon  veiilgfr  |Mtef^ 
ael.  Plutôt  que  de  renoncef  à  Clarisse,  cette  Clarisse  qu'on  idi  refuleyet  qUf 
refuse  elle-même,  la  digne  et  tionnéte  enfant ^  de  le  suivre  sans  l'aveu  de  Hk 
famille,  —  plutôt  qued'f  reBeucer^  il  peniraii  aaoa  aoufetllelr  fiagi  dMialuga 

eoniiîic  Moutît  Sorel. 

Ualbeureux  Mounl-âorel !  Jamais  ses  tieslins  n'ont  été  plus  menaçants^  car 
mainieaanl  Higgins^  blessé  au  cœur,  furieux  de  se  voir  ai)atidoiiQc  p:ir  Heiiinald, 
altéré  de  vengeance^  el  sachant  trop  bien  où  De  Vere  ^t  valnériible,  lii^-lhs  a 
rtisolu  de  dépecer  ignominieusemeDl  le  douidine  héréditaire.  Sous  le  marteau  du 
l'enchère,  ii  brisera  le  cœur  de  sOn  ennemi.  L'extirème  difi&ion  des  lois  doit  por« 
ter  le  prix  de  cette  taete  propriété  ■aaeihfettl  povr  quelle  Vere  ne  puisse  y  otiein 
dre,  et  d*iillettre  on  y  méitr»  bel  ordre.  Alnaf  ddne«  adieu  Heaai^SMèll  Olapersée 
ett  deâ  naiiie  merceaairee,  eaecagëe  par  la  ^cha>rad#  eet  greadi  Mai  aee  laadea 
tioBiettftea,  tunt  dlapérattie^  Le  hoabloo)  leàeolaaii  feat  efflaer  aea  fdaligee  lil»- 
tinriqttéa<  La  vieille  ebapelle  diapafètira  d«  roeber  qa*clle  aoiiTodBalt  al  biea.  Sea 
dallea  blaaoDaéeé  Iraal  ae  perdra  dalle  leaawMrHNNr  k  W  pria  4|a*da  eatrèpta- 
neaf  Ibedlédt  tara  acrvir  è  la  ebaairaélUm  d*aab  fcrBia4Bedèiai  Lee  ilérM  des 
erdllMldee^  lei  aaiiia  prélata»  rémiaeillaelma  eafdiBal,  autant  de  poosalètee  jetées 
aa  nuL  Bigilai  ira  plai  laia^  daaa  aa  d«aMg  «dlèie  de  ptébëièa  «aingé»  Ée 
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père  privé  d'un  Uls,  il  veul,  —  et  Perrolt  l'y  encourage,  —  que  l'argeni  atnsi 
obtenu,  le  produit  de  cette  vengeance  sous  fortue  de  vente,  aille  habiller,  cbaus- 
9er»..iriiier.l«nM-eulotl«s  envoyés  par  la  France  in-devant  des  soldais  de  Bruns- 
irliDk*  AlBfi  sa  Iniiie  mi»  piieui  ntiifiile»  alMl  le  nerilége  «m  plus  complet, 
ainfi  It  d^ffiiiOB  et  l'iaiiilte  Iront  pim  loiii. 

El  se  limnt  âinil  m  4ënoa  deit  riiB€iiiie«  Hl«gtas  eeiilie  ^  Ist  losplittlm 
de  ee  msvvtis  coMeillar  eendefseatinfeiBeiit.te  but;  il  ae  «e  dit  pts,  et 
peet^tre  Mrtil-ll  d6  le  prévoir, — que  cet  aeheneiiieiit  tattoé,  ce  luié  de  vlii'' 
dicailfi  procédés^  doivent  feeralr  à  De  Yete  l'oecesieii.de  qeekiee  leranehe  deliH 
tante.  Le  feQlIlliossnw  se  veoge  en  effet  h  son  tour,  mieui  gnidtf  per  ise  loliles 
souffrances,  par  ses  angoisses  ptlriciennes,  que  Higgins  par  ses  paternels  rossea- 
timents.  Le  jour  où  il  apprend  qne  la  donation  de  Nouot-Sorel,'d*abord  faite  k 
ReginaliJ,  sera  décidément  révoquée,  De  Vere  trouve  dans  son  cœur,  profondénieilt 
blessé,  un  f^rand  el  généreux  mouvemeni,  un  de  ces  élans  qui  suffisent  pour  ra- 
cheter miile  faiblesses.  —  Ce  jeune  homme  n'aura  pas  Blount-Sorel  ;  eli  bien  t 
soit,  s'écrle-t-1I;  —  je  lui  dois  dès  lors  l'équivalent  de  ce  que  je  lui  fais  perdre, 
il  u'âurâ  p'ÀS  AluuQi-Sorel,  mais  je  lui  donne  ma  iille  !» 

Faut-il  ajouter  que,  surpris  de  celte  résoluiioQ  si  iière,  si  imprévue,  qaelqve 
peu  bODteux  de  n'avoir  pas  su  pressentir  que  De  Vere  saisirait  avec  joie  cette 
occasion  de  se  auMitrer  snpérieer  à  de  mesqnines.  représailles,  piqué  au  jeu  et 
bien  décidé  à  ne  pas  se.  laisser  vaincre,  Higgins  ne  vandit  pas  Henât-Seiel*  VêSÊt* 
leort,  les  infamies  de;PeRott,  déconvoffles  à  iemps,avftient  rollroidi  la  verve  patri^ 
tiqoe  de  son  crédele  ami,  et  Snalenient  le  boan  domaine  revint  h  'q«i  de  drell* 
Reginald  et.  Clarisse  Tent  babité  ton^  lenr  vie,  ;  Edmond  Uivel  y.  n  vieilli  prie 
d*eas,  et  c'est  à  Tembie  de  ces  rutnca  majestaenses,  Tinil  flaéenr  cob  grands  bds 
Intacts,  qn'il  nena  mconle  la.ebvoniqne  de  IhmiUe.  où  ils  jooèrenA  «n  si  grand 
rôle. 

.  Ssuf  erreur  de  notre  part,  ce  roman,  qui  ressemble  d'abord  à  tous  les  romane 
possibles,  fouillé  avec  soin,  étudié  de  près,  sort  de  la  ligne  ordinaire  et  dépasse  le 
niveau  commun.  Sans  parler  du  siyie,  qui  est  élevé,  poétique,  et  s'illumine  çk  et 
là  de  reflets  étrangers,  —  tour  à  tour  relevant  de  Goethe  et  de  Jean-Paul,  de 
M"*  de  Siaél  et  de  nos  romanciers  les  plus  sérieux,  —  sa  donnée  même  est  suffi- 
samment originale  et  bien  adaptée  aux  instincts  actuels  de  la  société  anglaise.  CLez 
nos  voisins,  cette  aristocratie  qui  se  débat  contre  les  tendances  modernes,  noble 
encore  dans  cette  grande  lutte  où  elle  doit  succomber,  graadiose  dans  ses  inutiles 
résistances,  a  tout  1  éclat  mélancolique  de  1  astre  qui  va  disparaître.  Les  hontes 
de  la  débite  n'ont  pas  amorti  tous  ses  rayons.  Ses  adveraaises  enx-mâmee  la  jres- 
pectent  en  la  frappant  an  cœur,  et  le  clief  des  tories  est  encore  à  eaite  benre  le 
béros  popuMrvrde-la  GffendO'Bretagne.  Dégradée  cbei  noos  par  sa  falblesae,  par 
sa  résignation  forcée,  la  noblesse^  en  Angleterre,  est  entonrée  d*nn  prestige  qol 
survivra,  selon  tonte  apparence,  à  sa  grandeur,  à  son  Influence  réelle,  car  il  a  son 
principe  dans  le  impétamêni  mimc,  -r  4  j6«  ^  permis,  —  de  la  race  bri- 
tannique. Sérieux  admirateor  de  tout  ce  qni  est  fort,  pldn  de  vénération  pour  oe 
qui  est  vieux,  le  plébéien  anglais,  —  dont  Higgins  est  un  excellent  type, —  ne 
peut  se  défendre,  si  libérales  que  soient  d'ailleurs  ses  idées,  d'un  grand  respect 
pour  cette  oligarchie  si  compacte,  si  habile,  si  obstinée,  qui  a  conduit  l'Angleterre 
à  l'apogée  de  ses  glorieux  destins;  il  ne  peut  se  défendre  non  plus  du  charme 
poissant  que  les  ruines  ont  toujours  eu  pour  les  natures  rêveuses.  Un  grand 
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domaine  mis  en  vente  présente  à  ses  yeux  l'idée  d'une  profanation  qu'il  hul  em- 
pécber,  d'une  chose  sacrée  qm  va  périr.  Les  souffrances,  les  douleurs  concenlrées 
d'an  De  Vere^sonl  donc  ialelligibles  pour  tons  ses  compatriotes.  Même  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  jugeront  chimériques,  elles  n'ont  rien  de  puéril,  rien  de  ridicule.  Et 
Mounl-Sorel  inspire  aii\  lecleiirs  bourgeois  de  la  Grande-Bretagne  le  même  intérêt 
ibstrail  qu'accoriiect  a  ces  loiposants  navires  sur  le  sort  desquels  Cooper  nous  a 
tpoil  de  fois  attendris  beaucoup  de  brafes  gens  qoi  n'ont  jamais  vo  la  mer.  En 
¥nmoê,  ta  terivaiot  qaHî  «ac>  imitflt  d«  MBuer  wi  tenté  le  mène  eiëi»  ei  aent 
iImI  |»amBiit  If  ëiefHer  quelques  aympelliiee  éphénémi  nais  la  flbfe  nUornle 
»*eit  plm  In  aêsws  les  ealheuiasïies  netaduetu  de  la  resUirtUo»,  bitint  en 
Mohe  ptff  les  pinplilels  de  Confier,  les  disiM«Nis  de  Bércnger,  l'aHillerie  qaoti- 
dÉeme  de  It  piesse  libérale»  OM  esé  loet  ce  qvi  Nsiait  de  poétique  ans  vestiges 
elNsvâlaissqMS.  Un  esei|tte  reoillé  n*est  pins  néeessnIreaBeBt,  à  nos  yeux,  celui  d*nn 
bëros,  el  benaconp  de  gens  Terralmit  cnwler  sans  la  moindre  pitié  le  plus  antique 
donjon  de  tous  eewi  où  le»  nobles  eonteoipornlns  de  Froissari  abritaient  leur  bri- 
gandage impuni. 

Pour  ceux-là  qui  méconnaîtraient.  —  à  grand  tort,  selon  nous,  —  la  donnée 
principale  du  livre,  la  passion  de  De  Vere  pour  Mounl-Sorei,  ii  reste  encore  un 
récit . d'amour  plein  degr&ce,  et  des  caractères  esquissés,  sinon  terminés,  de  main 
de  maître.  Clarisse  n'est  pas  une  héroïne  vulgaire.  L'affaissement  de  sa  jeunesse 
captive,  qui  s'écuule  entre  deux  femmes  apathiques  et  sérieuses;  son  innocente 
amitié  pour  Edmond,  sentiment  doux  et  vague,  où  se  devine  le  besoin  d'une  afféc» 
tioo  plus  vive  ;  le  soudain  épanooiseement  de  cette  âme,  quand  un  être  mieux 
doné»  pins  animé,  plas  attachant,  —  esprit  plus  délié,  volonté  plus  ferme.  —  la 
ensilo  è  des  joies,  à  des  sonArances  dont  elle  est  avide,  lont  eein  eompose  me 
ebnrmante,  dont  l'easenAle  m  grave  Attirai  lement  et  um  eibn  dans  la 
pensée  do  leelenr.  Beginald,  Edmond,  oni^alemenl  lents  physionomies,  étndlées 
dTapsès  natara,  el  dont  le  eontnsie  filt  valoir  les  rallelk  Inement  aeeosés. 

Sossme  tonte;  les  CmUet  de  dmm  Fis jfterdli  et  BmUia  0^fn4htm  avaient  oosi- 
menoé,  pour  f  anienr  de  Hmmt^Sonl,  nne  tépolation  d*élite  qne  es  dernier  roman 
est  appelé  à  eonsolider.  Kous  avons  pensé  qu'il  nous  appartenait  de  constater  ora 
henrenz  débuts,  sans  chercher  à  sonlever  le  voile  derrière  lequel  le  Donvean 
romancier  se  dérobe  aux  applaudissements  et  anx  critiques.  On  annonce  de  lui  un 
roman  historique  (The  Father  Darcy),  et,  si  ce  quatrième  ouvrage  ne  dément  pas 
les  promesses  de  ses  aînés,  il  est  probable  que  nous  aurons  à  revenir  sur  l'appré- 
ciation d  uc  talent  aimable  et  chaste,  à  qui  noos  aurons  rendu,  des  premiers,  les 
bonmagea  dont  il  est  digne. 

S«<D.  Fonos». 
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Quiconque  cberçbe  à  embrasser  d'un  coup  d'peil  Tbistoire  de  l'Italie  ne  peut  se 
çléfiîndre  d'abord  d'une  impression  de  surprise  (&»  préî>eiice  de  tant  de  fujUi  excep- 
lionnelsel  de  briilarils  contrastes,  Quel  p.tys  a  poussé  plus  loin  l'acliviié  politique? 
Où  a-t-OD  vu  surgir  plus  d'étals,  se  produire  plus  d'idées  en  muiu^  Ut;  leuips? 
Mais  ce  qui  est  surtout  Irappant,  c'est  ie  triomphe  de  l'individu  sur  H  oâlioo*  c'est 
\^  Qowbiè  d  boiunat^s  ^pér|eiir$  qui  s'éièveut  du  i>elo  4e  ce^  m^s^es  âî  désorjf^ni" 
8ée«,  »i  jisserviest  et  dIvUées  par  (apt  d'iotérèts.  ^uUe  Usrrç  ii'a  été  plus  féconde 
tu  indivïduaiiVéa  gU>ri«v^s,  nwlie  aussi  n*a  «eiitl^l*  pbi&copirMr^à  r4ubli$^ii>e|ii 
de  ttationalitéff  durables,  à  touiM  les  tenutivea  qui  ayaiem  |i9Qr  l>ii|  Tiadéf^Rf 
daiice  et  Tenité  poliliquea.  Ce  grand  conirasie  qui  domine  toute  l*bi8toire  de 
riialie,  il  eat  emleaa  de  rdtudier  dana  lea  tonalea  de  aon  ariateeratie.  L'arialo- 
eraiie  iiaiieDoe  u'eat,  après  tout,  que  l'eipreasion  la  plus  hauie  de  cette  vie  indi- 
Tiduelle  (]ui  a  io^iours  élouié*  an  delà  dea  Alpes,  le  déTeloppcneut  de  la  fie 
natiooale.  A  toutes  les  époques,  elle  a  présenté  des  types  qni  aemi^laieni  person- 
nifier la  supériorité  de  Tiodividu  sur  la  nation.  D'abord  ce^'soot  lea  lyrona,  qui, 
avec  une  ville  pour  point  d'appui,  visent  \  la  royauté  italienne.  Rien  ne  leur  eoftte 
pour  atteindre  ce  but,  spoliations,  trahisons,  assassinats,  et  quelques-uns  parvien- 
nent ainsi  à  improviser  une  monarchie  qui  disparaît  avec  eux.  Après  les  tyrans^ 
ce  soût  les  condottieri.  Ceux:  ci  promènent  à  travers  l'Italie  des  hordes  indiscipli- 
nées; ils  menaceni  tous  les  éuts,  et  devant  eux  les  étau  se  déaarwent  i  hUut  plus 
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ils  les  adoptent,  et  ces  milices  nomades  finissent  par  concenlrer  en  eïîes  la  foFce 
miliUire  de  riialie.  Aprèa  !«s  condoitieri,  TUalie  «Dire  dans  une  ère  étrange  de 
décadence  politique  et  d'énerj^ie  inieileciuelle  Jamais  le  contracte  des  lodividus 
•t  de  la  nation  n*a  été  plus  frappant.  C'est  au  moment  oîli  TUalieest  attaquée,  en^ 
irahie,  as**ervie,  qu'eile  voit  nafire  Léon  X,  Machiavel  et  Michel -Ange.  A  chaque 
défiite,  elle  enfaote  un  cbef-d  œuvre;  le»  désastres  i»e  suecedeot,  et  le^  grapdf 
iMflMNS  se  naltipllent.  Prédief  le  rôle  qa'a  joué  rarittocrpUe  du^Qi  ces  Uoi« 
pirMcf,  e*etl  le  plus  i*f  aoyw  4t  déimif rir  Iti  ••«••  qttl  mX  enpAclié  \%  fer* 
■uitlra  de  l'mité  llftlli«i«.  Cet  trois  types,  le  tyran,  le  eeiMb^lire,  le  |i«MfÎ9K4 
d«  ilèeit»  méfiteM  chtOM  me  Mmét  epëeiale  i  Hjdurdiitti  wom  »e  v«Nil99l 
cMcttpler  que  diae  eei  fiMidei  ligsii  rMstoine  dam  lit  «i^féiMteiil  lii  i^hàaM 
priBdpilek  VéHMêm  dce  Mli  géséiMix  deit  piécddw  odle  d«i  indifidm  et  4M 
dpisodes.  Vm  stviBte  puMieatioi  Boue  lenln  de  gaidc  dise  eettft  yranièi*  év«" 
iitfon  des  types  de  Taristocratie  ItalleDiie, 

En  1814,  un  nfflctpr  ftaiieo,  M.  LUta,  ne  séchant  qoe  lliire  peaf  WMHipir  Nf 
loisirs,  eut  l'idée  de  publier  les  généalogies  des  grandes  familles  de  son  pay8(l). 
M.  Litta  bornait  à  dresser  des  arbres  généalogiques  où  il  encadrait  mille 
petites  biographies  sans  une  page  de  théorie,  sans  un  moi  de  préface  :  pour  toute 
explication,  des  planches  offraient  les  portraits,  les  inoniiment*;  et  les  mau^toléi^H 
de  chaque  famille.  L'Autriche  ne  prit  aucun  oaibrage  de  cette  publication  :  le 
cuite  des  armoiries  n'avait  rien  qui  pût  lui  déplaire.  Quant  \  I  aristocratie  italienne, 
elle  accueillit  l'œuvre  de  M.  Litia  avec  un^  noncli^jiancu  imperturbable,  carome 
un  hommage  qui  lui  était  dA.  Gel  hommage  n  ëtaii  cepeadant  qu'un  patnpblçt 
«nnl  violefti  qw  votamineex,  do»k  de  li  iieilleoie  fei  de  nonde.  ^arttet  lei 
dlpIÔMei,  M*  Lilia  ehtfcfeafi  tfêe  «le  tarte  de  IwgsqMrtt  miliitire  lei  titiei  da 
It  BoMciM,  il  touhh  les  ddoeatrir  dese  lee  féadelogiee.  Pin  melhenr,  de  inlng  * 
qae  la  Mile  est  rtaiHlièee  de  ta  eadéld.  la  «éadalegla  eel  Tentlilièia  da  V^\%^ 
taira.  Cherdwi  deae  le  tailla  tea  Iddai,  lea  priaelpee  des  gNadee  révoliHHwi; 
eliaKliaB  daas  le  géaëaiagle  la  preetiga  et  l'aataHlé  de  la  noMeMa  i  aoge  oa  \m 
j  tfoeverez  pas.  feie  inationael,  la  géaéelagie  ae  aoss  offre  qu'une  eueeession  de 
noms  et  d'événements  an  milieu  desqaele  aaa  leala  loi  «e  iiiâ  jour,  celle  df 
régo!sme  qai  préside  à  toutes  les  alliances,  pour  former  souvent  les  combinijjsons 
les  plus  bizarres  et  les  moins  prévue?.  Au  milieu  d'un  pareil  chaos,  on  comprend 
que  les  révolutions  historiques  n'«i;i paraissent  plus  que  comme  des  accideiUj»  qui 
s'ajoutent  aux  hasards  de  la  naissance.  C'est  pour  le  généaio^^iste  que  tes  héros 
devienueiU  des  hommes,  que  les  petites  causes  prennent  le  pas  bur  les  grandes; 
li  généalogie  décompose  tout,  et  dans  cette  analyse  impitoyable  la  pensée  |iéril, 
les  conquêtes  devieiineut  des  bri^aadageë,  laitdu  quu  i'avënement  de  toute  aris- 
tocratie cesse  d'être  une  Justice  relative  pour  devenir  une  injustice  ai)solue. 
Tirçaipé  par  le  point  de  T«e  quMI  adopte,  |l.  tittt  détruit  à  son  insu  U  i^obles^e 
par  leaaafriea,  l'Metaire  par  la  généalogie  i  il  trataa  aa  à  aa  deas  lea  telilea  ïm^ 
lat  hamBos»  toatae  lai  glaétae  d«  »0f ea  âga»  Paiiea,  eaadaltjeri,  cardianaSt  vm 
i^ratawat  aa  ralie  de  «Aeadtoa  dcfaei  riaiplaaalile  ahfaaiiiaettr,  Le  foa  rirf 
i^ea^Mra  bleMAl  da  laeiaar;  las  apaadotaaeeaadalaaaei  ea  «aliiplltai  aataor  def 
plus  vénérables  flsao>eMM;  paie  le  dégoftt  apacèdoaa  riM,«ar  ea  iiHid  le»  inaoa»- 
biaMee  éplaodee  da  eatia  aaaddia  arieiacfat^aa  ae  dd«ela|>p09l  ^  «wpa  da 
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poigoard.  Qu'on  demande  ii  M.  Lilta  quelles  sont  les  familles  le^  plus  itlostres? 
Celles,  répond ra-t-il,  qui  compk'nt  le  plus  de  pendus.  Doii-il  signaler  quelque 
trahison  de  premier  ordre,  il  dira  que  c'est  une  action  de  miniêtre.  Quand  on  ren- 
contre çà  et  là  quelque  honnête  homme  dans  cette  foule  biasonnée,  on  est  tenté 
de  lui  dire  de  s'en  aller  ailleurs,  il  n'est  pas  à  sa  place.  Calme  et  sûr  de  lui- 
même,  Tofficier  italien  erre  depuis  trente  ans,  le  sourire  sur  ies  lêtres,  dans  son 
Innieiiie  nécropole;  fossoyeur  des  gloires  Italiennes,  il  traite  les  mofls  sane 
ftçon,  il  méprise  fort  les  Tivants,  et  l*ordre  de  nalssanee  est  le  seul  qui  fègae  dans 
ees  biiarret  flinérailles  où  l*épigramme  tient  lien  de  nfuimn.  Qu'on  ne  s*y  trompe 
pas  cependant,  M.  Utta  n*est  pas  démocrate.  Il  a  peu  de  goût  ponr  le  penpin,  et 
encore  moins  poor  la  bonrgeoisie*  Seolement  M.  Utu  est  eoeore  pins  misan* 
tlirope  qu'il  D*est  gentilhomme,  et,  comme  tous  les  mlsaniliropes,  il  sacrifie  l'hu- 
manité aux  principes.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  k  conserver  une  foi  sincère  dans  les 
droits  de  l'aristocratie,  tout  en  dévoilant  ses  crimes  avec  une  justice  inQexible; 
avec  beaucoup  do  respect  pour  la  noblesse,  il  n'a  aucune  pitié  pour  les  nobles. 

Une  critique  diûicile  trouver:iil  sans  doute  quel<(Lie  chose  à  reprendre  dans  ce 
travail  :  iieut-élre  les  tables  de  M.  Lilta  ne  soni-elU  s  pas  d'un  usage  très-commode; 
le  plan  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  eût  éie  préférable;  les  vieux  généalogistes, 
Sansovino,  Scipione  Âmniirato,  développaient  l'histoire  des  familles  avec  plus 
d^ordre,  avec  moins  de  redites  et  de  renvois,  li  oe  serait  pas  impossible  que 
M.  Littâ  eût  trop  dédaigné  les  origines,  pour  réagir  contre  ces  écrivains  qui  di- 
saient remonter  chaque  ftmiille,  à  irafers  la  oour  de  ^fsanee  et  le  sénat  de  Romt, 
jusqu'à  Ënée  et  à  la  guerre  de  Troie.  Pettt*6tre  les  contes  même  par  lesquels  rimn> 
gination  populaire  arrangeait  Tantlquilé  d*après  les  idées  dn  mojcn  on  de  la 
renaiasa9ce,  à  la  plus  grande  gloire  de  ses  héros,  méritaient-ils  moins  de  dédain 
et  plus  d'attention  j  D'ailleurs  les  Jugements  de  M.  Utta  sont-ils  à  leur  place  dans 
des  arbres  généalogiques f  s*acoordent-iis  entre  eux!  le  m'arrête»  Je  n*ai  pas  le 
courage  de  critiquer  sévèrement  une  œuvre  conçue  avec  tant  d'indépendance,  pour- 
suivie à  travers  des  obstacles  qu'il  est  facile  de  deviner.  J'aime  mieux  laissa  ses 
franches  coudées  au  généalogiste  italien.  L'histoire  de  l'aristocratie  Italienne  reste 
à  faire  d*un  point  de  vue  tout  nouveau  :  easajons  de  le  prouver. 


I.  LA  SiODAUlÈ  JBT  tBS  BliPOBilQUKS. 


L'oripine  de  toute  caste  est  double  :  elle  tient  à  un  fait  et  I  une  idée.  Le  fait 
qui  élève  ud  petit  peuple  d'élus  au-dessus  de  la  masse  est  pour  ainsi  dire  per- 
sonnel :  ce  sera  une  conquête,  une  invasion,  une  surprise,  ce  sera  l'acUon  lente 
et  séculaire  du  commerce  ;  Ici  il  n'y  a  pas  de  lois,  c'est  à  Thisioire  de  chercher  les 
causes  acddenielles  qui  ont  livré  les  ressources  du  pouvoir  h  un  petit  nombre  de 
privilégiés*  Le  Ml  posé,  la  caste  règne,  elle  s^organise,  elle  est  envahissante^  ses 
traditions  sont  sacrées,  ses  dreits  Incontestés;  elle  senle  est  libre,  elle  enlève  an 
plus  grend  nombre  le  droit  de  combattre,  d'agir  et  de  penser,  pour  garder  les 
terres  et  les  armes  comme  un  monopole  héréditaire.  Alonse  prémote  une  nou- 
velle question  :  comment  se  fait-il  que  des  familles  peu  nombreuses  puissent 
déshériter  toute  une  nation  ?  Les  faits  accidentels  ne  fournissent  à  cette  question 
qu'une  réponse  insvflisante  :  on  a  beau  désatsMr  les  peuplée  et  construire  des 
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citadelles;  si  rinégrUiié  n'était  iiccppiée  et  adoptée,  la  caste  oe  paraîtrait  qae 
ponr  figrurer  un  insianl  comme  une  iKnipe  de  brigands  et  périr  aussitôt  dans  une 
insurrection  universelle.  Loin  de  combattre  les  castes ,  les  peuples  les  défenriont, 
les  protègent  malgré  l'inégalité,  malgré  l'oppression,  et  il  faut  que  la  tyrannie 
louche  au  comble  pour  .soulever  les  premières  réactions.  Ce  ne  sera  donc  ni  dans 
les  accidents  des  races,  ni  dans  ceux  dea  invasions  et  du  commerce,  que  l'on  Uuu- 
rtn  les  oaoses  de  celle  domloition  séculaire  des  casles  :  ces  accidents  fournissent, 
il  Mt  vrai,  les  éléments  de  la  caste;  mais  pour  organiser»  pour  vififier  ces  élé- 
msts,  ponr  fonder  la  easto  en  un  moi,  il  fini  des  convictions,  il  but  une  idée. 

Une  seolo  pensée  s<M^verne  la  féodalité  do  moyen  ftge  en  Barope  comme  en 
Italie.  Le  monde  romain  n'atait  pu  résister  à  ce  monstrueui  accident  de  la  bar- 
barie, il  fol  envahi,  déchiré,  dissous;  mais  les  oouTictioDS  qui  avaient  animé  ce 
grand  corps  ne  périrent  pas  avec  Inl.  Il  croyait  à  la  Justice  des  Césars,  et  il  livra 
les  titres  de  rois  et  d'empereurs  aux  chefs  de  la  conquête;  il  croyait  à  une  justice 
politique,  nMroporle  laquelle,  ei  il  accepta  la  hiérarchie  militaire  des  barbares; 
il  élait  chrétien,  et  il  livra  ses  loi^^,  ses  inslitullons,  tout,  à  la  condition  de  garder 
sa  foi  et  de  l'imposer  aux  barbares.  L'inégalité  violente  de  la  conquête  devint 
ainsi  une  doiuioaliou  lé^'ale,  elle  fut  sacrée,  ii  était  désormais  impossible  de 
Taltaquer  sans  attaquer  le  christianisme  qui  la  consacrait.  Les  t);irhares  se  con- 
verlirent  pour  conquérir  le  monde  romain,  le  monde  romain  se  soumit  pour 
sauver  l'humanité.  Le  moyen  âge  soriil  ainsi  d'un  pacte  primitif  stipulé  enire  -  ' 
l'ancien  clergé  et  les  peuples  nouveaux;  il  fut  l'expression  d'un  système  unique 
oh  une  papauté  romaine  représenta  la  foi  de  tous  les  hommes,  tandis  ((ne  la 
rofanté  germanique  des  empereurs  représenta  la  puissance  des  anciens  maîtres 
dn  monde.  L'Italie,  le  stége  do  la  transaction  des  anciennes  idées  avec  les  forces 
nouvelles^  Ait  aussi  la  terre  des  deux  pouvoirs.  La  dualité  commence  au  v*  siècle  : 
elle  éclate  d'abord  par  la  lutte;  les  Ostrogotbs,  les  Longobards  sont  ariens,  et 
rtlalio  catholique t  pluldtqoede  leor  céder,  accepte  les  tristes  hasards  d'une 
guerre  do  religion.  Elle  ne  transige  pas  avec  les  Longobards  convertis,  la  transac- 
tion ne  s'accomplit  que  par  les  Franks.  Consacrée  d'avance  par  les  papes ,  cette 
conquête  transporte  l'empire  en  Occident,  et  dès  lors  le  système  italien  est  arrêté. 
k  partir  de  Cbarlemagne,  l'Ilaliea  deux  têtes,  ie  patriarche  de  Rome  et  un  roi 
vassal  du  chef  de  l'invasion  germanique.  A  l'exlinction  des  Carlovingiens,  la  pa- 
pauté el  l'empire  planent  sur  la  péninsule  comme  deux  droits  imprescriptibles; 
deux  papes  se  disputent  d'abord  la  tiare,  deux  séries  de  rois  ei  d'empereurs  se 
disputent  la  couronne  pendant  soixante  ans;  rien  n'est  changé  au  fond  ,  el  avec 
Othon  1**  le  pacte  de  la  religion  et  de  la  conquête,  fixé  par  Charlemagne,  esi  ré- 
tabli en  96i  entre  la  papauté  et  l'empereur  d'Allemagne.  Le  développemeiii  pa- 
rallèle de  la  papauté  et  de  l'empire  va  dominer  tous  les  événements  de  l'histoire 
italienne.  Les  deux  chefs  du  monde  doivent  interpréter  sans  cesse  le  pacte  qui  les 
unit;  Us  s'arraebont  les  flefe,  les  droits,  les  villes;  l'église  prétend  que  l'empe- 
reur est  t'homme-llge  du  pape,  homo  papœ  ;  l'empereur  prétend  avoir  le  droit  de 
nommer  et  de  casser  loa  souverains  pontifes.  Cette  interprétation  du  grand  pacte 
de  la  conquête  est  le  progrès,  la  vie  et  aussi  la  guerre  du  moyen  êge. 

Cependant,  dès  le  xi*  siècle,  un  fait  remarquable  vint  modifler  la  situation  dn 
pays  qnosodispolaieni  la  papauté  el  l'empire.  Le  commerce  italien  s'était  réfugié 
dans  les  villes.  Entourées  de  remparts,  favorisées  par  les  traditions,  presque 
livrées  h  eltes-mêmes  par  remperenr,  ayant  acheté  de  l'empire  ou  des  seigneurs 
foutt  in,  âi 
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le  droit  de  s'armer,  de  réunir  le  peuple  sur  la  place  publique,  de  nomoker  det 
consuls,  de  faire  Li  i4uerre  eK  la  paix,  de  délibérer  sur  tout,  à  commencer  par  leur 
propre  gûuveiueiuetH,  les  Tilles  iulifuueâ  [oriuaieui  uù  moaUe  ù  pari,,  dédaignéf 
méprisé,  ei  iouieft>is  dqué  d'une  vitaliié  prodigieuse  depuis»  les  Alpes  )u«|u*à 
Rome.  pile$  éuiçQi  ^orUes  deu^t  à  deu^  jAe  rianf^oQ  et  toutes  destinées  k  se  oon* 
battre  :  Pt? ie„  U  <»pll»l«  iQVbtHo,  «iMUitn  l§  etpllMt  iwiIm.  mw9Wim  «M 
lifiae  liiipl«oiWe ;  il  en  ^ttlt  4«  mHie  <!«  Pame  «t  4i  PMstnûik  de  Çihm  4« 
Cfémoftet  cl«  M^m  et  de  Viceoct»  de  Hewla  e4  de  llodène»de  U|e  el  dePeem. 
•opretiine  ioeie«  Ws  élite  UMleoQw  dUleit  «de»  j«iiieil«i  et  emienilei.  8m«iiMI«# 
meni  imieiiiiidee»  «iUUlree  per  Qée«Biiié«  eta  m  pweni  leM  leenMtblee  t« 
apeçuele  de  la  vie  léedele  qui  se  développait  aeioer  d'elle^*  et  liiei*6i  ou  vU  lee 
muoicipelllés  tUileiiees  se  modeler  sur  les  cbàleem*  Gtaqpi  eeemune  r^aiteOM 
eee  drapeau  les  corporations  des  aris  et  métiers  coiome  te^^ipiliei;  elle  les  eseiqa 
par  des  tournois;  elle  eut  ses  villes  alliées  et  ses  villes  ennemies.  A  l'instar  des 
chevaliers,  les  communes  se  donnaient  rendez-fOus  pour  se  corabalire  :  on  m  \o** 
lait  pas  surprendre  l'ennemi;  un  mois  auparavant,  la  cloche  de  guerre,  qu'oit 
appelait  la  martineUa,  annonçait  la  nuit  et  le  jour  le  du<  l  qui  devait  commen<^r. 
Dans  ce  chaos  de  guerres,  les  villes,  tout  en  se  déchirant  euite  elles,  tournaient 
peu  à  peu  les  armes  contre  la  féodi^iiié  des  châteaux.  Ici  le«  ariis^iiis  avaient  à 
lutter  coLiire  des  chevaliers  buriie^  de  fer,  invulnérables  comme  d.es  demi<diem(» 
terribles  dans  U  mêlée,  insaisissables  dans  U  retraite.  Pour  lésister,  la  commune 
Joae  sa  propre  vie  ^  U  guerre  ;  elle  «aoeta  sur  le  carroccio,  Unniense  char  tratoé 
par  des  ImbiU^  ;  elle  a*|  éialiltt  a«ee  m  aeieU  sea  pvèiiea»  aaa  Ueies,  aea  aniAiiiéa 
et  m  dranean  «  elle  aartii  dea  nwa»  bra  eeryemtiena  eiMwrtie»!  le^etec  de-i» 
IAtrie«  ei  lai  mm  dea  arUaaM iiaeifmiéa  en  eue  l«li»Urie  |Maiiift«  eiHM 
«a  choc  de  la  cavalerie  fMalt  i»  rev^^ci  vivasi  Mtia«d  de  ptqiea.  I#  tmmnmk 
«iraU  awrte  ytatdi^ de  céitor ;  ta»  ehai  maiehail  ieeieaMBW  iMiaU emitall 
tpejoera. 

9e  progrèa  eiH  pM^f^  leaiUles  ânirem  par  se  trouvai  a»  pidiaBoe  de  Tempe- 
reur  et  du  pape«  ta  guerre  engendrait  forcément  la  eoAquèie»  eV  les  ?ilU« 

conquises,  comme  Lodi,  réclamaient  auprès  de  l'empereur;  la  puissance  des 
communes  alarmait  les  représeni;iriis  de  la  grande  féodalité,  et,  tandis  que  ci:>lte 
force  iiouvelle  froissait  l'autotite  luipériale,  la  ville  tie  Uome  menaçait  les.  pai^; 
un  poiiiite,  Luciiis,  ëtaii  assassiné  par  i'eai^îule,  Amaldo  rta  Brescia  tonnait  contre 
-  les  usu r[)alions  du  cler;;e.  Iha  réaclion,  à  la  ioij»  p4>Hliiicale  et  impeiiale ,  était 
inévitable;  It^  deux,  pouvoirs  tùuittèreûi  d'Liccord.  Adrien  IV  el  Fiedeiic  Uaihe' 
rousse  renouvelèrent  le  pacte  de  Charlema^^ue  et  a  Uthou  L*\  Celte  sort»  de  resr 
taeratioB  féodale  eei  de  («rtihies  résjUiais  pour  les-  communes.  Frédéric  laaa 
yuiaa»  ddvaaia.  pleideava  vlllea;  U  léeUa»  teoa  leadieitaaatiques»  il  s«  prodaM 
le  laaUra  abMrtiu  U  a*dlaîi  ifomp^  de  date  ei  de  p»|a;.  U  ve^aift  tiap  laitd  ptm 
restaurée  (a  grande  CMatiié»  e(  U  dlait'ctt  ItaUa.  Im  vttbM.  le  idniiipeiit  deaanl 
le  dawr  eenauiii;  le  pane  àieuadre  Ul«  a|IM  eiadaB  dilEiieBdft  vm  l'eau»' 
reer»  lea  teiima  contre  lui  ;  la  lifpie  iei»havde  trimfAft  i  et  la  |Mfo  d« 

GoDstaiee,  sans  afitrancbir  les  villes  i,  légaUsa  lei»  foaae  neuvella  es  deataiia  m 
libre  essor  à  U  féodaiiid  «eircaiitile,,  eu.  ai  Tau  tem,  à  la  déeMMiatie  ftadate  des 

arts  et  métiers. 

La  bataille  de  Legoano  fut  la  première  révolution  daes  Thistove  de  t'ariaie»- 

QUti<}  iiaiiftiMtai  U  HM^H  i«4^âiiaAa  se  umm  d^.lM»      mmk  4m  mm 


aunes.  Chi^?ill«  deirint  ose  république,  oëtqiM  rëpibliqie  inmimMI  It  ti^^ 
toired*  LegMMI  en  faîMol  mtln'basse  sur  la  féodalité  des  campipies*  Oa  nm 

des  ebâieanx,  on  snpprima  des  JnridicttoBâ  féodales  eomne  impies,  on  oiinefl  qu0 
les  grandes  fsmilieK  se  fixassi'nl  à  la  Tille.  La  féodalilé  fnt-eMe  abolie?  lo  droit 
de  l'empire  fut-ii  suppritTié*  IViîfîenYenl  •.  ce  droit  resta  le  fond  de  toliles  \tê  idées 
italienne*;^  personne  ne  nia  In  sii[irénialio  féodale  de  l'empereur  en  Ilafie,  pas  pla» 
qu'on  ne  contesta  la  suprématie  spiriiuellf  des  pontilVs  en  Allemagne.  La  bour- 
geoisie des  villefr  combattait  pour  des  franchises  pintùi  q\w  pour  des  principe*; 
elle  atlaquâii  les  grandes  familles  saug  aitaquir  raristocratie^  elle  s'agitait  sans 
biîMnr  le  pacte  du  moyen  âge.  D'un  côté ,  les  grandes  familier  gardèrent  ieè  al" 
NMceft  «ftotocraiiques  ,  la  pr»lccitoa  impériale  «  le  prestige  de  droit  :  forcées  de 
M  iie»  k  ia  vUle^  elles  y  bâtiieM  dee  piliii  tm  dfli  to«f»«l  iit  pfflioM,  mie» 
fMMemiei  éMfMNct  k  ruiege  de  le  geerte  dette  le  eilé.  Vu  tviie  edid«  lei  «h 
idtlee  id^UlcekNe ,  eftricliiee  per  le  eoaeierce»  fertee  de  kof  eeMdwi  légil  < 
dene  le»  eerperidioBe  dee  eue  ei  mdllm»  e<e  Imitiee  doi  mm  peirlenselee*  m» 
omt  eombeuiDto,  em  înDonibreblea  aiietleue»  mie  ytnii  poliiti|iiei  «b  loae  lee 
.  aeibbiw  étaient  aoUdetrae^  feniieleni  aussi  leeM  pelais  eomme  dee  ebilceti#el 
développelent  à  leur  tour  tin  poof olr  bérédilàire,  «m  les  ailieDces,  les  ressovrea* 
et  lee  idées  de  la  féodalité  industrielle.  Lorsque  les  nobles  fereot  ibé»  ii  la  tille^ 
1»  dernière  conséquence  de  la  victoire  de  Le^înnno  fut  donc  de  tran^porrer  la 
giterre  des  castes  au  cceur  de^  républiques.  Dans  loiiles  les  villes,  il  y  eut  deui 
quartiers!  bugùles,  deux  classes  ennemies,  deux  nohie.sses  genéraienient  repféseo-  ^ 
tées  par  deux  fj milles  sans  cesse  acharnées  l'une  contre  l'aïKre  et  iuttaut  sans 
Cesse,  Vuntà  au  nom  de  l'iniérêi  municipal,  t'aiure  au  »om  de  la  féodalité  die 
caa»pagfles.  C'étaient  à  Milan  les  Torriani  et  les  Visconti,  à  Pavie  ley  Langu&co  ci 
les  Beccai  ta,  à  Como  les  Boscori  et  les  'Vitani,  a  Piabauiie  leà  Scotli  et  ies  Anditosèf 
b  ItÈtm^  le»  Rosai  et  les  Sanfitali,  k  Vérone  lee  Mooleccbl  et  les  Senbiaifaiie»  b 
Teieeil  lee  ATogsderl  et  lee  TiiM^  deee  le  vtile  d'AeU  lee  Soleri  et  lee  flettmV 
b  KefMM  lee  iellem*  ei  leATMtmrIr  b  Fcmed  lté  TMli  el  lee  aeefftle  é*£elb« 
b  MegM  lee  Utnbetlaiii  et  lee  6eM«l,  b  féreeei  le»  Odde  el  lee  BigHeBiv  b 
ligule  lee  fleeUel  leerbgHenl.  MdM  abrégeeie  eelle  dmnbénlle«y  qe*  pebmib 
e'dieadfv  b  fmqae  lovtee  lee  fMtee  de  lltatte.  ietncMMoee  b  ee^peler  eeeeib 
fTM  vM  b  Vl0ffe*<e  lee  iTbercI  ei  lee  BeiMdeiaMaii ,  à  Pise  les  comtes  et  les  vi' 
fOMaSf  bffstoie  les  Panciaticbi  et  les  GeocelHerlt  b  Qèiies  les  Doria  et  les  Fiesebiy 
leeFregoso,  les  Si  inotey  lee  CMoMim^ele^b  Rdfli»eaiB  toeOseiai»  leeGelm^^ 
les  Conti,  tes  Saveili. 

Les  rfptiT  noblesses  trouvaient  une  arène  cmrîrnode  dans  ces  vill-es,  {gouvernées 
per  des  sénats  de  huit  cenis,  même  de  deux  mille  persooBeî^;  les  rivaiiléat  bé*é- 
ditaires,  le  contraste  des  BKBurs,  la  concurrence  dans  la  inagiâtraiure.  le^éleclions 
reimblicaioes,  if>ut  concourait  à  exaspérer  des  baiiuis  qui  éclataient  au  moindre 
événement.  Chaque  tragédie  domestique  devenait  ane  tragédie  réput>lic<tiao« 
témoin  Imelda  Lambertazzi,  Marcbesella  Torelli.  le  mariage  de  Buoodelmooti,  et 
mille  drailles  poétiques  du  moyen  âge  italien.  Un  meoi-tre*  use  vengea«ce,  eatt* 
iiieiit  b  armer  une  moitié  d^  la  ville  :  à  la  nouvelle  d'en  aieeeeliiet,  la  grosee 
decbe  ée  leeiHnmiWB'ébfittlatt,  le  podeeiel  téiMlaMil  fwmie  dee  eMpetetlww^ 
ei  on  maitiiell  bebbièree  déployéee  saf  lee  aieieoae  dee  eottpaWee«r  H  Ibtlelt  y 
tteMve  le  elégvi  lei  fiteH,  paie  du  «kllill  eeni  qui  MtppeieBl  an  Meiecta. 
twtliimn  im  iiiiiÉbiiM  tiniittiiiiib  rtii  atmi  ■iw  trmir'  r"^"  ■ — 
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tandis  qu'uu  cierge  brûlait  sotis  une  porte  de  la  ville;  le  cierge  consumé,  la  mort 
menaçait  ceux  qui  seraieni  re^téâ.  La  peosée,  on  dttail  presque  Tidée  unique  des 
républiques  itaHennes,  fut  de  trouver  Téquitibre  des  deux  castes  :  la  plupart  des 
républiques  conllèimit ft  des  étrangers  t'imorité  dicutoritle des  podestats;  quel- 
ques villes  s'en  remirenr,  pour  le  choii  des  cbelS^  )i  des  élections  eompUquées  à 
reieèst.où  le  basard,  invoqué  souvent  en  dernier  ressort,  venait  confondre  les 
prévisions  des  partis.  Parfois  des  compagnies  se  formaient,  eomme  k  Parme  et  b 
Eologne,  pour  apaiser  les  deux  castes,  et  d'autres  associations  s'organisaient  aus- 
sitôt pour  contrecarrer  les  premières.  On  partagea  les  emplois  entre  les  deux  no- 
blesses: à  Hilan,  chacune  d*elles  élut  son  podestat.  Tout  fut  tenté;  le  clergé 
renouvela  la  trêve  de  Dieu  sous  des  formes  nouvelles  et  poétiques  :  tantôt  il  traîna 
devant  les  autels  les  familles  rivales,  tantôt  il  arracha  les  villes  à  la  guerre  en 
prêchant  des  pèlerinages.  Jean  de  Vicence  réunit  un  jour  dans  la  plaine  de  Paquara 
quatre  cent  milles  hommes;  douze  ville  y  p.irurenl  avec  leur  ch^r  de  guerre  puur 
entendre  les  préJicaiiotis  du  moine  et  prêter  un  serment  de  paix.  Au  bout  de 
quelques  jours,  la  guerre  recommençait. 

Les  communes  avaient  lutté  d'abord  contre  les  familles  féodales,  puis  elles  leur 
avaient  imposé  le  séjour  des  villes.  L'impossibilité  d'équilibrer  les  deux  castes 
jeta  les  républiques  dans  une  troisième  phase  qui  f^t  terrible.  Tour  à  tour  les 
dent  castes  se  cbassèrent  d'une  mémo  ville.  A  Florence,  les  familles  féodales, 
après  rcxil  des  Ibmilles  commerciales,  en  1360,  délibérèrent  en  plein  conseil  si 
elles  devaient  raser  la  ville  et  se  réunir  ailleurs.  Crémone,  en  1266,  exilait  dix 
mille  dtojens  de  la  ficllon  féodale  de  Bnoso  de  Doara;  Sologne,  en  1274,  en 
expulsait  douze  mille,  tout  le  parti  féodal  des  Lamberiasil  ;  Florence  en  avait 
expulsé  de  nouveau  un  si  grand  nombre  en  1303,  que  vingt  ans  plus  urd  quatre 
mille  accouraient  à  l'armée  contre  Gastrnccio  Castracahi,  espérant  trouver  l'am- 
nistie sous  les  drapeaux.  Il  y  a  peu  de  grandes  familles  qui  ne  comptent  dans 
leurs  annales  au  moins  deux  exils.  Dans  la  plupart  des  villes,  les  familles  répu- 
blicaines Onirent  par  rester  seules  ei  victorieuses;  mais  la  féodalité  ne  fut  pas 
plus  anéantie  que  le  jour  de  la  victoire  de  Lej^nano  :  elle  survivait  dominante 
dans  les  campagnes,  forte  dans  quelques  villes,  ralliée  à  l'empire,  très-souvent 
appuyée  par  les  papes.  D'ailleurs,  la  féodalité  mercantile,  le  jour  même  de  sa  vic« 
toire  dans  une  république,  se  trouvait  divisée.  Cbaque  famille  aspirait  à  la  supré- 
matie, quel  ] iies-unes  s'emparaient  du  gouvernement,  et  bientôt  on  voyait  uaîlre 
les  deux  partis  du  gouvernement  et  de  l'opposition.  Même  après  l'expulsion  des 
nobles,  la  noblesse  ressuscitait  dans  une  partie  des  familles  victorieuses.  On  ta  voyait, 
par  exemple,  se  reproduire  dans  les  iiuboorgs de Modèoe,  où  régnait  l'inllnenee  des 
campagnes.  Les  Pindaticbi  une  fois  expulsés  de  Pistole,  le  parti  rival  et  répu- 
blicain des  Csttcellieri  se  subdivisait  en  deux  nouveaux  partis,  les  blancs  et  les 
noirs,  et  la  division  se  reproduisait  immédiatement  dans  toute  la  Toscane  républi- 
caine. Après  rexpulsion  des  Lambertaisi,  la  noblesse  de  Bologne  se  relevait  par 
les  Pepoli  ;  après  les  Pepoli,  elle  fut  représentée  par  les  Beotlvoglio,  issus  d'une 
famille  de  bouchers.  Souvent  une  querelle,  une  injure,  qui  divisait  une  famille 
républicaine*  en  jetait  la  moitié  dans  le  parti  de  la  noblesse,  car  les  alliances 
nobiliaires  étaient  innombrables  comme  les  châteaux,  et  peu  d'opprimés  dédai- 
gnaient ce  secours.  Dans  chaque  villf,  les  deux  familles  rivales  renaissaient,  pour 
ainsi  dire,  sous  d'autres  noms,  en  depii  des  proscriptions  et  des  massacres.  Ni  le 
podestat,  iii  le  dictali;ur,  ai  le»  trêves  de  Dieu,  ni  .  le  partage  4cs  emplois,  aucune 
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enùik  des  ressources  gouvernementales  du  moyen  âge  ne  pui  éiouffer  (guerre 
des  deux  castes  dans  les  républiques  luliennès.  Mû  de  les  équilibrer,  les  podes- 
tats prirent  parti  ponr  Tune  oo  Tauire.  Loin  d'el^cer  la  dlvisian,  les  ktraistt* 
ments  créèrent  des  armées  nomades;  actives,  intelligentes,  scbamées,  ces  armées 
entraînaient  an  combat  villes,  rois»  papes  et  empereurs.  Un  double  réseau  de 
discorde  et  de  guerre  s*étendit  depuis  les  Alpes  Jusqu'à  Rome;  les  papes 
même,  comme,  seigneurs  de  Rome,  furent  ébranlés  par  la  Inlle  immense 
qui  agitait  iilalie.  Enfin  le  royaume  de  Naples,  placé  sous  l*influence  des  papes, 
ennemis  de  la  maison  impériale  de  Souabe,  ne  put  rester  longtemps  bote 
de  Parène;  il  fut  décliiré  par  deux  dynasties  appuyées  sur  deux  races.  Les 
An^^evîns,  établis  en  1266,  avaient  reçu  de  Charles  d'Anjou,  en  quelques  mois 
seulement,  cent  soixante  fiefs,  et  les  familles  françaises  se  séparèrent  des  familles 
indigènes  à  tel  point  que  Rostain  Cantelmr,  cent  quarante  ans  après  la  conquête, 
était  le  premier  Angevin  qui  épousât  une  Napolitaine.  La  rivalité  fut  donc  uni- 
verselle, et,  comme  personue  ne  nia  les  deux  suprématies  du  pape  et  de  l'empe- 
reur, personne  ne  brisa  le  pacte  du  mo^en  âge.  Deux  italies  se  trouvèrent  ainsi  ' 
aux  prises,  enchevêtrées  l^une  dans  l'autre,  de  manière  à  ne  pouvoir  ni  vaincre 
ni  périr. 

Telle  Alt  la  lutte  des  guelfes  et  des  gibelins  :  à  cette  morne  dualité  du  pape  et 
de  l'empereur,  qu'avait  conçue  Cbarlemagne,  avait  succédé  la  guerre  des  villes 
contre  les  cb&teauz,  devenue  plus  tard  la  guerre  des  fomilles  industrielles  et  féo- 
dales, et  aboutissant  enfin  à  la  dualité  brillante  de  deux  sociétés  bérolqnes  et 

aventureuses.  Le  mouvement  italien  était  ainsi  entraîné  sans  cesse  par  delà  les 
limites  du  droit  rigoureux,  tel  quMl  existait  au  moyen  âge.  Depuis  Frédéric  II,  les 
deux  cbefs  de  la  chrétienté  ne  dominèrent  les  deux  partis  que  d*une  manière 

nominale  :  on  vil  des  papes  coniballre  les  guelfes  par  les  gibelins,  des  empereurs 
combattre  les  gibelins  par  les  priielfes;  on  vit  le'?  (ieiix  castes  aux  prises  avec 
furfMir,  fandis  que  Irj  paÏK  unissait  le  pnpe  ci  rempereur.  Une  seule  chose  e?l  cer- 
taine :  l'élection  des  deux  chtfs  de  la  chrétienié  renouvelait,  pour  ainsi  rjire,  les 
motifs  de  la  division.  A  chaque  conclave  revivaient  plus  énergiques  toutes  les 
haines  soulevées  par  le  dernier  pontife;  la  réaction  s*emparait  presque  toujours 
de  son  successeur,  ei  le  mouvement  se  communiquait  de  proche  en  proche  à  toutes 
les  familles,  à  toutes  les  républiques.  Le  voyage  et  le  couronnement  de  l'empe- 
reur étaient  à  leur  tour  le  signal  des  révolutions  gibelines;  on  exploitait  l'auiorilé 
impériale,  sauf  à  la  remplacer  plus  tard  quand  Tempereur  avait  quitté  l'Italie^ 
C'est  au  milieu  de  ces  luttes  que  la  noblesse  italienne  acbevail  la  première  période 
de  son  bistoiie. 


II.   LES  RÉPUBLIQUES  BT  LES  8B1«!IB0RS« 


Du  xi*  au  xm"  siècle,  la  lutte  des  familles  rivales  avait  remplacé  ta  guerre  des 
villes  et  des  châteaux;  du  xia''  au  xv«  siècle,  celte  lutte  aboutit  à  la  victoire  d'une 
famille  dans  chaque  république.  De  là  les  seigneurs, et  par  conséquent  une  nouvelle 
révolution  dans  l'aristocratie  italienne.  Ici  lltalle  semble  se  dérober  à  toute  loi, 
chaque  état  est  un  monde  à  part  ;  il  a  ses  républicains  et  ses  rois;  cbaque  famille 
neiélève  que  d'elle-même  ;  plaeéeentre  le  pape  et  l'empereur,  lesguelfiss  et  les  glbe- 
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Unt,  les  MigMWief  (I)  et  la  vëpaUiqiie»  elle  ctt  Ifbie  d«  éholafr  n  mto.  Om  nH 
les  dinetloiis  les  pHnM  opposéri.  L*liittoire  de  ritalie  présente  une  série  elfrsyante 
deeonps  d*éui«t  de  csiastrophet.  Itaiiis  la  seule  année  iSStt.  on  conptft  dees 
sédilions  ft  Feroio,  deui  i  Sienne,  une  révolution  Pise,  une  à  Lucqaes,  la  con- 
spiration de  Marino  Faliero  à  Venise,  nne  révolution  de  palais  âi  Padoue,  denx 
dans  la  famille  des  Visconti,  sans  parler  de  ia  guerre  civile  de  la  basse  Italie  et 
du  mofivemenl  ponlifical  d'Albornn?,  qui  devait  multiplier  les  conspirations  dans 
la  péninsule.  L'hisiofre  de  Bologne  nous  offre  vingt-six  révolTUions  ttccomplies 
dans  l'espace  de  deux  cent  trente-six  ans,  et  chacune  de  ces  révotuiions  entraîne 
à  ea  guiip  deux  ou  trois  complots  avoriés  et  bien  des  supplices.  A  Sienne,  les 
réfoltes  étaient  parfois  plus  liM|uenles,  à  Perouse  plus  terribles,  partout  inrom- 
brables.  En  apparence,  nous  le  répétons,  c'est  là  le  règne  du  basard  ;  toutefois  la 
dosiité  guelfe  el  gibeline  s'étant  preduiCedeos  toeteeles  républiques,  dans  loeles 
les  ^ilcs,  les  seigneurs  dorent  irlMipher  en  inwrssni  pleslenrs  pbsses  nnlfoniiM 
qui  rantoent  ee  nonfenciit  si  conftis  à  «ne  sorte  d*«nilé. 

D'tbprd  le  leignettr  s'élevslt  en  ebessenl  le  ftiniflle  ilnle;  Les  BeglionI  de 
Mionse  s*éublissaient  per  l'expulsion  des  Oddo,  les  Pollenli  de  Rs?enne  por 
Tcsll  et  le  massacre  des  Traversari,  lea  Bonacoisi  de  Mantoue  par  l'expulsion  dos 
Ceseloido,  les  Viielll  de  CItU-Castello  par  l'exil  des  Oaeiruccl.  Cependant,  les 
cnstci  ae  se  fondant  que  snr  les  idées,  la  domlbstion  d'un  seul  dut  se  fonder  ii  son 
toar  sur  un  droit.  Quel  fut  le  droit  du  seigneur?  Ce  droit,  il  ne  pouvait  le  tenir 
que  de  l'empire,  de  l'église  ou  de  la  commune.  Or,  l'empire  et  l'f^glise  régnaient 
sans  gouverner  el  avaient  tout  livré  aux  municipes.  Ce  lïti  donc  le  représentant 
de  la  ^mmune,  ce  fut  le  podestat,  le  capitaine  de  ville  qui  devint  le  seigneur. 
Après  avoir  chassé  la  liimille  rivale,  il  prenait  souvent  le  titre  de  lihéraleur;  de 
gré  ou  de  force,  le  sénat  le  proclamait  podestat  à  via  ou  ca{>iL<iiae  perpétuel,  et  il 
régnait  en  défenseur  de  la  repulilique.  La  commune  él-âil  sa  turce;  reconnu  par  la 
république,  il  en  personniûait  lea  privilèges  devant  l'élise  ou  devant  Tempire,  et 
le  pays,  l'empereur,  ne  poufslent  manquer  de  le  feconnattre.  Bte  ses  premiers 
pas,  le  seigneur  msrelislt  done  tfse  It  eommnne;  en  sa  qusllld  de  dielstenr.  Il 
défini  redveisilio  ntiarel  de  toute  HmoIIIo  qui  s*dleftlt  uuHtessos  des  outrée  : 
eo  Ail  00  nitelenr. 

A  peine  la  flunillo  régnante  était-elle  établie,  qu'elle  était  eoiffalnée  duos  une 
aoeondo  pbase  pur  la  Iktalllé  du  poufoir.  Le  dietateur  foulait  disposer  do  rétat 
comme  d'une  propriété,  le  transmettre  à  son  flis  comme  un  fief,  imiter  la  royauté. 
Si  au  premier  pas  il  avait  marché  avec  la  commune,  s'il  en  représentait  les  fran- 
chises et  les  privilèges  devant  l'église  ou  l'enipire,  il  devait  au  contraire,  pour  con- 
solider son  pouvoir,  empiéter  sur  les  privilèges  de  la  ville  en  invoquant  à  son 
profit  le  droit  féodal  de  l'église  et  de  !'etii[jii  e.  Les  villes  avaient  chassé  les  mar- 
quis elles  comios  qui,  au  xi°  siècle,  les  gouvernaient  de  par  l'em[)freur;  la  famille 
régnante  parvenait  à  la  lyrannie  parce  qu'elle  représentait  celle  victoire  des  com- 
munes sur  l'empire,  ei,  une  fois  parvenus,  les  seigneurs  tournaient  le  titre  de 
vicaire  impérial  ou  ponlifical  contre  la  ville;  ils  voulaient  être  comtes  et  marquis, 

(1)  Le  mot  de  seigneurie  correspond  à  celui  de  domination.  On  disait  des  podestats, 
élus par  les  communes, quUls allaient  éire  seigneurs,  andavano  in  signoria,  car  ils  allaient 
exercer  une  domination.  On  appels  ensuUe  M^rneitrt  les  princes  issus  de  la  commune; 
sens  créés  per  Uéglise  on  par  l'empire  ételeot  eomtes,  marquia,  ducs  on  rois. 
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Bâuf  à  n'obéir  uf  à  régUàe  ttl  k  Tempire.  Âu  second  pas  qu'ils  faisaient,  les  «ei- 
gnpurs  tombaient  donc  dans  l'équivoque,  l'ambition  primait  le  droit,  ils  mar- 
chaient hors  de  h  loi.  La  rébellion  s*organisait  bientôt  parmi  les  ramilles  rejetées 
an  second  rang;  guelfes  ou  'gibelines,  élites  conspirf^îenl  contre  le  rèpne  do  la  force, 
avec  le  secours  du  pape,  de  l'empereur,  d  un  prii^e  ou  d'une  republjiine,  jieu 
leur  importait  l'allié.  Due  nouvelle  lutte  éclatait,  celle  des  républiques  contre  les  - 
tyrans,  'otle  épouvanlable  :  le  seigneur,  enveloppé  de  conspirateurs,  moissonnait 
les  familles  par  centaines  ;  il  était  forcé,  pour  ainsi  dire,  de  commettre  à  lui  seul 
tous  les  crimes  d'une  dynastie  ou  d'un  parti.  Âzzo  Novello  d'Ei^le,  seigneur  de 
Fenrare,  du  parti  guelfe,  ea  iSI2,  signa  d^ao  leol  coup  un  arrêt  de  mort  de  quatre 
mis  personnea,  Undlt  que  le  pape  le  proelamttt  définnuir  t^tUe»  Quelques 
ansées  plus  tard,  EmHdo,  du  parti  impérial,  seigneur  de  Trévise,  de  Vérone  el  de 
Mone,  Immolait,  on  l'a  a&mé  da  moins,  Josqu^i  cinquante  mille  tictfmes. 
Obertintt  Ca^nra  fkisait  mourir  de  faim  les  grandes  familles  de  Madone.  C*était 
Mre  des  massacres.  Les  républiques  rendaient  ans  tyrans  supplice  pour  supplice  : 
en  les  poignardait  jusque  dans  les  églises,  et  toute  conspiration  heureuse  se  ter- 
minait par  Texierminatloo  de  la  famille  régnante.  Ainsi  périrent  les  Âllichindi, 
massacrés  à  Padone  t  on  avait  découvert  dans  les  souterrains  de  leur  palais  les 
Tictimes  entassées  pêle-mêle,  mortes  et  mourantes.  î*îse  broya  successivement  la 
famille  d'Ugolinodo  h)  GherarJescn,  Il^uccione  de  !:j  Fagginola,  les  fils  de  Castruccio 
Ca&tracani,  Agneilo,  les  Âppiani,  les  Gjmbi^coi li,  nKissacrés  denx  fois.  Bologne 
sacrifia  les  Zamheccari,  les  Pepoli  ;  les  Berâtivot^iio  iurt^ni  décimes  iju^are  fois  eu 
quarante-trois  ans  avant  depouvoir  s'imposer  avec  un  semblant  de  sécurité,  en  éjîor- 
geani  à  leur  tour  les  Canedoli,  les  Malvezzi  et  les  Marescotti.  La  famille  d'Ecvlmo 
fut  complètement  exterminée  à  Trévi:»e,  depuis  le&  vidilarUs  ju:»qu'aux  ieinmes  et 
m  enfants,  tant  i*on  craignait  un  vengeur. 

La  intle  des  républiques  et  des  tyrans  se  termina  presque  partout  par  le 
Iriompiie  définitif  des  seignents.  L*aristOcraiie  domptée,  le  terrain  une  fois  déblayé 
pir  les  pfemières  teftUUves,  tl  éUit  possible  de  régner.  Après  Eoelino,  Vérone 
acceptait  les  Dell*  Scala,  ^doue  les  Carrare  :  à  Milan,  la  dynastie  guelfe  des 
Torriani  cédait  la  place  à  la  dyaastie  gibeline  des  Visconti;  au  contraire,  dans  la 
Harebe  dp  Trévise,  les  Da  Gamine,  guelfes,  succédaient  aux  Da  tlomano,  gibelins  ; 
à  Perrare,  là  famille  d'Esté,  guelfe,  remplaçait  les  Torelli,  du  parti  impérial,  tes 
vieux  partis  guelfes  et  gibelins  s*effacèreni  alors  déconcertés  comme  devant  une 
(brce  nouvelle.  Aux  luttes  des  partisans  de  l'empire  et  de  la  papauté,  aux  guerres 
des  républiques  et  des  tyrans,  succéda  la  sanglante  rivalité  des  familles  seigneu- 
riales. 

Il  y  avait  dans  l'origine  même  (]e.>  seigneuries  un  vice  qui  ne  fit  que  grandir 
avec  elles.  Aucune  loi  ne  régissait  ia  succession,  il  n'y  av^ii  pas  de  raison  pour 
qoe  les  frères  ou  les  fils  des  seigneurs  dussent  céder  la  place  à  l'alné;  Ils  se  dis- 
putaient donc  le  pouvoir.  La  liberté  communale  du  moyen  âge  péneitait  ainsi 
dans  les  familles  régnantes  pour  les  dissoudre.  Les  seigneur^  faisaient  de  vains 
elfons  pour  conailiner  le  régime  béréditaire;  Tassassinal  on  l'émeute  élalent  la 
seule  loi  de  succession.  Des  fimilles  régnantes  furent  légitimées,  il  est  vrai  ;  les 
Visconti  devinrent  dUcs  de  Milan,  les  marquis  d'fiste  forenl  ducs  de  Perrare;  cepen- 
dant raotorlié  nominale  de  rempereur  et  du  pape  ne  pouvait  rien  sur  le  mouve- 
ment général,  et  les  eoospirailons  se  Jouaient  de  ta  l^alité  factice  qui  proclamait 
riiiviolibitité  d«  qndqnea  individus. 
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La  diplomatie  italienne,  enlre  les  mains  des  seigneurs,  s'organisa  à  son  lour 
comme  une  vaste  conspiration  où  plusieurs  chefs  s'unissaient  dans  Toaibre,  i*tl- 
liaient  à  des  familles,  à  des  bannis,  à  des  prétendants,  ponr  qo*à  vd  moment  donné 
une  guerre  insigoifiaote  ou  une  promenade  militaire  décidât  dn  sort  d'un  élau  Se 
détachant  do  droit,  la  politique  fut  envabie  par  la  trahison*  K  l'entrevae  de  Rublera, 
en  f 409,  plosienrs  princes  Jouèrent  h  l'assassinattOt  le  seigneiir  de  Parme,  Otiobon 
Teni,  succomba  dans  un  goet-apens.  Le  sénat  de  Venise  employa  le  poison,  sou- 
doya des  sicaires  h  l'étringer,  garda  d*horriblee  secrets  avec  .la  coostanee  d*nn 
corps  politique  et  la  dissimulation  de  la  seigneurie  italienne.  Lors  du  supplioe  da 
comte  de  Carmagnola,  on  vit  le  gouvernement  de  la  république  tout  entière 
tromper  lâchement  le  général.  Invité  à  se  rendre  à  Venise,  Carmagnola  fut  un 
instant  effrayé  de  l'amabilité  oxtraonîinnire  de  tous  les  «gouverneurs  qtiMI  rencon- 
trait sur  son  passage;  tous  ces  gouverneurs  avaient  ordre  de  l'arrèler  au  premier 
soupçon  de  fuite.  Dans  le  palais  des  doges,  on  lui  fit  con^^'é  lier  sa  suite;  des  séna- 
teurs s'offrirent  pour  l'escorter,  et 4  traversées  corridors  inconnus  ils  te  condui- 
sirent à  une  prison. 

En  marchant  contre  la  loi  feudale,  l'Italie  des  seigneurs  oublia  vile  le  carroccio. 
la  tnarlinelîa,  l'infanterie  des  corporations;  elle  ne  voulut  pas  même  de  i  honneur 
militaire:  partout  des  mercenaires  formèrent  la  véritable  milice.  Organisés  d*abord 
par  bordes  aux  temps  des  républiques,  à  peu  près  comme  les  .corporations  des 
arts  et  métiers;  depuis*  ii  l*époque  des  seigneurs,  disciplinés»  formés  en  corps  de 
cavalerie  et  complètement  soomis  h  des  chefe,  les  mercenaires  aboutirent  an  cou* 
douiere,  bisarre  emblème  des  derniers  temps  du  moyen^lge  italien.  Un  Jour  h 
Naples,  un  antre  jour  h  Venise,  mélange  étonnant  de  bravonns  militaire  et  de  per- 
fidie politique,  h  la  solde  de  to.us  sans  jamais  s'aliéner,  quelquefois  le  matire  dè 
ses  maîtres,  c'était  là  un  véritable  seigneur  nomade.  Le  condottiere  régnait  sur 
une  armée,  il  la  transmettait  à  ses  fils;  nul  type  ne  représente  mieux  cette  féodalité 
industrielle  et  puerrière  arrachée  au  sol  par  la  commune  et  les  seigneurs,  désor- 
mais ni  guelfe  ni  pibriine,  prête  à  servir  le  premier  venu  qui  lui  donnera  un 
asile.  Appelés  à  défendre  des  seigneurs  désiarniés,  des  républiques  qui  ne  pou- 
vaient pas  combattre  elles-mêmes,  les  condottieri  promenèrent  dans  toute  Tltalie 
des  forces  sans  loi,  sans  droit,  sans  patrie.  Le  duc  d'L  rslingen  se  proclamait  lui- 
niéme  Venncmi  de  Dieu,  de  toute  pitié  et  de  toute  miscricurde  Par  les  mercenaires, 
la  péninsule  italique  se  trouva  remplie  de  soldats  et  désarmée;  elle  nourrit  une 
caste  monstrueuse,  intéressée  à  la  diviser  par  la  guerre,  et  qui  aurait  pu  ta  con- 
quérir, si,  envahie  elle-même  par  les  rivalités  italiennes»  cette  easte  ne  8*était  pn^• 
ugée  en  deux  écoles  ennemies,  avec  deux  familles  de  capitaines,  disciples,  les  ou 
de  Braccio,  les  autres  de  Sforsa.  LMnllnenee  de  cette  milice  meroenaire  se  Ht  sentir 
dans  toute  la  politique  des  états  italiens.  Peu  séduits  par  une  gloire  militaire 
qu'ils  payaient  sans  la  paruger,  réduits  4  redouter  les  triomphes  qu*ils  achetaient, 
œs  états  évitèrent  le  hasard  des  batailles  et  les  grandes  {ournées.  Ponniuoi  com- 
battre quand  une  perfidie  valait  une  victoire?  On  remplaça  la  guerre  par  la  con- 
spiration et  par  le  meurtre;  la  gloire  même  des  condottieri  servit  ainsi  comme 
d'aiguillon  pour  développer  chez  les  seigneurs  l'instinct  et  Part  de  la  trahison. 

î.es  seigneurs  finirent  par  s'imposer;  mais,  en  prenant  poespssion  de  la  terre, 
ils  devinrent  les  représentants  armés  des  rivalités  locales.  L'ancienne  lutte  des 
villes  changea  de  théiire  et  passa  dans  les  dynasties.  Rien  n'est  plus  curieux  que 
ce  mélange  de  passion  et  d'égoïsme  qui  caractérise  les  guerres  des  seigneurs 
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iliiiens*  Vérone  et  Padone  se  fimt  représenter  par  les  Délit  Scala  el  les  Carrare, 

et  les  deux  familles  se  oombatteiit  pendant  deux  siècles,  fidèles  auit  haines  qui 
séparent  les  deux  villes.  Cette  guerre  ne  finit  que  lorsque  les  Carrare  sont  mas-  • 
sacrés  à  Venise  et  les  Scala  empoisonnés  par  les  Visconti.  Chaque  ville  qui  tombe, 
c*6st  toute  une  f;>mine  égorgée.  Un  condoliiere,  Gabrino  Fondulo,  veut  s'emparer 
de  Crémone;  il  réunit  les  Cavalcahè,  soipjncurs  de  Crémone;  il  les  égorge  tous  au 
nombre  de  soixante-dix  et  reste  maître  de  la  ville.  A  leur  tour,  les  Visconti  lui 
enlèvent  Crémone,  et  Gabrino  Fondulo  est  décapité  à  Milan.  L'histoire  des  Caval- 
cabô  se  répèle  avec  mille  variantes  dans  les  Rusca  de  Como,  les  Beccarla  de  Pavie, 
les  Soardi  de  Bergame,  dans  toutes  les  villes  conquises  par  les  Visconti.  Les  tra- 
gédies des  États-Romains  ont  une  teinte  plus  sombre,  témoin  les  Trinci,  les 
Varrano,  les  Baglioni,  les  Vilelli,  dont  lea  fiiniillei  aont  aux  prises  avec  rambitien 
des  papes  et  Tanarchle  errante  des  condottieri,  Lea  Cliiavelli,  mstirea  de  Fabriano, 
•neeombent  en  143$.  Ifne  conspiration  8*était  formée  contre  cette  famille  an^ 
moment  où  nnnçois  Sfona  s'approchait  de  Fabriano  ;  elle  éclata  dans  relise  le 
Jonr  de  rAscensioo.  Tons  les  Cbiavetll  flirent  forgés,  on  brftia  les  arcbi?es.  et  ^ 
Vtençois  Sferaa  se  tendit  maître  de  la  ville.  Trois  ans  plus  Urd,  les  borribles 
scènes  de  Fabriano  se  répèlent  è  Poligno,  où  snccombe  la  dynastie  des  Trinei,  A 
Ouserlno,  ce  sont  les  Varrano  qu*on  égorge  en  1434  dans  Péglise  même,  et  c*est 
encore  François  Sforza  qui  s'empare  de  Camerino.  Un  seul  enfant,  Jutes-César 
Varrano,  échappe  au  massacre;  il  faillit  périr  «înccessivemenl  dans  l'extermina- 
tion des  Cbiavelli  à  Fabriano,  dans  ceUe  les  Trinci  k  Foligno;  il  rentre  toutefois 
k  Camerino,  il  devient  condottiere,  el,  après  avoir  vieilli  au  milieu  des  dangers, 
il  se  trouve  en  présence  d'Alexandre  VI  el  de  César  Borgîa,  qui  le  firent  étrangler 
avec  irois  de  ses  fils.  Cette  fois  encore  Camerino  succombe  avec  les  Varrano,  tandis 
que  Fermo,  Ciii  i-Gastello,  Faenza,  Forli,  Piombino,  PéroHse,  succombenl  avec 
OliveroUo,  avec  Vilellozzo  Vilelli,  avec  les  Manfredi,  les  OrdchiUi,  les  Appiani,  les 
Baglioni,  les  Rovere,  les  Riario.  et  les  vingt  familles  pourchassées,  décimées  par 
les  Borgia.  Ces  tristes  esemples  prouvent  asses  ce  qne  nons  disions  du  rôle  non- 
fean  des  seigneurs,  qnl  finissaient  par  représenter  l'indépendance  de  la  terre,  par  - 
concentrer  en  eui  sa  force  et  ses  haines.  Dans  la  lutte,  dans  l'essor  de  toutes  les 
ambitions  vers  une  grandeur  sans  limite  et  sans  lois,  11  y  eut  des  étals  destinés  è 
périr,  il  j  eut  des  familles  régnantes  Tonées  à  la  mort.  Il  faut  dire  aussi  qne  Tin- 
dépendance  représentée  par  les  seigneurs  créait  souvent  aux  petits  étals  de  dores  - 
exigences.  Les  Bonacoisi  de  Mantooe,  les  Délia  Scala  de  Vérone,  les  Carrare  de 
Padoue,  soutenaient  des  guerres  qui  duraient  de  vingt  à  trente  ans.  Entourés  d'en- 
nemis, ils  se  trouvaient  dans  l'alternative  de  devenir  conquérants  ou  de  périr. 
Pressurées  h  l'excès,  les  ville?  s'insurgeaient,  s'alliaient  à  l'ennemi,  sauf  à  regretter 
la  famille  du  sei^'iieur  nnssiiôL  qu  elles  avaient  perdu  l'indépendance.  De  là  l'in- 
constance de  ct's  [)f  u[)U  s  tour  à  tour  enthousiastes  des  Borgia  contre  leurs  maîtres 
et  enthousiastes  de  leurs  maîtres  contre  les  Borgia.  De  là  aussi  des  conquêtes 
nombreuses  et  des  défaites  inouïes  dans  ce  labyrinthe  mobile  de  la  politique 
iiaifenne,  où  rien  n'était  sacré,  où  rien  ne  pouvait  tenir.  De  là  encore  ces  terribles 
géuies  qui  s'élèvent  au-dessus  de  ces  individualités  sans  iVeiu  pour  les  soumettre 
par  la  terreur  et  poursuivre  k  travers  le  roenrire  et  la  trahison  le  réve  toujours 
Insaisissable  d'une  royauté  italienne,  ficelino  de  Romane,  maître  de  la  Marche  de 
Tiévlse,  de  Padooe,  de  Yleenoe,  de  Vérone,  rêvait,  vers  1240,  la  conquête  de  la 
Umbnrdle.  Dans  sa  pensée,  c'était  encore  la  conquête  dn  rojanme  des  Longobards; 
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■WMf  M  ftittaitFO  de  surpMwr  GhifteDagae  en  Halle.  Wmté  moHilleaieiit  c« 
MOBiciit  de  ta  grandeur,  H  mourut  prlsonnfer  sans  qu'on  pût  lai  amdier  nue 
parole  de  regret  ou  de  plainte.  Massino  II  délia  Scalâ,  seigneur  de  Vérone,  quatre- 
vingts  ans  plus  tard,  envahit  les  terres  d'Ecelioo,  il  y  ajouta  Brescia,  Parme, 

Lucques;  il  y  avait  à  sa  cnnr  vingt-trois  princes  dépossédé*?:  ses  revenus  égalaient 
ceux  des  plus  riches  souver  iin:^  d'Europe.  Il  songea  à  son  lour  à  la  royauté  ita- 
lienne: des  rébell?ons  firent  avorter  '^es  projets  et  chanpf'Tent  son  ambition  en 
déses[)0!r.  La  pensée  d'Ecelino  tut  encore  poursuivie  en  Toscane  par  Castruccio 
Caslracani,  simple  aventurier,  puis  seigneur  de  Lacques  et  de  Pîsc,  mattre  de  trois 
cents  châteaux,  lieutenant  de  Louis  de  Bavière  et  chef  de  tnul  le  parti  gibelin.  Les 
Qnarantagli  de  Lucques.  d'abord  alliés  de  Castruccio  Casiracâûi,  avaient  es^sayé 
ensuite  de  lui  résister  ;  ils  furent  tous  ensevelis  vivants  au  nombre  de  vingt-un.  Ce 
type  terrible  d'Ecelleo  se  reproduit  atna  cesse:  on  le  retrouve  à  VJorence,  à  Fer- 
nre»  à  PIse,  à  Milan,  k  Rome,  à  Naples,  et  Jamtis  son  œnvre  ne  dnre,  rien  ne  reite, 
personne  ne  brise  te  pnete  dn  moyen  âge,  le  rébellion  ne  vi  Jamais  Jnsqn'fc  In  rdvo- 
lotion  ;  la  papauté  et  renpire,  malgré  leur  impuissance,  lestenl  toujonis  les  dlent 
vengeurs  de  ritalie. 

Telle  fut  la  seigneurie  ilaHenne,  vrai  eomprorols  entre  le  triple  droll  dn  pipe, 
de  l'emperenr  et  de  la  commune,  compromis  éqnlToque  où  le  pacte  da  moyen  Ign 
était  violé  an  nom  de  la  commune,  tandis  que  les  privilèges  de  la  coromnne 
étaient  violés  au  nom  du  pacte  du  moyen  âge.  L'équivoque  fut  le  caractère  des 
seigneurs:  tantôt  expulses  par  la  ville,  tantôt  au  Jtan  de  l'empire  on  de  lYfîlîse. 
ils  ne  s'élevaient  qu'en  s<'  transportant  h  propos  d'un  camp  li  l'antre,  ils  ne  gran- 
dissaient qu'à  la  condition  de  trahir,  ils  ne  gardaient  les  conquêtes  qu*à  la  condi- 
tion de  tuer.  Après  s'être  joués  de  l'empire,  de  l'église  et  des  communes,  ces  petits 
despotes  étaient  si  bien  juges,  qu'en  tialie  le  roi  de  Naples  seul  était  appelé  sei- 
gneur naturet,  par  opposition  aux  autres  princes,  dont  l'origine  était  tout  artifl- 
cielie.  C'est  à  prix  d'argent  qu'on  acbets  les  républiques  comme  Pise  et  Bologne; 
c'est  à  prix  d'argent  qu'on  aèbeta  les  armées;  ^est  encore  avec  de  Targent  qu'on 
icbeta  la  l^itimilé  :  l'blaloire  des  papes  et  des  empereurs  en  fliit  fal.  Les  princes 
italiens  étaient  salués,  an  xvi*  siècle,  par  le  cri  national  :  ^Ito  efti  ebiM  /  Le 
peuple  respecta  la  force  par  ioléfét,  et  ce  ftat  en  définitive  une  seule  religion,  celle 
do  succès,  qui  sacra  les  princes.  Onand  les  Borgla  parurent,  Nacblavel  put  prendre 
la  plume  et  dédier  aes  livres  è  un  pape.  La  religion  dn  succès  avait  trouvé  en 
même  temps  son  pontife  et  son  apôtre.  On  a  comparé  les  crimes  des  princes 
italiens  à  ceux  de  Louis  XI  :  Terreur  est  grossière.  Louis  XI,  sombre,  faux,  impi- 
toyable, était  le  roi  ;  sa  perfidie  était  au  service  d'un  droit,  son  égoïsnoe  interpré- 
tait une  tradition.  Quel  était  lo  droit  des  Médicis  et  des  Sforzn?  La  France  n'avait 
pas  été  matérielieraenl  pai  taf^ée  par  la  dualité  du  pape  et  de  l'empereur  ;  son 
aristocratie  n'avait  pas  é\é  conquise  par  les  viMes.  Snns  doute  les  villes  de  France 
eurent  leurs  luttes  à  soutenir  contre  l'arisiocratie ;  mais,  malgré  ses  divisions,  la 
France  avait  été  plus  forte  que  les  Français;  l'ïlalie,  au  contraire,  avait  été  plus 
faible  que  les  Italiens.  De  là  les  phases  exceptionnelles  de  la  ciulisaiion  ildiienne. 
De  là  ces  gibelins  qui  délibèrent  s'ils  doivent  raser  Florence,  ces  Vénitiens  qui 
parlent  de  transporter  Venise  li  Gonstanttnople,  ces  condottieri  qui  portent  le  déll 
a  Dieu.  De  la  ces  massacrea  des  familles  trois  fols  renouvelés  sur  une  échelle 
gigantesque  pour  fonder  l*aotorlté  de  la  commune  d*sfbord,  ensuite  Tauloriié  de 
In  commune  personnlflée  dans  les  telgnenny  en  troistème  lien  peur  almpUHer  la 


géogitphit  pdlMipie  €C  €(NMttUier  l€t  élite  ân  k?i*  siècle.  Im  ^Im  mime  fawnt 
,  phisieara  fMi  reeowtnittes,  k  Tépo^iie  des  grandes  eipolslons  d*sbord,  puis  à 
répoque  detseigneirs,  et  ehaqoe  fols  o»  ddmolll  les  ptlals  par  oentelnes.  La  ftiranr 
des  gnems  eiffles  reofersait  des  noBiiments  eommè  la  tour  des  Tosioghf  h  Plo* 
reace,  hasle  de  cent  trente  brasses  et  ornée  de  colonnes  de  marbre  Jnsqn^aa 
sommet.  Pise  perdait  d'un  seul  conp  les  tonrs  de  trois  cents  maisons,  Bologne  le 
palais  des  Bcntivoglio,  où  l'on  comptait  trois  cent  soiiante-dix  chambres.  Plu- 
fnenrs  villes  fiirt'nl  détrnîtps  à  j;»niais.  Les  ravages  et  les  massacres  se  succédaient 
presque  sans  inten npnon.  Rien  de  commun,  on  !e  vo5t.  entre  la  roy:uitd  de 
Louis  X!  et  la  Sf^is-'n^'iirie  italienne.  Tandis  que  l'une  développail  la  monarchie  na- 
tionale, l'autre  reproduisait  dans  les  hante'^  retzions  des  cours  les  fureurs  de  la 
guerre  guelfe  et  gibeline,  après  les  aToir  comprimées  sur  la  place  publique  au 
moyen  des  ijrans.  L'œuvre  de  Louis  XI  reste,  le  droit  du  roi  se  fixe  dans  les  pen- 
ptes,  il  lie  les  cooi»ciences ;  le  droit  du  seigneur  au  contraire  provoque  U  révoiie, 
et  Yenise,  qui  imfie  les  seigneurs,  perd  en  on  seul  Jour  devant  la  ligue  de  Cambrai 
ce  qu'elle  a  gagné  en  hnit  cents  ans  de  travail  et  de  conquêtes  en  Italie.  Quel 
poovait  être  le  résultat  de  la  eoneorrence  de  tontes  ces  Ibroes  elh-énées  qui  se  dis- 
pninlent  In  péninsule  f  II  ftut  le  demander  aux  Idées  du  moyen  âge  et  ani  deux 
rlilas  eù  la  lentlssnnee  de  l'Italie  politique  s'effov^a  de  les  lemplncer. 


III.  —  LBS  GUELFES  ET  LES  «nEURS*  —  PLOEBlfCB  ET  MLA!I* 

La  nationalité  italienne  ne  pouvait  être  constituée  que  par  les  deoi  idées  du 
moyen  &ge  italien  ou  par  les  deux  forces  de  la  renaissance.  Ces  idées  conduisaient 
&  quatre  systèmes  :  la  théocratie  guelfe,  l'unilé  impériale.  la  liberté  répnhr!f"nnt\ 
dont  Florence  s  été  l'pxpro'^'^ion  la  plus  exquise,  ou  la  seigneurie  conquérante,  dont 
Milan  a  eie  le  siège  pendant  deux  siècles  (1). 

C'est  à  peine  si  l'on  peut  s'arrêter  au  premier  système,  à  celui  de  la  théocratie 
gnelfe.  Les  papes,  dit-on,  étaient  tout-puissants  en  Europe;  ils  pouvaient  donc 
fonder  In  nationniité  de  Tltalie.  On  ne  voit  pas  que  la  dictatnre  des  pontifes  était 
européenne  piécisément  parce  qu'elle  n*éiait  d'aucune  nation.  Une  théocratie  natio- 
nale eftt  été  une  absnrdilé  au  point  de  me  cbrétien,  et,  en  ressusdtnnt  le  Judaïsme, 
elle  aurait  Ibit  de  rittlie  Tennemie  naturelle  de  tous  les  peuples.  Cbmment  les 
ptpes  auraient-Ils  fondé  la  nationalité  itoltennet  Par  les  républiques!  Entre  eux 
et  les  républiques,  il  n*j  eut  qu'une  coalition  extérieure,  transitoire,  momentanée, 
pour  combattre  l'empire.  Aux  yeux  de  l'église,  les  républiques  ne  furent  en  résilié 
que  des  villes  libres  de  l'empire,  en  d'autres  termes  l'empire  lui-même  sous  une 
forme  tantôt  faible,  tantôt  factieuse  et  rebelle.  Une  papauté  républicaine  eût  dft 
organiser  d'avance  la  république  à  Rome  pour  l'établir  drîns  toutes  îp'î  vlUc?;,  cl 
les  papes,  au  contraire,  furent  les  ennemis  implacables  de  ia  république  romaine 

(1)  Campanella,  Dante,  Machiavel  et  Sismondi  peuvent  être  considérés  comme  les  re« 
présentants  de  ces  qu.itre  systèmes.  Toutefois  Mnf  hinvel  en  embrasse  deux,  celui  des  ré- 
publiques et  celui  de  la  principauté;  aussi  esi-il  le  représenianl  le  plus  Adèle  de  la 
renaissance  italienne.  Pas  un  mol  dans  ses  livres  sur  le  droit  poolifical  et  impérial  :  E 
agit  par  las  nmyens,  jasMis  il  ne  leuChe  aux  principes. 
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'  Uoe  pBptnlé  i^qblicilne  «ftt  dft  . porter  It  république  en  Europe  pour  rassurer 
en  Italie,  et  le  saint-siége  stcrail  rempereur,  il  sanciiûait  la  roTuotë  germanique. 

La  principauté  se  développait  dans  les  républiques  italiennes  ;  les  papes  l*ont-i]$ 
empêchée  de  surgir?  Nullement  :  ils  furent  les  alliés  des  familles  guelfes  qui  s'éle» 
vaient,  ils  furent  les  ennemis  des  républiques  ptheîines  qm'  restaient  libres,  et,  si 
dans  les  moments  de  détresse  ils  s'appuyaient  sur  les  cooïmunes,  dans  leur  force 
ils  les  menacèrent  sans  cesse,  ifs  les  écrasèrent  au  centre  de  I  Itulit'  :  ils  n'ont 
jamais  cessé  de  maintenir  la  servitude  féodale  dans  le  royaume  de  Naples.  Jamais 
la  république  ne  fut  la  pensée  des  pontifes.  Les  papes  pouvaient-ils  au  moins 
pacifier  la  péninsufe,  resserrer  les  liî?ues,  donner  une  sorte  d'unité  féfierale  aux 
républiques  ei  aux  seigneur:»  de  l'Italie?  Sans  doute,  au  fort  des  luttes  guelfes  et 
gibelines  la  papauté  interviot;  souveol  les  villes  en  guerre  virent  arriver  les 
l^als  apostoliques  pour  paeifier  les  partis,  pour  rameuer  les  bannis  dans  les  ■ 
villes,  pour  préeber  la  croisade  eonire  les  tjrans  ;  cependant,  loin  de  eoncitier 
les  villes,  les  papes  les  divisaient:  c*est  la  papauté  qui  créait  les  guelfes.  Entre 
les  guelfes  et  les  gibelins,  les  papes  étaient  juges  et  parties;  ils  n'attaquaient  que  les 
tyrannies  gibelines  ;  les  vicaires  de  régtlse  imitaient  au  fond  ceux  de  Tempire  ;  les 
podestats  guelfes  étaient  des  tyrans»  comme  les  podestats  des  villes  gibelines,  et 
la  croisade  même  contre  les  gibelins  était  commandée  par  les  tyrans  du  parti 
opposé.  Impuissants,  eomme  alliés  Û9i  républiques,  à  constituer  la  nationalité  ita> 
tienne,  ils  le  furent  encore  plus  comme  seigneurs.  Le  chef  de  la  chrétienté,  au 
cœur  du  moyen  âgf,  ne  ponvnit  pas  tpnir  îêîe  nu  sénateur,  au  préfet  de  Rome,  à  la 
plèbe;  îi  chaque  instant,  on  l'expulsait:  (;re;.'(Mre  VH  lui-même  mourait  en  exil. 
Princes  électifs,  sans  postérité,  sans  ancêtres,  les  papes  furent  le  jouet  des  familles; 
les  iiL-fs  et  les  seigneuries  se  multiplièreni  sur  la  terre  des  pontifes  avec  plus  d'in- 
d«'[)enclance  qu'ailleurs.  C'étaient,  à  Rome  rnéine,  des  familles  aux  origines  anti- 
ques, aux  serfs  innombrables,  aux  monslrueux  privilèges,  soutenues  par  des 
châteaux  dans  les  campagnes  et  des  forteresses  dans  la  ville.  J'ignore  si  les  Savelii, 
qui  tenaient  les  clefs  du  conclave,  comptaient  les  six  papes,  les  trente-six  cardinaux» 
les  capilaines,  les  saints,  les  évèques,  qui  figurent  dans  leurs  généalogies  du 
xvf*  siècle;  je  ne  sais  pas  sils  ont  eombatiu  Mâence,  donné  des  consuls  h  Tan* 
donne  Rome,  et  résisté  à  Ënée  par  les'  SaheUU.  le  sais  seulement  que  plusieurs 
femilles  remontaient  au  delà  du  ipoien  âge,  et  que  la  lutte  des  fauillles  guelfes 
et  gibelines  dans  la  ville  éternelle  sé  développa  sur  une  échelle  gigantesque. 
C'est  à  Borne  que  nous  rencontrons  Sciarra  Golonna,  !*ennemi  de  Bonifece  Vllt 
quMI  faisait  mourir  de  rage,  de  Benoît  XI  qu'il  empoisonnait,  l'ami  de  l'empereur 
Henri  VII  qu'il  couronnait  le  sabre  à  la  main,  tandis  qu'une  moitié  de  Rome 
était  insurgée.  Pris  par  les  corsaires,  délivré  par  un  roi  de  France,  restauré  par 
Louis  de  Bavière  et  mourant  en  exil,  Sciarra  fut  l'une  des  plus  grandes  fignres 
du  XIV*  siècle.  Sous  Jules  Tî,  un  cardinal  ('ôlonna  proposrnt  de  faire  levivre  la 
république  et  de  chasser  de  Houie  le  soudan  de  la  cbréiieiué  ;  pins  tard,  Fabrice 
et  Pompée  Colonna,  à  la  léle  des  armées  impériales,  ébranlaient  l  Italie.  C'était 
la  digne  postérité  de  Sciarra.  Quand  on  songe  aux  Orsini,  aux  Colonna,  quand  on 
se  rappelle  le  tribiuiat  d'Arnauld  de  Brescia,  de  Cola  de  Rienzi,  les  éclat^  volca- 
niques de  la  plèbe  romaine,  les  papes  assassinés,  tandis  que  i*Bnrope  était  à 
genoux,  l^on  reeonuatt  Rome  k  cette  grandeur,  et  Ton  se  sent  an  milieu  des  an- 
elens  maîtres  du  monde.  On  comprend  qn%  Rome  la  satire  déchirât  bardiment 
Icu  voiles  du  temple,  et  montrftt  fbomme  dans  le  pontife,  le  despote  dans  le  pape. 
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Les  grands  seigneurs  de  Home  adopiaienl  volontiers  cette  idée  gibeline,  qui  pré- 
sentait la  liiëocralie  comme  lu  règne  de  Timposture  inauguré  dans  le  monde  à 
trois  reprises  par  Mo'ine,  le  Christ  et  Mahomet.  Que  firent  les  papes  en  présence 
d0  cette  noblesse  iadompiable,  en  présence  de  tonte  Tltelie?  Dtns  U  première 
BoltJë  dn  moyen  Age,  Ils  mient  sanctillé  laconqnéie  ;  pour  se  gmndir,ils  aveieifl 
appelé  de  nonvetrax  eonquérants.  Ils  avalent  rendu  impossible  une  royaotë  Ita- 
lienne»  en  sacrant  CharieBMgne  et  Oibôn.  Dans  la  seconde  moitié  du  moyen  Ige^ 
on  plntdt  ao  xui*  siècle  avec  Nicolas  111,  ils  devinrent  seignenrs  «t  adoptèrent  les 
mœurs  des  dynasties  italiennes  :  par  conséqnent  les  papes  subirent  cette  loi  de 
reaîl  qui  pesa  sur  toutes  ces  dynasties.  Ils  durent,  comme  tant  d'autres  seigneurs, 
reconquérir  leurs  propres  états.  C'est  alors  surtout  qoe  se  trahit  leur  faiblesse. 
Quatre  fois,  au  xvi'  siècle,  ils  tentent  la  resiauration  du  pouvoir  temporel  avec  le 
cardinal  Bertrand  du  Poief,  avec  le  comle  Durefort,  avec  le  cardinal  Albornoz, 
avec  le  cardinal  Robert  d<'  nève  :  c'est  une  ptiene  Loniinuelle  qui  échoue  L|uatre 
fois  et  aboutit  à  un  schisme.  Le  concile  de  Constance  au  xv"  siècle  veut  rétablir  la 
papauté  avec  Martin  V,  et  deux  papes  sm  i  successivement  dépossédés  ;  deux  con- 
dottieri, Braccio  Mantone  et  Fmrjçois  Sfoi7.:i,  occupent  les  Ètats-Romains ;  les 
scandales  se  multiplient,  el  c'est  par  ie  lernble  scandale  des  iiorgia  que  s  achève 
an  XVI*  siècle  la  restauration  de  l'église.  Ce  n'était  pas  la  papauté  qui  était  faible, 
c'étaient  les  papes.  La  papauté,  mille  fi:iis  au-dessus  de  raristocratie  romaine, 
était  la  magistrature  universelle  de  la  chrétienté,  la  dictature  morale  de  l'Europe, 
runité  du  moyen  ^e;  mais,  comme  seigneur  de  Rome,  le  pape  fût  son  propre  — 
ennemi  :  il  fut  souvent  Thomme  le  plus  coupable  de  la  chrétienté*  La  contradic- 
tion entre  les  papes  et  la  papauté  devint  si  évidente,  qu'elle  passa  à  Télat  d'axiome, 
et  on  ne  saurait  s'étonner  si  le  parti  guelfe,  en  se  développant,  chercha  à  prendre 
la  place  des  pontifes.  11  en  résulta  qoe  les  marquis  d'Esté,  Maples,  Bologne,  Flo- 
rence surtout,  le  centre  des  guelfes,  rejetèrent  au  second  rang  Tauioriié  du  pape, 
îa  soumettant  à  la  politique  du  parti  d'abord,  pour  sacrifier  ensuite  le  parti  lui- 
même  à  l'intérêt  de  chaque  état. 

La  constitution  de  l'unité  italienne  par  l'autorité  impériale  a  été  inûniment 
plus  vigoureuse,  plus  naturelle,  plus  !ég;ile.  Sans  remonter  à  l'empire  romain, 
sans  parler  du  couronnement  de  Cbarlemague,  eu  écarlaot  les  traités  et  les  vicis- 
situdes accidentelles  pour  n'interroger  que  la  conscience  des  peuples,  il  est  évi- 
dent que  l'Italie,  avant  les  républiques,  éi.jit  profondément  impériale.  L'empt  leur 
éiaiL  la  roi  des  Romains,  ii  avait  a  Rome  son  iribunal,  et  il  y  jugeait  en  dernier 
ressort,  tandis  que  dans  les  diètes  d'Italie  il  était  le  justicier  des  princes  et  des 
villes.  Les  villes  lombardes  insurgées,  en  guerre  contre  Frédéric  Barberonsse, 
tt^osaient  pas  l'atiaqner  les  premières,  malgré  l'avantage  de  la  position,  car  elles 
redoutaient  l'accusation  de  hante  trahison.  La  paix  de  Constance  consacrait  en- 
core tes]droiU  de  l'empereur  après  la  victoire  de  Legnano  ;  les  villes  de  la  haute 
Italie  prêtaient  serment  de  Bdélité  à  Frédéric  II.  Plus  tard,  l'empereur  Henri  VII, 
avec  deux  mille  hommes,  soulevait  une  réaction  gibeline  depuis  Milan  Jusqu'h 
Rome.  Louis  de  Bavière  renouvelait  le  mouvement  gibelin  en  13S7,et  par  la  suite 
il  n'y  eut  pas  d'empereur,  même  vaincu  et  en  déroute,  qui  ne  pût  rançonner  des 
villes,  nommer  des  vicaires,  vendre  cent  diplômes,  en  un  mot  légaliser  les  usur- 
pations des  princes  et  des  républiques  de  l'Italie.  Qnnnd  la  moiiié  des  familles, 
dans  les  républiques,  arborait  le  drapeau  impérial,  quand  aucun  guelfe  n'osait 
contester  la  suieiaineié  de  i'ttmpereur,  de  tels  faits  n'étaient  pas  assurément  sans 
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périate;  qu'oo  inierroge  les  jariiHM>BMlt06»  ei  l«9  disciples  d'Iroérius  répondrenl 
à  la  diète  de  Roncaille  que  tout  est  à  l'empereur  i  qu'on  interroge  la  langue 
lienne,  elle  naît  eo  Sicile  à  la  cour  de  Frédéric  II,  le  descendant  de  Fr^éric  Bar> 
berousse.  EnGn,  qu'on  interroge  la  poé&ie,  le  premier  chant  de  la  muse  nalionatt^ 
fut  l'épopée  gibeline  de  Dante,  et,  depois,  h  Hitératnre,  an  delà  des  monts,  se  dé- 
velofipa  en  raaiidi.si;anl  les  papes.  L'unjie  ^ibflino,  le  droit  de  l'empereur,  eijii 
donc  Tiiiee  [jopkikiiie,  poétique,  Tnk'e  du  droit  civil,  par  conséquent  l'idée  (jui 
devait  prévaloir  daos  réniancip;itiun  politique  de  i  lulie  contre  la  Uaocraiie  du 
uuj\Li4  ùge.  Cependant  ïa  ^upieniaiie  de  l'empereur  en  Italie  devait  s  user  eoiiiiiio 
celte  du  roi  de  France  sur  son  vassal  d'Angleterre*  Taudis  que  ia  contradictioD 
•■tre  les  papes  et  la  papauté  faisait  la  faiblesse  de  Rome,  ToppositioD  entre  le» 
iBtéféia  de  l'Alloiiagae  et  een&  de  la  péaiosule  faisait  la  iU bitsse  de  rtinpénar» 
LejQiir  vint  oli  le  parti  gibelin  prit  la  place  de  ebeCde  Tenipire,  de  nême  que  le 
partfe  guelfe  preaaf t  la  place  du  cbef  de  Téglise»  lei  encore  la  Ibiee  de  l'idée  fibe** 
line  ae  delà  des  Alpes  se  montre  tout  entière.  Beelino  d'Onara  et  de  Renano,  enr 
se  substituait  à  Frddérie  II,  rêve  la  gloire  de  Cbotlemagne;  Massino  il  délia  Seala^ 
en  profitant  d'un  rêvera  de  Jean  de  Bofaéne;  se  croit  sur  le  peint  de  s'empem  do 
riiaiie;  Gatlrucclo  Gasivaeani*  en  se  mettant  à  la  place  de  Louis  de  Bavière,  peiiee 
à  son  tour  Çsoder  on  rofaome  d'Italie  par  le  prestige  de  Tidée  impériale.  TeulM 
ces  teataiives  avortèrent  cependant,  et,  au  déclin  du  moyen  ftge,  la  mission  no* 
liunale  échut  à  une  république  guelfe  quj  se  substituait  aux  pontifes,  à  UOO  sei-* 
gneurie  gibeline  qui  se  substituait  à  l'empire.  De  là  Florence  ei  Milita. 

Au  point  de  vue  italien,  l'hisioire  de  Milan  se  divise  eo  ifois  période»  :  celles 
des  Toi  l  iani,  dei  Visconii  et  des  Sforia.  Un  jour,  l'armée  de  Milan,  battue  par 
Frédéric  U  à  Gortetiova,  fut  accueillie  et  ravitaillée  par  les  Torriani,  comtes  de 
Val&as&uia.  A  partir  de  ce  UiOUieDl,  il  i>'éliiblit  une  aniiiié  toute  guelPe  et  patriar- 
cale entre  te  bu  peuple  de  la  viUe  et  les  châtelains  de  Vaidà^^àiiia.  Ceiu-ci  vinrent 
babiler  Milan,  ils  forent  podestats, ils  eipulsèrent  les  nobles  cinquante 
patildens  foaeni  égorgée  le'nèoM  joor  sur  le  tottfeetn  de  Paganiiio  ét  la  Terre. 
Léo  Torriani  Estaient  ainsi  lee  foodeoMols  d*noe  seigaeorie  goellè  «pii  oondt  c*-. 
brassé  loA»  Gonio«  Kowie»  VeraeU.  Berganne.  HalbeuieosoMM.  Un  disleot  eftr 
loniéa  dftfotosftgilielioesu  L^aiehevèché  de  Miloo  était  giboHo,  ei^  rovcbevivoe 
<Uhoo  Viseonti»  appi^é  sur  l'allianee  iéodale  do.  inerqols  doMootfiffrai,  ebassai  è 
son  lour  la  foniUe  deoTorriaoi.  Ia  djoastle  gibeliooconuneo^patmfénoersbl 
T^riani  dans  deecageSk  MatMeo»  le  socceswor  d*Otboo,  dot  céder  i  la  résoiioa 
goelfe;  remplacé  par  les  Torriani,  il  partit  pour  TMil^ OtltOdant,  dliait-ll,  qoe  les 
Ofines  de  la  famille  rivale  et  victorieoaesorpossasseot  eeoadesVisconsfc  fleniiVH 
rameoo Mathieu  àSiUan,  en  ISii,  imposant  la  paii  aoi  deui  familles eooewiagj 
Sur  ces  entrefaites,  une  trahison  éclata  :  probablement  les  Yiscontt  pousf^èrenl 
les  Torriani  à  l'émeute  contre  l'emperpiir,  ef  l'empereur  à  In  venj^eance  conire  lea 
Torriani  ;  en  définitive,  la  colère  iui[feriale  lOB»ba  sui  la  laniille  quelle,  qui  tut 
expulsée  pour  toi4our&.  Les  Visconti  j^iandirent  des  lors  rapifieuieut  :  Plaisa-rrce, 
Tortone,  Parme,  Verceil,,  Grémone,  Alexandre,  turent  soumises  en  dis  ans  par 
Maibieti.  Le  successeur  de  Mathleii,  Galéas,  persécuta  les  jçuelfes.  et  fut  toutefois 
trahi  par  Louis  de  Bavière,  qui  Ui  supplanta  et  l'e&ila  après  i'avoir  jeté  dan»  ces 
lu^mcâ  cachots  OÙ  il  entassait  sans  pitié  les  guelfes.  Les  Visconti  racbeièrent  bienlèt 
Milooy^deLottia  de  Baxièiey  b  beaox  deniers  cemptanlSt  et  la  dynastie  gibolioe  lo- 
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prit  son  essor  avec  Lucbioo  el  Jean,  ODcleset  alliés  deXzzo  Novello.  Luchinocom- 
ballil  Bellinzona,  Como,  Asii,  Bobbio,  Pise,  Parme,  Tortone,  Cherasco.  Alexandrie, 
la  famille  de  Savoie,  celle  de  Moullerial,  celle  des  Goij/.ague^.  la  république  de 
Gènes,  U  mourut  empoisonné  par  sa  femme,  une  Fiesclii  de  Gèues  (1549;.  Jeàu 
powwiivii  te  oomtftt  oonmeiioé  pu  LucUdo.  Uës  avec  les  Ordelaffi,  les  Poilenta 
Ql  letllalatcsta,  les  VlseonU  oansinraitfil  eoDira  It  république  guelfe  de  Florence, 
eooiie  le  pipe  :  lU  eehelaieot  Belegne  des  Pepoli,  Us  preBaient  Gènes  en  13t»3; 
on  iS51t  ptr  te  diète  gibeline  de  Hllm,  ils  evaient  organisé  la  coosplretton  gé- 
Adrttede  leuieaieitemllles  impéfiates  contre  réglise.  Les  Visconti  se  subetiiutieii 
«Uni  ftos  e»pen«fe;  Charles  IT,  de  peesage,  ea  à  Milan,  était  gardé  i  toc, 
pteaqn^priaoïuiier;  la  djnasile  gibeUaea*étevalt  à  rindépendanoe.  Elle  fit  aenlir  ^ 
aa  force  par  de  terribles  violences  sous  lea  trois  frères  Mathieu  II»  Galéas  II  et 
Bernabos.  A  cette  époque,  le  parti  guelfe,  sous  l'inOttenee  d'Altteraos,  se  letevait 
dans  l'Italie  centrale,  les  Visconti  venaient  de  perdre  quelques  provinces,  et  les 
conspira  lions  se  multipliaient  en  Lombardie.  Ce  fut  alors  que,  par  une  loi,  les 
Yisconli  ineiiâcèrf»nl  d'arracher  ta  langue  à  ceux  qui  pro«ODceraienl  les  mois  de 
guelfes  et  de  yib*  lins.  Muibn  u  e^iouvanla  les  conspiralenrs  par  le  carême,  sup- 
plice atroce  qui  (iuraiL  quarante  jours  avant  d'amener  la  mort.  Ce  tyran  mourut 
empoisonné.  Son  successeur,  Beiuabos,  répandit  l'épouvaDir  lianâ  la  uiuitié  de 
riialie  :  il  se  disait  seul  pap«  et  seul  empereur  vis-à-vis  de  aes  sujets.  Quaud  il 
passait  daaa  ta  rue»  Isa  ecclésiastiques  devaiCDl  ae  mettre  à  genoui.  Rome  Teic 
cMiMinii^et  dans  cardiaa»  liareat  lai  pcftee  la  sentence  pontificale;  il  lea 
axiAia  anr  «a  liant»  tt  tear  teiaaâ  te  cbaix  de  manger  la  biiUe  an  de  boire  Tean 
dn  Aoavo  :  lea  caNinau  dotent  ae  résoadceb  manger  U  balle.  Deux  croisades 
ftwenl  peéebéea  contre  Betnabea;U  lésista  à  Pterenœ  et  à  &ome  ;  il  acheta  Reggio. 
Oit  iMflMNLcrnel*  père  de  tventcHânq  enfiinls»  avait  oa-  neveu  d'une  déwtion  ex* 
caaal«a»et  timide  en  apparence  iosqo'aa  rkliculet  qui  passait  sa  vie  à  chanter  vépiea 
al  compiles  avec  les  cbanoines  da  te  cathédrale  de  Pavie  :  c'était  Jean  Galéas, 
étevé  dans  la  crainte  de  Dieu  el  de  son  oncle.  Ua  jour,  iean  Galéas  demande  k 
son  oncle  la  permission  de  passer  par  Milan  pour  se  rendre  en  pèlerinage  au  sanc- 
tuaire de  U  MiKionna  del  Mante,  près  de  Varese.  Bernabos,  (;Mj  prend  en  pitié  les 
Caiblesses  superstitieuses  de  soo  pauvre  neveu,  va  à  la  renioii  ire  de  Jean  jusqu'aux 
portes  de  Milas,  presque  sans  corlé^ïe;  mais  le  pèlerin  étaiL  un  iraflre  :  Bernubos, 
saisi  pat  les  satellites  de  Jrao  Gaiéas»  tut  jeté  dans  une  pribun  ou  il  niourul  avec 
deui  de  ses  tiks,  t^ot  au  timide  neveu»  ii  monta  sur  ie  trône  ducal,  prix  de  sa 
trahison. 

Une  fois  maître  do  Milan.  Jeaa  Galéas  commença  par  demander  au  pape  le  titre  ^ 
da  aoi-d'IiaUa»  Aiaal  eanyé  a»  refus,  iA  sa  ma  sue  Plorenee,  sur  Boloiue,  ih  mit 
ii^  ddaoaaa.  tea  tsoopes  pantificatea;  te  terce,  Fargent,  les  coups  d'étet,  tous  les 
magena  lui  étateal  hmis  ;  il  prit  Stenna»  Pisa,  Pérouae»  Bologne  ;  il  enteva  Vérone 
aax  Délia  Seate,  padoue  aux  Carrare;  il  conspirait  h  Lacques,  et  menaçait  Veaia». 
kan  Galéaaaiaii^l  IsnAé  «Ukraganmet  Man  tson.  œuvre  chancelait  par  te  base, 
lann  (teléaa  n*aiail  été  iégaimé  qn*en  4385.  son  régna  a*aialt.été  qa'une  loogoe 
réacUoB  gibeline,,  et  apvès  sa  mort,  cft  iéù%  pendaat  la  miAerlIé  de  ses  fil»,  les 
villes  el  les  familles  a'anissaieoi  dans  une  insurreetion  universelle.  Les  Oella 
Scala  se  ré\oUaieat  à  Véfoae,  les  Cavaleabo  à  Crémone,  les  Landi  à  Bobbio,  les 
Scoui  h  plaisance';  l'insurreGlion  atteignait  Lodi,  Berganie,  Pavie.  Quelle  avait 
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des  Longobards ,  et  n'avait  réussi  qu*à  déchaîner  toute  ritalie  contre  sa  famille. 
Venise,  Florence,  Rome,  le  Monlferrat,  envihissaieiit  à  la  foii  les  états  qu'il  lé* 
guaii  k  son  faible  soceessenr.  Les  anstllaifes  que  Jean  Galéas  afait^roployés  toor- 
nèreot  oontte  lui  comme  sa  poUtiqQe*  11  s^étair  a^ipuyé  sur  iesibrees  mobiles 
des  emiotiitri,  et  à  sa  mon  cinq  eondotlkri  se  Jetaient  sur  les  terres  des  Yis- 
eonti  ;  Otiobon  Teni  enlevait  Parme,  Plaisance,  Reggio;  Padno  Cane  oocnpait 
Novaie.  Torione  et  Alexandrie;  Halatesta  prenait  Brescia  ;  Golleoni  s*effiparaii  de 
TreSso,  Gobrino  Fondulo  de  Crémone.  La  crise  fédérale  qa*on  vit  alors  éclater 
développa  dans  toute  l'Ilalie  une  agitation  sans  égale  :  les  seigneurs,  les  condot* 
tieri,  les  préiendanls,  s'eotre-choquaient  dans  l'Italie  du  nord  ;  l'anarchie  régnait 
dans  ritalie  centrale,  tl  n'était  plus^  question  dn  pape,  ni  de  l'empereur;  les  des- 
tinées des  deux  ai  laines  de  l'Italie  feudale  lureni  un  moment  entre  les  mains  du 
condoitiL-re  Gabrino Fondulo,  qui  faillU  les  i»itL:i[Hier  du  haut  delà  calhédmle  de 
Créoione,  où  il  les  avait  réunis.  Les  dépouilles  de  l'cmpireétaient  l'objet  deioul*  s 
les  convoitises,  et,  tandis  qu'on  se  disputait  le^  lambeaux  de  celle  riche  proie, 
l'idée  de  la  royauté  italienne,  exclue  de  la  Lombardie,  retrouvait  a  INaplesun  nou- 
veau représentant  dans  la  personne  dn  roi  Ladislas,  qui  prenait  pour  devise  : 
Jut  César,  aut  nibiL  Maître  de  Kaples  et  de  riialie  centrale,  Ladislas  s*afançatt 
vers  le  nord  à  la  grande  terreur  de  Florence,  quand  H  monrat  empoisonné.  Naples 
retomba  bientôt  dans  son  anarcbie  habituelle,  et  après  le  règne  dn  fiible  lean- 
Marie  Ylsconii,  assassiné  en  1413,  Tidée  de  la  royauté  ilalienne  reprit  son  In- 
lloenee  à  llilan.  Philippe*llarie  Visconti,  à  son  avènement,  se  trouva  sans  argent, 
sans  soldats  ei  sans  villes*  La  veuve  de  Facino  Cane,  qu*il  épousa  bien  qn*lgée, 
lui  livra  un  trésor,  des  villes  et  une  armée;  e*est  ainsi  qn*ii  s'empara  de  Milan, 
de  Monza,  de  Bobbio,  de  Lodi,  6ù  Yignate  mourait  dans  une  cage,  de  Crémone 
dont  il  fit  décapiter  le  seigneur,  de  Voghera  où  il  Ût  pendre  Beccaria.  Philippe- 
Marie  étotiffa  une  à  une  les  familles  rebelles  ;  les  condoilieri  de  l'insurrection 
durent  tout  leiulre:  li  reprit  dènes,  et  poursuivit  avec  une  énergie  intaiigabie  le 
projet  de  inonaicbie  ilalieune  qui  Livail  séduit  Jean  Galéas,  mais  il  rencontra  sur 
son  chemin  la  ligue  de  Venise  et  de  Florence,  et  la  guerre  se  prolongea  sans 
amener  de  résultat.  Philippe-Marie  puisait  ses  forces  dans  la  solitude.  Inacces- 
sible à  tous,  il  se  jouait  de  tout  :  en  présence  d'uu  iionime,  cependant,  ii  n'était 
plus  matlre  de  lui-même;  aussi  refusait-il  de  voir  l'empereur,  qu'il  faisait  fêter  à 
Milan  ;  peut-être  se  souvenait-Il  de  son  ancêtre  trabi  an  sièein  napaiafant  par 
Louis  de  Bavière.  A  la  mort  de  Pbilîppe-Marie,  en  1447.  la  crise  fédérale  se  re- 
nouvela ;  la  branche  ducale  des  Visconti  était  éielnte.  Les  guelfes,  les  glbellnsi 
les  villes  et  les  seigneurs  se  révoltèrent  :  Pavie,  Parme  et  Tortone  se  dédarèrenl 
Indépendantes,  Télat  fut  envahi  ;  Milan,  llotlant  entre  les  guelfes  et  tes  gibelins, 
proclama  la  république.  Cette  fois  le  duché  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  on 
conquérant  italien;  il  échut  aux  représenianls  de  ritalie  militaire,  ans  ee»* 
doitieri. 

Divisée  entre  les  deux  dynasiies  nomades  des  Braccio  et  des  Sforza,  Tltalle 

militaire  venait  de  recevoir  une  sorte  de  chef  dans  François  Sforza,  qui  avait  dis- 
persé l'armée  de  Braccio.  Resté  seul,  François  Sforza  avait  déjà  fondé  et  perdu 
un  étal  dans  le  centre  de  l'Italie;  il  était  {gendre  de  Pbilippe-Marie,  il  se  jeta 
donc  au  milieu  de  la  guerre  entre  Milan,  Florence  et  Venise.  D'abord  à  la  solde 
de  Milan,  pius  de  l'ennemî,  il  joua  serré,  trahit  quelque  peu,  domina  ses  rivaux, 
et  le  plus  grand  des  coudoilien  mourut  maître  de  l'état  où  Bernai>os  voulait  être 
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à  la  fois  pape  et  empereur.  Sou  tils  tonri^  sous  les  coups  d'une  réacUon  rëpubli- 
caioe.  Le  pouvoir  écbut  eosuite  à  Louis-le-More,  qui  s'en  empara  à  force  d'adresse 
€t  de  crimes.  Lonis-le-More  fit  oae  leBUtlve  dernière  et  désespérée  poor  créer  à 
Mitui  ce  oenire  monaicliique  qa'àvtieBl  Têfé  povr  riulie  Bémabos,  Jetii  Galëis' 
et  Phiiippe-Marie.  Il  tppela  Charles  Vin  k  la  eonqn^  de  Naples,  croyant  le  Jeter 
dâns  une  snejne  lullenne  dont  il  se  idserf  ait  d*oiploller  les  chanoet  k  ton  pioAL 
Qnand  il  vit  Zfaplet  oonqmse  sans  œnp  férir,  Il  toana  eonive  Charles  VDI  tontes 
les  forces  italiennes,  et  II  pmoqna  ainsi  la  wsoanoe  de  Louis  Xll,  qui  briia  à 
jamais  le  duché  do  Milan  (ilMIO). 

Moos^  Tenons  de  retracer  rapidement  les  tentatifes  de  la  seigneurie  qnasl- 
gibeline  de  Milan  pour  organiser  l'oDité  italienne.  Si  elle  a  échoué  dans  celte 
t&cbe,  ce  n'est  pas  faute  d'hommes  supérieurs.  En  cent  cinquante  ans,  la  famille 
des  Visconli  avait  compté  six  grands  pofiiique?:,  Olbon,  le  fondateur  de  la 
dynastie,  Malhieu,  qui  la  rétablissait  snr  le  irône,  Luchino  le  conquérant,  enfin 
Beruabos,  Jean  Galéas  et  rhilijipe-Marie,  (ionl  les  eiïoris  eurent  un  but  commun. 
Les  Sforza,  qui  avaient  remplacé  les  Vjsconti,  ne  leur  cédaient  ni  en  énergie  ni 
en  adresse.  Celle  famille  de  paysans  s*élait  élevée  rapidement  au  pouvoir  par  la 
gloire  miiiiaire.  Les  Sforza,  en  cinquante  ans,  donnaient  à  Milan  un  ^^and  capi- 
taine et  un  grand  [«oliiique,  François  Sforza  et  Louis- le-More.  Que  manquait-il 
donc  aux  Visconii  et  aux  Sforza?  Mi  la  hardiesse  ni  le  génie  assurément;  mais 
l'unité  qu'Us  proposaient  à.  ritalie  no  représentait  aucun  dfolt,  et  les  filles  la 
repoussaient  de  toute  leur  fhroe  comme  la  tymonle  d'une  Ihmille,  tjtannlo  aussi 
flÛgale  que riolenle.  De  là  les  crises  fédérales;  do  Ut,  en  1447,  l'établissement  do 
la  république  h  HUan,  la  conspiitUon  des  républicsins  qui  assassinent  le  fils  de 
FMnçois  sifoisa,  et  raititude  des  populations  frémissantes  sous  Lools-Ieilore,  qui 
accueillent  Louis  XII  comme  un  Ubéialeur.  D'ailleurs,  le  duché  était  un  fief  de 
l'empire,  la  tradition  impériale  se  trouvait  encore  ssses  forte  pour  ouvrir  les 
portes  de  l'Italie  à  l'empereur;  partout  Tidée  d'une  nationalité  italienne  était  si 
faible,  que  personne  n'accusait  de  trahison  les  Colon na  et  les  Trivolsio,  qui  com- 
battaient contre  le  pays  à  la  tête  des  armées  impériales  ou  françaises. 

La  domination  de  riinlie.  qui  avait  échappé -i  la  <;ei^tiHnirie  gibeline  de  Milan, . 
pouvait-elle  apparienu  aux  républiques?  Lu  d  aulres  termes,  cpMcs  ci  s'ap- 
puyaient-elles  snr  une  idée  assez  forte  pour  donner  naissance  à  un  droit?  Certes 
le  développement  des  forces  républicaines  fin  rarement  podssé  plus  loin  que  dans 
l'enceinte  de  Florence.  La  noblesse  >  fui  un  titre  de  proscriplion,  les  familles 
arislocraliques  expulsées  dans  les  soulèvtineuls  y  furent  en  partie  reduilcs  à 
'  labourer  la  terre  pour  vivre.  La  dictature  même  des  podestats,  jadis  cicrcée  par 
des  princes  à  Florence ,  disparut  complètement  dans  la  magistrature  du  gonfalo* 
nier,  dont  les  fMCtions  duraient  deux  mois,  et  dont  les  pouTcirs  étaient  fort 
Hmliés.  La  liberté  se  trouvait-elle  garantie?  Nullement.  Qnand  on  rasa  les  châ- 
teaux, Florence  resta  une  ville  de  châteaux,  ses  palais  devinrent  autant  de  forle- 
icsses;  quand  on  brisa  la  féodalité,  le.i  gonfiilonters  anoblirent  les  grandes 
llimliles  de  la  bourgeoisie  ;  les  gros  bourgeois  (popoUaU  graui^  formèrent  une 
noufoUo'  arislocratIO  profondément  détestée  par  la  plèbe  des  artisans  et  par  la 
noblesse,  dont  l'influence  ne  fut  jamais  anéantie.  Cette  bourgeoisie,  désarmée 
comme  tontes  les  bourgeoisies  italiennes,  dut  soudoyer  les  condottieri,  payer  les 
petits  princes  pour  combattre  les  ennemis,  et  à  la  fin  elle  se  trouva  prise  entre 
deux  forces  étalement  hostiles,  la  plèbe  et  l'ancienne  aristocratie.  Quand  cette 
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«i4«âUoo  nouvelle  ^ti  fui  dé^iarée,  la  première  famille  de  bourgeois  asm  riche 
-|>oiir  s'assuz«e  d'«oe  clieaièle  commerciale,  asses  «cjr«^le«8e>  assez  adroite 
^mt  iraàir  U  kMiffloisls  m  éMuuA  4m  mçémuùm  «k  pevple  «t  à  l*iMsieiiâ« 
mM«imi  «eitolmillt  de  Jwargeois,  appuyéi  Mr  las  foraet  aottbiiiéBi  de  Véifité, 
de  J'aiAtleenCie  et  de  l'^fdte,  pti  fèmlir  tt  dyeeMIe  de  Floreiee  et  m^f^lÊam 
a«  esMiff  de  riulie  la  Ulmrfé  .d«  nofee  C*eit  m  <i«i  ertin  par  les  MéàUk^ 
Ia  vtfpaMiqM  teoieféie  m  ee  mdil  h<  mm  rétif tawse.  là  lUInt  iie*ia^  Wee 
de»  leitea  et  des  masaecveii  teet  coDspiràt  oootfe  ^elle  poer^«*en  ibi9  la  sei- 
gneurie loi  fût  définitivement  Imposée.  Quand  on  li  iiapp^  oombie*  d'^nigrda 
perttieet  feer  i'eiil»  aepétîeaii  4  la  patrie  qei  ««tccooibait,  combéee  de  viciimes 
il  falitti  4goi^t  |K)«r  tuer  wne  pensée  <iai  ne  cessait  de  protester  dans  \^  Toscane 
entière  ;  quand  on  voit  celle  Florence,  l'Athènes  du  mojvn  ôpre,  devenue  le  €<  nlro, 
le  foyer  de  ta  vie  iolellecr«elIe  ei  fjoliiique  eo  Italie,  ccUe  MoR^ncf  où  d^  s  i^oti- 
foloaiers  bimestriels  gouvomaîeni  avec  la  prtid<îQce  con.st>aiméo  de  vieux  miais* 
très  jromptts  AUX  alDaire^,  ei  qui,  k  sch  ilenùere  heure,  aprci  avoir  créé  les  Médids^ 
avait  encore  Machiavel  jwur  insi)iî:ei  sa  poiiti(juo,  Michel-Ange  pour  construire  sel 
îoilHf  et  Savocarole  jiour  lui  [)arler  de  l>ie\i,  on  ne  [)eul  se  défendre  d'admirer  oa 
<^4{rand  eaemple  de  m  qu«  peui  la  libéiié,  <)utriles  quesoiciu  ^es  foraies  €t  «es 
N«ioee*  f  iorence  a  résomé  longtemps  celte  ^ie  maltiple  de  TliaUe  qui  semblait  at 
fefeser  à  4eet  nlfeUeMenu  à  leaie  «tprassieD  simple  et  pideiee,  eiMe  HktuAmMê 
originalité  q«i  i^lelak  4e«le  IM  ibOMiis  «elle  jte  iMlia^  Tenteflois  fkvb4l  tegivttef 
^ee  la  r^yeUiqw  eit  soeeenM  team  lee  Jlédioie?  H'eiM-U  fes  évident  qee  le 
tiieMphe  4es  €lreiti^  liés  avei  vingt'Oeeie^  riehes è eendfprer  deeeniéea^ 
reit  guère  lelerdé  4«e  de^eifnes  années  reeénenaent  d'une  dytasiie  aetenifnet 
Le  libeieé  de  Clorenee»  d*eciglne  «sscntleileBent  mMi«îpele<oem»e  las  sflâgMn*^ 
ries  aémea,  œ  put|anitis  s'étendre  hors  de  la  vHlek  FoUe  ^r  détraire  umm 
les  gneIféSy  eile  n'eot  jamais  d'empire  sur  les  villes  soniiises»  4|iti  restèrent  len* 
jours  «Doemles  et  prêtes  à  la  révoMev  Coaqoérao le,  Florence  ne  put  jamais  dompter 
'  Sienne;  républicaine^  elle  appuya  mille  conspirations  sans  établir  I»  liberté  r)Ti!l<; 
pari;  ville  libre,  elle  était  l'enn^^mie  nalurf^île  de  toute  famille  qui  vi&ail  à  l'uuiié 
iiLiIicime  par  la  royaiilé.  Elle  arrr*iail  les  progrès  ambiiievx  des  Dolla  Scal;i,  des 
«jusiruccio  Caslracani^  dtti  Visconli,  des  I^dislas.  Elie  ae  njanqîia  pas  à  .^ls  der- 
niers jours  de  se  coaliser  avec  l'étranger  contre  Pise,  el  une  nniiie  av,*nt  de  périr 
elle  étail  cousleruee  en  appittiauL  quu  Gcinjs  avait  secoue  Iti  juuj^  de  i  iaiice, 
TeUe  fat  l'attitude  de  Florence  eu  présence  de  riialie%  Sa  force  fut  avant  tout  une 
force  de  résistance,  sa  liberté  au  milieu  des  seigneuries  et  des  républiques  €et  me 
liberté  brillania,  meis  iaolde. 

4a  eonséqnenoe  à  laquelle  «eus  emivon^  e*esl  foe  le  théeeralte  <de  Aette  a*«gt 
iroevée  en  eppesltion  avec  les  droits  de  remplie  per  snlte  d'un  eomm  signé  en 
Gommeneement  du  moyen  ige,' Les  fepesi  ne  pouvant  eomsiller  en'eax-enjlmesls 
Garactère  du  eeigneur  evec  celui  du  pentileb  échouèrent  dans  leur  lutte  eeMst 
l'empire.  D'un  autre  côté,  le  droit  enti-national  de  Tempereur  IM  laipuisseetà 
régir  la  péninsule.  Cette  lotte  de  deux  Ibices  également  siérilee  Opposa  famille  à 
famille*  ville  à  ville  ;  Florence»  uppefée  enr  les  papes,  as  trouée  •opposée  à  HiJae» 
appuyée  sur  les  empereurs,  de  sor^e  «que  la  religion  se  toeraa  contre  le  droit, 
pni^  I  l  liberté  contre  l'indépendance,  tandis  que  dans  le  duel  des  princes  et  des 
républiques  les  condottieri  séparaient  les  forces  militaires  de  toutes  les  forées 
politiques.  AjouLous  que  la  littérature  iiaUenue  se  trouva  à  son  tour  en  costradic- 
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tiOA  avee  tai  I0id#aces  lit  i'It^Ue.  Tandis  qw»  U  lulta  famUl^  ai  de» 
nalttpliait  les  différeoees  «t  les  contrastes  sur  le  sol  de  ta  péninsule,  tandis  que 
le  génie  italien,  se  cherchant  iovjonrs  et  ne  se  fixant  jan^ais,  s'^i'pijiait  pour 
ainsi  (lire  en  miffe  créaUons  qui  se  dciruisuient  Us  unes  par  les  autres,  jia  iUljéra- 
t«re,  forcéiTK  nt  une  el  indifisible,  euit  poussée  par  ses  divines  juspiralions  à 
«^efcher  un  droit  qui  sanctifiât  le  triomphe  d'un  parti.  C'était  U2)e  rouLe  couU^ffi 
\  edie  que  s«i?aii  l'Italie.  Anssi  Dante,  gibelin,  p!arii-i  il  en  epifer  ses  propres 
héros,  et  la  [Kiébit^,  d^'puis  Dante,  poursaivil-elie  sti?  jftvecy VC*S>  «y^K^l^  iialjt!  tloul 
l'uiiârciiie  H'avaU  pas  dje  Dom  dàm  ïa  iiâogu@  d<i«  poètes.  Plus  tajrd, ^^niffiféie  p^^r  les 
iaspiraiMos  4e  ta  renaissance,  détestaBi  i'eropife  et  hs  p#p«s,  |a  iituéra^tfne  ff 
ilfîgft  étm  lai  smeliiet  répons  4«F«itiquiii$  elij^  lexHa  4é»  s^  pointes  les  |n%> 
MU  •!  to9  MéiWi,  ¥«aiat  ist  PIomm^  «onm      UlnfiWim  (WW  muigl^ 

4^  ta  MlfgtaD  et  4e  fi^oftat,  «piièi  «f^  ^mio*  ««a  ^MiMe  9Ptt(U||iiB 
i  ftaffe  4«i  tdgneuitaf  et  àm  n^ttiw^  Il  ri4>#ûM  l'iQA^iiW^i^  I» 
MMMé  de  ritalteMine  les  êem.  tanm  ù^waamânMiM  fim9  ÇéM 
ta  WÊÊinmuDa  ifA  m  iagwfc. 


On  attribue  la  ciiuie<le  l'Italie  à  riavasi^u  eiraogère  ;  je  crois  peu  aux  cçn- 
<|«éUâ  qui  se  réaliseat  sans  coup  ïéia:  Milan  et  l^apies  fie  &^  sont  pas  déleudut>ui, 
<m  ^wiéire  qu'elles  ae$ent  bornée  à  a^i£iejr  ^  la  l.iitte  de  Ff^né^  et  de  Tem^ 
invmr  IBP  ItaUeu  tuTosoane  néfllfM  jblii»  fUm  ««x  ^4fliic»^  i;harl^-l)iuint  ; 
elle  resta  indépendwie.  ^  jiiUevi^  Tëtat  de  l'HeUe  ti»  faf,  |¥>iiit  cb^^ai 

|/lM4ie  «^e  4eii(B  dfd  velme  qpe      Me  Id^.  Cmp  ^  lËnt  W  jr€vi(»«ratfoii 

Htàmt^  d»  f^eii'emfiiee  per  Ikh  deux  imieriié»  q<iM  eviMea^  <1^9^ 
fffié'oe  de  lentes  les  «seifeikiiis4es  i#i^lMi9<wiiet  de^^lgn^im  d^ 
4e4'4iflifle^  taidaeH  4e  rewÂre  ee«|ibifeo(  loel»  enMiaMeiM  les  yiUes  Ifis 
inevipleK;  FloEeiMse  «t  IIMI^  n'eurent  plus  de  mission.  Ces  pii^ieqeSy  ce?  MwH^iC^s 
viUea  qui  s^'eoir'égiorgcigknt  4«i^  le  sentiment  de  leur  égaliu^,  n'eurent  pas  de 
force  devant  une  invasion  naturalisée  d'avance  par  l'ancien  pacte  du  moyen  Ag^^ 
M  est  Vf  ai  ^que^si  Ton  ^e  se  l)attii  pas,  on  conspira;  mais  quelle  lui  ia  pensée  de 
<;es  conspirations?  Chasser  J'étrauger  par  !'rijaij;j,!'r,  en  d'autres  termes  chasser 
les  fra^ico-i^uelies  et  les  Uispapo-imperiaux  les  uns  par  ie^  au  1res,  ce  qui  revenai,t 
à  Aibas^^r  le  pape  pa^  ^'empereur,  et  l'empereur  par  le  pape.  Ttdle  iUl  la  dernière 
.  éfHifOQue  de  la  remMssance.  Le  pape  et  l'empereur  cessèrent  Uc  se  coiabaiire  en 
^ciîsen^ie  .d*^  la  réfcvpiation,  le  pact^  du  moyen  âge  ^ut  renouvelé,  et  les  conspiin- 
tlta^se  tteiiiidlNlMt.d^oa^  o,u  étouffées.  Pour  la  seconde  fois,  la  papauté  et  reqoi- 
j4kp  «e  pur^gêir^  ViMe,  .Les  papes,  eQ^Uvjés  (jU^ps  le^  pQSj^ioiis  espagnoles» 
fisrtIilliiBâ  le^liolt  de  eonnopiier  l'emp^iiear  et  reUia^epe  .des  joépubUq^es  ^uel^ef 
BfoplM»  Me  «conil^  deii»Je  m  d'Qsnwe  on-?i%s«el>edeejbible.  .Pagr  çmjm- 
mMoo»  JUs  ]!esiuaiim.à  |e  4ète  deient^Aes  conspjUreMAos  Aetboliqu^  contre  jle  réfoc- 
mMmt  let  leJieIgMiir  die  Pe^ne  K4flmi'de9S  aesé^ts  avee  eoe  sécarijié  jusqu'hors 
j||MawHi^.|l  eteffueitdetflp^  Im  lerres  qoje  loldi^uiMeet  lesaBcieitoes&iniJIes, 
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il  enleva  Ferrare,  prit  Lirbin,  disposa  des  fiefs  échappés  à  l'empire.  D'ailleurs,  fe 
parti  guelfe  survivait,  la  France  le  soutint,  alin  de  se  créer  en  Italie  des  aliies 
contre  l'inflaence  impériale.  Le  parti  guelfe  s'appela  le  parti  français,  et  les  mai- 
sons guelfes,  comme  la  famille  d'Esté,  ou  devenues  j^uelfes  à  l'heure  de  la  déca- 
dence, comme  les  Pico  délia  Mirandola,  se  rallièrent  autour  du  saint-siége.  L'in- 
flueuce  gibeline,  qui  s'appela  de  nouveau  impériale  comme  auxL  anciens  temps,  se 
développa  par  TEspagne,  qui  eotvttnait  à -sa  suite  la  cour  de  Vienne.  Féodale  par 
éesence,  elle  paralysa  l'indostrie  des  irlUee  hnnlMrdee  et  ni^Utalnes,  elle  releva 
rarisloeraiie  humiliée  par  les  rois  de  Hapfes  et  lèe  seigneurs  de  Hllau.  Bre^  au 
XVII*  siècle,  les  vingt-neuf  états  de  ritalie  étalent  presque  tous  des  Aelk  de  régUse 
et  de  rempire,  la  eour  de  Madrid  et  la.  diète  germanique  eiereèrent  réellement 
une  autorité  qui  n'avait  été  que  nominale  au  temps  de  la  fenaiasanee.  Quand  l'An- 
tricbe^  en  i707^  remplaça  TEspagne  à  Naples  et  à  Milan»  ]*ln0oenee  de  Tempire 
fut  doublée.  Le  parti  français  se  trouva  brisé,  livré  è  l'Autrlehe,  la  famille  d'Esté 
elle-même  devint  impériale;  les  Pico,  les  GonzagueSt  adhérents  du  parti  français, 
tarent  dépossédés  comme  rebelles  par  la  diète  germanique.  Les  familles  régnantes 
se  demandaient  si  on  allait  revenir  an  régime  de  Frédéric  Barberousse.  Dans  la 
suite,  à  l'extinction  des  Médicis,  la  maison  de  Lorraine  établissait  en  Toscane 
l'iulluence  autrichienne;  la  famille  d'Esté  devait  se  continuer  par  des  aicliiducs 
de  la  maison  de  l'empereur.  Les  traditions  de  la  renaissance  ne  survécurent  que 
dans  une  lie,  à  Venise,  dans  la  ville  qui  avait  refusé  le  serinent  de  iidélilé  à  Fré- 
déric II,  et  qui,  hostile  à  la  politique  comme  auii  idées  italiennes,  avait  neutralisé 
chez  elle  la  double  idée  guelfe  et  gibeline.  %  * 

QUidi^  fureot,  pour  les  familles  régnantes  et  pour  raristocralie  en  géoéial,  les 
résultats  de  cette  restauration  du  droit  impérial  et  pontifical  ?  Les  familles  ré« 
gnanles  durent  modifier  lear  diplomatie  et  leur  politique  intérieure;  l'aristoeratie 
fut  atteinte  dans  ses  mœurs.  De  là  deux  aspects  delà  décadence  italienne,  Tun  po* 
Ulique,  l'autre  moral,  dont  le  premier  nous  occupera  d'abord. 

Le  droit  européen,  en  s'imposent  de  aouvean  h  ritalie,  rendit  inutile  tonte  la 
diplomatie  italienne  du  xvi*  siècle.  Le  pape  et  remperour  remplacèrent  Florence 
et  Milan.  Chaque  état  se  trouva  seul  en  présence  de  la  cour  de  Rome  ou  de  la  diète  - 
germaniq^e  ;  la  diplomatie  européenne  décida  de  tout.  La  hardiesse  des  anciens 
tempe,  fk«ppée  d*anathème,  réduite  à  des  intrigues  insignifiantes,  à  des  rivalités 
microscopiques,  Itat  traitée  de  rébellion.  Tuée  dans  sa  politique  nationale,  la  pé- 
ninsule ne  se  survécut  que  par  ses  villes;  l'histoire  de  l'Italie  à  cette  époque  n'est 
plus  que  rhisloire  des  municipalités  italiennes.  IjS  même  où  l'Italie  résistait  h  la 
double  reaction  impériale  et  pontificale,  l'immoralité  était  profonde  coiome  à 
Venise,  et  l'isolement  augmentait  tous  les  jours.  Ta  littérature,  on  ne  saurait  l'on-  . 
blier,  représente  fidèlement  celle  tendance  nouvelle,  ce  triomphe  de  Tesprii  mu- 
nicipal sur  l'esprit  de  nationalité  ;  elle  partage  le  sort  de  la  politique  italienne. 
Née  à  la  cour  de  Frédéric,  devenue  italienne  au  milieu  des  luttes  de  Tltalie  guelfe 
et  gibeline,  soutenue  par  les  seigneurs  au-dessus  de  tous  les  municipes,  s'élevant 
par  ses  propres  forces  au-dessus  de  tous  les  seigneurs,  nous  l'avons  vue  se  réfn* 
gier  dans  rantiquité,  qui  n'était  ni  impériale,  ni  pontificale»  ni  municipale.  Les 
municipes  se  fatiguèrent  bientôt  de  cette  renaissance  littéraire  qui  n*était  pas  de 
leur  temps  ;  les  patois  s'insurgèrent,  et  les  poêles  populaires  ne  voulurent  voir 
dsins  la  langue  italienne  que  le  patois  de  Florence  ;  Florence  s'Insurgea  à  son  tour 
et  rédigea  son  dictionnaire  toscan  oh  elle  Jeta  l'anathème  è  la  langue  Italienne. 


Le  théâtre  italien,  le  tbëàtre  des  ieigneuta  ou  de  V  Académie,  comme  ou  rappelait, 
fat  détMné  lai-méme  par  le  théâtre  des  patois,  eu  d'autres  termes  par  la  comédie 
delV  arte.  Les  Arlequins  de  Bergame,  les  Polichiiielles  de  Naples,  les  Pantalons  de 
Venise,  tontes  ces  caricatures  locales  s'éuieatea  d'autres  temps  déjà  humblement 
ténnies  sur  les  trélaax,  elles  y  étaient  montées  ftvec  lears  masques,  elles  y  par- 
laleat  leurs  pttois;  penl-étie  softttieftt-eiles  da  eiviitTal,  destèiesdeil',  arte,  c'esl- 
à-dire  des  eorpontions  des  arts  et  métiers  ;  peut-être  sortaienl-eliesd'uD  camant 
plus  andesolt  Maceus  l*eselâve  était  rancétre  de  Polichinelle.  Le  triomphe  des 
inllHeiiees  locales  r^anit  tonles  ces  oaricatares^  et  par  m  noavel  étan  les  mas- 
ques eouqnirent  l'Italie.  Arlequin  et  Brighella,  désormais  libres,  tarent  heureux 
et  fiers  de  marcher  à  la  suite  des  rois  de  Gasiille  et  d'Aragon;  Us  entrdient  de 
plain-pled  dans  le  drame  espagnol,  ils  adressèrent  la  parole  k  la  statue  du  com- 
mandeur. Celte  fois,  la  mascarade  des  anciens  arts  et  métiers  triompha  de  la  lit- 
térature italienne,  et  fit  le  tour  de  l'Europe  (1). 

L'anéanlissfment  de  la  diplomatie  seigneuriale  avait  été  le  premier  résultat  de 
la  restauration  de  Téglise  ei  de  t'empire  :  l'impulsion  nouvelle  donnée  à  la  politique 
intérieure  des  princes  fut  le  second.  Une  fois  arraché  à  ce  milieu  d'intrij,Mies  et 
de  complots  qu'avait  créé  la  renaissance,  que  pouvait  faire  le  pnuce  iialien,  dis- 
ciple de  Machiavel  ?  Il  ne  lui  restait  qu'à  être  le  maiire  chez  lui.  Richelieu  au  petit 
pied,  il  s'efforça  d'attirer  la  noblesse  à  la  cour,  comme  jadis  les  républiques 
l'avaient  iixée  à  la  ville.  Ce  travail  de  centralisation  s  accouiplit  avec  un  hideux 
mélange  de  perfidie  et  de  violence:  il  fut  horrible  à  la  cour  des  Farnesi.  Ranuce  II, 
en  1611,  fit  tout  à  coup  saisir,  juger,  torturer  les  tamlUes  les  plus  infloentes,  les 
Mm  au  bourreau,  et  confisqua  tous  les  flefs,  qu'il  avait  marchandés  ou  convoités. 
A  Rome,  l'œuvre  de  la  centralisation  fht  tantôt  contrecarrée  et  tantôt  fevorisée  par 
les  papes.       <sOté,  le  népotisme  des  RIario,  des  Borgla,  des  Eamesi,  amoindri, 
réduit  à  une  tyrauni»  vulgaire,  élevait  les  i^mlUes  des  Caraifa,  des  Borghesl,  des 
Buoncompagni,  des  Barberini,  des  Odescalebi,  des  Ch^^,  des  Rospigliosi,  des 
Albani,  des  AHieri,  des  Corsini,  etc.  D'un  autre  côté,  avec  les  progrès  de  Téglise, 
les  grandes  familles  perdaioat  les  alliances  royales  et  les  ressources  du  moyen 
âge.  Les  Colonna  eux-mêmes  acceptèrent  la  restauration  ;  ils  devinrent  les  plus 
fidèles  appuis  de  l'église,  et  ils  {  onservèrenl  ainsi  jusqu'en  1797  cent  vingt  fiefs 
et  cent  trente  mille  sujets  dans  la  hz^m  Italie.  A  défaut  de  forte  politique,  les 
papes  se  servirent  de  raseendanl  religieux  pour  dompter  les  grandes  familles  ;  les 
derniers  héros  de  rindépendanie  le  Mliih»  furent  traînés  devant  les  tribunaux  de 
Rome  et  saintement  décapités  après  la  bénédiction  pontificale.  On  sait  qu'au 
xvi^  siècle  deux  cardinaux  surpreuaient  Ancône  et  la  livraient  au  saim-siége  en 
y  marâacrant  les  nobles.  Le  cardinal  Alberoni  renouvela  au  xviii'  siècle  la  même 
tentative  sur  8an-lfarino,  qui  échappa  par  miracle.  Bologne  au  contraire  suc- 
cmfaa.  Ville  libre  de  l'église,  avec  ses  troupes,  ses  douanes,  sa  comptabilité,  un 
séant,  une  dette  publique  et  un  ambassadeur  k  Rome,  au  reste  fort  désœuvré,  elle 
Imtfait  son  indépendance  séculaire  sur  les  traités  de  1878  et  de  1447.  Sous  Pie  Vf» 
en  1780,  le  cardinal  Buoncompagni,  issu  dn  népotisme  de  Grégoire  XIII,  se  chargea 
d'incorporer  Bologne  aux  fitata-Romains:  deux  chirographes  du  saint>père  suffirent  à 
anéantir  tontes  les  franchises  deFunedes  villes  les  plus  turbulentes  delà  renaissance. 

(1)  Voyes,  dans  lea|IifraiKHDs  de  jqîq  1889  et  février  f  84A,  de  te  Paéile  p«!p«tet>e  m 
Uatte. 
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iiom  npHvon*;  m  dpfnief  résultat  <îe  la  resinnraiion  guoHe  et  gibeline,  à  Hn- 
flttencè  qu  (  lie  cni  sdr  les  moeurs  noa-seuiement  des  familles  régnantfs,  mais  de 
l\nrî«îlncralle  en  général*  Sotis  la  triple  action  des  mnnlcipes,  de  l'église  et  de 
l'empire,  raristOcraUe  ne  donna  au  ()     que  des  magistrats,  des  cbattoines  et  d«8 
capitaines.  lAii  premiers,  contlisans  ridicules,  sont  toujours  prêts  à  chanf^er 
d*opiDiOA  au  gré  du  maîire;  les  capitaines  entrent  dans  les  armées  de  l'empereur, 
où  Ils  coAtitmeiit  Ik  IMdUioii  ftnii-oationale  des  Cftlofena  par  let  Pf(4ololiiiDl«  Im 
mtonAi  IM  HoÉieiMMiQollf  èèAd^tttorf  pl«s    Mt»  llliittat  qUA  dlMfMM  ïm  * 
p&y&,  À  Vbn  finit  imr  âbboffe»  fialfoiMt  teBaëtltf  dd  ËtMaiL  Uâ  MàXm  illitlMh 
U9hi  ttàtiôiilileiièfeldellttd«  réglM  LIddtolloa  tf'<flip«r«deritilleen  ddtadiMt. 
Od  fonde  dei  tsotfTMlB,  èn  iniilitplle  Itti  ata^Mi.  Lm  Mi*t  Gbiria»  Bofao«dt, 
lëi  iatiit  Pbillp^  d«  N4f !«  WMM  foprdidnteBt  MU*  «n  liM«iUd.  mt«  la  liiUte 
HÉlié  Mt  MIM  b  iHlidei  «ymiiè  profane  et  paMmiik  La  UUtetore  est  pfcrtailtt. 
L*e8prit  de  la  renaissance,  banni  des  litrea^  ne  résiste  |»ltts  qné  dan*  lei  tofiraif. 
L'ébergle  et  les  prétentions  des  finnîUes  enlevées  brtt8<iQeniént  aoi  préoocQpations 
politi(|ueB  éclatent  dans  des  aventures  individuelles;  les  nobles  s'entonrenl  de 
hrn*A.  de  bândits;  dans  le  royaume  de  Naples,  ils  s'allient  contre  le  peuple  afec 
h's  brigands,  qu'ils  lancent  comme  «ne  force  politique  au  milieu  des  mouTements 
révolutionii  lires.  Chose  singulière,  1,^  religion,  implacable  vis-à-vis  de  la  Uiléra- 
lure,  demeure  courtoise  en  ce  qui  touche  aux  moeurs*  BUe  a  des  ménagemenis 
pour  le  brigandage,  elle  en  a  surtout  pour  d'autrés  égarements  plus  aimables, 
pour  les  égarements  de  l'amour  iialieu.  Ltë  grands  péciiours  ne  fondent-ils  pas 
des  monastères?  D'ailleurs,  cette  iioblesse  italienne  au  xiii*  iMe  avait  été  f^resque 
une  ilobleaae  dé  r«be,  ces  hoaiittea  de  guerm  «t  de  laag  diateM  aaiia  da  Féliaïque  ; 
lU  tiMMt  l'AriiMtd.  En  vdfîté»  o^dtatt  par  eldmettee  que  LaataMIoitt  el  lae  MiU 
ik*eli«05iieiit  piibai  gattrai  Isa  laan^a  |odta8.Iiaapodiaa  aoigldidafttt  xTii^aièale» 
il  fiilldi  Min  a'iMitèlinNr  de  iiaalaiiDa  et  de  beu Ébni»  U  fUlal  qae  raaoer  naitla- 
^  rin«  ei  le  iMlgiiaid  aénit  b  ddftover  ddi  IniMgaaa  galaÉteat  ap«ia  aieir  li  M- 
véiit  tertaind  des  lattes  pelili^iiei^ 

Les  Médicls  et  les  Goniagnes  Boot  lea  plia  fidèlea  Mpvdaematata  des  mœurs  de 
la  déeadeoGe  italienne.  Pour  comprendre  éetie  triste  é|NNiiia^  il  saffit  de  jeter  les 
fetn  sur  les  derniers  princes  de  la  dynastie  florentine.  Gôme,  le  premier  de  la 
branche  moderne  des  Médrcis,  était  fils  dn  dernier  condottiere  :  son  père  le  fit 
jeter  encore  enfant  du  haut  d'une  fenêtre  pour  interroger  le  sort.  Voyant  que  le 
petit  Côme  ne  s'était  pas  ca<;sé  le  cou,  il  en  tira  bon  augure.  En  effet, 'Côme  signa 
quatre  cents  arrêts  de  moil;  iors  de  la  reddition  de  Sienne,  sur  quaraute-deux 
mille  habitants,  trente-six  mille  émigrèrent  piutOt  que  d'accepter  sa  domination. 
Il  tua  de  sa  main  un  de  ses  iils  naturels;  ses  sicaires  parcouraient  l'fiuru^e.  La 
IbbilabtieB  des  poiaona  qu'il  envoyait  à  ses  attlMissadears  était  pour  Côme  l'objet 
d*aiie  solMeitade  partleaHèle*  François,  son  saeeasaeer,  ne  It  VEàaoÊitt  que  qoa- 
imte-deas  eoaapirateiivB  :  il  épousa  Biaoea  Gapello*  qui  l'eiitratiiail  aa  tftaibean 
.  eh  enayaiit  d'edipoiseaner  sen  beav-IMsa»  le  eaidiiial  Fefdiaaiid.  fianfa^  gis 
aato^ei  de  Qdmei  fat  tnd  par  eea  père;  nu  antre  I|Ib  natwrel»  FerdlDand^  flâ  l«é 
par  Oaida  b  la  ebaase;  Isabelle  Oisinl^  fllle  et  nattreiae  de  GdiM»  fbt  dtnaaglde 
par  son  mari;  en  même  temps  un  autre  fils  de  Côme,  Pierre  de  Hddieia^  poigMi- 
dait  sa  Ismme  Éléonore  de  Tolède  et  se  jetait  au  pied  d*an  cruciflx  encore  baigné 
de  sang  pour  faire  vœu  de  eéUbat.  A  Madrid,  cet  étrange  célibataire  vivait  entouré 
de  mignons  et  donnait  l'eiemple  des  pins  bonteos  désordres.  U  moomt  endetté. 
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louant  soA  corps  des  sommes  imaginaifet  tm  wiffiitewS»  pères  tie  l'ordre  4e 
Jésus.  Les  révérends  pères,  piqués  ao  vif  par  cette  mjsUAeatioii^  reliwèreni  H 

cadavre.  Un  antre  fils  nanvrel  de  Côme,  Jean  de  Mf^dicis,  Hberiin  de  bas  éUgE4v 
épousa  une  iWlrt  pulilique  dont  il  tU  emprisonner  le  mari  el  aimnier  le  mana,;^e. 
(«e  couple  heureux  el  béni  vivait  à  Venise.  A  la  mort  de  Jeao,  la  coir  de  Flort^vce 
(ît  mille  promesses  à'  la  veuve,  l'aUira  en  Toscane»  i'arrèla,  et  la  wiullieui«»i,i# 
ûoit  ses  jours  dans  im  couvent,  accusée  de  sorcellerie  par  b^xn^  ÛU,  L*a  dya^fit.i* 
des  Médiois  arrive  ainsi,  à  travers  les  crimes  et  les  excès  de  tante  sorte,  ^  travers 
les  tristes  lègqes  de  François,  de  Côme  H,  de  Ferdinaod  U,  de  Uôeoie  IH,  i  jifO» 
dernier  représept^pt,  Gtangastono,  prince  insonçiavt  et  V9)|«pt«eiiix,  dQitt.  Ut  li» 
9»  9&m  wtse  fvie^  ta  mnfm^a*  Aieo  lot,  |%  ^nMebo  de«  Blédtci^»  tt|i 
mil  «tottiié    riialie  oa  «oMoilim  e|  Qbm%  à  FH^ew»  W 

Kimf  twp«  411  Un  IMIoUu  les  Gtwflliet  iwémUtoi  fdèleqMpii 
iMBifs  d«  la  iléai4«Mi  iliili«iiiifi  |l  j  M  «vn^  M  it»  sml*  tMe«  4e« 
2:igucs  à  MaaUMMi  i  GnasMlla,  à  Ifonitora,  à  C«sii0lîo«e.  0(»  OMipif  ptml  ^ 
des  liberliQS  iMgllUHiiiw,  des  cbasseors  effrénés  et  des  empoSwimm  l^rlMl 
tê  furent  les  niânif»  «(emples  de  débauche  et  d'insouci»A«e.  Vinocint  Gop^agtM. 
né  en  io62,  duc  de  Mantoue,  vendait  tout,  places  et  fiefs;  entraîné  par  la  vanité, 
il  rnntrnctait  une  aliiance  où  il  perdait  la  moitié  du  Montferrat,  Les  successemrs 
de  Vincent  coi^onèrent  la  vie  joyeuse  des  Gonzagues  sur  le  trùne  ducal  de  Man- 
toue,  hi  bien  qa^nn  derniôr  duc,  vrai  prodige  d'ignorance,  d'inapiiiude  et  de 
làchelét  â0  trouva  dépossédé  sans  savoir  pourquoi.  On  trouve  chez  les  Golaag^e8 
de  Guastalla  de  sombres  tragédies,  uu  prince  qui  pa^^u  qualutxe  ^uii  dans  un 
cachot,  des  teniuieà  qui  poignardent  des  ministres  à  la  manière  des  Médtcis.  A 
Novellara,  ce  sont  encore  d'atroces  guet-apems.  Kv^  vnu*  siècle,  Camille  Gç4t- 
tigii«  lUlHi  %9é  par  les  aioaireg  49  «a  leçime;  on  attribuai^  ^  ^^  Ooii^agite,, 
mirqqi^  de  Ga^tiglioiitt»  le  proiei,  d*enii|if»l««iiiier  aa»  ai|jeu  {tour  réiéqérer  po- 
PHlaiipp;  Il  fpt  ipé  ap  altont  ||  la  nesacj*  Wep  qv»  plnfl^fa  llfapdi^  4P  «elle 
liiprillp  M  aolept  Mpiea,  |l  rpiie  epcore  des  Ciopaegpps  ep  ii^gfppd  uppilifa. 
En  oonpeiisattoo  des  droits  qa*lls  ont  perdus.  Ils  Jovlssent  des  bonnes  gr||fi|}|  4^ 
rAairlebe.  I^'l^ioipire  des  GpQiag«eise?epro4pU  il  1Iq4^p»  |  f^mfit  d9Pa  pvppqne 
toaces  les  anciennes  familles,  avee  des  Tariantea  plus  op  piolps  soandalenses. 

On  vient  de  v^ir  quelle  fut  la  restauration  du  droit  ppropéen  en  Italie;  fut 
la  décadence,  Tanéantisseraent  de  la  diplomatie  ilalieqnet  des  forces  militaires 
et  fits  forces  politiques.  La  dernière  conséquence  de  cette  restauration  éclata 
en  1789.  Menacée  par  la  révolution  (lançaise,  l'Iialitt  arisiocratique  se  prosierna 
devant  ses  deux  divinités,  le  pape  et  l'empt  reur;  elle  it  ndit  même  à  l'église  les 
privilèges  qu'elle  lui  avait  enlevés,  elle  çonionuua  t^ii  un  mot  l'alliance  pkiiic  et 
entière  du  moyen  âge.  Le  principe  démocratique  pesait  à  la  fois  sur  rauiorité 
religieuse  el  sur  i'auioriié  politique,  et  les  noblesses  de  toutes  les  origipes,  guelfe, 
gibeline,  espagnole,  longoba^de,  angevine,  ecclésiastique,  républicaine*  Q^éme  )^ 
noblesse  4e  Vei^ise,  cette  flUe  de  la  renaissançe,  ne  formèr^pv  pIps  qu*pn  aepl 
«prps  spMdpiie  et  eompacte.  d^m<  k  réglispet  à  Vampire*  Moiis  ^yon# 
PMw^^  (1)  quelle  Alt  rarne  dp  lib^ralisnie  italipot  pooiipent»  an  iPlUpp  4*ppp 

(1  )  Voyes,  dans  la  Jkmmn  du  i$  novembre  1844,  te  BMaiiSfi  <f  Im  Mh9ki^iwmvr« 
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société  hnsiile,  armée  dMnfjnisitenrs,  la  révolution  prît  le  masque  de  la  conspira- 
tion, comment  la  conspiration,  cett.o  arme  des  vienx  temps,  peupla  les  villes  de 
démocrates  qui  considéraient  l'ancien  droit  comme  une  injure.  L'Italie  aristocra- 
tique riposta  avec  l'arme  de  Tinquisition  ;  elle  8*allia  aux  brigands  comme  à 
l'époque  de  Masaniello,  et  régna  par  la  terreur  comme  aux  Jours  de  Côme  de 
Médicis.  Jusque-là  elle  iriompbnit,  car  le  sentiment  de  rancien  droit  était  dans 
les  peuples.  Attaquée  par  la  Frauce  et  lirée  de  son  sommeil  religieux,  elle  s'aperçut 
qu'elle  n'avait  plus  pour  auxiliaires  que  des  populations  ignorantes,  incapables  de 
fëiiiler  k  rëltndee  Idëet  :  elle  se  jeté  dans  les  bras  de  l'emperenr.  Quant  à  la  démo- 
eftlle,diîriséediD8  chaqee  Tille,  ne  pooTanl  trouver  eiirellê4iièiiiel*inilé'd*iiQe  dic- 
Ut«e  ou  la  forée  d'une  «rmëe,  elle  se  trcova  sans  féserre  à  ta  merci  de  ta  Franoe. 
La  révoIatiOB  en  Italie  ftat  doue  la  lotte  de  ta  France  et  de  rAntrlebe»  de  même 
qu'an  xTi*  siècle  ta  restauration  Italienne  avait  été  la  lutte  de  Charles  V  et  dePran- 
çols  l*'.  La  démocratie  doit  à  la  France  l'anéanlissenient  des  grandes  tamllles* 
l'unité  des  lois  réalisée  partout  d'un  seul  coup  pour  la  première  fols  dans  la  pénin* 
suie;  elle  lui  doit  l'idée  du  royaume  d'IiaUc,  c'est-à-dire  l'idée  de  runité  natio* 
nale.  Le  droit  nouveau,  en  octroyant  aux  peuples  la  faculté  de  se  gouverner  par  la 
raison,  impUrjuait  comme  conséquence  la  conquête  de  l'indépendance  italienne  : 
ce  mot,  inconnu  au  xviii*  siècle,  fut  en  iSlA  le  mot  d'ordre  de  la  péninsule.  A 
la  niémti  époque,  au  contraire,  l'arislocratie  jeta  la  plèbe  cl  les  brigands  sur  le 
libéralisme;  l'ancien  droit  fut  restauré,  le  royaume  d'Italie  fut  détruit,  l'unité  des 
lois  abolie  comme  un  sacrilège,  et  l'Italie  fut  rendue  à  ses  divisions,  réclamées 
par  la  noblesse  et  maintenues  sous  la  sauvegarde  du  pape  et  de  l'empereur.  La 
noblesse  italienne,  en  défendant  alors  au  peuple  de  délibérer  snr  ses  croyances 
et  ses  intérêts,  s'est  trouvée  anti-nationale  par  sa  foi  dans  les  dynasties  légitimes 
qui  perpétuent  la  division  de  l'Italie,  auli-nationale  par  le  droit  qui  ta  r^t  eji 
sanctifie  ta  conquête  Impériale,  antl-natlonale  enfin  par  sa  propre  taiblesseqni  in 
condamne  è  Invoquer  les  armées  et  par  conséquent  le  protectont  de  l'Aniricbe. 
En  somme,  à  Naples»  è  Turin,  è  Home,  pariôut,  elle  n*a  reproduit  que  les 
cruautés  et  la  perildto  dce  anciens  temps,  sans  en  retrouver  le  courage  et  ta  bar- 
dtassa. 

La  restauration  aristocratique  de  1814  pèse  encore  aojourd'bul  sur  le  com- 
merce, sur  l'industrie,  sur  les  libertés  de  ritalie.  Depuis  trente  ans,  les  protesta- 
tions se  multiplient;  les  colères  nationales,  en  vain  comprimées,  font  explosion  à 
Naples,  en  Piémont,  en  Romagne  ;  la  résignation  a  fait  place  à  on  malaise  fié- 
vreux qui  semble  augmenter  chaque  jour.  Les  symptômes  de  ce  malaise  sont  par- 
tout, dans  l'horreur  que  soulèvent  !ps  exécutions  politiques  comme  dans  l'en- 
thousiasme voisin  du  délire  (|ui  nccneille  les  aiiuiisiies.  Les  idées  nouvelles  se 
répandent;  chaque  événcmeiu  porte  atieinte  au  pacte  du  moyen  ftge.  La  noblesse 
ne  se  dissimule  pas  que  l'ancien  dioil  se  uieurl,  et  que  tous  les  jours  îa  restau- 
raiion  de  1814  perd  te  caractère  d'un  gouvernement  lé{;ilime  pour  prendre  celui 
d  une  conquête  autrichienne.  Déjà  en  1821,  à  r^aples  et  en  Piémont,  de  nobles 
transfuges  passaient  de  Taristocralie  au  libéralisme;  depuis  1850,  ta  firaellon des 
transfuges  s'est  grossie;  on  commence  à  comprendre  que  le  cercle  des  Idées  con- 
stitutionnelles est  assez  targe  pour  satistaire  lesiniéièta  les  plus  opposés.  Aiiîour- 
d'bul  celte  pensée  se  tait  Jour  en  Sicile,  b  Gènes,  &  Bologne  ;  elle  gagne  de  la 
popularité  dans  les  Ëiats-Romains.  En  même  temps  qu'on  parle  de  libéralisme, 
on  parle  aussi  d'indépendance.  L'idée  d'indépendance  s'est  produite  sous  un  pa- 
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ttonsge  i|at8iH>fflclel  en  Pténiool  et  aUlMinr  En  Lonberdie,  on  a  re{>réseoté,  on 
représente  encore  l'alisolntisnie  de  le  miifon  de  Savoie  comme  le  vrai  jnste  mi- 
licn  entre  la  liberté  et  la  conqnète.  Ainsi  repérait  l'ancien  dilemme  de  Machiavel 

entre  les  républiques  et  les  seigneurs;  les  mots  sente  ont  changé;  il  s'agit  d'opter 

entre  les  coosiiluUoDS  et  l'indépendance  italienne. 

Nous  Youdrions  applaudir  ii  ces  rùves  d'indépendance  qui  pénètrent  jusque  dans 
les  salons  d'une  aristocratie  rétrograde  ;  malheureusement  il  n'y  a  au  fond  de  ces 
rêves  qu'un  égoïsme  stérile.  Cetip  îiaine  de  l'Au n  iche,  au  notu  de  laquelle  cer- 
tains soigneurs  voudiaienl  se  poser  en  cQndotticride  l'indépendance  italienne,  ne 
8'ap[niie  sur  aucun  principe  ei  n'a  inspiré  que  d'absurdes  déclamalion^;.  Les  uns 
proposent  de  chasser  1  Autriche  sans  combat,  en  toute  amitié,  dans  son  propre 
intérêt;  les  autres  proposent  une  lip:ue  entre  Naples  et  le  Piémont  pour  pariagor 
l'Italie  en  deu^^  moitiés,  et  jeier  à  la  honliète  ou  dans  les  îles  les  princes  de  Mo- 
dène,  de  Toscane,  le  pape  et  l'Autriche;  d*aaires  préfèrent  une  ligue  italienne 
présidée  par  le  saint-père,  et  qnl  anrail  un  double  bnt,  l'expulsion  de  l'Anlricbe 
et  la  conquête  du  monde!  On  est  allé  jusqu'à  indiquer  comment  on  pourrait  s'al- 
lier à  l'AntrIobe,  prendre  aerviee  dans  ses  rangs  et  la  Irabir  aur  le  cbamp  de  ba* 
taille  en  se  livrant  b  l'ennemi.  Que  dire  de  pateiiles  cbimèies,  où  se  caebe  mal, 
sous  une  ntflveté  apparente»  un  étrange  abua  de  l'esprit  d'espédientst  On  veuf 
fnrtiiier  les  princes.  Est-ce  pour  résister  à  l'Aotricbe,  pour  la  baraeler  avec  des 
constitutions?  Non,  l'Autrlcbe n'attaque  pas  ces  princes,  et,  quant  à  des  constitu- 
tions, ceux-ci  n'en  veulent  point.  C'est  contre  le  libéralisme,  irancbons  le  mot,, 
c'est  contre  la  France  qu'on  cherche  des  auxiliaires.  Il  suflBt,  pour  s'en  convaincre, 
d'exnminer  les  projets  mis  en  avant  par  les  partisans  de  l'indépendance  italienne. 
Ces  projets  se  réduisent  tous  à  ressusciler  les  vieilles  ligues  conçues  à  Rorae  et  à 
Naples  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Ils  viennent  en  droite  ligne  de  la  cour  de  la 
reine  Caroline  et  des  conciliabules  sanfédisles.  On  ne  trouve  là  qu'une  pû!e  re- 
production des  idées  réactionnaires  de  la  vieille  Italie  en  lutte  contre  l'invosion 
française,  moins,  toutefois,  l'à-propos  de  la  guerre,  moins  la  franchise,  mouis 
l'excuse  de  l'inexpérience.  Contre  qui  dirige-t-on  aujourd'hui  ces  lourds  pamphlets 
iur  l'indépendance  italienne?  Contre  Napoléon.  De  quoi  se  plaint-on?  De  Vingr»- 
lilvde  du  congrès  de  Vienne  envers  ta  vieille  cour  de  Naplea  H  dévouée,  si  fdèiê  ! 
(hie  pense-t-on  des  Romagnolsf  On  déclare  qu'indocifoi  «I  faeHewe,  ils  ne  jwii- 
«eft<  éir»  gmmmiés  f  n'a»  moyen  de  Ut  fore»  iruiaie  ou  delà  eoaquèU,  On  ne  tarit 
pas  an  reste  en  proteststions  de  4lévooement  au  saint^lége,  et  faute  d'idées,  de 
vues  pratiquas,  on  finit  par  a'égarer  dans  le  labyrinthe  des  artiOees  et  des  bypo- 
thèses.  On  ibit  figurer  la  révolution  et  la  France  tour  à  tour  comme  faibles, fortes, 
alliées,  ennemies.  S.  ce  chaos  de  coulradictions,  qui  ne  reconnaîtrait  l'absence  de 
principes  et  l'influence  persistante  d'une  politique  de  désordre  et  de  ruse  tradi- 
tionnelle en  Italie?  Très-hardis  quand  ils  remanient  la  carte  géographique  de 
l'Italie,  les  écrivains  qui  mettent  en  avant  ces  projets,  ou  plutôt  ces  rêves,  évitent 
6oij»npiisenuMii  les  professions  de  foi;  Ils  s'enveloppent  volontiers  de  nuages;  ils 
veulent  être  commentés,  interprétés.  Leur  but  semble  être  de  transformer  la  po- 
litique en  une  science  de  pure  théorie.  Parmi  ces  écrivains,  il  eu  est  dont  les  in- 
tentions sont  droites,  et  que  la  cour  de  Turin  exile  en  ce  moment;  on  les  a 
trompés.  Il  en  est  d'autres  qui,  abrités  par  l'équivoquç,  attaquent  le  libéralisme 
comme  un  obstacle  aux  conquêtes  futures  des  princes  italiens  sur  rAutricbe  : 
Cflox«ei  ne  sont  pas  dopes,  ils  trompent.  Entre  les  uns  et  les  autres,  à  qui  se  fier? 
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KviJenimpMt  c^'  m  sont  pas  les  hommes,  c'est  le  Vnil  du  mouvement  qui  doit  nons 
liiéocciiper.  Ce  hnt,  ne  l'a-l-on  pas  déjà  reconnu,  etn'esl-il  pas  évident  que  c'est 
la  tradition  absolutiste  qui,  sow  1«  maïque  d'âne  rëacUoo  nalionale,  dierciici  à 
se  snhstiloer  au  progrès? 

•  Il  reste  à  l'aristocratie  de  la  péninsule  une  autre  mission,  iii  elle  veut  l'accep- 
ter.  Qu'elle  se  souvienne  du  son  histoire  :  elle  a  marché  avec  la  communef  ses 
ancêtre»  se  sont  Itattos  pour  les  lirtnehises  de  la  terre,  iU  oai  grandi  avec  la  iéa«- 
tloB  latioDale  oontre  la  papauté  et  l'empire.  Aaje«9d*kii  la  omnavm  est  iwnoit 
soawraliie.  eaeepté  en  IiaHe.  La  iMvinêjiiale  B*ea  est  plaa  h  léotavet  aep  pvifi* 
légee,  elle  diete  des  lois.  La  eemmune  lultesee  vent  se  ?  élever  H  son  tanr*  «Ile 
s^agiie,  elle  aspire  li  «le  vie  ptas  laine.  L'aristeeratie  eompreiMlra,  il  Irai  l*e»- 
pérer,  eetle  siloalloo  nouvelle.  Lea  alieintea  perlées  par  la  révetallon  k  reaiffit 
de  easte,  à  la  légitimité  austro-pontilleaie,  ont  dû  la  convaincre  que  son  andlt 
rôle  est  fini.  M.  1  Hta  lui-même  laisse  percer  à  cbaqne  ligne  le  aenti ment  d'une 
défliile  irréparable,  il  dépend  nobles  Italiens  de  regagnersnr  nn  autre  terrain 
ce  que  la  force  des  choses  leur  a  fait  perdre.  Qu'ils  s'unissent  à  la  haute  bour- 
geoisie ot  fassent  ainsi,  comme  au  xvi"  siècle,  les  représentants  de  la  com- 
mune. Au  lien  de  conquêtes  ahsiinies,  qui  auiiiierii  lait  sourire  leurs  apcetren, 
qu'ils  demandent,  avec  l'amoriié  de  leur  nom,  les  rtTonnes  néoessairés  au  pj^jfs. 
Assez  d'abus  subsistent  en  Italie.  Faut-il  rappeler  le  privilège  du  clergé  en  matière 
de  justice,  rinquisiiion,  la  censure  ecclésiastique,  l'enseignement  livré  auk  jé- 
suites, le  gouvernement  militaire  fonctionnant  en  Piémont  (i),  les  garanties  indi- 
viduelles supprimées  d'un  bpQtè  Tantre  de  la  péninsule?  An  lien  de  omnaienew 
par  l'impossible,  an  lien  de  diseonrs  sans  portée  snr  lea  moyens  de  oontinérlr 
rnnité  de  rilalio  par  je  ne  sais  qnel  larcin  diplomatiqne,  qno  l'on  délmlo  dopo 
par  le  possible  ;  qne  Ton  prèle  ans  réclamations  des  eommnnes  l'appni  d*nnn  pn- 
role  ferme  et  d*nne  inflaenee  respeeiée;  qne  Ton  lenonoe  snrtont  à  ee  lanpio 
obaonr,  embarrassé,  ft  eet  abna  dangereni  de  réqnivoqoe  et  de  l'hypotb^  Ûne 
^*il  y  a  des  princes  qui  se  croient  entraînés  par  la  vocation  de  la  grandeur,  pou^ 
quoi  n'essaient-ils  pas  de  doter  leurs  états  de  lois  nouvelles,  d'institutions  répa- 
ratrices? Ce  serait  là  une  conduite  pins  noble,  pins  digne,  que  d'entretenir  de 
follei^  itliislons  dans  le  carbonarisme,  tout  en  continuante  Vienne  le  rôle  le  plQ$ 
obséqnieiit.  Si  l'on  voulaii  îi  toute  force  discuter  les  éventualités  d'un  avenir  qne 
nos  prévisions  ne  peuvent  encore  atteindre,  caries  ce  n'est  pas  la  libeité  qui  man- 
qiieniii  de  chances  brillantes  à  oppdser  aux  espérances  diplomatiques  de  l'abso- 
lutisrae.  N'est-il  pas  certain,  en  effet,  que  l'étal  le  plus  libre  sera  le  plu^  forlj  et 
partant  celui  qui  triomphera  en  Italie?  Ne  se  rappelle- t-on  plus  les  triomphe^ 
obtenus  par  la  France  libérale  ao  nom  et  par  la  force  des  principes?  M-on  oublié 
que  rindépendanee  sortit  un  Jour  tout  armée  de  Tllalie  à  ta  voix  do  Napoléon,  et 
ne  voil*on  pas  qne  ee  fini  libéralisme  de  eomtes  et  de  marquis»  en  voulant  fo- 
oommeneer  Pœovre  de  Napoléon  an  profit  des  prlneea,  eipire  eomme  nn  min^ 
rable. plagiat  dans  des  réminiseenees  qui  aboutissent  au  iMu  qm  f 

Non,  ce  n'est  pas^  rabsointisme  qtfil  appartient  de  eonaUtnet  l'unité  ilaliemm. 
Gomment  réclamer  ronlté,  l'indépendance,  ao  nom  de  rabnalntlsmo  d'unprineOt 
sans  empiéter  aussitôt  snr  le  droit  divio  d*nn  pape  on  d'un  vol*  sana  accepter  per 

* 

(i) En  PiéiBont,  eonna  en  pa|s  conquis,  ee  sont  les  féBéraux  qui  Imt  Msu  éa 
préfeiSt 
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là  même  le  rôle  impossible  de  conqnërnnt,  de  révolutionnaire  sans  principes? 
Seule,  l'idée  con<;litulionnelle  peut,  même  dans  le  cercle  desinlérêts  actuels,  dé- 
velopper, en  étendant  son  influence,  le<;  (germes  d'one  condition  meilleure;  seule, 
elle  peut  hâter  le  jour  où  l'unité,  dans  la  sphère  politique  comme  dans  celle  des 
intérêts  matériels,  ne  sera  plus  un  vain  rêve  pour  l  lialie.  Seule,  elle  peut  rallit  r 
ce  peuple  d'individus,  fonder  une  nationalité  nouvelle  sur  la  vieille  terre  du  pape 
et  de  Temperenr.  Tandis  qu'aujourd'hui  Tltalle  âlMolatiste  n'enlèverait  pas  un 
filltge  i  rÂolriobe,  il  n*est  pti  hb  piinee,  pas  un  Blnlatre  qn\  ne  pût  conquérir 
des  sympalbi€S  illlniitées  en  reprenant  par  les  eenaUtutions  le  travail  inierrooipa 
de  lâ  Md«ti8Me«  Ceetdoieà  lldée  eomtltniionneUe  dMBttodeiiéilanale  dih 
uiltte  réiltiéi  le  AiniAitte  Mtlant  quU  M  moyen  âge,  errait  I  le  sn'rfliee  dn 
peyi»  de  Vérone  à  Piae,  de  Hilin  à  Naples.  ^voqné  par  la  Fknuee,  nn  moment  ce 
fintA^  a  reparu,  et  eqjourd'hni,  eacbé  sons  des  roinei,  Il  jette  encore  l*eflh»t 
dans  tout  les  gouvernements,  qu*nn  «Mditdre  bmit  de  guerre  les  conspirations 
enveloppent  de  tous  c6tés« 

F  
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LIBERTÉ  DU  COMMERCE 


ET  US 

SYSTÈMES  DE  DOUANES- 


LE  SYSTÈME  RCSTMeTIIP  CT  LMMOUSTMC  rRAWÇAISC. 


I. 

Tous  les  temps  ne  sont  pas  t^gaîemeol  favorables  au  triomphe  des  vrais  prin- 
cipes, el  certes,  (juand  on  considère  l'élat  actuel  de  Tespril  public  en  France,  on 
ne  peut  guère  espérer  pour  ia  grande  cause  de  la  liberté  des  échanges  un  triomphe 
immédiat  ou  prochain.  Trop  d'intérêts  sont  actuellement  engagés  dans  le  système 
protectear  et  se  croient  liés  au  malolleii  de  ee  sjsième,  ponir  qu'il  soU  possible  de 
rëbranler  tout  i1*qb  eoefp.  Il  y  a  peu  d'iedusirieis  en  Franoe  qui  oe  soieni  séilea- 
sèment  eonvalseus  que  leur  esisteDce  dépend  de  la  eonservaiion  des  tarilli  qui 
les  pfOlégent;  ii  y  en  a  peu  qui  ne  tiemblenl  I  la  seule  Idée  d*un  changement. 
Nous  conviendrons  d*ailleurs  que*  dans  la  situation  qu*on  leur  a  IMie  et  au  point 
de  Tue  oH  ils  se  trouvent  placés,  cette  impression  est  natorelle.  Aussi  croyons- 
nous  qu'on  n*arrivera  guère  2i  établir  la  liberté  en  France  qu'en  passant  par  une 
série  de  réformes  graduelles  qui  prépareront  les  hommce  etlescJioses  àTinaugu* 
ration  de  ce  régime  nouveau. 

Esl-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  rien  tenter?  Loin  de  ià.  Nous  croyons  qu'il  j  a  en 
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France,  poor  les  partisans  éclairés  de  la  liberté  du  commerce,  une  belle  (àcbe  à 
remplir  :  c'est  celle  de  préparer  la  voie  à  rétablissement  futur  de  ce  régime  nou- 
veau. Nous  n'appartenons  pas ,  il  s'en  faui  de  beaucoup,  à  celle  école  cc!rcliqtic 
ou  mixte,  qui,  prétendant  l'aire  ia  part  des  deux  systèmes,  admet  les  rcsirictîons 
pour  le  pré.sc  ni ,  U  liberté  pour  l'avenir;  école  bâtarde,  qui  déguise  mal ,  sous 
une  apparence  de  conciliation  et  de  sagesse,  le  vide  réel  de  ses  doctrines.  Notis 
croyons,  au  contraire,  que  la  liberté  est  toujours  bonne,  qu'elle  est  toujours  ap- 
plicable, qu'elle  est  seule  féconde  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  leuips  ;  mais 
nous  pensons  aussi  qu'il  n'est  pas  toujours  également  facile  de  faire  adopter  par 
«m  qu'elles  ioiéniteit  le  plus  om  férit^i  aalotaires,  et,  s'il  faut  le  dire,  l'opi- 
nion publiqae  eft  Ftaice  nois  y  ptrtU  mjovfd'hai  partiettltèremeiit  rebdie. 
L'exemple  mène  de  le  idToloiloii  qai  s'aoeomptit  en  ce  moment  en  Angleterre 
ébnnlern  tes  eiprits  en  France  atns  lee  eonninere,  pnree  «|ne  les  sUnations  dif- 
ftienl  :  non  que  In  liberté  ne  aolt  égilement  désirable  jjionr  les  denz  peuples, 
mais  pifee  qn*ils  ne  sont  pts  piteés  en  même  point  de  m  pour  en  comprendre 
le  blenfldt.  Si  la  ligne  anglaise  a  obtenu  dans  ses  prédications  ce  succès  piodi- 
glenz  qui  fidt  l'dtonnement  et  l'admiration  de  toute  PEurope,  elle  ne  l'a  pas  dft 
seulement ,  emf»-}»  bien ,  au  zèle,  au  talent  et  au  ooninge,  d'ailleurs  si  dignes 
d'éloges,  de  ses  orateurs  et  de  ses  chefs  ;  elle  l'a  dû  encore  à  ce  qu'une  série  de 
réformes  antérieures  avait  préparé  l'Angleterre  à  cette  heureuse  rénovation.  Pour 
arriver  au  même  résultat ,  nous  craignons  bien  que  la  France  ne  soil  forcée  de 
passer  lentement  par  des  épreuves  semblables. 

Il  y  a  des  gens  qui  disent  :  Attendez,  pour  proclamer  le  principe  de  la  liberté 
du  commerce,  que  le  pays  soit  mûr  pour  cela,  que  l'industrie  française  soit  assez 
forte  pour  braver  la  concurrence  étrangère.  Le  malheur  est  que,  sous  le  régime 
actuel,  celte  maturité  qu  ou  alleod  n'arrivera  pas  ;  et  ne  suiHt-il  pas  de  considérer 
le  passé  pour  s'en  convaincre?  Jamais  rindastrie  française,  tant  qu'elle  opérera  * 
dans  son  milieu  actuel,  ne  se  montrera  l'égale  de  t*indostrle  étrangère»  parce  que 
le  r^ime  qu'on  lui  Impose  Cdt  obettcle  li  ses  progrès.  Changer  les  conditions 
au  milieu  desquelles  cette  indostrie  s'eierce,  afin  de  loi  permettre  au  moins  de 
s'dmanciper  plus  tard ,  tel  est  précisément,  à  délliut  d*nne  liberté  immédiaie,  le 
but  qui  s'oiRre  à  nous,  et  c'est  peut-être  l'unique  résultat  auquel  on  peut  actuel* 
lemcnt  prétendre. 

Qu'eat-ce  pourtant  que  la  liberté  du  commerce?  Bien  des  gens  disent  que  c'est 
une  utopie,  et  ce  n'est  pas  même  un  système.  An  point  de  vue  de  la  société  en 

*  général,  la  liberté  du  commerce  n'est  que  le  mouvement  naturel,  le  cours  régulier 
des  transactions;  c'est  l'absence  de  règlements  arbitraires,  de  mesures  violentes, 
de  restrictions  injustes.  Au  point  de  vue  des  paTiicuIîers,  c'est  le  simple  exercice 
d'un  droit,  droit  de  l'échange,  droit  du  travail,  le  plus  inviolable,  le  plus  sacré  de 
tous  les  droits,  puisqu'il  touche  à  notre  existence.  Quand  même  I»  science  ne  mon- 
trerait pas  que  1  usage  régulier  de  ce  droit  précieux  est  la  source  la  plus  féconde  du 
bien-être  de  chacun  et  de  la  prospérité  de  tous,  la  conscience  iiumaioe  protes- 
terail  encore  en  sa  faveur. 
Si  la  liberté  du  commerce  n'est  pas  un  système ,  c'est  du  moins  au  nom  d'un 

•  système,  an  nom  d'une  téritable  utopie  qu'on  la  ^ole.  On  dit  aui  hommes  :  Voits 
aves  le  droit,  sans  nul  doute,  d'employer  selon  m  couTenances  le  fruit  de  tos 
labeurs,  d'acheter  par  conséquent  au  plus  bas  prix  possible  les  olitiets'que  w 
btsolnt  réolanent.  Toutefois  telles  marchandises  utiles  ou  nécessaires  que  vous 
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Irnnvie?;  à  hori  marché  hors  da  pays,  nous  tous  forctrons  h  te  payer  plus  chef 
ati  dedans.  Quelquc^fois  aussi,  quoiiuo  plus  rarement,  nooi  vous  défendrons  de 
vendre  le  produit  de  voire  traTail  à  réiranger,  alors  même  que  vous  ne  iroBve- 
riez  pas  aussi  facilement  ni  aux  mêmes  condilions  des  aebeteurs  dans  la  pay*. 
Par  la  dous  ifous  càtiseroR&  «ans  nul  doate  un  do«i>l6  domouge.  ^ous  resisei* 
gntMis  en  fo«t  1*«Eereioe  4'w  Mtk  Mlaral,  ^«8t  ml,  4ioil  ^Mmn  iwtmti 
«MNU  iiiltOM  é>m  ««Mlagt  letiMi,  éiûtai,  palpable»  malt  «M  pam  "v^êm 
Mm.  Soyet  intqtlllei  c  en  éiABiifB  dtt  mHjtiaiielttiHi  fitoMS  «m  MMf 
]«fdfe,  wwt  imiB  «tt  iMMOM  i*MiMt  ptat fftfdM.  dm  cm  astnt  awiiniioni 
«eieM  ^eut-être  pis  «««sf  tMMct^  ^iTinpÎMief  fli  ifca  Mat  {hui  mtfM  fAm* 
8i  mi  oi  tes  tiyei  f  is,  noai  lii  noyoii  popr  smê^  et  «M  ami. 

Oitffa  fiiMlMlTi  4*ine  lelli  mMle  m  ui  sujet  d  gMi»  «pl  m.fwlft  M 
i^iipHl^  iyWèiM  «  Hânmt  iMtitmre  le  droit?  C'est  «ne  utopie  qii  f*MBfMt; 
^eil  011  nlevx  fongfiaim  ^  se  saimtilne  d'autorité  à  no  b'iea  prés^it  Mkstà^ 
qnMd  il  n'y  lirait  pas  quelqne  chme  de  paradoxal  à  prétendre  qu'on  Jxonvem 
sofl  sramage  à  psyer  ptas  cher  ce  que  l'on  consoniBi^,  on  devrait  enooi^^  ir^uabJer 
à  \3i  seule  idée  de  ces  violentes  siihstiluiions.  On  peat  (tewand^r  ^ii&si  iutHtti'à 
ifticl  point  ce  renversem<*ni  de  l'ordre  ualurel  est  léf^iAtme,  Ua  «pouvoir  i^iiblic 
pent-fl,  même  aiF^ec  l'autoriué  de  la  loi,  meitfe&a  voloité  «riNtraire  à  la  ^laca  des 
volontés  inotfensives  de  ceux  (lu'ii  ftouveme?  Peut*il,  &<iKis  pr*itt;u*î  d'ui  pli» 
grand  bien  qnll  itoagioe,  étouiler  m  êu&  i'£&êrac€  d'uB  df«it  ifiié?  l>i'iMcè(i#4-U 
pas  les  bornes  de  son  aatorité  légitine,  iotaqu'il  poeioriAà  tDij  le^  hopiiiii  TiSiii 
qiTiis  4loiv«iitlfetra4v  iniit4«laMrtitMN,  âmUmÊéuntfm  Mimimim  |»i«r  m 
|iiMMrleiiri«MiiiMe,«irtiiiiiiiaaéiemiiiq«'i^  9nmKi»^wém»i^0tÊlSm 
tiitie  qie  tétmêrà  ûiintmmiÊBU  «ilani  li  mtÈièm  tel  <HiMMe«ft  Ae  jiMl 
Hê  itcrHiiitei  4iÊ  piufoir;  m  têm^màn  «witMi  fMv4lf»  Jmtil^ 
cit  jmt  4e li  nlioit  ^  irtièytiaai ékwnfmt  |mM«  •« «Mto4*««l 
ycoséi  «ftpi.  M'Ce  ^ëiis  4e  i«Uw  ««itfftiiM  ifi*«lli»  <»  piéicKwl  ? 

«Quand  on  considère  JMncobéreMe  de  tom  ces  plflit.»  liiii  lifildiiX^  contl'- 
miMes  «  les  iHeffiéMIiMi  «  divers»  qtCih  nçtimt  «t  lit  cawiwtfoifclig  fli» 
fraiFtes  <rv'on  y  t«neontre,  on  demeure  oenfabicit  que  «eus  Qui  ht*  pri|Mie&t  Hf 
snvCTrt  bien  nî  où  ils  Jronl  «i  ce  qu'ils  veulent.  Sont^iis  sûrs  de  la  reeiiiudeide 
letirs  vues?  provoicnt-ils  d'avance  îps  rt^sulials  de  leurs  mesuros?  Avaul  toutes 
f  Itnses,  sont-ils  d'acrord  r  l^oiii  de  ia  :  om  ne  voit  que  cotiiusioti  dans  leuKS  idées, 
entraînement  avetiiile  dans  leur  marube,  désaccord  perpétuel  dnns  Jeurs  voionlés 
«tdans  le  but  qu  lib  se  proposent.  De  tait  4'bommes  nvd  pc«»kâsent  k  principe  - 
des  restrictions,  il  n'y  en  a  pas  deui  qui  en  ente»dent  l'apptication  de  la  «nâtiie 
manière ,  il  nV  en  a  pas  un  qui  ne  trouve  beaucoup  à  Fepreudre  ùm^,  ie  système 
léCaMI.  Êciolez  seatement  œ  qfl'iis  en  diseit  :  le  iprjBca^  est  bon,  s'ëorieai-il^  il 
««•i^l^nit  q«e  4*ei  MMfler  l'applioatioa.  U  ist  ««  féideai  9mt  <to«ga«e.  Bien 
tanfi  iientit  d'iiilleiin  «elii  tful  osettit  «ppfOMVit  tMtsoe  cpirf  m^^k^mim^^ 
mkm  B>it-fl  p»  4a  .pl«s  hitii«  «radimiiilftQii  M  pfliViipe  qtlili  iumvmiff' 
Comment  comprendre  qnMIs  osent  forcer  les  hommes  à  jMIfiiff  lijf  Wwiiwlâ»» 
M  ipiollt  de  on  Hém  diseordMrtes,  4e  loeiiifalèmes  sMI  .Infeliî 

Certes,  «n  coosÉiMiiMt  les  lehises  M  ci  peint  éetfMw  m  Hem^mknm 
fanlenrs  des  restricUons  un  eottiffle  sévère  de  leuM  iai<lMMiii«t  diiliBli  ifMii* 
ils  violent  ile  droit,  c'est  évident;  ils  ptimt  iii  Masse  des  coQSÇflQViilMWli  Ai 
rwviffiage  dtt  Iten  ««rohé,  c'est  pliis énêm  enosre;  Ils  livleiiUiiilM  HMliai- 


iiers  des  trtnsactrons  { rofuables,  des  marchés  ti van ingeux,  d'ailieurs  inoUeusîfs  : 
voilà  les  résultais  les  plus  ciairs  dt^  1  a|)plicaLioii  de  leurs  doclrines.  C'est  bien  le 
noias  qu'ils  lassent  toaclier  au  doigt  lesavaot^es  qu'ils  oifreni  co4ii)peosati<Hl 
dt  iMt  de  perlM. 

Mftii  l«s  tôlM  aoùi  «kAi^sés.  Ge  pts  «m  lUbiietleius  ik  lystènes  qie  t*OB 
<dMMMt«teon|Mtdei  aémliftts  de  tons  flm  cm  d«  H  ffecUtade4e  lean  dMtriae*, 
i^MM  MX  9triJ«MM  de  te  UbeHé,  mx  4ëlMMe4we  dâ  drail.  Ob  va  «heraher  j^aibto- 
nenl  daas  leurs  écrits  <|iielqaeB  Ineertitadest  quelques  contradiciions ,  qoelqiws 
erreiirs,  et,  poar  peu  qa*0D  en  découvre,  ce  qui  n'eel  pas  bien  difficile,  on  se  croit 
autorisé  à  repoosser  en  nasse  leurs  prétentions.  Et  nous  aussi  nous  savons  ({ue 
les  économistes  ne  sont  pas  toujours  d'accord  et  qu'ils  se  trompent  quelquefois, 
h'wT}  qu'on  exagère  presque  toujours  la  perlée  de  leurs  contradictions ,  de  leurs 
erreurs;  nous  croyons  surloui  qu'ils  ne  sip;rialent  pas  toutes  les  vérités  utiles,  et 
qu'il  y  a  dans  leurs  théories  i)ien  des  lacunes.  Qu'iin[>oric ,  s'ils  ne  demandent 
^rès  tout  que  ie  règne  du  droit,  s'ils  respeclciit  ie  libre  arl>ilre  de  1  iioininH  ai 
te  iBOtiveinrat  répilier  des  tra«saclions?  Leurs  omissions  ne  tirent  poanl  h  cuasé- 
^uesce,  leurs  coalradictions  réelles  ou  sup|)nsées  restent  dans  le  d(.)in;oue  U 
iliéoric  pure,  leurs  erreurs  même  sout  innooeiUes.  Eu  peui  ou  dii^  âtuiant  de  ceux 
qiift,  avec  des  idées  bien  autreiaent  conliiBes,  des  doctrines  «ent  fois  plus  incobé- 
«Miat  «t  4«a  ptona  lfl«|o«i'ooataalés ,  «santioiinMilM  A  renpiN  'da  iouta  tkéo- 
iMa  anKatawau  las  mlontéa  léfUiBMM  de  laan  janUablaa  ei  iea  deaiinéas  da 
itMialNMntar 

ém  toftd9toidébat4faia*aH4l*'<Malmpie,«t,paivl'JittttiMaié^ 
■ab  4|a*tott  aaaa  dvaii  diaiga,  la  cboixà  lUre  eolia  les  priad^  «a  lotte  B*aet  pas 
danieiix.  las  fartisans  dm  HftHimo  neairicilf  Nsaffdevl<nBs  mI  dante  oomna  det 
léfaufatm  laaaaoManfa  de  ces  écoles  soi-disant  socialistes  que  doms  vayaos 
saagir  autour  de  nous,  et  trailnat  id'atef^les  lears  plans  humanitaires.  A  leur  loui^ 
ceux-ci  dédaignent  ies  courtes  vues  des  partisans  des  restrictions.  Parmi  ces  der- 
niers même,  combien  de  théories  divergentes  !  Vingt  écoles  sont  eu  pré>»eBce,  qui 
lentes,  années  de  systèmes  difTérimt?,  se  di.spulenl  le  privilège  de  régenter  les 
boniiues,  prol'essanl  d'ailleurs  les  mus  pour  les  autres  un  ega(  el  souverain  mépris. 
Au  milieu  de  ce  contiil,  un  j  iineipe  éternel  se  lève,  un  dreit  sacré  demande  sa 
place  :  c'est  le  principe  du  liUrr^  arbitre  de  I  tiomme,  c'est  le  droil  de  l'échange 
ei  du  travail.  Qui  donc  ici  doit  iriuiiipher?  Que  ies  fabricaleuiti  de  systèmes  se 
réservent  4*a*«eBMr«,  à  la  boaœ  beure;  que  cbaoun  d'«ttK  aspire  à  faive  prévaloir  .ses 
idées,  rien  de  Bieez.  On  lear  aecaedera  de  régler  aelon  ces  idées  les  destinées  daa 
lieMsiea,  aoU  lortqaila  saMol  tons  d*acoerd,  soit  lorsque  Tun  d*eajt  anra  ^oon- 
vaiMse  Ml  le  mondai  l'iiiirilliliittlé  de  ses  lecetKe.  Qn!ils  laissent  da  neins 
la  oaoUen'éléaeBialve»  la  aetion  aslnte  do  dreit,-sedilfe  Jour  ea  attandani. 

Vaiiiea  léelaMaiieiia,  preteslatiens  inutiles  !  Le  sgretène  restricliC  esîaie,  et  il  a 
feur  lui,  à  défaut  d'autrea  4itMS,Je  pséjefé  fevoraMe  à  oe  qui  esL  Bien  plus,  an 
gnml  nombre  d'iatérèls  actuels  s*y  sapporieni  et  se  croient  plus  ou  moins  liés  à 
son  aaaialleo.  Dans  cet  état,  4es  considérations  de  baute  morale,  de  raison,  de 
justice,  ne  su£Qsent  plus  pour  le  combattre.  Les  pr^ugés  sont,  liélas!  plus  forts 
que  la  raison,  et  l'intérêt  personnel,  bien  ou  mal  entendu,  étouffe  fjcitemenl  chez 
les  bomittcs  ou  le  cri  de  ia  conseience  ou  le  senlimenl  d'un  droit  qu'un  relègue 
Tolontiers  an  rang  des  abstractions.  Tant  qu  un  grand  nouiine  de  producteurs 
oroif  sut  ieur  inl^rét  personnel  lié  ii  la  conservation  du  système  en  vigueur,  ils 


by  Google 


slmiaiéiemi  peu  des  iniquités  que  ce  système  eDgendre,  et  qmnt  tnx  povfoirs 
pvbiics,  comment  s*arrétmieDt^ils  devaiit  me  Tiolttion  plus  on  moins  lltgnnie 
des  libertés  Indrvidttelles,  quand  ils  tronrat  dans  tes  individus  même  tant  de 
eomplicesfBenon^tdoach  fkire  valoir  ces  considérations  Impuissantes  de  jus* 
tice  et  de  droit,  c*est  %u  nom  de  l*inlérêt  matériel  qu'il  faut  parler.  Il  fout  mon- 
trer qoe  le  système  restrictif,  violateur  do  droit,  est  en  même  temps  deslnictear 
de  ia  richesse  publique»  en  d'autres  termes  contraire  aui  Intérêts  qu'il  prétend 
servir* 


IL 


Avant  d'entrer  dans  Texamen  de  ce  sujet,  nous  voDdrioDs  pouvoir  déterminer 
d'une  manière  assez  exacte  le  poids  des  eharges  que  le  système  rèstrietif  impose 
à  ta  France  par  rexhanssement  qu*il  cause,  sans  aucun  profit  pour  le' trésor 
public,  dans  la  valeur  vénale  des  produits.  On  ingérait  mieux  par  là  de  la  gicvfié 
du  débat  qui  nous  oeeupe.  Un  semblable  calcul  a  é<é  fiilt  en  Anglèlerredsllis  cettè 
solennelle  enquête  de  1840,  qu'on  peut  considérer,  sans  fiire  tort  en*  rien  d'ail* 
leurs  aux  travaux  si  méritants  de  la  ligue,  comme  le-  point  de  éép9H  des  rtfcfmeé 
entreprises  et  exécutées  par  sir  Robert  Peel  depuis  quatre  ans.  0n  bomme  dis- 
tinguéf  membre  du  board  of  trade,  M.  Deacon  Hume,  établissait  que  les  seules 
restrictions  mises  à  Pimportation  des  céréales  et  de  la  viande  imposaient  au  payS 
une  dépense  additionnelle  de  900  millions  de  franc>.  Fn  y  ajoQtanl  les  charges 
résuliant  d'autres  restrictions  du  même  genre,  par  exemple  la  snrtnxn  f^lnbiie  sur 
les  sucrés  étrangers,  il  arrivait  à  une  somme  de  plus  d*an  milliard  et  demi,  dont 
le  pays  lui  paraissait  aurmellemeDi  fnisiié,  sans  compter*  disait-il,  la  contrainte 
qu'il  subit  dans  le  dévt  loiipcinem  de  son  commerce,  contrainte  dont  l'effet,  bien 
que  moins  accessible  au  calcul,  est  encore  plus  pernicieux.  Un  antre  membre  non 
moins  distingué  du  même  bureau,  M.  Mac  Gregor,  estimait  qtie  la  somme  de  toutes 
ces  charges  artiticielles  excédait  de  beaucou{>,  sinon  du  double,  le  montant  de 
l'impôt  perçu  par  le  trésor  public.  Ces  calculs  étsient  d'ailleurs  confirmés  par  le 
témoignage  de  H.  Biebardson  Porter,  chef  du  bureau  de  statistique,  et  par  celui 
de  M.  Jobtt  Bowrlng,  qui  a  pluslears  fois  représenté  au  dehors,  comme  agent' 
commercial,  le  gouvernement  anglais.  En  llifsant  un  relevé  semblable  pour  It' 
Prance,  nous  croyons  qu'on  arriverait  è  des  cbilTres  pour  te  moins  égaux,  fteuf- 
êlre  même  plus  Ibrts  ;  mais  le  calcul  en  serait  plus  long  et  plus  dilBclIe  I  fafré, 
parce  qoe  ces  taies  indirectes,  nous  ne  saurions  four  donner  un  autre  nom,  se 
répartissent  en  France  sur  un  bien  plus  grand  nombre  d'objets.  La  plus  lourde 
peut-être,  la  plus  fatale  surtout,  est  celle  qui  dérive  du  prix  artificiellement  élevé 
du  fer,  de  la  fonte  et  de  l'acier,  taxe  qui  ne  s'élève  pas  actuellement,  suivant  un 
calcul  modéré,  à  moins  de  150  millions  par  an,  si  l'on  tipnl  compte  d'un  côté  de 
l'aggravation  de  prix  que  le  pays  «npporle  sur  la  fonie,  le  fer  et  l'acier  qu'il  con- 
somme, et  de  l'autre,  du  domuiage  qu  il  éprouve  dans  lant  de  circonstances  où  il 
se  prive  de  ces  matières  à  cause  de  leur  cIiltil'.  Combien  d  antres  du  nicme  genre, 
qui  ressorlent  des  reslriciious  mises  à  l  iuipoi  laiinn  des  produits  a^iic^les,  des 
produits  des  mines,  des  denrées  coloniales,  cl  nunwc  des  articles  manufaelortfs! 
Le  renchérissement  artificiel  de  la  boallle,  dont  ta  production  annuelle  en  France  ' 
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eai  de  58  iniliionfi  de  quiotaux  métriques,  oe  peol;  pas  être  eslimé  à  moins  de 
30  ceDiimes  par  qaiDtal,  ce  qui  eonsiiliie  Qoe  Uxe  réelle  de  plus  de  11  milUoni. 
9n  \e6  giains  qui  fervent  à  relimeotèlion  de  rhemme,  TaggravatioD  de  prix  est 
4*«tt  moine  1  firenc  per  lieclolitre,  loit  100  milltene.  Sor  les  laine»  tirttee,  non» 
reeliaoni  trop  Im»  en  ne  le  portant  qn*à  SO  ceniinea  par  kilegr*,  ce  qei  fait,  anr 
«ne  prodaetion  innnelle  de  40  miliione  de  kilegr.»  20  millions*  Comptons  seule- 
ment  iÂ  millions  snr  le  Un  et  le  ebanvre,  k  raison  de  10  ponr  100  sur  nne  pro- 
dteUea  annuelle  étaluëe  k  UO  millions  de  firanes.  Pour  faire  une  estimation  com- 
pièle,  il  faudrait  nommer  toutes  les  marcbandises,  car  il  n'y  en  a  pas  une  en  France 
dent  le  prix  ne  soit  artificiellement  exhaussé.  Contentons^nons  de  dire,  en  de- 
meurant an-dessons  des  eslimations  de  M.  Mac-Gregor,  que  ta  somme  de  toutes 
ces  taxes,  qui  vont  on  ne  sait  où,  égale  pour  !e  moins  le  monlani  de  l'impôt  que 
rétat  prélevé  à  son  protit.  C'est  en  Tace  de  cet  énorme  chiffre,  de  ce  bue^et 
effrayant  du  système  restrictif,  que  la  question  s'agite. 

Dans  quel  intérêt,  au  coin  de  quel  principe,  nous  pourrions  dire  aussi  en  vertu 
de  quel  droit  impose-l-on  à  k  Frauce  un  lel  fardeau  ?  Il  scraii  [)eot-être  diûicile 
de  répondre  directement  à  ces  questions,  car  l'origine  du  système  restrictif  se  perd 
dans  les  profondeurs  de  notre  histoire.  Disons  seulement  que  des  senti mentsd'b os- 
Hlilé  on  d*eBfie  eontie  les  entres  peuples  ont  inspiré  autrefois  les  premiers  essais 
deee  système  k  des  hommes  qui  en  ignomlent  la  portée,  qu'ensnite  des  préjugés 
iinestes  l'ont  étendu,  et  qu'aujourd'knl  des  eneurs  déplorablée,  dont  il  est  d*ail- 
ten»  i'nnfqvesonroe,  Pcntretiennent. 

,  On  n  cm  longtemps  qn'nn  peuple  ne  ponttit  s'enrickir  qu'ans  dépens  d'nn  entse 
peuple.  Portant,  k  ee  q«*il  semble,  de  cette  idée  préconçue,  que  la  somme  des 
productions  on  des  ridiesees  répandues  dans  le  monde  est  iofariable  et  fixe,  on 
ne  voyait  dans  le  commeroe  de  peuple  à  peuple,  ou  même  dans  les  relations 
d'homme  i  homme,  qu'une  sorte  de  pillage,  dans  lequel  nul  n'avait  chance  de  se 
faire  une  pan  large  ei  belle  qu'en  l'arrachant  aux  autres  par  fa  ruse  ou  par  la 
force.  ï!  ne  faudrait  pas  ronionier  bien  haut  pour  trouver  encoredes  traces  de  cet ïe 
idée.  «  C  est  une  chose  triste  à  penser,  a  dit  quelque  part  Voliaire,  qu'une  naiion 
ne  puisse  s'enrichir  sans  qu'une  autre  ne  perde.  »Tel  était,  du  reste,  leseuiiruent 
à  peu  près  général  des  hommes  de  son  temps.  De  lît  celte  lutte  sourde,  celte  ini- 
miiie  iàecrèle  qui  subsistaient  entre  des  nation.s  diverses  au  sein  même  des  trav;tus. 
de  la  paix,  et  ce  penchant  malheureux  à  convertir  des  questions  de  traiic  en  (pie- 
idles  sanglantes.  La  science  a  fort  heureusement  dimipé  ce  préjugé  funeste  ;  en 
montrant  qne  la  rlebease  est  le  fruit  da  travail,  elle  a  fait  comprendre  que  toute 
acquisition  de  riehesse,  pourvu  qu'elle  soit  loyile,  est  avantageuse  k  la  foisk  celui 
qni  la  possède,  soit  individu,  soit  peuple,  et  k  celui  mémo  qui  ne  la  possède  pas, 
puisqu'elle  fdt  nattre  an  moins  pour  ce  dernier  de  nouvelles  occasions  d^éekaoge 
et  do  travail.  Le  préjugé  contraire  a  cédé  presque  partout,  il  faut  le  reçonnattre, 
devant  révideoee  de  ces  vérités  consolantes  :  on  ne  le  retrouvé  plus  guère  aujour- 
d'hui que  dans  les  bas-fonds  de  la  société,  où  il  nourrit  encore  la  baine  du  pauvre 
contre  le  riche,  ou  dans  les  écrits  sans  valeur  et  sans  nom  de  quelques  obscurs 
niveleurs  ;  mais,  durant  son  règne  trof»  long,  il  a  engendré  tout  un  ordre  de  dis- 
positions hostiles,  qui  nous  embarrasse  et  nous  enchaîne  encore  malgré  nous. 

A  ce  préjugé  décidément  anli-sofial  s'en  était  joint  un  autre,  plus  inoffenslf 
en  apparence,  et  qui  pourtant  ne  devait  pas  être  uioins  funeste  :  c'est  que  la  ri- 
chesse réside  essentiellement  dans  la  possession  de  l'or  et  de  l'argeni.  De  là  cet 
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IfiHiilMieiit  l0f  peuplas  mettaimit  à  le  disputttr  lei  métrai  piécittui»  ce  lotn 
I«|iwli0iix  à  IM  let^nir  cbaciu  duu  son  payi .  celM  ptétaiHîoii  ridicole  de  les  y 
Hliier  pif  Wiitei  \m  voies*  <  Qoelle  est  It  bsse  du  syslAme  prohibitif?  disaii-il  jc 
f|9W|e  ms,  dtns  ope  pétition  adressée  aux  chambres,  le  eomilé  des  cultivateurs 

4e  Tigool^les;  c'est  la  cliiinèie  de  veodre  ssiib  aeheler,  problème  qui  reste  encore 
à  résoudre.  »  CombieD  de  fausses  mesures  cette  Idée  seule  n'a-t-elle  pas  inspircpf^  ! 
Restrictions  à  rimporiation  des  marchandises  étrangères,  encourapemenis  à  l'ex- 
portaiion  des  marcLandises  indigènes,  prohibitions  même  à  la  sortie  des  wpèces 
monnayées;  car,  si  cesderoières  mesures  sont  maintenant  abandonnées  dans  pres- 
que tous  les  étals  de  l'Europe,  où  elles  sont  justeDient  devenues  ia  risée  de  tous 
les  (gommes  de  sens,  elles  y  ont  été  longtemps  en  vigueur;  elles  subsistent  même 
eocore  dans  quelques-uns,  par  exemple  en  Espagne,  et  ne  sont  pas,  après  tout, 
plus  déraisonnables  que  tant  d'autres  qui  forment  Tesseuoe  du  système  restrictif. 
Tout  cela  dérive  au  fond  de  la  même  source  et  tend  à  la  même  ûd.  C'est  l*appU« 
cation,  avec  tonlei  ses  eonséquences,  du  fameux  principe  de  lâ  bAlsnee  da  com- 
merse,  en  verm  dsqiisl  Is  politique  oommereiale  d'ra  étst  doit  tendie»  par  des 
p^nres  Nin^vss  %dfOit«iiioi|l  combiodesi  I  ssgmeBier  it  somme  da  ouméroiie 
te  pS9S  possède*  on  toot  ai  «oins  à  lo  maimenir  ioiacle.  Etles  ont  longtemps 
Xtifié»  flss  Idéss»  ot  olios  ont  Udssd  pnnont  des  trsces  de  leot  passage.  Feot^il  le 
^lel  npiiUgfé  los  progrès  de  la  raison  publique,  il  s*eo  &nt  bien  qn'elles  aient 
entièrement  dispsra.  Si  elles  B*ose»t  pins  guère  se  présenter  comme  autrefois  In 
téte  haute  et  s'ériger  en  système,  elles  vivent  encore  au  fond  de  la  pensée  de  tous 
les  partisans  des  restrictions.  Aussi  les  retrouve-t-on  h  chaque  pas  dans  leurs 
discours,  quelquefois  dégni^^ées,  souvent  obscures, toujours  présentes.  C'est  qu'en 
effet  le  système  restrictif  ne  peut  ni  se  produire  ni  se  défendre  que  sous  leur  in-* 
vocation. 

Nous  savons  aujourd  iiui  que  les  métaux  précieux,  Tor  et  Targent,  ne  sont  que 
des  produits  comme  tous  les  autres,  utiles  sans  aucun  doute,  mais  d'iin(;  uiiliié 
relative  et  restreinte  à  certains  besoins  spéciaux.  iNuu^  savons  encore  que  ces  mé* 
taux  se  répartissent  naturellement  entre  les  peuples  divers  selon  la  mesure  do 
leors  besoins,  que  c'est  l'élendue  seole  do  oes  besoins  qni  détermine  la  quantité 
que  chaque  pays  en  possède,  qu*il  p^est  ni  utile  ni  possible  de  troubler  cet  oidro 
nstnreU  on  attirant k  soi,  perdes  mesures  artificielles,  le  nnmdralre  féelamë  psr 
les  besoins  des  autres;  qu'enfin,  et  par  la  même  raison,  nul  pays  n'est  exposé,  à 
moins  de  désordres  Intérieurs  qui  ferment  les  canaux  de  la  cironlation,  I  voit 
émigré?  son  propre  numéraire  à  l'étranger. 

Il  est  juste  de  dire  qu'un  grand  nombre  des  partisans  des  restrictions  ne  mécon- 
naissent  plus  ces  vérités  élémentaires.  Plusieurs  même  les  admettent  tout  haut. 
Seulement  ils  refusent  d'en  accepter  les  conséquences.  Qu'est-ce,  en  effet,  qui  dé- 
coule naturellement  de  ces  prémisses?  Le  voici  :  puisqu'il  n'est  donné  à  aucun 
peuple  d'attirer  a  Ini  par  son  commerce  le  numéraire  qui  appartiLut  aux  autres, 
et  dont  il  n'a  pas  lui-même  l'emploi,  les  relations  conimercialt  s  que  des  peuples 
divers  entretiennent  ensemble  se  lé^olvent  toujours  un  un  simple  échange  de  pro- 
duits. Dès  lors,  quel  danger  y  a-l-il  pour  uu  peuple  quelconque  à  ouvi jr  aux  utar- 
cbandises  étrangères  toutes  ses  portes?  L'importation  de  ces  marchandises,  si 
étendue  qu'on  la  suppose,  provoquera  toujours  nécessairement  une  exportation 
équivalentode  prodoils  indigènes.  Ge  qne  l'industrie  perdra  d*an  cdté,  si  elle  j  perd 
quelque  chose,  elle  le  gagnera  inérilablemontderaatn,avec  tout  l*avanlago  d'une 
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scmme  plus  grapde  de  relations.  A  d'autres  égards,  combien  ii  y  i^aj^neia-t-elie 
pas  eo  fécondiié  et  en  puissance?  Mise  eo  rapport  coDliuuei  avec  i'ioduiiUie  étran- 
gère, elle  se  perfectionnera  ei  se  fortifiera  dans  ce  contact  de  tous  les  jours» 
Comme  elle  suivra  d'ailleurs  une  pente  plus  iiaKkrelle,  des  directions  melllenres, 
en  ce  qu'elle  s'appliquera  davantage  aui  productîQns  qui  conviennent  au  ^ol,  au 
«limât,  am  aptitodet  des  popalattoDS,  tlle  en  deviendra  plus  prodacvive  pu  plus 
.fdeoade.  Bile  pioaurcn  â»w  au  pays  une  plus  grpnda  somme  liifail,  f|  p^r* 
uni  an  travail  miwk  rémunéiré.  En  onti»»  louiea  çiiosti  dtan(  ûm  4»i  99  plM 
liai  prii  possible,  chaque  liomme  j  (ronven»  en  sa  qoalUtf  de  comninMii^nr, 
noapprdeiable  tnnUge  d'une  eKist^nce  ^  bon  mufché.  Ainsit  travail  plqs  ibonr 
dant,  rémunération  meillenre»  existence  moins  cbdre  ei  plHA  ftcjle,  t^lf  soni  I4B4 
fésuitats  fafofnbles  qni  ioniront  à  la  fois  de  ce  féglme- 

Voilà  ce  que  les  partisans  des  restrictions  n'admettent  pas,  bien  qu'ils  acceptePt 
fort  bien,  répéions-le,  les  vérités  générales  d'où  ces  vérités  secondaires  déçoniepu 

En  tout  cela,  la  logique  des  partisans  des  restrictions  est  vraiineni  étrange.  De 
même  qu'ils  repoussent  les  conséquences  des  vérités  génér^tles  qu'U3  admettent 
ils  adjnf  iit  nt  sans  y  prendre  garde  les  conséquem  (  i  de  la  théorie  qu'ils  reponsseul^ 
Disons  la  vérité  :  les  partisans  lîts  resii iciiuiis  ne  consultent  par  les  théories;  ilf 
s'en  font  gloire  ;  ils  ne  prennent  p^nr  j.'iiide  (jne  la  praïuiue,  ou  ce  qu'ils  appellent 
ainsi.  Il  est  très-vrai  poiulaiU  que  celle  praUque  le^cunduil,  quui  qu'ib  (iibeiii,  à 
ressusciter  une  théorie,  ou,  si  l'on  veut,  des  préjugés  qu'ils  désavouent.  Que  l^ur 
apprend-elle  en  effet?  Qu'il  faut  proléger  l'industrie  nsMonale  contre  l'invoiiçm  des 
pfëdnita  étrangers,  que,  si  IM  iMrrlèrea  de  It  douane  s'ubaisieient  l^'raoçe,  1'^ 
iraoger  noua  Atondaralt  anasltôi  d*noe  messe  incaleuleble  de  produits,  fao«  que 
nous  pussions,  dene  Péiei  présent  de  noire  Indnstfie,  lui  renveyer  prm*l^  *^  w 
Mange*  Elle  leur  apprend  encore  que  dans  eelte  bypotli^  toutes  Jeu  brane|ie#  4a 
travail  national  seraient  ruinées  les  unes  a  pria  les  entrée,  que  le  pn^$*épimm$ 
m  numérairt  pour  folder  toutes  ces  Importations,  e(  qo*aveo  le  numéraire  dispn« 
reltrelent  josqu*aux  moyens  de  renoiieler  les  achau  dans  l'evenjr.  —  Nou^ 
somniee  bien  trompé  si  du  fond  de  tout  cela  on  ne  voit  paF  sortir  la  théorie  de  la 
balance,  avec  tout  son  cortège  d'autrefois,  moins  peut-être  l'ancienne  franchise  de 
ses  nllures.  Qui  le  croirait?  ces  choses-lù  sont  (îites  par  d«'s  hommes  qui  repous- 
sent loin  d't'ux  tonte  uolld:iriiH  avec  les  sectateurs  de  la  balauce,  qui  désavouent 
cette  théorie,  qui  s'indignent  ùiï  iiit  qu'on  puisse  leur  imputer  d'y  croire.  Contra- 
dictions étranges  cl  pourtant  reeilesi  C'est  qu'après  tout  on  a  beau  faire,  on  a 
beau  désavouer  celle  théorie,  ou  même  refuser  de  la  connaître,  le  sysiemy  rciilnclif 
n'a  d'appui  qu'en  elle,  et,  quoi  qu'on  las&e,  ou  y  ri^vient  toujours». 

Entrons  pourtant  dans  la  pensée  de  ceux  que  Qouseombaituffs,  et  puisqii'^  lenirs 
jeux  le  tbéerie  n'eat  rleo,  que  la  pratique  el  les  faits  pont  Ipui,  snlvons-les  sur  en 
terrain.  Avant  loqt,  snobons  dn  moins  comment  ils  entendent  In  pri^uque^  ^  4# 
quelle  manière  ils  inl^rprèlent  les  feits. 

«  Gonaidéiez»  disenuils,  Tétat  aetnel  de  Tindostrio  française.  I|  s*y  trouve  ^  peine 
quelques  braocbes,  presque  tontes  secondaireaiqui  soient  en  mesure  4e  soutenir^  k 
armée  égales,  la  oonourreoce  dee  inda$tri#s  similaires  4e  l'^ireoger*  La  Fronce  n 
une  supériorité  assez  marquée  pour  les  vins;  elle  l'emporte  encore  pour  certaines 
marchandises  de  luie,  les  soieries  fines  et  ouvrées,  les  cotonnades  imprimées,  les 
draps  fins,  les  objets  de  mode,  la  bijouterie  et  les  articles  de  Paris  ;  mais,  pour 
toutes  les  autros  productions  en  si  grand  nombre  qui  se  disputant  les  marché^  du 
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monde,  elle  n'est  pas  eo  mesure  de  lutter  âvee  les  «atioos  étrangères  qunt  toi 
prix.  Sapposeï  done  qu'on  abaisse  tontes  les  barrières  de  la  douane,  l'étranger 
nous  enverra  sans  aucun  donle  ce  qu'il  produit  à  meilleur  marché  que  nous;  et 
que  lui  donnerons-nous  en  échange?  Des  vins  et  des  objets  de  luxe.  Or,  croitron 

par  hasard  que  le  monde  entier,  maître  alors  de  nous  inonder  de  ses  produits,  con- 
sentira par  cela  seul  à  s'abreuver  de  nos  vins,  dont  il  n'a  pas  l'usage?  Un  grand 
nombre  de  pays  étrangers  les  reponsseni  par  rëlévf^tîon  de  leurs  tarifs,  et  ce  serait 
une  grande  illusion  de  croire  qu'ils  se  décideraient  à  les  admettre  parce  que  nous 
aurions  ouvert  ta  porte  à  leurs  produiis.  Quant  aux  objets  de  luie,  ils  sont  par  leur 
nature  d'une  consommaiion  bornée,  et  le  débouché  en  sera  toujours,  quoi  qu'il 
arrive,  iniiuiment  restreint.  Quelles  sont  donc,  encore  une  lois,  ces  luarcban- 
dises  que  nous  livrerions  à  l'étranger  en  échange  de  celles  dont  il  aurait  inondé  la 
PmnceY 

»  Il  Mt  bera  ptoelaner  d'one  manière  générale  le  principe  de  la  liberté  da 
commerce,  et,  aa  point  de  vue  de  la  théorie  paitt  ce  principe  est  adBairable  ;  il 
flatte  rimaginaiion,  il  satisfait  l'esprit,  Il  répond  en  néme  temps  à  oee  seniiaieDts 
de  bieiifelllaoce  nniTenelle  qui  Ibnt  Tbomievr  de  notre  époqne;  mais,  an  point 
de  Toe  des  intérêts  posltib,  Il  ne  soitlenl  pas  remnen,  on,  s'il  est  admissible 
ponr  ceux  qni  ne  considèrent  que  le  bien  général  de  l'humanité,  du  moins  cenx 
qoi  prennent  à  cœnr  «tant  tont  le  bien  do  leur  pnjs  dolfent  se  bâter  de  le  pro- 
scrire. 

î)  Prenez  nos  industries  une  ^  une,  et  demandez-vous  comment  elles  soutien- 
dront ce  régime  du  libre  échange  dont  vous  voulez  les  gratifier.  A  l'exception  de 
l'industrie  vinicole,  qoi  ne  prétend  pas  apparemment  nous  tenir  lieu  à  elleseult'  de 
toutes  les  autres,  quelle  est  celle  qui  se  maintiendra  droite  et  ferme  devant  la 
concurrence  de  l'étranger?  (k  ne  sera  pas  l'industrie  des  cotonnades,  qui,  sauf 
quelques  étoffes  imprimées,  ne  peut  rien  livrer  au  même  prix  que  l'Angleterre,  et 
ne  se  soutient  sur  notre  propre  marché  qu  à  l'ombra  d'un  régime  prohibitif.  Ce 
ne  sera  pas  non  pins  IHndnsûie  des  lainages,  placée  k  peu  près  dans  des  condfr- 
Uoos  pareilles.  Encore  moins  sera-ce  TindOstrie  llnière,  qui  se  monralt  naguère 
sous  la  proiectiqn  d'on  tarif  trop  modéré,  et  qnedes  droitt  doubles  ne  préservent 
pas  encore  aqjourd'boi  de  tonte  atteinte.  Ce  ne  sera  pas  mémo  rindosirie  des 
soieries,  qui  semble  à  lant  d'égards  l'apanage  particoHer  de  la  France;  car,  si 
elle  a  conservé  an  dehors  le  privilège  de  la  foornltnre  des  étoffes  enviées,  elle  est 
d^à,  ponr  les  étoffes  nnies,  vsincne  par.  les  indnstries  anglaise  et  suisse,  dentelle 
ne  soutiendrait  pas  le  choc  sons  Tempire  d'un  commerce  libre.  Voilà  donc,  sons 
ce  régime  de  liberté,  les  quatre  branches  principales  de  l'industrie  des  tissus 
mises  au  néant;  perte  énorme,  dont  rien  au  monde  ne  pourrait  dédommager  la 
France.  Combien  d'autres  branches  du  travail  national  auraient  un  soi  t  [lareil! 
D'abord  l'industrie  métallurgique.  (]ni  ne  se  soutient  qu'avec  peine  aujourd'hui 
sous  l'égide  d'un  tarif  très-protecieur  :  l'industrie  mécanique,  qui  a  réclamé  et 
obtenu  récemment  une  assez  large  augmentation  de  droits  dont  elle  se  contente  à 
peine;  la  verrerie,  la  cristallerie,  la  papeterie,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer.  Et  que  dirons-nous  de  l'industrie  agricole,  qui,  saui  les 
vins,  ne  produit  rien  en  France  au  même  pris,  que  l'étranger?  Pour  les  céréales, 
elle  est  vaincue  par  la  Russie,  le  Danemark,  l'Allemagne  du  nord  et  tous  les  pajfs 
qoi  nous  confinent  an  nord  et  an  midi  ;  ponr  les  soies  brutes,  psr  ritalleetle 
Piémont  ;  pour  le  lin,  le  chanvre,  les  graines  oléagineuses,  les  résines  et  les  boJs  do 


conslfttotion,  par  les  états  dn  Nord  ;  ftm  %m  taUanx,  les  chefBox,  les  mmiions»  par 

rÂlleinagne  du  midi,  lâ  Suisse,  la  Sardaigne  et  la  Selgiqse.  Toôtes  ces  biaoelies  de 
Tiodustrie  agricole  suitraienl  donc  le  iriste  sort  de  nos  manufactures,  el  quittons 
resierait-il  pour  nous  dédommager  de  tant  de  pertes?  On  dit  bien  qne,  si  nons 

recevions  librement  l'étranger  tout  ce  qu'il  peut  livrer  à  meilleur  marché  que 
•nous,  nous  lui  vendrions  d*autres  produits  en  écbanpe;  mais  ces  produits,  où 
sont-ils?  Nous  voyons  clairement  tout  ce  que  l'étranger  serail  en  mesure  de  nous 
fournir;  nous  ne  voyons  pas  de  même  ce  qu'il  nous  serait  possible  de  lui 
rendre. 

»  Il  y  aurait  bien  plus  à  dire  encore  sur  notre  navigation  marchande.  C'est  là 
une  industrie  précieuse  qui  nous  échapperait  tout  enlière,  et,  saus  parier  du  pré- 
Jndiee  qno  nos  populations  maritimes  en  épronveraient,  la  puissance  même  de 
réttt  en  recemit  ane  Irréptrable  itcelnte. 

>  Tonte  cette  belle  doctrine  do  In  liberté  du  comueree  n*esi  done,  en  eiibi, 
qn'nne  tbéorl^  bonne  pent-ètre  ponr  les  peuples  les  pins  annoés  dans  U  carrière 
industriello»  et  dont  nons  pooTons  tdneitie  rappUcation  ponr  notre  propre  pajs 
dons  nn  arenlr  lointain,  mois  qiao  notre  sitnatlon  présente  repousse.  Si  les  prin- 
dpcngénérani  la  recommandent,  la  pratique,  gnide  plus  sûr,  la  condamne.  Aussi 
n'esti^le  en  fsvenr  qa'aoprès  des  tbéorldens  pnrs,  véritables  rêveurs  de  bien 
public,  qui,  les  yeux  tournés  sans  relâche  vers  un  ordre  imaginaire,  n'ont  pas  un 
regard  pour  notre  état  présent.  Quant  aux  hommes  pratiques,  aux  industriels  de 
tontes  Ips  classe?,  dcTnandrr-leMr  ce  qu'ils  en  pensent.  S'il  en  est  quelqncs-nns 
qui  [HTifesst  nt  Ils  principes  de  liberté,  ceux-là  n'en  demandent  l'application  que 
pour  les  autres  et  la  rejetteol  bien  loin  pour  eux-mêmes,  Interrogez-les  tour  h 
tour.  Nous  savons  bien  que  quelques  négociants  et  armateurs  de  nos  villes  mari- 
times aspirent  à  obtenir  des  facilités  plus  grandes  dans  la  circulation  des  mar- 
chandises, et  on  comprend  sans  peine  ce  qu'ils  auraieiU  h  gagner  dans  l'accrois- 
sement du  mouvement  commercial  ;  mais  demandez-leur  s'ils  veulent  donner 
resemple  en  renonçant  les  premiers  ans  droits  diffifirentiels  qui  protègent  leurs 
armements.  Ne  snfBt'il  pas  de  savoir  combien  de  fois  Ils  ont  protesté  contre  1^ 
traités  de  tS9S  et  qui  les  mettent  sur  un  pied  d'égalité  afcc  les  armateurs 
de  l'Angleterre  et  des  £uts«Unis  ? 

»  Les  besoins  de  Téiai,  d*aillenrs,  ne  permettent  pas  qu*on  reçoive  en  francbise 
les  maiehandises  étrangères.  La  douane  produit  aujourd'hui  au  trésor,  déduction 
faite  de  Timpél  du  sel,  environ  152  millions  psr  in.  L'état  est-il  en  mesure  de 
renoncer  à  un  pareil  revenu  ?  Ce  n'est  pas  tout  de  se  complaire  dans  des  théories 
séduisantes  et  de  s'abandonner  à  des  sentiments  de  bienveillance  universelle,  il 
faut  considérer  aussi  les  besoins  publics.  C'est  ce  qu'oublient  les  partisans  du  libre 
échange.  Renfermés  dans  leurs  spéculations  étroites,  préoccupes  de  i'unique  objet 
qu'ils  ont  en  vue,  ils  ne  tieuruni  pas  compte  des  exigences  de  la  politique  qui 
dominent  pourtant  celtes  du  commerce.  Quand  on  supposerait  donc  que  l'iiuérét 
bien  entendu  de  l'industrie  et  du  commerce  permet  l  application  immédiate  du 
principe  du  libre  échange,  il  faudrail  eocore  s'y  opposer  au  nom  de  l'intérêt  plus 
élevé  de  la  puissance  publique.  Si  ce  principe  doit  un  jour  triompher,  et  il  y  a 
peu  d'hommes  qui  ne  Tadmettent,  ce  ne  sera  que  dans  un  avenir  lointain.  Ce  sera 
quand  notre  industrie  nationale,  fortifiée  par  de  longues  épreuves,  par  des  pro» 
grès  ineessanis,  n'en  redoutera  plus  aucune  autre,  quand  notre  marine  marchande 
pourra  se  mesurer  à  armes  égales  avee  les  premières  narlnet  do  monde,  quand 
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l*iitl  Md  se  verra  asMir  yfèlw       »  pMwr    «setta  «fiiM  akondatte  f»- 

ifena  qne  là  douane  Inl  onrre.  » 

'  YoHà  bien  louié  la  série  des  raisonnements  qne  l'on  prodail  aajoard'bai  à 
l'appnî  du  système  reslricfif.  Nous  croyons  lès  «voir  exposés  d'uno  miinière  asse» 
fidofp  pt  <!<nst  )ps  atFrtihlii  .  P.hsîp  h  toîr  comment  ils  se  concilient  afec  ia  raison  et 
BiirloHt  avec  fsits.  Il  ne  liciidraiL  qu'à  nous  d'y  répondre  par  ces  vérités  géné* 
ralps  de  la  j^cience  que  nom  r^i  pelions  plus  haut  Nous  dirions  :  L'hypothèse  pur 
laquelle  on  s'appuie  est  tout  simpleineni  absurde.  Admettre  que  le  pays  puisse 
recevoir  une  grande  quantité  de  marchandises  éiraiigères  sans  les  payer  par  un 
équivalent  en  tnarcbtndlses  indigènes*  c'est  admettre  l'impossible.  Apparemment 
rétrSAgeir  m  nom  ettvtmii  pas  bm  intfohnidffiw  poir  fltiii  Si  novs  o«  lui  nn- 
Aons  pas  réqninleM  m  prodiln  attlMHini,  il  ftndiiit  ddoe  qn'tllis  tel  ftitenit 
tontes  payées  en  nnméraiTe.  C'est  bten  nn  effet  ûê  qu'on  suppose,  bten  qn'ui-lte 
•te  dis«  pee  iottjontfl  onfottnneat  de  penr  de  ee  neoniuilim  eeotnteur  de  te.tftdotte 
4e  te  batenen  qnt  l*on  vente*  Bb  bten  t  edmeHonspeiir  nn  IntteAt  eette  bypoihtee. 
GooinwRt  ne  voit^  pes  que  ei«  par  aeile  d*niie  eipormtion  tenslté«  d«  nnteéfgirf^ 
la  pénurie  s'en  iifttU  eeollr  dans  lé  tMjs,  ce  namétafie  aérait  anmilAt  plat  lè- 
cliercbét  Mtvenn  retethement  pins  rare,  il  serait  par  oela  seul  pins  ober,  ea  qnf 
ntfent  à  dire  que  la  valenr  de  toutes  les  autres  marchandises  baisserait  eo  pfo- 
portion.  II  arnverail  donc  de  là,  naturel lemRnt  et  sans  effort,  qne  l'étranger  per- 
drait ses  aviiniagcs  sur  nous.  Il  aurait  moins  à  nous  vendre,  puisque  la  baisse 
lelaiive  r]ui  se  serait  manifestée  sur  nos  produits  repousserait  les  siens,  comme 
aussi,  et  par  la  inTMiie  raison,  il  trouverait  dans  notre  pays  un  pins  grrînd  nombre 
d*objiMs  sa  convpnancp,  et  qu'il  aurait  avantage  à  exporter*  L'exportation  trou- 
verait donc  de  toutes  paris  des  aliments  nouveaux,  en  même  temps  que  l'impor- 
tation perdrait  les  siens.  Ët  si  l'on  nous  demande  quels  sontles  produits  naiionanx 
qui  tefaient  Tobjet  de  cette  exportittett  eroissante,  nous  pourrions  nous con tenter 
de  répond^  :  Geai^lè  «Éteiba  qae  Véttnnget  tionve  aujonid^bni  trop  ebers  pour 
ton  liMge,  puisqvite  amteat  tons  anM  «ne  bilaae  de  prix  proportionnée  b  te  i4- 
ffeté  du  biliséfilfo* 

Qi^eii  m  pense  pni  «"ftlltoin  que  te  pltéMoflne  dont  ém  fndrtons  tel  Mit 
Imaglnali^  on  simplement  bjpotbéUqne;  il  se  asaiiiteaié  a»  contraips  assis  sotH 
telit,  bien  qn^il  soit  en  général  prodnit  par  d*antres  eanseSà  11  s'aas  pas  ratoqno 
dàlis  on  pays  quelconque  la  pénofie  4o  noméraire  se  iiMse^senttr,  soit  qne  te 

iomme  en  ait  en  réalité  diminué  par  un  surcroît  inusité  d'eiportation,  soitOnoorè» 

ce  qui  est  heatironp  plus  ordinaire,  que  par  suite  d'une  crise  financière  un  plus 
grand  brsoin  st>  manifeste.  Bh  bien  !  qnelleque  soît  h  caii<?e  de  retie  pénurie,  le 
résultat  ne  s'en  fait  pas  attendre  ;  toutes  (pq  marchandises,  suivnnt  en  cela  le  sort 
des  valeurs  qui  ont  cours  à  la  hoursH,  baissent  de  prix,  et  celte  baisse  provoque 
avec  non  moins  de  certitude  un  surcroît  immédiat  il'e\i)oriaiion.  Nous  eo  avons 
montré  récemment  dd  remarquable  exemple,  eu  pi  tstniant  ici  même  (1)  le  ta- 
bleau de  notre  commerce  extérieur  depuis  quinze  ans,  et  l'Angleterre  nous  eh 
oiM  CâtttiteB  non  motet  lirappants,  tontes  les  fois  que  le  déûdl  de  ses  récoltes 
ptotoque  ebsfl  elte  «ne  imitation  indsitée  de  céréales. 
'   Neds  nê  mloAi  pas  dira  pour  oela  que,  dan»  te  eai  oft  te  Plmnee  adopterait  te 

* 

{i)  Ite  Cùiménê  MHm  éi  te  rnmiê.  —  «MUe  dis*  Mit*  Jlt$»de»,  Hvi^so»  db 
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régime  da  libra  ëobiBge,  e'Mt  par  Teffet  d*ift  «ditniiMimt  d«  là  niMir  d«  Év^ 

méraire  qu*elle  se  trouverait  ii  même  d'échanger  ses  prodolti  itee  l'étranger*  Il  y 
a*  Dieu  merci,  d'aatres  voies  plds  simples  par  Ie8<iuélle8  celte  eoiidilion  se  réalt^ 
serait.  Nous  disons  fiftilemenl  que  les  flnctnations  possibles  dans  la  valeur  du  nu- 
méfairo  sullii aient,  à  défaut  même  de  toute  autre  cause,  pour  déterminer  des 
ventes  au  dehors  à  h  siuia  des  achats,  et  maintenir  par  ooQaéqtteut  ré(|uiUbn 
entre  les  importâtions  et  les  exportations. 

Ce  qui  est  sftr,  c'est  que  cet  équilibre  est,  dans  les  échanges  de  peuple  h  pevtp}e, 
une  lof  commune,  èi  laquelle  nul  n'échappe,  et  contre  laquelle  ni  la  supériorité 
acquise  eu  industrie  ni  les  lois  de  douanes  ne  peuvent  rien.  Tous  k&  faits  conâr- 
menl  oeMe  dOftnée.  n*eit*ll  pas  fcmaïqiiable,  p«r  «Mmple,  que  le  paya  de  rSordfw 
qui  sdinlitenit,  d'après  It  ibéorltt  qM  mm  «oiiibattdM,  ifttfr  ëi  Mm kMH 
pl«i  Itfg»  |iart  du  ttatoéralr»  eirealibtf  imitqm  »ob  tedflsiiie  doBiae  dt  plin  tota  * 
tovidt  tes  Mtfcs,  Bods  mloM  parlet  de  rAngleterre^  eil  prédiiéneiit  eeltii  qaï 
.  9Ê  pMBède  le  aoIm  f  PoorqaDi  oeli  î  Udiqiiement  petee  que  aa  dranMea*  lertlè 
fàf  lei  Mlleii  de  braqve,  B'en  eiife  pae  diTaBla9e,tam  II  en  mi  qve  ce  eoil  Ma 
beaetnf  islérlettra  qui  déteifliioent  la  quantlidde  saroéraire  dans  un  pèjB,  elqae 
leieesditiom  du  commerce  extérieur  n'y  sont  pour  rien.  Faut-il  rappeler  que  ce 
même  pays  ayant,  de  18i2  à  1845,  aboli  un  grand  nombre  de  probibitiOBa»  et 
réduit  les  droits  protecteurs  de  moitié,  des  deux  tiers,  des  trois  quarts  sur  six 
cent  cinquante  articles,  vit  ses  importations  s'accroître  en  peu  de  temps  dans  une 
proportion  énorme,  sans  que  pour  cela  son  numéraire  se  soit  écoulé  au  dehors, 
sans  que  l'état  de  la  circulation  monétaire  en  ail  été  le  moins  do  monde  altéré  (i)  i 
Rappellerons-nous  eneore  que,  chez  tous  les  peuples  de  TEurope  dont  Tadminis- 
Iratioa  tient  du  mouvement  du  commerce  extérieur,  les  imporlalioag  et  le»  ex- 
porlalioBa,  priaea  aur  bb  certain  espace  de  temps»  se  balancent,  et  qae  la  quantité 
dtt  Bunénlre  en  cirenlttion  y  demeaie  coBStaBte,  bbssI  liteB  qu'es  Angleterre  et 
en  PiSBce,  quelles  que  soient  d'silleurs  les  eombinsisons  de  leurs  tarifs t  II  y  a 
Blême  è  eet  égard  des  faits  curieux  h  ohMfver.  Oo^qaes  peuples  repoustent  d'uue 
manière  absolue  les  produits  de  certains  autres  peuples,  ansquéls  Us  out  poor- 
UBt  la  prétention  de  vendre  les  leurs»  et  ils  y  réussissent,  du  moins  en  apparence, 
telle  a  été  loogteBips  la  eondeite  de  l'Italie  à  l'égard  de  l'Angleterre  s  eHu 
dalt  I  l'AiigleterM  une  quantité  considérable  de  matières  brutes,  et  n'en  reetnlt 
rien  en  échange  ;  pareils,  ou  peu  s'en  faut,  étaient  les  rapport*;  de  !a  France  aveô 
le  mfnte  pays.  Croit-on  pour  cela  qne  l'éqaflibre  des  échanges  étail  détruit  ?  Nnl- 
li^ment.  L'Autriche  se  faisait  l'intermédiaire  entre  TAnj^'Ieierre  et  ritaiie,  comme 
les  Payi  Bas  entre  l'An  le  terre  et  la  France,  a  Des  tuais  comparatifs,  fournis  par 
la  douine  frânçfiise  à  nos  commissaires  de  commerce,  MM.  VilHers  et  Bowring, 
conienaru  les  exportations  entre  l'Angleiéire  t'i  la  France,  et  entre  la  Frsncfl  et 
leâ  Pa^s-Bas,  Jettent  une  grande  clarté  sur  la  balance  comnMrciale  entre  ces  trois 
•étions*  La  valeur  oflleielle  de  nos  imponaiions  tirées  de  la  Francs  s'élevait,  en 
1991,  à  5|0litli6i6  llv.  sterl»;  cells  des  imporutions  eu  Franou  veunat  d^  l'A»* 
gteisrt^,  h  8f  7,179  llT.  Il  résulte  de  cet  chiffras  qus  reseddaul  des  eiportatlOBs 
dê  la  PMMe  «veo  rAugleierre  sur  ses  imperiattous  est  eu  glande  partie  payé  |iar 
dei  édlMiiiss  ifeé  les  Pays^Has  (S).  »  Cette  sItuatlOB  si*esl  bb  puu  asedidéa  daus  la 

(1)  voyea  Ùoàâm  er  is        par  M.  Frédéric  Baetiat  intlroduetlMii 
{t)  PkiMopkh  diê  Mtan^MKm,  par  Andrew  Ure. 
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siilte  ;  elle  subsiste  encore  néanmoins  dans  ses  termes  principaui*  TCMiJours  ti 
France  paraît  vendre  à  l'Angleterre  plus  de  marchandises  qu'elle  n*eti  reçdl,  mtif 
aussi  ello  parili  recevoir  de  îa  Belgique  plus  qu'elle  nelui  vend,  et  en  somme  les  ré- 
sultats se  compensent,  tant  W  est  vrai  qu'en  dépit  des  tarifs,  r<^qtnlihre  ser^tnbllt 
toujours.  Ce  sont  pourtant  là  des  fnits,  faits  géntr  ui^  il  est  vrai,  mais  qu'il  est 
assez  facile  de  constater.  Pourquoi  donc  les  parlisans  Jes  restrictions  n'en  tien- 
nent-Us p»s  compte?  Sera-t-il  dit  qu'à  leurs  yeux  les  faits  particuliers  oa  de  dé- 
tail mériteront  seuls  quelque  créance? 

Certes,  pour  l'homme  qui  juge  sans  pani  pris,  ce  que  nous  venons  de  dire  esl 
décisif.  Cette  grande  invasion  des  produits  étrangers  dont  on  nous  menace  ^t  une 
eUmèFe.  Quoi  qn'oo  Casse,  qoelqne  système  (|iie  fou  adopte,  réquit11)r€f'des  tmpor- 
utfons  et  des  eipomtioiis  se  mêfnAieDdn.  jQÎie  llmpemMea  augmente  doie.  Mi 
mfeox  ;  nous  savoos,  à  n'en  pas  douter,  qu'elle  sen  saivle  d'me  eijiorittioa  éqoi- 
nteiite.  Cele  sefllt  poer  nous  Mre  oonsidérer  conmie  «n  bùt^uimt  saas  mëlinft 
l'icerotsàemenide  nos  nppons.  A  i|QOi  lioiiv  ponrrtoiis^iioiie^iRfe-efte  I*  pliipeit 
des  économistes,  nous  oeenper  tprès  eela  de  savoir  quels  seront;  sons  <e  féfltte- 
nonveen»  les  produits  que  notre  industrie  livrera  k  TArsnger  ?  Cew-ci  e«  eenx-ll, 
pen  noQS  Importe,  poarvo  que  noos  sachions  de  seience  certaine  que  ceeprodnlli 
île  trouveront  et  que  l'exportation  prévue  s'effectuera.  Le  reste  dépend  d'iïn  grand 
nombre  de  circonstanoes  pirticnlières,  dans  Texamea  desquelles  nous  n'avons  pas 
besoin  d'entrer. 

Il  fant  pourtant  pousser  notre  examen  plus  loin,  alin  de  montrer  comment  ces 
conclusions  générales,  invinciblcraent  établies  en  théorie,  se  justifient  avec  non 
moins  d'autorité  dans  la  pratique.  Aussi  bien,  il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  nous 
de  défendre  le  principe  du  libre  échange,  mais  encore  de  dévoiler,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  te  mécanisme  du  s^âième  protecteur,  et  il  en  éclâtrer  tous  les  replis. 

-m.         *  •. 

m. 

« 

Nous  conviendrons  d'abord,  avec  ceu?t  dont  nous  combattons  les  doctrines,  qu'il 
y  a  fort  peu  d'industries  en  Franco  rjui,  dans  la  situation  présente  des  choses,  et 
à  les  considérer  isolément,  soient  en  position  de  résister,  sans  l'appui  des  droits 
protecteurs,  k  la  concurrence  étrangère.  li  y  a  fort  peu  de  nos  produits  qui  puis- 
sent actuellement  soutenir  la  comparaison  pour  le  bas  prix  avec  les  produits 
similaire.s  qu'on  se  procurtraiL  au  dehofs.  On  s'exagère  peut-être  cette  infériorité 
relative,  et  le  tableau  de  notre  commerça  extérieur  lait  foi  qu  elle  n'est  pas  aussi 
génénle  qn*M  le  piélend*  Afooens  pourtuit  qu'elle  est  réelle,  et  gardoos-ooos 
de  ?oulolr;ett  rien  l'atténuer.  VelU  done  l'impression  que  Ton  reçoit  quand  on 
consMèr»  nea  industrie  une  k  une  et.qu'ou  les  eompare,  dans  leur  état  présent, 
aus-MMUies  flfuies  k  Tétian^ir.  En  eoneluvoM^nons  qu*nllce  anuoomtendeni 
tesle^  sans  un  régime  de  Uberlél  loin  de  là.  Comment  ne  feit-en  pas  lont  en 
qu'iiy  ad'Inenmplei efc  de iiinx  dana eeite  manière  d'envisager  lea  ehoses?  W-ct 
done  qne  aos  industries  sont  attueUement  dans  leur  éut  normal,  et  eroltron  qne, 
sous  rempire  dn  llbee  échange,  elles  resteraient  ce  qu'elles  sent!  Le  régime  proi* 
tectenr  qui  les  couvre  leur  donne-t-il  par  hasard  une  assistance  gratuite  ?  Ne  leur 
impose-t-il  point  des  charges  sans  nombrs  qui  aggravent  leurs  frais  de  prodne* 
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tioD,  et  dont  la  seule  institution  dn  commerce  libre  viendrait  aiusitôi  les  affnn- 
chir?  La  faiblesse  actueUe  de  toutes  ces  industries,  si  elle  ne  dérive  pas  uniquement 
du  régime  en  vigiu  ur,  en  est  du  moins  singulièrement  accrue»  et  il  est  évident 
que,  sous  le  régime  du  libre  éciiange,  la  lutte,  puisque  lutte  il  y  a,  s'engagerait 
pour  elles  dans  des  conditions  fort  différentes.  Il  n*y  a  donc  rien  à  conclure  de 
leur  état  présent.  Ju«?er  de  ce  qui  serait  par  ce  qui  est,  c'est  évidemment  vouloir 
s'aveugler  soi-même;  aussi  n'esl-ii  pas  éionnanl  qu'en  raisonnant  ainsi  on  soit 
parvenu  à  mettre  la  pratique  en  désaccord  avec  la  théorie,  ou,  pour  mieux  dire, 
le»  fiiiu  utriicalim  en  dteeeoM  avec  les  faits  généraux  qui  les  dominent. 

Tout  se  tient,  tout  se  lie  dan^  le  moode  Industriel.  Tontes  les  industries  sont 
dans  nne  dépendance  matuelte,  et  chaeone  d'elles  se  ressent  de  ia  position  qn'on 
a  Aito  k  tontes  les  autres.  La  raison  en  est  simple.  Cest  qu'il  n*y  a  pas  nne  de  ces 
industries  qui  n'emploie  les.  prodaits  de  beancoop  d*antres,  soit  comme  matières 
première»,  soti  conme  instromeats  de  travail»  Lors  done  que  par  l'eflTet  des  lois 
restrictives  la  valeur  de  tous  cas  prodoits  est  exhaussée  dans  le  pays  d'uno  ma* 
nière  fietice^  ohaqne  iodostrie  en  particnlier,  subissant  l'influence  du  milieu  où 
elle  se  trouve,  grevée  pour  ses  matières  premières  et  ses  instruments  de  travail 
d'une  sorte  d'impôt  qu'elle  pale  à  toutes  les  autres,  se  trouve  incapable  de  Iniier 
pour  ie  bas  prix  avec  les  industries  étrangères  qui  n'ont  pas  les  mêmes  charges  à 
supporter,  ce  La  protection  qu'on  accorde  aux  propriétaires  des  mines  de  fer  ei  <]e 
charbon,  disait  M.  Édouard  Baines;  dans  sa  belle  histoire  de  l'industrie  du  colon, 
oblige  à  protéger  les  constructeurs  de  machines,  et,  en  protégeant  ces  derniers, 
on  rend  indispensable  une  protection  pareille  pour  les  manufacim  iers  en  colon. 
Le  système  forme  ainsi  uu  ^laud  cercle  d'abus,  dont  toutes  les  parties  se  tiennent 
et  doivent  se  soutenir  on  tomber  à  la  fois  (1).  »  Telle  est  précisément  la  condition 
de  llndnstrie  msnnlSMitorière  en  Prance.  Si  elle  ne  sait  pas  produire  k  bas  prix, 
e'est  que  les  droits  restricill^  établis  à  l'importation  de  tontes  les  marebandises, 
ei  parilcnlièiement  des  matièies  birutes,  Ini  font  payer  eber  ce  qu'elle  consomme. 
Quoi  de  pbis  naturel,  et  comment  serait-il  possiblo  qu'il  en  fût  autrement  ?No«s 
afons  déjà  montré  combien  le  tarif  frauçsis  aggrave  ï  l'Intérieur  le  prix  dn 
charbon,  de  la  fonte,  dn  fer,  de  l'acier,  du  lin  et  dn  chanvre,  des  laines,  des 
graiues  oléagineuses,  toutes  mstières  qui  Jouent  un  si  grand  r^le  dans  l'industrie; 
nous  pourrions  montrer  des  résultats  à  peu  près  semblables  pour  le  cuivre,  le 
zinc,  le  bois,  le  cuir,  la  soude,  la  potasse  et  beaucoup  d'antres.  Est-ce  avec  de 
'     telles  conditions  qu'on  peut  produire  à  bon  marché?  Notre  industrie  fût-elle 
l'égale  de  l'industrie  étrangère,  f'm[)lûyài-elle  des  procédés  aussi  simples,  aussi 
économiques,  fût-eile  exercée  d'ailleurs  avec  autant  d'hatnleté  commerciale  et  de 
talents  pratiques,  elle  demeun  r.iit  toujours  inférieure,  quaut  au  bon  marché  de 
ses  produits,  de  toute  l'aggravation  de  frais  que  ie  régime  resirictif  lui  fait  subir. 

Cela  éiant,  on  volt  combien  il  est  téméraire  de  dire  que,  sous  l'empire  d'un 
commerce  libre,  pas  une  des  branches  principales  de  cette  industrie  ne  resterait 
debout,  il  est  clair  que  la  seule  faculté  d'opérer  librement  leurs  achats  au  dehors, 
venant  h  changer  les  conditions  au  milieu  desquelles  nos  manufacturiers  ou  nos 
Ihbricenis  travaillent,  leur  donnerait  immédiatement  une  latitude  de  pris,  une 
pufMunee  do  bon  marcbé  qu'Us  n'ont  pts.  Chacun  d*eni,  allégé  du  poids  des 
charges  que  le  r^ibne  restrictif  lui  impose,  celui-ei  pour  ses  matf  ères  premières, 

(f  )  tffinwyo/  fhff  ssflM  moit^faslMr^  t'n  Gnat  Britai»,  hf  Edward  Baincs.  . 
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ceiui'là  pour  ses  insU  umeTits  de  tratail ,  et  la  [ihiiKm  pour  toutes  ces  cbosos 
réunies,  se  verrait  en  posilioa  de  réduire  aussitôt  le  prik  de  ses  propres  mar- 
cbandise».  Qui  o^era  dire  que  dans  celle  sUuatioa  oottvelle  lear  inCSérioriié  présente 
ralwisieraît? 

On  M  hïi  es  vérité  d'étranges  idées  sur  tqst  cel««  On  t*utOrUi«  éè  U  clMflé 
raUitlTè  d«  mo»  prodaiu  pour  demander  le  matolten  de  afitème  tesitietii;  et  eetle 
eherié,  od  ne  voit  |Mia  que  o*eti  le  système  restvietlf  qui  en  est  eiOse«  On  M  eesie 
di  stimnler,  de  goormsnder  nos  fàbrictnts;  on  lenr  crie  de  toi  tes  pins  t  SiispUta 
vos  procédés,  poriei  de  réeonomle  dans  le  tnvsll,  itlaeliei*'VOtti  «of  prôdiHs 
Mnimaas  et  livrez-les  aux  mêmes  prix  que  \oi  rîTaux.  On  ne  voit  pis  qo'on  lenr 
demsdde  l'impossible.  Produire  k  bon  narcbé  quand  on  paie  cber  toutes  les  tut» 
tières  que  Ton  consomme,  rivaliser  en  cela  avec  ceux  qui  obtiennent  les  mènes 
matières  à  très-bas  prix,  c'est  un  probîfMue  qu'on  peut  bien  proposer  h  totii  hasard, 
quand  on  n*a  rien  de  mieux  à  dire,  m;ns  que  nulle  industrie  au  monile  n'a  résolu 
jusqu'à  présent,  D'ua  autre  côté,  on  promet  tl'nUrani  hir  le  comiDerce  le  jour  où 
l'industrie  française  lultera  sans  désavantage  contre  l  industrie  étrangère,  et  Ton 
ne  voit  pas  qu'en  maintenant  l'élal  présent  des  choses,  on  éloigne  ii  jamais  ce  jour 
prédit.  Encore  si  l'on  avait  des  procédés  particuliers  dont  on  pût  â'a&iïurer  le 
monopole,  si  l'industrie  française  avait  le  don  d'inventer  et  de  réserver  pour  elle 
seule  des  modes  de  ffabrientlon  que  nul  autre  peuple  an  monde  ne  flkt  on  élit  de 
s'approprier;  on  eomprendrait  S  la  rigueur  qu'elle  pût  liOfaelef  pot  l*nntfèAo 
supériorité  de  son  trsvait  tout  on  pifiie  des  désivantiges  dd  sn  siiMtion;  ttils 
quand  on  considère  avec  quelle  rapidité  les  procédés  nonvmi  qnl  ont  qoelqne 
voleur  se  vulgsrlsenl  nn|oord'lini,  ivee  quelle  facilité  Ils  se  transportent  d*nn 
psys  à  rautre«  on  est  bien  forcé  de  reoonnsttre  que  la  oherté  des  asatièns  pfo* 
mières  et  des  agents  du  travail  est  Un  désavantage  absolu»  qn*  rleuf  ni  dittl  le  pré- 
sent* ni  dans  l'avenir,  ne  sannlt  compenser. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  e'est  au  millea  de  ciroonstanoes 
pareilles  qtie  l'indMsirîe  manufacturière  ânghi«;e  a  conquis  cette  supériorité  qu'on 
lui  attribue  ax'c  raison.  Pour  la  faire  comprendre,  il  tious  suffira  de  Inarqnor 
nettement,  ei  en  peu  de  mots,  l'extrême  différence  des  deux  rfpimtîs. 

On  a  souvent  invoqué  en  France,  depuis  trente  ans,  l'exemple  et  l'autorité  de 
l'Angleterre,  tantôt  pour,  tantôt  couire  le  principe  du  libre  échange,  et  peut-être 
avec  aussi  peu  de  raison  des  deux  cùlés.  l^e  fait  est  que  le  régime  anglais,  si  qous 
le  considérons  tel  qu'il  était  avant  les  dernières  réloimes,  par  exemple  en  i840, 
éuil,  à  loui  prendre,  aussi  rsetrictif  que  le  nôtre,  mais  ii  réiatt  dans  êé  toit  anIMI 
conditions.  Tout  système  restrlctift  et  on  l'a  vu  préeddemment»  appotle  aa  pays 
qui  i*adople,  avec  quelques  avantages  partienliers,  une  messe  pins  Impossnte  de 
cbitges;  mats  ces  ebsrges  peuvent,  selon  les  objets  que  le  dooanoe  atteint  do  pié» 
férence,  être  distribuées  diversement.  Sn  France,  bien  qn'ellea  se  répartlsisnl 
d*one  asanièra  moins  inégale  qn*en  Angletorvei  on  peut  dire  qn'ellen  tomboM  pins 
particulièrement  sur  l'industrie  même,  sur  l'industrie  mannfoelurièm  sdfionty  eb 
ce  que  les  objets  que  la  douane  grève  de  préférence  sont  les  matières  premlèieoet 
les  agents  du  travail.  En  Angleterre,  an  contraire,  le  système  restrictif  respecte 
les  matières  premier»»'!,  il  rosppcte  les  agents  du  travail,  et  cela  dans  presque 
toutes  les  voies  de  la  production.  Ce  qu'il  grève  par-dessus  tout,  ce  sout  les  den- 
rées alimentaires,  dont  il  a  fait  l'objet  d'un  monopole  au  protit  de  l'aristocratie 
terrienne.  De  là  des  résnluis  bien  diSérenis.  Sous  l'empire  du  système  anglais 


(et  limig  parlons  toDjoora  de  celui  qn!  tfktettlt  ifftfii  les  dernières  téTorilKHrl, 
FtndttBtflè  n'est  pas  arrêtée  dans  sa  marebe;  elle  y  prend  an  conirafie  nn  iM|i[u- 
flqne  «istit.  Loin  de  déprimer  rindastrte,  te  système  y  produit  plutôt  nne  snref 
tatlOA  ttialadifo ,  une  sorte  de  pléthore,  en  cela  qu'il  poaske  forcément  vers  tes 
mannfactares  les  capitaux  et  les  hommes  auxquels  il  ravit  ailleurs  leur  emploi. 
Seulement  les  fruits  que  cette  industrie  prœure  sont  détournés  de  leur  destination 
naturelle;  la  classe  des  travailleurs  qui  les  produit  n'en  jouit  pas.  Plus  humain 
que  îe  système  anglais,  en  ce  qu'il  ménagé  davantage  les  stibsistance?.  le  système 
français  pèse,  au  contraire,  sur  l'industrie,  qu'il  amoindrit  ei  qu  it  étouffe  en  ren- 
chérissant tons  ses  produits.  L'industrie  munufacfurière  surtout  on  csl  profondé- 
ment affectée  dans  toutes  ses  branches,  et  nous  dirions  que  c  est  elle  qui  en 
souifre  le  i>los,  s'il  ne  fallait  faire  une  exception  particulière  pour  la  marine  mar- 
chande, que  ce  système  écrase  de  tout  son  poids. 

Faot-il  dés  faits  et  défi  chiffres  à  l'appui  de  ces  assenions  ?  nous  sommes  en 
fsesnte  d6  lett  produire.  Comparons  tes  deux  tarife  sur  un  certain  nombre  des 
pfincipflai  tfUeléây  en  prenant  toujours  pourpoint  de  comparaison,  comme  on  le 
pente  hieil,  te  tarif  anglais  tël  qu'il  était  en  1840.  Dans  le  tahtéan  qui  soft,  nous 
séparons  à  dessein  tes  inàtières  premières  et  les  agents  du  travail  de*  objets  de 
à»nsbmiilatloiÉ  proprement  dits. 

DÉSIGNATION  ,  „-,  ^  ^         \- ^ 

.«.•«.â DNITBS.  ^  '■'      "■         -    '  ^  XARlf  ANGLAIS. 

niS  MASCaïAUBlaBS*  p*k  ««tihcs  pir  «mises 

Fer,  selon  les  espèces  et 
les  dimensions.  ...  100  k.  15  fr.  à  57  fr.  KO  c.  10  fr.  50  e  ,  à  41  SO.  libre. 

Acier  (fer  carburé),  selon 


Id.  • 

OOiiâOfr. 

65  fir.  50c.»  à  128  50.  libre. 

Houille  crue,  selon  les 

id. 

50, 30  ou  15  c. 

1  fr.  et  80  c. 

libre  (Un  dMit 

àl*etpoHatieit>. 

Houille  carbon.  (colo)4  • 

id. 

dreit  douMe. 

droit  double. 

Hbré* 

Liu  icillé  et  étûupos.  .  . 

id. 

ttfr. 

5  fr.  50  c. 

0,21  c. 

Chanvre  leillé  et  rtoupes. 

id. 

8lîr. 

8  50 

Coton  en  laine,  seiou  les 

provenances  (2).  .  .  . 

Id. 

10, 15  et  SO  fr. 

25, 30  et  5S  fr. 

1  fr.SOc.  et7r. 

id. 

90  p.  100 

90  p.  tOO;ptos, 

do  la  valeur. 

5  fr.  les  100  k. 

Ifr.20c.pt7  f. 

id. 

5et8fr. 

iic. 

(1)  à  tous  les  cbllfireS  portés  daiis  les  dea«  colonnes  dd  fàrif  français,  tl  tâtut  ajouter  t« 

décime  po'ir  franc. 

(f )  Le  i.irif  pour  l'importation  en  France  du  coton  ev  laine  est  réglé  comme  suit: 
5  fr;  tes  100  kii.  pour  les  colons  venant  des  colonies  françaises  ;  15  fr.  par  navires  fran-» 
fiisetlS  fr.  par  navires  étrangers  pour  oeua  qit  fieanent  de  Tni^iilie  Ou  d^Égypie; 
10  ët  85  fr.  pour  ceux  qui  riennent  de  Plnde  ;  90  et  85  fr.  des  ûtOrtt  pafft  hors  d*^n^ 

ropti  et  enfin  30  et  35  fr.  dos  entrepôts.  Onpourralt  croire,  d'Sprès  cela,  que  la  moyenne 

du  droit  n*cst  pas  même  de  20  fr.;  m.iîs  les  qtianlités  de  colon  que  nous  envolent  nos  co- 
lonies sont  lout  à  fait  insifînifît^nles.  Sur  58,892,094  kil  que  nous  avons  reçus  en  1844 
pour  noire  propre  cunsommaiion,  TÉgypie  et  lâ  lurqule  ensemble  ne  noitii  en  ont  en» 
myé  que  2,638,867  kil.  ;  le  reste  nous  est  verni  presque  etf  fdialUl  de  l'Attdrique^  tsMiée 
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hœufs,  .  par  lêJe.       50  fr.  »  prohibé. 

Vaches.                          id.          25  •  prohibé. 

Veaux.  :              .  .  .    i<t          3  >  probibé. 

Voatop                 .  ,     id.          S  »  prohibé. 

Porcs                      .  .     id.          12  b  prohibé. 

Viande  fraîche.  .....   100  k.        i8  »  prohibé. 

Viande  salée                      îd.           30  »  3Î  fr. 

Blés                                 échelle  mobile  sur  échelle  mobile  sur 

labftiedeSSrr.  labiMdttttfr. 

llieeloliirt.  » 


Pomme»  de  terre.  *.        Id.         80e.  .  »  .SU, 

Ainsi,  en  Angleterre,  toutes  les  rigueurs  du  tarif  sont  en  quelque  sorte  réser- 
vées pour  les  objets  qui  servent  à  la  nourriture  des  hommes,  tandis  que  les  ma- 
tières que  riodustrie  emploie  sont  presque  toutes  entièrement  affranchies  ou  gre- 
vées seulement  de  faibles  droiis:  système  funeste  assurément,  système  odieux,  qui 
pèse  durement  sur  la  condiiion  du  peuple  et  qui  Taffame  quelquefois,  mais  qui 
laisse  aux  manufociares,  dans  la  concurrence  de  peuple  à  peuple,  toute  la  iwù- 
sanee  qu'elles  peuvent  avoir.  C'est  ce  qui  explique  comment,  ait  sein  d'un  éUi 
social  d'alltears  si  tourmenté,  l'industrie  anglaise  a  pn  conquérir  une  position  ai. 
bante.  En  France,  an  contnlre,  c*est  sur  les  matières  réclamées  par  les  m^nufae* 
tttfes  que  retombent  )es  plus  fortes  charges,  à  ce  point  que  pour  la  plus  impori-, 
Unte  de  ces  matière^  le  fer,  et  même  quelquefois  pour  b  bouille,  ce  jMmi  d»  rà*-  . 
duitfie,  les  droits  s'élèvent  à  plus  de  100  pour  100  de  la  valeur  (!)•  Faul-il 
s*étonner  que,  dans  une  situaiioa  semblable, nos  industries  se  montrent,  quant, 
au  bon  marché  de  leurs  produits,  généralement  inférieures  à  leurs  rivales? 

On  s'exagère  pourtant  celte  infériorité  relative,  et  il  suffit  de  consulter  les 
tableaux  de  ta  doiKine  pour  s'en  convaincre.  Malgré  tant  de  charges  qu'elles 
supportent,  tant  fie  faux  frais  qu'elles  subissent,  les  indui^iries  françaises  du  coton 
et  de  la  laine  ne  laissent  pas  d'exporter  annueiiemeni  des  valeurs  considérables, 
qui  se  sont  élevées  en  1844,  pour  la  première  à  108  millions,  et  pour  la  seconde 
à  104.  Sont-ce  là  des  témoignages  d'impuissance  ou  de  faiblesse?  Ne  faut-il  pas 
y  voir,  au  contraire,  des  résultats  prestiue  merveilleux?  Certes,  si  quelque  chose 
doit  étonner  dans  U  àituaiiou  qu'on  a  faite  à  l'industrie  française,  ce  n'est  pas  que 
la  plupart  des  manufactures  y  soient  incapables  de  rivaUser  pour  les  pris  aveo  lw  • 
msnubaures  étrangères,  c'est  bien  |>lntOt  qu'il  s'y  en  trouve  encore  un  certain 

• 

parmi  cc$  autres  patjs  hors  d'Europe  dont  les  importations  sont  sujettes  aux  plus  forts 
droits  ;  sn voir,  des  Riafs-Unis,  54,248,522  kii.;  du  Brésil,  718,335  kil.;du  CUili  cl  du 
Pérou,  Ô07,4»5  kil.  lia  Uivi&ant  le  chiffre  de  la  recette  de  la  douane  en  1844(1^,700,000) 
par  le  nombre  des  quintaux  métriques  importé»  (580,000),  on  trouve»  comme  moyenne  - 
d»  droit  per^,  environ  IS  fr,  les  100  kil. 

(1)  La  moyenne  du  droit  perçu  sur  les  fors  .ne  peut  pas  être  établie  nu-dessous  de  . 
20  fr.;  c'est  exactement  le  prix  du  fer  en  barres  en  Angleterre.  (Voyez  les  dneumenis 
fournis  par  M.  le  ministre  du  coiijnî(M'ce  aux  conseils  généraux  dans  leur  (IcrnuTc  s('s- 
sion.)  En  ce  qui  concerne  la  bouille,  iei»  piu«  forts  di'oits,  savoir  :  oû  c.  par  navires  frau-  . 
cal»  et  I  fr.  par  navfaes  étrangers,  sont  établli  sur  eeile  partie  dy  littoral  qui  regarde  . 
l'Angleterre  depuis  Dankerqee  jusqu'aux  Sables-d'Olonae,  c'esl-A-dvre  préciiémeat  là  oà  , 
rimporiatiott devrait éire  lapins  considérable;  et,  comme  celte  importation  est  le  plus 
souvent  faite  par  navires  anglais,  ou  applique  le  dfoit  de  l  -fn  par  becloiil^  droit  liai  ex- 
cède la  valeur  primitive  de  la  marchandise.- 
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nombrt  qui  aient  la  poissanee  d*écoaler  an  dehors  et  de  faire  accepier  sur  dea 
marchée  ooferts  à  tout  le  inonde  des  massea  ai  eonaidénbles  de  prodoits.  Il  est 
vrai  qne,  pour  te  coton  et  la  laine,  la  douane  restitue,  lors  de  l'exportation  des 
marchandises  ouvrées,  une  partie  des  droits  qu'elle  a  perçus  sur  les  malieres 
brutes  (1);  mais,  outre  que  ces  restiLuiions  de  droits  ne  .s'appliquent  poioi  aux 
agents  du  travail,  il  s'en  faut  bien  que  pour  les  niaiières  premières  elles  soient 
complètes.  Aussi  ne  s'expiiquerail-oa  même  pas  le  succès  que  ces  industries 
obtiennent  sur  les  marchés  étrangers»  si  Ton  ne  considérait  que  la  phipart  des 
marchandises  dont  uolre  ejiporiaiion  ià'alimente  sont  dts  produits  de  luxe^  qui 
permettent  à  nos  fabricants  de  racheter  à  certains  égards,  par  la  perfecUoo  du 
tia^ilt  le  déaavantage  ndcesaafre  dea  pris. 

€  ta  flaanofiieliue  de  laioe,  dit  M.  Ricbardaon  Porter,  cbefdii  bmaii  de  ataiia* 
,tiqae  en  Angleterre,  eat  depuis  longtemps,  pour  la  France,  l'nne  dea  braneiiei 
dlndnslrie  les  plna  Importantes,  et  l'esc^llente  qualité  de  ses-  draps  n*a  Janaia  été 
contestée;  snr  tontes  les  placea  du  globe,  la  draperie  fraoçaiae  occupe  le  premier 
rang  »  c  Pour  les  Bis  de  laine  fSne  peignée,  dit  à  son  tour  le  docteur  Andrew 
Ure  dans  son  bel  ouvrage  de  la  philosophie  des  maonfactures  (3),  les  Français 
ont  une  grande  supériorité  sur  les  Anglais,  d*après  ce  que  j*ai  moi-même  fu  cbes 
MM.  Griolet,  fabricants  a  Paris.  Ils  n'ont  à  craindre,  à  l'étranger,  que  la  concur- 
rence des  filateurs  saxons;  cependant  oir file  plus  fin  ei  raîeux  qu'eux  en  France; 
ils  n'arrivent  qu'aux  n"*  43  et  VtO  avec  des  qualités  de  laines  que  MM.  Griolet 
filent  jusqu'au  n"  80.  Mais  pour  les  ^los  numéros,  ies  Anglais  font  à  meilleur 
marché  que  les  Français.  »  Et  cela  se  comprend  sans  peine,  puisque  les  Anglais 
ont  à  meilleur  marché  les  matières  premières,  dont  le  prix  importe  d'autant  plus 
que  les  étoffes  sont  plus  communes,  et  qu'ils  obtiennent  aussi  à  de  meilleures 

■ 

(1)  Tout  ce  système  de  primes  ou  de  reslilutions  de  droits  nous  parait  affreusement  mal 
ordonné,  quoi  qu'il  le  fût  encore  plus  mal  en  1830,  époque  où  il  menaçait  d'absorber  la 
totalité  du  revenu;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  discuter  les  conditions,  car,  si  noua 
voulioas  signaler  tous  les  vices  particuliers  que  renferme  notre  système  resIricUf,  nous 
Q*en  finirions  pat.  Quelques  mots  seulement.  Pour  les  cotonnades,  le  montant  des  primes 
payées  en  1844  no  s'est  élevé  qu'à  la  somme  assex  Insignifiante  de  992,660  fr.;  ce  qui 
n'est  pas  même  !  pour  100  de  la  râleur,  tandis  que  pour  les  lainages  il  a  M  payé 
4,78-4,564  fr.,  différence  d'autant  plus  exfraordinaire  que,  Hans  celte  roénie  année  1844, 
il  a  été  imporlé  en  coton  brut,  pour  la  consommation  du  pays,  une  valeur  de  104  mil- 
lions, alors  que  l'importation  des  laines,  tant  en  masse  que  peignées,  ne  ^Ml  élevée  qu'à 
4&,oéd,000  de  fr.  Ou  peut  bien  expHquer  cette  dttHreoce,  nais  il  seiait  diflleilede  la 
justifier.  D  sarail  également  difficile  d'expliquer  pourquoi,  lè  droit  perçu  sur  les  laines 
brutes  étant  restitué  à  la  sortie  des  marchandises  ouvrées,  on  n'en  fait  pas  autant  pour  les 
toiles  de  lin  ou  de  chanvre.  Pour  les  cotonnades,  la  priuic  fp  rèj;le  d'après  le  poids,  c'est 
25  fr.  pour  100  kil.  :  d'où  il  suit  que  ce  sont  les  tissus  les  plus  lins  et  les  plus  chers  qui 
y  participent  le  moins.  Il  nous  serait  facile  de  montrer  que,  si  ce  chUfre  dniS  Dr.  repré- 
sente Mseï  «xaeiement  la  megrenne  de  ee  que  le  fféior  a  peiçn  séries  eoimia  hnu,  il  ne 
représente  i|ue  tout  au  plus  les  deux  tiers  de  ce  que  l'industrie  a  payé.  Pour  les  lainages, 
la  prime  se  règle  d'après  la  valeur,  î«avoir  :  0  pour  100  de  la  valeur  en  fabrique.  De  plus, 
ceUe  prime  de  9  pour  100  n'est  payée  que  sur  ks  .UotT»  s  dont  la  valeur  excède  4  fr.50c. 
au  ktl.  C'est  exactement  le  contraire  du  principe  sidopie  pour  les  cotonnades. 

(2)  Progris  de  la  Grande-Bretagne^  traduete  dnli.  Chemin«lHipenlèB. 

(S^  PfiNbMyMf -dte  Mmi(^hc<eyet«  en  tenemie  ittifmfi««lfe4t  Jv  /sMniiSN  4m  f  eA^n, 
de  la  laine,  dn  fin  et  de  In  se  je,  par  Andrew  Ure. 
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coBdiliong  le»  matières  accessoires,  les  machines  et  le  reste.  C'^stceque  M.  Andrew 
Ure  reconoatt  lui-même  ailleurs,  quand  il  dit  :  «c  La  modération  dans  les  pris 
des  niatièree  premières  est,  à  mon  avis,  la  seule  cliosA  qui  manque  à     Fraoee  • 
pour  la  prospeiHé  de  ses  tissus  de  laine  longue.  « 

La  plus  belle  in  iu^irie  manufacdirière  que  la  France  possède  est  celle  des  soie- 
ries; il  laut  voir  quelle  lsi,  sous  le  régime  actuel»  sa  condition.  Elle  trouve  set 
matières  premières  en  abouclance  i^ur  notre  soi,  ee  qui  devrait  lui  assurer  un 
avanUi^ô  relatif  sur  ses  rivales;  au  lieu  de  cela»  elle  les  paie  plus  cher,  parce  que 
l0  ftysième  restrictif  en  eshitiisse  les  prix,  a  Les  prix  des  meilteeres  soies  tnB" 
çaisf»,  4ii  It  dîietMir  VrHi  mt  ordin»ireiiieiit  de  iO  pftir  lOA  aonleisui  é9  wn 
des  sofe«  iUliennes  de  la  même  qualité,  »  Si  riodotlrie  4et  soitriM  ftvepd  m 
mtUtxat  pmlèm  a*  Mf»ra,  ce  qui  est  sonfent  n^SeaMain,  nolna  hênteiMe  en 
qal9  qii#  riidnatrie  daa  lainagaa,  alla  acqqllia  ira  dioH  dMmporUtioii  qo'oB  na  Ipt 
WÊfAm  pas  ^  la  aof  Ait  dei  marcliaiidîifla  enviéei .  Pooiquoj  oatta  dliRireM?  Caal 
aiifoiE»  w^a  da  aa»  inconséqaanaaa  qoeVon  rencontra  li  abaque  |»aa  daaa  ooa  tarife. 
Pour  ce  qui  regarde  leafaitrqaienis  de  travail,  cette  industrie  ait  %  peu  près  say 
le  même  pied  qoe  les  autres,  c'aal^àHliva  qu'elle  les  paie  fort  aif-dasaos  de  leur 
valeur.  Malgré  tant  de  charges,  elle  n'en  exporte  pas  moins  une  valeur  annuelle 
de  près  de  i£»0  miiUODS  (1).  Eu  présence  de  ce  fait,  oser^-l-on  dire  qu'elle  est  in- 
férieure à  aucune  autre?  N'est-ce  pas  là, au  contraire,  une  preuve  frappante  de  sa 
sqpérioriiéy  A  bien  des  égards,  en  effet,  celle  supériorité  n'est  pas  douteuse,  et 
l'on  peut  dire  b^uà  iiésilerque,  pour  la  perfecUoii  du  travail  Tindastrie  française 
des  soieries  n'a  pas  de  rivale  dans  le  ujonde.  Eiie  a  beau  faire  cependant  :  pour 
les  étoffes  unies,  où  la  cherté  de  la  matière  première  et  l'élévation  relative  de  tous 
les  frais  de  production  ne  peuvent  être  balancées  par  aucuo  autre  avantage,  elle 
est  vaincue  et  elle  doit  Tdlre;  il  n'y  a  pas  de  supériorité  qui  tienne  contre  desem*' 
*  blables  conditions.  Aussi  cette  grande  industrie,  une  des  merveilles  de  la  France, 
et  qui  pounralt  en  être  upe  des  principales  richesses,  que  tant  d'iionnhea  de  géuie 
et  tant  d'iiabiies  artistes  ont  concourn  ii  élever,  qui  s'eat  perfectionnée  depuis 
deux  siècles  aux  mains  d*uae  population  iutallii^nte  dana  laquelle  le  aeutiiuent 
de  l'art  est  traditionnel,  cette  grande  induatrle  se  iratna,  Drappéa  an  camr  par  uq 
ld||luie  désastreux.  L'industrie  étrangère  lui  enlève  auccessivenaut  tons  ses  dé*, 
bouchés,  a  A  Zurich,  où  la  soie  torse  est  impeirtée  sans  droit,  dit  encore  le  doc^ 
leur  Ure,  il  n'y  avait,  en  1792,  que  mille  métiers  à  lisser;  à  présent  (1856)  il  y 
en  a  douze  mille.  «  Un  progrès  semblable  s'est  manifesté  en  Angleterre,  où,  selon 
le  lïiûrne  auteur,  dont  le  dire  a  éié  cnnnrmé  en  cela  par  l'enquête  de  1830  (2), 
la  soie  crue  est  généralement  à  meilleur  niarcht^  même  qu'en  Italie. ^t  tous  ces 
progrès  des  industries  étrangères  s'accomi  I  sseni  pendant  que  la  nôtre»  si  puis- 
sante et  si  belle,  demeure  confinée  dans  ses  anciennes  positions.  Si  elle  ne  décline 
paiy,  elle  demeure  siauunnalre,  malgré  l'accroissement  de  la  consommation  qui 
s'est  manifesté  d'une  manière  si  extraordinaire  depuis  trente  ans.  Il  est  cerlaln 
d*aillenra  qu'elle  ne  se  soutient  plus  au  dehors  que  par  la  vente  dea  étogttt  riobes, 
les  seules  où  il  lui  soit  possible  de  neutraliser  tous  les  désuvanlageadeaa  positieu 
par  Tascendant  supérieur  de  l*art  et  du  goùt« 

(i)  144  nillloas  an  1844.  Cette  même  es|»oriadoii  s'éiaftéleféeàiaiBBaiionaeB  mi, 
Site  était  déjft  da  460  mtUlons  ea  1893. 
(t)  M.  J.-B.  Beatfa,  Ssfsct  Commfitca  aa  Sîtt  irads,  1931. 
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Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  toutes  ces  iodustries  ne  vivent  en  France  qu'en 
vertu  de  la  proleclion  qu  on  leur  accorde.  Elles  soufirenl  du  régime  présent  beau- 
coup plus  qu'elles  n'en  profitent.  Le  système  restrictif  leur  assure  le  marché  na- 
tional, c'est  vrai,  mais  à  quel  prix? Il  leur  vend  yà  proleclion  beaucoup  plu»  qu  ii 
ne  la  donne,  et  il  la  vend  assurément  trop  cber.  Ne  voit-on  pas  que  ce  sopt  le« 
vMtflclkHi»  «Mtow  qui,  par  U»  cKiarges  qu'oltes  impoMni  %u%  mtpvliiciiirw,  Itur 
iimtfeftt  la  piotaeikm  oée«aaaiif,  el  qn*on  tonriio  Ici  dans  «q  cerole  vtcleiiKt 
mraae  «fie  liberté  gtfnéitle  dM  éehaBgM»  q«i>  en  auppriaMst  le  privilège  dom 
eee  induirâea  joulaieiit»  les  débarrtaae  en  mène  lenpf  de  Mi«ief  eea  ehangea, 
loia  d*f  perdre»  eUeay  gagoeront  donblement,  d'eboid  en  ce  qee  le  mriUié  nn^ 
lional  t*agrandira  sous  rinflueçce  du  baa  prii,  oenîte  e*  oe  qu'elles  ëlendropt 
beaucoup  plue  loin  leurs  débouchés  au  dehors.  Que  l'étranger  vienne  aler»  Ifgr 
faire  conçu rrenee  sur  notre  marché,  et  y  prendre  m^me  une  certaine  place,  ce  qui 
B*est  point  un  mal,  elles  soutiendront  du  moins  cette  concurrence  à  des  condi- 
tions égales  pour  le»  produits  commune,  et  aveo  laMlê  U  eiipériofité  qu'elles  ont 
toquise  pour  les  produits  de  lu\e. 

Nous  ne  suivrons  pas  rappiicuiioii  de  ces  vérités  pour  toutes  nos  indusints;  il  * 
nous  suûii  dt:  l'avoii  tail  pour  quelques-unes  dei^  plus  iMi|torlantes.  Au  iund,  la 
siluatiou  est  loujourd  la  même  :  ^Ue  icvitui  à  c^ci  :  privilège  acquis  sur  lemarciié 
national  au  prix  de  lourdes  charges  qui  interdisent  toute  concurrence  avdc  ré- 
Imnger*  Oa  remarque  pourtanl  dee  dUfifrtDoae  noiablee  dm  TappUcation,  soit 
ea  ee  que  le  privilège  do  «lerebd  eailen^l  o'eai  pas  réservéavec  la  mime  rigpenr 
à  touies  lea  braacbea  di|  Iravallt  aoU  eneote  en  ee  que  le  poide  dea  eharges  qu'ellee 
supporleni  varie  senalblemeel-  Quelqiie»-ttM«  eonii  relaUvenent  peu  grevéea,  et 
ee  ne  eon^  pas  eellee  qq*^  d'anifea  ^iirda  nos  tarifa  favoriseni  le  volqs.  D^en^ee 
perlent,  an  eonlrnlre,  en  peîde  plus  ionrd,  et  joulaseol  avee  eela  d*nn  privilège 
noindref  lant  il  est  vrai  que  leuf  est  confusion  dans  ce  système,  et  que  e*est  en* 
core  plus  le  hasard  des  circonstances  que  la  volonté  arbitraire  des  hommes  qui  en 
a  dicté  les  lois.  En  général,  ce  sont  les  industries  les  plus  nationales  qui  souffrent 
If?  pfij?,  par  la  raison  fort  simple  que  les  conditions  onéreuses  du  système  res- 
trictif les  atteignent  sur  un  plus  grand  nombre  de  points.  C'est  ainsi  que  l'itutusirie 
linièie  et  celle  des  soieries,  dont  la  matière  première  est  produite  sur  notre  sol, 
supportent  sur  celle  matière  une  aggravation  de  prix  dont  l'industrie  du  coton, 
qui  se  sert  de  m  itieres  exotiques,  est  exempte,' puisqu  on  lui  rt&tilue  ou  qu'où 
croit  lui  iebiiiuei  la  luulité  des  droits  perçus  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  marché 
national  ne  soit  garanti  à  cette  dernière  pur  une  prohibition  absolue,  tandis  quf) 
les  deux  antres  ne  sont  mises  à  converl  de  la  concurrenee  èlreog^  que  par  des 
droits  relativement  très^modérès.  Noos  n'insisterons  pss  sur  oes  inconséquences 
de  détnilt  #i  estraordinaifes  qu'elles  soient,,  parce  qu'elles  disparaissent  dans  les 
vieee  de  Tensemble.  U  nous  est  impossible  toatefois  de  ne  pas  mentionner  d*nne 
manière  purtl^lière  une  Indostrie  importante,  plos  mal  pariagée  li  cet  ^ard 
qu'ancnoe  antre»  et  qnl  eikt  mérité  cependant  quelques  fivettrs  particulières,  en 
raison  dee  serviees  politiqoes  qu'elle  rend  :  nous  voulons  parler  de  la  marine 
marchande. 

Tel  est  le  sort  actuel  de  notre  marine  marchande,  que  les  conditions  onéreuses 
du  système  restrictif  retombent  sur  elle  de  tout  leur  poids,  tandis  qu'elle  ne  jouit 
que  dans  une  très-faible  mesure  des  privilèges  plus  ou  moins  étroits  que  ce  régime 
confère.  Considérez,  en  eflet,  sa  position.  Nulle  autre  n'est  grevée  de  plus  de 
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charges.  Grâce  au  régime  restrictif  qui  l'enveloppe  pour  ainsi  dire  de  toute  parts» 
elle  paie  à  des  prix  exorbilantt»,  à  des  pri^  de  uiODO|>ole,  le  bois  donl  elle  con- 
àiruit  ses  vaisseaux,  le  fer  qa*elle  y  eraploie,  le  cuivre  dont  elle  les  double,  le 
goudron  doat  «lie  toi  «■dvtt,  te  «tanm  im  I«4mI.«II»  kê  aUMe^  tas  «min» 
toi  oordet,  1m  coH«gis  état  «lia  l«t  gmlSy  Ivi  béh dM  dtotit  mwdiiêrt  Ni 
wilet  qvi  pmdwt  à  «M  nftu;  ptto  l«  fit  rat  «t  ieg^pywtkfciwwdltdtt  dvtf» 
ftgif,  i*taUttoiiMM  ddi  iMNHMi,  €C  Mm  é'^Oxm  iHmm  tMii»<im>mrtt  ÉiÉ» 
IWf  d'damtfrar  ;  ans  («rttt  dca  nflguiOM  tpdcMti,  ¥Ê»m  v^  k  pkiMi;«i 
«lidniVes  sont  eMwefggravées  de  celles  qui  pèsent  wttitta  les  MMMM 
Ob  a  constaté  dans  renquête  de         publiée  seulemiilM         qoe  la  cob^ 
strvction  d*an  navire  coftuit  50  pour  100  de  plus  en  France  qa*en  Sardaigne»  La 
comparaison  avec  un  gr^nd  nombre  d'antres  pays  ferait  ressortir  des  différences 
semblables.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  dépense  une  fois  faite  de  la  con* 
struction  d'un  navire  que  celle  différence  se  manifeste,  c'est  encore  dans  l'enlre- 
tien,  dans  les  réparations,  qui  se  renouvelleni  à  peu  près  à  chaque  Tojage,  et  dans 
reiploHatiOD.Â  force  de  l'accabler  décharges  a  ni  tic  tel  les,  on  a  rendu  notre  insrine 
marchande  la  plus  chère  de  toute  l'Europe,  nuus  pourrions  dire,  du  monde  eniier. 
Aussi  ne  peut-eile  soutenir  la  concurreoce  avec  anuune  autre,  et  se  voit-eile  délais- 
sée par  nos  propres  espéditeurs  looies  les  fois  qu  il  est  permis  4  ces  derniers  de 
choisir.  ¥éllfc  «t  %9^tU»  ddl  »■  fdgtaie  makMi  car,  Uen  qu'on  poisao  lif  oakr 
iMOft  qoelqoot  oittiw  cawaaa  ét  ta  ebetté,  cjilas  gno-mw  ^wmi-  do  dlnotal 
do  Htwêoo»  Ito  ylof  liritiMi,  ib  Mil  mt  ofptîiirtiitfdo  ota  déawMHHMJl 
gwcdt,  qioii  aooi  lot  yrtftlépi  <|oo  oo  i|irt«t  kd  tttul       .    .y..... . 

Il  0*7*  mlhooMMOBoot  pot  poor  Is  iooiIm»  mm  pou  iMMpot^d'^oliti 
taiotirioo»  deMtffohd  oiiiontl  à  fldton«r«  DomiM  oo  tNffobdt»>aMidHI«àf«| 
do  «hôte.  e«it  d'abord  la  navigation  d'on  pot»  ftongtla  >  l?»n>rpîMt>  d^lHMlW 
tonnot  te  cabouge,  looionrs  borné  do  oo  mure,  et  aofool  loi  fonitt  tetérienres^ 
se  multiplient  et  se  perfectionnent  cbaqoo  Jour,  font  «ne  eoDCorrence  de  plus 
en  plus  active.  C'est,  en  outre,  ta  navigatîOB  presque  insignifiante  qui  se  fait  âVft 
quelques  colonies  chélives,  sauvées  du  grand  naufrage  de  nos  possessions  loin- 
taines. Voilà  tout  ce  que  le  régime  restrictif  peut  garantir  à  nos  armaleur^j  S'  on 
y  ajoute  la  pëcite,  que  ie  privilège  ne  suflil  même  pas  à  mainienir,  et  qui  ne  se  sou- 
tient qu'à  grand  renfort  de  primes  (1),  on  aura  le  résumé  des  avantages  donl  notre 
marine  Jouit.  Partout  ailleurs  en  effet,  c'esi-à  dire  toules  les  fois  que  la  naviga- 
tion a  iieu  d'un  porl  français  à  un  port  étranger,  la  loi  protectrice,  quelque. forme 
qu'elle  revête,  est  impuissante.  On  parle  des  droits  différentiels.  Est-co  que  par 
huord  lot  penpiet  dtnngtrt  ignoyenl  Totoge  do  ott  «êowt  dltoits^Bt^eo  <|0llt 
to  IbBt  ftote,  quand  leort  m^rti  on  font  grevdt  dont  not  poftt;  do  W  dllMIÎ 
por  ropréeatllet  cootro  let  nôtres?  Et  h  quoi  tert-tl  â  not  trmttevrs  qn*on  M 
ttmio  nn  ivanlage  d'on  cAlé,  t'ils  doivent  inévitablement  le  perdre  do  ItutroY 
Sont  I«  navigation  do  ponpte  à  peuple,  let  droits  diférentleU  «ont  ont  chimère. 
t*Ang!olorr«  a  pu  y  ironver  anlrefois  on  moyen  efficace  d*aai«ror  ta  préféreneo  ï 
ta  marlDO,«lorsqa'elloeo  avait  senlo  lo  bénéfice,  et  quo  lot  aotiçs  peuples,  inat- 
loniifi  tir  00  sujet,  ne  songeaient  pas  encore  li  suivre  son  exemple.  Aujourd'hui 
qno  00  moToa  ott  «onnn  et  pratiqué  partout,  il  a  poidn  to  voi«nr>  Auaai  l'Anglo- 

(1)  La  somme  totale  des  primes  payées*  en  1844  pour  lea  péchea  marilifMS  (mqr<|BS, 
baleines  et  cacbaloU)  s'eit  élevée  i  4,000,000  de  francs. 
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terre  même  a*t*elle  renoncé,  depuis  vingt  ans,  à  en  faire  usage,  an  moins  en  ce  qui 
concerne  le  corps  des  navires.  Il  y  a  vingt  ans  environ  que  M.  Huskisson  procla- 
mait an  sein  de  la  chambre  des  communes  que  le  brevet  d'invetUion  que  l'Angle- 
terre  s'était  donné  h  cet  égard  était  expiré,  et  qu'il  fallait,  bon  gré,  mal  gré, 
rentrer  dans  la  loi  commune.  £b  bien  !  ce  brevet,  auquel  l'Angleterre  a  renoncé 
forcément,  ne  serait-il  pas  puéril  de  croire  que  la  France  puisse  le  faire  revivre 
à  aoB  profil?  Vent-on  savoir  où  mène  l'usage  de  ces  droits  différentiels?  Il  em- 
pêche souvent  les  navires  allant  d'un  pays  à  l'autre  d'effectuer  des  retours,  ou 
bien  il  force  les  marchandises  à  faire  un  circuit  pour  nous  arriver  par  terre,  au 
grand  détriment  de  nos  villes  maritimes,  auxquelles  ce  commerce  échappe,  et  des 
producteurs,  dont  ces  détours  aggravent  les  frais.  En  voici  un  exemple.  On  a  vu, 
dans  le  tableau  qui  précède,  que  les  laines  brutes  paient,  à  l'importation,  ontre 
le  droit  général  de  SO  pour  100  de  la  valeur,  une  surtaxe  de  3  fr.  par  cent  kil., 
quand  elles  sont  importées  par  navires  étrangers.  Qu'arrive-t-il?  les  importateurs 
de  laines  anglaises,  plutôt  que  de  se  servir  de  nos  navires,  font  prendre  k  leur 
marchandise  la  voie  de  la  Belgique  pour  échapper  au  droit,  en  sorte  que  ces 
laines,  au  lieu  de  nous  arriver  par  les  ports  français  de  Calais  ou  de  Dunkerque, 
nous  arrivent  par  les  ports  belges  d'Oslende  ou  d'Anvers  (i).  Si  les  droits  diffé- 
rentiels peuvent  nous  servir  à  quelque  chose,  c'est  uniquement  vis-k-vis  des  na- 
tions qui  n'ont  pas  encore  de  marine,  en  ce  sens  qu'ils  empêchent  les  pavillons 
tiers  de  faire  l'office  de  facteurs  entre  ces  nations  et  nous.  Malheureusement  les 
pays  qui  n'ont  pas  de  marine  n'ont  guère  de  commerce  :  aussi  l'avantage  qui  en 
résulte  n'est  pas  grand.  Il  est  donc  vrai  que  le  système  restrictif  n'assure  à  notre 
marine,  pour  tout  dédommagement  des  faux  frais  dont  il  l'accable,  que  le  cabo- 
tage, la  navigation  et  la  pêche,  maigres  et  chétives  ressources  qui  suffisent  à  peine 
pour  lui  conserver  un  reste  dévie.  Pour  tout  le  reste,  c'est-à-dire  pour  la  navigation 
internationale,  la  seule  qui  soit  réellement  large  et  féconde,  il  la  laisse  aux  prises 
avec  la  concurrence  étrangère,  après  l'avoir  rendue  incapable  d'en  soutenir  le  poids. 

Et  l'on  ose  dire  après  cela  que  c'est  le  système  protecteur  qui  sauve  notre  ma- 
rine! Disons  plutôt  qu'il  la  ruine  et  qu'il  la  tue.  Le  fait  de  la  décadence  de  notre 
marine  marchande  n'est  malheureusement  que  trop  certain  ;  nous  l'avons  constaté 
Ici  même  par  des  chiffres  officiels  dans  notre  travail  sur  le  commerce  extérieur  de 
la  France.  Pour  compléter  ces  renseignements,  nous  pouvons  ajouter  que  la  ma* 
rine  des  États-Unis,  dont  la  population  est  moitié  moindre  que  celle  de  la  France, 
Ml  plus  de  trois  fois  et  demie  plus  forte,  et  que  celle  de  l'Angleterre  égale  à  peu 
|ils  six  fois  la  nôtre  (3).  Bien  des  fois  d'ailleurs  ces  faits  affligeants  ont  été 

(t)  Il  est  vrai  que  la  loi  porte  que  la  même  surtaxe  de  3  francs  sera  appliquée  aux  laines 
brutes  importées  par  terre,  lorsqu'elles  viendiont  de  pays  noo  limitrophes,  d'où  il  suit  que 
les  laines  anglaises  venues  par  la  Belgique  en  transit  n'échapperaient  point  au  droit; 
mais  on  se  garde  bien  d'adopter  la  voie  du  transit.  Gomme  les  laines  ne  paient  à  l'entrée 
en  Belgique  qu'un  droit  insignifiant,  on  acquitte  ce  droit,  et  on  déclare  la  marchandise 
en  consommation.  £lle  est  dès  lors  naturalisée  belge,  et  expédiée  comme  telle  pour  la 
France.  ''"'^^ 

(S)         *    -Ànïi^B  1843.                              '*  *•  TomiAGE. 

France   590,077. 

Élals-Unls   3,158,605. 

Angleterre   3,588,387. 

Les  renseignements  officiels  pour  l'Angleterre  et  les  États-Unis  ne  vont  pas  au  delà  de 
TO»  Tii.  .  .  ,  j4  t 
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giguâlés  du  ntiut  de  lu  inhunL',  «n  tous  les  ans  des  plaintes  s'ëlèveiiu  Ua  va  même 
pUis  loin,  el  depuis  longues  anaées  déjà  oa  s'occiipe  à  rechercber  la  cause  du 
mal,  afin  d'y  appliquer  uu  remède  bien  nécessaire.  Malheureusement,  d^ns  ces 
recherches  toujours  vnines,  il  semble  qu'on  lerme  voloniairemenl  les  yeux,  ù  U  ia- 
ipièfd  el  qu  uû  i>t  reiuàe  k  lecouoiiîtie  des  vëiiles  im^iorLuueà  dont  on  &d  trouve- 
r»it  ensuite  enibarraMé.  ▲Htrenent,  on  ne  chercberail  pas  si  longtemps  en  vaiii, 
▲inai  tonbMtt  «se  à  «M  iMtM  lei  asseiiioni  det  fMitetiMialei,  «insi  s'éva-» 
MtiMMC  tMt  ki  §Ên\èmm  qtHU  évoqiail.  Oatia  talffi^filé  da  noire  Mnsirtob 
dont  Ui  l'aolof iae»t«  eal  l«w  oiivnge.  Elto  a 'eluwraU  pre^o  aaiaitôt  som  ua 
B^BiiM  di|  llbeMd.  Bm  okoM  cat  mia  pMWlini  dau  teura  allégalloMi 
Umia  iadoal^  parliaoiièie  qii*oa  aspaBeftit  aattle  à  la  conaitmoGe  éunH^ 
iHMMBilNialt.  ^Somnanl  aa  ao«tiaDdnit-alle>  ta  dfet,  dana  me  poittiOB  aaaa* 
Uabie^  Joratva,  le nmiopole  étant  autour  d'elle  la  loi  oamanane,  elle  paierait  tant 
plaa  qÎw»  qae  Télrangerf  Auaai,  faut-il  eoaaldéMr  comme  dérisoire  ce  langm 
q/m  les  protecUoBistes  tiennent  à  quelques-uns  de  nos  iodnstrlels,  par  eiemple 
aux  arnoai^rg  :  «  Vous  demandez  la  liberté  du  commerce  ;  vontez-vous  en  faire 
l'essai  pour  vous-mêmes  en  refionyanl  aux  droits  différentiels  qui  protègent  vos 
armeiiieuis?  »  tvidemmoût  une  telle  proposition  n'est  pas  sérieuse.  Quoi!  voua 
VQuiei  que  nous  allions  lutter  corps  a  corps  avec  les  armateurs  étrangers,  quand 
detOQlt^s  i>iÉris  vous  nous  chargez  de  cliaînesi  Si  faible  et  si  fragile  ([ne  soit  l'ajïpui 
des  Uioiis  difFéreolieis,  ums  y  tenons,  parce  que,  dans  la  navigation  internatio^ 
i^IOi,  c'est  encore,  après  tout,  le  seul  abri  qui  nous  ïtàhie.  Oui,  uoub  voulons  la 
UlKylié.  maîa  à  condiiioa  qu'elle  sera  générale.  Nous  acceptons  la  ooncurrenoe 
avee  lea  amalania  élrangeis,  mais  à  condillon  qiM»  noaa  aeraas  d'abftsd  dépaséi 
ds  lonlea  les  oliaiies  atliSBiaUes  qm  sons  sappoitoBSt  à  oondlUoD  qpe  wMis  a»- 
fana  m  néniea  prit  q«*eai»  aui  prix  du  eommeree  libre,  toas  les  abjela  «laa 
tiens  eqpployenai  le  Iwis,  le  1er,  le  cuivre,  le  chanvre,  le  goadroii,  Iss  «Qsdtgai^ 
la  loUerie  el  leeeslOt  Rien  de  plas  Juste  ao  fond  qaeees  fdaerfes,  €evtM^la  lifeaUé 
éi^^faim»rce  est  aaimaiie  el  boaae;  allejie  Test  pas  aevlemeet  pour  les  eonseni- 
mslenca  doot  les  Intérêts  sonl  pourtant  neppectables,  çlie  l'est  encore  pour  la 
grande  masse  des  producteurs  ;  mais  eeite  mdflie  liberté  peni  el  doit  deeenlff  fu- 
neste  :i  toute  industrie  particulière  à  laquelle  oa  rappliquera  par  exception. 

lie  n'est  pus  d'ailleurs  aux  seuls  protectionistes  que  celte  observation  s'adresse. 
Pour  avoir  méconnu  cette  vérité,  les  [larlisans  du  libre  échange  n'ont  que  trop 
souvent  coui[uûniis  la  cause  qu'ils  voulaient  delendre.  l'oiirsuivanl  sans  cesse  des 
applications  |>articulières  de  leur  principe,  ils  en  ont  tait  une  sorte  d  ej>ouvaiUail, 
une  menace  incessante  de  ruine  pour  toutes  les  branches  du  travail  auxquelles 
ils  eateadaieikt  l'appliquer.  Sans  égard  pour  cette  dépendance  muiuelle  des  in- 
«InstriSB  ostionnlesnl  ponr  les  charges  que  le  régime  actuel  leur  impose,  ils  se 
sont  atleqQé  taalôi  k  eelle-cl,  tantôt  à  celle-là,  pour  la  livrer  en  quelque  sorte 
désarmée  à  une  concnrrenee  mortelle  :  politique  étroite  ei  fatisse  qui  ne  pouvail 
manquer,  si  elle  eftt  été  sitfvie.  de  eondnire  ie  pays,  par  une  soiie.de  désastres 
panicoliers,  an  dégoAt  proebain  de  toaie  innoralion.  c  Poniquoi,  disait  en  i89ê 
H.  de  Saint-Giioq  (i),'Mie  entendra  à  tons  les  Indostrielede  f^ianee  ces  paroles  : 

Tannée  1849.  (Toyee  les  êecnmenta  tbarnit  par  H.  le  ministre  du  eemonèroe  anx  eooseilt 
généraux  de  i*agrieiftion^  des  manufteturea  et  du  ceaivme,  daoa  leuf  dernière  session.) 
<t>aisooni»pvaMBaé  à  la  sinnibM  des  pairs. 
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Mous  ne  vous  dirons  pas,  comme  on  voas  Ta  dit  à  tort  dant  Tenquéle  :  Qoels  tout 
tos  prix  de  revient,  et  combien  vous  faut-il  pour  protéger  vos  produits  contre  ta 
concurrence  étrangère?  Nons  vous  dirons  ?  Comhim  vous  faut-il  de  tempi  pour 
dcfourncr  vos  capitaux  des  voicn  de  la  prolcclion  où  ils  sont  cngar^èa  et  le»  porUv 
dam  celles  de  la  liberté  qui  vont  s'ouvrir,  n  C'ét;iit,  comme  le  dit  iort  bien  M.  de 
Sainl-Crioq,  menacer  la  plupart  de  nos  indiisiries  d*one  subversion  prochaine. 
Cette  menace,  d'ailleurs,  outre  ce  qu'elle  avait  d'impoiicique,  montrait  nm  inlel- 
ligence  fort  incomplète  de  notre  siiuaiiou  présente.  Certes,  les  partisans  des  res- 
Iriciioits,  directeurs  de  l'enqnéte  dont  il  s'a^ii,  n'étaient  pas  dans  le  vrai  lorsqu'ils 
se  bornaient  à  demander  aux  industriels  qui  comparaissaient  devant  eux  quelle 
soiDBie  de  protection  leur  était  nécessaire  :  Ils  anrafent  tiiienx  fttt,  aseuréineot, 
ût  tear  deminder  ]>ar  quelles  mesures  générales,  par  quels  atlégements  de  ekafgetf 
M  était  possible  de  remédier  à  cette  InMrioviié  qtt*lls  aeessaieni  (t),  et  e*est  alen 
qiiecea  enqdêtes,  presque  toujours  Intigniltaiites,  auraleut  pu  eoadoirol  quelques 
ftfMilfats  utiles;  siuts  les  panlsaus  de  la  libefié  n'étalent  pas  moins  qn*e«x  tfants 
H'fmx  lonqu*llu  condamnaient  I  périr  toute  indostrie  IneapaMe  de  vendre  ae- 
tuellement  see  produits  an  mémo  prix  que  Télranger,  car  enfin  la  plupart  deu 
industries  fVançaises  étaient  alors  et  sont  encore  dans  ce  cas.  C'était  dono  I  ditfV 
qu'elles  périraient  toutes,  sauf  une  00  deux  qui  survivraient  seules  à  ce  grand 
naufrage.  Quelles  armes  iin  tel  langage  ne  donnafl-il  pas  aux  ennemis  de  la  li- 
berté! «  El  <i\  vpnaît  à  être  éfah!},  disait  encore  M.  de  Saint-Crîcq.  que  parmi 
les  objets  de  grande  consomm;)tinn  soit  intérieure,  soil  extérieme,  les  vins  et  les 
soieries  soient  les  seuls  qui  îiccomplissent  chez  nous  celte  (  (UKiition  (de  se  vendre 
au  même  prix  que  les  proclniis  étrangers),  ce  sera  vers  la  cuiiure  de  la  vigne  et  la 
fabrication  des  soieries  que  devront  se  diriger  tous  les  capitaux,  loutes  les  intelli- 
gences, toutes  les  forces  productives  du  pays!  »  Réponse  juste  et  qui  sera  d'ail- 
Inurs  IfVÉfutable  tant  qu'on  n'aura  pas  égard  aux  vérités  générales  que  nous  ve« 
amui  tf*cxposer. 

Certes,  si  la  liberté  Ûn  eommerce  venait  !  préfaMr  en  France,  queiquup*nneu 
ée  nos  Industries  périraient.  Ce  sont  eslles  qoi  n'ont  pus  dans  notre  pays  de  Justes 
faisons  id*être,  on  qui  appartiennent,  par  nne  sorte  de  privilège  natutel,'  k  é'an- 
très  peuples  on  li  d'autres  climats;  mais  ces  Industries  sont  en  petit  nombtetr  ea 
pourrait  compter  oelles  qui  sont  menacées  d*on  sort  pareil,  et  le  pafs  ne  pourrait 
#sllleQts  que  8*applaudir  de  leur  disparition.  Pour  les  antres,  elles  se  relèveraient 
pNsqte  tontes  plus  vignnmnses  dt  plus  fécondes,  parée  qn*elles  polsendeni  dans 

(f  )  La  plupart  des  enquéie^s  françaises  n*ont  gu&re  eu  d'antre  sens  ou  d*aatre  direction 
que  celle  qu'on  vieol  de  voir.  Les  partisans  des  resirlciions  disaient  aux  indattriels  : 
Quelle  proieciion  vous  faut-il  ?  Les  partisans  du  libre  échange  leur  disaient  au  contraire  » 
Puisque  vous  ne  pouvf  z  pas  vous  soutenir  sans  proieciion,  votre  industrie  est  mauvaise, 
il  ftiui  l'abandouiier.  Ou  eu  a  vu  encore  un  exemple  assez  récent  en  ce  qui  concerne  l'in- 
dustrie lioièftt.  fil  voilà  pourquoi  la  plupart  de  ces  enquêtes  ont  été  stérilet.  En  Angle- 
Inné,  nu  contraire»  «n  disait  ans  industriels  :  Que  fiiudinil-il  pour  vous  donner  la  forée 
qui  TOUS  manque?  Ils  répondaient  :  ACTrancbissez  les  matières  premières  ou  les  agents  du 
travail.  Et  voilà  pourquoi  la  plupart  de  ces  enquêtes  onl  été  fécondes;  voilà  commenl  elles 
ont  conduit  l'Angleterre  pas  à  pas  vers  la  liberté.  Elles  l'y  auraient  conduit  beaucoup 
plus  tôt,  si  les  derniers  et  puissants  débris  du  système  restrictif  n*avaient  pas  été  si 
opluittrénient  défendus  par  l'arislocratie  terrienne,  particulièrement  intéressée  à  leur 
conservation. 
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un  affranchissemeni  générai  les  forces  vives  dont  elles  seolent  l'iiopérieux  besoin. 
Tel  serait  en  particulier  le  son  de  l'industrie  manufacturière  proprement  dite. 
S'il  est  un  pays  au  monde  qui  soit  favorable  au  développement  spontané  des  ma- 
nufactures, c'est  assurément  la  France,  ce  qui  ne  veut  pas  due  toutefois  que  l'An- 
gleterre ne  puisse  les  établir  avec  un  égal  succès.  L'état  avancé  des  sciences  dans 
notre  pays,  l'aptitude  remarquable  des  populations  pour  tout  ce  qui  est,  à  un. 
degré  quelconque,  one  œavra  d'an,  la  éeuAlé  même  de  eas  populations,  «lin  la 
dowsenr  de  nos  lois  civilea  ou  poiiUqiies  et  Teaprlt  d'émolatioD  qn*eUea  entrétien- 
■ent  avee  rëgallié,  ee  aont  là  autant  de  drconaianeea  fitterablea  k  la  proapëritd 
daa  vannftctuNS,  et  qae  nol  obMaelepbytfqne  ne  fi«adrail.d*aillenra  contrarier. 
Si  l'en  nona  parle  de  la  ehertd  d«  li»r,  noua  diiroiia  bantemÂit  qne  joette  cherté  eat 
tonte  Iketice,  et  qtt*elle  eewerait  presque  immëdiatenient  sons  nn  léglme  de  Uberié. 
Quant  à  la  cherté  du  charbon»  qai  semble  tenir  h  des  causes  plos  durables ,  elle 
s'atténuerait  k  ce  point  qu'il  deviendrait  facile  de  la  compenser  d'ailleurs.  Et 
comment  douterait-on  de  ce  résallat,  quand  on  voit  qn'aojoard'bui  même  nos  in- 
dustriel? parviennent  à  neutraliser,  par  rapport  à  la  masse  des  produits  qu'ils  ex- 
portent, tant  de  désavantages  réunis? II  n'y  a  donc  qu'un  seul  obstacle  sérieux  à 
ta  prospérité  de  nos  manufactures,  c'est  rexistence  de  ce  même  régime  restrictif 
qu'on  prétend  nécessaire  à  leur  salut 

Au  fond,  le  procédé  du  système  restrictif,  tel  qu'on  l'applique  en  France,  est 
asse7.  simple.  Il  consiste,  comme  on  l'a  vu,  à  favoriser  tour  à  tour  chaque  industrie 
particulière  aux  dépens  de  la  masse  :  de  là  résultent  à  la  fois  des  privilèges  et 
des  charges,  privilèges  particuliers,  charges  générales  ou  communes.  C'est  une 
aorte  de  cercle  vicieux.  Certes,  s'il  était  possible  de  faire  pour  chacun  la  balance 
exacte  dea  bénâioes  et  des  charges  qui  forment  son  partage,  on  tronferait  qu'en 
général  le  poids  de  ces  dernières  remporte  de  beaucoup;  car  enfin  toute  celte 
eomUnalaon  arillleiéiie  ontnlne  un  maimis  empM  du  caiiitiMt  d«  tnatnK  âe  In 
nation,  ee  qui  hnpHque  une  destruction  de  la  Ivrlune  publique.  Halheureusfmewt 
la  plupart  des  fndustrMs»  «enebéa  des  piMIégea  partlculten  dont  Ils  ieirimeot^t 
dont  Ha  mesurent  fiMilenent  l*étendue,  oublient  les  saerifiees  aw  prii  desquels  ils 
les  achètent.  Ce  qu'il  y  a  de  plos  tenfble,  <fest  qu'une  fols  engagé  dans  ceeereie 
fatal  il  devient  diflicile  d*en  sortir  sans  déterminer  quelques  désastres.  Du  moins 
est-il  vrai  que,  pour  en  sortir  sans  violentes  perturbations,  il  fàut  se  garder  de 
vouloir,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  opérer  la  réforme  en  s'attaquani  lour  à 
tour  à  chaque  industrie  isolément,  et  qu'il  faut,  au  contraire,  procéder  par  des 
mesures  d'ensemble  qui  tendent  à  dégrever  à  la  fois  tout  un  ordre  de  produits,  il 
est  certain  pourtant  que,  par  des  raisons  pariiculières,  si  i  on  veut  que  le  retour  à 
la  liberté  s'eiiéctue  sans  trouble,  c'est  par  les  produits  agricoles,  au  nombre  des- 
quels nous  comptons  les  produits  des  nUnes,  qu'il  faudra  commencer. 


Charles  Qoqusuh, 


LES 


GAMBUSINOS. 


SCÈNES  M  LA  Vi£  D£S  BOiS  DANS  L'AMtRIQDS  N)  SUD. 


Qaand  on  quiUe  les  cùiêi  1  Océan  Pacifique  pour  â'avaDcer  verâ  ie  liorddu 
Mexique,  dans  la  direction  des  vastes  solitudes  qui  séparent  cette  république  des 
fiiats-Uois,  oD  ne  urde  pa»  ft-s*tpei€evdir  qa*oii  entra  daat  moate  DMiTeau, 
non  flftoittt  o^igioai  que  eehii  doiit  J*ii  déjà  «heiclié  à  déerira  qielqMt  aspects.  Le 
ééaÊH  a  loa  iBlleeaee  «omae  l'océan,  et  lea  typea  que  oeite  teflaenee  défeloppe 
Bête  cèdent  ni  en  énengle  ni  en  grandeur  aarnage  à  cenx  que  la  mer  fonae  à  son 
ilpfte  école*  Lea  l»rèts  épaisses,  les  isunenses  ssYanes,  les  montagnes  dn  sommet 
deeqiiellee  ko  eau  diaifient  l'or  jusqu'au  fond  des  vallées,  servent  d'asile  à  nno 
pOpalatJoa  nomade  au  milieu  de  laquelle  se  détachent  trois  groupes  bien  distincts. 
fM  eftasseon,  les  éleveurs  de  bëuil  (vofueros),  les  chercbears  d'or  {gambutmot)^ 
représentent  trois  industries  importantes  au  Mexique,  le  commerce  des  peUele* 
ries,  celui  des  cuirs  et  du  bétail,  et  la  production  des  métaux  précieux. 

Les  gamhmino»  surtout  méritent  une  pîace  à  part  dans  celte  famille  d'aventu- 
riers. On  comprend  sons  cette  dénorniiKition,  dans  l'étal  de  Sonera,  une  classe  de 
mineurs  vagabonds,  niéullurgistes  pratiques,  qui  semblent  doues  d'un  instinct 
merveilleux  pour  decouviir  les  mines  d'or,  plus  iioiiibieuses  en  Sonora  qu'en  au- 
cune autre  province  du  Mexique.  Dénués  des  fonds  nécessaires  pour  entrepren- 
dre les  travaux  souterrains  qu'exigent  les  mines,  ils  sont  forcés  de  se  contenter 
d'exploiter  à  ciel  ouvert  les  affleofements  de  celles  que  le  hasard  on  leur  tact 
sans  égal  leur  bit  renoontrer.  Qnelqnes  indices  géuéraaz  les  guident,  il  est  vrai, 
d^na  leurs  rccbercbes»  La  gangue  on  malrice  dn  minerai  est  ptesqne  toujours 
'  composée  de  roclies  de  quarts.  Les  foches  de  cette  espèce  fonBnent.qnelquefols, 
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snr  un  espace  d'une  lieue  et  plus,  de«î  crêtes  on  .saillies  qu'on  appelle  cre$(one§. 
Ces  crestones,  brûlés  par  le  soleil  et  enlièrcmprit  dépourvus  de  végeiaiion,  sont  ai- 
sément rcconnaissables.  Le  gambusino  ne  voyâj^e  jamais  sans  être  armé  de  sa  bar^ 
reUtf  espèce  de  pique  en  fer  dont  la  pointe  est  trempée,  et,  quand  il  a  découTert 
un  creiton,  il  «Mtiiiel  k  Tietion  d*ttii  fon  vjolem  les  pierres  qii*il  en  s  déuclfe^es  à 
rside  de  son  iDstrnment  ;  puis,  selon  li  richesse  do  minerai  qa*il  a  reMann,  il 
l'exploite  on  l'abandonne.  Parfois  anssi  nn  conp  de  pique  dëtacbe  «n  morceau  oh 
ëlineellent  ans  rayons  du  soleil  des  pailteites  on  des  veines  d'or.  SenU  loin  de 
tonte  habitation,  sans  prendra  le  temps  de  fidre  les  dénonciations  légales,  le^om- 
fruftiio  exploilo  «Im  Iqs  4e|iU  foi  V9l<nt  tons  sa  piqte,  Jiisqn*aa  moment  oè»  le 
filon  s*eofonçapt  dans  lei  eptrailles  de  la  terre,  le  travail  à  O)0l  ouvert  deTîeni 
impossible.  Alors  il  vend  sa  mine  à  celui  qui  peut  l'acheter,  et  s'éloigne  philoso- 
phiquement à  la  recherche  de  quelque  autre  gtte  métallifère. 

La  poudre  d'or,  comme  les  mines,  est  pour  les  gambusinos  l'objet  de  recherches 
souvent  périlleuses.  C'est  encore  le  mètl)^  ifislinct  qui  les  guide  le  long  des  rivières 
ou  des  torrents  qui  du  haut  des  montagnes  roulent  leîir'î  flots  chargés  d'or  dans 
le  fond  des  vallées.  Souvent  l'intrépide  chercheur  arrive  aiii^i  jtisqu'au  désert,  où 
les  Indiens  exercent  en  maîir»'s  b  même  industrie ,  et  [iresque  toujours  il  paie  de 
sa  vi«'  I  auihice  qui  l'a  poiLi;  a  uiesuref  svec  ces  formidables  concuppcnts;  ou 
bien,  après  avoir  eu  à  combattre  la  faim,  la  soif,  les  bêles  fauves,  après  avoir,  en 
bravant  mille  dangers,  exploité  à  la  b&te  an  erestonou  vknpUuer,  il  revient  avec  un 
butin  considérable,  avec  le  regret  de  n'avoir  pn  liire  nn  plus  long  séjour  dans 
quelque  Eldorado  lointain,  et  le  souveniode  nulle  aTentures, terribles;  ses  récits, 
oii  la  description  de  trésors  ihbnleux  tient  une  grande  place,  ne  manquent  Jamais 
d'allumer  la  cupidité.  Des  familles  entières  partent  à  leur  tour  avec  un  àne  chargé 
de  pioches,  de  haleos  (grandes  sébiles  de  bois)  et  de  quelques  menues  provisions, 
p^ur  all«r  hravet  M  laftmes  dangers  dans  ca«  4éf erla  où  sopinit  «M  Meuvent 

qu'un  tpmheau.  D'après  des  calculs  rigouren:!.  sur  dln  millipns  d'or  que  le 
l^efpqu^  jetHlttinn^llement  dans  la  circulation  européenne^  pu  quart  an  moius 
celte  3omipe  çst  le  produit  des  recherches  du  gambusino. 

On  sait  n^aiptenant  en  quoi  consiste  Pinduslrie  du  chercheur  d'or.  Quant  au 
théâtre  #ttr  lequel  cette  industrie  s'exerce,  c'est  tantôt  le  liane  d'une  montagne 
qreusée  par  un  torrent^  tantôt  la  val  léf  où  ce  ton  ont  se  précipite.  Les  masses  d'eau 
qui  sillonnent  les  montagnes  dans  toutes  les  directions,  et  souvent  cachent  entièrr 
rement  ie&  çrcstones^  entraînent  avec  elles  des  fragments  de  roches  métalliques, 
les  bioieîit,  les  triturent,  et  en  arrachent  les  morceaux  d'or  qu'ils  contiennent. 
Anguleuses  au  sorMr  de  la  pierre  qui  les  renferiuuil,  ces  pepitas,  comme  les  galets 
de  la  mer,  s'qsenl,  ^'^ri'ondisseot  par  le  frottement,  et,  transportées  quelquefois  ^ 
dp  gran4^fi  distances  par  |ea  eaux  qui  les  charrient,  finissent  par  ne  présenter 
plUsqu'uRç  surbce  pol{^  et  dépourvue  d*arétes.  Cependant,  surchargées  da  salilq 
et  d^  dé^r^ps  prglteq^t  «lies  ue  diflS^fept  guère  an  sorUr  de  l'eau  des  cail|e«« 
ordinaire  ;  Il  faut  qq'qn  lavage  leur  rende  leur  brillant  et  leur  poli.  L'or  na|l( 
n^  iMi  trouve  paa  seulemeiit  d'Us  l?s  aaqx  des  terreuts,  mais  dans  leur  lit  desséefaé, 
et  sur  le  penchant  des  montagnes  qui  oqt^ardé  trace  de  leur  passage.  Quelle  dpit 
être  1^  richesse  de  certains  filons  si  l'on  en  juge  par  le  volume  de  quelques-upi 
de  ces  pfécleux  fragments  qu'un  hasard  aveugle  a  fait  trouver  h  des  gens  qpl'lMI 
1^  cherchaient  pas!  Dçs  fortunes  considérables  (htont  ainsi  de  ces  mcrveil)eu8(9S 
trouvaille^  qi^l  ^j^ppellept  ie«  C4>nie6  des  fées.  p'insouciapU  aventuriers,  en  fouilo 


I^ot  (lâos  \rs  ccnâros  du  feu  éteint  d'un  biv«iii«c,  ont  d<^couverl  des  moitctikM  d*«f 
d'une  prodigieuse  grossenr  dont  la  chaleur  a\ait  enl&fé  l'enveloppe  terreui». 

D'âuUesoi^t  vu  des  cailloux  ioform^s  jeter  tont  ;^  coup  souftieufs  j^e^  une  lueitf 
ébiouissanle,  tandis  que  certains  gambusinos,  par  une  recherche  active  de  tous 
les  joui  s,  trouvent  a  peine  dans  leur  travail  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de  la  vie. 

Presque  toute  la  distance  qui  sépare,  do  sud  au  nord,  Hermosilk)  du  dernier 
préside,  ou  préside  de  limite,  appelé  presidio  de  Tubac.  —  cVsl-à-dire  un  rayon 
de  qualre-viiÉ^i.Jix  lieues,  —  est  formée  de  ces  terrains  d'  il  luviou  où  l'or  se  trouve 
eii  abondance.  P'après  Ie§  curieusei,  tlescripLions  de  platt^res  d'or  que  J'entendais 
lovraeMeflpfDl!  Uin  |  penaosillo,  je  çrtis  poiivoir  mieux  employer  de^  loisirs 
forcés  qq^en  9iiUorti|t  mci-çiéiiie  tniK  ce  r»|#m  ^vsiit  de  cootmeBcer  mon  escur- 
f|oi»«  If  ^amiaotpfiidaDi  à  ^f<]dr  quelque  l^éedîi  pays  qpe  Je  çoo^pt^s  parcourir; 

fi  4qb||'|^vkî»     Ift  ofiimMilM^ce  à  HfraioiilKi.  I^'Ksfigaal  m  donu  df «  fmà- 
W¥»im^  mo§nv!^nm  Vt^^^^plMSt      i«  nie  iK^nml  M I  Hmm9^ 
dément.  * 

Upe  chaîne  de  montagnes  ^ss^z  élevées  conimence  à  qpel^pes  lieqe&  4*Vien90- 
sîlloi,  et  court  du  sud  au  nord.  Au  pied  des  premières  hauteufsdel^el^llie» 

fl|e  la  ville,  le  rîo  San-Miguel  se  divise  en  deux  branches  :  la  première  conserve  If 
nom  du  fleuve;  !a  seconde  s'appelle  le  rio  de  los  Urts.  Les  deux  branches  baignent 
cbacuru?  les  v.i  Un  s  crt  usées  au  bas  de  la  chàîne  qui  s'élève  entre  elles  •  le  rio  San- 
Miguei  coule  à  gauche,  le  rio  de  los  Uris  à  droite,  c'est-à-dire  le  premier  à  l'oueslt 
Je  second  '4  l'est.  Au  delà  d'Arlspe,  dernière  ville  mexicaine  qu'on  ivn»  ouicç 
ce  cûtc«  rUris,  grossi  par  les  cours  d'eau  qui  couleiU  des  pitons  luagnéii^ue^  de  la 
sierr(^,  sç  divise  enpojre  en  deu3^  branches  parallèles*,  entre  lesqueUes  s'étend 
fierfM^re  famiftcation  ^e  la  <^alne  qui  va  expirer,  à  ^ingt-cinq  lieues  de  là,  s^^:^ 
devi^  vUNifs  4^  Nacoque  et  de  Bacuache.  Cîes  villages,  ^insi  appelé  poin  dey 
df HZ  l)raQQl|f|s  de  rUfis,  et  séparés  p^r  les  montagnes  qui  ter^inen^  l«  c^tne,  se 
tr^^ieii^  ^  effld  K^ues  l'uii  de  l*aa|n,  D^  samnie^  ouuitagnps,  les  fârreiifs 
q^\  «f ii)§B^.1f^  li^i)g  ^e  chaque  versaot  appof|eiU  de  Tor  fiii^  Uffenfs.  i(e  NaçQi||e, 
ofMnifiie  ^  eeiii  df  fiaço^islte.  Savf  qeelquea  pauTree  qi|ka^e«  fioiipées  à  i^d^  d^- 
lince  ^gfil#  d'Arispe  et  de  Bacuache,  ^ t  ^mant  ^u  f iUagç  qp'oq  eppf  lîç  Fronteryi 
fne  so|{lud^  profonde  règqe  dans  tout  ce  parcours.  Au  c|ç|fi  des  dei^x  vi|l|||^ 
ttffkilfe  le  préside  de  Tubac,  et«  à  partir  de  Tu^ac.  d'immenses  déserts  se  pro- 
loi^ent  jusqu'à  !'Orégon,en  bordant  les  limites  occidentales  de  la  haute  Californie. 

—  D'ici  à  Arispe,  me  dit  l'Espagnol  après  m'avoir  tr  iré  mon  itinéraire,  la  route 
est  sûre,  ni  l'eau  ni  le  teu  ne  vous  manqueront  ;  cependant  d'Àrispe  à  |iacuucbe, 
qtii  est  à  mon  a^is  le  placer  aujourd'hui  le  plus  productif,  voyagez  bien  armé.  Il 
y  a  quelques  mois,  j'ai  fait  ce  chemin,  et  j'ai  remarqué  pour  la  première  lois  qne 
croix  de  triste  augure  qui  rappelle  certainemeui  un  assassinat.  Le  lieu,  comme  vous 
le  verfez,  est  très-bien  disposé  pour  égorger  ou  détrousse^  son  prochain  1^^  plus 
commodément  do  monde.  A  tout  hasard,  si  je  n'ei;)te9dai9  plus  parler  de  vc^us,  je 
Tpof  rer^is  éfevec  Mo«  çroix  à  ç^té  ^e  |s|  première. 

le  ret^ifçi9i  T^spagnol  de  sa  bonne  volonté,  et  J'allai  faire  mes  pri^paratif»  dç 
dépari  en  nf^debismit  au  contraste  qp*offrent  ces  éxcurslpps  périlleuses  avec  09^ 
vqyf  ges  d'puropef  oi^  dies  paysages  déià  décrits  et  eonnos,  des  moyens  «le  transport 
lipidi^pn'efif  r^treignent  chaque  Joar  le  partie  l'imprévu.  A«  Mexique,  j'aurais  eu 
pcet^ire  à  me  plaindre  de  Teseès  eontralre.  Que  de  ruses  à  employer,  (fans  les 
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provinces  où  les  auberges  existent,  pour  se  faire  bien  venir  des  hôteliers,  pour  ob- 
tenir un  maigre  repas,  souvent  partagé  avec  des  rauleiiers  ei  des  voleurs  î  Et  quelle 
diplomatie  n'esi  pas  nécessaire  pour  s'assurer  un  gîle  dans  les  états  où  h  posada^ 
le  ineson  ou  la  renia  sont  inconnus!  Plub  loin  encore,  c'est  le  despoblado  (désert) 
qui  s'étend  devant  vous  sans  offrir  le  moindre  vestige  d'habitation,  pas  même, 
comme  dans  nos  landes,  la  hutte  roula nuj  du  berger.  Cependâot,  malgré  ces  priva- 
tions, de  tels  voyages  offrent  un  aurait  irrésistible.  Les  magnifiques  passages  qu'on 
traverse,  les  liai  tes  dans  la  forêt  autour  de  l'arbre  séculaire  converti  avec  une  pro- 
digalité royale' «9  brafier  gigantesque,  les  hommes  qu'en  reacùntre,  représen- 
tiMi  4*m  iÊOtiéié  presque  iicMBiie«  hév»  SMvtfei  «MMne  la  iiitm-  i|ai  les 
eMeofe,  toity  ceeiieMeite  si  étitiigettBi  il  fafiée  flopt  pour  le  voyageur  autant  d» 
eompensations  qui  loi  foot  oublier  ses  fiitigoes.  G*esl  auisi  ce  eNtrme  de  l^ini^iéft' 
qui  pieut  obtenir  gti^  peur  les  déreluppenuMie  dauutft  an  téeft  d'une  «letraîMi 
dans  eee mystérieuses  solitudes»  leii  plue  qu^ailleurs,  les  ddtaile  oui  lear.|»iK,  et  les 
^.  plat  légères  oireontlaiieee  méritent  d*4ive  neléee  mmm  auiantdn  rMaiion»  |it^ 
quantes  sur  un  monda  touidifférent  du  nôtre. 

Je  défais  IMre  route  jusqu'à  Arispe  avec  le  sénateur  dan  Urbano,  que  des  affaires 
d'urgenoe  appeUdent  dans  cette  ville.  Sa  belle-sœur  et  sa  femme  étaient  de  la 
partie,  et  nous  ne  devions  vojfager  qn'à  petites  journées.  Au  jour  fixé,  je  montai 
à  cheval  pour  me  rendre  à  la  maison  du  sénateur.  Il  était  à  peine  trois  heures 
quand  je  traversai  les  rues  silencieuses  d'Hermosillo.  La  nuit  avait  été  étouffante, 
et,  selon  i'usage  de  ces  pays  primititV,  tous  les  habitants  des  maisons  privées  de 
cours  avaient  transporté  leurs  lits  dans  les  rues.  Certes,  si  Tobscurité  eût  été 
moins  profonde,  c'eût  été  un  singulier  spectacle  que  celui  de  ces  dormeurs  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  les  uns  réunis,  les  autres  isolés,  mais  lous  dans  un  cos- 
tuma de  nuit  approprié  à  la  chaleur  du  elimet.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  précautions 
infinies  que  j'arrivai  cbex  le  aénaleur-sane  avoir  éerasé  penenne*  Une  tranialae  de 
ebarant,  groupés  «utoir  d'une  Jument  qui  portait  une  claebatle  atuchée  au  pei- 
tvaii/piafliieni  a»'  hanaleiaiit'dami  la  pana.  Cinq  on  alx  damaiilvias  aebe<> 
valant^  en  jurant,  de«lîarirs  autaul  de  umlae  ;  un  autia  lanali  en  brida  troie  beau 
cbenuift  dont  deux  bamacàéa  de  aeliea  de  fBBMuea.  Bnfla«  an  BMaBaul  aù'fani'» 
v|i9,  la  porte  oeebère  a^onvrtt,  et  deas  autres  aarvHeurs  sertirent  à  chavul,  lenaut  - 
chacun  à  la  main  un  morceau  de  bols  de  sapin  enflammé  en  guise  de  torche»  *à 
la  lueur  que  projetaient  eea  flambeant  improtrisés,  je  via  don  Urbano  s'aeiaaer 
vert  mot. 

~~  Nous  allons  donc  voyager  en  caravane?  loi  deasandal-Je  en  lui  montrant 
l'escadron  de  chevaux  qui  obstruaient  ia  rue. 

—  Nullement,  me  dit-il  ;  ce  sont  les  relais  que  j'envoie  en  avant,  car  nous 
avons  vingt-cinq  lienes  à  faire  par  jour. 

—  C'est  ce  que  vous  appelez  voyager  à  petites  journées? 

—  Oui,  certes,  et,  qui  plus  est.  je  n'en  agis  ainsi  que  pour  ces  dames,  qui  ne 
sont  pas  accoutumées  aux  longues  traites. 

Presque  en  même  temps  don  Urbano  donna  l'ordre  du  départ.  Alors  chevaux, 
moleaet  domestiques,  tous  partirent  au  galop  en  fdsant  retentir  lia  rnei  du  bruit 
de  leur  course,  k  la  grande  confiision  des  dormeurs.  Pois,  quand  le  tunutla  eut 
cessé,  nous  parttmes  nouafOiâmes  précédés  par  les  porteura  de  toiehea,  qui  O'élau- 
cèrent  devant  noos  en  secouant  la  flamme  du  sapin  et  en  seanant  rcbacurllé  de 
mille  étincelles.  *  . 
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A  'ili-  lieues  de  là,  m»lu  rejoignîmes  li  Mfwnm  (c*èst  «IniJ  (|ii'ihi  appelle  mb 
«R'iain  nombre  de  cbevM»  de  oboiz  réservés  pour  l'nsage  exclusif  des  proprié- 
taires) ;  on  prit  à  peine  le  temps  de  détacher  les  selles  ruisselantes  de  soeur  pour 
les  placer  «ir  des  chevaux  frais,  et  nous  repartîmes.  Il  convient  de  dire  ici  que 
ces  chevaut,  constamment  laissés  en  ISbert»^,  sont  infatigables,  et  qu'ils  sont  frais 
encore  quand  ils  n'ont  fait  que  quinze  on  vingt  lieues  sans  être  monti^s.  Ce  ne 
fut  qu'à  six  lieues  plus  loin  que*  la  chaleur  devenant  insupportable,  nous  nous 
arrêtâmes  pour  nous  reposer  et  faire  la  sieste;  puis,  après  deux  heures  de  som- 
meil à  l'ombre  des  arbres,  nons  reprîmes  noire  course,  et  une  troisième  traite 
nous  mena,  vers  cinq  heures  du  soir,  a  un  endroit  appelé  la  Puerto  del  Cajon, 
iNous  avioiis  lait  les  vingt-cinq  lieues  convenues  depuis  le  malin,  et  c  était  ià  que 
nous  devions  passer  la  nuit. 

'  Le  Poerta  del  Cajon  (potle  du  oelfieif)  eM  iioil  iMUimrée,  parce  que  e*ect  à  eet 
eediQii  que  le  Imûdie  H  rio  8ia«lltgiel  appelée  Uria  eemnaence  à  t^êneaiiHr 
eMre  la  altifa  et  un  aaaplilifcëÉCM  de  roelnrs.  Le  lit  saMeaaeai  de  ta  riviAre 
détient,  pendant  la  aaison  aèebe,  an  ebearin  agréable  et  eeaiMle.  Appaatrie  pa? 
oMeéobereaae  de  Indl  naeta»  la  riflère,  aa  lie«  de  rempHr  aon  mie  Ht  eemne 
daiia  ta  aaiaDa  dea  piuiea,  aerpeate  en  mille  déieara  anr  un  fond  de  flvaflett  ei  de 
galeiB*  Sans  ses  innonibraMet  inéaRdres,  elle  caresse  mollement  le  pied  dea  saules 
et  dea  trembles  qui  se  peocheataar  ses  bords.  Le  bruit  de  ieors  fenilles,  sans  eesse 
agitées,  égale  à  peine  en  douceur  le  frémissement  des  eaux  Ihnpides  et  transpa- 
rentes. De  temps  à  autre,  une  chtite  d'eau  qui  se  précipite  dans  quelque  ravin 
éloigné  vient  mêler  son  harmonie  lointaine  aux  niuinmres  de  l'Uris.  Les  dente- 
lures azurées  de  la  chaîne  qui  l'enserre  ci' un  côté  s'élèvent  à  pic  au  milieu  des 
cimes  pressées  des  arbres  élagés  en  gradins  gigantesques.  Sur  les  rochers  du  bord 
opposé  s'éientlenî,  comme  un  rideau  mobile,  des  plantes  verdoyantes  ei  des  lianes 
Ûeuries  qui  baignent  leurs  raiiiiauv  tians  hvs  eaux  oaprloiensemenl  promenées 
d'une  rive  à  l'autre;  mais  dans  la  saison  des  pluies,  au  lieu  de  ce  riaia  L^hleuu, 
riMa  n'offre  plus  que  des  aspects  funèbres.  Le  IH entier  de  la  rivière  est  envahi  loui 
Il  eoup  par  ilea  eaux  fiiageases,  qui  écnmenc,  bonlHesmtnt  et  eourbent  la  elsie  des 
arbtea  dent  ttagnère^ellea  earessalent  bnmbkment  le  pied*  Dea  arbres  déradnés* 
dea  eadavfea  d'aaitnattx  anrpria  par  la  erbe  snbite,  toateot  en  tournoyant  dans  les 
flaia  lamiia.  Lea  éebos  rép^nt  avec  le  bruit  du  tonnerre  les  magissemenls  de 
ribria,  lea  roelNa  se  renvoient  lea  eria  platnillk  de  eoboftes  d*olseaux  qui  f  oient  en 
rond  au-deasus  des  Tagues,  ou  qui,  acharnés  snr  un  cadavre  flouant,  se  laissent 
entraîner  avec  lui.  Ou  sommet,  des  lianes  de  la  sierra,  voilés  alors  de  brouillards 
impénétrables»  des  bruits  efinrajants  montent  jusqu'au  del;  des  rochers  déiacbéa 
de  leurs  bases  roulent  d'abtme  en  abtme,  les  arbres  craquent  sous  leur  choc,  on 
dirait  qtie  ces  brumes  épaisses  cachent  sous  leur  manteau  la  lutte  du  génie  des 
eau\  coûire  le  génie  des  montaynes.  Avec  le  retour  des  premières  chaleurs,  les 
eaux  limoneuses  s'épurent  de  nouveau  en  diminuani,  les  pies  de  l:i  sierra  déf^agenl 
leur  azur  du  sein  des  vapeurs;  les  cimes  des  arbres  secoueiii  les  souillures  argi- 
leuses de  leurs  feuillages  et  les  détritus  végétaux  suspendus  en  flocon»  à  leurs 
brauches;  les  paysages  de  l'Lris  oui  repris  leur  chat  rne  idvlliijue,  mais  les  sables 
cachent  une  nouvelle  récolte  d'or  que  les  eaux  oni  fait  Uebcendre  de  hauteurs 
inacoeasililesy  et  la  nature  a  jeté  dans  ses  convulsions  une  nootelle  pftture  h  la 
cupidité  de  rhoanie. 
Les  domestiques  du  sénateur  avalent  profité  de  nos  deux  heures  de  sieste  pour 
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préparer  noire  cnmpement.  Le  choix  de  remplacement  faisaii  honneur  à  leur 
goût.  Les  premières  croupes  des  moKtagnes  •'élevaient,  à  cet  endroit,  eooverteg 
d'arbres  p.  nchés  qui  formaient  une  arche  de  verdure  au-dessus  de  la  rivière.  Sur 
la  t)erge  oppo.sée,  une  pente  douce  conduisait  à  une  esplanade  de  rochers  dont 
une  épaisse  végétation  i-ipissaii  les  déchirures.  G't.uit  au  sommet  de  cet  amphi^ 
théâtre  naturel  que  louL  euit  disposé  pour  passer  la  nuit.  Auprès  d  uu  vaille 
brasier  allumé  k  quelque  UiâUnce,  la  moiiié  d'un  moulon  rôtissait  $ur  deux  four*- 
ctes  de  boîs/de  ier.  Sur  l'Iierbe  i^àïeu  disposée^  le»  provisions  eoD^oues  dans 
iM.miiiiM*  Daas  «m  «ohm»  qui  sortait  d«  pied  ta  f9fèm  femli  nMUer  k 
Ift  fffvlèm  M»  MBS  glifitfM»  m»  i*wkfe  q«e  Tmiit  lu  ëpalne  ta  utktn 
inoliiés,  ta  outrai  iMftta  t •Doililifattiiiit  1«  vIo  «o^Imiv  tai  lenvi  flam» 
ioapprédabtd  prtantlofl  tpr6s  vm  conne  de  donie  boPfei  dm  npf  ^^ipMita 
4oBt  mi  theiwûiidiye,  qm  wommi  pii  huar^  w  pmdvf  m^H 
laobftleur,  à  l  ombre,  à  99  tanNi  ITpèfMbiMt.  Après  le  IflpM»  l»  miH 
pnesqne  glaciale  sous  l'indaence  <l«  Il  filière.  Hei  finslelg^  fivont  disposés  pour  je 
sénateur  et  sa  iîupiUe,  près  d'un  pe<|Teau  foyer  alluoié  ftu  centre  de  la  cliyiMtab 
après  toutefois  que  les  domestH]nes  eurent  battu  soigneusement  les  buissons  en* 
viroooants  de  leurs  cravaches  ploaibùes,  ppur  qq  éoairter  les  serpenls.  Quant  % 
BiQÛ  j'étais  depuis  trop  longt«mi'^  p'<'"'  'i^  POur  ne  pas  re^'^rdcr  uu  maieian 
comme  une  sup«r|luile  puérile,  el  je  m  eh  udi.s  avec  délices  sur  le  yazon  le  plus 
épais  que  je  pus  choisir.  Puis,  au  mumiure  monotone  de  TUris  dans  son  lit  do 
roches  et  du  veoldaus  ie  ieuiilage,  aux  glapissements  plaïaUlscic^  uUac^ls  qui  \^^.T-. 
laiepi  de  près  et  de  loin,  ^u  reteqtissemeot  Affaibli  de  la  clochette  delà  jumént  capin 
tMO.  à  ces  mille  bmi^  my^térieui^  de  la  oa^ViO  sguvagig,  je  p^  tardai  pas  à  (^m^r  vm 
jWJ^  appesantis  par  |f  iO|iiill«ll|  qu'Ofl  BP  sollioite Jafflii^  longtemps  daps  les  bo^, 
U$  wMUoê  (!«•  pléipta).  Iioylm  ^^  voyageqr  4eD9  )o  taçi4,  mamsi«lit  I 
peine  irpfs  beei«s  qm4  Je  fw  viveillé  par  las  apparia  4a  dépatt,  Im  MilU9  m* 
«luaiepi  dp  tous  ç6t4s  ma  les  tarts  dpa  abavaqs  anucb^a  awia>  iimt  à  iopf 
pêtnnigp  rafratabi  par  la  Mate  de  M  biUi*  Ua  doaM^tMpioi  a*«ipp6|iMpp(  m 

v^poadaiPQl;  le  foyer  ravivé  pMilMlt  de  vives  lueurs  |Bsqpp  dans  iM^bqpp^ 
les  plus  profondes  de  la  forêt,  et  teigoaU  d*i|Q  reflet  rouge  )aa  99iires  c(a 
rUris.  bientôt  i'Mtepdis  U  vois  du  s^pateor  qpi  ai|'itvi|ai|  k  fml'  prendre  la 

chocolat  avant  de  partir.  Je  quittai  ma  couche  de  gazon;  les  voyageuses  n*ét9ient 
pas  encore  levées,  et,  sur  leur  invitation  eipresse  faite  avec  tout  l'abandon  gr^f 
cieux  des  pays  chauds,  nous  nous  assîmes  sur  leur  lit  pour  prendre  ce  léger  repas. 
C'était  un  t^ibleau  nouveau  pour  moi  que  celui  de  ces  jeunes  ^emu^^s  a(|  mili^  (|9s 
bois,  appuyées  mollement  sur  la  dentelle  de  leurs  oreillers,  sous  cette  alcôve  do 
feuillage  auquel  le  Qrmament  éloilé  fuiiualL  un  dais  respleudissaiii.  J'aïu  ais  vûuli^ 
pouvoir  prolonger  ces  instants^  mais  le  repas  achevé,  tout  étaul  piêi  pour  le  di^li^r^ 
il  fallut  remoator  %  cheval* 

Nous  çontinuàmieii  %  mnn  lo  iU  4a  la  rivière,  relayant  cqipme  la  vçillie,  ^\  pQpç 
arrlTjliiies  aa  iietit  vfllago  de  Bapaipielid*  Les  babiiaots  pap  npmhrei^^  de  ^  vlit 
lage,  gioppéa  lapt»  porief,  poos  rrgardaieot  avpc  carloàiti^;  pppoii  p^i^^  pp 
bomme  fètp  d'oa  fMc  de  fràBOiagaip,  ratFOOsié  jasqa*è  la  ai^inm^,  pt  c||iaijtt||(i  4t 
kot^a  dê  e^eoal  (t)  garaiaa  d*4ponii«i  éperppSf  aamblait  ooga  oNv^mf  aiig)  gi) 

(1)  On  appelle  ces  hottes,  formées  de  deoi  peaux  de  cbèvre  taouépi  et  cufiopfpgNpil 
eaïampéps  ou  gaaifréei^  AaM«  tppgàsrpsi 
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ioiérdl  umi  panicuU«r.  La  beauté  <1«  doHa  J...,  I{i  feaime  du  sénateur,  «ssex  veoDar^ 
^9bl6  pour  fixer  partout  raiteoUon,  déiertnina  le  moine  »  nous  parler  eià  nous 
offrir  J'Uospitaliîé  sous  son  toil.  L'offre  fm  acnepiée,  vi  uous  mîmes  pied  h  lerre. 

UAe  ménagère 4«  mu9^m»  iV«ail»(«  vUH  QPiw  lavoir,  mari4»4'UQe<l9i9i*d9H«' 
saine  d'enfants. 

4guien  Dios  no  diù  Jiijo»  le  diô  aliijadog  (i),  nous  dit  le  padre  Nieto  ;  ainsi 
af)  nommait  notrt  hôte.  C'était,  je  pense,  en  rcconnaisiiarico  des  soins  paternels 
qu'il  prenait  ses  iiUeuls»  que  ie^  peUi^  di()itii>  rijoooritieui  d  utt  uam  piu« 
tendre  que  Qolqi  <l«  parrain  ' 

Après  tvoir  nnercsëce  4ig99.1ia«MQ0  d9  m  lM>spi|«Ulé  )ii«iiv«ttlapte,  noni 
mitvqéw  maie  jusqu'à  AtSips*  0(1  mvf  «vrliAitw  If  s«ir.  De  t*  Pwta 
4fl  vUliN  nm  «fions  tin^wis  svM  |»  Ut  de  l'Uris,  dont  «m 

«lifNM  MS^ef»!  ml  toli^  ls«  lînvm  ddtpvn •  Js  ne  diffil  <|iie  pae  de  eloiie 
d*A«îspe»  C*eil  1»  4emMkiie  vMie  que  |e  étmtk  leoienifer  «net  les  déserts  que  Je 
m'iiel»  piiMPla  d*iiploMr«  si  Je  ««p  sîlieqreil  qte  le  tsnips  sisleie«eeet  «ésessetre 
90ur  me  reposer.  Amt  ^  trepsleUen  de  peafoir  |égi«latir  de  l'élsi  à  Arispe^ 
çfi{te  ville  n'était  qu'une  bourgade  «ans  importance.  Aujeprd'faui  eneeps  elle  esç 
moins  peuplée  qu'Hermosilto,  et  n'égale  cette  dernière  ville  en  étendue  qae  gdiee 
aux  vastes  jaidins  ou  huertas  dont  chaque  maison  est  entourée.  Dans  ces  buertsff» 
des  massifs  de  grenadiers,  de  poiriers  et  do  pAcherc  offrent  en  tout  temps  de  frais 
ombrages,  et,  à  l'époque  de  la  floraison,  le  pins  apreable  pêle-mêle  de  fleurs  pour 
près,  roses  et  blanches.  Les  grenades,  les  coings  et  les  pêches  d'Arispt'  sont 
renommés  dans  tout  Télat  de  Sonora.  Comme  toutes  les  villes  de  la  répnldique, 
et  généralement  les  villes  bij^pauG-américaines,  Arispe  a  des  rues  alignées  au  cor- 
beau et  percées  à  angles  droits.  Les  maisons  en  pisé,  iinifonnéroent  recouvertes 
d'une  covcbe  de  plâtre,  ne  se  composent  que  d'un  res-de-cbaussée.  Des  fenêtres 
deyiete^pied  utrea  le  me^^lee  qne  défendues  par  des  bsrreaes  4e  liets  esses  mp» 
pvocb^t  ii*eii  Iflssem  pee  mides  péfiétfer  le  we  dsns  rietérlevf  «les  teelsoesi  et 
fi  soir  )*delei4es  leni^ 4»m  l'obsewiid  éesmies.  De qette  fsfoé.  le  ville  penti 
»plpdq  pevdeei  le  ioer  msJssé  le  f«il|  qomlieeile  pesssets*  et  il  y  règee  le  ppU 
meelevtd  «MUsente  ikoiio)iste«(  Tsl^siice  de  loni  éelefrege  pvl^lle.  Ita  ime»  I 
llepoeptioii  de  le  ptiseo,  Mile  en  pierrss  de  taille,  et  4oei  Isresobots  vefttés  seet 
lenjeurs  vides,  nul  piOQOSient  public  n'attire  dans  AHspe  i'attenllpe  d4  veyegeeSt 
QSlISS^  (siège  du  congrès  de  l'état,  elle  a  droit  à  eom)  n'est  remarquable  que 
comme  npe  dernière  batte  de  la  civilisation  sur  les  conGns  des  vastes  déserts  du 
nord.  A  partir  d'Arispe,  la  civilisation  du  midi  cesse  de  marehfr  vers  le  nord  : 
elle  restera  siationnaire  jusqu'au  moment  f>fi  elle  se  renconir  rn  aifeu  l'invasion 
^pglo-américaioe,  qui  apporif  ki  civilisation  «lu  nord  vers  le  midi. 

Quoique  l'hospilalilé  du  st  aaitur  me  rendît  fort  agréable  le  court  séjour  que  jf 
ûs  il  Arispe,  j'étais  de  la  classe  trop  nombreuse  de  ces  voyageurs  ingrats,  à  qui 
l'instinct  yagaboud  fait  oublier  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  qui  no  savent  le 
reconoattre  qe'en  allant  le  regretter  loin  du  lieu  où  ils  l'ont  regu.Je  prisdonç 
çppgé  de  le  famille  de  don  Urbano  pour  me  diriger  vers  le  jOaeer  de  Bacuaclie, 
A  Dipa  ne  plaise,  me  dii  le  sénateor,  qnt»  Je  oherclie  A  voqs  effrayer  an  su|el  ^^ 
voyage  qve  vons  entrepreoes  I  mais  Je  ne  veux  pas  non  plus  vons  laisser  dans  nne 
séçnrité  trompense.  Pepnfs  quelque  temps,  Il  est  question  dlecursions  dlpdjens 

(I)  «  pien  e  donné  des  ^tleuls  |k  celui  k  qui  il  a  refusé  des  enfiinis.  > 
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aux  environs  d'ArUpc,  de  malfaiteurs  on  dé  vagabonds  qui  parconrent  les  rontés 
que  vous  avez  à  suivre;  ainsi  marchez,  comme  dit  le  proverbe,  la  barbe  sar 
l'épaule,  et  soyez  pradent.  Je  mets  à  votre  disposition  on  de  mes  domestiques, 
homme  de  résolution  et  do  bon  conaeilt  etqni  pourra  vous  servir  au  besoin.  Main- 
tenant, adieu  et  bonne  chance  ! 

Le  sénateur  me  donna  une  accolade  cordiale,  et  je  montai  à  cheval  après  l'avoir 
alTectaeusement  remercié  de  si  bienveiîlanto  sollicitnde.  Il  était  trois  heures  de 
Taprès-midi  quand  je  quittai  Âri.s]>e.  Selon  Titinéraire  qui  m*avait  été  tracé,  je 
devais  aller  coucher  dans  les  bois  a  six  lieues  de  là,  finir  ma  journée  dtt  lende- 
main  à  Fronleras,  el  gagner  Bacuache  le  jour  suivant.  ' 

J'avoue  que  je  me  rois  fort  mélancoliquement  en  route.  Le  rapide  et  agréable 
trajet  que  j'avais  Ml  d*Bennoslllo  i  Arispe,  le  tnln  liistneux  que  j'avais  partagé, 
ne  servaient  qu*à  rendre  plus  pénlMe  mon  Iselement.  Et  ponrlant,  cenbien  de 
centaines  de  lieues  n'avais-je  pas  fiftes  iM,  seul,  on  avec  mon  guide  pour  «nfqné 
compagnon  !  mais  quelquM  heures  de  prospérité  m'avaient  complètement  aéabllt; 
Henreusement  Jè  n'avais  à  lutter  que  eontre  une  impression  passagère,  et»  an 
bout  d'une  benre  de  rente,  ce  parfum  enivrant  d'indépendance  qô'Sppone  aveu 
elle  la  brise  do  désert  m'avait  délivré  de  mes  tristes  réflexions.  En  sortant  d'À« 
rispe,  ooQs  suivîmes  encore  le  lit  de  l'Uris;  des  chutes  d'eau  se  précipitaient  dé 
tous  côtés  avec  un  pétillement  pareil  au  bruit  des  feuilles,  tandis  que  les  grands 
arbres  penchés  sur  l'eau,  les  lianes  fleuries  qui  se  bnlançaîent  au  vent,  secouaient 
leurs  branches  avec  une  harmonie  semblable  au  murmure  des  cascades;  les 
berges  sonores  de  la  rivière  se  renvoyaient  en  échos  cadencés  rinlerminabie  en-  . 
chatnement  d'estribillos  que  mon  guide  chantait  depuis  notre  départ.  Il  marchait 
en  avaai  avec  cette  Insouciance  de  l'homme  pour  qui  les  déserts  n'ont  plus  rien 
de  mystérieux.  Je  le  perdais  de  vue  el  le  leirouvais  alternativement  dans  les  sinuo- 
sités du  chemin,  n'interrompant  sa  chanson  que  pour  couper  d'un  coup  de  cra- 
vache, entre  deux  relVains,  la  tête  pendabte  de  qoelque  liane.  Cependant,  nne 
kenre  «vanr  le  oouêber  du  soleil',  il  ae  tut  an  moment  oli  de  grands^rocbers  qnf 
s'avaniçaient  sur  la  route  venaient  encore  une  foits  de  ledéroberà  mn^e.  BlentAi 
je  l'eperçns  dé  nouveau,  occupé  I  attaclier  son  cheval  i  un  arbre  vofstn  ;J'én  con- 
clus que  nous  devions  nous  arrêter  Des  saules  dispersés  en  bpuqoets  serrfir  • 
caciialent  le  bord  de  fean;  le  long  de  ces  saules,  un  tapis  de  gazon  s'étendnit, 
jonché  de  flocons  blancs  que  te  vent  arrachait  aux  gousses  épanouies  des  cofon-i 
niera  qui  croissaient  derrière  les  saules,  et  des  arbres  de  haute  fètaie  abritaient 
celle  verte  pelouse  du  côté  opposé  à  la  rivière. 

—  Que  peut-on  désirer  de  mieux?  me  dit  mon  guide  en  prenant  la  bride  de 
mon  cheval.  De  l'eau  pour  nous,  du  gazon  pour  nos  bêles,  du  bois  en  a!>ondnnce, 
et  par-  iessus  tout,  ajouta-t-il  en  me  montrant  des  touffes  de  grosses  lianes  à  fleurs 
bleues  qui  envahissaient  les  troncs  des  arbres,  ce  huaco,  renn  tle  souverain  contre 
la  morsure  des  serpents?  N'admire/.-vous  pas,  conlinua-i-il  en  dessellant  nos 
chevaux,  comment  Dieu  a  toujours  njis  ie  reme  le  à  cùié  du  mal?  Partout  où  ces 
lianes  se  rencontrent,  c'est  un  signe  que  les  serpents  à  sonnettes  se  trouvent  en 
abondance.  Voyez-Vous  là-haut  cet  oiseau  (1)  qui  ressemble  ii  un  faisan  el  qui 

(1)  Le  choyero.  On  appelle  cfwya  une  espèce  de  nopal-raquetie  doni  les  graioes  for- 
ment une  boole  ronde  hérlaiée  de  piquanti  d'anelbrce  à  pereer  le  coir  te  idns  épsfsi:  Cas 
graines  se  détachent  en  (pvndè  quantité  el  jonchent  le  sol;  elics^servont  dVaBeaèrebinn 
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vole  en  rond  aii-dessns  de  nous,  et  cet  autre  de  la  grosseur  d'an  pigeon,  aa  plu- 
mage noir  (I),  avec  le  dessous  delà  queue  jaune?  Ce  sont  les  deux  plusredonla- 
bles  ennemis  de  ces  reptiles,  ei  Dieu  les  a  doués  l'un  et  l'autre  d'un  instinct  ad- 
mirable poor  les  combattre.  Leur  présence  ici  confirme  encore  ce  que  je  vptts  dis» 
que  ces  lieux  sont  infestés  de  serpents. 

—  Mais,  lui  d!s-je,  pourquoi  nous  arrêter  ici? 

—  Parce  que,  reprit  Auastasio  (c  elait  le  uoui  de  ûion  guide),  nous  trouverions 
Sûrement  partout  ailleurs  les  mêmes  iDCOuvénients»  sans  y  rencontrer  peut-être 
i«initaM» «miages.  . 

A  ce»  mots,  jetant  par  tene  les  deu  lonrdes  selles  de  nos  chemii,  il  étendit 
cemplaisamment  sor  le  |»ion  les  solaos  (peani  de  moaton)  et  tes  armes  «t'smi. 
Une  des  selles,  destinée  à  serf  Ir  d'oreilier,  camplém  ce  lit  pen  eonforteblè. 

— .tilendeipvons  %  ne  dit-il.  pendant  que  ie  vais  faira  boire  nos  eheianx  et 
l^nttacher  dans  qipelqnei  endroit  oli  le  gaffon  soit  bien  tonffU^  ponr  qu'ils  paissent 
en  prendre  à  leiv  aise;  ensuite  nom  nous  occuperons  de  notre  souper. 

Je  suivis  son  conseil,  et  le  murmure  de  l'ean  voisine  ne  tarda  pas  il  me  pion* 
ger  dans  une  espèce  d'assoupissement  lucide,  pendant  lequel  je  perce?ais  avee 
ravissement  tons  les  bruits  indistincts  du  désert  qui  s'endormait  à  son  tour.  Une 
voix  me  réveilla  au  bout  d'une  heure  environ  :  j'ouvris  les  yeux;  la  nuit  était 
venue,  et  la  clarté  d'un  feu  allumé  près  de  moi  tne  montra  Anastasio  debout  à 
mes  côtés.  Il  tenait  d'une  main  une  petite  valise  ou  sacbel  ailoagé,  de  l'autre  t^e 
pi^oilié  de  calebasse  remplie  d'eau. 

—  Aimez-vous,  me  demanda- t-il,  ïe pinofe  clair  ou  épais? 

—  Ëpais,  lui  répondis-je,  car  j'ai  grand'  laim. 

..^^nastasio  fit  couler  la  farine  épicée  du  sac  dans  la  calebasse,  et  battit,  avec 
nii.  jnarOBnn  de  boil^  le  .mélange  nommé  pinole  de  manière  à  en  faite  une  espèce 
494ntitle.  Alors  il  me.tendlt  la  calebasse  avee  anUint  de  respect  que  si  c*eût  4té 
le  vase  d*or  destiné  k  pamsr  la  table  de  quelque  millionnaire,  et  testa  imsaobUe 
piAs  de  moif  la  téte  déoouierte.  Tout  en  fiiaant  avee  résignation  ee  fimgal  lepas, 

^  S^lSCHItl^i  ^^^t^^l^ji^i^Wi  ^l'^ltftll^NDlS  ^  ^kfli^i^(tl914^e 

.  —  Jea*al  pas  besoin  de  vous  demande»,  Ini  dia-je,  si  vous  êtes  allé  déjà  jus- 
qn?àBacuacbet 

—  Qni  a*est  pas  allé  à  Bacuache  au  moina  une  fois  en  sa  fiel  me  répondit  Anas- 
taaie  en  paraissant  sourire  d'une  demande  aussi  naïve. 

•fa  Et  vous  n*avez  pas  été  tenté  de  vous  livrer  à  la  recherche  de  l'or? 

—  Non.  nie  répondit-il  tristement;  c'est  parfois  un  horrible  méUer,  et  l'ap» 

prenlissage  que  j'en  ai  fait  m'en  a  dégoûté  pour  toujours. 

Je  n'étais  pas  fâché  d'entendre  quelque  récit  d'une  de  ces  courses  aventureuses 
dont  on  m'avait  parlé  pour  m'aider  à  achever  mon  souper,  et  je  priai  Anastasio 
de  me. raconter  les  circonstances  auxquelles  il  faisait  allusion, 

appelé  èAsgero^  du  nom  de  cette  plante.  Quand  cet  oiseau  aperçoit  on  serpent  eadormi 
et  coucbé  én  rond,  il  l'entonre  d'une  double  ou  triple  ceinture  de  ces  piquants  formi- 
dables, puis  le  frappe  d'un  coup  d'aile.  Le  serpeut,  qui  se  déroule  précipitamment,  s'en* 
fonce  CCS  pointes  dans  le  ventre,  et  dans  cet  état  le  choyero  en  vient  facilement  à  bout. 

(l)Le  huaco,  ainsi  appelé  du  cri  qu'il  fait  entendre.  Quand,  dans  les  combats  qu'il 
livre  aux  serpenta  à  souneltes,  il  se  sent  piqué,  il  mange,  comme  contrC'poison,  quelques 
fMlilles  de  la  liane  à  laquelle  on  a  donné  «en  nom.  Ces  femUei,  mftcbées  et  astiquées 
auriinpiqfeie,  sont  unfeaiède  inlàilliMa. 
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J'avais  à  peine  quinze  ans,  me  dit-il,  pt  j'en  ai  trente«cinq  anjourd'hui, 
quand  mon  père,  qui  était  un  gambusino  asëe/  ealreprenant,  snr  l'avis  que  lui 
donna  un  de  ses  amis  de  la  découverte  d'un  riche />/flfer,  m'emmena,  avec  mes 
denx  frères,  li  la  recherche  du  gtfe  en  question,  A  celle  époque,  le  village  de  Ba- 
cuacbe  n'ex.islait  pas  encore,  et  les  récits  que  nous  faisait  l'ami  de  mon  père  en* 
fiamnkaieBk  tellement  notra  înagfiiition,  que  nom  sens  tetioM  bien 'gardés  de 
psrdre  netra  Mps  tu  fool«»  An  bout  4e  iti  jouniéee,  noue  arriffloifs  an  préside 
de  ttmit»,  el,  après  wm  être  eeiisés  pam  faira  dire  âne  masse  par  te  obapélafa 
do  préside,  nous  entiAmes  daas  le  désert,  e^esï-à-dlre  au  niltea  de  l*ApaeNvfv 
(pafs  des  Isdtoiis  apaobea).  Le  ^Uutw  qae  noos  èbercbloas  était  près  du  lit  diine' 
paille  riflère  qn\  t'a  pas  eoeor»  de  aem  ;  mais,  peur  y  arrlvér,  noas  avleas  k  m- 
verser  dcf  {ilalaaa  saos  eau.  Or,  qd  soir  qne  itous  eamptoas  dans  an  afmuU  (désert 
desaMe),  nous  mootleDS  llttéraletnent  de  self,  eCtl  ae  noos  restait  entre  cinq' 
qa*ttM  gourde  renpiie  d*eaa.  Cette  soif  maudite  dous  tourmentait  tellement,  que 
nous  nous  battîmes  à  qui  aurait  la  gourde.  Dans  la  vivacité  de  la  lutte,  il  y  eut  un 
coup  de  coMiean  de  donné  ;  ce  fut  notre  père  qMÎ  le  reçut  diM^on  ami.  A  1»  vue  du 
sang  qui  coulait  m  lil^iomlance  de  sa  hlrssnre.  mon  frère  aîne,  pour  le  vcnyor,  se 
jeta  sur  l'assassin  et  le  ju)ignar(l;i  ii  son  tour.  Nous  nous  empres-àni,  s  autour  de 
notre  porc,  qui,  dans  ranf;oi*;se  de  sa  blessure,  dern^^ndait  ardemment  de  l'eau.  Jé 
me  précipitai  sur  la  frourde,  qui  était  restée  en  notn'  pouvoir  ;  niais,  hélas  !  arra- 
chée de  màïn  ou  maiâ,  elle  avait  abreuvé  les  sabloô  do  la  dernière  goutie  d'eatt 
qu'elle  contenail.  La  nuit  nous  surprit  ainsi  ;  tant  qu'elle  dura,  les  plaintes  de 
notre  père,  qui  demaiitfsit  de  l^eaa  d'eue  voix  de  plus  en  plus  Sifiilblle,  troublè- 
rent le  profond  silence  da  déserL  Noas  errions,  comme  des  fbos,  k  Tafentare,  ne 
saobant  que  fiiro  poar  le  soulager,  ear,  aussi  lotii  qve  ta  tue  pouralt  a'étendre,' 
Booi  ne  déceatrioas  qve  des  sables  arides.  Bnllfi  les  plaintes  eesséreol)  mon  père 
ét%it  fliort  t  Telle  la  aalli  je  plearal  à  ses  eèiés.  Le  Joar  naissaiit  éelaira  deaar  ei« 
danas  baignés  dans  lenr  sang,  k  côid  4e  eelal  de  notre  père,  des  gialna  d'or  brll» 
laient  an  soleîlf  an  milien  4'one  mare  ronge.  Je  D*al  pas  besoin  de  vous  dire,  set*' 
gneur  cavalier,  que  sar  cet  or,  lavé  par  le  sang  palernel,  nnt  de  nous  n*osa  mettre 
la  main.  Nous  tînmes  conseil,  mais  désormais  notre  course  était  sans  but;  nous 
avions  iné  rhonrime  qui  seul  pouvait  nous  diriger  dans  nos  recherches,  et  nous  re- 
vînmes sur  nos  pri?,  his'^nnl  blanchir  sur  !e  sable  le  cadnvre  de  i'n'^snssin.  Voilà 
pourquoi,  seigueur  cavalier,  je  me  «uis  dégoûté  k  jamais  du  métier  de  cber- 
cheur  d'or. 

^  Et  vos  frères?  demmdai-je  à  Ansstasio  quand  il  eut  terminé  cette  triste 

histoire. 

L'aîné  a  renoncô,  comme  moi,  au  gambmeo;  mais  Pedro,  le  second,  a  oen- 
tioué  son  piemier  métier,  et  j'ai  oui  dire  qu'il  éuit  à  Bacuache,  où  noua  le  trouvo- 
rons  sans  dpuCe. 

Le  lendemain  matin,  nne  brome  épaisse  flottait  sur  la  dme  des  arbres  et  se  ré^ 
aelmit  en  ipe  abondant*  roeée;  la  lone  argeniait  eneem  ieft'ddlàttvasfnve«i  d«> 
l*lfrls,  qaand  nons  noos  remîmes  en  route.  Après  quelques  heures  de  matebe, 
nous  quittâmes  le  lit  de  TUrts  pour  entrer  dans  ceinf  dé  IS  rivière  de'Bacoacbe, 
Noos  avions  traversé  tant  de  fois  Teau  qui  serpentait  dans  ces  ravins,  que  la  corne 
amollie  de  nos  cbevaux,  qui.  selon  l'usage  dn  pa|s.  n'étalent  pas  ferrés,  a*étltll 
usée  inr  les  gmters.  Aussi  n'avancUms-nous  plus  que  lentement,  et,  quand  la 
nuit  vint  nous  surprendre,  bien  que  noiis  n*enMiMkafeiiq«*ttm  baMn  4'ué  hsnre^ 
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Ters  le  milieu  de  la  journée  nons  étions  encore  Si  une  atsct  grande  distance  du 
pelil  village  de  Fronieras.  Le  paysage  commençait  à  prendre  une  teinte  lugubre. 
La  chaîne  de  montagnes  que  nous  avions;  côtoyée  h  partir  d'Hermosillo,  au  lieu 
d'un  pittoresque  amphithéâtre  de  forèis,  ne  présentait  plus  (|iie  des  pics  escarpés 
cl  arides.  Sur  ces  pics,  des  vapeurs  épaisses  se  balançaient  au  vent  comme  des 
draperies  flottantes;  la  végétation  était  aussi  plus  maigre  sur  les  bords  sablonneux 
<|«  la  rivière.  Dt;  grandes  irowbea  de  sable  fin  tourbillonnaient  tristement  de  dis- 
tance en  di»laneè»  et  t'abattaienl  dans  l'eau  avec  un  pétillement  semblable  à  celui 
4e  Ifi  idiii#^  lUenUK  noue  aniUmes  à  ua  endroii  la  rmiie  m  reMerfall  entre 
deu]L  ulus  rapides,  forniéa,  d*an  côlé»  par  lee  montagne»*  el,  de  Taetre,  par  m 
mpr  de  locbes  eonronn^  d'lierl>ea  eèclieai  de  eaeiua  épiaenx  el  d'aloès.  (hieli|ttea 
cbênea  verta,  des  sapins,  s'élevaieni,  paraii  le»  ^iieen»,  de  diaUaee  en  distanonv 
et,  aux  aisselles  de  leurs  branibee  on  dans  lee  erefanM  de  leur  écorce,  dea  peaux 
de  serpents,  dépouilles  de  ces  reptiles  pendant  la  mne>  se  tordaient  liidenaînent 
sous  la  brise«  L'eau  ne  murmurait  plus,  elle  commençait  à  tronder;  en  «B  mot, 
jamais  plus  mélancolique  paysage  ne  s'était  offert  à  mes  yeux. 

J'entendais  depuis  quelque  temps  sur  le  sommet  du  talus,  à  ma  droite,  un  bruit 
de  brandies  froissées  que  j'attribuais  à  quelque  animal  sauvoge,  quand,  dans  un 
endroit  où  la  crête  du  rocber  était  nue,  j  aperçus  à  peu  de  distance  derrière  moi 
un  homme  qui  marchait  sur  le  talus  el  semblait  régler  son  pas  d'après  l'allure  de 
mou  cheval.  Un  large  chapeau  noir,  dont  les  ailes  conimenvaienl  à  se  déchiqueter, 
ombrageait  sa  ligure  hâve  et  décharnée.  Une  gourde,  comme  celle  que  la  tradition 
suspend  au  bpurdon  des  pèlerins,  éluit  passée  à  son  cou  par  une  ficelle.  Une/t'a- 
^(adn  (espace  de  couverture  grossière),  dont  la  pluio  et  le  soleil  avaient  effacé 
€Q^lel^«,  éiali  Jetée  tw  son  épauio,  Brot  k  raspeot  de  eet  iMwune,  mi 
îl^eifalt  hésU/if^evive  la  déllanee  el  la  pitié.  4e  ne  fta  d^abord  k  cette  yeoeontra 
q|L^a<^,iQé!iM(|<ffe^it^tloa,  mais  11  me  seoUila  bientAt  étident  «ne  le  fO|age«« 
ijllaliatyieteinent  «on  pas  m  le  «leA.  Pour  ni*en  assurer,  |e  pireasai  celui  de  mon 
qlefai,  #t  U  ne  pami  preasar  le  sien  ainsi,  U  le  iialentla«  et  le  vo^rageur  ralemii 
m  naiebe  penf  in  reprendre  plus  rapide,  quand  je  lui  en  eus  donné  l'exemple. 
Cette  pefî|i$|f|p0f^,^ir3it  de  quoi  m'étouner.  EnUn,  dans  un  endroit  où  le  ta  lue 
a^lHWiM^H  T^fijiim^.rly''"^  ^  laquelle  j'arrivais,  j'arrêtai  mon  cheval,  décidé  de* 
amnder  un  éclaircissement  sur  cette  espèce  d'espionnage.  L'inconnu  sembla 
d*abord  ^'t^^^(|jryjp*\ÎT,  fj  ift  ^v'**''nffî'*  à  me  rciioiudre.  Anasta&io  marchait  toujours 
en  avant. 

.  77^  Uolàl  l'ami,  lui  dis-je,  si  vus  iuieuiions  soni  telle»  que  je  les  suppose,  vous 
n'aurez  rien  à  gagner  avec  moi,  je  vous  en  préviens. 

L'inconnu  se  trouvait  en  ce  moment  tout  près  de  moi,  et  J'en  prolitai  pour 
rexaminer  iii  mon  aise.  11  pouvait  avoir  une  quarantaine  d  années,  mais  la  fatigue 
ou  le  chagrin  paraissait  l'avoir  vieilli  avant  l'âge.  Quelques  cheveux  gris  commeo- 
çaieni  à  se  mêler  aux  cheveux  noirs  qui  tçml>ai«ot  aqr  ses  épaules.  Au  geste  que 
Je.  lis  en  iodiqunn4  mes  pistoleu.  un  sourire  d*nn«  tristesse  navrant»  ae  dessina 
snr  ans  traits  llétria;  sans  me  répondre,  il  porta  nne  main  à  son  ebapean,  et, 
tlmm  i'Mve  ilea  plli  de  Mt  ennvertwre  qui  loi  aervaii  de  manteau ,  il  me  montra 
silencleneement  dea  dolgu  borriblement  mniilés.  A  la  vne  de  cette  jnain  inibrme, 
mon  ardeoK  belliqueuse  ftt  place  à  la  pUié ,  et  Je  me  dlapuaais  à  donner  quelque 
igmOft  à  ee  malbenren».  t'incDwan  devina  aana  doMe  mon  iatention,  car  une 
Hdble  roofeiir  colora  sa  figure. 
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—  Je  n'ai  besoin  liy  lieu,  seignenr  cavalier,  me  dil-îl  ;  la  seule  grf^cc  qutj  je 
tous  demande,  c'est  que  vous  me  permettiez  de  vous  suivre  à  quelque  «Jisiance 
pour  traverser  ce  ravin.  J'avais  espéré  le  faire  sans  être  vu,  inais  j'aime  mieux 
vous  prier  de  ralentir  un  peu  le  pas  de  votre  diml ,  ear  U  laiigBC  et  la  terreur 
m^accablent. 

Eb  dfiiM  ce«  mots ,  le  pauvre  diable  eitsnjait  avec  sa  couverture  soo  froat 
tniSMiait  de  mer;  je  lit  aes  pieds  m»  leiner  air  le  saMe  mm  emprunte 
imigcâtie.- 

—  Mate  |e  M'anèiefilt  hil  di8-|e  éoi«  de  eowpeaiieB  ;  we  pleii  aÉfgBaal»  «i  «ew 
ne  poevex  aiardwr  aidai. 

—  Peer  raeioar  de  Wen  et  de  la  saiRle  YkÊ^tf  n*m  Mica  ikm,  iijfMer  €»> 
falier,  J  al  faite  de  traiener  ee  ftvlD. 

-^TovtM  eoBMlMez  donc  pas  ee  ehemint  lui  die-je. 
LMnconno  fit  un  geste  d'effroi. 

—  le  ne  le  connais  que  trop ,  seigneur  ctvalier;  de  l'endroit  où  nous  sonmaa 
jusqu'à  un  quart  de  lieue  d'ici,  il  est  j>eu  de  cailloux  qui  n'aient  été  roaç^is  de 
mou  san^ ,  et  d'un  sang  plus  précieux,  eoeare,  a|oiitâ't-U  d'eue  voix  altérée  el  en 
poussant  un  profond  soupir. 

—  Ëh  bien  donc  !  lui  dis-je,  en  route!  Aussi  bien  la  unit  va  venir,  et  dobs 
sommes  encore  loin  du  gtte. 

Aces  mots,  je  uie  remis  en  marche;  mais,  quoique  j'avançasse  lentement,  mon 
nouveau  compagnon  de  voyage  ne  semblait  me  suivre  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Le  rivière  s'encaissait  de  noama  entre  deex  berges  rocheuses  d'en  aspect  si- 
Blalfe.  La  cine  des  pins  <|ni  s*dlevaient  à  droite  et  à  gaueke  dteit  eacere  ddnhde 
par  le  aeleit,  mais  d^  l*onibre  épaisse  qe*i1e  pr«|elaient  a'élendalt  snr  les  ennx 
comme  nu  voile  sombre  ;  la  unit  ne«s  menaiiait  d*ine  eteenriid  compièle  dans  ses 
bas-fonds,  et  f  avais  faite  d'en  sortir,  la  pris  donc  le  parti  d'appeler  ànasiasio  et 
de  proposer  à  l'inconnu  de  le  prendre  en  eroope;  car,  si  la  diianee  ase  velenait 
encore,  rhumaaité  me  faisait  un  devoir  de  ne  pas  abandonner  un  voyageur  dans 
la  détresse,  et  11  était  évident  que  les  forces  allaient  manquer  à  celui-là.  Il  accepta 
mon  offre  avec  uneeitrèroe  gratitude,  et,  au  moment  <Mt  il  achevait  de  se  Itisser 
péniblement  sur  la  croupe  de  mon  cheval,  Ânastasio  nous  rejoignait.  Nousconii- 
nnSmes  silencieusement  notre  rmiie  pendant  qnelqtie?!  minutes.  A  l'aspect  des 
grands  arbres  ([ui  dessinaient  sur  le  ciel  des  images  fantastiques,  au  bruit  sourd 
des  feuilles  qui  gémissaient  sous  la  brise  du  soir,  mon  compagnon  semblait  en 
proie  à  une  vive  terreur,  et  ce  n'était  qu'à  voix  hasse  qn'il  me  disait  de  temps  en 
temps,  en  me  montrant  ces  masses  sombres  cm  en  écoulanl  celle  harmonie  plain» 
tive  ;  Jésus  Maria  I  ne  voyez-vous  rien  reuiuer  ià-ba^ï  iN'àvez-vous  rieu  entendu? 

Je  prêtais  l'oreille  malgré  /noi  ;  involontairement  aussi  mes  yeux  cherchaient 
à  percer  les  ombres  qui  envahissaient  déjà  l'boriion,  nrnia  je  n'entendaie  qne  le  eri 
de  Ja  ebonette  qui  s'éloignait  d'arbre  en  arbre  et  le  mormnre  monotone  des  eani; 
je  n'apercevais  qoe  les  noires  sllhonettes  projetées  par  les  baissons  qnl  botdaiast 
la  rente. 

—  Sommea-notts  encore  bien  loin  de  la  croix  dont  on  m'a  parlé  f  deaMndai-Je 
h  Anastasio. 

A  cette  question,  mon  eompagnon  tressailOt. 

—  La  voiik,  me  dit-Il  d'ona  voix  étouffée.  Et  je  l'enlendis  mnrmnrer  dM  ptldie 
à  voix  basse* 
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•  k  qitfel4«e  Miaee  de  H  fiperças  'dMhémoit ,  sut  ie  sommet  du  talus,  la 
mil  de  aHiliCfa  mémnf le;  loas  m  tafdânM  pM  à  y  arrlfor. 

^  S^gimir  oa>mtier,  m«  dtl  PiiiMiiDii»  twia  metltleB  le  eombie  à  foa  botttdiy 
il  iMs  foeMea  leas  atfétcr  un  instant  au  pied  de  cette  croii. 

—  Pourquoi?  ini  demandai-je,  plus  contrarié  que  je  ne  wiilaia  le  paratirade 
m'Mréter  dans  nn  endroit  aussi  suspect. 

—  Un  inslanl,  nn  seni  instant,  reprit  le  mntilé  d'une  vok  suppliante»  letempa 
dédire  à  celui  dont  elle  recouvre  la  tombe  que  sa  uiorl  est  vengée. 

Sans  attendre  ma  réponse  ,  il  se  laissa  glisser  à  terre  ,  et ,  a^ec  une  agilité  dont 
je  ne  l'aurais  pas  cru  capable,  il  gravit  en  s'aidant  des  racines  qui  peadaieai  çà 
et  là  les  fiancs  escarpés  du  ravin. 

—  Connaissez-vous  donc,  lui  dis-je  étonné,  celui  qui  est  enterré  là? 

Il  s'agenouilla,  et  me  répondit  d'une  voix  sourde  eu  éloufTant  un  iiangloi  dou- 
loureux : 

"u-^CTdit  mon  itnaseasainé  qui  dort  toas  eetfe  tombe,  seigamir  eanller. 

•  Al MiddMMia  devant  eetieeroix ,  qui  jetait  comme  «n  reflet  flinUMre  anr  le 
nvM  Mlfral  dlMUé ,  et  J*atteiidb.  Q«wd  le  mntllé  eat  Mt  sa  pfièie,  Il  serra  prd- 
deasement  dans  son  sein  quelqnes  fleors  qn*il  eneHHt  an  pied  de  la  croix ,  et 
iMoM»teerciipe. 

Le  panvre  eafimt,  me  dit-il,  a  ité  pins  fiilble  qne  mol;  il  est  mort  an  dfiilaM 
MVi»  éé  eooteau ,  car  Je  les  al  comptés,  je  ne  com{AaiS  que  les  siens!  Oea  mains 
malilëes,  en  le  défendant,  semblaient  nfittterdfre  tout  espoir  de  Tongeanee,  n*est-ce 
pis,' seigtieur  cavalier?  et  cependant  elles  m'ont  suffi  pour  le  fenfar. 

*  —  Yons  êtes  donc  le  gambusino  Rivas?  loi  dit  Anastasio. 

—  Oui ,  répoudil-iî  avec  un  certain  orgueil ,  je  suis  le  gamhusino  Rivas  ,  qui  le 
premier  a  découvert  \e  placer  de  Racnaclie.  l  'or  que  j'en  rapftortais  il  y  a  un  an 
a  clé  la  cause  de  la  mort  de  mon  enfant  !  Je  revenais  avec  lui ,  ici  même ,  un  soir 
comme  ce!ui-cî ,  lorsque  irols  assassins,  la  ligure  couverte  de  cravates  noires, 
nous  ont  assaillis  lâchement.  J'eus  beau  leur  crier  :  Grâce  pour  mon  fils  î  les  mains 
([ne  j'étcntîaîs  pour  le  proléger  ont  été  hachées.  Les  assassins  au  moins  n  auraient 
pas  dù  parler,  car  c'est  leur  voix  qui,  plus  tard,  me  les  a  iait  reconnaître;  c'est 
par  leur  voix  que  Dieu  les  a  livrés  à  ma  vengeance. 

^  ''Xniftinsio  Èi  nn  - signe'  daMutlf.  ^  £t2»-irous  sftr  qne  ee  fassent  enxf  de- 
ttÉ1Ma^^^t.  ■  ' 

^'  — '  ËMntei'/aaIgnenr  cavalier.  Qnand  il  y  a  trois  mois  je  me  snis  tronvé  afcc 
benk'Mit  Je  Kcennalssafs  la  ipoix,  dans  tes  soutierrains  de  Snblaie,  bonrrant  te 
pàiiû  défait  Mre  éclater  le  roeher  (1)  dans  ieqnel  se  cachait  un  ricbe  flion, 
i«ïné  soi*  dit  i  Une  étincelle  arrachée  par  la  pointe  de  la  plqae  qal  entasse  cette 

ifhidre  peut  hdus  IMre  santer  tons^  si  ce  sont  les  assassins  de  mon  fils,  je  le  recon- 
ttAirai  %  ce  signe  qu*enx  seols  mourront  et  qne  j*en  réchapperai  ;  si  ce  ne  sont  pas 
eux,  }e  périrai  avec  eux,  et  qu'alors  Dieu  me  pardonne  comme  à  eux  !  Je  n'ai  pas 
hésité.  Vottsm'avez  va  tout  à  l'heure  près  de  succomber  à  la  terreur  que  m'inspire 
ce  lien  terrible,  où  j'ai  vu  assassiner  mon  enfant;  sans  tous,  d'affreux  souvenirs 
m'auraient  peut-être  tué  avant  que  je  pusse  venir  dire  à  mon  fils  qu'il  éuit  tengé, 


(1)  Les  mineurs  mexicains  se  serven»,  pour  bourrer  la  poudre,  de  leurs  ioslrumeuts 
de  fer,  et  il  est  étonnant  que  des  catastrophes  du  genre  de  celle-ci  ne  soient  pas  plus  fré- 
quentes* 
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tl  oapMdailt  mt  aiin  n'a  pas  iremblé  en  frappant  le  roc,  rélinccUe  a  jailIU  el  la 
preoveqoe  Dieu  me  HTrail  les  assassins  rie  mou  ûls,  c'est  qne,  pendant  que  leurs 
débris  sanglants  relomb;iieni  sur  moi,  je  suis  resté  d(  l)oin,  sain  et  s^uf!  N'ëtait-ce 
pas  là  le  jugement  de  Dieu  ?  repvit-il  après  un  oourt  silenco.  Aurail-il  permis  M 
miracUf  si  ces  bommes  eussent  été  ionooeots? 

Anaslasio  hocha  de  nouveau  la  tête  d'un  air  d'Incrédulité,  mais  il  sa  lui,  et  nous 
oonlinuâmes  notre  marche.  Une  lieure  après,  nous  tin  tendîmes  les  aboiements  des 
chiens  errants  qui  annonceni  là  proximité  des  villages  au  Mexique» 

Dans  quelques  minutes,  dit  le  domestique,  nous  «llou  foir  léi  km.  de 
Fronuree.  U,  eelgneiif  civiUer,  fève  pourrai  Mre  lUi  neilletr  tepie,  ot  toal  t« 
moioe  dormir  loae  an  toit 

CependiBt  les  tlwieneAie  dei  ehieu  deronelent  de  piui  ee  plae  dlettuete,  meit 
•«eMe  lumlèN  MliHUiU  enedre  I  tiaten  lee  erîifes*  Noitt  eeritmei  da  lit  de  la 
rivière  poer  suivre  un  senlier  qui  conduisait  à  une  petite  pleine  au  milieu  dè 
la(|ueUe  un  groupe  de  maieoni  apparaissait  i  4|uelque  distance  ;  ces  maisons  sem- 
blaient abandonndee;  nul  bruit,  nulle  lumière  ne  révélait  la  présence  des  habitants. 

àllons,  dit  Aoutaslo  eu  descendant  de  cheval,  Je  tais  réveiller  ces  dormpam, 
car  nos  cheraUl  ne  seront  pas  fâchés  de  se  refaire  avec  un  quartiUo  de  mais,  et 
j'espère,  démon  côté,  trouver  quelque?  poulets  pour  noire  souper. 

Aoîïsiasio  frappa  rudement  du  pommeau  de  son  sabre  à  la  porte  de  la  première 
cabane  qu'il  rencontra;  mais  l'écho  seul  lui  répondit. 

—  Du  diable  si  j  y  comprends  rien  l  murmura  le  domestique  tout  en  redoublant 
son  tapage.  Notre  étonnement  s'accrut,  quand  nous  nous  aperçûmes  que  les  autres 
cabanes,  dont  quelques-unes  restaieni  ouvertes,  étaient  toutes  également  videi* 
Hom  en  couiptàmes  ainsi  une  vingiaiuc. 

ticoutez ,  me  dit  Anastasio ,  qui  semblait  réfléchir;  Il  doit  y  afdf  quelque 
diablerie  dana  tout  eeel  »  et  il  est  néoessaire  qoe  je  l*éclairdaee.  Il  but»  un  tous 
eee»  de  la  prudence,  fictonmea  avec  le  gambusino  dans  le  lit  de  la  rivière;  grâee 
aui  roebera  qui  rencaiasentt  le  Ibu  que  nous  serons  forcés  d*j  allumer  pour  passsr 
la  nuit  ne  se  verra  pas  de  loin  ;  quant  H  mol,  je  vais  à  la  découverte,  et  ie  revien* 
drui  vous  dire  ce  que  Je  pense  de  tout  ceci.  Si  vous  ftites  du  iteUf  évites  toutefois 
d'y  Jeter  les  branches  du  pàlo  ludkmdo  (1);  Je  seigneur  Rivas  vous  aidera  à  le 
oOnnaltre. 

Ces  conseils  me  firent  comprendre  qoe  la  position  pouvait  être  grave.  Anaslasio 
venait  d'allumer  une  cigarette  de  paille  de  maïs;  à  la  lueur  qu'elte  répandait  à 
Chaque  aspiration,  je  le  vis  se  baisser,  éclairant  ainsi  le  sol  à  ses  jjieds,  et  je  le 
perdis  bientôt  de  vue  dans  rohscurité.  .le  restai  seul  avec  le  gambusino,  qui  m'aida 
à  ramasser  du  bois  mort,  el  nous  efnnes  bientôt  allume  un  feu  qne  la  Iraîcheur 
de  la  nuit  rendait  indispensable.  Près  d'une  heure  s'écoula,  peniiaul  laquelle  le 
mutilé  garda  le  silence  le  plus  profond,  siience  que  la  singularité  de  ma  ren^ 
contre  avec  lui  et  mes  propres  réflexions  ni'en^^ageaient  à  ne  pas  troubler.  Ânas- 
lasio  revint.  A  là  clarté  du  loyer,  je  remarquai  que  sa  figure  étaii  soucieuse.  H 
Jeu  par  terre  deux  poulets  qu'il  avait  trouvés  endormis»  et  auxquels  II  avait  tordu 
le  cou* 

,  —  Eh  bien  t  loi  demaodai-Je. 

(1>  Bois  peaai.  yodeer  de  ce  bois  brdlé  Ml  iufcele»  et  dénouée  au  loin  le  blvoudodont 
la  flamme  «erait  même  invisible. 


^  Bh  biMl  NpilMI  mêfiitltiii  la  ilift,  »•  tow  iliitt«i  pis  de  M  4M  f« 
lalt  tout  dlr»;  mifo  Jemiiis  d'avoir  Mt  ati  iermiiit  téndiiife* 
Comment  cela?  Eiplkiaai-fOiis,  lal  dll-J*. 

J*ai  fépooda  da  v^oi  à  tiioa  mfttifa ,  le  Mfgaaar  idAataar»  a'eiMl  pas  mit 

—  Oui. 

Mfiis,  ma  foi  !  J'ai  peur  d'avoir  promit  pitis  qne  je  ne  pourrai  tenir,  l'ai  vu 
la  irncp  des  Indien*;  à  qnelqnp  disl^nre  fin  village,  et,  fafis  douté,  c'est  la  ppnr  qui 
en  a  fait  déménager  tous  les  habitants.  Les  Apache^  soiU-ils  partis  pour  ne  plus 
reTCDir,  c'est  ce  que  j'ignore.  Kn  tout  cas,  nous  ne  pouvons  ^n!f*re  songer  fa  fuir; 
DOS  chevaux  sont  horriblement  degpeadoê  ei  ne  peuvent  plus  taire  un  pas  :  le 
aiieax  est  donc,  à  mon  avis,  de  rester  ici,  car  il  y  aurait  peut-être  plus  de  li  in^er 
à  gagner  Bacuache  ce  soir,  si  toutefois  cel;i  se  pouvait.  Ce  que  je  |»ui8  vous  dire, 
c'est  que,  comme  j'ai  répondu  de  vous,  je  partagerai  voire  tsort.  G'e&t  tout  C6  qu'on 
paat  aiiger  de  moi.  Qu'en  pensei-vous»  seigneur  Rivas? 
Le  gambasino,  pioofédaDtaBa  anabra  apathie»  ne  répondit  Hêù* 

▲  la  giftaa  da  Olea  I  eootiaiia  Anaalaila  ;  an  toai  aaa ,  aods  &(m»  ddflHidMaa 
da  noira  lyani.  Ht  avao  la  lang-^flraid  doat  11  u'aTalt  d^a  daaaé  daa  praawai 
Il  sa  mit  à  plumer  ses  denz  poalets;  aaa  bagaette  de  bols  da  Un»»  qnl  araiMaliaK 
aboadanea  aatoar  da  aoai ,  servit  da  btoahe.  r4lals«  camma  11  ait  Mla  da  la 
penser,  peu  disposé  à  Met  bonnear  à  sa  calsiae  ;  eapendant,  si  la  paar  aai  aatt« 
Ugiaaaat  la  aaaraga  Test  aasil,  et  l'attitude  calma  da  aa  domestique  finit  par  me 
rendre  mon  assuriaaa.  Ntfaamoins  je  prêtais  rorallla  avec  aatlété  à  tous  les  bruits 
qui  remplissent  les  bois  vers  le  soir.  Le  murmure  de  l'eau  qui  fjpémissait  contre 
les  rochers  éboulés,  le  craquement  des  buissons  froissés  par  les  longes  de  nos 
chevaux,  !e  bourdonnement  des  nombreux  marln^îoins  que  !n  nnit  semblait  ameuer 
avec  Pes  premières  vapeur^  le  relenîisçement  hniyani  des  arbres  morts  qui  se  tor- 
daient sous  la  brise,  mille  voix  qui  m  :ni raient  l;iit  rêver  dans  toute  autre  circoB* 
stance,  résonnaient  alors  comme  des  voix  menaçantes.  Au  moment  où  notre  r6ti, 
auquel  Anastasio  semblsll  donner  tons  see  soins ,  exhalait  déjà  une  odeur  fort 
appétissante,  ces  bruits  changèrent  de  nature;  nous  prêtâmes  l'oreille<  AnastiaiO 
M  pencha  même  pour  écouter;  mais  il  reprit  bientôt  avoG  ton  iadifféfeaaa  bsbi- 
taalie:  Les  blancs  seuls  marchent  ainsi,  quoique  l'alinre  de  oeni^d  reaiembie 
an  paa  à  aella  des  In^ens;  matntênaat  II  n'y  a  plus  h  s'y  tromper. 

Ka  effet  «  dea  vols  ne  lardèrent  pas  à  Sa  faire  entendra ,  le  brati  dea  pas  sa  rap>- 
proeba,  pais,  à  la  losar  du  fan  qnl  éclairait  ta  daasoas  des  fralllee  sar  la  bord  d« 
ialae«  deax  indiTidas  se  montrèrent.  C'était  la  naît  ans  aveaiaras  imprévues»  et 
les  deni  nooveaoi  veans  llgaralent  à  merveille  dans  Vespèce  de  drame  improvisé 
doat  celle  joaméa  da  voyage  semblait  fermer  le  prologue.  Le  premier  était  un 
bomme  de  haaie  taille,  la  figare  couverte  d*ano  épaisse  barbe  blonde  tirant  sur  le 
roux.  Un  bonnet  en  cône  tronqué  fait  évidemment  de  la  peau  de  quelque  animal, 
mais  qui  ne  conservait  qne  quelques  poils  disséminés,  couvrait  une  rude  cheve- 
lure de  la  couleur  de  la  barbe.  Une  veste  en  gros  drap  gris,  à  basques  carrées  et 
h  brges  poches ,  horriblement  rapetassée  ,  des  espèces  de  braies  en  peau  de  daim 
tannée,  maintenues  atiimtr  des  jambes  par  des  courroies  de  cuir,  coinpo^-»i^nt  le 
reste  de  son  vêtement.  Des  lanières  de  peau  ,  passées  à  droite  et  à  gauche  sur  sa 
poitrine  ,  soutenaient  une  vaste  gibecière  vu  cuir,  qui  pendait  sur  reslomsc,  et 
une  corne  à  poudre.  Un  long  rifle  k  cauoii  de  cuivre  était  jeté  sur  SOn  épaile^  Le 
costume  de  l'aune  iuduidu  consistait  en  une  veste  de  cuird'nn  roagO  da  briqia 
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(gmHUM)t  qa'ott  piMe  par  le  cou  comme  nne  cbemîse,  onée  dans  tons  les  lens  de 
boiitoos  de  métal  blanc,  et  en  dd  paDlalon  de  cuir  aussi»  Jadis  rehaussé  A'agré- 
mffiiCf  d'argent.  Il  éuit  également  aimé  d'une  carabine,  mais  la  sienne  éuit  à 
canon  bleu  de  fabrique  liégeoise.  En  00 ire,  Il  portait  sur  le  dos,  au  lieu  de  sac  de 
wjsge,  une  lourde  selle  mexicaine. 

Arrivas  au  bord  du  t^lns  fjni  dominait  l'endroit  où  nous  étions  assis,  les  deux 
inconnus  restèrent  tid  instant  immobiles. 

—  Voilà  qui  nous  prouve,  dit  l'homme  à  la  veste  de  cuir  en  se  tournant  vers 
son  camarade,  que  nous  sommes  plus  loin  que  vous  ne  pctisiez  de  ceux  que  nous 
cherchonst  car  ces  cavaliers  ne  seraient  pas  si  tranquilles  ici. 

— '  C*est  ce  que  nous  verrons  quand  il  ftra  jour,  dit  l'autre  avec  «n  accent 
étranger,  mais  je  soutiens  toujours  que  nous  ne  devons  pas  être  loin  d'eux. 
De  qui  parlez-vous?  leur  demaadai-je. 

—  D*Qn  parti  de  maraudeurs  indiens  que  nous  poursuivons  depuis  plusieuii 
Jouis,  reprit  l'indlTidu  à  Teste  de  enlr^  et  dont  nous  uTons  perdu  la  trace  ee  aoir 
dans  robsenrité.  Nous  avons  aperçu  votre  birouae  en  la  eberebaat,  et,  si  vous 
vonlei  bien  le  permettre,  nous  nous  reposerons  quelques  benres  en  votre  eompa- 
gnie,  seigneur  cavalier. 

En  achevant  ces  mots,  il  d^iosa  par  terre,  ivee  un  soupir  de  sonlagemenl,  la 
sdie  qui  chargeait  ses  épaules. 

—  Yolontiers,  lui  répondis^  enchanté  de  ce  renfort  inespéré,  et  voici  quel- 
qu'un qni  vous  donnera  des  renseignements  h  Tégard  des  Indiens,  ajoutal-je  en 
montrant  Anastasio. 

Les  deux  individus  Rassirent  <;ins  fnçon  h  la  mode  du  désert* 

—  Ahl  les  chiens!  m'ont-ils  fait  boucaner  (1)  ! 

Cette  phrase  que  prononça  en  françai*?,  avec  l'at'cent  traînard  particulier  aux 
Normands,  l'homme  à  la  barbe  blonde,  me  causa  un  vif  plaisir,  car  je  fus  certain 
d'avoir  enfin  devant  les  yeux  un  véritable  chasseur  canadien,  un  rejeton  de  l'an- 
cienne souche  normande,  un  de  ces  coureurs  de  bois,  dont  j'avais  entendu  raconter 
tant  de  prouesses  merveilleuses. 

—  Soyez  le  bienvenu,  l'ami,  lui  dis-je  à  mon  tour  en  français. 

—  Quoi  !  s'écria  le  Canadien,  vous  êtes  Prançals!  Touches  Ih,  me  dlt^l  en  me 
tendant  sa  large  main  avec  une  visible  satisfhction;  il  y  a  bien  longtemps  que  je 
n'ai  entendu  parler  ma  langue.  Du  diable  si  Je  m'attendais  k  trouver  ici  un  com- 
patriote avec  qui  Je  ne  serai  pas  forcé  ûBjargmimr  espagnol  I 

Pendant  que  nous  échangions  quelques  phrases,  Anastasio  folsait  part  de  sa 
découverte  an  chasseur  mexicain. 
— ^vais-Je  raison  t  s'écria  le  Canadien  d'un  air  de  triomphe. 

—  Je  ne  demande  pas  miens  que  de  m'ètre  trompé,  répliqua  le  Mexicain.  Puis, 
s'adressant  à  Anastasio  : 

—  N'avez-vons  pas  remarqué,  parmi  les  traces  que  vous  avez  trouv<^es  près  de 
ce  village,  celle  d'un  cheval  qui,  par  une  singularité  remarquable,  a  le  sabot  droit 
de  devant  un  peu  plus  large  que  le  gauche? 

—  Ma  foi  non,  dit  le  domestique;  mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  le  parti 
qui  a  laissé  ces  empreintes  est  en  marche  depuis  longtemps. 

(1)  Eu  (rançais-canadien,  boucane  veut  dire  pipe  j  bouemur,  fumer,  dans  le  sens  figuré 
qu'on  attache  trivialement  à  ce  mot. 
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—  Depuis  quatone  Jours,  ni  plus  ni  moillfl,  reprit  le  Mexicain,  depuis  que,  pro- 
fitant d'une  négligence  de  notre  part,  ils  nous  ont  dépouillés,  ce  cataller  canadien 

'  et  moi .  d u  p rod u f  t  d  '17 n e  anoée  de  ctnipagBe«  et,  par-dearas  tout, d'un  dterai  que 

j'aimais  comme  un  eofant. 

A  ce  mot,  le  gambusioo  tressaillit  douloureusement  et  cacba  sa  figure  dans 

l'ombre. 

—  Je  ne  regrette,  moi,  qu'une  magnifique  collection  de  peaux  de  loutres,  dont 
la  moindre  valait  ireuie  piastres  (150  fraucâ),  ajouta  le  chasseur  canadien;  mais 
paLituce,  rira  bien  qui  rira  le  dernier  ! 

—  C'est  ma  faute  aussi,  reprit  le  Mexicain,  car,  depuis  le  Jour  où  J'ai  manqué 
à  non  seraient  envers  les  èaief  do  purgatoire,  toot  t  été  peur  moi  de  trtters. 

Ces  piroles  ttaieni  été  dites  evee  un  eecent  de  eompouetion  dont  je  ne  pas 
m'empèeher  de  sourire. 

—  Ainsi,  lui  dis-je^  tous  ne  eroyes  pns  les  âmes  du  puignioire  dmnflèies  à 
votre  mésufenturef  Je  serais  eurieux  de  eafoir  en  quoi  tous  am  pu  les  oibnser 
si  graToment.  Racontez<nons  eeia  en  prenant  votre  part  de  notre  souper. 

—  Volontiers,  dit  le  Mexicain  en  jetant  un  regard  de  convoitise  sur  les  deux 
volailles  qoJAnastasio  achevait  de  débrocher.  A  Tezeeption  du  gambusino  Btvis, 
nous  étions,  autant  qu'il  m'en  souvient,  tous  plus  ou  moins  affamés,  et  un  moment 
de  silence  solennel  précéda  le  souper.  La  flamme  du  foyer  éclairait  alors  un  des 
groupes  les  plus  bizarres  qno  mes  souvenirs  me  rappellent  ;  elle  faisait  ressortir 
les  formes  mnsculenses  du  coureur  des  bois  canadien,  jt^aii  des  reflets  cuivrés 
sur  la  figure  déjà  bîouiée  du  chasseur  mexicain,  et  donnait  un  aspect  plus  lugubre 
encore  au  visage  ravagé  du  gamhnsino. 

—  Vous  autres  Américains  (1),  dii  le  chasseur  mexicain  après  s'être  signé  dé- 
votement, vous  ne  croyez  à  rien;  mais,  comme  j'ai  déjà  tu  1  hûuueur  de  vous  le 
dire,  Je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  les  âmes  du  purgatoire  sont  la  cause 
de  ma  mésaveutnre.  Avant  d*4tre  «ssoeié  ivee  ee  seigneur  einadien,  la  chasse 
était  déjà  mon  principal  métier.  J'ai  passé  bien  des  nuits  à  l'efiNU  des  cerft,  dont 
Je  vendais  la  peau  asses  evantsgeusement,  ou  guettant  eux  abienvoin  de  la  forêt 
les  tigres  et  les  lions,  pour  lesquels  les  haemiiderot  (propriétaires)  me  payaient 
une  prime  de  dix  piastres  par  tète,  en  m*en  laissant  eneore  la  peau  par-dessus  ie 
marché.  Une  légère  partie  de  ces  profils  me  servait  à  fkire  dire  des  messes  pour 
les  âmes  du  purgatoire,  et  Je  puis  dire  que  mes  afi'aires  prospéraient.  Puis,  je 
m'associa!  avec  ce  seigneur  canadien,  et  je  laissai  de  côté  les  bêles  que  J*aflis 
chassées  Josqo'alors  pour  entreprendre  avec  lui  l'exploitation  des  loutres  et  des 
castors.  Or,  un  jour  que  j'étais  seul  à  l'affût  de  ces  innocents  animaux,  j'aperçus 
les  ramures  d'une  magnifique  paire  de  cerfs  qui  venaient  se  désaltérer  à  un  ruis- 
seau sous  un  fourré  assez  éfrîis'.  Mes  premières  clias';es  me  revinrent  en  mémoire, 
et  j'éprouvai  un  vif  désir  de  tuer  ces  deux  cerfs.  Comme  vous  pensez,  ce  n'était 
pas  aisé,  nui  .s  j'espérai  qu'en  priant  Dieu  j'en  viendrais  peut-être  à  bout.  Je  fis 
donc  vœu  Tnrnialemenl  que,  si  je  les  abattais  d'un  coup,  la  peau  de  l'un  serait 
l  oni  moi,  l'autre  poui  la  rédemption  de  quelques  âmes  du  purgatoire  ;  je  glissai 
en  même  temps  deiix  balles  de  plus  dans  ma  carabine,  et  je  fis  feu. 

—  Et  VOUS  les  manquâtes  tous  les  deux  t  lui  dis- je. 

£o  Sonora,  tout  étranger  est  Américain.  Dans  le  sod  do  Mexique,  tout  étranger  est 
Anglais. 
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—  Oh!  que  non  !  Seulement,  quand  le  nuage  de  fnmée  se  fui  dissipé,  j'eus  la 
douleur  de  Toir  que  mon  cerf  seul  était  resté  sur  le  terrain,  mais  que  celui  des 
âmes  du  purgaloire  courait  comine  un  démon. 

—-Pour  un  dévot  aux  âmes  du  purgatoire,  c'était  cependant  un  cas  de  eODSdraoi 
teoile  à  résoudre,  lui  dis-jeen  m'eiforQant  de  gatder  mon  férieui. 

—Si  j'avais  eo  moins  de  dévotion  ponr  ces  saintes  ftmes,  je  n*anTais  pas  éproBfé 
une  douienr  il  vlfo  de  voir  le&r  messe  s*enftiir  à  totales  jimlMs;  «a  n*est  que  de- 
^Is  le  vol  de  mon  ebeval  que  fui  pensé  qu'en  bonne  eonseienoe  J'enreis  dè  piri- 
tager  avec  elles  la  moitié  de  la  peau  de  mon  eerf;  mais,  ajosta  le  ehassens  (e| 
een  fsgsfd  devint  menaçant),  j*al  fait  an  antre  van,  et  eelaf^là.  Je  le  tiendrai* 
Depuis  qoatone  Jours  et  quatone  nuits  nous  sommes  sur  la  traee  de  eei  démons 
d'Apacbcs.  Bli  bien  !  oe  vœu,  je  le  renouvelle  îci! 

Le  ebasseur  se  dressa  sur  ses  pieds,  étendit  la  main  vers  le  ciel,  et,  les  yeux 
étincelants,  les  narines  gonfiées,  il  s'écria  d'une  voix  que  les  éolios  répétèrent 
après  lui  comme  pour  prendre  acte  de  ses  serments  : 

 Je  fais  vœu  d'attaquer,  accompagné  ou  seul,  ces  chiens  partout  of»  je  les 

rencoiUrfrai,  de»  Ips  poursuivre,  s'il  le  faut,  jusqu'à  leur  village.  Je  fais  vceu  de 
porUr  sur  mes  épaules  celle  selle,  qui  était  celle  du  pauvre  animal  qu'ils  m'ont 
volé,  et  de  ne  la  déposer  que  quand  je  l'aurai  mise  sur  le  dos  ti  uu  de  cdà  démons! 
Je  fais  vœu  de  vendre  comme  esclaves  leurs  enfants  maudits,  et  de  consacrer  cette 
fols  le  produit  de  cette  vente  aux  âmes  du  purgatoire.  Puissentrolies  me  vottif  ea 
aide 

Et  vous,  demandai'je  au  Canadien,  avea-vons  ftit  an  semblable  veen? 
_  Moi,  répondiiril  simplement,  j*ai  promis  à  monassoeléde  le  suivra  partMt 
où  il  irait  et  de  Mm  ea  qu*ll  férait. 

Puis  n  fit  un  signe  au  Meiicain  ;  aloia  oelai-d  sa  leva  de  nouveaut  prit  sa  sella, 
la  eliargea  sur  ses  épaules  et  me  dit  : 

Mous  noos  sommes  assea  reposés  ;  recevez  mes  remeretmenis  pour  voifo 
bospitalité  ;  il  est  temps  que  nous  allions  reprendre  la  traee  perdue,  car,  avec  un 
'  vmu  somme  le  mien,  on  ne  dort  et  on  ne  s'arrête  que  le  moins  possible.  Si  le  hasard 
voesoondnità  Vhaeienda  de  la  Noria  et  que  je  sois  encore  du  ce  monde,  j'espère 
qoo  vous  me  trouvères  qnitte  cette  fois  avec  les  âmes  du  purgatoire.  Adieu,  sei- 
gnenr  cavalier. 

Lti  Canadien  me  donna  une  vigoureuse  poignée  de  main,  jeta  sa  carabine  sur 
son  épaule  et  le  suivit.  Moi,  je  contemplais  d'un  œil  ttonué  ces  deux  mirepides 
aventuriers  qui  osaiert  se  mettre  seuls  à  la  puui suite  d'une  tribu  en  ne  comptant 
que  sur  leur  courage  pour  uiellie  à  ûa  uue  si  périlleuse  aventure.  Les  deux  che- 
valiers eriiiiUs  se  perdirent  bientôt  dans  l'obsenrité  de  la  nuit,  et  je  n'entendis 
plus  le  bruit  des  herbes  qu'ils  froissaient-dans  leur  marobe. 

-r*  Ga  sont  deux  bommes  perdus!  dîs^e  à  AnasUsIo. 

Qui  sait  t  me  répondit  flegmatiquement  le  domestiqua  en  s'àllongeant  piès 
du  Isu. 

Le  sommeil,  plus  fort  qu'un  reste  d'apprébeaslon,  ne  tarda  pas  b  me  ftormer  les  . 
jeux,  pendant  que  Je  réfléchissais  enoora  à  la  singularité  de  cette  rencontre.  lie 
lendemain,  la  iane  allait  disparaître  derrière  les  montagnes,  qosnd  noua  reprîmes 
notre  course  vers  Bacuacfae.  Comme  la  Journée  précédente,  nous  n'avanç&mes  que 
très-péoiblemeui  vers  notre  but;  nos  chevaux  pouvaient  ài  peine  marcher,  tant  ils 
avaient  la  corne  usée*  Rivas  nous  suivait  sans  effort  k  pied,  grâce  â  cette  ieniaur 
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foftéèt  «1  nom  IbnBloiii  kIbiI  «b  aiMi  lautnubto  trio  do  «ojagoun.  Cordait, 
qmû  le  Jour  ^nt,  oobibm  «otrt  com|Migiioa  flilsilt  de  twB|it  à  iotM  ceriaiM 
halles»  nées  ne  tardâmes  pas  I  le  laisser  en  arrière  Jusqu'à  oe  411'eiiflii,  an  détonr 
de  la  roniOf  nons  le  perdtmes  complètement  de  m.  le  Rappelai  à  plusieurs  ffe* 
prisas,  maie  ma  foix  se  perdit  an  miUea  dn  silenee,  personne  ne  répondit  à  mon 
appel. 

—  Ne  vous  en  occupez  pas  daTanta^e,  seigneur  cavalier,  me  dit  Anastasio,  il 
est  probablement  en  quête  de  (lueUiue  rnstou,  car  il  est  bon  que  vons  !<Ach1ex 
que  nous  marchons  déju  sur  une  i(  i  ie  terliJe  en  or,  et,  tout  seul  el  tout  isolo  qu'il 
ge  trouve,  son  Instinct  aura  repris  le  dessus.  Il  est  comme  mon  frère,  il  esi  ué 
gambusino,  rien  ne  l'en  détournera,  et  ii  mourra  comme  il  est  né.  Je  ne  crois  pas, 
tlu  reste,  ajouta  Anaslasio,  qu  ii  ail  la  tête  bien  saine.  Depuis  la  mort  de  son  flig, 
dont  j'avais  déjà  entendu  parler,  une  manie  sombre  s'est  eoi parée  de  lui.  Il  croit 
leeonnaltre  partout  la  ti^x  dos  assassins  de  son  enfant.  Selon  toute  apparence, 
ta  terrible  tengeaneo  qn*U  rient  d*eioroer  B*a  frappé  qae  des  innoeents,  et  voaU 
feenrensoment  11  ne  s'en  tiendra  pes  là. 

Je  donnai  nn  regret  an  panvro  mntllé;  mais  bientôt  les  objgts  nonmnx  qn'en 
reneontre  li  chaque  pas  en  voyage  chassèrent  de  mon  esprit  le  souvenir  du  gnm» 
busino*  Enfin,  après  hnli  heures  de  cette  marche  pénible,  noua  arrivâmes  h  un 
endroit  oh  quelques  groupes  disséminés  de  laveurs  d*or  en  guenilles,  qui  nons 
lancèrent  un  regard  oblique,  exerçaient  déjà  leur  indostrie.  Quelques  pas  plus 
loin,  à  un  détour  où  la  route  se  démasque  derrière  nn  épais  rideau  d'arbres,  j'aper^ 
çns  dans  une  gorge  au!;sf  longue  qu'étrotte  des  cabanes  de  ramée  ou  de  bambous 
verts,  qui  de  loin  semblaient  se  confondre  avec  les  sapins  groupés  sur  les  pentes 
des  mont  i^^nes  :  c'était  Bacuache.  Avant  de  irikverser  pour  ia  dernière  fois  le  lit 
de  la  rivière  d'où  j'étais  sorti  quelques  minutes  auparavant,  je  m'arrêtai  sur  l'es- 
planade que  l'orme  la  berge  occidentale  pour  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'en- 
si'tnhh^  du  p{arer.  D0V;inl  luoi  s'ouvrait  rélroilr  v;il!ée  bornée  de  trois  côtés  par 
deâ  tiaaleui  b  a  peute^  rapides  couvertes  de  i3d|>iu.s  épai».  Des  rochers  ^ris  pointaient 
dans  les  déchirures  du  terrain  et  tranchaient  snr  la  verdure  sombre  des  bois 
enriroonants.  Du  haut  de  la  montagne  qui  formait  le  fond  de  la  tntlde,  nn  mis- 
seau  se  perdait  parmi  les  arbres  et  jaillissait  et  là  en  cascades  bru  jantes.  Une 
des  dantelnrua  du  la  ohalne  qui  sépare  Nacoate  de  Bacuache  donne  nalssanee  h  ce 
toffnnt.  IjOS  sommités  de  ce  peêim  éttient  eouvartes  d'une  brume  épaisse.  Ce 
ruisseau  serpentait  au  Ibnd  dn  ravin,  ainsi  que  quelques  autres  qui  descendaient 
dcf  deni  versants  de  droite  et  de  gauche,  sur  lesquels  des  plus  morte,  eouohés  en 
travers  de  sapins  encore  verts«  témoignaient  de  l*!mpétoosilé  des  eaux  dans  la 
saison  des  pluies.  Enfin,  sur  les  bords  de  ees  cours  d'eav,  an  milieu  même  de  leur 
lit,  dans  les  sables  du  vallon,  des  hommes,  courbés  comme  le  laboureur  sur  la 
naoîsson,  fouillaient  la  terre  à  coups  de  barretns  ou  drafçuaient  le  fond  des  tor- 
rent!^. De  temps  îi  antre,  une  explosion  qui  faisait  voler  des  éclats  de  roc  reten- 
eu  échos  sourds  OU  vibrants  qui  allaient  mourir  au  !oin  Puis  des  voix  con- 
fus» s,  des  jurons,  des  cris  de  joie,  se  mêlaient  à  ces  bruits  entrecoupés  de  courts 
silences  pendant  lesquels  on  n'entendait  plus  que  le  murmure  des  cascades. 

Si  I  on  songe  que  nulle  auiorilé  ne  règle  les  droits  d  exploiuiiua  de  chaque  p«r- 
tenenoiaf  et  que  la  terre  appartient  Ik  non  au  premier  occupant,  mais  au.  plus  fort, 
on  conçoit  que  tout  nouvel  arrivant  doit  exciter  les  soupçons  des  explorateurs 
primitifs  de  ces  jilaomt.  Aussi,  ce  fut  avec  un  cecMin  battement  deemur  qu'après 
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avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  ces  lieux  sauvages  je  poussai  mon  cheval  pour  des- 
cendre la  berge  et  traverser  la  rivière.  Anastasio  me  SQÎvait  de  près;  nous  nous 
approchâmes  d*un  groupe  d'individus  qui  remplissaient  de  sable  tes  bateas  qo'ils 
tenaient  \  la  main.  Anastasio  s'adressa  à  I  un  d'eux  pour  lui  demander  si, 
par  hasard,  iU  connais^aienl  le  seigneur  don  Pedro  Salazar,  que  nous  veniong 
chercher. 

A  cette  question,  faite  par  Antstuio  avec  sa  placidité  habituelle,  un  det  Itvenrs 
Itttsnoaipit  son  titfiil,  et,  tout  oq  netum  entre  ses  yeux  et  le  soleil  nne  poignée 
de  BSbIe  qoe  sa  main  relirait  de  la  haiea,  11  répondit  : 

—  Je  ne  saurais  voos  dire  si  celni  qne  tons  cliercliea  est  eneore  de  ce  monde. 
'  Dans  ee  cas,  il  doit  être  an  liord  du  torrent  qne  f  oos  voyes  desoendre  de  ce 

Et  il  montrait  le  misseaa  dont  j'ai  parlé,  et  qui  tombait  k  Vextfémité  opposée 
de  la  nllée.  Nous  suivîmes  la  direciion  indiquée  par  le  iatear.  Dans  le  lit  de  cet 
arroyo  asseï  profondément  creusé,  nous  troofàmes  on  liomme  de  haote  taille.  Un 
clieval  sellé  et  bridé  était  attaché  au  tronc  d*un  arbre.  Une  épée  nue  pendait  à 
Tarçon  de  la  selle.  Quant  à  rhomme,  il  était  dans  Tean  josqo^à  la  ceinture*  occupé 
à  entasser  des  pierrps  !cs  unes  sur  les  autres. 

—  C'est  lui,  me  dit  Ânastssio. 

Une  reconnaissance  cordiale,  je  dirai  même  solennelle,  eut  lieu  entre  les  deux 
frères,  qui  tie  s'étaient  pas  vus  depuis  longues  années. 

—  Tu  me  vois  occupé  à  détourner  le  cours  de  ce  torrent,  dit  Pedro,  quand  la 
série  de  demandes  et  de  réponses  d'usage  eu  pareil  cas  fui  compléiement  épuisée. 

— >  C'est  bon  signe,  répondit  son  frère  ;  mais  le  passé  n'est  donc  rien  pour  loi, 
a|oula-t-il,  que  tu  continues  toujours  ton  périlleux  métier? 

—  Que  foux-tn  !  reprit  Pedro;  cbacun  suit  sa  Yoealion  :  la  mienne  est  d'èlie 
sans  cesse  aux  prises  aiec  le  danger  d'une  prolMon  que  je  préfère  k  toute  antre, 
pent-èire  k  cause  des  dangers  qu'elle  oIRre.  Ici  même  nous  somnus  en  pays  ennesrit 
et,  tu  le  fois,  ma  tamfa  est  k  côté  de  mon  épée. 

Et  II  montrait  le  cheval  attaché  tout  pris  de  loi. 

Goimment  cela  t  dit  Anssiasio;  la  tranquillité  la  plus  profonde  me  semlile 
régner  ici. 

—  Oui,  en  apparence,  reprit  Pedro;  maïs  en  réalité  tous  m'envient  la  posses- 
sion de  ce  cours  d'eau.  J'ai  mis  plus  d'une  fois  déjà  le  couteau  à  la  main  pour 
défendre  mes  droits  contre  mef;  camarades,  et  même  contre  les  laveurs  de  Nacome, 
qui  prétendent  que  ce  ruisseau  prend  source  ^  un  endroit  de  la  sierra  compris 
dans  la  limiiê  de  leur  exploitation.  J'ai  imposé  silence  aux  envieux  de  Bacuache; 
mais  nous  avons  eu  un  engagemeni  avec  ceux  de  Nacome,  dans  lequel  mon  associé 
a  été  blessé,  nous  nous  attendons  encore  à  être  attaqués  d'un  moment  à  l'autre: 
voiili  pourquoi  nous  sommes  sur  nos  gardes. 

Mtlgré  cette  circonstsnce  fkcheuse,  il  fallait  nous  résoudre  k  séjourner  quel- 
ques jours  k  Bacuache,  pour  donner  aux  chofanx  le  temps  de  reCiIre  la  corne  de 
leurs  sabots,  et  Aosstasio  demanda  k  son  frère  s'il  pouvait  nous  reoetoir. 

—  Ma  cabane  est  Ik-bas,  répondit  Pedro»  et  je  roffre  de  bon  cœnr  k  ce  cava* 
lier;  mais  II  est  possible  qne  les  gémissemenu  du  pauvre  diable  qui  s*y  trouve 
malmenant  l'empêcbent  de  dormir,  s*il  n*est  pas  un  peu  accoutumé  k  cette  mu* 
sique.  ' 

Anastasio  me  consulta  du  regard,  et,  sur  un  signe  d'assentiment,  il  accepta 
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i'otfre  (ie  son  irère.  Je  mis  donc  pied  à  terre,  et,  pendant  qa*n  emmenaii  IMM 
cb«vaux,  je  m'assis  auprès  da  gambusino,  qui  avait  repris  son  travail. 

—  Il  me  semble,  dfs-je  pour  lier  conversaLion,  que  vous  vous  donoei  là  une 
peine  bien  inutile,  car,  si  ce  ruisseau  est  a^se^  riche  eu  parcelles  d'or  pour  meltre 
en  éveil  tant  d'ambitions,  il  doitvous  suffire  d'en  exploiter  le  lit? 

—  C*eat  ee  que  j*ai  fliit  Misi«  me  répondit  Mfo.  Depuis  It  ciieadê  q«6  vous 
«Oftt  Ik-bu,  il  n'y  a  point  un  caillou  ni  an  grain  do  lablo  qnl  a*«it  paaaé 
mm  mainf  ;  lo  fésnllat  s'eot  trouvé  «a-doaans  do  non  ospérancot  et  o*oit  oo 
féanltat  inallondn  qui  ni*a  foroé  à  ontieprondre  lo  tnrâll  qno  Je  rais  on  tnln 
d'aobovor» 

—  Je  ne  comprends  pos  bien»  loi  dis-jo,ootto  ndcessité. 
Pedro  lonrit. 

—  Écoutez,  seigneur  étranger,  répliqua  le  gambusino  en  tirant  d'un  petit  sa> 
cbet  de  cuir  caché  sous  sa  chemise  un  grain  d'or  de  la  grossotir  d'une  noisette  et 
à  vives  ar/^tes,  que  conclu riez<?ous  du  piaccr  que  vous  eaploiteriea  si  vous  trou- 
viez une  pepiia  de  celte  nature? 

—  Que  le  gUe  de  i'or  est  procbe,  puisque  ta  pepUa  n'aurait  pas  eu  ie  temps  de 
s'user  par  le  frottement. 

—  Et  si,  au-dessus  d'un  certain  point,  voire  travail,  fructueux  partout  ailleurs, 
se  trouvait  const^mtoeul  inutile? 

—  J'y  renoncerais. 

—  Et  vous  auriet  tort,  car  lo  01on  d*or  qnl  t  donné  naissanoo  %  oas  moieoMi 
ne  poumit  être  qo*en  deç^  4a  point  oh  ces  reeberebes  doviendrilent  Inutiles.  En 
un  mot,  contlnui-t-il  à  voli  liasse,  les  pentes  de  ce  torrent  dont  je  ebercho  à 
détourner  les  enni  doivent  être  In  source  d'une  partie  de  Tor  qui  se  troofo  dans 
cette  vallée. 

—  Et  vous  no  cralgnei  pas,  loi  dis-Je,  que  vos  confriies,  soupçonnant  votre 
benne  fortune,  ne  vous  fassent  un  mauvais  parti  ? 

—  Je  m'y  attends,  mais  je  ne  les  crains  pas.  Depuis  mon  enCince,  je  suisaccou* 
tomé  aux  dangers  de  ma  profession.  J'ai  appris  la  prudence  en  même  temps  que 
l'audace,  et  j'ai  déjà  mis  à  couvert  une  forte  partie  de  mon  butin.  Encaa  de  mal- 
beur,  je  révélerais  ma  cachette  h  mon  frère  Ânastasio. 

Puis,  aiiâcliant  des  regards  attentifs  sur  ia  berge,  qui  peu  à  peu  s'élevait  au* 
dessus  des  eatix,  il  reprit  : 

—  Ne  crovt'z  pas  du  moins  que  ce  soit  la  cupidité  m'aiguillonne!  non  ! 
Mais  voyez  la  contradiction!  Dans  des  déserts  biùlanls  où  loul  aulrc  aurait  donné 
l'or  du  monde  entier  pour  un  verre  d  eau,  j'ai  souvent  sacrilié  à  des  expériences 
inutiles  la  dernière  goutte  d'eau  qui  me  restait,  et  pourtant  que  de  fois  il  m'est 
arrivé  de  vendre  de  ricbes  iUons  pour  un  cigafo  !  En  eiposant  ma  vie  dans  ces 
vecbevdies  nventoreuses,  |*obéis  à  un  instinct  invincible.  Je  sols  comme  le  torrent 
à  qui  Dion  ordonne  do  disséminer  l*or  dans  la  plaine.  N'esta  pas  Dieu  aussi  qui 
févèle  à  rhomme  par  des  signes  visibles  In  présence  de  Tor  caché  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  f 

Tout  en  purlant  ainsi,  le  gambusino  continuait  à  élever  sa  digue  de  pieries, 
dont  il  bOQchait  les  interstices  avec  des  herbes  qn*ll  avait  amassées  en  asssn 
grande  quantité.  Peu  à  peu  l'eau,  détournée  de  son  cours,  laissait  à  découvert  la 
pente  de  terrain  qui  l'encaissait  des  deux  côtés,  et  se  répandait  dans  une  autre 
direction,  ie  prenala  un  si  vif  intérêt  à  ce  travail,  que  j'oubliais  ma  fatigue.  —  Si 
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je  ne  me  sais  pas  trompé  daos  mon  calcul,  me  dil  le gambusino,  c'est  à  une  ving- 
laine  de  pas  d'ici,  en  suivant  le  cours  de  ce  ruisseau,  que  doit  se  trouver  ie  ^tld 
de  t'or  dont  j'ai  recueilli  les  pepitm,  et  alors  mes  recherches  depuis  le  pied  de 
celle  dîgue  jusqu'à  l'endroit  dont  je  pai  le  seront  à  peu  près  infructueuses. 

Pour  joindre  l'expérience  au  précepte,  ie  gambusiou  prit  la  batea  quMI  avait 
déposée  près  de  lui  et  plongea  ses  deax  maios,  recourbées  eu  écope,  dans  les 
qvelquefi  poneet  4*eftu  qui  couvraient  \  peine  nton  le  lU  «in  rnfsietn.  Il  am^a 
évn  poignées  île  terra  et  de  sabie  quMi  dépota  dans  la  sébile  et  qa*il  lava  eel* 
gnnnseinent;  avenne  paraelle  d*or  ne  panit  à  la  Ininlèra.  La  mêaM  aipdrienoe,  i^nr 
tiqnée  ploslenrs  fois  de  suites  produisit  tonjonrs  le  nAne  résultat,  la  demièln 
épreuTe  cependant,  quelques  petits  grains  d*or  presque  laper^eptlMes  linient 
briller  parmi  le  sable  qn*il  vannait  pour  ainsi  dire  entre  ses  doigts;  oes  légAres 
paraelles,  arrondies  et  polies,  soHaient  évideminent  d'nn  gite  beaucoup  pins  éloi- 
gné que  celui  dont  la  présence  venait  d'élre  révélée  au  gambusino.  Suffisamment 
éclairé  sur  la  direction  qu'il  devait  donner  à  ses  recherches,  Pedro  tira  de  sa 
poche  un  petit  roseau  creux  de  quatre  ponces  environ  de  long  et  de  deux  fois  gros 
comme  une  plume  d'oie.  Au  bout  d'un  quart  d  heure  à  peu  près,  il  parvint  à  en 
remplir  la  moitié,  puis  en  bouclia  les  deux  extrémités  avec  de  la  cire.  Alors  il 
abandonna  ie  point  qu'il  venait  d'exploiter,  eL  m'eiiga;^;^'^  à  descendre  avec  lui  le 
cours  de  l'eau  jusqu'à  une  vingtaine  de  pas  de  l'endroit  où  nous  étions.  Là  il  rem- 
plit de  nouveau  son  plat  de  bois,  et,  de  Tair  satisfait  d'un  professeur  qui  voit  une 
expérience  couronnée  de  âuccès,  il  me  montra,  parmi  le  rétîidu  vaseus,  de  j^etiis 
grains  d'or  aplatis,  pointus  et  anguleus. 

Ctenx-là  viennent  de  plus  près,  n'esta  pas f  me  di^ll;  dnnn  In  gitn  que  je 
eiierebe  se  trouve  entra  ta  sonne  dn  r nissean  ai  son  extiéatfté.  Il  on  Id,  ajouta* 
t-il  en  frappant  la  berge  de  la  pointe  du  pied» 

-•C'est  Incontestable,  répondls-Je  émerwillé  do  la  josirara  do  on  nlsonno- 
ment.  Le  rnisseao  en  se  ralirnni  laissait  voir  le  uins  de  droite  où  t*oin  avait 
crensénnedemi-vo6te  oonrannéo  de  ladnes  entralaoées.  Le  gambusino  aonda  avec 
uAn  la  profondeur  de  ce  renfoncement,  mis  à  jour  pour  la  premièra  Ibis;  sn  lignffi 
Impassible  no  laissa  rien  lire  des  pensées  qui  rogilaieot.  Il  interrompit  son 
examen  pour  sortir  du  lit  du  ruisseau  et  prendre  sa  pique  qu'il  avait  laissée  snir 
le  bord.  Les  premiers  coups  qu'il  dirigea  contre  le  flanc  de  la  berge  ne  renoon- 
irèri^nt  qti'uii  terrain  arj^ileiix  (lans  lequel  la  barreta  p(^nétrail  sans  ré^islanee,  A 
quelques  pieds  de  ià,  le  ter,  en  s'enfonçant  de  nouveau,  heurta  eontre  la  roeUe  : 
en  un  cliu  d  œil,  le  gambusino  la  mit  à  nu  en  la  débarrassant  de  la  terre  qui  la 
couvrait.  C'était  une  roche  anguleuse,  si  compacte  et  si  dure,  que  ce  ne  fut  qu'au 
troisième  coup,  appliqué  d'un  bras  vigoureux,  qu'un  éclat  s'en  détacha.  Le  mi- 
neur examina  de  nouveau  avec  atieniiou  le  bloc  nus  à  découvert,  pendant  que  je 
suivais  Ions  ses  roonvements  avec  une  curiosité  que  l'on  comprendra.  Alors  il  mit 
nn  doigt  sur  sa  bondm,  oommo  ponr  me  reoommander  le  dlenoe,  et  jonp  le 
désappointement  en  ncieur  consomnté,  tandis  qn*il  sevrait  dans  les  pochns  dn  aa 
veste  le  morcean  de  quarts  qn*ll  atrait  séparé  dn  bloc  ;  Il  éparpilla  onsnitft  dos 
pieds  et  des  mains  les  pierras  qn*ll  avait  entassées,  et,  la  digne  une  Ails  abattue, 
l*esn  ne  tarda  pas  à  reprandra  en  murmurant  son  cours  habllnel* 

—  Allons,  dit  le  gambnslno  en  élevant  la  voix,  je  me  suis  trompé  dans  mes  con- 
jectures; mais,  on  tout  cas,  en  voill  asseï  ponr  aujoord'bnl,  et  Je  mo  sons  Ailigné; 
ai  vous  lo  tranvei  bon,  non»  rantrarans  ohoa  moli 
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J«  WM  Iml  poir  Paoooinptgiier.  Pendiit  le  tr^et,  tten  daasn  démiiehe  M 
ttililt  la  voiiidM  énoliott.  Loiiqiio  novi  IftOMS  entrés  dans  st  eibeiie.  Il  Ame 
aolgiieuaemest  la  porte,  et  i*éeria  ea  Jetant  à  Asattaslo  le  morceau  de  qvaiu  qii*ll 
lira  de  m  poebe  : 

Gonne  la  me  le  disais  toot  à  Theure»  le  psssé  n'est  rien  pour  moi;  mais  que 
doit  être  (^avenir  pour  le  possesseur  d'un  filon  semblable  à  celui-ci!  Encore  de 
ror  qui  va  voir  le  jour»  qui  va  cireuler  de  aaio  en  melA  !  •*éeria*V>U  avee  eatbou^ 
aiasme. 

Pendant  qu'ÂnasUsio  examinait  avec  admiration  1*»  morceau  de  quarts  d'un 
blond  fauve  constellé  h  certains  <  ndroits  de  pailiciies  serrées  el  veiné,  en  d'autres, 
de  lej^ers  réseaux  d'or,  un  homme  concbé  dans  un  angle  de  ta  hutte,  le  blessé 
dont  le  gaïubDsino  avait  parlé,  iil  entendre  un  sourd  gémissement.  Il  essaya  de  se 
retourner  sur  sa  couche  de  roseaux,  mais  il  ne  put  qu  eteudie  ia  maiu  et  dire 
d'ooe  v^K  MUe  : 

*^  Doaae,  que  je  vole  à  non  tour,  quoique  me  yee  soit  bien  troublée* 

Anettaild  lui  temlit  le  préolenx  calllod. 

C'est  dans  le  niiiseao  que  ta  ss  trouvé  ee  llloii»  B*est-ee  pssf  eoDttnaa*t-ll. 

^  Oui,  dit  Pedro,  r^ols^l  d'avoir  versé  ton  laog  pour  le  défendre! 

Le  blessé  ne  répondit  rien,  maie  on  sentiment  de  Joie  vint  éclairer  on  moment 
sa  Cgvro  pâle,  pnis  11  ferma  les  yeui  oomme  s'il  n*eftt  pss  vonio  distraite  ss  pensée 
de  ce  speetablo  fasdnaienr.  Pedro  s'approcha  de  lui. 

— .  Nous  exploiterons  celte  mine  ensemble  quand  tu  seras  guéri,  lui  dit-Il  ;  Je 
n'attends  que  toi  pour  cela  ;  aussi  ai-je  en  la  force  de  ne  rien  laisser  lire  sur  ma 
figure  de  la  joie  que  je  ressentais.  Sois  tranquille,  Teau  recouvre  entièrement  le 
filon,  et  pi^rsonne  ne  se  doute  de  nia  découverte. 

La  respiration  haletante  du  blessé  se  fil  entendre  plus  distinctement  dans  ia 
cabane;  il  essaya  de  pailer  encore,  mais  il  m:-  put  prononcer  (nie  ces  mots  :  — 
Jésus  !  que  j'ai  soif!  —  si  La»,  que  dous  les  entendîmes  à  peine.  On  s'empressa  de 
satisfaire  son  désir,  après  quoi  les  deux  frères,  obéissant  à  un  préjugé  générale- 
ment répandu  en  Sonora  qui  fait  C0iii>ldeier  tout  étranger  comme  médecin  on 
horloger,  me  prièrent  d'examiner  la  blessure  que  le  gambusino  avait  pansée  selon 
la  mode  du  pays,  l'avais  déjà  été  trop  souvent  consulté  en  pareille  matière  pour 
perdn  mon  temps  à  prolester  de  mon  Ignorance,  et  je  consentis  k  fklre  ee  qn'Us 
me  demandaient.  Le  mineur  leva  donc  rappsreil  et  m'expliqua  le  mode  de  panse* 
ment,  que  Je.  dus  naturellement  trouver  parfait  (I).  l'ordonnai  mémo,  pour  l'ac- 
quit de  ma  conscience,  de  le  renouveler  souvent.  Les  deux  frères  ftirent  complè- 
tement de  mon  avis,  et  s'applaudirent  naïvement  do  m'avolr  consulté. 

Oetto  jônmée  laborieuse  était  enfin  acbevée,  la  nuit  était  venue,  et  les  laveum 

(I)  Ce  mode  de  pansement,  emprunté  aux  Indiens,  est  des  plus  étranges  el  mérited'étre 
décrit.  Le  pays  abonde  en  fourmis  d'une  gross^nr  peu  comoiuue,  mais  dont  ia  piqûre  n*a 
rien  de  Teoimeux.  On  en  recueille  une  ceriaïue  quantité  dans  un  verre  profond,  puis, 
quand  on  a  étancbé  le  sang  qui  coule  de  la  blessure,  on  eo  rapproche  soiioeoseoieai  les 
deux  lèvres,  qu'on  expose  è  la  morsure  de  ces  insoeies.  Quand  les  deux  antennes,  ou  le- 
Bailles,  dont  leur  téte  est  gnrnie  se  sont  enloncécs  de  côté  et  d'aulre,  on  sépare  avec  les 
deux  ongles  îe  corselet  à  l'endroit  où  il  se  joint  à  ta  partie  po^trri'-urf»  <lii  eorps;  la 
fourmi,  en  cxinranf,  enfonre  plus  profondémeul  ses  tenailles,  qui  resi«;iu  ainsi  tixées  sur 
i'ujie  el  l'autre  lèvre  de  la  pluie.  Des  herbes  aromatiques  écrasées,  entre  autres  l'or«|^nO/ 
servent  à  diminuer  i'inflanunalioni 
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nvaieni  suspendu  leurs  occupations.  Tout  était  silencieux  dans  la  cabane  comme 
au  Uè il  ors  ;  mais,  ainsi  que  l'avail  prévu  Salam,  les  gémissements  du  blessé 
m'empêchèrent  de  dormir.  Goocbé  en  ivtnen  île  li  porte,  restée  oaierte.  Je  prè- 
tifs  Toreille  t«  Imiii  des  pins  agitée,  hamoiife  ftinèbre  qui  se  miriail  Men  à  le 
plaiDte  do  blesié,  et  Je  contenpiais  rboriton  noir  el  boreé  de  eetle  nllëe  si  fer- 
tile en  or,  théâtre  de  tant  de  lottes  sanglantes.  Le  sommet  de  la  sieria,  qui  don- 
nait naimanee  tu  rnlsseaa  dont  J'entendais  le  mnrmnre,  était  contert  d*ttn  dais  de 
fapenr  que  la  Inné  Irisait  çfc  et  là.  An  mllien  de  cette  natore  silendeose,  ee  bronil- 
lard  Inmineni  paraissait  un  voile  mystérieux  Jeté  par  Dîen  snr  la  source  de  ces 
trésors,  dont  sa  volonté  confie  la  distribution  au  eapricedeseanz.  Un  pin  se  pro- 
filait en  noir  sur  le  ciel  transparent,  et  s'élevait  comme  le  sombre  protecteur  de 
ces  hauts  lieux.  Au-dessous  de  lui,  la  cascade  formée  psr  le  torrent  semblait  une 
cataracte  d'arpent  lonibanl  sur  celle  terre  d'or.  Peu  à  peu  !es  objets  devinrent 
nioins  distincts  à  mes  yeux,  (|ue  b  fatigue  appesantissait,  cl  déjà  mon  esprit  Ûot- 
lait  entre  l'assoupissemeiu  et  la  veille,  quand  je  crus  entendre  au  loin  des  cris 
eloutfés  et  voir  des  lueurs  indécises  scintiller  comme  des  feux  follets  sur  la  hau- 
teur. Le  somineil  finit  cependant  par  prendre  le  dessus,  et  je  ne  sais  combien  de 
temps  je  dormis  jusqu'au  moment  où  une  clarté  subite  me  iit  ouvrir  de  nouveau 
les  yeux,  lin  spectacle  étrange  me  flrappa  :  la  vallée  tout  entière  était  vivement 
illnminée,  des  flsmmes  ondoyantes  s'élançaient  depuis  l'eitrémlté  Iniérlenre  do 
tronc  jusqu'aux  plus  bantes  bninebes  du  pin  qui  dominait  le  missean.  Des  noag es 
de  Aimée  montaient  en  toorblllonnant  josqo'an  del,  qni  en  était  obseord.  Les 
eimce  des  arbre»  voIsIds  étalent  colorées  de  reflets  Incandescents.  Des  brancbcs 
détachées  dn  tronc  enflammé  tombaient  en  traçant  des  raies  de  fen.  A  la  loeir 
de  ce  brasier  gigaotesqne,  des  hommes  allaient  et  venaient  ;  des  clameurs  confises 
éclataient  de  tons  ofttés.  Des  épées  nues,  des  piqoes,  des  cooteaux,  brillaient  au 
milieu  de  ces  groupes  divers. 

—  Nacome!  Nacomel  criait-on  de  toutes  parts.  Je  me  retournai  pour  avertir 
Anastasio  et  son  frère;  je  les  distinguai  à  la  lueur  qui  pénétrait  jusqu'au  Tond  de 
notre  cahsne,  levé^  ton<;  detix  et  paraissant  tenir  conseil.  Le  blessé  s'agitait  con- 
vulsivement sur  son  iii  de  douleur. 

^  EIj  iiit  n  !  dis  je  au  gambasino,  ceux  de  Macome  veulent-ils  décidément  venir 
nous  attaquer? 

Le  gambusiuo  secoua  la  téte.  Son  visnge  était  soucieux  et  pâle;  une  terreur  dont 
il  ne  se  rendait  pas  compte  semblait  le  dominer  maigre  lui. 

—  Non,  non,  me  répondit-il  ;  les  laveurs  de  Nacome  n*auraient  pas  allumé  ce 
flambeitt  Infernal  pour  nous  attaquer.  Un  voyageur  ne  peut  non  pins  avoir  mis  le 
fen  à  cet  arbre,  car,  si  des  raisons  inconnœs  l'eossent  forcé  à'blTOuaqver  là*haut, 
la  pmdence  loi  eût  également  commandé  de  ne  pas  se  trahir.  Pour? n  que  oe  ne 
soit  point. 

Il  n'acheva  pas,  msis  le  signe  de  eroiz  qo*il  fit  dévotement  compléta  sa  pensée. 
Pois  il  reprit  : 

—  Ne  croTei-tons  pas,  selgnear  étrsnger,  qoe,  si  Satan  règne  par  la  puissance 
de  l'or,  une  terre  qui  en  prodoît  tant  doit  être  plus  qu'une  autre  soumise  an 
prince  des  ténèbres  ? 

Le  spectacle  qui  s'offrait  5  nous  était  réellement  empreint  d'un  caractère  diabo- 
lique propre  à  éveiller  des  idées  superstitieuses,  et,  ravoueraHel  Je  manquai 
d'arguments  pour  rassurer  Pedro. 
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—  Ave  Manal  s  écria  Anaslasio;  n'as-tu  pas  entendu  des  gémissemenls  sem- 
blables à  ceux  de  noire  père  expirant  dans  la  nuit  fatale  où  dous  l'avons  perdu? 
Ah  i  le  gambuseo  est  un  aCfreax  métier  !  Écoutons. 

Noos  flmm  silence,  mais  nous  D'entendtmes  que  le  sifflement  de  la  flamme,  le 
eitqivement  do  boiiqit  ëolauitaa  mitieii  do  feu,  la  respiration  oppressée  do  blessé. 

—  Fois  comme  moi^  Pedro,  oootiDot  AnastosiOt  reoooce  à  ton  métier;  tôt  oo 
-tord  to  en  seras  Tietlme. 

Jamais  Je  n*y  lenoncerai  !  s*éerla  le  gambosioo,  40!  parat  afoir  pris  one  dé- 
termination bien  arrêtée,  et  eogageo  son  frète  k  sortir  avec  Inf  pour  édiireir 
leors  donies. 

—  AIlez-Toos  m*abandonner  ainsi!  s*écria  le  blessé  avee angoisse.  Poor  Tamonr 
de  la  sainte  Tierge,  qno  qaelqo*an  reste  avec  moi  ! 

—  Ce  sera  vous,  seigneur  cafaiier,  me  dit  Pedro;  mais  écootes,  avant  tont,  une 

recomraandation  solennelle. 

—  Parlez,  lui  dis  je,  et  croyez  que,  s'il  est  en  mon  pouvoir  d'exécuter  ce  que 
vous  me  demanderez,  Je  suis  prêt  à  le  faire. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  peut  m'êlre  réservé  là-baut,  reprit-il  ;  pl.-iise  à  Dieu  que  Je 
n'y  rencontre  que  des  ennemis  terrestres  !  mais,  si  \e  n'en  reviens  pas,  promettez- 
moi  de  ne  pas  parlir  avant  six  jours  d'ici.  D  ici  la,  le  pauvre  Cirilo  (il  montrait  le 
blessé)  sera  mort  ou  rendu  à  la  santé.  L*abandonner  maintenant,  ce  serait  le  tuer. 
8*11  est  mort  nvanl  ce  temps  et  que  je  ne  sois  pas  de  retoor,  ni  mon  fMfo  non  plus, 
je  vais  confier  à  votre  loyauté,  seigneur  cavalier,  nn  secret  dont  voos  feres  voire 
pffollt.  dnnnd  vous  tores  rédté  sur  le  corps  de  C^rilo-les  prières  des  morts,  après 
hii  avoir  ftit  donner  «ne  sépnitnre  cbrétienne,  si  c*esi  en  votre  poovoir,  voos 
fanilleret  à  TendroU  oè  il  repose  maintenant,  et,  à  nn  pied  sons  terre,  voos  trou- 
verez l'or  qoe  j*ai  recoeilli  dans  oe  plocsr;  il  y  en  a  nne  qoantité  assez  con- 
sidérable. Je  n*ai  personne  à  qni  le  laisser,  entant  vaot  qne  voos  en  prollties 
qn*nn  antre. 

M'ayant  fait  cette  confidence,  il  se  disposait  à  sortir,  quand,  après  un  moment 
de  réfleiion,  il  ajouta  cette  recommandation  singolière,  00  ae  révélait  complète- 
ment l'étrange  caractère  du  {^ambiisîno  : 

—  Si  vous  craigniez  par  hasard  de  vous  charger  de  l'ht^rilage  que  je  vous 
laisse  à  cause  des  tentatives  qu'on  pourrait  faire  pour  vous  en  dépouiller,  épar- 
pillez-le plutôt  que  de  le  laisser  enfoui,  car,  une  fois  arraché  à  la  terre,  l'or  est 
fait  pour  profiter  à  l'homme  :  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi. 

Presque  aussitôt  Pedro  et  Anaslasio  sortirent  l'épée  à  la  main.  Je  restai  sur  le 
seuil  de  la  cabane,  et  je  les  vis  se  perdre  dans  les  ténèbres  de  la  vallée.  Pendant 
longtemps  encore,  Tarbre  embrasé  répandit  une  lumière  éclatante,  josqtt*aa  mo- 
ment où  les  flammes  cessèrent  de  tonrbilionner.  Le  cercle  éclairé  par  Tinoendie  se 
rétrécit  alors  peu  à  peu;  le  tison  colossal  s'alTaissa  bientôt  snr  toi -même,  s'étei- 
gnit dans  le  torrent  avec  on  sifflement  lognbre,  et  toot  rentra  dans  Tobseorilé. 
genlement,  à  de  longs  intervalles,  les  flammes,  soudain  ranimées,  lénifient  encore 
nn  éelair  josqa*à  moi.  Je  persisUis  à  croire  qoe  c'étaient  les  laveurs  de  Naoome 
qoi  venaient  surprendre  ceux  de  Bacnacbe,  mais  rien,  dana  le  silence  de  la  nuit, 
no  JnstiflÉlt  cette  apprében^n.  Je  faisais  donc  d'inutiles  efforts  pour  deviner  la 
cause  de  cette  bizarre  alerte,  quand,  à  la  loonr  d'un  de  ces  jets  de  flamme  dont 
J'ai  parlé,  je  vis  un  homme  s'avancer  presque  en  rampant  de  mon  côté. 

^  Qui  vu  là?  criai-je  I  l'inconnu,  qoe  je  ne  diaiioguai  qo'oo  insunt. 
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—  Chut!  c*esl  mol,  moi,  Ri?i8,  dit  l'homnie  à  voix  basse,  et  en  effet  Je  recon- 
ntis  la  voix  du  inatilé.  Je  lui  adressai  précipitamment  quelques  questions  sur  lâ 
cause  de  cette  alarme  imprévue,  ii  y  répondit  par  un  éclat  de  rire  si  singulier» 
qu'an  fou  seal  pouTaii  rire  ainsi ,  car  je  D*anto  pas  (mbiié  œ  que  li*tfift  dit 
Anulttsic».  mvM  l'aceronpit  prèfl  d«  moi ,  et  m  dit  dd  mitt^  à  oe  qoe  Je  pvm 
•Ml  rameadn  t 

Votre domesliqoeaTait raison,  je  ni*étais  trompé I  Ce  n'étalMt  ims  èttt, 
vous  iavea,  eeut  que  j*ii  Mt  saaierl  aiils  oetie  Ms^i,  J'en  s«ift  tût.  J'ai  feoonna 
leeiffoii;  nallieiifeiiMmêDt  ils  n'étaient  que  deexl*..  li  n'en  msDqte  eneore 
1ID  !•..  Je  le  tronverai  plus  tard...  C'est  poor  cela  que  j*ai  allamé  ce  grand  fattt 
et  puis  Je  voyais  ainsi  ceex  qne  J*af  ponssés  an  fond  do  pféclpioe  agiter  lears 

membres  brisés,  et  j'étais  content!  Ceux  de  Subiate  sont  morts  trôp  fite  

PTest-ce  pas  encore  là  la  Jugement  de  Dion?  An  rafoir,  aeigneif  eavalier  «  Je  vais 

chercher  le  troisième. 

A  ces  mots,  ie  fou  s'éloigna  précipitammeni,  avant  qiip  j'ensse  \m  l'arrôter. 
J'étaif;  encore  tout  étourdi  de  celte  réTélatioD,  quand  J'entendis  ia  voii  dea  deux 
frères,  qui  regagnaient  leur  cabane. 

—  Eh  bien!  leur  crlai-je,  qu'arecWons  découvert? 

—  Rien,  répondit  Anastasio,  »î  ce  n*est  deux  cadavres  que  nous  avons  trouvé* 
au  baâ  du  ravin;  mais,  si  c'est  le  diable  qui  les  y  a  précipita,  il  a  du  moins  fait 
justice  des  denx  plus  mauvais  drôles  de  ce  pays .  où  certes  ils  ne  manquent  pas! 
ravoue  que  j'ai  un  poids  doome  de  moins  sur  la  poitrine  s  pottrtant  Je  me  d«* 
nnde  encore  qnl  a  pn  meitre  le  fenl  cet  arbre? 

le  Inl  faeoniil  ce  qne  m'a^aU  dit  Bim. 

^  Il  pourrait  bien  n'aiolr  pas  tort  anjonrdlinl,  dit  Anastasio;  mais  néinmoini 
Je  me  mettrai  demain  en  qnlie  di8.1ui  t  e*esi  ttn  (bu  d'one  trop  dangereose  espèce. 
Pendant  six  jours  que  je  paisal  li  Baenache,  tontes  les  vechercbes  faites  ponr 

découvrir  le  mutilé  furent  inutiles  ;-il  s'était  probablement  éloigné  dans  la  direc- 
tion du  grand  désert,  et  depuis  ce  jour  on  n'entendit  pins  parler  de  lui.  Pendant 
oe  laps  de  temps,  Anastasio  étail  partéKn  à  troqaer  mon  eheral  estropié,  moyen* 
nant  retour,  contre  un  autre  en  meilleur  état,  et  nons  convînmes  de  faire  encore 
route  ensemble.  Je  n'innis  pas  oublié  la  phrase  d'adîeti  d»  chasseur  mexicain,  et 
je  me  promelt^ts  bien  de  pousser  nn  jour  ou  l'rînlre  jiisqu'fi  !'hncîpnrî;-i  rie  In  N(iria. 
Je  ne  voulais  pas  perdre  une  oeca>iion  j«i  précieuse  (réKniier  f|nelque  nouvel  nsjiecl 
de  cette  vie  nieiicaine,  qui,  avec  le  désert  ou  l'océan  pour  cadre,  gardait  toujours 
pour  moi  l'iniérèt  d'un  roman. 

J'appris  plus  tard  4ue  la  bonanza  {{)  trouvée  par  Pe  iro  Saiazar  était  devenue 
de  plus  en  plus  riche,  mais  qu'il  avait  vendu  son  filon,  d'abord  parce  que  l'argent 
Inl  manqttail  poar  le  fouiller  profondément,  ensuite  parce  quMl  prétendait  n*étre 
pas  embarrassé  pour  en  tronfer  d'antres  qui,  sans  loi ,  demeureraient  peut-être 
loconnns.  Le  gnmbosino  était  doae  testé  dodie  I  li  foix  Intérienre  qui  le  poussait 
vers  de  nonvellcs  déconteries ;  sa  mission,  répéiatt*^il  atee  nne naM empbase, 
était  celle  do  torrent  avqoel  Dien  ordonne  de  charrier  dans  la  vallée  For  arraché 
des  montagnes,  et  II  attendait  avec  résignation,  an  milien  de  fiiUgaes  et  de  périls 
Jonmaliers,  le  moment  oh  il  Irait,  comme  le  torrent,  monrir  an  terme  d'nne  conne 
oragensa  dans  «n  désert  Ignoré. 

OmiKL  Fnmt. 

(I)  Riche  nien  à  fleor  de  terre. 
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n  y  i  quelques  moii  à  peio^  TEtiolpe  entièra  mit  Iti  j^mt  fltéisitflt  Pologne. 
SpaoïitMn  découragés  d'aao  loMe  iiop  inéeslo,  l«s  plus  sinoèMs  émis  do  ce  tish 
boiifoiix  potiplo  M  préYoïaiOBl  pour  lof  quo  do  notfcttti  nislbours  ;  la  résilté  do^ 
foll  dépassor  tootes  les  ptétisioas.  (hi  poofaU  eenas  Inagiaor  doqoel  oAté  serait 
la  Tictoire,  et  Ton  savait  qao  lesgfos  batailloas  ao  fieraieni  point  misérloorde.  On 
a*ftiieDdatt  peBt<>étre  à  la  ruine  défioitiTe  de  ce»  pactes  illusoires  si  soutent  déjà 
et  si  oatrageosement  dëcbirés;  mais  devait'oo  s'attendre  à  voir  un  gouvernement 
rép^nlier  exploiter  l'insurrection  et  récompenser  l'assassinat?  Il  paraîtrait  pourtant 
«[lie  ce  n'pst  point  encore  là  le  terme  de  no^  tn5;ff^<;  surprises.  On  éiotifTe  niaintp- 
nanr»  au  fond  de  ces  pays  fermés,  tout  5e  i  t  if^niisseincîn  d'un  <\  Irimenlable  triom- 
phe, et  cependant  il  semble  certain  que  I  h  sioiK:*  n'en  est  pas  finie  ;  nous  craignons 
qo'il  ne  se  prépare  des  extrémités  plus  funestes  en  même  temps  que  plus  einnges, 
et,  bien  qu  elles  soient  celte  fois  concertées  par  les  victimes  pour  atu  îndre  et 
envelopper  tes  bûarreau&»  uous  les  déplorons  à  l'avance  :  c'eiîi  eu  diminuer  le 
péril  que  de  les  signaler. 

La  brait  en  eflbt  sa  répand  al  cbaque  jour  a'Aoorédila  qae  caiia  aoMassa,  épol- 
aéa  par  l'Antrfcbe,  qui  lal  a  tlid  la  ploa  de  sang  qa*alle  a  pu,  vent  à  préaant  daa* 
aat  ara  âaM  à  la  lîaaale«  al  Jcnlr  «afla  d'aaa  vsagaama»  dti-alle  s'y  aMai«lir.  La 

(I)  Ma,  ahABl.  taaaaré,  IM. 
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propagande  moscovite  ii*a  jamais  été  plus  insioaante  ni  mieux  accoeiUto.  Si  nous 
en  eraymu  les  rcoadgiieiiieBlf  qsf  mm  ■rrifint  de  toetes  parts,  il  s^opèfe  daif  le 
pensée  publique  ane  réeetion  deni  rien  ne  senraii  tendre  It  vimeMé.  On  kneqv 
le  nom  dn  tiar  en  haine  do  nom  de  M,  de  lletlemleb,et  telle  net  TlMnenr  eenle» 
née  per  Ton,  4|n*en  en  appelle  à  la  cténence  de  ranlfe.  Nene  ne  dliene  pae  s  La 
Polegne  se  ftiU  ruese!  nn  peuple  n*aMkinn  point  ninal  tant  entier;  pMe^ln  abdl* 
cation  serait  tonjonrs  révocable.  Nous  dirons  eenleaent  s  1^  tiiéories  InsidiaHii^ 
les  trames  secrètes  ourdies  depuis  si  longtemps  par  le  cabinet  de  NMbowS'at 
aeio  des  nations  slaves,  n'ont  Jamais  été  si  près  d'aboutir.  Pour  ramener  sons  nue 
même  influence  politique  ces  familles  issues  d'une  même  souche,  pour  réconcilier 
ces  frères  ennemis,  sait-OQ  bien  ce  qu'il  rai^nquait?  L'Autriche  aurai l-eUe  fcvunl 
l'occasion?  Les  massacres  de  Tarnow  seraient  alors  cruellement  expiés. 

On  annonce  que  le  roi  de  Prusse  va  renconirercesjoursoci  le  prince  de  Melter- 
nich  au  château  de  Kœnigswartb,  et  la  conférence  doit,  assnre-t-on,  rouler  sur  les 
affaires  de  Pologne:  il  n'y  a  plus  mainlenant  d  auLrt*  affaire  en  Polo^nne  que  l'a- 
gitation sourdement  entretenue  par  les  Russes  an  détriment  de  la  domination  alie« 
mande.  Si  1  on  remue  encore  à  Posen  et  en  Gallicie,  c'esi  le  tzar  qui  le  veut  bien, 
parce  qu*il  y  trouve  son  compte  ;  sous  le  coup  de  la  terreur  qui  règne  pnttentt>< 
ron  se  plaint  encore  de  riiypoerisie  prussienne  et  de  la  fcerbarle  des  AaiilBittenB, 
e*est  qn*on  le  laisse  gagner  à  la  pensée  dn  procbain  avéneaunt  d*nn  dripoHiiii 
pins  national ,  c*est  que  les  esprits,  adroitenient  traii^ldi«  ee  sent  |etéi»  en  éém^ 
espoir  de  canie,  sur  cette  suprême  espérance.  La  Prusse  et  TAnirielie  ne  dnfrent 
pas  s*y  tromper;  elles  savent  qui  les  menace;  malheniensement  eMes  ne  «aient 
pas  comment  se  couvrir.  11  est  de  la  pidiliqne  nosoevite  de  ponsnir  è  la  Mefrap^ 
per  et  se  garder  en  frappant.  Karsmstn  l'a  dit  avec  le  sens  et  la  gravité  de  l'his- 
toire :  «  La  Russie  conquiert  et  ne  guerroie  pas.  Toujonrs  sur  la  défensive,  elle 
ne  se  fie  jamais  à  ceux  dont  les  intérêts  ne  coïncident  pasafte  les  siens,  et  ne  peid 
aucun  moyen  de  nuire  à  ses  ennemis  sans  rompre  les  traités.  » 

Il  ne  s'agit  donc  poin  t,  pour  le  cabinet  russe,  de  briser  dcm;nn  la  sainte-alliance 
4|p  1815;  il  n'a  pas  le  ^'oûi  de  ces  expédients  trop  éclatants;  il  luisuUitde  fomen- 
ter avec  son  inTÎncible  patience  les  germes  de  discorde  qu'il  a  semés  à  travers  les 
populations  liPtérogènes  de  l'Allemagne  orientale.  Magniiiqiio  représentant  d'une 
race  partout  ailleurs  sujette  de  l'étranger,  le  tzar  lui  tend  ses  aigles  comme  un 
signe  de  ralliement.  Il  n'est  rien  qu'il  ne  se  promette  des  vagues  et  puissantes 
aspirations  de  cette  fraternité  slave  qui  se  reconnaît,  qui  s'éveille  d  bier;  le  mot 
du  poète  eat  I  peine  aises  énergique  pour  peindre  ce  rêve  Immenae:  fifidÛAst  tm- 
fwlfni  fpsrars;  mais  l*immensilé  même  de  oetle  ambition  nerempêebe  pas  de 
relier  subuie,  artilicleoie,  ralBnée  dans  sa  vigilance,  miontlense  dans  ses  pttll- 
qnes;  elle  ne  s*endort  point  à  songer,  et  Ton  a  fort  k  ftdro  de  In  suivre  à  la  traet. 
Bsnyons-le  pourtant,  et  résumons  lee  inddenu,  plus  on  moins  iumarqnée  iei,qnl 
ont  pu  servir  de  préteiie  è  ee  singulier  mouvement  quNw  noue  révèle  Ib-lMS. 
N*e8l-il  pas  eitraordinalre  de  voir  le  plus  rude  oppresseur  de  la  Pologne  aaMé 
maintenant  sur  une  terre  polonaise  comme  le  désiré  des  naUonsf 

On  n'a  pas  bien  observé  l'attitude  prise  par  le  gouvernement  du  tzar  pendant 
les  massacres  de  Gallicie,  et  c'est  seulement  aujourd'hui,  même  en  Allemagne, 
qu'on  réfléchit  à  la  conduite  qn'il  sut  a  fors  tenir.  Après  la  rciraite  des  insurgés, 
les  soldats  rnsses  entrèrent  à  Cracovie,  beaucoup  plutôt  en  médiateurs  qu'en  ven- 
geurs; on  était  si  effrayé  des  excès  de  ces  bandes  sauvages  décbalnées  par  l'An- 
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tricbe,  qoe,  sous  les  yeus  mêmes  des  troupes  autrichiennes,  les  Russes  furent 
reçus  à  leur  arrivée  avec  des  cris  de  joie;  il  semblait  que  ce  fussent  eux  qui  ap- 
poitûssenl  l'ordre  el  la  secuiiié.  Les  iosliuelions  des  autorités  moscovites  de  la 
frontière  gallicienne  s'accordaient  sans  doute  avec  celte  favorable  opinion  que 
rtrmétf  doonaii  d'elle  ;  rempereur  Micolu  n'mft  pis  apparemment  les  mêmes 
raiaODs  qo^  M.  de  Metteraieb  poar  châtier  cetle  gnode  eonspintioD  de  geitili^ 
hemnei.  Betueottp  de  noblee  deatandèrest  et  obtloient  un  aaile  aur  le  territoire 
naae;  lea  païaasa  gallleieoa  qui  eaèieut  Ica  y  clierelier  foreoi  à  leur  toar  aaiaia  par 
•rdre  t^mmê  violate«ra  de  la  frontière,  enfoyéa  au  minea  o«  exéeotéa.  Dea 
païaaaa  éu  raTaine  avaient  mia  toiiier  leora  voiaina  et  a'enparer  aosal  dea 
ffopffitflalies  en  les  dderétaat  aeapecia;  on  lea  mit  à  mort  presque  snr  l'Itenre. 
Ce  contraste,  halHlement  ménagé,  a  produit  l'impreasion  la  plaa  forte  dans  tonte 
kl  Potogne  Mtriebienae;  ii  a  fkit  entendre  ans  peiaéentés  qn*il  reatait  nu  re- 
cours. 

D'après  If  s  plus  récentes  nouvelles,  l'anarchie  dure  encore  en  Gallicie,  non  pas, 
.il  est  vrai,  un  tumulte  sanglant,  mais  un  trouble  affreux  qui  désorganise  toutes 
les  relations  de  la  vie  sociale,  et  ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  c'est  que  le  cabinet  de 
Vienne  se  plaîi  à  le  perpétuer.  Ainsi  l'on  prociame  aujourd'hui  très-haut  que  l'on 
ne  changera  rien  à  l'ancien  systèuic  administratif,  que  les  se  ij^  mur  s  resteront 
Ltiaigés  et  responsables  de  la  distribution  des  corvées,  des  impôts  et  du  recrute- 
ment, que  les  fnandataire*  continueront  k  sonlenir  l'intérêt  du  paysan,  au  nom 
de  l*cBpereiir  dont  ila  aont  lea  délégués,  contre  le  seigneur  dont  ila  sont  les  aala- 
fléa*  «  On  vent  abiotnaient,  diaent  lea  malbenrenx  qui  Burviveni,  que  nos  paysana 
M  ecaaeni  paa  de  nona  rcfirder  comme  leurs  tyrans.  »  Et  sait-on  dans  qoellea 
dieoMtancea  on  ae  preaae  tant  de  refaaer  les  plus  nrgentea  réformea?  C*eat  an 
aalllen  d'une  anxiété  générale,  d'une  détresse  presque  pnbllqne.  Le  grain  a  manqué 
eottSM  d'ordinaire  ans  approches  de  la  moisson  ;  il  faudra  voir  ce  qu*anra  produit 
eetle  BOiaaon  tout  arrosée  de  sang,  k  peine  aujourd'iioi  terminée  par  des  corvée* 
bies  iDsoomis,  qui  Pont  coupée  sous  le  bâtou  des  caporaus  anirichicos.  En  attcg- 
dant,  les  propriétaires  ruinés  n'ont  pn  donner  d'aide  aux  pauvres  gens,  suivait 
la  coutume  à  pen  près  obligatoire  de  celle  sorte  de  domination  pninarcale  ;  les 
maisons  des  miissacreurs  regorgent  de  dépouilles;  ceux  qui  sont  aflamés  parce 
qu'ils  ont  U  s  mains  pures  ne  seront-ils  pas  tentés  de  gagner  lour  pain  au  j  rix  où 
le  paie  l'Autriche?  Esl-ce  là  ce  qu'espère  M.  de  Melternich  en  oblige.inl  les  sei- 
gneurs» de  poursuivre  à  leurs  risques  et  périls  les  rentrées  du  fisc  impérial?  Tout 
le  pays  est  plongé  dans  une  inexprimable  stupeur  :  «  Depuis  que  les  nobles  et  les 
paysans  oui  été  eieités  et  soulevés  les  uns  contre  les  autres,  dit  une  £eilre  anr 
laqnello  noua  reriendrona  lougueifieitt,  depuis  que  cette  aociéié  déchire  ses  pro- 
pics  etttmilles,  il  n'y  a  pins  de  nation  polonaise.  Depuis  que  ce  récit  funeate  par- 
cavri  nos  plainea^  une  morne  triaiesae  pèse  aur  la  contrée  :  le  voisinage  do  mattro 
al  do  pafaan  ae  change  en  embuscade,  notre  sommeil  en  cauchemar,  noa  veilléea 
m  frayevra,  et  noa  joornéf a  ne  sont  qu'une  longue  et  cruelle  angoisse.  t<e  gentil- 
baaaaao  a'armerait  ai  on  lui  avait  laissé  de  quoi  se  défendre,  et  l'honnête  paysan 
Mmith  l*idée  de  cette  fatalité  qui  pourrait  le  pousser  à  imiter  de  si  horribles 
ttemples.  »  Tel  est  l'étal  de  cho.scs  sur  lequel  agit  aujourd'hui  la  Russie  ;  elle 
connaissait  trop  bien  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  rnuot  ubrutis^enieut  de  la 
peur  pour  ne  pas  essayer  à  son  proiil  une  fascination  qui  paraît  lui  réussir.  «  La 
itaïaaie  fait  le  chat,  écrivaii-oo  encore  tout  dernièrement,  et  l'on  y  est  pris.  » 
fOW  III.  ^6 
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t*mh^e  pêrii  Hfè  tHtlaié,  elle  est  frappante.  Oti  se  prehd,  en  effet,  Si  IMéëé  d*ttfl 
ûfûrè  ibeilleiir  sous  un  régime  qu'on  veut  à  présent  supposer  tooins  pel-fide  que 
btiità!;  les  coirresporidances  palliciennes  abondeAt  en  éloges  du  tza^  iet  Tdd 
l'ifhatlnérifl  f^é  H  bhiU  du  joui*  qUt  COufaH  eUtsdfé  Hnirè  seM^lnë  jusque  AkiM 
yfïBW»  Mm  t  Véttipettikkt  ffiedbft  allÉit  |»H)iiiulgnél^  talits  aftinislië  pdtiir  mus  Im 
«MidUilIfiâ  pôlitiqités  dëltfiltts  én  Sibérie.  Ilér^Uledsiî  Irëbôotttré  !  Ift  diâme 
llllëtmniUM  îAétte  lAsIéiit  &  ^6sen,  èi  t*od  kjtfUUK  Itl.  fiOllilKë  ptusalâpift  llh 
forMiUdfi,  4tae  lÉ  fcnliléë  dtfk  ëiiiigréfl  devait  dità  iiëgdd^  t»lli^  lë  éAlM  dm 
ttHleries. 

L^eMl^ereyf  k*est  applitjiié  de  èoh  mieUi  à  suscitèi^  d&fas  ïè  foiaûme  céS  bbfls 
srhtfMenls  qui  M  pMuisaierit  Si  &  poiiit  dans  la  Galllcié,ei  il  a  risqué  quelt^Uës 
ë^fnftrchf»?  (^clnt'^Hlës  polir  r^cnncilfer  uven  b  snprémalie  irioscéVIie,  îibrt  pà§  èeU- 
téihéttt  les  Polonais  de  l'Anii  it  iie,  niais  aussi  pt  s  propres  sujets  de  Po'o^ne.  On  i 
vu  dans  toutes  les  feuilles  allemandes  comnienl  il  était  allé  se  monin t  à  V;irs()y|è, 
é^JWrttttil  il  avait  tDUIu  se  promener  par  les  rues  sans  escorte,  ei,  quelle  que  soit 
lâ  dëll.ince  blëh  fialUl'ollë  qu'inspireiit  toujours  les  chroniques  de  la  cour  impé-* 
irlûlfe,  il  y  a  eu  assez  de  couiage  dans  celte  bravade  pour  saisir  des  esjuiîs  enihou- 
liàsiés  èl  mobiles.  Cérlalbes  paroles  significatives  ont  été  très  à  propos  Jetées  dani 
Il  efHMtolldi  i  Hè  tiar  ànlfait  <|it  ^aesoh  peuplé  dé  Pologne  cotndtébçall  k  tit«ndr« 
enUflaiiëé  l^n  él  qa*ll  en  i^^kll  att  g»âitd  peuple.  Quelque  ebbse  de  plus  positif, 
rCM  «tue  m  fllMiél}  dé  té^Vlé  à  reçu  l'ôrdré  officiel  dé  radodbil;  il  éll  ittété 
d'fcjéétér  <|li*il  ii  fhllti  eb  Même  teibps  éttl^dlr  lés  pH&onl),  pàieé  qb*ëlleà  bè  sbOM 

wmt  pm  à  tennieift^  iisè  côikpftbiéi  nm  te»  ^ustieéts.  Undb  oo  a  éld  pibs  léid  diiéi 

m\»  voie  d'bablteiék,  «t  Tob  i  ifémié  én  tbMIére  ttb  pirojét  édr  l^qbel  <ni  à  toù-^ 
Jours  cômpté  beaucoup  pont  Tasiiiinilation  dés  deill  pajhs  :  ùh  â  fbri  aUVctë  de  dé^ 
sllreir  là  suppression  des  douanes  qui  séparent  te  royauiné  des  anciennes  ptô* 

viTifres  russes,  et  iine  cortitTnlf.'lon,  ditlj^ée  par  le  {iHrtCe  héréditaire,  a  été  institUéé 
otTlL'féllement  h  Saint  Péter^hourg  pour  préparer  une  si  im[1ortante  mesure.  Lé 
goUverof liii  ni  iiiipci i  il  rail  de  toutes  façons  à  celle  révolution  pacifi(i|ue; 

là  mas^e  de  la  population  j  trouverait  un  avânt:i(i;e  matériel;  ce  qui  subsisté 
fltacored'instilntlons  fran^^iscÀ  étoufferait  bientôt  sous  runiformité  progressivie  dé 
la  législation  rtbsjcoviie  ;  puis,  ce  qui  n'est  pas  UUe  petite  corisidéiation  eti  Russie, 
\é6  Ibnctlonnaires.  au  lieu  d'être  i«a)es  sur  un  pied  extraordinaire.  conkMé  ils  lé 
Ibiit  ebct>re  à  litre  d'occupants  d'un  pays  cohquis,  n'aUraieni  plus  d'autre  rélHbil- 
IbMi  qoé  léetlé  dés  employés  de  ribtérlénr,  c*éM-liHllfé  une  tùH  idédlôISM.  Tbbl 
Mila  \m  blW  qd*ob  j  jptiebse,  èt  Ton  pèsé  tbdl  eblA; 
cette  hVAtH  effem^éetode,  qbl  ddiblee  eb  cé  moment  el  ^té  lâ  jiebiéé  ftatitk 
«SI  ikiikft  enteh»  i  Pdseb  qué  danii  le  mié  de  là  PolbgHe.  L*tMb|)e«èiti' 
NiiiolM  b*A  pto  grtibd  méflageféeat  pour  FrédéiFIt^diinianibé,  et  be  lui  épai<gbè 
pdirti  lèi  avis  ;  il  ésiime  akteé  péb  ce  qu'il  y  a  de  spirituel  et  dé  ebevaierest|U6 
cetté  imnginatioé  ii^p  remuabté  \  il  enttnd  bien^  dit-il,  sauver  Ib  roi  malgré 
tùi,  et,  t\  les  intrigue^  de  sa  fiolice  y  peuvent  quelque  chose,  il  ne  UiAnquebà 
tfelrtes  pas  de  donner  assez  d'embarras  îi  son  beati-frère  pour  lui  Atei-  !e  loiélr  de 
Sé  cémprometlre  en  essais  hasard^Mix.  Le  tzar  s'inquiète  beaucoup  dés  destinées 
fiilurés  de  la  Prusse;  il  appréhende  f)lus  que  tout  de  voir  une  tribune  fiublique 
a  Berlin,  vi  \\  tenterait  tout  pour  rem[)êclier ,  fût-ce  même  de  laisser  proclamer 
la  nionarciîie  slave  ii  Posen;  on  n'ignore  pas,  ert  effet,  que  cé  toast,  û\\  moins  frt- 
]prév^v  ^  été  bruyaniuieni  polrté  dâUs  Une  assemblée  d«  prétbBduà  patriotes,  li  ésl 
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4ir6ment  pour  !tut*ve!ller  Tesprlt  potôkiais  et  set^irlt  aHëC  on  itèlti  éfial  l«s  Ifttë^êU 
««mbitiés  des  grandes  pai^feaitôest  mais  la  Prus$«a  fini  put  dootef  qtroQ  sâuVè^ 

gârdâi  très-  particiilièiomëni  les  siens,  ei,  comhie  les  agents  se  innlliptiâient  tous 
Jés  jonr^  dans  le  grand-duché,  le  cabinet  de  Ôerlirt  a  dfsjien.së  Celui  de  Salrtt-» 
Pëlelrsboiiq;  d<«s  pén^reux  offices  qd'il  voulait  bleh  luî  n'fidre.  Tout  aussitôt  ôrtt 
cttltjmence  ces  mineurs  si  favor;ibIi's  U  l.i  poliiitjue  du  Iz^t',  fampiir'?  (leiHii"^  «nns 
<*sèe  grossissantes ,  cl  chaque  jour  dcnoïK-i  i  s  pdf  lèé  pn/riu  s  tin  ^^oiivei  ruinent 
pfUsâien  :  le  peu|}le  pùlon.iis  devait  s'en  r.ipporier  à  Nicolas  du  soin  de  le  délivrer 
A <të  le  conduire;  Nicolas  éiail  Blate,  et  II  n'y  avait  tiuHn  Slave  (jui  pût  fé^éùétét 
MHiM  la  Mlbgne  ;  NloOlai  empëlreur  des  Slaves  ne  serait  plus  le  iùéthe  (|ue  NIcolaâ 

fM  à  tmreiilif  â%îw  le  mt  ÛH  irurtmtUtk  p&ùt  fiéirir  pA^dtSYlnl  rill1«miigfl« 
leltif  êtilMUM  IIIM1ëllttoMtft}UI«  tttti  spOllliftëifttfDl  <riill  pays  qu'dd 

mii  mm  én  «rolM  déjl  «èrHiaAis^.  Ceïi  koH«ttt  la  nàhléiêé  qll^Oll  aCètialf  ûè 
pmmuét  seâ  âlldtillOfi»  «  |*l<lol6  mj)Sc«fit6,  l»  pitiil»a!étol  obj«t  àAli|MltllllMr 
illematides;  ie^  lioblès  <t«  P6s««.  &ffli'mé>-Uil,  ft(8  féfehi  qil*empilil  i\àH  et  tM** 
gfiiEicfe  coftirè  la  Prusse  ;  lëé  paysans,  au  eotltralfè,  M  cdmi^oriént  èotnmé  dé  bém 
el  fidèles  sujets  prussiens,  parce  qu'à  chaOger  de  maître  ils  hé  rn^i»rt>f  llupuya 
stiéclive  d*aulre  bënëOCf*  t\Ue  d'avoir  à  courir  là  chànce  du  knohl  ou  de  la  SIbërIé. 
Nous  laissons  ici  parler  rj'?mlnisir;iilon  locale  qnl  ne  eralnt  pas  Itléme  d'Inîindéf 
cfMè  le  rétahlisscmcnt  du  scrvaj^e  est  la  condiiion  iecrète  du  pac«e  rléshonowal 
^ui  a  ral lâché  la  noblesse  à  la  Russie.  On  ne  peut  d'ailleurs  se  repit^seOter  lé 
IMuble  que  cet  étrange  revlrefnent  a  parioui  inirodult  î  les  difféi-enies  alaf^m  ûe 
Ni éoeiëté s'observent  ei  s'épieni  dans  une  indicihie  ailcnle;  le  iht'Ôire  de  Post*n  a 
ft!#ttlë  téul  d*ytt  coup  5  la  vie  paraît  en  quelque  sorte  SUsfîentIne.  Lh  denrées  reû- 
MfêMAséht  et  lé  ti-at^ll  k'arrète,  les  propriétaires  congcdieni  leurs  employés  èt 
IMM  éBénoihéitf  kA  rabHciiiU  leuirs  èUttierB.  Qu'Importe  cependant  à  la  propa- 
giodè  niofei!i>¥it«ru  ftélloe  iuipérliile  léérbtt  Alàtiltèftakii  si  cél^iéllie  dd  succès  dé 
éHté  Mvoli^iiéé  ntjrilë^iëdsé,  t|tl*éllé  èlihpiblè  h  la  pépittériteir  les  IHble»  IM  pIM 
frdiitères  t  On  pfopbëll^  bravéïtiébt  à  Péséb  ^ifé  Ib  ifealP  Abdiquera  bléutôt  Ml 
Utééf  tfe  son  (list  ét  qu*il  i  résolu  dé  vtééf  à  léi-ffiémë  ttV«6  lâ  Pologfté  dfl 
»6>aninein(lépeitdaut  qui  alite  dti  Brtg  l'Odét.  Bi  absUfdé qu'il  mi,  cébrulll 
été  répandu  avec  une  intention  assee  marquée  pOnr  que  lë  ministère  prussieil 
JWigeHi  nôêes^aîfe  de  le  réfuter  dani  sa  feuille  offidelle*  Ce  n'élali  rleii  de  moios, 
en  y  regard  itu,  que  le  panslavisme  soUs  foruie  dé  légéHdé;  ééliti»tti  lé  ttarqtiéll 
déjà  son  domaine  cl  s  assignni!  nn  tprrîioire. 

Qu'il  y  Bit  enlfrfe  des  pctip'cs  unis  h»  sang  et  pre^qne  pir  la  pmoltî  un  besoin 
léeitime  de  fraternité,  personne  ne  le  nierai  tnais  que  ce  hesom  doive  les  CéU* 
fondre  sons  un  même  sccittrc,  aufani  vaudrait  dire  qu'il  Faut  encore  aujourd'hui 
lùélet  dansuh  uiôme  empire  tous  les  hommes  de  hnpne  latine  Ou  de  lan((Ue  ger- 
Alhique,  tîOmnie  11  arriva  pour  tés  successeurs  de  Chai  iemaf^ne.  Le  ml,  C'est  qu'à 
ëOlë  du  pnfislavlsmé  Ifréilécbl  des  peuples,  il  y  a  le  panslavisme  sa  ant  du  isar, 
qfMèiMe  nyiidcMt^  auquel  la  RuAiiie  demfttidé  lout  ravellîrdé  sU  l^raUdeur,  léUtëé 
m  tttNIdétIéfis  quVIle  cMII  bombes  I  dësarMe»  la  Po1of(lfé.  IficbtiifÉ  IM  adeplèi  I 
Ibibomehl  faant«  ét  1»  ftauste*  ifiaébabi  enfin  pardénliev  et  ^éflti  Aï»pettér«  m 
Mbilâib  k  Bbb  àldé  pour  la  Mtoduf ra  dsfiâ  lèa  vétl»  lié  lé  tlviliililtoii  ;  outéK  à 
M»  UêlM  pir  tt  Mdé  |»ttliMblé  qui  ib  Ittliiét  Ibiiiéftdé  «MUé  léptillfi  It  pléiift 
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<|oi  appartenait  en  Europe  à  celte  immense  Tamille  de  déshérités;  la  gloire  dei 
Polonais  sera  d'initier  à  une  existence  nouvelle  et  leurs  vainqueurs  et  tous  leurs 
frères.  —  Nous  ne  pouvons  retracer  ici  l'histoire  du  panslavisme.  Celle  question 
(lilBcile  mérite  une  élude  plus  spéciale  et  plus  Ionique.  Disons  seulement  que  ,  du 
jour  où  parut  l'idée  d'une  communauté  nouvelle  entre  les  branches  di^pt  i^ées  de 
la  famille  slave,  elle  Tut  accueillie  par  des  cœurs  sincères,  mais  etie  lui  en  même 
temps  et  surloui  exploiiée  par  les  ambitions  politiques  des  souverains.  Nous  com- 
prenons qu'ii  y  ail  eu  là  pour  quelques  hommes  distingués  lui  beau  réve,  une 
noble  espérance  f  pour  des  populations  morcelées  par  la  conquête  étrangère  une 
vlw  fémlnlsemict  de  lf«r  o&lté primitive;  mllieereoaemefti noos  voyons  partout, 
k  c6té  de  ces  seelimeDU  désiotéresfés,  une  taste  intrigue  ourdie  sous  une  ombre 
plue  ou  moine  trsnsperenle  pour  les  tourner  au  profit  d*un  plan  de  domination 
universelle  en  Europe*  La  maison  d'Autriche  avait  déjà  joué  ce  rôle  përilleui  I 
raide  du  génie  de  rEspagne;  elle  s'j  était  trop  épuisée  pour  le  recommencer  I 
l'aide  du  génie  slave.  On  raconte  pourtant  qu'il  Ibt  une  fois  question  dans  les 
-  conseils  de  Joseph  II  de  goaverner  avec  lee  Slaves  et  non  point  avec  les  Allemands  ; 
mais  TAutriche  tenait  à  l'Allemagne  par  de  trop  profondes  racines  pour  8*én 
séparer  ouvertement,  et,  si  réduite  que  fût  sa  population  germanique,  elle  repré- 
sentait toujours  le  saint  empire  romain.  L'Aulricbe  n*a  donc  favorisé  le  mouve- 
ment slave  que  dans  les  Ciroites  ))roportions  de  ?a  politique  :  tandis  qu'elle  l'op- 
pose en  Hongrie  aux  préienlions  hautaines  des  Madgiares,  elle  craiiil  à  tout 
instant  de  le  voir  se  développer  en  Bohême,  où  il  ne  servirait  que  la  Russie. 
L'Autriche  ne  pouvait  changer  de  base  et  devenir  slave.  La  Russie  l'élail  par 
nature  avant  de  vouloir  l  êlre  par  calcul;  elle  n  avait  qu'à  se  repiacer  sur  ses 
vrais  fondements.  Lorsqu'en  1825  des  Polonais  et  des  Russes  s'unirent  dans  une 
même  conspiration  contre  rautocratie,  leur  entreprise  manqnée  fournit  à  raulo- 
eratle  une  idée  de  plus  contre  la  liberté.  On  avait  saisi  sur  les  con|orés  un  cacbei 
aux  armes  des  doute  peuples  slaves;  on  devina  bientôt  le  sens  de  cet  assemblage 
Jusqu'aloii  Inoul»  et  ce  Ait  en  vérité  le  tsar  qui  garda  ce  cschelrià  pour  sceau  de 
commandement.  Le  panslavisme  devient  malgré  tout  on  monopole  russoi  et  cette 
tendance  doit  être  une  loi  bien  puissante,  puisque  anjourd*hni  mème«  quand  la 
nationalité  polonaise  se  réfugie,  se  retranche  et  s'efTace  derrière  la  communauté 
slave,  la  Pologne  proclame  pour  dernière  chance  de  salut  dans  ce  dernier  asiie 
l'absolue  souveraineté  de  l'empereur  Nicolas. 

Quelle  que  soit  la  porlée  de  cet  entraînement  inattendu,  el  dût-i!  même 
cesser  ou  disparaître  demain,  il  serait  insensé  de  fermer  les  yeux  pour  n'y  voir 
qu'un  resuUai  factice  des  suaiagi mes  russes;  il  est  plus  sage  de  dire  les  raisons 
inlérieures  qui  poussenl  les  gens,  ei  de  montrer  comment  le  patriotisme  peut  suc- 
comber sous  les  fausses  doctrines  qui  corrompent  les  esprils. 

Nommons  d  abord  entre  toutes  la  doctrine  des  races,  enseignée  par  rAllemagne, 
qui  a  fait  de  ce  principe  la  pierre  d'assise  de  ses  édifices  blsloriqnes  et  de  son 
orgueil  national.  Le  peuple  allemand  s'est  déclaré  le  premier  des  peuples,  parce 
que  la  race  alleoMode  était  la  plus  noble  des  races;  noblesse  Indestructible  et 
originelle,  qui  enfanuit  par  privilège  tous  les  autres  méritée  et  prédestinait  aux 
grandes  choses.  La  science  germanique  a  considéré  rautiquité  de  la  race  comme 
la  source  de  toute  domination  politique,  de  toute  occupation  territoriale;  les  Teu- 
tons de  nos  jours  ont  des  droits  acquis  sur  la  moitié  de  PEurope  h  titre  d'héritiers 
de  leurs  pères.  La  science  germanique  a  pris  l'Identité  de  la  racé  pour  le  seul  fon- 
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dément  de  toute  socieié,  tiie  a  ^lis  ainsi  l'ëui  poui  la  faunile,  et  mis  dans  Tétat 
tes  lieos  du  siog  au-dessus  de  tous  les  liens.  Un  mot  encore  :  la  .science  germa- 
nique a  lancé  celle  avestureuM  théorie  en  &ce  de  l'inTiaion  étrangère  comme  une 
protestation  solennelle  des  siècles  réunis,  et  c*esl  avec  ces  belles  Inventions  qa*elle 
'a  pour  ainsi  dire  chargé  les  fusils  de  la  guerre  de  délivrance;  il  n'y  a  pas  de  plus 
légitime  eicuse  pour  une  aberration  plus  opiniâtre. 

ïllevés  aus  écoles  de  rAllemagoe,  les  Slaves  ne  pouvaient  manquer  de  s'appro- 
prier des  Instructions  pou:r  enx  si  fécondes.  Les  regards  ainsi  arrêtés  sur  ces 
grandes  lignes  de  démarcation  qu'on  traçait  entre  les  familles  humaines.  Il  était 
Impossible  qu'ils  n'arrivassent  point  un  jour  à  se  compter,  Il  se  reconnaître,  àsys» 
tématlser  les  insiincls  qui  les  distinguaient,  à  songer  aux  gloires  perdues  de  leurs 
ancêtres,  3nx  legs  imprescriptibles  du  passé.  Puisque  l'Iiisloire  du  monde  nVtail 
que  la  lutte  des  races,  ne  devait  ce  pas  être  leur  lour  dVnirer  dans  la  lice?  Puisque 
c'était  le  culte  de  la  race  q'ii  cons!!iuait  avant  tout  rindépeinlance  nationale,  ne 
retrouveraienl-ils  pas  l'uneeii  praiiiiuani  l'autre?  Ce  fut  là  d'abord  ce  qui  sé  luisil. 
La  pauvre  Bohême  n'avail-elle  pas  dès  longtemps  à  peu  près  raisonné  de  la  sorte? 
Si  elle  se  déclarait  slave  eu  face  de  l'Allemagne,  n'était-ce  pas  pour  rester  Bohème 
contre  l'Auiricbe?  Cette  vieille  école  des  érudits  de  Prague  fouille  en  eifei  les  an- 
tiquités de  la  nation  tchèque  avec  tout  te  dévouement  d'un  patriotisme  sérient; 
elle  écrit  rhistoire  des  héros  qui  toi  appartiennent  en  propre;  efle  célèbre  Jean 
Hoss;  elle  prône  la  légitimité  d'Oltocar  et  dresse  encore  aujourd'hui  ses  réquisi- 
toires  contre  l'usurpation  de  Rodolphe  de  Hapsbourg.  11  y  a  peut-être  U  de  quoi 
tourmenler  la  censure  autrichienne;  il  faut  davantage  pour  contenter  l'ambition 
moscovite;  il  faut  que  l'idée  de  race  remporte  sur  l'idée  de  peuple,  que  tes  Tchè* 
qnes  soient  avant  tout  des  Slaves,  et  que  les  Slaves  forment  un  corps  dont  la  Russie 
soit  la  tète.  La  pente  est  irrésistible.  La  Bohême  a  maintenant  son  poêle,  il  s'appelle 
Jean  Kollar;  mais  ce  n'est  pas  ta  Bohème  seule  qu'il  chante,  c'est  la  Slavie  tout  en- 
tière avec  ses  héros  ou  bohèmes,  ou  russes,  ou  polonais,  ou  serbes.  Son  œuvre  est 
composée  de  sept  ou  huit  cents  sonnets  réunis  soui^  un  nom  significatif:  SlaviDcera, 
lafiUe  de  la  gloire  ou  la  fille  slave;  le  mol  a  les  deux  sens.  La  Slavie  est  devenue 
pour  Kollar  une  figure  idéale,  une  créature  vivante  qui  doit  se  pénétrer  d'un  esprit 
unique  el  resi)ircrun  sculsouSle.  Or,à  quellesconditions  le  poète  veut-il  ainsi  animer 
celle  patrie  naissanie,  trop  vaste  et  trop  multiple  pour  ne  point  se  déchirer  si  1  âme 
qu'elle  aura  n'est  point  une  àme  impérieuse?  «  Ou'on  coule  ce  métal  divers  pour 
fondre  une  statue  :  la  Bohême  sera  le  bras,  la  Pologne  occupera  le  cœur,  et  je  ferai 
la  tète  avec  la  Russie.  »  Le  quatrième  chant  de  la  Slavi  Deera  se  termine  par  nne 
description  fanUstiqoe  du  paradis  slave,  et,  au  nombre  des  élus  de  ce  singulier 
walhalla,  Kollar  inscrit  h  Pavance  le  tsar  Nicolas  el  le  grand-duc  ConsUatln.  Il 
n'y  aura  jamais  de  monarchie  slave  sans  monarque  russe  ni  de  monarque  russe 
sans  apothéose. 

Telle  n'est  point  sans  doute  la  pensée  de  ces  nobles  exilés  auxquels  la  ruine  de 
la  Pologne  semble  avoir  pour  ainsi  dire  ouvert  les  sources  mystérieuses  d'une 
poésie  nouvelle,  el  cependant  ils  ont  aussi  trop  sacrifié  à  cet  attrait  dangereux  de 
la  fraternité  slave  ;  ils  oui  trop  compté  sur  la  puissance  de  la  race  comme  res- 
source sfipvème  de  leur  patrie  vaincue,  pour  ne  pas  subir  avec  leur  patrie  le  joug 
fatal  qu  on  lui  [trépare  au  nom  de  Tunité  de  la  race.  Zaleski,  l'entanl  de  I  Ukiaine, 
abandonne  l'histoire  réelle  de  son  pays  polilîque  el  se  transporte  cji  esprit  dans  les 
moûts  Krapacks  pour  rassemtder  autour  de  iui  tous  les  rameaux  de  la  grande 
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finitfllei  f  C'est  on  terrain  neutre,  dit  MickiewlcK.  et  il  devient  ainii  le  eh^Qtr^ 
ca  rpce.  »  Mickiewkz  lui-même  n'a-t  il  pas  enseigné  quMl  n*y  avsil  plus  de  luue 
possible  entre  les  trois  frères  mythiques,  «  entre  les  trois  patriarches,  »  It  Jiusse, 
le  Polonvis  ei  Tchèque?  a  Tous  les  trois  sQot  morls.  C'est  en  v^ip  qu'on  vop- 
drait  en  appeler  aux  vieilles  haines  nationales  pour  pousser  niainlenanl  les  peuples 
slaves  les  uns  contre  les  autres;  ils  cln  rchi  iil  dons  le  ciel  et  sur  la  terre  celui  qui 
réunira  l'IuM  ii  ige  divisé  des  ani êtres.  j>  (jut'l  scia  ctlui-iaî  Le  j;.us  saint  el  le  plus 
aimaiii,  ^elou  Tespoir  Uu  trop  sul>l>0)e  rêveur,  ou  le  plus  alerte  et  mifuit 
paré,  selQQ  la  str|ctu  |p|  4e  la  di^re  réalité  (1)  ? 

Konii  jivQiia  PP  w\r9  grief,  np  grief  pl«a  tf^iaif  contre  (Mite  gilnérution  p9(h 
tique,  doDi  Adam  MlclUewiea  est  le  ehef  et  le  héros;  il  noua  ea  colite  ite  rgvoeep :  * 
ai  jamaîa  tes  Polopaîa  detaient  tendre  lea  maiaiF  am  Reaaea*  il  7  aurait  uiie  Jointe 
rrf(poiifai»iiité  qui  pl^r^it  sur  elle.  Ce  n*ett  pas<|u>M«  n*ait  tnmH  le»  plu«  adiiri- 
rfbleaaccenu  ppur  flétrir  les  perséeuieurs  et  protester  contre  U  suppr^saiou  d'un 
p^ple;  oiaisçelaDéaqtissepiieûtqHVIIe  combattaitaveçtaot  d'éclat,  citait  ranéaq* 
tisseoienl  par  le  sabre,  dont  on  se  relèv»  toujours;  et,  pendant  qu*«lle  dispuiait 
ainsi  les  victimes  sanglantes  à  tenrs  bourreaux,  elle  faisait  peut-être  elle-même  de 
ces  viriimps  morales  pour  lesquelles  it  n'est  pas  de  résurrection.  Nous  craignoos 
que  ct'Ue  poésie,  nationale  comme  elle  l'est  et  si  sév(  renient  proscrite  par  ta  cen- 
sure iiu|  criale,  n'ait  cependant,  à  son  ipsu,  servi  la  tdriiji  e  de  l'empereur  et  pro- 
duit à  la  lougue  cette  chute  dont  nous  nous  inquieioui,  aujnui  1  liui,  celte  soudaine 
éclipse  des  résistances  polonaises  vis-à-vis  de  ia  Russie.  Voici  comment  nous  l'f^- 
tepdgns. 

Bardea  consacrés  par  toptea  les  donleurf,  banie^  vraiment  antique^  parleur 
caractère  et  leur  vle^  oea  illuatres  inspirés,  qui.  vonlaient  reononler  le  conrant  de  1^ 
tradition  alave,  n'en  ont  paa  moins  traversé  l'école  de  roccideot.  L.à,ma]lieurepse- 
ment,  deux  bommea  lea  ont  tous  man|aéa  an  coin  de  leiir  génie  :  Byron  et  De  Half  IVf. 
Lises  la  ConpeUte  ffi/êrnala  de  l'autiHir  anonjme;  étodies  les  oeuvres  de  Mickiewioi, 
voas  j  rencontres  partout  cette  double  influença  :  ]|içl(ie«icz  le  confesse  avec  la 
aimpUeité  de  son  grand  oaur,  et  ne  dissimule  pas  tout  ce  qu'il  doitit  ces  sombraa 
pédagogues.  Il  paraît  d'abord  étonnant  de  les  voir  ainsi  réunis;  au  fond  ils  Sf 
lapprochent  plus  qu'on  ne  croit  :  chez  tous  deux,  môme  scepticisme,  rnéme  mo- 
querie de  U  raison  ;  chez  Bjfron,  un  sQuvcrjin  mépris  pottr  la  société  régulière  et 
les  lois  positives;  chez  De  Maistre,  par>dessus  cet  orgueilleux  mépris,  l'ambilion 
plus  orgueilleuse  encore  de  révéler  à  l'humanité  des  lois  luimuables  tirées  falalo- 
meni  de  sa  nature,  et  non  point  de  sa  libre  pensée.  Ce  iui  la  sut  loiiL  comme  l'angle 
obscur  où  les  poètes  polonais  se  rencontrèrent  avec  ce  terrible  docteur  qui  epsel- 
^nait  la  mort,  et  d'un  coup  Ils  lui  prirent  si|  doctrine  sans  en  découvrir  ni  le  secret 
ni  la  On.  lia  étaiept  d*un  pa^rs  où  rinatlpct  et  Tbabltude  gardaient  presque  tout 
leur  empire,  où  Télan  spontané  dea  sentiments  publics  avait  longtemps  dominé 
Ifa  ipstitutlons,  où  l'isolement  primitif  de  rindivldo  a*éialt  perpétué,  où  les  cou- 
tumes faisaient  plus  que  lea  çodes.  où  la  nature  irréfléchie  tenait  partout  blç^ 
plua  de  place  que  la  volonté  délibérante.  Of,  De  Haisire  leur  disait  que  déllbé-' 
ration  et  volonté  n'engendraient  qu'erreurs,  que  le  mouvement  spontané  des  âmes 
était  la  vraie  voie  de  la  v|e,  maintenant  faussée  par  la  science;  que  l'ordre  pri- 

(1)  On  peut  lirp,  h  propos  du  panslavisme  en  Bobéme,  np  livre  qui  vleqt  de  parattie* 
^ùttêehiandf  Polên  und  Bu§iland,  par  F,  iMîhuftelka. 


f«ale  était  lK>niiÇf  <|Q^  les  çpdes  raient  lopiporaf  tort;  qtiç  ifi  jfpipr^qts  jpiiis- 
«llept  l«  Biiegs  1I9  {a  pnrp  lumière;  ^if'il  ne  ftllpft  ppQp  y  ^*pii|vp  |ffftri|fpei9t 
|H»iijr  agir  qq*gpe  çemine  force  morille  qqî  plie  |e  oppf  cpmnie  Ip  fppt  ppqrli^  li^ 

pioissons.  » 

^oué  par  excellence  de  cette  a  force  ^'impulsion,  >  suivant  le  ippt  de  PefPpt^frit 
)'e«;pi-it  polonais  fnt  toiii  de  suite  conquis  à  des  Ihépries  qui  lui  réyél^lcpt  et  |qi 
expli  (tinient  sa  puissance;  il  n'alla  pas  pu  delà;  il  ne  vit  pas  qu'aii  ippmept 
niéinp  on  il  luiiait  pour  iu  liberté  il  se  laissait  enlever  par  les  argnînonis  de  l'ah- 
soluiiMiie,  MorUlleinent  dégoûté  du  gouvernement  olliciel  el  de  i  egii  e  ofUcielIe, 
il  employa  pour  les  combattre  les  mêmes  tuuii(>  que  De  Jl  iisire  employait  à  le;s 
défendre.  La  poésie  polonaise  vaille,  tout  a  iaii  à  ia  moAt'  des  Soirées  de  Saint' 
Vèlenbour^^  cette  majesiutuse  beauté  du  mondp  appien,Ue  ia  législation  aqcieppe, 
de  rancten  culte;  aux  abas^  ^ni  piau^  de  la  Y^ilie,  elle  cru|  trouver  oo  fem^e 
fûr  en  recvlapi  dans  les  siècles  où  ils  n'apparpissaicol  p^s  encore,  parce  <|q'it8  8*jf 
eo|epd raient.  Corriger  Ip  mojren  âge  en  tuf  substi(ui|pt  l*|igç  pfimitif,  c*ét|it 
tourner  dans  un  çerc|e  sans  fin.  On  dénigre  Ips  idées  mpdernes  de  pousiitotinn 
raisonnable  e|  raisonnée;  op  fionna  apz  révolntiponalres  dp  89  1^  Hj^nre  odleope 
de  ces  grands  destructenrs  que  l'Orient  a  jadis  envoyés  4ur  (a  tér/e  cpifime  ^ 
|l^ux,  jijémoin  le  Pancrace  de  la  Comédie  infernale,  un  Mirabeau  ta rtare.  Qn'qii 
examine  de  près  le  singulier  livre  publié  Tannée  dernière  par  Miçkievyicz;  9111  n*j 
découvrira  qu'une  chose,  la  réli  ibilitation  continuelle  de  \  ère  cT t>t/tit7tofi.  ponr 
parler  encore  la  langue  de  De  Maisire,  îu-ceplée  par  son  disciple;  point  de  fois 
écrites  dans  la  Polof^ne  de  l'avenir,  point  de  rapporm  avtc  l'Europe  H  ses  insti- 
tutions, ^  moins  qpe  I  Europe  eile-mt^me  ne  se  c  ui vei  lisi-t  j  point  de  propriétés 
individuelles,  point  d'élal  poliM'l"*'  ï^^^huis  à  des  turmules,  mais  partout  la  pure 
el  simple  grandeur  des  mœurs  rusiujues,  la  vie  agricole,  la  seule  l)énie  du  ciel. 
£sl-ilUopc  (juelque  chose  daos  ce  ^bjeau  qui  nç  puisse  s'accorder  avec  le  régime 
moscovite  ap  mojns  ^t}ssi  bien  qo*avec  rori^anisatton  patriarcale?  Et  cel)e-pi 
pouriaqtne  rerlendra  pss.  L'erreur  de  HickiewicSf  c*est  Justement  qu'jl  i^sp^fç  |a 
ramener  ;  c'est  qne,  pour  ennoblir  cp|  état  de  nature,  il  attend  on  gonvernenent 
par  amour,  où  Pâme  du  chef  ré|ionde  étroilementù  Tâme^u  ppupîe;  s'il  dédal|pe 
|i!S  lois  écrites,  les  formules,  le  m<icanisme  de  notre  société,  cVs|  qu'il  réye  la 
création  «  d'une  société  <|e  sppnipnéité  et  de  lionne  tolonté.  »  Nous  le  disops 
pveo' tristesse,  ce  rêve  est  un  mirage  perRde  où  |rop  d*|msginations  ont  étji  s'user, 
trop  de  courages  s'abattre.  On  aperçoit  les  eaux  rafraîchissantes  de  TÉden^  upe 
oasis  des  premiers  jours  du  monde  :  on  approche,  il  ne  reste  qu'un  sable  aride, 
un  sol  dévorant,  la  misère  el  la  corn![  tiori  du  despotisme.  Ce  n'est  pas  avec  ces 
vagues  sentiments  que  marchent  inamienaul  les  peuples,  et  leur  cœur  se  prend 
aujourd'hui  à  des  doctrines  plu.^  jH»^iiives  el  plus  mftles,  qui  proiégent  plus  sûre- 
ment l'indépendance  de  rhoiiiuie  el  du  citoyen.  Les  iuslincls  ne  soni  pas  des  insti- 
tutions, el  les  grandes  sociétés  ne  vivent  que  sur  des  garanties  :  elles  savent  bien 
<)u'it  n'est  pas  de  maître  alisolu  qui  ne  veuille  se  donner  pour  un  maître  paternel» 
comme  il  n'y  a  jamais  «u  de  matire  paternel  qui  ne  devint  pas  uu  o)atire  alisolo. 

S'il  fallait  prouver  combien  cet  enseignement  de  la  poésie  contemporaine  a  pu 
réagir  sur  la  Pologne,  nous  aurions  trop  vile  raison  en  montrant  ce  qu'il  a  prp- 
duit  sur  ceui  qui  le  recevaient  de  pins  près,  il  j  a  quelques  années,  Thomake  qoi 
représentait  le  mieux  ces  tendanoes  de  toute  nue  génération  entreprit  de  con- 
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'diiir;e  tes  ^inpatr(ot«s  à  la  délivrance  |»ar  l'actfofi  mjsliqiia  4a  Taspril  et  de  la 
parole.  Quel  ejitiMHisia^ine  accueillit  la  mission  eéUfle  que  se  donnait  Tovrianski» 
on  ne  reiprlniera  jamais;  rapdire  lithuanien  se  disait,  se  croyait  trèS'-réellemeM 
iospiiiS.;  Il  avait  le  don  magnétique  do  fas^natloo  ;  il  fut  proclamé  «e^neur  et 
mallre^.  il  eoi  des  sujets  qui  se  dévouèrent  à  l«i  <^rps  et  âme*  corps  et  blonsk 
L'amour  seul,  on  pur  amour  de  frères  dirigea  d*abord  cotte  association,  qui  sft 
promettait  de  conquérir  la  France  et  l'Italie  pour  les  employer  l'une  et  l'antre  ik 
la  conquête  de  la  Pologne.  El  qu'est-il  arrivé  de  ces  promesses  mapiiAques  ?  La 
gouvernement  de  l'inspiration  n'est  pas  toujours  celui  de  l'intelligence.  La  béati- 
tude n'a  duré  qn'aulant  qu'on  n'est  pns  sorti  de  l'extase.  Aussitôt  le  pied  mis  Sur 
la  réalité»  tout  s'est  divisé,  tout  csi  tombé,  tout  est  devenu  Babel.  Nous  citons  ici 
la  confession  d'un  membre  repentant  t  t  clairvoyant  de  cette  conjuration  impos- 
sible. Il  semble  que  ce  soit  l'histoire  iiiiiine  de  ces  pauvres  genlilshocûmes  de 
Pologne,  qui,  lassés  et  brisés,  se  donnent  à  jjrésenl  au  tzar,  a  Lf.s  esprits  se  sont 
refroidis;  on  a  cherché  des  inspiralioui  aruiicielles,  on  n'a  pu  atteindre  le  degré 
d'amour  qu'il  fallait  pour  agir;  c'est  alors  qu'incapables  de  vous  entendre  et 
d*avancer  dans  on  sentier  sans  but  et  sans  issue»  vous  êtes  tombis  jusqu  au  grand 
monarque  Nicolas,  lejoor  înêmedo  j['attnl?ersaire  de  notre  révolution,  comme 
pour  railler  le  sang  .versé  de  noire  pauvre  patrie.  »  Serllos  senlamem  l'année 
dernière  I  ces  vives  paroles  ne  s'adressent-elles  pas  aux  rtutomaim  do  Posenf  A 
la  place  d'un  Bonaparte  en  linceul,  encore  pète  des  rêveries  dn  tombeau ,  Mi 
▼enlent  maintenant  on  Bonaparte  à  cheval  et  le  sabre  an  poing  :  c'est  là  tonio  la 
différence  et  tout  le  progrès. 

bu  reste,  en  expliquant  cette  sourde  infiaence  des  idées  qui  ont  préparé  le 
mouvement  actuel  de  la  Pologne,,  nous  ne  hasardons  point  de  suppositions  gra- 
tuites; nous  les  retrouvons  toutes  en  substance  dans  un  récent  pamphlet.  œnvM 
très-instructive  et  très-remarquable,  soit  de  la  propagande  rossOt  soit  du  déses- 
poir polonais  ;  nous  voulons  parler  d'une  Lettre  adressée  par  un  gentilhomme  do 
Gallicieau  prince  de  Meiternich,  à  l'occasion  de  sa  dépêche  circulaire  du  7  mars 
1846.  Publiée  dernièrement  à  Paris,  celle  lettre  a  eu  plus  d'effet  sur  la  diplo- 
matie que  de  retentissement  au  dehors.  Elle  fut  envoyée  tout  aussitôt  comme 
document  essentiel  à  Vienne  et  à  Berlin,  et  M.  de  Bunsen,  l'inteUigent  ministre 
de  Prusse  à  Londres,  le  coutident  de  son  roi,  en  a  été  pai  ticulici  ement  frappé. 
Ce  curieux  écrit,  qui  respire  à  chaque  page  l'originalité  des  mœurs  et  du  carac- 
tère, n'est  rien  d'autre  qu'une  adhésion  manifeste  au  pacte  mosioviie,  un  acte  de 
foi  et  hommage  déposé  solennellement  aux  pieds  du  Uar.  On  n  aurait  nulle  part 
,  une  aussi  juste  idée. cfè  la  situaiiop  du  pays  et  des  hommes.  Le  plus  grand  espoir 
qne  l'auteur  anonjme  miette  dans  la  Russie,  c*esi  la  restauratioo  d  une  commune 
société  slave  d'où  l'on  repoussera  toutes  les  choses  d'Occident.  Le  plus  amer 
reproche  dont  il  flétrisse  H-  de  Metternieh,.  c'est  d'avoir  rompu,  pas  ses  iosllto- 
lions  bureaucratiques,  le  lien  sacré  qui»  dans  cette  société  semblable  à  une  fiimille, 
unissait  le  paysan  au  seigneur;  c'est  d'avoir  détroit  &  jamais  le  seul  rehigo  où  la 
nationaUié  slave  eftt  encore  trouvé  grâce,  «  la  soute  vie  publique,  l'aatiqiie  pairie 
lui  restât,  la  vie  4«  campagne,  ii  *.  «c  On  dit  «o  IJalUcle  que  vo«s  aimei  à 
nous  voir  mourir,  tuez-nous  ;  mais  de  grlce^  avant  do  faire  tomber  nos  tètes,  ven- 
dez nous  l'affection  de  nos  paysans,  et,  quand  on  nous  tuera,  ne  faites  plus  que  CO 
soit  par  leurs  mains.  Nous  ne  vous  parlerons  pas  de»  traités,  mais  de  grâce  souf- 
frez c^ue  nous  vous  parlions  de  ce  que  vou&  pourrez  nommer  comme  II  vous  plaira, 
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de  ce  quelque  chose,  de  celle  existence  que  vous  pourrie/,  nous  laisser  mener  sâns 
qu'on  s'en  occupât;  il  n'en  aurait  été  question  dans  aucun  débat  parlementaire, 
l'fcurope  rauiail  ignorée  ou  ne  l'aurail  pas  comprise,  et  personne  à  ce  sujet  ne 
vous  aurait  molesté.  C'était  un  rien  que  celle  existence;  cela  ne  valaii  pas  la  peine 
d*ètfe  remarqué,  et  cependant  ce  rien,  c'était  toat  pour  iioift,  tout  ce  qui  nous 
resiadi  de  nos*  asdennes  rlcbcrtiea  et  de  l*tiérftage  de  nos  pères.  C'était  la  vie  avec 
ce  peuple  et  au  nlUea  de  ce  peuple  rastique,  pour  lui  et  par  loi;  tous  bous 
l*am  eAlevée.  Readea-noM  les  eœnrs  de  nos  paisana!  Hélas  !  nous  ne  les  an- 
roi»  plus!  » 

Puis  Tteftt  la  eonséviuenee  et  comme  la  conelnsloo  de  cette  gémissante  invecliTe. 
Les  BooTeani  reiseniim«nts  provoqués  par  les  massacres  que  rAotriche  a  payÀ 
Toai  «  réveiller  sous  la  cendre  les  haines  immortelles  de  la  race  slave  contre  les 
Allentiids;  »  les  Russes  du  moins  laissent  Tordre  social  intact,  et  conservent  avec 
amour  «  tes  reliques  de  la  nationalité  slave;  1»  un  nouvel  avenir  se  prépare.  «  Au^ 
lieu  de  nous  consumer  à  mendier  une  position  vers  l'Occident,  nous  pouvons  nous 
frayer  une  rouie  dans  les  entrailles  mêmes  d'un  immense  empire.  Impuissants  à 
nous  rendre  matiri  .s  de  notre  destinée  comme  corps  poîiiîque ,  nous  pouvons 
en  trouver  une  nouvelle  comme  individus  de  la  même  race.  Les  airocilés  de 
rëfranf;er  auronl  du  moins  fait  surgir  l'uniie  slave.  Dans  la  sévérité  du  répîme 
qui  jiese  sur  nous  en  Russie,  nous  sommes  nous-m^mes  de  moiiié.  Ne  coninun- 
.cerous-uous  pas  à  vouloir  librement  ce  que  jusque-là  nous  ;jvons  subi.  An  sitôt 
que  nous  aurons  cessé  de  nous  poser  en  esclaves,  noire  maiire,  malgré  lui,  sera 
notre  frère...  Ce  jour  est-il  éloigné  où  la  noblesse  polonaise  décimée,  amenaut 
avec  elle  ces  débris  d'un  peuple  qu'elle  trifoe  encore  à  sa  suite,  fière,  mais 
imposant  silence  son  cœur  palpitant,  pourra  dire  \  on  empereur  de  Russie  : 
Hbue  venons  nous  remettre  à  vous  comme  au  plus  généreux  de  nos  enne- 
mis, nous  laissons  derrière  nous  ces  sympathies  calculées  cl  trompeuses,  celle 
éloquence  à  bon  marché,  ces  garanties,  et  tout  ce  que  ces  hommes  décorent  du 
Hue  pompeus  de  droit  des  gens;  nous  ne  stipulons  point  avec  vous,  nous  ne  fai- 
sons paa  de  réserve,  mais  vous  trouvères  une  prière  écrite  dans  nos  cœurs  en  carac* 
tères  lamlNiTanis,  cette  seule  et  même  prière  s  Bans  le  sang  répandu  detios  firèits 
de  Galtlcle* n*O0blieK  pas  le  sang  slave  qui  crie  vengeance!  » 

La  vengeance  qu'il  implore,  l'éloquent  anonyme  croit  déjà  la  voir  s'amasser. 
Citons  seulement  cette  sombre  prédiction,  ce  rude  et  chevaleresque  défi  qui  ter. 
minent  un  si  étrange  réi|uisitoire  :  «  Dans  peu  d'anAées,  mon  prince,  vous  paierez 
les  arriérés  d'amélioralion  sociale  el  de  réforme,  vous  les  paierez  avec  usure,  et 
encore  une  fois  le  sang  généreux  de  la  nul  1 -s^e  po!on;^iseaura  ouvert  à  vos  peu*  ' 
pies  ia  voie  du  salut.  Vous  éprouverez  la  vérité  de  celle  expression  du  poêle  ; 

Dos  Ului  ist  ein  heionderer  Saft. 
Le  caog  e»l  une  essence  à  part. 

aXrojei,  non  prince,  que.  peur  votre  manière  d*aglr  h  notre  égard,  Je  ne  ces- 
senl  d'être  votre  ennemi  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours;  nais  je  prétends  rêire  d'une 
manière  franche  et  loyale  ;  je  le  serai  en  gentilhomme,  et  j'aimerai  à  vous  con- 
server, aiMis  tons  les  autres  rapports,  l'estime  personnelle  et  le  respect  que  depuis 
longtemps  je  vous  ai  vouésr  »  Est^ll  une  singularité  plus  originale  que  ce  mélange 
mât  de  In  politesse  do  grand  seigneur  avec  l'ftprelé  du  cosaque,  et  la  politesse  ne 
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|i^rd*9lle  pi«  nu  pev  i|«  m       dm  C9it«  «<lm  4»     r  An  Wik  fii 

^0  19  arrit  4«  ««ue  luiii^r  W>nl))c  comm  le  «ignaj  piifourstur  49 1#  (l#feçM9!^ 
dont  rAulricl)9  et  4»  Pri|;»s«  (wpt  ni  |nstei||f)pt  alarmée^,  fionn  n9  poqvons  DQup 
^^(ftiiûtû  fl'l  rmnpaUre  uq  grave  sypnpt^ine,  |l  99i  sans  fJoiiM  peu  probable  qua 

çe  ralliemeni»  commencé  fort  à  Plmprovisie.  se  continue  sans  ohstacle  ei  pro- 
duise di's  résuUats  tr#t»-iin(n^tiiâis,  Il  faut  compter  (pie  l'avcr.sioq  dejs  paysans  gerfi 
bien  assez  cniroionue  pour  balancer  l'inclinaiion  des  st  joueurs,  et  c.»' pendant  il  est 
çerUin  que  ie  soltiat  allemiiiiU  est  encore  plus  mal  vu  le  sojtidt  russi'  chez 
toutes  les  populaliups  slaves.  Il  faut  compter  du  ;iiuiMs  ^ue  les  gcnlilsliommes 
n'ouhlietoril  pas  toul  à  (4\i  qMe  la  Rqssie  les  a  décimés  comme  rAulrlche,  et,  quel 
que  sûil  le  jgoOl  qu'ils  m^ipirei^teni  aujourd'hui  pour  le  despotisme  plus  oriental 
du  tzar,  ils  se  rappelleront  peyt-être  que  ce  despotisme  s'ingénie  tout  aussi  bjep 
que  l'adniioistratîoo  9utricl)i(tope  à  rpnipfe  les  liens  de  la  famille servile.  h  isoler 
le  propriétaire  de  s«s  p9^^ail9r  Enfin  ofi  9  lien  de  penser  que  69  mpiivemen^  p'çit 
pas  géoéral,  que  lee  yleMlM  profippM  de  I4(lHif^<f  <ï^  d  Ulva|iie»parei(einpie,  i)e 
«*as«Qpient  poipt  l^  «jeiie  )|i$|pi^ieil  poUMqM^i  #f  liardfiQeDl  offerte  ^  posçq,  en 
Gallieie,  et  pepifèire  4m  l9  rp^atime;  m\9  pn  ne  dp)!  pM  ^  dù>inittler  HW» 
Jamais  la  lentalion  ne  s*est  pi^otjée  pli)^  k  découvert  e^  sous  forpue  plus  agr^^ 
sive.  «(  La  noblesse  polonajse|  dit  le  gepli)boinoie  g^ilfçien^  préférera  marcher  à 
la  tète  de  la  civilisation  slave,  jeune»  vigoureuse  et  pleiiie  d'avenir,  plutôt  que  de 
se  traîner,  coudoyée,  méprisée,  liaîe,  injuriée,  à  la  queue  de  voire  c|v|li$atioii 
décrépite,  tracussièr^  et  présom[ilutMise.  »  Le  tzar,  de  son  cOlé,  sans  pren- 
dre ce  rôle  d'initiateur  qu'on  vt  ui  bien  lui  prêter,  ne  serait  pas  fâcb^  d'élever 
quel(ine  solide  barrière  coniiu  Ij  (  onJa«;iûn  du  régime  conslilulionnel.  A  la  pia^ 
de  celte  nalionaliie  polonaise  qui  pencherait  toujours  vers  rimilalion  des  rè($les 
politiques  de  nos  elals  européens,  le  Izar  pourra-l-il  installer  sur  sa  frontière  alle- 
m^iiide  une  sorte  de  nationalité  slave  qui  suive  avant  tout  les  ins^ncts  de  la  race 
et  conforme  encore  sa  vie  soctaie  4  ses  traditions  domesti(|ues?  C*est  un  immense 
problème.  l,e  poser  D*est  pas  le  résoudre,  el  nous  espérons  fermement  que  revenir 
décidera  contre  cette  ambition  meiiaçanie;  mais  ne  nous  y  trompons  pas  ici^  cpr 
on  ne  s*;  trompe  pas  à  Berlin  :  c*est  de  ce  point  de  rhorjzon  que  viendra  ie  plus 
(BCrand  dsn^er  de  rA11emagne«  et  e*est  un  danger  qui  passerait  «Ile  le  Rbin.  Aussi 
croyons-nous  qu'autant  il  est  du  devoir  d#  notre  gonverpement  d*enconrager  en 
Prusse  ravénemeot  des  Institutions  libres,  aniant  il  j  aurais  de  -péril  fénr  la 
France  k  renouer  plus  étroitement  avec  la  Rnssie.  sous  prétex|e  de  concessions 
pins  oq  moins  apparentes  que  l*on  obtiendrait  en  faveur  de  la  Poictgne.  Nous 
croyons  que  ce  serait  se  prendre  volontairement  au  piège  où  succomberait  pour 
jamais,  avec  le  véritable  intérêt  français,  la  véritable  nationaiilé  polonaise.  Mieux 
vaut  pour  la  France  la  Pologne  frémissante  sou.s  un  joug  qui  reste  celui  de  l'éiran- 
ger  que  la  Pologne  devenue  russe.  Mi«'ux  valent  pour  la  Pologne  elle-mAmi'  ses 
soulTranccs  el  ses  misères  que  celle  ^ibdicalion  à  laquelle  on  la  cotivie.  Mieuï 
vaut  celle  patrie  dévastée,  mais  ré>isl;Hi(e  el  distincte,  que  celle  patrie  flollaule 
où  tout  un  peuple  Irait  se  p^rd^  ^ans  ua§  jrace  comme  une  iribp  npHnad^  s'en- 
fonc^  dans  les  steppes. 

AiAuumni  Tnoiiâa. 
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Dm  TAllas,     je  ne  sais  si  cette  histoire  est  mie,  — 
Il  exisiA,  fUl-OP,  de  vniilM  l»loc8  de  craj^, 

Mornes  escarpemeQts       le  soleil  brûlés; 

Sur  leurs  flancs,  les  ravins  Tonl  des  plis  de  susinif 

Â  leur  base  s'élend  un  immense  ossnaipe 

De  carcasses  à  jour  et  de  crânes  pelés; 

Car  le  lion  rusé,  ppur  attirer  le  pâtre, 

Le  Knhyle  perdu  dans  ce  désert  tîe  plâtre, 
Contre  11-  roc  |)lar^rd  frotte  son  q)MU()  fO,Mi- 
Fauve  coniëdien,  il  farde  sa  crinière, 
El,  sMnoiHlaiii  à  flots  de  la  p^l6  poussi  re, 
Se  fevét  de  biancbeui'  giofi  que  d'pp  t^t^urnoun! 

Puis,  au  bord  du  cheirtin,  il  rampe,  il  se  jamenie. 
Et  de  ses  crins  memeurs  fait  ondoyer  la  manif, 
Coipn)e  UO  lioiuiue  bles.sé  qui  demande  stcours. 
Crojanlvoir  un  mourant  se  tordre  sur  la  roche, 
Â  pas  précipités,  le  voyageur  s'approche 
Du  monsire  travesti  qui  hurle  et  geint  toujours. 

Quand  11  est  assez  près,  la  main  se  change  en  griffe. 
Un  long  rugissement  suit  la  plainte  apocryphe, 
El  vingt  crocs  dans  ses  chairs  earonceni  leurs  poignards. 
—  N'as-tn  pas  honte,  Atlas,  moptagne  ani  nobles  clnes, 
De  voir  tes  grands  lions,  jadis  si  magoaDlmes, 
DcMndra  nainienant  à  des  loun  de  fenards? 
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LE  BÉDOUIN  £T  LA  MER. 

4 

Pour  )a  première  fois  voyant  la  mer  a  Booe,  -  '   '  ' 

Un  Bédouin  du  désert  venu  d*Ei  Kantara 

Comparait  cet  azur  h  l'immensité  jaune 

Que  piquent  de  poînis  blancs  Tuggun  et  Biskara» 

El  disait  étonné  devant  riiumide  pl  iine: 

—  Cet  espace  sans  borne,  est  ce  un  Sahara  bleu, 
.    Plongé  comme  i'on  fait  d'un  vètemenl  de  laine 

Dans  U  cuve  du  ciel  par  un  teinturier  dieu?  — 

Puis,  s'approchant  du  bord  où,  lasses  de  leurs  luttes, 
Les  vagues,  retombant  «>ur  le  sable  poli. 
Comme  un  chapiieau  t,^  ec  contournaienl  leurs»  volutes  " 
Et  d'un  feston  d  argeui  s'ourlaient  à  chaque  pli  .* 

—  C'est  de  l'eau  î  cria-t-ii,  qui  jamais  l'eût  pu  croire?  ^ 
Ici,  là-bas,  plus  loin,  de  l'eau,  toujours,  encor!        *  •  ■ 
Toutes  les  soifs  du  monde  y  Uûuveraienl  à  boire      "  • 

Sans  rien  diminuer  du  transparent  trésor, 

•  .  «  ••      .  •    <  . 

Quand  même  le  chameau  tendant  son  col  d'autruche, 
La  cavale  dans  Tauge  enfonçant  ses  naseaux. 
Et  la  vierge  noyant  les  Qancs  blonds  de  sa  cruche, 
Puiseraient  à  la  fois  an  saphir  de  ses  eaùi!  — 

El  le  Bédouin  ravi  voulut  tremper  sa  lèvre 
.  .  Dans  le  cristal  salé  de  lâ  coupe  des  mers. 

—  C'élail  trop  beau,  dit-il,  d*an  lal  bien  Dieu  nous  aèvre. 
Et  ees  flou  sont  irop  purs  pour  D*étre  pas  amers* 

TRéovwut  Gaotibb* 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


U  juiUet  1846. 


La  France  éleciorâle  a  parlé.  Qae  de  commentaires  se  soni  déjà  produiis!  Dès 
1^  premiers  jours,  les  défenseurs  les  plus  ardenis  du  minisière  oui  proclamé  son 
ëclatanL  triomphe,  et  certains  orgaues  de  l'opposiiion  ont  mis  un  sinRulier  era- 
presseoieni  à  sooscrire  à  ce  Jugement  porté  sur  les  résuluiséieciuraux.  Cependant 
des  esprits  plus  afisës  et  plus  calmes  n'fltnl  pM  adopté  dé  confiance  cette  appré- 
dation  précipitée  :  llt-ontl  éiev4  des  objectioiia,  dea  doutes  sur  les  opinions  qu'on 
préiail  k  beaaooQp  d*éliii.  Il  «wilt  piadrU  jnuiréMit  d«  s  épuise?  ^  conjectures 
sur  ee  qne  feront  et  diront  à  la  chambre  beanoonp  de  dépotés  noufeous  :  peot^ 
être  en  ce  momenl  ils  no  le  stf  ent  pas  ooi-ménles.  Ce  qol  nous  semble  opportun, 
iiile,  0*011  do  constater  00  qo^a  pens^S  et  toqIq  le  pays  on  choisissant  ses  roprésen- 
tanta,  Prëolaons  bien  dans  qoel  esprit  s*est  exercée  la  souveraineté  électorale  : 
nom  verrons  plus  tard  jusqu'à  quel  poiot  Ja  chambro  sera  fidèle  aux  inteotloos^ 
anx  senUments  do  oeox  qol  l*ont  nommée. 

La  FroBoe  éprouve  aujourd'hui  une  antipathie  très-sincère  pour  les  opinions  et 
les  homnaes  extrêmes,  les  élections  viennent  de  le  prouver.  Où  trouvons-nona 
les  échecs  les  plus  notables?  A  Textr^me  fyauche,  à  l'exlrême  droite.  M.  de  Cor- 
menin  succombe  sons  la  double  exagération  de  ses  opinions  démocratiques  et  de 
sa  conversion  ullramonlaine.  A  Toulouse,  M.  Jo!y  reste  sur  le  chan)p  de  huiaille. 
D'antres  opposants  très-prononcés  ont  partagé  son  sort.  Les  pertes  de  l'extrême 
droite  ont  été  plus  nombreuses  encore.  Les  légiliinisles  ont  eu  à  pleurer  le  trépas 
politique  du  colonel  de  l'Espinasse,  de  MM.  de  Larcy,  Fontette,  Gras-Preville,  Bé- 
chard,  etc.;  on  en  compte,  sur  vingt-trois,  jusqu  à  seize,  à  la  place  desquels  Tex- 
trème  droite  n'a  dans  la  nouvelle  chambre  que  six  représentants  nouveaux.  La 
compensation  est  faible*  It  est  vrai  que  parmi  les  nouveaux  élus  brille  M.  de  Ge* 
nonde,  qui,  noos  n'en  doutons  pas,  estime  que  son  parti  est  vraiment  victorieux» 
pnisquoonfin  oe  parti  aie  bonheor  de  l'avoir  pour  organe  au  Palais-Bourbon.  Qo*en 
pense  M,  Berrjerf  L*éloqoent  dépoté  de  Marseille  peut  être  sans  inquiétude  sur 
la  coocnnenoe  oratoire  que  loi  fera  H.  de  Genoude,  mais  Jl  no  doit  pas  être  tran- 
quille, quand  il  songe  qQ*il  devra  partager  la  condaiio  d*un  parti  tristement  dér 
cimé  avec  on  porsonoago  aussi  aventureux.  M.  do  Genoodo  sera,  à  vrai  dire,  le 
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premier  ecclésiastique  qoi  depuis  trente  IM,  depuis  le  règm  de  hi  ebarte,  sort 
siégé  dans  la  chambre.  En  i819.  le  déparlement  de  I  lsère  nomma  député  Vêblbé 

Grégoire,  qui  n'entra  p^s  au  Paîars-Boinbon  ;  la  mnjorlté  royaliste  l'en  repoussa. 
Dans  les  dernior("?  années  de  la  restauration,  l'Âuvergne  envoya  sur  les  bancs  de 
la  chnmhre  r;il>lu'  de  Pr:u}i,  dnnl  lu  pétulance  ne  put  se  plier  au  régime  parle-' 
meni;iiie.  M.  de  Pra  k  iw  vonKiii  changer  que  dix-lmli  arlictes  à  lâ  charte,  et  il 
se  irouvail  encore  \u\  rt  lonn  ittMir  irès-iiiodesie.  Après  quinze  jours  d'existence 
iëgislaiive,  il  (toruia  sa  dmiission,  plein  de  dépit  et  d'aigreur  contre  une  chambre 
qu'il  jugeait  incapable  de  s'associer  à  ses  vues.  AJ.  de  Genoude  nous  iirrive  aussi 
avec  la  mission  qu*il  s*est  donnée  de  faire  la  leçon  ^  tout  le  monde,  ne  doutant  de 
rien,  et  admirablement  propre  à  compromettre  de  la  manière  la  plus  grave  son  « 
parti  et  l'église. 

Après  avoir  sévèrement  traité  les  denx  opinions  ettrèmes  de  la  droite  et  de  It 
ganobe*  la  France  électorale  a  montré  nne  grande  Indépendance  à  l'égard  dn  Ions 
les  partis.  C'est  dans  ses  propres  instinels  qu'elle  a  clierché  ses  lns|dratlons  plaièl 
qne  dans  leii  blélé  d'oMi^è  et  les  programmes  qu'on  aérait  vonitt  loi  imposer»  Le 
ministère  et  l'opposition  en  ont  tait  Tépreave.  Quand  on  est  venn  dire  an  élee*- 
tenrsque  la  stabilité  sociale  serait  compromise  et  l'anarcble  imminente,  s'ils  ne 
leAVoyaienl  pas  à  la  chambre  certains  conservSteorS  b  tdéeè  flxH.  S  préjugés  obs- 
tlHés.  bn  n'a  pas  réussi  ;  nouâ  en  trouvons  la  preuve  dans  beauèonp  d'é1edtt>ni, 
nôtàmmpnt  daws  ta  Inttedottt  lesëôond  afTbfïdîssémènl  de  Parié  S  êié  lé  tliAétfe. 
D'un  antre  côté,  le-^  électeurs  nnt  peû  ttMin  com[ile  fîe  matfn^f'»^  H  de  pHnilpel 
dont  Topposillon  semblait  se  prometire  un  ^tihJ  eiW'l.  Ou  a  pu  reconnaître  que, 
dans  les  ardentes  de  la  presse  el  de  la  tribune,  il  peut  arriver  aux  meilleurs 

csprils  (le  s  r\  t^éi'ep  ta  vuleur  dè  eeriaine?*  idées,  de  tel-tainà  ab^iurtlents  :  on 
s'échauffe  dans  sa  piopre  pensée,  on  puasse  jui(|y'au  bottt  linè  démonstration 
qu'on  ct-oil  VîciôHeUse,  et  cependant  le  pays  reste  Insensible  ^  ftêtlé  Ibg{qtl0 
iHOnipliaute ;  il  va  ciiercher  ailleurs  Ses  raisons  d'agir  et  de  se  décidef.  Une  dei 
questions  sur  lesquelles  l'opposition  a  le  plus  insisté  depuis  longtempii  ê&i  ttàWé 
des  ineompalibilités;  à  plusieurs  reprises,  elle  1  traité  té  polbt  «tel  IHI  fédbUMlf» 
ment  d'elToris  et  de  talent.  A-t*elle  peMnadé  les  éteclëbrst  Lé»  ItftI  rftHHIdéMk 
U  li^glslttUil^  de  iM  iHMilptsH  danii  9611  selli  éènt  «iiMt^Tlilgi^atW  RMcMèn- 
ftalres  1 11  f  èii  atifs'  près  dé  dent  ceikik  dsbs  la  nénîrellé  chidiittre.  Ul  èÉlidldiRè 
èbt  si  peu  ai>t»i^l>einlé  iie«  leur  tiuillté  dè  rdMctiooifaités  fit  tObtfé  èllt,  «iM 
IVspMl  des  éleôléfiirB,  nb  titré  d'èicidslèii,  <|iie  pltasleuft  otft  dëfliàbdd  i!t  dlMi 
de  l*a«aoe(*atebt  d&ns  leul>  carrière  admintstrativé,  aflb  de  ië  liréSeiMf  l«  mrfjê 
électoral  avéc  plus  de  favéur  él  d^astendunt.  Il  ilé  faut  p»s  s'étMibtV  I)ii0  héÊÛ^ 
Cèup  de  bbhs  esprits  pensent  que,  sur  èe  poibt,  la  loi  doit  venir  btt  SéeouiPA  dèS 
tnCfenrS.  Les  questions  politiques  qui  avaient  le  plus  ému  les  chsmbréi  n*ônt  pêl 
eh  général  beaucoup  agité  les  collèges  éleclorailx,  el  n'ont  exercé  Sûr  les  Vdiei 
qu'une  médiocre  influence.  L'expérience  a  atrssî  démontré  Urté  fois  dè  plb?!  q\l(«, 
la  p!iip!»rl  du  temps,  toute  In  polémique  soulevée  par  les  élection*:  'r^éhér.ifp*.  tOlli 
les  pf'lil?  pfini[ili!<'tR  tinonvmes,  Ion  es  les  inv{  (  llvés,  loUles  les  calomnies  qui,  1 
cette  époque,  pleuveni  tio  tous  côie^,  rc^tenl  à  peu  près  sans  cirédii  f  l  s.ins  puis- 
sance. Là  vlcloire  élt'ciurale  est  em[»oiiée  par  d'autre^  raisons,  par  d'autre 
moyens.  Ainsi,  dans  les  batailles.  Il  se  dépense  toujours  une  grande  quantité  dè 
pOudre  et  de  projectiles  qui  ne  fbut  que  du  bruit  et  peu  do  mal. 

tiâni  tes  éléctièns  (|Qi  tiemMllt  de  s'séMHbpilr,  le  psyi  s'Mt  btiiMOup  piui  la- 
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f«lle  él  heurgdse  ^ue  tioUs  il«Vi^ns  aux  seite  Hntiiei  ëcoiiléés  ûepi»\i  iSSd.  U» 
tiëillés  qtiet^ellès,  cériaibes  récMmihatkiils  dë  piinl,  Pont  peu  todèbé.  li  ^  songé 
à  ées  aflïiil'es;  li  s'est  préoccupé  de  questidh^  côintiiercialoi.  de  mësitres  aditiinis» 
tfàlîv^s,  de  t-éformes  ëeon6ni)<^uefe  ;  \\  i'esi  idUmé  vei's  les  Candidats  qui  lui  bnt 
paru  le  pliig  propres  à  le  servir  dans  ce?  împor(nii!c  développenîpnts  de  soft  acli-* 
vaé,  el  il  a  fall  entrer  un  grand  nombre  d'hommes  nonvt^dux  daJis  i'enceirtip  lé- 
gislative. Plus  de  ceul  députés  nouveaux  sié^'nrnnf  dans  la  cliartlliré  de  1846» 
80us  ce  rappoi't»  leô  électeurs  ont  tnoDlré  une  réelle  liberté  d'esprit;  ce  n'a  p:is 
été  uo  inconTéhieni,  Uii  crime  à  lëurs  yeux  d'êtrè  un  houirtie  nouveau;  souvent 
ils  ont  plutôt  pensé»  cotnme  Chahlpfon,  que  (i'élait  un  giand  avttDta^e  de  ti'avolr 
iriétt  fâil.  lift  dbt  Hûieti  là  carrière  parlementaire  à  des  candidats  jeuties^  inlelli- 
g^ittu,  à  M  «Mliédîyiai  ttiMIngiiéè,  à  dé  gratidi  itldttstri«ls,  il  d«i  ttoMiOies  dë 
tMélf  qui     ptMât  éé  j>réfïdi*e  M  aiHWtlt  là  m  |jHli1lilqil(».  Les  iliiniMftw  immê 

m  r«|NMiM»lims  ^Éit  brIileAi  Ûë  Èéil^MUf;frniàÈûm       m  |ri^<ltiibillOoill8t«i 

iMi  «tue  IM  eMetaM  de  TAve^rtoft  tt*fll§ilt  |Nis  MhtliiÉlé  li  Mi  mthtëï  CBefilluè 
lu  l»iMÉé«i  dftiil  il  ëlMt  dIgM.  Il  «Vtil  îè  l&rl  I  IMri  Ijftffll  dé  li*étre  fHifc  «n  dé^ 
llrM^lMaqMé  «t  iMtil  des  idées  pr>uiecllti)Hni^e8.  il  Él*k  |Hls  tditlll  éH* 
ebalnéf  sur  un  pofbi  aussi  essentiel  II  lH>eHéd<»  M  (leiUéèS  èBlfe  loyilé  Iftdépéll-* 
dioce  hotiore  M.  Micbel  Ghevaliel*. 

Mous  De  8dtigeon.%  pas!  flatter  lt$  céf'ps  ëléctoràl,  ihôds  né  routonà  pas  adresser 
h  eelle  souveraineté,  qui  dispat-aU  btissitAi  n^të^  s'être  exercée,  des  compliments 
qti'elie  ne  inérii(.M;tit  p:s?;.  Tous  le?;  clîoix  Iniis  |nir  \t's  électeurs  .«ont  loin  d'être 
bons,  les  mobiles  auxquels  ils  ont  oliti  n'oui  pas  loiijoiirs  été  purs.  Ijs  intért^ts 
)^rivé8  et  lestassions  mativïiisés  ont  eu  une  paCl,  toiîjours  trop  grand  \  ilaiK  cette 
lutte  dé  scrulinsv  Néanmoins  les  pensées  de  bien  public  h'om  pas  éie  «  louifées, 
el  l'e^oisme  n'a  pas  «loiiiiné  seul.  Il  y  a  eti  dans  les  élecltorts  de  I84C  une  ten- 
dadce  sincère  Vers  le  bien.  Ndns  la  reconnaissons,  cetté  tebdance.  dans  la  condam- 
nation prodoilcée  parle  corpn  électoral  contre  les  représeAiants  les  plus  coiitpromis 
deë  pattia  eklfétielii  H  dans  la  préférence  dokinëe  l«8  életl«ttr«  «ui  hommeâ 
M«dété#  dans  tiMilei  im  ttuàttèê  tfia  rimitratiM  mijorité  toéstiliillOilJièlte.  Atiiiu^ 
i*tloÉ  dite  iiftrlto  i^ilréolèi,  plNMomtiialieé  deé  bpitilofts  MiédéréMI,  iivdtiéiMtil  eH 
tttlid  IMMBbre  d'bomiMft  iloilteaès»  véfift  troin  fliits  im|i5fUfti8<|ut  îneuveni  eoim 
liitett  dttifèvtes  éidds  lotis,  lei  qui  eiinieiéHselii  Iciéiecllolis  de  1840. 

MalBlehaftli  qliéllé  ste^t  U  tiotiVélle  cMMbM?  G'«lt  né  tiaUe  ||^rt>blé<lié<  finlfé 
lél-MsHiUtt  életl^àlit  el  Ibs  aetes  d*nflë  èbàiiibre  en  éid#6tee«  I*  dltétek««}  m 
^àâde.  ()u(^t  i^nilti^te  soUvehl  élltf^  le  candidat  élu  et  le  député  ({Ui  vote  oil  qbl 
t)irle!  Nous  n'eh  avonë  ea  que  trop  d'exetnpies  dans  la  chambre  deraière.  Il  J  à 
dsna  le  contact  ministériel  et  dans  cefiaineà  ré);ioUs  de  Tatuiosphère  parlenien>- 
tAil^eje  ne  sais  quellé  mâh'^né  Influence  qui  peut  détialurer  îe!5  tempi^ramenis  qu'on 
aurait  crus  les  plus  sftrs.  Toutefois,  si  les  eiipaj^ements  contraciés,  les  altitudes 
prises,  les  paroles  données,  ne  sont  pnn  un  inlHiliible  indice  de  la  conduite  du 
député,  tout  cela  constitue  Cepeudmit  tine  présomption  qu'il  v<i  «itile  de  coh- 
Milier.  ne  lùt-ceque  pour  en  prendre  acte.  Or,  en  relevant  avec  exacuiude,  en  inlet*- 
preiant  atec  Sincérité  tous  les  symiitdtiu's  des  dorUlères  élections,  nous  trou- 
iroDs  au  ti^tii  Ue  la  chambre  qui  va  sô  cOùstituet  dsfiS  quelques  ioairà  ube  tbftJiirHë 
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évidente,  prononcée,  plutôt  pour  I»  politique  conserTalrice  que  pour  le  minislère 
lui-même.  Nous  ne  songeons  pas  ici  à  faire  nne  chicane,  une  malice  au  cabinel; 
BOUS  apprécions  la  sitiuiiion  telle  qu'elle  se  dessine  aiijoiird'bnr.  Peut-élre  chan- 
gera-t-elle:  il  est  l'oi  t  possibie  que  1  liivei  prochain  le  cabinel  couquière  uoe  ma- 
jorité décidée,  compacte;  mais  celte  majorité,  il  ne  Ta  pas  encore,  il  Ta  si  peu, 
'qQ*il  se  préoccupe  des  moyens  d«  la  former.  C'est  nu  travail  pour  lequel  il  n*est 
pis  llciid  de  prendre  dn  temps.  Dans  trois  Jours*  le  roi  oofrirt  lee  ehtmbres  en 
peisonne;  nnls  son  nlloention  mi  parlement  sera  fort  conrte,  et  Ton  y  tronvert 
Finlentlon  eipietse  de  remettre  le  débat  des  affaires  au  mois  de  janvier.  La 
m^oriié  conservatrlee  que  les  éleoteors  nons  remrofent  a  do  sang  nonvean  dans 
Ici  veines;  les  membres  qu'elle  a  perdus  appartenaient  surtout  à  cette  ftaetlon 
immobile  qu'on  poêle  lllustie  a  caractérisée  par  nne  slmilltode  lislée  eéiMMo; 
elle  les  a  remplacés  par  des  hommes  moins  défols  à  l'eapilt  stationDalve.  Le  ml- 
niitère  ie  eonsole  de  voir  la  majorité  conservatrice  se  recrnier  d'hommes  iodé- 
pendants  de  caraelèro  et  de  position  par  Tespoir  de  les  trouver  moins  avides  do 
places  et  de  faveurs  que  leurs  devanciers.  Tant  mieux,  deux  fois  tant  mieux,  car 
ce  désintéressement  leur  permettra  de  concentrer  loiiles  leurs  exigences  sur  les 
besoins  généraux  de  la  politique.  Plusieurs  des  conservateurs  nouveraix  ont  pro- 
testé contre  la  qualification  de  uiinisieriels  iiu'on  s'était  trop  liilé  d  attacher  à 
leur  nom  :  nous  leur  demanderons,  ainsi  qu'à  ceux  de  leurs  collègues  qui,  comme 
eux,  débutent  dans  la  vie  parlementaire,  de  persévérer  dans  celte  louable  jalousie 
de  leur  indépendance,  de  garder  toute  leur  liberté  d'esprit  et  de  jugement  jus- 
qu'au uiomenl  où  ils  pourront  prononcer  en  counaiàdancc  de  cause  sur  leâ  grands 
intérêts  du  pays.  Ils  sonl  un  élément  trop  essentiel  de  la  majorité  pour  ne  pa» 
exercer  sur  elle  one  notable  inanenoe,  s*ils  savent  prendre  nne  attitude  de  modé- 
ration et  de  fermeté  tout 'ensemble.  La  ma^rité  oonserviirice  elle-mdme,  pour 
peu  qu'elle  soit  avertie,  aigttilloonéey  se  compromettrait  beaucoup,  si  elle  ne 
répondait  pas  k  la  conUance  du  pays*  qui  l'a  IbrtiAée  aux  dépena  do  tons  les 
autres  partis  par  d'babiles  modifications  dans  sa  politique. 

Après  la  majorité  conservatrice,  le  centre  gauche  est  le  parti  qui  est  resté  le 
pins  entier.  S'il  a  perdu  quelques-uns  de  ses  anciens  membres.  Il  a  fklt  d'utiles 
recrues,  et  aucun  de  ses  chefs,  de  ses  représentants  éminenls,  n*a  succombé  daos 
répreuve  électorale.  Il  nous  semble  que  ie  centre  gauche  n'a  pas  à  se  plaindre 
du  résultat  moral  des  élections,  car  les  échecs  subis  par  les  opinions  extrêmes 
sont  une  sorte  d'approbation  de  sa  politique.  Il  est  encore  «n  autre  symptôme 
dont  il  lui  serait  permis,  ce  nous  semble,  de  se  fnire  quel  ine  honneur  :  nous 
voulons  parler  de  ce  qui  se  passe  ati  sein  de  la  majoriié  conservatrice.  Celle  ma- 
jorité est  lioublée  dans  son  homogénéité  ;  elle  a  dos  conservateurs  qui  se  mon- 
trent soucieux  de  l'avenir,  qui  estiment  que  la  maiiière  la  plus  efficace  d'affermir 
l'ordre  social  est  de  l'améliorer;  aussi  veuleni-ils  ajouter  à  leur  nom  celui  de 
•  prc^ressisles.  Quelle  est  celle  pensée,  si  ce  n'esl  celle-là  même  dont  il  y  a  aujour- 
d'hui dix  ans  le  centre  gauche  se  taisait  l'organe?  A  celte  époque,  le  cenlre 
gauche  eut  le  mérite  de  comprendre  le  premier  que  la  résistance  ne  constituait 
qu'une  partie  des  devoirs  do  gouvernement,  que  de  nouvelles  obligations  loi 
éuient  imposées  par  la  victoire  déiloltive  qui  était  remportée  snr  l'esprit  do  dés* 
ordre,  qu'il  fallait  enfin  développer  la  liberté  après  ravoir  sauvée  de  l'anarchie» 
Les  conservitenrs  progressistes  disent-ils  outre  chose  aujourd'hui?  ITest-oe  pas 
la  même  Idée  appliquée»  suivant  les  cîroonslaaoes,  à  d'antres  questions,  que  dis 


Digitized  by  Google 


Mt  4e  ^ûÊ  M  JUI  ëolofetfliilla  cet  tceord  4hi  centré  ftoélie  t?ee  les  eonser^ 
vMenrt  4«t  se  disënl  pregreitisies  ne  eoMttlocKt'41  pis,  ésns  Fordfe  des  tdëes« 
cette  Qtlosdes  deex  centres  que  nous  avons  toujuns  eoMtdé^  oonnie le  tesi 

sincère,  comme  le  peesée  intime  de  U  France? 

C'est  dens  Tunlon  des  deux  centres  que  depuis  dix  ans  tons  les  cabinets,  quand 
ils  étaient  bien  inspiré*;,  ont  ch«»rché  leur  point  d*appni.  Dans  son  mînislère  da 
Î2  février  1836,  M.  Thiers  voulatl  gouverner  avec  la  plus  grmnrîe  partie  de  l'an- 
eienne  majorité  du  H  octobre  et  avec  te  centre  gauche.  Le  cabinet  tlu  6  sep- 
tembre est  tombé  parce  que  M.  Guizot  avait  rapporté  aux  affaires  Tesprit  exclesif 
do  ministère  de  ta  résistance.  En  1857,  M  Molé  et  M.  de  Montalivel, — ^  en  4839, 
le  merécbal  Soult  et  M.  Passy,  ne  se  pro[iasaieni  ils  pas  aussi,  avec  des  nuances 
diverses,  l'union  des  deux  centres t  En  1840,  M.  Thiers  était  appuyé  par  une 
partie  de  Taiieleone  majorité  votant  aycc  la  gauche?  M  y  eut  ii  pas  un  moment 
oft  le  mMnère  du  29  octobre  eongeft  s'adjoindre  BIM.  Passy  et  Oufaore,  qui 
HiiitàKméÊni  I  «elle  époque  me  firtetloft  âm  eentre  ganelieT  Enflai  aujourdlioi 
««  OilMtiiM4l  pas  fait  I  LMettimi  dlforee  éclatant  avec  sa  vieille  politique 
éê  Ift  HéÊiÊiÊMt  ifefil  éulc  par  les  mantlBSiatUms  én  corps  éleeloral  et  par 
l«littgag«  dstf  etmMMs  f . 

»  m.|Mli  vrssrol  tm  stvfiNiim  ni  ca  Mee  q«and  It  volt  les  Mées  dont  il  a  «n 
rMUtttve-emMr  la  n^oiHé  d«  pHfêt  et  e*esl  M,  sens  betifemip  de  rapports» 
tièem  M  konotabte  sfluatfon  dt  Mtr«  gaeebe.  Sa  sagesse  et  sa  Ibrtane  sont 
d0s*j  MthMwtv.  Powr  cela,  il  doit  conserver  son  indtvidoallté$*il  se  doit  pas  se 
Mfondre  avec  des  opinions  et  des  principes  qu'il  ne  peat  partager,  sMI  reste 
Mêle  à  son  origine,  à  sa  destinée.  Ni  un  parti  ni  un  bomme  politique  ne  se  for- 
tifient en  se  dép!a<;ant,  en  se  portant  avec  une  ardeur  immodérée  loin  du  poste, 
loin  de  la  lif,'re  qu'ils  avaient  l'hahiltide  de  garder.  L*anion  de  ses  membres, 
rinitîativc  prise  avec  tact  et  fermeté  dans  d'utiles  réformes,  sont  les  meilleurs 
moyens  qu'ait  le  centre  gauche  de  consolider  et  d'accroître  son  autorité.  L*exagé- 
ration  n'est  pas  la  force.  Pourqnoi  M.  Dufaure  n'en  a-l  il  pas  été  convaincu? 
L'aHocution  que  le  député  de  Saintes  a  adressée  ani  électeurs  a[)rès  sa  nomina- 
tion a  causé  parmi  les  hommes  politiques  une  surprise  qui  dure  encore,  non 
qu'on  ignorât  la  scission  qu'ii  se  plaisait  souvent  à  établir  entre  lui  et  la  majeure 
|>artie  du  centre  gauche;  maison  espérait  toujours  que  le  temps,  la  réflexion,  la 
leowideBee  de  l*bitérM  général,  adouciraient  son  humeur  difficile  et  lui  inspire- 
MieM  'd«  esMlHtstflt  pensées.  Vain  espoir  1  U*  Dulbare  vteot  de  ddelarer  à  ses 
"dleeteiiir^'lf  n*esl  pu  moins  Tadversalre  de  M.  TMers  que  celai  de  M.  Gnlsot^ 
«I  It  i*est  et pHqné  snr  phisieiirs  pobiu  avec  la  vékémenee  d*nn  oraienr  démo< 
mte.  Voni,  il  faut  l'afouer,  un  langage,  nne  conduite  bien  poHtIqoes  !  Le  député 
ia  Mates  a4-H  vonin  ftiie  pénitence  des  bmfts  qui  avalent  couru  sur  son  ftitnr 
•«tiatstèr*  de  PAIgérlet  11  eboislt  bien  son  temps  pour  exagérer  ses  opinions,  pour 
-quinar  la  Hgne  de  politique  modérée  et  pratique  qui  toi  a  valu  sa  renommée 
ptriensentalre  :  il  choisit  Theure  où  le  pays  décime  les  représmtnnts  des  partis 
eitftases,oft  ta  gauche  elle-mAme  a  vu  éclalrcir  ses  rangs.  U.  Dufaure  voudrait-il 
•eOBStltoer  à  lui  seul  un  parti?  Dans  cette  voie,  la  brillante  excentricité  de  >!.  de 
Lsmartine  a  pris  devants,  et,  à  coup  sûr,  elle  éclipsera  l'astre  errant  qui  voa« 
drait  imiter  ses  courses  vagabondes. 

Il  ne  sera  guère  possible,  dans  la  nouvelle  chambre,  d'avoir  quelque  influence, 
quelque  crédit  en  dehors  de  la  modération.  C'est  ce  dont  est  bien  convainco, 
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BOUS  le  croyons ,  rhonorabie  chef  de  la  pauche  constitutionnelle.  Dans  le  remer* 
cimenl  qu'il  a  adressé  à  ses  élecieurs,  M.  Odilon-Barrol  s'esl  allaché  h  repousser 
afec  énergie  les  imputations  de  vioieace  el  d'anarchie  dirigées  contre  les  upinioos 
qu'il  représenU.  Il  a  toujours  pensé,  celte  jui»iice  lui  est  due,  que  son  parti 
n'avait  pasd'écueil  plus  <l;iii^ereuxqne  rexa^eraiion,  et  à  coupsùr  il  est  aujourd  liui 
conûrmë  dans  ce  jugenuni  par  la  siluaiion  morale  du  pays  et  les  noufelies  pertes 
de  ia  gauche.  Les  partis  extrêmes,  en  depil  de  leurs  passions,  devront  observer 
au  sein  de  ia  chambre  une  grande  mesure  et  beaucoup  de  ménagemenls.  Leur 
très>petit«  minorité  les  y  oblige.  D'ailleurs,  iU  ne  sont  pas  inoios  en  minorité 
4Êm  le  pays  que  dtnn  la  cbaoïbre.  En  toid  des  prenvei*  On  mit  ainnMé  ^  lai 
léiglUailsIet  inient  tous  ani  éleelliina«  et  l'on  an  prnnmttail  dn  ca  coneonra  nt 
angncBtaiInn  aenalbte  dn  lanm  mpidBenianu  dana  la  cban^m.  Lea  légliWatea 
•ne  éU  aai  élceiinna  en  anari  grand  nombre  qnn  pottible,  et  lenr  pn^^  ^  >^ 
dn  la  liaïaUln  nnn  paa  ancra  «  maia  inniilé.  llenr  plan  fri»d  triempbn  n  did  da 
donner  dana  4inek|nea  eollégna,  onmaio  à  OrMana,  la  vkstnifa  è  Toppaaiiton  nonali» 
latinnnelle.  Onaal  ani  oatiMltqnea  dn  M.  de  Monininiiibeft,  I  oaa  erotiéi  nnnwnoi* 
laars  eipioUa  ont  an  pan  dn  inieallaaenient.  fil  la  Uflalainre  nouvelle  est  destinda 
I  eoncilier  avec  atgesso,  dans  une  loi  sur  l'enseignement,  les  droiu  de  Téuc  el 
oeua  de  la  Camille,  cet  beurenx  réanliat  sera  dû  non  pns  à  la  minorité  ultra-catbo- 
lique,  mais  à  la  majorité  des  bons  esprits  et  des  catholiques  raisonnables.  Enfin» 
êi  nous  nous  tournons  vers  les  radicaux,  nous  voyons  que  leurs  perles  n'onl  été 
compensées  par  aucune  conquête.  Pas  un  homme  jeune,  pas  un  laienl  nouveau 
n'est  venu  régénérer  le  radicalisme  de  rexirème  gauche.  Presque  tous  les  débu- 
tants dans  la  vie  pariementaire  appartiennent  aux  deux  centres.  Quand  on  voit 
la  jeunes&e  et  la  maturité  se  ranger  unanimement  du  parti  de  la  modéraiioo,  on 
peut  dire  que  jauiais  gouvernement  n'eut  (a  partie  plos  belle. 

Que  fera  le  ministère  de  tous  ces  avantages?  Rien,  s'il  feut  en  croire  queiqueâ 
organes  de  l'opposilion.  Ils  nient  qu'après  six  années,  pendant  lesquelles  le  ca» 
iÀtkH  s'est  montré  constamment  contraire  aux  reformes,  même  les  plus  modaslna» 
il  pnlasn  «ondainement  se  trouver  aalai  d'un  désir  sincère  d'inaoïar  m  d'aaé» 
Iloîrer.  La  métamorphosa  aarait  raie,  iusqu'à  présent^  nneliit,  la  miniatèradn 
S9  nclobM  n  did  d*niN  aiérllild  nontlnnn.  Il  a  font  nefnd,  ton!  feponaad.  8«r 
«atl^M  aa|et  qa*^  ait  fnvoqnd  aa  aollieilnda»  qn'on  nk  hH  êptel  à  aan  liiitinih% 
dnna  lonlaa  les  réfiNrmni  qnl  iai  ont  été  deaumddaa  »  an  l'i  tmid  tnwr  à  imt 
aialotif  on  lioslito.  Tantdc  il  no  se  sentait  paa  in  iérao  de  Intter  ôontin  lea  pié^ 
Jngéa  on  taa  intdtdia  panienliers  do  aea  amia,  lanlftt  il  avait  loi-iitaa  contre 
.aartaines  mesures  des  antipathies,  des  appréhensions.  Voilà  oomnMit  il  est  affilé^ 
après  six  ans,  à  n'avoir  rien  fait  de  positif  et  de  fécond;  il  a  beaucoup  parlé  pour 
démontrer  combien  il  était  avantageux  de  ne  toucher  à  ri^  :  c'est  tout.  Va-tril 
aujourd'hui  se  montrer  entreprenant,  actif  ?  Si  ses  adversaires  ne  le  croient  pas,  sas 
meilleurs  amis  n'en  sont  pas  non  plus  persuadés,  et  on  peut  ajouter  que  le  ca- 
binet l'ignore  lui-même.  Tout  dépendra  du  plus  ou  moins  de  vivacité  des  provo- 
cations qni  partiront  du  sein  de  la  majorité  nouvelle.  Quelque  désir  qu'on  ait  de 
rivaliser  avec  sir  Robert  Feel ,  on  attendra  cependant  l'impulsioB ,  au  lieu  de  ia 
donner.  Si  eniin  on  croit  nécessaire  d'accorder  quelque  chose  à  de  sérieuses  exi- 
gences, OD  se  fera  un  grand  mérite  de  mettre  certaines  questions  à  Pélnde;  quant 
à  la  solution,  elle  pourra  être  lente  à  venir.  Il  nous  est  difficile,  nous  l'avouerons, 
da  Mia  loprénenter  avec  des  coaleurs  piuâ  vivts  le  zèle  lé/ormalenr  do  mioîstfèfei 
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poliliqne  noQvelle  qai  ao  proposerait  avec  énergie  et  sincérité  d'babilea  améllé* 

rations.  Au  surplus,  si,  en  matière  de  réformes,  on  interroge,  non  pas  les  actes, 
il  n'y  en  a  point,  mais  les  paroles  et  les  écrits  de  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, il  esi  diflicile  de  discerner  à  que!  parti  il  s'ai  i  étera.  M.  Guizol  a  écrit  et  parlé 
pour  et  conire  les  réformes,  i!  a  célébré  tour  à  tour  le  progr^s  et  la  résistance; 
ainsi,  là  comme  ailleurs,  i)  esi  en  mesure  de  prendre  l'un  et  l'autre  parii.et,  quoi 
qu'il  fasse,  il  sera  tout  ensemble  d'acconl  et  en  conlradiction  avec  lui-ni(^me. 

D'ailleurs,  en  ce  moment,  M.  le  miuisire  des  affaires  étrangères  a  d'autres 
soucis.  La  question  de  la  présidence  du  conseil  n'est  pas  encore  vidée,  question 
épioeose,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  l'amour-propre  se  trouve  en  Jeu. 
n  eal  otpeBdaDt  argent  de  la  résoudre  :  M.  le  maréchal  SouU  persiste  k  rompre 
le  denier  lies  qol  le  raitaelie  ao  eabloet.  11  paraît  qoe  le  temps  n*a  pas  calmé 
rirritatiOB  profoBde<|ae  loi  a  censée  le  reftos  de  rambassade  de  Rome,  qu'il  dé* 
sirait  si  Ylvomeot  poor  If.  le  marquis  de  Dalmatie,  et  11  fiot  qae  le  eabiBsl  atiao 
IseponrYolr  d'oo  aotro  présIdoBt.  Toot  désigoe  X.  le  mioistre  des  alklres  éiitB- 
gères»  et  cependant  ee  poste,  sor  lequel,  Il  en  l^ot  conTcnlr,  ses  prétentions  sont 
Ibrt  légitimes ,  lot  éebappo  toujours.  8es^  collègues ,  qui  s*estlment  si  heurens 
d*ètre  défendus  par  sa  parole,  ne  .poussent  pas  la  recounalssanco  Jnsqn*à  lui  dé- 
férer sTeo  empressement  une  présidence  qne  certes  il  a  bien  conquise.  Ils  sem- 
blent plutôt  craindre  une  prééminence  officielle,  qui  marquerait  plus  que  jamais 
Tadmlnistration  dn  '39  octobre  d'un  nom  Illustre  sans  doute,  mais  dont  l'éclat 
înAme  pourrait  devenir  un  cinbr<rras  diin>des  circonstances  difficiles.  A  coup  sûr, 
M.  le  ministre  des  alïairrs  etrani^ères  a  le  droit  de  iienser  qu'il  y  a  dans  tous  ces 
calculs  plus  d'ingratitude  que  de  courage;  mais  conire  de  pareilles  dispositions 
que  peut-il  faire,  surtout  quand  il  esl  question  d'appeler  à  la  présidence  un  homme 
éminenl,  pour  lequel  ses  seniiiiieiiis  ne  saurai(  nt  être  douteux,  M.  le  duc  de  Bro- 
giie?  C'est  de  la  pari  de  M.  le  ministre  de  t'iiuérieur  un  coup  de  mattre  qu'une 
pareille  candidature.  La  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie  établirait  entre 
M.  DuchÂtel  et  M.  Guizot  un  parfait  équilibre  ^  elle  donnerait  an  cabinet  le  con- 
cours &*un  personnage  eonsldérable,  en  le  faisant  échapper  ao  danger  de  se 
personnlOer  dans  un  orateur  dont  on  reconnaît  ne  pooTOlr  se  passer ,  tout  en  le 
redoutant  eomme  èbef,  comme  drapeau.  Cette  oombioaiaon,  pour  aboutir,  a  besoin 
dn  double  consentement  do  M.  Onliot  et  de  M.  le  due  de  Broglie.  81  M.  le  minlstra 
des  iSMrss  étrangères  arrlYO  h  se  confainero  quHI  n*j  a  pu  d'autre  solution 
possible t  11  donnera  son  adhésion  à  on  arrangement  qui,  tout  en  le  blessant» 
parait  ménager  toutes  les  convenances,  pulsqu*il  j  a  entre  lui  et  M.  le  due  de 
Broglie  une  amitié  politique  de  plus  de  trente  ans.  Ce  sera  de  sa  part  un  dernier 
sacrtGce  de  la  vanité  à  l'ambition.  Le  consentement  de  H.  duc  de  Broglie  est  plus 
douteux.  Le  oobie  pair  recherche  peu  la  responsabilité  directe  des  affaires;  il  a 
snr  le  cabinet,  notamment  sur  le  déparlement  des  affaires  étrangères,  toute  l'in- 
fluence  qn'il  peut  désirer.  Pourquoi  quitterait  il  cette  haute  et  douce  sittiaiion  de 
Sjieclaleiir  piiissiinl?  Il  est  vrai  qu'en  lui  offrant  la  présideJice,  on  l  allé^'e  autant 
que  possible  en  la  séparant  de  tout  porteleuiile.  Néanmoins  il  faudra  faire  valoir 
auprès  de  M.  le  duc  de  Broglie  des  considérations  bien  fortes,  pour  triompher 
de  fia  rùiiugnsnce  à  reprendre  un  rôle  ministériel ,  et  à  rentrer  dans  les  luttes 
bru|antes  de  la  démocratique  assemblée  du  Pâlais-£guri>ou. 
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Nous  disions.  Il  y  a  quinze  jours,  qu'il  se  préparait  une  complication  nouvelle 
dans  celle  inlrigue  matrimoniale  à  laquelle  sonl  Quintenant  suspendues  Us  des- 
linées  de  TEspagne.  Voici  les  faits  qui  commencent  à  se  produire  ie)s  que  noas 
les  avions  indiqués.  La  presse  anglaise  a  ouvert  l'allaque,  ei  un  ariicle  du  Timei, 
attribué  à  quelque  collal^oralion  extraordinaire,  est  venu  désagréablement  sur- 
prendre le  cabinet  français  au  lendeatain  de  sa  victoire  électorale.  On  lui  repro- 
chall  d'intervenir  en  Espagne  contre  le  vœa  même  de  l'Espagne  et  dans  no  simple 
tetérét  djnistique;  on  toi  démonirtil  que,  le  prince  de  Cobourg  étani  prince 
fnnçais  par  lonies  sorlet  de  raisons,  e*éult  arrogance  on  vanité  pure  de  vonloir 
le  reponsser;  on  s'engagesii  avec  une  énergie  des  plas  slgnlficailvet  à  nalnlenir 
rindépendance  de  It  conronne  espagnole,  si  bravement  menacée,  dianit*on,  par 
cela  seul  qu'elle  reposait  sur  la  tête  d*ttne  femme.  Il  a  bien  fallu  répondre,  et  nous 
avons  sujet  de  croire  qu*on  a  essayé  tout  le  possible  pour  éluder  cette  nécessité 
passablement  embarrassante;  on  a  répondu  avec  de  grands  airs  de  mépris  pour 
la  forme  violente  de  ces  réclamations,  avec  une  parfaite  soumission  quant  au  fond 
des  Cboses.  Sans  doute  ce  n'était  ni  le  lieu  ni  Toccasion  de  proclamer  une  candi- 
dature française;  mais  devait-on  si  soigneusement  s'en  tenir  au  programme  même 
de  TAnfîleterre,  et  la  France  n'a-l-elte  pas  de  droit  en  Espagne  une  position 
propre?  M.  Guizol  ne  s'est-il  point  officiellement  prononcé  pour  une  alliance  de 
fjniillc?  Qu'arrive-l-il  au)Ourd*lnii ?  Le  ministère  anglais  déclare  qu'il  se  porte  le 
champion,  non  point  de  tel  ou  lel  [irélendani,  mais  de  la  jeune  reioe,  de  sa 
dignité  royale,  de  la  liberté  de  son  choix  :  il  est  dans  son  rèle  et  joue  son  jeu  ;  le 
ministère  français  se  réduit  h  répéter  textuellemenl  une  déclaration  formulée 
contre  lui  :  c'est  tout  abandonner,  ii  moins  qu'il  ne  compte  beaucoup  sur  ses 
secrètes  influences  auprès  de  la  reine  Christine,  et  n'espère  regagner  sous  main 
ce  qu'il  sacrifle  publiquement.  Cellenil  se  trouve  maintenant  dans  une  situation 
vraiment  fort  commode,  et  elle  est  femme  à  tirer  bon  parti  de  cette  émulutiou 
généreuse  de  deui  rlvaui  tout  prêts  I  se  brouiller  pour  s'empêcher  réciproque* 
iueni  de  contraindre  les  inclinations  de  sa  fille.  Il  serait  curleut  que  ce  mariage 
manquât  toujours  sous  prétexte  de  se  Ciire  le  plus  librement  possible.  Lu  comédie 
n*est  pus  encore  finie. 

Quelque  chose  de  plus  sérieux,  c'est  la  froideur  que  le  êMu  fue  tout  seul  fini* 
fult  pur  amener  entre  les  deux  gouvernements  à  propos  d'une  n^odutlon  si  épi- 
neuse. On  a  beaucoup  affècié  de  ne  voir  dans  ce  récent  éclat  du  Time$  qu*nu  coup 
de  lêle  sans  conséquence;  peut-être  a-t-on  bien  voulu  se  tromper.  La  presse 
ungluise  avait,  depuis  quelque  temps  déj5,  entamé  cette  question  trop  délicate 
pour  ne  pas  devenir  très-vite  blessante  ;  l'usurpation  française  en  Espagne  était 
presfiup  nn  chapitre  à  l'ordre  du  jour,  et  l'on  gourmandait  très-positivement  l'in- 
différence du  cabinet  de  Saint-James,  qui  souffrait  tout  ;  on  plaignait  M.  Buiwerde 
perdre  ainsi  son  temps  à  Madrid  sans  y  utiliser  ses  talents  ;  on  renoki vêlait  d'anciens 
hommages  au  mérite  d'Kspartero;  enfin,  et  ce  n'était  pas  le  moindre  coup,  on 
avertissait  le  commerce  que  la  contrebande  française  chassait  peu  à  peu  la  contre- 
bande britannique  du  nord  de  la  Péninsule.  Le  ministère  whig  est-il  pour  quelque 
chose  dans  ces  sommations  qu'on  lui  adressait,  et  songerait-il  à  vider  celle  grande 
affaire  d'Espagne,  qui  a  toujours  été  l'un  des  pivots  de  sa  politique  extérieure? 
Ou  bleu  est-ce  uniquement  lord  Palmerston  qui  ne  veut  point  devenir  sage,  le 
comte  do  Clarendon  qui  soulage  ses  vieilles  rancunes  de  diplomate  f  II  'n*eu  est 
pas  moins  vrai  que  lue  wbigs  sont  loin  do  vivre  en  confituce  uvee  M.  Giiliot;  Us 
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ïamiqtt*!!  a  peu  de  goût  pMr  «oi,  et  Ut  n*oiit  pas  oublié  coniliieB  U  6ft  foalaH 
à  tir  RolMrl  Nel  d*tvoir  toeeooibé*  Let  lorict  «nx*BênMt  tenienl-Ut  liltB  IlebÀ 
de  qvelqae  Donteta  triomphe  remporté  ter  la  Friiiee  ptr  TiDlloeiiee  Mglaise» 
et  iffretteraient-ilt  betoeoup  que  lord  PalneitlOM  to  ritqeit  à  quelque  téoiérité 
pielitablet 

Le  niuitlère  aDgltli  i  d*alllenn  gagué  mainieunl  do  loltir»  et  lei  diSeuliét 
latérleuret  tout  tuAbamnent  ajournées  ou  dimtuuéet  pour  qu*!!  puisse  déjà 
a'orleuter  au  dehors.  Le  bill  des  sucres  ne  s'est  plus  discuté  que  pour  la  foroie 
devant  les  bauqueitct  déganiet  d'une  chambre  prête  à  se  séparer.  Les  protection- 
nittea  valocut  annoncent  leur  prochaine  campagne  dont  des  festins  plus  solen- 
nels que  populaires,  et  déjà  lord  Bentlnck«  fier  du  rôle  assez  inattendu  qu'il  a  joué, 
s'attire  ce  ridicule  inséparable  des  ambitions  mal  justifiées  :  il  vise  ouvertement 
au  métier  d'homme  politique,  délaisse  le  Utrf,  dont  il  était  l'un  des  princes, 
vend  ses  chevaux,  et  se  présente  comme  lieutenant  de  lord  Stanley,  comme  leader 
du  nouveau  parti  dans  la  chambre  des  communes;  peu  s'en  taui  qu'il  ne  veuille 
organiser  une  ligue  de  fermiers,  ei  ressusciter  en  sens  contraire  l'a^îtatlon  de 
Cobden.  Nous  doutons  beaucoup  (}ue  les  élections  de  lui  donnent  ia  majo- 
rité qu'il  leur  dt-mande,  et  nous  croirions  lord  John  Russe!!  assez  heureux,  s'il 
n'avait  pas  d'autres  adversaires  sur  les  bras,  iusqu  à  présent,  au  reste,  lord  John 
Russell  n'en  compte  pas  d'autres  qui  se  soient  par  avance  déclarés,  et  c'est  le 
bénéicnde  ta  potitlon,  qu'à  UMint  d*èlro  Taml  de  lord  Bentiiefc  ou  de  lord  Sanleft 
on  M  puitsot'awner^iléaMiiqnement  rennemi  d*uo  minltlère  qui  ne  «eut  rien 
teire  par  sysIèoM. 

-  Cette  tituntion  Civonble  te  trouve  eneore  afermie  par  let  demiert  événementt 
aeetiopllt  en  Irlande.  0*Gonnell  t*ett  décidément  réeoneilié  ane  le  gouvemetnett 
aaglaifl.  Il  a  Ihlt  taire  en  lot  rhorreur  du  Sason:  il  a  permit  aux  membrtt  Irlan- 
dait,  et  même  i  tet  proches.  d*ac6epter  des  plaoM  donnéet  par  let  «bigt  :  il  n 

gagné  quelque  cboio  de  molut  facile  et  de  plus  essentiel;  Il  entraîne  à  sa  suite  tout 
le  clergé  d'Irlande,  et  retranche  du  nombre  des  repealert  ceux-là  même  qui 
avaient  pris  le  repeal  au  sérieux.  Le  rappel  de  l'union  n'est  plus  désormais  qu'une 
vaine  formule.  Pour  qui  connaissait  un  peu  l'intérieur  de  l'association  irlandaise, 
ce  résuliat  semblait  depuis  longtemps  inévitable.  Il  y  avait  deux  partis  dans  un 
seul,  et  l'unité  ne  pouvait  plus  subsister  du  momcni  où  la  tactique  anglaise  leur 
fournirait  une  raison  de  se  distinguer,  en  si^znalani  chacun  sa  tendance. 

Avocat  consommé,  O'Connell  a  pris,  pour  derendre  son  pays,  non  pas  l'argu- 
ment qn'il  croyait  le  plus  sérieux,  mais  l'argument  qu'il  jugeait  le  plus  eibcace; 
il  a  poursuivi  des  réformes  possibles  en  menaçant  d'une  révolution  impossible;  il 
a  savamment  évoqué  la  faniasmagorie  du  rappel  contme  le  seul  thème  qui  lui 
permit  de  réclamer  et  d'obtenir  toujours  en  ne  se  disant  jamais  satisfait.  Qu'il  ait 
inl  par  croire  à  sa  lletion  et  t*habiller  tout  de  bon  de  ton  personnage,  il  n'y  a 
point  à  a*en  étonner;  mait  du  molut  a-t*U  tu  gtrder  toujours  par  derert  lai  eu 
grand  fonde  de  bon  tent  qui  fait  sa  force^  et  tu  bctoin  il  Ta  retroufé  tout  entier. 
Gbote  plot  noublo  encore,  il  ett  retid  complélemcnt  rbomme  de  ton  âge  et  do 
ton  pajt;  Il  n'|  a  put  une  idée  moderne  qu*il  ait  prite  à  ton  tervice;  Il  est  loftl 
tuJetcomiM  un  cavalier  det  Stuarta»  dévot  comme  nu  idèlo  papiste,  propriétoira 
qoati  léodnl  comme  tout  bon  gentilhomme  do  campagne.  8*il  n  jamalt  trouvé 
quelque  chose  d'inintelligible,  C*ett  tuorément  réioquenee  de  ceux  qui  vinrent 
im  olHr  robolo  dt  In  déiM»emtie  flmn«aiie.  Td  q«*tl  Ml,  cepeadant,  0*CSomell 
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reprégêBtè  I  Mil  iftr  la  irafo  tUnttloa  di  l*Irliad«»  tl  I*m  ■*  j  paamlt  Hm  Mi» 
•a  gria4  d*âaliiB  priaelpci«  O^tairct  priadptt  Mt  poaruat  ciwyé  d*y 
pteadra  pted  et  d*j  a^r,  D«t  koaiaias  piaf  Jaaaes,  plat  dclairéi,  aïoiaa  iaïalll» 
gealt»'  à  pelae  calrët  à  CoB«iiiatloa*Hall,  «ml  dievé  aa  drapeaa  acaf  k  aôld  da 
vieas  drtpeao;  ils  ont  arboié  les  couleurs  radicales,  et  demtadé  le  rappel  ea 
baine  des  iiuttllattoat  ariâtooratiquea  ;  ils  ont  lèvé  plus  sérieuseoieni  peat-étfé 
qae  le  libéraiwr  une  téparaiioa  de  l'Angleterre  et  de  ririande;  ils  ae  sont  mo- 
qués secrètement  de  son  royalisme  chevaleresque.  Ils  ont  parlé  assez  haut  de 
république  fndépendante.  C'élail  la  moniagne  aux  prises  avec  les  girondins.  Pro- 
leslanls  ou  libres  penseurs,  i7ifidèles  ûiéune,  comme  on  dil  en  Angleterre,  ils  se 
vo)T<ienL  avec  déplaisir  obligés  de  s'appuyer  sur  riiUerventiOQ  cléricale,  el  ils 
craignaient  toujours  de  trop  bien  servir  la  domination  jde  l'église  catboliriue,  en 
rappelant  ain&i  au  secours  de  leur  pairiolisme.  La  Nation,  leur  principal  organe, 
sVst  donné  pour  làclie  de  discerner  la  religion  de  la  politique;  elle  soulienl  que 
la  itiligton  doit  reatei  eutre  Dieu  et  Thomme,  et  prêche,  suivant  son  eipression, 
une  nationalité  qui  a'ail  rien  à  faire  du  credo  de  l'individu.  Rédigée  a?ec  une 
liabllelé  fdriubla,  la  iVaHofi  pablia  toateat  dea  ebaasoas  patriotiqaei  qa*ella  a 
raison  de  regardcf  eomoae.  aa  sAr  laoyaa  de  propagaada  ehca  ce  peuple  eaftiat» 
eoatear  et  raatlaler.  G*esl  par  cas  cbaasoas  qa*ella  a  tradait  aa  plaa  iatiaM 
peasée  ;  o*eal  par  eatte  leate  at  popalaira  iailiâilan  qa*e1ia  espérait  iatlaatr  aaa 
esprit  daas  les  raagt  lee  plaa  ëpaia  de  la  aialtitoda.  Cet  eeprliaa  raoaDaattra  toat 
de  suiia  h  qaeiqaea  atropbca  eltéea  aa  basard. 

«  Quaad  Boa  pèiea  voyaient  rëteadard  roaga  llolter  aa-deasaa  da  ferl,  lia  aa 
Ifvaieat  aa  oMsas,  soldats  laeipériaBeaids*  mala  caaiageai,  aiaa  dea  piqaaa  et 
des  sabres,  et  daas  plaa  d*aaa  aobla  ville,  dans  plus  d'ua  ebeap  de  mort,  Ht 
repîaçaieat  Aèteaiaat  les  vertes  coaleart  de  rirlaada  aa-deetat  da  raaga  da  TAa* 
gleterre. 

»  La  jrilouse  tyrannie  de  l'Angbis  a  maintenant  banni  le  vert  de  l'Irlande, 
mais,  par  le  ciel  !  les  victimes  de  l'Anglais  sortiront  de  terre  avant  qu'on  ait  forcé 
aos  cœurs  à  délaisser  l'étendard  vert  pour  l'étendard  lou^^i!! 

>  Nous  nous  flunseo  nouâ-mémes,  car  Dieu  est  bon  et  c»énit  ceui  qui  se  fient 
h  leurs  biaves  cœurs  et  non  point  dans  les  princes  ou  les  reines  de  la  terre,  et 
nous  jurons  de  verser  notre  sang  pour  replacer  encore  nne  fois  ie  vert  au-dessus 
du  rouge.  » 

Voilà  taaie  la  polltlqae  de  la/nrne  Irlande.  Si  quelque  chose  ea  démoatro  l'im- 
paissaace*  a*esi  la  tranqàillilé  pacifique  de  eit  laïaïaaaat  aiesfiiyt  atteaiblés  par 
0*Goaaell;  U  B*f  a  pas  de  parole  baaiaiae  qal  eUt  pa  aaaiprifliar  dea  eosars  aasaa 
ardeau  paar  répoadra  h  aet  appel  gaerrier*  La  jînmt  irkméÊ  dail  aa|a«rd*bal 
être  eoavalacaa  da  aa  Ibibleste.  A  la  prenlèra  dénaastratioa  aaiana  qa*ella  a 
teaiée  coatra  lea  taaiparisatioas  saspeetes  d*0*Coaaell,  aile  a  été  obligéa  d*alia»» 
doaaerGaadliatioa-BalIteaiBaeaaBt  aieeella,  poar  loat  raafort,!!.  Saaltb  0*Brkai, 
coBiaie  ai  O'Goaaell  n*avalt  pas  dé|à  eiplolté  tout  ce  qu'on  pouvait  tirer  du  nom 
popalaira  at  da  la  personae  iasignlUaaie  de  ce  dernier  desceadaat  des  vieaa  rata. 
Le  Freeman  reste  le  seul  moniteur  de  Tagitatioa  olllcielte,  et  la  Nation,  vigoureux 
appui  d'un  camp  décidément  hostile,  reprend  à  nouveau  et  pour  son  compte 
l'œuvre  de  libération;  elle  commence  la  guerre  par  une  épipramme,  en  choisissant 
pour  devise  le  rappel  sam  la  rente I  épigriminie  Injurieuse  à  l'adresse  d'O'Connell, 

qaiB'a  iaoïais  reada.  caaipte  ta  pabiie  de  i'eiupioi  da  badget  aatioaal  versé  daaa 


Digitized  by  Google 


387 


Ml  nains.  OXonnelI  a  tout  a«nil6t  lencontré  dans  le  clergé  dMrréiistibles  défen 
lean;  laa  éféqaes  les  pins  comproaaia  iiar  leor  patriotisme  exalté  ae  aonl  déclarés 

les  partisans  do  système  de  persuasion  morale,  jetant  Panatbème  sur  les  prôneurs 
de  révolutions  violentes,  et  mettant  à  l'index  ces  impies  de  la  jeune  Irlande,  lec- 
teurs assidus  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  complices  de  Robespierre  et  de  Mazzinî. 
Toute  la  siui^iiion  iuietlectuelle  de  l'église  irlandaise  est  naïvement  exprimée  par 
cet  assemblage  de  noms  propres.  N'oublions  pas  cependant  un  trait  plus  touchant 
et  plus  sérieux  :  l'archevêque  de  Tuam,  John  M'Hale,  écrivani  à  lord  Russell  pour 
désavouer  publiquemeiu  les  doctrines  brutales  de  la  Nation,  lui  peint  en  même 
temps  la  détresse  de  ses  pauvres  diocésains  du  Connanght;  il  le  supplie  de  leur 
continuer  les  travaux  publics  qui  les  nourrissent  à  tuoiiie;  il  s  associe  du  loud  de 
l'âme  a  celte  incroyable  misère,  et,  à  la  façon  dont  il  la  ressent  et  l'exprime,  on 
M  saurait  se  nÊûsvt  à  dire  qu'il  est  bien  digne  de  la  protéger. 
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ÉGYPTE  ET  EN  NUBIE. 


II. 

ALXXiA[DBIE.> 

GAAAGTÉSaS  6MG  DE  LA  TiLLK  AN CIJKHWB.  — JU4  TJU*B  MOMAaS* 


M  i'^MicMi»  AIflMdiiiet  Qo'éliil^lli  laworc  k  li  Mvtlltf  C'mi 
Hi|in  «M  étude  iMéfMiMle  4M  ée  Mifre  i*>cowtow— et  gra4«el  4*fiii«  lilli 
tel  «s  ^^d,  pottr  Ainsi  dire»  le  mewe  k  dilléresu  âges;  nais  miii*  ptiA  yoitt» 
llre<ass  lnMl6r«tti<iies«  M  i&elsiiuidM  UHpograpUqM^  m  eeei  ^if  «iffisttsii 
I  elisiiiar  qu'ici. 

AkttMwdn^  ^ii  vtaiU  de  détruira  Trc,  voxAni  le  nen^leoer,  Im  cé4e  «d'tovl» 
tftiait  encore  mienx  ponr  le  eommerce  que  le  IHlOfaI  de  la  Pbénlcle.  Par  la  Médi- 
terranée, on  tenait  toujours  à  l'Europe.;  par  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  on  touchait 
à  J'iflde.  Un  jteal  point  anr  loute  cette  côte  offrait  un  bon  mouillage  ;  Alexandre 
le  eboisit  afec  ane  sagacité  qo*on  a  jniUe  /ois  santée»  et  fui  a  liilt  dini  è  JI«ffiP- 

^1^  ¥e>M  ■!>  Miininn  dnlA  jaiitot. 

Ml  m*  ^ 
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Mon,  ee  qu'il  ne  pewttit  pent-ètre  pis,  qa'Alexandit  était  plus  grand  par  II  tfi9 
pat  toalas  ses  batailles. 

La  Macédonien  réalisa,  par  la  fondation  d*Aleiandrie,  oelte  union  de  TOrient  et 
de  rOeeidenI,  qoi  était  le  réve  de  son  génie,  et  qve,  soos  une  autre  forme,  le  jonr 
où  la  mort  le  surprit,  il  essayait  dans  Babylone.  D'après  une  tradition  alexan- 
drine,  le  conquérant  vit  dans  on  songe  Homère,  lui  indiquant  l'tle  de  Pharos 
comme  l'emplacement  le  pins  convenable  pour  la  ville  qu'il  voulait  fonder. 
Alexandre  obéit  au  poète,  pour  leqnel  on  connaît  sa  prédileclîon,  et  déclara 
qu'Homère,  oulre  tous  ses  autres  incriies,  avait  celui  d'ctre  nn  excellent  archî- 
lecle.  Une  telle  légende  devait  naître  dans  ia  ville  où  Homère,  que  l'on  y  disait 
Égyptien,  était  considéré  comme  un  dieu,  et  où  Zoïle  fut  traité  comme  un  impie; 
mais  on  n  avait  pas  réfléchi  que  les  vers  adressés  par  Homère  à  Alexandre  étaient 
précisément  ces  deux  vers  qui  cûuiienucnL  une  erreur  géographique  assez  forte, 
et  placent  l'Ile  de  Phares  à  une  journée  du  continent.  On  ne  voit  pas  bien  com- 
ment une  tie,  située  à  eetle  distance,  eût  pu  indiquer  la  position  qoe  devait  occu- 
per Aleiandrie;  il  fttllait  avoir  bien  envie  de  trouver  tout  dans  Homère  pour 
trouver  l'indication  de  l'emplacement  de  cette  ville  dans  un  vers  qui  montrait 
combien  Homère  se  faisait  une  Idée  fiiusse  de  la  cète  oit  elle  devait  s*élever. 

Le  second  fondateur  d*Àleiandrle  Ptl  Ptolémée  Soter,  le  seul  grand  bomme  de 
sa  race,  et  lirère,  dlsaiton,  d'Alesandre,  auquel  il  alTecUit  de  ressembler;  Il 
acbevaten  «uvre.  Aleiaiidre  avait  fait  déminer  le  plan  général  de  la  villes  Ptolé- 
mée en  éleva  les  marallles  et  les  temples. 

0a  nord  au  sud,  la  dimension  de  Tancienne  Aleiandrie  est  déterminée  par  la 
oonflguration  naturelle  des  lieos.  Pressée  entre  la  mer  et  le  lac  Maréotis  snr  nne 
langue  de  terre  plus  étroite  autrefois  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  (I),  Alexandrie 
formait  un  parallélogramme  trois  fois  plus  long  que  large;  la  longueur,  de  l'est 
à  Touesl,  égalait  à  peu  près  les  iroîs  quarts  du  prand  diamètre  de  Paris  (2)  dans 
le  même  sens,  mais  le  petit  diamètre  de  Paris,  du  nord  au  sud,  est  le  triple  ou  1(3 
quadruple  de  celui  d'Aleuodrie.  Alexandrie  devait  avoir  entre  quatre  et  cinq 
lieues  de  tour. 

Les  anciens  compamieni  volontiers  un  pays  ou  une  ville  à  quelque  objet  par- 
fois médiocrement  sembldilile  :  l'Italie  à  une  feuille  de  lierre,  le  Péloponèse  à  une 
feuille  de  platane,  lis  comparèrent  Alexandrie  à  un  manteau  macédonien,  comme 
si  Aleiandre  eût  jeté  le  sien  sur  ie  sable  pour  y  servir  de  patron  à  la  cité  qu'il 
vottlail  créer  (3).  Les  antiquaires  sont  parvenus  à  retrouver,  avec*  on  peu  de 
bonne  volonté,  la  configuration  primitive  de  ce  manteau.  La  situation  d'AlesaB-» 
drie,  toute  méUpbore  à  part,  se  comprend  très-bien.  G*éuit  une  ville  placée  entre 
la  mer  et  un  tac,  comme  Stockholm.  A  droite  et  k  gauche,  la  cète  était  écbancrée 
par  deux  rades,  celle  de  Touest  et  celle  de  Test.  Entre  les  deux,  une  digue  longue 
de  sept  stades  réunissait  la  ville  I  la  petite  tle  de  Phares.  Cette  digne  était  un 
pont  et  un  aqueduc  On  y  avait  ménagé  deux  aicbes  sous  lesquelles  les  vaisseaux 
pouvaient  passer  d'un  pon  h  l'autre.  Le  port  de  Touest  communiquait  avec  le  lac, 

(1)  Straboo,  Irad.  de  M.  Letroone,  t.  V,  337. 

(2)  Alexandrie  avait  5,600  mèir«s.  —  Letfonne,  Jourml  dto  San/mUt,  1818.  Parle 

en  a  7,819.     Recherches  staiUliques  iur  ta  ville  de  Paris,  1821. 

(3)  On  trouvait  la  même  forme  à  la  terre  habitable  telle  que  les  anciens  se  la  repré- 
•entaieut.  Le  monde  ancien  tout  entier  éuit  donc  taillé  comme  le  vèiemeot  d'Alexandre. 
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Inl-nAaie  était  eo  communication  ifee  le  NU  ptr  un  mal.  Oa  eoaçoU  com- 
bien celte  disposilion  éiail  favorable  au  maafement  dn  comneree  maritlaie 
il*AleiaBdrie.  Aassi,  daaa  aes  porto  les  vaiueaui,  dil  Slrai>oa,  se  prcssaieat  ploa 
nombreux  qo*en  ancun  lieu  du  monde. 

Alexandrie  offrait  une  regubrilé  symétrique;  il  en  est  ainsi  de  tontes  Ips  villes 
improvisées  qni  ne  sont  pas  l'œtivre  graduelle  et  spontanée  du  leirips,  mais  qui 
sortent  soudainement  de  teire  à  la  voi^  il'nn  homme  ou  d'un  peuple.  Ainsi  la  cité 
de  î.a  Valette,  ù  Malle,  fnt  créet'  de  toute  pièce  par  le  grand  malire  qui  lui  a 
donné  son  nom;  ainsi  Berlin  fut  aligné  comme  un  camp  par  Frédéric;  ainsi  s'élè- 
vent inslantaneirieni  Ips  villes  que  décrète  ciiaque  jour  la  démocratie  américaine, 
Alexandrie,  qui  lUaii  une  pensée  et  une  volonté  d'Alexandre,  se  dressa  à  la  \o\x 
du  capiiaine,  ordonnée  et  régulière  comme  la  phalange.  Deak  grandes  rues  s'y 
coupaient  vers  leur  centre  :  la  plus  longue  avait  une  lieue  et  demie  d'une  porte 
k  i'aaire,  et  ceat  pieds  de  largeur.  Tontes  tes  autres  rues,  parallèles  h  oes  deux 
voies  principales,  llilssieot  ressembler  Is  ville  à  un  échiquier,  ressemblaoce  qui 
frappait  encore  Abuiféda  au  xn*  siècle. . 

Celte  disposition  avait  de  grands  avantages.  Les  mes -dirigées  dn  nord  su.  sud 
étalent  rafratcbies  par  le  vent  de  mer,  qui  s*y  engageait  sans  obstacle.  C*est  un 
mfratehissement  do  même  genre  qn*on  ebercbe  à  obtenir  encore  aujourd'hui  en 
tigjpte  par  des  ventilateurs  dont  l'orifico  évasé  est  dirigé  vers  le  nord.  Du  reste* 
on  ne  saurait  imaginer  de  contraste  plus  parbit  que  ce  parallélisme  des  rues 
droites  et  larges  de  l'antique  Alexandrie  avec  les  sinuosités  des  rues  étroites  et 
obscures  de  la  ville  turque  qui  Ta  remplacée. 

Rien  n'était  plus  splendide  que  l'ancienne  Alexandrie.  Athénée  rappelle  plu- 
siears  fois  la  belle  et  la  dorée;  Philon  et  Diodore  de  Sicile  la  proclament  la  reine 
des  villes.  Nous  avons,  dans  le  roman  de  l'Alexandrin  Acliilles  Talius,  une  pein- 
ture assez  vive  de  l'impression  que  devaient  faire  sur  un  étranger,  encore  au 
IV®  siècle,  les  met  vi  ilk's  d'Alexandrie.  «  Après  trois  journées  de  njvig:»iIon,  nous 
arrivâmes  à  Aiexan  Jrie,  et,  comme  j'entrais  par  la  porte  dite  du  Soleil,  la  beauté 
de  la  ville,  me  frappatii  comme  un  éclair,  remplit  mes  regards  de  volupté.  Une 
suite  de  colonnes  s'étendait  en  ligne  droite  des  deux  côtés  de  la  rue  qui  va  de  la 
porte  du  Soleil  à  la  porte  de  la  Lune,  car  ces  dieux  sont  les  gardiens  des  portes 
de  la  ville.  Au  milieu  de  ces  portiques  était  une  place  de  laquelle  parlaient  des 
rues  en  grand  nombre.  La  mollliude  semblait  une  foule  qui  émigré.  Puis,  m'étant 
avancé  encore  de  quelques  stades,  je  suis  arrivé  an  lieu  qui  porte  le  nom  d'A- 
lexandre. ÏAt  J*sl  vu  une  autre  ville  distinguée  par  ce  genre  de  beauté,  que  les 
eoloiiMs  s'offraient  obliquement,  aussi  nombreuses  qu'en  ligne  droite.  Distrl* 
bnant  donc  mes  regards  dans  toutes  les  rues,  je  ne  pouvais  ni  me  rassasier  de  voir, 
ni  suffire  i  contempler  tout  de  beauté  (I).  a 

L'utile  se  trouvait  à  cèté  do  magnifique  :  l'eau  du  Nil  était  amenée,  par  un 
canal,  dans  une  foule  de  citernes  qui  abreuvaient  les  babilants  d'Alexandrie,  et 
dont  un  assex  grand  nombre  existe  encore  (2).  C'était  près  du  port  d^  l'est  qu'é- 
tait le  beau  quartier,  le  quartier  royal  sous  les  Ptolémées,  impérial  sons  les  Ro- 
mains. Le  palais  avec  ses  dépendances,  parmi  lesquelles  étaient  le  musée  et  la 
grande  bibliothèque,  occupait  on  immense  emplacement  :  la  cinquième  partie  de 

0)  Arhilles  Talion.  Frodc.  I.  V,  e.  i. 

(S)  Les  chrétien»  d'Egypte  aitriHuent  ceseiteroes  à  un  patriarche  jacobite  du  ix*  siècle. 
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!•  wtoB  niM,  l«,  quart  «t  même  le  tiers  selon  Stfiboii.  On  le  eoneem  il 
OB  réfléchit  que  e*éuit  vu  eoiembie  d'édifices  et  de  jardins  dins  le  goùl  orieatilp 
comme  la  résidence  des  empereurs  mogols  à  Delhi,  oo  ie  séraii  des  sultans  à 

Constaniiiiople,  comme  la  maison  dorée  de  Néron,  qui  coumU  tout  ou  quartier 
de  Borne,  du  Palatin  à  i*Esquiiin,  de  la  villa  Mills  h  Sainte- Marie-Majeure. 

Vers  le  milieu  de  la  ville  se  voyait  le  (ombeau  d'Alexandre.  Le  corps  da  con- 
quérant avait  été  enlevé  à  Perdiccas  par  Plolémée  Soter,  apporlé  sur  un  char 
colossal  que  traînaient  soi\anle-quaire  mules,  et  p!acô  (îans  un  cercueil  d'or  qiiî 
fût  volé  par  un  indigne  Piolémée.  Le  corps,  mal  |tioi('^é  pur  le  cercueil  de  verre 
qui  remplaça  le  cercueil  d*or,  a  disparu  lui-même,  f  l  a  em porté  avec  lui  l'indé- 
pendance d'Alexandrie,  qu'une  propliétie  bientôt  réalisée  aitacbail  k  la  conserva- 
lion  des  restes  de  son  foudaieur. 

Ou  sait  qu'Alexandre  est  entré  dans  la  tradition  orienlalc.  Il  n'a  pas  été  plus 
oublié  en  Egypte  que  dans  la  Perse  et  dans  Tlnde,  où  le  souvenir  d'iskander  est 
populaire  encore  aujourd'hui.  Les  Arabes  d'Aleiaudrie  montralent^  au  t\*  siècle» 
le  tombeau  du  grand  prophète  Iskander  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ee  lût  in  eéil* 
table  sépulture  du  ftls  de  Philippe.  Une  légende  arabe,  rapportée  par  Ëdrisi, 
plaçait  te  tombeau  d*Aleiandre  dans  une  fie  lointaine,  aai  estrémités  de  l*Oe- 
eident,  nu  milieu  d'une  mer  ténébreuse.  Il  est  remarquable  que  rimaglnation 
des  peuplée  ait  lévé  pour  le  tombeau  d'Alexandre  ee  que  la  destinée  a  Ihlt  pèur 
le  tombeau  de  Kapoléen.  L'histoire,  cette  fois,  avait  égalé  en  poésie  In  légende,  el^ 
ehose  étrange,  cette  poésie  que  la  fantaisie  orientale  avait  eréée  pour  son  héMit 
nous  en  avons  dépouillé  le  nôtre. 

En  avançant  de  l'est  k  l'ouest,  on  marchait  de  la  ville  grecque  vers  la  ville 
égyptienne.  On  trouvait  l'éminence  où  la  colonne  marque  encore  l'assiette  de 
l'acropole,  du  Sérapéuui  et  de  l'ancienne  Alexandrie,  nommée  Racolis;  enfin,  tout 
à  fait  à  l'occident,  la  ville  des  morts,  la  nécropole.  Les  ï^^yptiens  avaient  toujours 
une  ville  des  morts  à  côté  de  la  ville  des  vivants,  et  toujours  elle  était  située  à 
l'ouest,  comme  Ici.  Celle  habitude  tenait  à  leurs  croyances.  plaçaient  dans  la 
région  où  le  soleil  se  couche  la  demeure  des  finies,  et  ils  expriaudent  par  le  même 
biérojîly  [die  et.  par  la  méuic  uioiy  ameniij  cette  demeure  mystique  et  ia  région  du 
eouciiaui.  A  i  ouest  d'Alexandrie  était  le  faubourg  où  Strabon  vit  les  sépultures  et 
les  maisops  pour  l'embaumement  des  morts.  Ce  quartier  correspondait  an  Hnénm- 
nium  de  Thèbes,  qui  renfermait  le  même  genre  de  bâtiments,  et  qui  était  ritué 
aussi  à  Tonest  de  la  ville,  sur  le  bord  oceidental  du  fleuve.  A  Aleiandrle,  ee  Uen 
s'est  appelé  longtemps  le  lieu  dessépuleres.  Les  ohrétiens  continuèrent  à  y  enteifsr 
leurs  morts,  et  saint  Pierre,  patriarche  d'Alexandrie,  s'y  bfttit  un  mausolée. 
Bneore  aujourd'hui  on  montre,  à  Tonsfl  de  la  ville,  les  eataeombes,  vestiges  de 
l'antique  nécropole.  Le  style  grec  y  règne,  mais  légèrement  modifié  par  les  ln> 
iuences  égyptiennes. 

Alexandrie  offre  un  des  plus  euiieux  exemples  des  déplacements  qn'amène  In 
décadence  des  villes.  Rome  presque  tout  entière  est  descendue  de  ses  sept  collines 
dans  le  champ  de  Mars,  &yraeu8e  s'est  renfermée  dans  Tlle  d'Ortygie,  Agrlgenie 
s'est  retranchée  dans  son  acropole.  Alexandrie  a  eu  un  sort  plus  singulier;  elle 
s'est  réfugiée  sur  l'Heptaslade,  celte  chaussée  qui  l'anissait  à  l'île  de  Pbaros,  et 
qui  a  été  élargie  considérableineiu  l  ar  les  sables  et  les  débris  accumulés  à  sa 
base.  C  ctsi  un  peu  comme  si  l^berbour;^  se  transportail  un  jour  sur  sa  jetée. 

La  ville  d'Alexandrie,  de  tout  temps  étroite  pour  sa  longueur,  a  été  se  resserrant 
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toojoars.  Le  manteau  d'Alexandre  décroissait  rapidement  60u&  le  tranchâiit  dit 
Mbre  de  Mihonei,  la  fille  anbe  nt  formait  que  le  tiers  de  li  ville  antique  ;  enfln 
«■  i  uiltédins  le  naoteaa  rogné  par  le  ciaeaii  dei  siècles  on  deroler  lanbean,  el 
ee  lamheaa,  e'est  la  ville  terque,  TAlexandrle  de  nos  Jours.  La  populallM 
d'Alexandrie  a  varié  avec  son  étendue.  Au  temps  de  Diodore  de  iidie,  elleeomp* 
taii  500,000  personnes  libres  ee  qui,  en  supposant  pour  Aleiandrie  somme 
peur  Athènes  un  nombre  égal  d*csolaves,  fait  000,000  individus  (1).  C'est  à  peu 
près  la  population  de  Paris  au  commeneement  de  ce  siéele  (3).  Les  Juifs  ooeupaieni 
deux  des  cinq  quartiers  dans  lesquels  la  ville  était  divisée.  La  population  d'Alexan* 
*  drie  dîmloua  assez  rapidement;  elle  avait  dôjii  décru  sensiblement  sous  Galba  (4). 
BaîKsani  toujours  de  siècle  en  siècle,  le  chiffre  était  tombé  à  6,000  âmes  (tt), 
c>8l*ài>dire  avait  été  réduit  à  un  centième.  Il  s'est  relevé  aujourd'hui  à  60,000, 
ce  fyni  ef:t  le  décuple  du  chilfre  anlërifiir  ei  le  dixième  du  rhiflrt»  ancien.  C'est 
Mehémel-Ali  qui  a  ainsi  accru  la  populalu  n  d'Alexandrie,  en  rouvrant  par  un 
can:)[  l;i  communication  de  la  ville  avec  le  ilea\e.  Il  faut  se  liàier  de  célébrer  ee 
bieiif;jii  ;  j'aurai,  dil-tni,  [n  u  cl  occasions  de  renouveler  ce  genre  d'éloges. 

Alexandrie  éUiiL  une  ville  commerciale  et  industrielle,  une  ville  occupée  el  labo- 
rieuse comme  nos  ciies  modernes.  <c  C'est  une  cité  opulente,  dit  Vopihcuk,  où  per- 
sonne ne  vit  dit  dans  l'oisiveté.  »  Ses  verreries  étaient  célèbre»,  ses  tapisserlM 
breddee  remportaient  sut  les  tapis  de  Babylone.  Au  milieu  de  la  ville  était  un  lieu 
appelé  la  rue  ou  le  fuaHitr  êm  rkkn,  oft  Ton  vendait,  dit  Atbdnde,  tout  ce  qui 
appartient  au  luie  le  plus  varié.  C'était  une  espèce  de  baser  oertaineaMut  beàu«» 
coup  mieui  fourni  que  le  baser  aetuel  d'Alexandrie.  Cette  aeiifilé  industrielle  et 
eummereiale  était  dans  le  earaetère  gree  plus  que  dans  le  earaclère  égyptien  ;  ^eai 
que  les  Aleiandrlos  étalent  beaucoup  moins  igiptiens  que  CrecSt  leurs  déftule 
même  le  proufent. 

C'était  an  peuple  léger,  moqueur,  Ciisant  sans  cesse  contre  ecnx  ^ul  les  gou* 
vemaieot  des  satires  ou  des  chansons;  ils  donnèrent  des  noms  grotesques  à  In 
plupart  des  Ptolémées;  ils  raillèrent  Vespasien,  qui,  railleur  lui*méne,  entendait 
la  plaisanterie;  ils  raillèrent  Caracalla,  qui  s'en  vengea  par  un  épouvantable 

massacre.  Soldais  médiocres,  ils  exce!l;«ient  aux  comb  its  de  coqn  et  aux  chants  de 
table.  Mobiles,  indisciplinés,  toujours  |iréls  aux  lumulles  el  aux  révolies,  agités 
par  les  passions  de  l'école  et  de  l'lii|)poJi'ome,  les  Alexandrins  otTraienl  un  sin- 
gulier mélange  de  la  vivacité  alliénienue  el  de  U  turbulence  byz  tnline.  Leur  carac- 
tère éuii  le  cai  fK^ière  grec,  avec  une  teinte  du  teii^K  i  anieni  sombre  et  cuiérique 
de  la  race  é^ypiM  une.  Le  grec  était,  à  Alexandrie,  lu  langue  des  tribunaux,  on  le 
voit  par  les  [>a|»yrus,  et  la  tangue  officielle,  on  le  voit  par  les  inscriplions.  Le  grec 
parait  seul  sur  les  médailles  jusqu'à  Dioelétieo.  Pbilon,  ciiant  des  mots  grecs  usités 
à  Alegundrle,  dit  qu'ils  appariieanent  à  la  langue  indigène,  L«s  fêtes  et  le  culte 

(I)  Utre  svit.  Ml. 

(t)  A  Athènes,  la  population  esclave  de  tout  Age  et  des  deux  sexes  était  I  peu  près 
égale  à  la  population  totale  des  iodividos  libres.  Letronae,     JHémairei  d$  VlmàtMt^ 

VI,  199. 

(ô)  Daoi»  les  sept  premières  années  du  siècle,  la  population  de  Paris  élail  de  547,556. 
Eu  1049,  elle  avait  atteint  le  ebilfre  de  013,O3jS.  —  Horace  Say,  Èiud€i  sur  VJdminii- 
tntion  de  la  ville  de  Paris. 

(4)  Sbarpe,  Êyypt.  under  ihe  Romans,  p.  40, 

(5)  Saiary,  Lsuret  sur  VBgnpu,  lettre  Wi 
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public  étaient  grecs,  comme  le  prouvent  U  description  des  fêles  d'AUoiib  dans 
les  Syracusaines  de  Théocrile  el  la  pompe  solennelle,  sous  Piolémée  Pbiladeiphe, 
décrite  avec  tant  de  détail  par  Atliénée,  vraie  procession  bachique  dans  laquelle 
figurent  Dionysos,  8éiiiélé«  les  Stlènes,  et  oh  ne  ptntt  aiieBDe  divinité  égyptienne  ; 
dans  laquelle,  trait  caractéristique,  sont  représenlées  les  qwUre  saisons  de  l*aiiiiéo 
grecque,  tandis  qoe  Tannée  égyptienne  n'en  comptait  que  Ifois. 

En  somme,  Alesandrle  fol  très-grecque,  assct  Jnive,  peu  romaine  et  presque  point 
égyptienne.  On  a  un  vif  sentiment  de  cette  vérité  dans  cette  ville,  où  II  ne  reste 
debout  qa*ttne  colonne,  selon  moi,  grecque,  et  deux  obélisques  venus  d'ailleurs 
et  reposant  sur  une  base  grecque  ;  dans  cette  ville  loomée  ver»  la  Grèce,  qui  regarde 
Atlièn<f8  et  Byzance,  qui  est  ï  quelques  jours  de  mer  seulement  du  Péloponèse,  de 
la  Sicile^  de  la  Grande-Grèce,  et  qui,  voisine  do  la  côte  où  fut  Cyrène,  chantée  par 
Pindare«  voit  presque  à  son  horizon  la  Crète,  berceau,  de  Jupiter.  Ce  que  je  viens 
de  dire  du  caracté>re  de  la  population,  je  le  dirai  de  plusieurs  institutions  célèbres, 
du  musée,  de  la  bibliothèque  ;  je  lediraidela  phi!osof>hie,  des  leilres,  de^  sciences, 
des  arts,  du  christianisme,  des  hérésies  :  tout  cela  était  à  Alexandrie  ;>r('sqne 
purement  ^rec,  et  beaucoup  moins  égyptien  ou  oriental  qu'on  ne  l'a  cru  souvent, 

Je  commencerai  par  le  musée.  On  connaît  celte  institution  singulière,  qui  donna 
le  premier  modèle  des  académies.  C'était  plus  qu'une  académie;  les  savants  du 
miiâée  ne  se  réunissaient  pas  seulement  pour  des  séances.  S  asseyant  à  la  même 
table,  vivant  d'une  vie  commune  dans  une  magnifique  demeure,  ils  pouvaient,  déli> 
vrés  de  tous  les  soucis  de  la  vie,  se  consacrer  sans  partage  à  la  cnllure  des  lettres. 
Celte  Institution  était  grecque  d'origine.  Démétrlua  de  Pbalère,  disciple  d*Arls- 
loie.  Importa  dans  AleiandHe  no  musée  fc  rimilaUon  de  eenx  de  Maton  et  de 
Tbéopbrasie.  Seulement,  sous  un  toi,  le  musée  Ait  moins  libre  que  sous  une  lépu- 
bllque.  Les  satiriques  du  temps  purent  le  comparer  I  une  cage  remplie  d'oiseaui 
ntn;  cependant  II  j  était  resté  asseï  de  l'esprit  démocratique  atbénien  pour 
qu'un  philosophe  do  musée  pût  dire  li  un  empereur  que  la  république  senle  était 
laisoonable  et  que  la  monarchie  était  un  gouvernement  contre  nature.  Peut-être 
le  spectacle  de  la  réclusion  du  Sérapéam  donna-t-il  l'idée  d'une  résidence  qui» 
dans  le  musée,  fut  toujours  une  faveur  et  jamais  une  contrainte;  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  accorder  aux  influences  égyptiennes.  Je  ne  saurais  aller  plus  loin,  je 
ne  saurais  admettre,  avec  l'auleiir  d  iin  irjvail  approfondi  sur  l'école  d'Alc&andrie, 
M.  Mailer,  qu'une  pensée  de  fusion  entre  les  sciences  de  la  Grèce  et  l'or^anûa- 
tion  des  écoles  sacerdotales  de  l'E</ypic  (1)  ait  présidé  à  la  fondation  du  musée. 
Je  ne  saurais  admeiire,  avec  M.  Wilkinson  (2),  qu'il  y  ail  eu  aucun  rapport  entre 
le  musée  d'Alexandrie  et  les  collèges  sacrés  d'Héliopolis,  ni  que  le  premier  ail 
Jamais  été  l'asile  de  celle  sagesse  égyptienne  dont  on  retrouve  les  traces  partout, 
excepté  sur  les  monuments.  Le  musée  était  une  institution  grecque  comme  son 
nom;  ses  cbets  fbrent  des  littérateurs  grecs  ;  leurs  iravaax  eurent  pour  oli|et  les 
letlrct  et  la  philologie  grecques  :  son  organisation  n'offrit  jamais  rien  d'égyptien 
on  de  sacerdotal.  Mais  le  musée,  dit-on,  était  placé  sous  la  direction  d'un  prêtre, 
et  c'est  là  ce  qui  en  faisait  une  institution  analogue  aus  écoles  de  i'Ëgypie.  An 
premier  coup  d'œil,  celte  circonstance  peut  parattre  décisive;  si  on  y  regarde  de 
plus  près,  l'on  verra  qoe  ce  prêtre  supérieur  du  musée  éuit  toujours  grec  sous  les 

(1)  M  aller,  BUt^re  de  l'École  d'Alexandrie,  S*  édition,  1. 1^  p.  4t. 
(â)  Modem  Bm^  e**d  Tktbu,  U  1, 138-134. 
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rois  grecs,  toujours  fomtiD  sous  les  empereors  romiiai.  Ilya  plus,  de  quelle 
diviDilé  éUit-il  le  deasemot?  Était-ce  d'Ammon,  de  Tbot  ou  d'Osiris?  Non,  c'était; 
comme  t'a  montré  H.  Letronne,  des  dieux  Ptolémées.  Peut-on  Toirdaos  lo  prêtre 

d'un  tel  culte  autre  chose  qu'un  employé  revêtu  d'un  caractère  officiel  et  préposé 

à  la  police  du  lieu  ?  La  présidence  de  ce  fonctionnaire  n'entraînait  en  aucune  sorte 
l'influence  de  la  vieille  religion  el  du  vieux  sacerdoce  de  l'Ejiypte  sur  l'organisa- 
tion du  musée.  En  eiït  i,  le  niiisée  demeura  fidèle  à  son  origine  et  à  son  nom,  ei 
les  moses  atbéfiieanes  j  gardèrent  leur  empire  jusqu'à  la  fin  (i). 

C'est  encore  une  pensée  de  transaction  entre  l'Égyple  el  la  Grèce  que  M.  Matter 
prête  au  foodaleur  de  la  grande  biblioitïèque  d'Alexandrie.  Il  s'agiHsail,  suivant 
cet  aateur,  d'une  collection  qui  renfermât  tous  les  monumentt  du  génie  humain, 
ftri  rapprochât  le$  eodet  de  VÉ^ypte  et  de  la  Judée,  etc.  Ces  expressions,  plus 
pompensef  que  |»téGiseSt  icnblent  fonlolr  dire  qve  les  PtolAiiées  iviient  cooça 
te  deiMin  de  réanir  dans  lenr  blblieihèqne,  aoi  dieM'cettTie  de  la  liltératere 
gieeqee,  les  prodoits  de  la  litidiatofe  égyptienne  et  des  litiératures  étrangèrci, 
le  dois  dire  que  ^,  Matter  rejette  les  eiagérations  des  éerifains  ecclésiastlqvcs» 
d*a^fès  lesquels  raltentiott  de  Ptolëmée  Fhllsdelpbe  anrslt  été  attirée  snr  les 
écrits  importants  qne  possédaient  les  £tliiopiens»les  Indiens,  les  Perses»  les  Eabf- 
Mens»  Ici  Assf  riens»  les  Cbaldéens»  les  Phéniciens,  les  Syriens»  etc.  C'est  tonjonra 
la  même  ilinsion  sur  Alexandrie,  que,  dès  Toriglne,  on  a  vonlo  faire  plos  égyp- 
tienne et  plus  orientale  qu'elle  ne  le  fut  jamais.  Pour  moi,  je  crois  qu'une  lilblio* 
tbèque  à  la  tète  de  laquelle  furent  placés  Zénodote  et  Lycopbfon  eonlenait  peu  de 
papyrus  bléroglypbiques  ou  hiératiques,  et  je  n'imagine  pas  que  de  tels  écrits 
aient  6gnré  en  grand  nombre  dans  le  catalogue  de  Catlimaque.  Je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'on  y  rencontrM  beaucoup  de  manuscrits  indiens  ou  persans,  beaucoup 
d'exemplaires  du  Hamayana  sanscrit  ou  de  l'iocna  de  Zoroastre  (2).  Entre  les 
livres  sacrés  de  l'Orient,  les  livres  des  Juifs  s'y  trouvaient  seuls,  non  comme  un 
code  rapproché  par  lesfMolemées  des  codet  égyptiens ,  doiU  l'existence  CSl  au  fflOinS 
douteuse,  mais  parce  qu'il  y  avait  cent  mille  Juifs  a  Alexandrie. 

Si  l'on  en  croyait  certains  documents  récemment  publiés  (3),  les  bibliothèques 
d'Alexandrie  auraient  contenu  des  ouvrages  traduits  de  tous  les  idiomes  du  monde 
en  grec;  mais  je  doute  de  ce  fait,  (jne  rien  ne  prouve.  Les  Alexandrins,  en  leur 
qualité  de  Grecs,  eslirnaienl  peu  et  conttatssaicnl  encore  iiioius  les  laugues  el  leâ 
littératures  étrangères.  On  peut  donc  affirmer  que  les  trésors  littéraires  d'Alexan- 
drie éuient  surtout  grecs.  S  il  s'y  troufait  quelque  cboseid'orlental  et  d'égyptien, 
en  n'étsit  pas  dans  la  grsnde  bibllotbèque  du  palais  qu'il  efti  Ibllu  le  cbereber» 
anis  dans  la  bibllotbèque  du  Sérapéum.  Là»  comme  je  l'ai  dit»  se  eonserult  un 
reste  de  In  rieille  rie  égyptienne;  là  s'étalent  glissés  peut-être  aussi,  afec  les  su- 

(1)  Le  musée  existait  encore  aoni  Tbéodose.  TbéoD,le  père  de  la  célèbre  et  malbeu- 

reuse  fîy pat hie,  était  membre  du  musée.  —  Fabr.,  Bibli.  gr.,  \\  109. 

(2)  Les  oracles  de  Zoroastre  sont  cités  parmi  les  livres orieniaux  qui  se  irouvaicni  dons 
la  bibltoibèque  d'Alexandrie  ;  mais  cet  oufrage  n'appartenait  pas  plus  À  Zoruasire  qu'à 
Orpbée  les  bymnes  orpbiquet  ou  à  Pjibagore  lea  vers  dorés.  Ifous  safooa»  giAoe  à  An- 
qoetil  el  sorioot  à  M.  Boraoof,  que  les  livret  de  Zoroastre  ooaiiemicnt  un  rituel  et  non 
des  oracles. 

(3)  Cd  fragment  grec  donné  par  M.  Cramer,  et  une  «cbolie  latine  écrite  an  ivi*  siècle» 
publiée  en  partie  par  M.  OsasBe. 
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pMHiOBs  orienulesi  qnelqoei-uns  des  livres  de  i'OrieDi.  C'est  dAM  celle  Mbiio- 
tllè(|ue  da  Sérftpéum  que  Tertuliieo  (1)  indique  on  leite  hébreu  de  le  Bible; 
encore  faiit-iî  se  rappeler  que  rbébreu  ëlalt  une  langue  vivante  à  Alexandrie. 

Puisque  j'ai  fail  mention  de  bibliothèques,  je  suis  conduit  à  dire  quelques 
mots  ûn  fame«\  incendie  alh  ibué  à  Omar.  Tout  le  monde  connaît  le  récit  qui  t 
fail  du  nom  d  Omar  le  ^ymbaie  du  fanatisme  et  de  la  barbarie.  Âprèa  avoir  sobii 
pendant  des  siècles,  Tinjure  de  celte  renommée  proferbiale,  Omar  a  été  déclaré 
presque  innocent  de  Hncendie  des  livres  d'Alexandrie;  on  lui  a.  du  moinSf  décou- 
vert des  complices  qui  l'ont  devancé,  et  ont  tait  beaucoup  plus  de  mal  que  lui. 
Ces  complices  sont  illustres ,  et  ne  sont  point  des  ennemis  farouches  de  ia  eivili- 
settoo  ;  ils  s'appellent  César  et  le  chrislitiiitifee. 

GésAf  «U  ta  prettter  eoupeble,  cou paUe isvoloBtiiri^  H  eti  frai  ;  ce  IM-M  q«i, 
Mtlégé  ptr  les  AltsMdriM  éàmà  le  qMilier  d«  pthili^rtl  Mt  ta  puéê  MMIt» 
iMqie»  7  Mil  Ib  feu  en  TOnltol  incMMitar  ta  iolM  égypitamn  «I  let  nijiM 
•cc«p<es  pif  rtimeBl.  C*6itiie  qai  a  tait  4Êtê  inp  léÉtfwiMl  b  fiamw  mm 
f «*t^  Géstr,  Maf^  n'tnil  rit»  tMfé  à  Mtor  :  «ili  «Mi  i%M  mtlk 
Ott  MBitl  l'wiilflm  de  plvsieati  otllMttaMi  te  f&mèrtiÊi  fMr  m^ptaeH 
U  première  ;  on  siU  q«*Antoioe  fit  dM  à  Cléipètie^e  ta  bHNMbèqt»ÉiPMÎpMl% 
livito  dt  la  bibUotbèque  d'Aleiandfift,  el  qil  ce  eoniposait  de  deux  eesl  miita 
nênmm.  Ces  deax  cent  mille  volMMi  piraisseBi  avoir  été  déposés  an  ^rapdMI^ 
dans  cette  bibliothèque,  fille,  oomoie  on  disait,  de  lacolleciioB  «ère,  et^  oen» 
tint  jusqu'à  sept  cent  mille  volumes;  mais  cette  seconde  bibliolbèqae  devaii  elle- 
même  périr  par  d'autres  mains  quêtes  mains  musulmanes.  Déjà  atteinte  deuïf&ls 
par  les  flaramps  sous  Marc-Aurèle  et  sous  Commode,  il  est  difficile  qu'elle  ail  ser- 
fécu  à  l'assaut  que  les  chrélien«  donnèrent,  sous  Tbéodose,  an  Sérapénm.  Lêf 
livres  entassés  dans  cel  édilice  durent  être  ,  au  moins  en  grande  partie,  détniiis 
par  le  zèle,  armé  ce  jour-là  contre  tous  les  souvenirs  du  paganisme.  Voilà  donc 
les  deux  grandes  collections  de  livres  à  jmmi  près  détruites,  dispersées  du  moins 
avant  l'arrivée  d'Omàr.  Malgré  ces  faits  incontestables  ,  M.  Matter  déclare  soleo- 
nellement  que  l'existence  M  l'inctudi€  d'une  biUiothèquc  à  Aicseuiidrie,  au  tmvft 
dOmar^  est  un  fait  à  réUMir  staiu  Vhiitoire,  Il  est  permis  de  voir  dans  «es  pa** 
Mies  «ne  proiestatiM  eoatra  mo^aion  qae  le  xviii«  siialenvataMÉtMoW 
d«  eonplalsatca*  €ibbM  «t  d'aants  dtfhwlas  41ê  «dm*  attips  pevMl  tMlf 
dprwvé  quelque  joie  m  vefWM  i*»ciB  4a  fttrbari»  ta  fin  oélèbn  lUtaMlt 
tsawapcffté 4at  «MMtimnMi  9m  ciifdttaw»  d*ini  wriilbib  lû éféqoaw  tel pattipi 
ta  Boloa  lia  «iMida  «n  tal  aantiaMit,  oa  est  en  draft  d*  aa  f«AHBr  I  mm  fdi» 
tien  qai  porte  H.  llaUer  à  «aAbatlre  ««jenrd'bai  Oébben  À  fo  tuUe  cTMbnta» 
«M'mrff»  Mt4U  (Ttm  «aUv  mpriL  iSn  acaerdant  b  M.  Mbttar  iin'il  f  a  ea  encore  des 
ifwea  b  Atatandrie  après  la  deatmetion  ski  Sérapé— ,  p«taq«*il  f  isnitéei  lUlé- 
rateurs  et  des  philosophes,  0ttn*en  peut  pas  moins  maintenir,  comme  acquis  à 
l'histeire,  ce  fail,  que  les  deux  grandes  collections  avaient  été  détruites  avant  l'ar- 
rivée d'Omar,  l'une  par  César,  l'autre  par  les  chrétiens,  et  qu'un  grand  incendie, 
comme  celui  dont  la  tradition  accuse  le  calife  arabe,  était  devonti  impossible.  A 
cbacun  s<vs  OMivres;  que  l'iiisloire  soit  jnsto  ^our  tous,  niAiin'  jiour  Omar.  Point  de 
fanatisme  même  contre  le  tanatisme  :  la  pliilosojjhie  a  eu  lesieo  dans  le  siècle  der- 
nier; il  semble  que  la  gloire  du  nôtre  devrait  être  de  n'en  connaître  attonii.  ■ 

(1)  ÉUitioQ  de  l'abbé  Migne,  1. 1,  p.  55. 
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Quant  k  11  ttMénUM  tltuadrine ,  elle  flit'|Nirmml  fneqve  :  toir  à  lo«r  ro- 
pnémeàoA  éniiile  et  critique  minatieose  des  grands  écriyaint  de  la  Mee,  die  se 
Bort  pts  de  ce  cercle.  Le  goût  qui  lui  ett  propre  et  qui  la  ctiractériae  ii*a  fiée 
d'oriental,  sauf  l'enflure  d*nn  Lycophron  on  d'un  Claudien  (1),  défaai  qie  le  mm* 
?ais  goût  de  la  décadence  explique  suffisamment.  Du  reste,  les  genres  où  cette 
littérature  excelle,  l'épigramme,  l'idylle,  l'élégie,  sont  purement  grecs.  On  récitait 
sar  le  théâtre  d'Alexandrie  les  narrations  d'Hérodote  et  les  chants  d'Homère.  La 
littérature  alexandrine  se  rattache  à  Homère  par  ses  poètes  et  par  ses  critiques. 
Les  ans  le  continuent  à  leur  manière,  comme  Colulhus  et  Tripbiodore;  les  homé- 
riques font  des  centons  ou  des  parodies  du  poète  dont  ils  portent  officiellement  le 
nom.  ïl  en  est  qui  écrivent  l'Odyssée  sans  employer  la  lettre  d'autres  retranchent 
de  chaque  chant  de  l'Iliade  une  dei  vingt-quatre  lettres  de  Talphabet.  La  grande 
affaire  des  plus  sérieux  est  de  reviser  le  texte  d'Homère;  les  rois  même  se  livrent 
à  ce  imall  (2).  AtliCirqne  est  le  irti  représenunt  de  cette  littérature,  qui  s'ap- 
peUe.elle*aiêne  ^ielcfie.  Dana  levt  cela,  rie»  d'égyptien.  L*IWf  de  GalUmaque 
s^dlail  pae  m  ehaM  air  l'eiaeav  aaeié,  aiala  ane  satire  dans  laquelle  il  '  peraiflail 
sas  ilfaiii.  Il  a  filln  toete  la  erédoUté  Irréligleose  de  Oepeis  poar  s'iauglicr 
aifniff  feliwvé  daas  Iw  Dffommofwtt  de  Noneos  lea  débris  d*on  podaM  saerd  avr 
las  caiaBdviaffs  eettpoeé  1600  aas  anm  Bondre.  llooBns  n*a  rien  enpmiiié  ans 
aanetnairea  de  l*lfiiipte;  auds,  en  féritable  Alesandrin,  écrivant  dans  nne  tHIe 
eà  l^astrenonrie,  enlliirde  afee  éelat  par  les  savaala*  éudt  k  la  mede  parmi  Isa 
lettrée,  oà  les  sept  ptinelpaax  poètes  formaient  une  pléiade,  oh  les  beanx  esptila 
■éraaierph<«tfent  en  eenslellaliett  la  ehevelnie  de  la  reine  Bérénice,  Nonnus,  par 
lae  piélenUon  k  la  science  toute  pédanteaqne  et  toute  moderne,  introduisit  ra»> 
tronomle  dans  la  mythologie.  Quant  à  sa  prétendue  imitation  d'un  ancien  poëme 
égyptien,  il  est  très-douleux  que  des  poèmes,  au  moins  d'une  certaine  étendue, 
aient  existé  dans  l'ancienne  Éf^ypte.  Dion  Clirysoslôme  dit  que  les  JÉgyptiens 
n'avaient  pas  de  vers.  L'asseriion  est  probahlemenl  trop  absolue,  car  les  monu- 
metiis  représentent  des  préires  qui  chantent  en s'accompagnant  sur  une  sorte  de 
harpe  qu'on  a  retrouvée  dans  les  tombeaux,  et  Cbampollion  a  lu  une  chanson 
destinée  à  accompagner  le  travail  des  bceufs  foulant  le  grain.  Toutefois  il  y  a  loin 
de  quelques  chants  religieux  ou  populaires  à  de  vastes  compositions  telles  que 
celles  qu'aurait  connues  et  imitées  Nonnus.  Rien  de  pareil  à  ces  grands  poèmes 
ne  s  est  montré  jusqu'ici  ni  sur  les  murs  des  temples  ui  sur  les  papyrus  couverts 
d'hiéroglyphes.  L'inscription  et  le  rituel  avec  d'immenses  déveleppemenls  parais- 
sent avoir  remplacé,  chez  ce  peuple  monumental  et  saeerdetal,  ce  qui,  cliea 
d'attifés  peuples ,  a  été  l'épopée  hdniqiw  en  reUi^enae. 

La  Httératnra  aleiandrine  n'appartient  deac  pas  k  an  pays,  mais  à  nne  époque. 
Pend  les  hemmes  qni  t'henerent  le  plaa,  en  eempie  nn  grand  nombre  d'étran- 
fera  :  le  Mlien  Tbéeerlle,  Pbllétaa  de  Coa,  Hermesianaa  de  Colopbon;  qnelqnea* 
nne  même  ne  ^nrent  jamais  à  Alenandrie,  iSnpborien ,  par  «emple,  qni,  né  à 
Ghalda,  vdent  b  Sélencie  et  monmt  à  Antioebe.  BapboHon  n'en  est  pas  moins 
einsaé  avee  lea  poêles  alaiandrins ,  avec  Biantbna  et  Fartbcnins»  qne  Tibère  Inl 


<1)  dsodlen,'  né  à  Aleiandrie,  éeiMl  iFAaié  an  gree*  On  doit  te  eaaiplsr  permi  les 
poêles  alexandrins. 

(S)  Piolémée  Physcon.  appelé  aussi  te  PbilolofQS.  Voyes  JfUUifqii$,  par  M.  Etga^ 
dans  te  Hi9Mê  du  31  janvier  ISéO. 

m.  «9 
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«ÉMMdêit  dans  ses  prédilections  littérftinss  et  mi  inilitlofei  |oéti<|ttes.  La  liitéra- 
iuré  alexandrine  li'a  donc  rien  d'égyptien ,  et  Ton  y  sent  il  peine  la  proximité  de 

rOrient;  mais  elle  a  le  caractère  de  son  âge,  elle  a  les  dét'auis  des  Uttératarei 
fliirannéea*  "Vielile,  coquette  pt  prdaTitp ,  f>l!e  rpmplncp  simplicité  pat  la  të* 
etif  tcbtt»  i'insptraiioa  par  la  science^  le  génie  de  l'art  par  la  tbéorie  d«  Tarti 

Ingeaio  qaamvis  qon  Valet,  arie  valet  : 

ce  ([Il  Ovide  a  dit  darement  de  GaltliMqilef  Je  le  dis  d'elle  peut-èlft  un  peu  du^ 

remeul  aussi. 

Gomme  il  arrive  dans  les  littératures  qui  dégénèrent,  la  reclierche  n*exolut 
pas  la  nëgligetioe,  Plotin  ,  neM  dit  P»r|lliyre,  «e  felisait  Jaflaalt  <w  qu'il  tesftiili. 
QueUtt  difléiMoe  tMns  ctite  iMpIrévilatiott  «Hii  irt  et  le  trev*ll  eiquis  »  TatU^ 
olidie  lifbile  du  style  de  PlatottI  Lt  M«>ttdUé  démeevfdesAt  eotel  lu)  algite  de 
ddfMdeiee,  eetie  ne  le  safone  qee  trop.  Ctilkneqee  MaU  lerit  bail  oeiitt  on? rt0e», 
d  OydUne  amt  mimiUm  4$fkt9it  mtlte  Toluiees.  C'est  à  ddsespdtev  nés  fiuSUté 
eerteaipôr>lpes> 

tà  rMiorHpie»  deal  riUBiife  est  venue,  trlMiplie  deai  Alekandrle;  od  1> 
tetronve  partout ,  à  tel  point  que  ce  sera  un  iMlenr  gieo»  Théodote ,  qui  pré- 
sentera à  César  la  tête  de  Paa»pée.  Or,  quoi  de  plus  grec  qee  11  fliélori<|ae«  quoi 
de  moins  égyptien  ?  Ainsi,  plus  Je  considère  la  littérature  aieMedrine  el  plus 
j'y  voie  le  signe  de  r&ge,  non  Tempreinte  du  sol.  Alexandrie,  ce  n'est  pas  pour 
eette  littérature  une  pairie,  c\  sl  une  date.  Tout  au  plus  le  pays  funèbre  par  excel- 
lence, ie  pays  où  l'iranf^e  de  la  mon  eiîiii  [lai  lout  présente,  jusque  dnns  les  festins, 
pcuvailil  agir  sur  l'iinuginaiion  de.^  poêles,  en  inspirantà  iÀheremon  des  vers  à 
la  lou:in<;e  de  la  mort,  dont  m  nioquaii  Maniai. 

L'an  aiev  mdrin  dut  subir  plus  que  la  littérature  i  juduence  de  i'Égypte.  La 
littérature  égjpiietine,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom,  était  enveloppée  des 
inystèics  de  son  écriture.  L'art  partait  au.\  yeux  un  lanj^age  que  loui  ie  monde 
pouvait  comprendre  et  répéter. 

t'arcliiieetetc  grecque,  j'ai  dtâjà  en  oceasloo d*ee  Aiire  la  remarque ,  éieele  et 
eepnaiè  laloiiae  des  dimewioos  «olosaftlee  de  rafcbiiecture  égyptlenee  «  éle?a  le 
tilMie  ^t  la  coHoeee  d*Aleiandfieh  Le  ehar  iekneiMe  et  ai  singulièrement  oriié^iei 
fepperta  dans  ee^  tiUe  le  corps  d'Alexandre  offiralt  Ini-niéne,  dans  sa  déoeratiea 
enirao/diiiaiiei  e*  eaprice  f  raodiose  de  rarchiieeture  orieiitale.  Qnel  qne  aeit  1» 
M  Stable  qel  ait  servi  de  (eed  «a  céeii  merveillenK  d*eiie  alatee  d'ArsIeeé 
sentenue  par  des  aimanis»  il  iàel  voir  Ut  qeeli|tie  teptaiife  biiarre  à  laquelle  le 
ddM*  éa  nouveau t  du  prodigieux,  poussait  la  sculpture  bellénique  en  présence 
des  nuerveiHes  étranges  de  ta  seelpturc  indigène.  Quant  à  la  pelnUuei  si  les  bié^ 
fOgtMMVatee  égyptiens  tracèrent  sous  les  Plolémées,  A  Alexandrie  comme  partout 
aitleuret  sur  les  murs  des  temples  (i),  des  tableaux  composés  d'biérogiyphes  et  de 
figures  s<;lon  la  tradition,  ces  images  étaient  trop  semblables  aux  essais  déjà  an^ 
ciens  de  la  pi-inture  grecque,  alors  si  perfectionnée,  pour  qu'elle  fût  tentée  de 
revenirà  son  point  de  départ  par  J'tniitalion  i!*nn  style  analogue  à  celui  de  ses  cmn- 
mcQCiemcDls,  qu'il  avait  pcui-élr(;  iuspiréi».  La  peinture  hiératique  resta  dans  les 

(1;  On  n'en  a  irouvo  aucune  trace  ;  mnii  on  saii  que  des  hiérogiypbes,  entre  autres  le 
signe  de  la  vUf  étaient  traces  sur  les  murs  intérieurs  du  Sérapéum» 
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M^M;  IMI<tPtoMiBëM«q[lilmtliiitl«iilMiitiloittài*yMf«ftpfte1ti; 
toiMM  ûm»  fuM  VtgjpMt  adoitUAD  devant  Ammon  oa  OsfHi,  •*tBloitirait 
de  pelntiei  grecs*  Ob  ne  toit  pu  q«e  Piolémée  Soter  ait  ea  det  atiiates  ^piiew 
à  ta  eottr  ;  cepeRdati  11  y  fit  venir  Apelles  «  <|Qe  Inl  avait  légné  Aletendre*  Oe  ftii 
^dani  aen  aéjont  «niifèi  dn  rel  d'Ëgypte  qu'Apellee  te  swvH  de  een  ntt  peur 
défK>Deer  et  panir  ses  calomoiatean»  Ce  fat  à  Alexandrie  qu'il  compoevce  tablean 
a11égerii|«e  de  la  Galomnir  tratoeot  sa  victime  aux  pieds  de  l'Ignorance,  et  suivie 
par  le  Repentir,  qne  Baphuël  a  leatitné,  d*aprte  la  deaeilptlon  dee  aneleiw»  dana 
en  dess!n  qui  est  au  Loufre. 

'  Ptolémée  Phlïadelpbe,  non  moins  atnî  de  la  peinture  grecque,  obtenait  ponr  ses 
galeries,  p.ir  un  traflé  avec  Aralus,  plusieurs  chells-d'œuvre  de  l'école  de  Sycione, 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  de  la  Grèce.  L'Hyacinthe  de  Mcias^ 
célébré  par  Martial,  ftit  rapporté  d*Aîenandr!e  par  Auguste.  Les  chefs-d'œuvre  de 
la  peintnre  et  de  la  sculpture  grecques  étaient  donc  recueillis  avec  soin  dans  celte 
Ville,  qui,  comme  Ta  dit  Saint-Martin,  ne  fut  pas  une  ville  égyptienne,  mais  uné 
ville  grecque  en  Épypte. 

C'est  surtout  eu  ce  qui  coucerne  les  sciences  et  la  philosophie  d'Âleiandrie  qae 
HnlIiieAce  de  ces  mystérienses  coanafosanoes,  de  ces  profondes  doctrines  qn'on 
pillait  I  l*Égypte,  a  été  exagérée  Outre  mesnin»  fin  combattant  les  exagérations 
«yMdnfttfqnes  et  tfndlll«an«llea  qai,  mlaei  en  avant  d«  irts-bMiMi  lienre  et  répé- 
idea  de  iMeie  «i  aièele»  aoni  arrfféea  à  cet  état  de  lien  coaininn  qnl  eat  la  eonaé^ 
araiioB  dn  pr^fngé,  en  les  combattant*  dis-Je,  Je  ne  snis  point  «napect  de  pvéf en* 
ttm  eontrs  l*Édypie;  en  ne  penrn  dn  moins  me  veptoober  de  céder  à  eeiie  manie 
H  «onmnne,  qni  fut  enBe»  I  tm  aateir  limpottanen  d*nn  snjet  flivori.  C'est  an 
nom  des  ftlérûglypbes  et  des  monnmcnts  qne  Ton  eommenoe  à  comprendre  qne  |e 
viens  protester  contre  on  égyptianisme  Immodéré.  On  ne  le  ponvsit  Jnaqn'ld.  On 
accordait  trop  sot  qoelqnes  points  à  TÉgypie»  patte  qn*on  la  connaissait  tvès- 
pea;  maintenant  on  sait  assen  ce  qa*elle  fut  pour  savoir  ce  qQ'elle  ne  fat  pas. 
C'est  le  moment  de  loi  donner  sa  véritable  place  dans  Tblstoire  de  l'homanité,  et 
certes  cette  place  restera  grande.  Il  suffit  à  la  vieille  Ëgypte  de  sa  religion,  de  tes 
B««,  de  ses  Institutions,  de  tonte  sa  civilisation  sî  antique  et  si  curieuse,  encore 
écrite  sur  ses  monuments,  sans  lui  attribuer  les  sciences  et  la  philosopLie  alexan« 
drines,  qui  sont  éininemment  et  presque  exclusÎTemenl  grecques,  cornoie  Alexan- 
drie elle-même.  Celte  conviction  saisit  vivement  Ici.  dans  celle  ville  isolée  du 
reste  de  l'Ëgjpte,  à  laquelle  elle  ne  tient  qu'ariificieliement,  tandis  qu'elle  est 
tournée  vers  la  Grèce  et  semble  l'appeler.  Les  faits,  comme  on  va  voir»  confirment 
pleinement  cette  impression  produite  par  les  lieux. 

Ce  serait  une  insigne  gloire  pour  les  anciennes  doctrines  égyptiennes  d'avoir 
inspiré  le  savoir  alexandrin,  car  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  les  sciences,  dans 
le  sens  moderne  da  mot,  c'est-à-dire  les  sciences  d'observation  et  d'eipéricuce, 
no  datent  qne  d^AIttandrfe.  Les  connaissantes  géographiques,  mathématiqae8« 
tUmomiques,  médicales>yolit  Hit  des  progrès  jusqu'atoHlnconnoi*  Une  fsspnl* 
non  nottvellè  leur  n  été  donnée  dans  cette  ville,  qui,  pat  son  espift  (ndoetriel, 
tOMetnlal,  émdlt,  écledique,  est  presque  nno  ville  moderne,  one  ville  di 
If  I*  ftièein  et  nn  pen  do  »x*.  Dans  rignorance  oo  r*on  émit  de  ce  qnl  it  le  tbnd  dn 
H  aoeMid  égyptienne,  sons  Pemplre  d'opinions  enonées  tmnsmlses  par  les  anmena 
et  eontemporaines  do  l'errenr  qu'elles  perpétoaient,  il  était  natorel  d'accorder  à 
rËgypto  nnn  gnnde'part  dans' les  connaissanma  01  Isa  Idéea  aleiiadtln«.Ga  qm 
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Vitaée  des  smimimbIs»  inierpréiës  à  Taide  des  découvertes  de  Cbampollton,  nojii 
IMrmet  d*aflBnner  sur  l'ancienne  civilisation  de  l  Égypte,  suffit  pour  montier 
qu*elle  fut  pres<|ue  entièrement  étrangère  à  ces  connaissances,  et  n'eut  point  ces 
idées  qu'on  a  voulu  faire  remonter  jusqu'à  eile.  Le  développement  alexandrin 
doit  être  considéré  désormais  comme  un  produit  natif  du  génie  grec,  excité  tout 
au  plus  par  l'idée  Togne  d'une  doctrine  mystérieuse,  et  écl^iiré  par  quelques 
rayons  d'une  science  qu  en  restreignant  beaucoup  il  ne  faut  pas  nier  tout  à  fait. 

Les  connaissances  maihi'iuaiiques  et  astronomiques  qui  ont  tant  illustré 
Alexandrie  ne  sont  point,  quoi  qu'on  ait  prétendu  ,  un  héritage  qu'elle  ait  reçu 
des  sanctuaires  tle  l'Egypte.  Les  anciens  odI  proclamé  les  Égyptiens  inventeurs 
de  la  géométrie,  parce  que  icâ  inoudalions  du  Nil  rendaient  nécesbaire  une  mesure 
des  propriétés  eiaote  et  souvent  renouvelée;  mais  celte  géométrie  «  bornée  aux 
procédés  pratiqaes  de  Tarpentage ,  n'a  rien  de  oomauMa  avec  le  «ciiiiee  cultivée 
dms  les  ëcoiee  de  le  Grèce  el  de  l'Itelfe.  On  ne  Toii  pes  qn-eUe  eU.  cmmI^II  les 
ItgyptteDs  à  ane  ddcooferie  comme  celle  du  caorré  de  rhypoténo^iB»  On  n'a  rien 
tiottfé,  pirmt  les  nombieeses  représentalienB  dont  les  mennniiint^aoal  jCOjiT^ttiy 
leseenible  à  nne  flgafe  de  fdoméirieé  8î  no  de  ces  pi^lies<  dont  nott«  .lisons 
les  nom  écrits  dans  lents  tombeans ,  eftt  été  g éomètfo ,  ii*a«iili<il  laissé  sur 
les  ninis  de  ess  tomlieanit  oii  i*on  peint  d'ordinaiiie  leeoeenpatioss-dn  mot t  pen- 
dant sa  qoelqne  image  de^  ew  étndes,  qnetqoe  signe  de  ses  déeonierMf 
comme  Arehimède  avait  fait  graver  le  rapport  da  drUodre  k  U  sph^  sur  son  mo- 
nument, queCicéron  vit  encore  à  Syracuse?  Il  n*y  a  pas  plus^deirace  de  l'algèbre 
des  Égyptiens  que  de  leur  géométrie,  et,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ail  trouvé  quel* 
qu'une,  il  faut  laisser  à  Diophante  l'honneur  de  ses  théories,  et  reconnaître  que 
dan;;  Val^èbre,  ssnf  le  nom  qui  est  arabe»  tooi  «e  qui  n'est  pas  d'origioe  grecque 
est  d'origine  indienne. 

Quant  à  la  géographie,  dont  Ptolémée  fut  le  ptre,  il  n'est  pas  probable  que  les 
Aleiandrîns  aient  dû  beaucoup  sur  ce  point  aux  enseigneinenls  de  I  Egypte.  Les 
anciens  Égyptiens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  moins  de  mépris  que  les  Chinois 
pour  le  reste  du  genre  humain.  De  même  que  ceux-ci  n  om  qu'une  exitres^ion- 
pour  désigner  leur  empire  el  le  monde  entier,  les  Égyptiens  se  servaient  aussi 
d'un  même  signe,  les  deux  récrions,  pour  exprimer  et  les  deux  parties  de  l'Égypte 
et  les  deux  zones  dont  se  compose  l'univers.  Dans  un  curieux  tableau  où  sont 
représentées  plnsieiirs  races  poar  eux  barbaresi  et  où  les  hommes  ans  fenz  bleus, 
nos  ancêtres,  Ont  Ttionneur  d*étre  associés  aui  nègres,  les  Égyptiens,  sont  distln*- 
gnée  pif  rnppellatlon  homme,  romi  Ifomme  et  ÉffffpUméUiÊni  donc  synonyoMft. 
Avec  nne  telle  manière  de  voift  on  slméresse  médiocrement  anx  peeples  éiftnr 
gers,  et  on  n*est  pas  tfto^ispoeé  ans  recherches  géographiques* 

Cependant  les  rapports  qne  le  commerce  et  la  guerre  étsbUront  entvo  les  an« 
dons  Égyptiens  et  différents  peuples  asiatiques,  rapports  qui  noos  sont  attestés 
par  les  monuments,  ont  dû  leur  apprendre  quelque  chose  de  oeg  peoptes.  las* 
qo*oùa  été  la  connaissance  qu'ils  en  ont  eue?  H.  Gosselin  voyait  dans  les  cartes 
d*Ératosthène  et  de  ses  successeurs  des  copies  plus  ou  moins  altérées  de  cartes 
beaucoup  plus  anciennes,  dont  les  dittanees  prouvaient,  selon  ce  savant,  que  la 
géographie  avait  été  portée  Jadis  un  degré  de  perfection  auquel  les  peuples  de 
l'Europe- n'étaient  pas  encore  parvenus  il  y  a  ceot  cinquante  an»  (i)  ;  piais  il  pa- 

.(1)  Mémoires  ie  Vlnttilutf  t,  IX,  p.  lld-C. 
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titt»  n  eaaifftire.  qu^Éntogthène  et  les  géographes  de  son  époque  reproduisaient 
ics  erremelits  de  la  ooiiBographic  poétique  des  Grecs  (t).  Bien  que  U  zone  lorride 
eoBimcoce  I  PUIét  Mea  que  Its  BwnmneDto  des  Phareons  se  tioavent  aa'esstr  de 
eeiie  loiie,  les  géofraphes  n*j  plsfaieot  pas  moins  un  oeéaii  inaginalve»  a«  deUI 
dmfoet  était  la  terre  opposée  à  le  nôtre,  l^sniiehtlioiie.  Ces  fteilies  idées  giee^eee 
régnent  dans  Alexandrie  Jneqe**  Hipparque.  Celei-ol  relit  la  terre  sur  an  non* 
Yesn  plan,  et,  en  rapproehant  beanconp  trop  la  partte  orientale  et  la  partie,  oeel» 
dentale  dn  continent,  établit  dans  la  science  celte  nontelle  et  ntilo  errenr  qui* 
eneonrageaot  Gofomb  à  aller  chercber  TAsie,  lui  fltfeooontrer  l'Amérique  (!)• 
Erreurs  et  progrès,  fa  géogiapliie  alexandrine  dot  tout  à  elle-même  et  rien  aux 
anciennes  notions  égyptiennes,  qui,  si  elles  l'avaient  éclairée,  Tauraient  éclairée 
plus  tôt,  pt  l'nnrsîpnt  désabusée  des  chimères  de  la  cosmogmpbie  fiibuleiise.  des 
Grecs,  où  elle  s'égara  Jusqu'à  Hipparque  (3). 

L'astronomie  est  une  des  sciences  dans  lesquelles  on  a  supposé  que  les  anciens 
Égyptiens  avaient  fait  le  plus  de  progrès  ;  d'autre  part,  voyant  l'astronomie 
grecque  prendre  dans  une  viiie  d'Ëgypte  des  (iévetoppements  inconnus  jusqu'alors, 
on  a  été  porté  è  faire  encore  cette  fois  bomeur  l'Egypte  de  la  science  grecque. 
On  a  cru  à  «ne  astronomie  Irès-ancienne  et  très  avancée,  dont  les  représenta- 
tions figurées  et  surtout  les  représeoutioiis  zodiacales  conservaient  le  mystère,  et 
qui  se  serait  transmise  aux  Grecs  par  Platon,  par  Eudoxe  et  par  les  Alexandrins  ; 
mais  ici  encore  cette  superstition  qu'inspiraient  le  nom  de  l'antique  Égypte  et  la 
lenommée  de  ses  eorniaf sstnoes  mystérieuses  a  Dilt  à  de  bons  et  grands  esprits 
ane  illusion  de  laquelle  il  ffrat  letenlr  pour  deni  raisons  :  la  piemière,  o*es&,qne 
tes  ttjrptiens  n'ont  point  en  les  piolbedes  eoonaissanoes  en  astronomie  qn'on  lenr 
a  pfétées;  la  seeende»  O'esi  qne  les  astioaosMS  d'Alexandrie  ne  paraissent  pes  lenr 
avoir  emprunté  beaneoep. 

0n>des  grands  aitsusients  avanoés  en  fsvsnr  de  la  seienee  antique  des  astro- 
nemes  ém^iMÊélMH  tiré  des  représentations  zodiacales qn*on  volt  snr  différents 
temples  d'Égypte,  et  en  particulier  à  Denderah.  Aojoord'bei  la  haute  antiquité4e 
ce  zodiaque  n'est  plus  soutenable,  depuis  surtout  qne  Gbsmpoliion  a  lo  les  noms 
de  Tibère  et  de  Néron  écrits  très-distinctement  en  hiéroglyphes  sur  ce  monument, 
qui  devait  précéder  de  plusieurs  milliers  d'années  les  monuments  historiques.  La 
question  qui  s'agite  aujourd'hui  a  son  sujet  entre  deux  savants  illustres,  M.  Biot 
et  M.  Letronne,  est  d'un  tout  autre  ordre;  je  la  relrouverai  plus  naturellement 
Denderah.  Il  ine  suflil  k  présent  de  poser,  comme  un  fait  conquis  à  la  science 
par  M.  Leironne,  qu'il  n'y  a  point  eu  de  zodiaque  en  Égypte  avant  l'époque 
grecque  (4).  De  plus,  ni  télescope  ni  astrolabe  n'ont  été  trouvés  en  nature  ou 
représentés  dans  les  tombeaux  de  TÉgyple,  où  l'on  a  trouvé  tant  de  choses,  et 
sur  Icâ  parois  desquels  est  Ûguré  tout  ce  qui  a  pu  servir  au  défaut  pendant  sa  vie. 

(1)  Lemnae,  Jétsmal  dti  SëvtaUi,  1B31, 476. 

(2)  Mémêkm  de  rinêtilMi,  t.  IX»  SIO. 

(ô)  Remarquons  seulement  qtrunc  tentative  plus  ou  moins  heureuse  pour  opérer  une 
inosurft  de  la  terre  cul  lieu,  selon  M.  Gosselin  et  de  Tavcii  de  M.  Leironne,  avanl  Técole 
d'Alexandrie;  mai»,  couiiue  on  n'a  pu  déterminer  encore  si  celle  opér&tion  fut  tentée  en 
l^yple  ou  ailleurs,  on  ne  saurait  eu  tirer  aucun  argument  positif  en  faveor  des  oonnais- 
•Mwes  géographiques  dea  anciens  Égypliena.  ~^  ÊMd,,  U  VI,  107.  ^  /anreaf  dèa  5si«iiis. 
i8â7,  97. 

(4)  MémairtÊ  d*  PlnuUut,  xvi,  iiS. 
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«lel  1400  tus  ivtiii  Jënu^riiC,  qa*SudoiA  anrait  m  «wi  lek  à  liqMlIt 
«M  en  Newton»  Wtém  et  Btillsr,  et  qie  le  souffle  de  la  eiltiiitte  t  biiaée  po«t 
Janeis  (1). 

Sttr  le  latofr  astvûttomfque  des  anciens  Égyptiens,  je  pourrait  citer  des  expretf» 
iioiie  Meo  dédaigneuses  de  M.  Delambre,  Tbistorien  de  la  science,  celles-ci  pér 
exemple  :  «  Les  Égyptiens  étaient  astronomes  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  être 
charlatans.  B  Je  pourrais  citer  des  [)arolcs  sévères  de  M.  Letronne;  je  préfère 
m'en  rapporter  au  lemoipnapfe  de  M.  Biot,  et  parce  que  M.  Biot  est  une  de  nos 
plus  hautes  renommées  scieuiîûq ues,  cl  parce  qu'il  a  pu  paraître  accorder  plus  que 
d'autres  au  savoir  asironoraïque  de  1  ancieune  Égypie.  On  va  voir  dans  qoelles 
limites  lui-même  le  restreint,  t  En  reconnaissant  le  défaut  absolu  d'inatrumenli 
et  de  méthodes  précises^  soit  pour  l'observation,  $oit  pouf  le  calcul  trigonomé^ 
trique^  ii  faut  accorder  aux  anciens  peuples  de  la  Chaldée  et  de  l'Égypte  Lom  ce 
qu'une  tonguû  ei  assidue  contemplation  des  phénomènes  peut  donner  (2).  »  C  eât 
assez,  pour  la  thèse  que  je  soutiens,  de  ces  sages  paroles.  II  n'y  a  donc  en  Ëgypte, 
avant  les  Grecs,  ni  isatriinienu  iii  nélliodie  prdebes  jpomi  l'obiemiioii,Bical<»l 
tffgoBonétriqie.  C'est  à  Hippatqne  sealeioeot  4|iie  eoMmesoe  remploi  de  m 
ealcQl.  stns  fequèl,  dit  Delambre,  Il  n'est  pas  de  iréritable  astronomie.  Or,  Sip«> 
parque  n'a  pn  rien  emptnnter  h  l'aoaleaDe  Égyptê,  car  II  n'est  probablement 
Jamais  teaii  à  AleiandriOé  PtoMmée,  qdl  7  a  vden,  doit  beaaeevp  à  Bij^aïqia  «1 
tien  m  anciens  te|»tlèns.  Jamais  il  n'aHèBoe  lems  dbaemilons.  ileitetieis 
éellpaes  observées  à  Babylone  et  pas  ine  senle  observée  en  tigypte» 

L'invention  de  l'astrologie,  liée  aux  origines  de  Tastronouie,  n'appartient  pas 
d'une  manière  certaine  à  l'ancienne  Ëgypte;  la  Ghaldée  semble  y  avoir  plus  de 
droits.  Le  nom  de  Chaidéen  fut  synonyme  de  celui  d'astrologue»  et  TÊgypIien 
Milon  répète  à  plusieurs  reprises  que  les  Ohaldéens  ont  inventé  l'astrologie. 

Le  don  le  plus  certain  que  l'ancienne  astronomie  de  l'É^rypte  ait  fait  h  A.lexan* 
drie,  et  par  elle  h  Ronae  et  à  toute  l'Europe,  c'est  l  année  dont  nous  nous  servons, 
que  nous  appelons  julienne,  et  qu'il  serait  juste  d'appeler  égyptienne.  L'année  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart  est  originaire  d  Kj^ypie,  IVI.  Letronne  l'a 
reconnu.  Xoui  le  monde  sait  que  César  fit  faire,  par  un  astronome  d'Âlexaadrie, 
la  réforme  du  calendrier,  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom.  Ainsi,  le  véritable  litre 
astronomique  de  l'aocienoe  Ëgypte,  l'héritage  qu'elle  nous  a  réellement  laissé^ 
c'est  l'almanach. 

La  médecine  et  la  chirurgie,  autant  qu'aucune  autre  science,  illastrèrent 
Aleiandrle.  Bérepidle  et  tirasiMrate  y  fMdèieot  l'éeolo  qnl  devait  fkorier  le  nom 
de  cette  ville'célèbre*  Galllen  f  étddia  et  eonsellle  d'y  aller  étndier  ranatomle*  La 
cbinifgie  7  fat  enltilrée  avec  sncoès  et  y  reçut  do  pif éeient  perfectionnemenis» 
L'opération  de  la  pierre,  en  partiealier,  ne  se  faisait  nalle  part  aussi  bien  qn'à 
Alexandrie.  Les  enseignemenu  de  l'Égypte  oaf-ils  été  ponr  qnelqoe  obèse  dans 
les  progrès  de  l'école  médicale  d'Alexandrie f  On  seraîi  tenté  de  le  crdtee,  car  la 
réputation  de  la  médecine  égyptienne  était  grande  chez  tes  anciens.  Hérodote 
parie  de.médecins  voués  à  l'étude  d'ane  maladie  spéciale,  et ,  selon  Uanetbon,  nn 
des  premiers  rois  de  l'figypte  anrait  écrit  un  livre  de  médecine.  Mais,  d'abordi 

(1)  Letronne,  Journal  des  Savants,  1841,  7S. 

(2)  Journal  d0  SmMMs,  u„ 
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ona  Imtl-ètreextgéréU  pitoeq«6  tenait  la  médecine daiifi  l'alieHniDe  sodHéégjf^ 

tienne.  On  a  afitrmé,  par  exemple,  qu'en  Ëgypte  I(>s  murs  d«é  temples  étalent  ooà« 
ferls  de  recolles  et  de.  dcscriplions  de  maladies  (1);  cependant  il  e(l  cerlaiA  qûd 
ni  Cbanipollion  m  ))ei\>onnp  n'a  (lecoiiverl  jusqu'ici,  ôdp  ancnn  mUr  dé  temffle; 
une  receiU'  ou  luiii  unloimànce.  Les-  Ubleaus  des  tombes  n'ont  montri>  qu'un  vëlA-^ 
riii  jire  soignant  des  unimaux,  jamais  un  médecin  soi;];m:hii  dt?s  hommes.  J'ai  relevé 
dans  [livers  muséi's  de  rEiiro[H.'.  sur  plnsiours  (-('n t  iine.'.  tU^  |iit'rrpg  fdQéraifés,  leà 
noms  (les  profession^!  diverses  qu  ont  exercées  ou  le:»  mûris  ou  les  i»ei1rtbres  de  ^1 
ftiiuiUe  :  j  y  ai  iiouvé  défi  prêtres,  deô  officiers,  des  juges,  etc.;  jamais  je  n'y  al 
trouvé  de  médecins.  u«  nesjiii  pas  encore  comment  médecinse  disait  en  éjj-ypiîpn, 
et  quels  hiéroglyphes  servaient  ià  dé&igner  celte  profession.  Je  n'eu  eoucius  point 
qB*ii  ti'y  eût  pak  de  médecins  chn  les  eodens  Égyptiens,  mais  seolement  que  la 
mééeèin»ià*j  était  paainasi  eo  bomleiif  et  auasl  èaWvée  qu'on  Vu  dit.  Quoi  qu'il 
en  aoit^ceiix  qui  eat  le  plue  étudié  rbistoiipe  de  la  méOeelne  grecque  (2)  s*àè6M^ 
àmt  à  peiitry  CMame  moi,  que  réeole  d'Aleiaédrie  D*eit  qu*liiiD  èoMliivatiOB  et 
•n  mâ^uifique  développement  de  réeirte  ftlppôoittlqtte. 

Pent*4tn,  en  lé  rappelam  que  leg  premiers  médeeîns  d'JUe«aailifteï  feMPHpUfë 
et  Érasieiraie,  paiaent  ponraifnir  donné  l*eiêMpl«  d«  diaséquer  tfM  èéfp»  httfiiàlnl, , 
ei^il  permis  ^  oraive  que  les  préparations  de  rembanmèdielit  ont  «ii^éré  ridëë 
de  la  disseeiioe;  mais  cette  Inflnetoce  très*doutcuse  et  Iflen  tnditeote  dé  l*l|g|^p<* 
seieit  une  înflnence  fortuite  et  non  scientifique.  En  somme,  l'éMO  gréoqiiè  d*À- 
leiaRdrio  demeure  en  posUssion  de  sa  médtfdne  adssl  Men  qne  de  sèna  àilMOp' 
dtie,  et  plus  complètement  encore.  ^ 

La  philosophie  d'Alexahdiio  a  besoin  aussi  qu'on  lui  restitue  ses  origines  f>urè^ 
ment  grecques,  l.à,  plus  peut-être  que  partout  ailleurs,  s'est  manif^té  ce  qeél 
j'appellf*rai  le  préjugé  éj^v  jiien.  Si  j'ouvre  les  plus  récentes  histoires  de  la  philo- 
sophie d'Ale)kari(irie,  j  y  trouve  qu>/^f^  dcr'we  des  Eififptkm  nv  mains  autant  qnt* 
des  Grocs  {5).  Un  auteur  estimé  (4)  pense  que  les  plMionicit  us  d'AÎPxandrie  ont 
fait  de  larges  eiii|it  unts  à  TËgypte.  Celle  opinion  est  lelh  iripni  établie,  qu'eiie  se 
trouve  d'elle-mènie  sous  la  plume  des  historiens  de  la  phiiuâOpliie,  et  pdur  ainsi 
dire  à  leur  insn.  Le  jugement  supérieur  de  H.  Cousin  lui-même  a  peine  à  le  dé- 
fendre contre  Topinion  flomînante  qui  voudrait  Tentralner,  et  k  laquelle  11  rértilUi. 
CependanI  ce  que  Tdn  Sait  de  la  philosophie  d'Alexandrie,  ce  que  Ton  oomménne  k 
eooiattre  par  les  moonments  des  idéèé  rellgiouseé  ât  rÉgypIe,  fS*oA-e  peint  eého 
leMemblanee  qne  plusieurs  anteors  anciens  dht  imagiié (ronvéf ,  et  que  les  modenioi 
ont  admise  sur  parole  comme  un  fait  démontré.  OB*était«oé,  en  eÎKit^  qde  réels»» 
tisme  alexandrin  ï  n*était^e  qne  Ifc  théologie  égyptionoof  el  i|u>  a«>l««l  do  oonuilin 
entre  etii? 

L*écleclisme,  si  attaqué  de  nos  jolira»  ést  tout  simplement  l'âppUcatlOi  dnbsit 
sens  à  la  philosophie.  Il  faut  convenir  que  l'école  d'Alexandrie  ne  s'est  paatènoO 
k  ce  ssgn  écleelisme,  qui  est  celui  do  Soorate.  Au  lieu  de  demander  h  ^qnè 

(i)  Did,  des  Sei0nûet  médieaUt,  t.  XXXII,  p.  11. 

(t)  Afant  tous  je  citerai  Padmiroble  traducteur  d'Qippocrate,  M.  tittré,  et  après  lui 
M.  DarciTibi^rp:,  qui  inespéré,  prornssera  bienlét  au  Collège  de  France  l'histoire  de  la  mé- 

derîiif»  f!<'[>tii^  Hîr>Mo^T;Hi*  jusqu'à  GaMte». 

(3)  bjm'>ti.  iir^ioire  de  l'École  d' Alexandrie,  1,  66. 

(4)  Sharpe,  Egi/pt.  under  the  Itomatis,  îO«. 
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tème  ce  qtt*il  pouvait  leniirnier  de  vrai,  elle  a  voulu  les  unir  tous  ou  plut5t  les 
absorber  dans  le  platonisme.  Elle  a  opéré  une  fusion  plutôt  qu'elle  n'a  fait  un 
choix.  Bien  qu'il  y  ait  en  à  Alexandrie  des  i)éri[>atéiicîens,  des  stoïciens  ei  même 
des  scepiiques,  c'est  le  platonisme  qui  a  dominé.  Ce  platonisme  n'est  pas  tout  à  fait 
celui  de  Platon,  mais  il  en  dérive  évidemment.  C'est  le  platonisme  à  un  autre  âge 
et  dans  uo  autre  monde,  c'e^t  un  [)laionisnie  nouveau,  un  néo-platonisme.  La 
philosophie  alexandrine  est  une  philosophie  néo-grecque  si  l'on  veut;  c'est  encore 
une  manière  d'être  grecque.  En  présence  de  l'Ëgypie  et  de  l'Orient,  elle  prend  des 
tendances  mystiques  et  une  allure  saccrdoulc;  mais  le  fond  des  idées  reste  grec* 
maiâ  cette  doctrine,  qui  aifecie  les  formes  de  l'extase,  n'est  qu'un  développemenl 
immodéré  de  la  spéculatiou  platonicienne.  H.  Cousin  a  donné  avec  une  grande 
'  Justesse  VoM^teHon  pour  eâraeière  à  Ia  pUIOMflile  de  Pletei.  I**abstn0lion.ée 
plvs  en  pins  nflnée  est  tiissi  le  ceracièfe  de  rëeole  d*àlatiidrie.  Or^^iien  m 
aeable  Jwqii'id  meias  tlMlmit,  et  ae  dcnit  moins  i'ètre.  qee  les  degmee  feUgicvK  . 
de  rendeiitte  tigypte.  Sens  coonaliie  à  fond  ces  dogmes,  les  seèMeiuftliologHHMS 
tfteées  sur  lee  mnci  des  temples  sefflsent  poer  moatrer  qa*M  petit  nomtee  d*lddee 
fort  ^mpjes  formaient  la  base  de  cette  relîi^a.  L*aetion  vliltanle  d«  soleil  et 
la  force  reprodoctrioe  de  la  natare  animée  y  teaaioat  ia  plus  grande  plaee.  Qeant 
'  ani  alMtractions  platoatdsnaes  qu^ont  venin  y  tfouTer  des  écrivaias  4|ni,  eemme  les 
Aleufldrins  emnâmes  on  comme  Plotarque,  y  tisasportaient  leurs  propres  idées, 
elles  n'ont  aucune  valenr  historique,  et  il  est  à  regretter  que  l'homme  admirable 
qui  avait,  dans  les  monuments  égyptiens  dont  il  venait  de  révéler  le  langage,  de 
quoi  contrôler  et  réfuter  ces  interprétations  prétendues,  leur  ait  donné,  dans  son 
Panthéon  égyptien,  une  importance  qu'elles  ne  méritent  pas.  Qu  y  a-i-il  en  effet 
chez  les  philosophes  alexandrins  qui  rappelle  les  idées  égyplienues  telles  qu  on 
peut  déjà  les  lire  en  grande  partie  sur  les  monuments?  Quel  rapport  peut  exister 
entre  Âmmon  générateur  ou  Ammoti-soleil  et  l'unité  divine  des  alexandrins  dans 
laquelle  l'être  est  tellement  dégagé  de  tout  attribut  déterminé,  tellement  supé* 
rieur  à  toute  conception  finie,  qu'il  est  un  non-êire,  la  substance  itietlable,  prio- 
cipe  de  toute  réalité,  mais  qui  elle-même  échappe  à  la  réalité  par  l'abstraction? 
Les  triades  jouent  nn  grand  rftle  dans  la  philosophie  alexandrine,  et  les  divialiés 
égjptienfMaaont  tièa-fréqnemment  groupées  en  IHades.  Ponnant  quelle  analogie 
féritable  poniral^on  tconver  entire  dea  trinilés  aMraitea  tellee  que  Vém,  Tes» 
prU,  l'unité,  en  VwM,  fUiêffUblê,  rMilel%i&Av  et  la  trinllé  nalTe  de  )*Ëgypte, 
qui,  sona  lee  neps  d!(Mfis#  d'bis  eijd*fleri»,  et  sens  vingt  entrée  nome,  vepréMnie 
tonjonia  le  père,  la  mère  el  Tenfontl 

CTest  évidemment  dea  deux  eàiés  nn  ordre  dldée  et  nn  esprit  «nHèremaitdiffit- 
icnts.  Qnelqnea  empmnu  de  détail  ont  pn  être  faits,  «lais  la  philoaophie  d*ileian- 
.  drie  n'a  rien  dû  d'essentiel  h  nne  religion  dont  les  enseignements  étaient  anssf 
si  m  pies  4|ne  les  eiena  étalent  métaphysiques. 

Et  les  mystères,  dira-t-on,  les  mystères  d'Osiris  et  d'Isis,  n'ont-ils  pn  trans^ 
mettre  une  doctrine  réservée  aux  initiés  et  plus  abstraite  que  la  religion  écrite  et 
sculptée  sur  les  murs  des  temples?  J'attendrai  pour  répondre  qu'on  ait  solidement 
établi  qu'il  y  a  eu  un  système  de  mystères  et  d'initiations  propre  à  l'Égypte,  et 
non  importé  de  la  Grèce.  Je  sais  qu'on  a  fait  grand  bruit  de  ces  mysières,à  com- 
mencer par  les  Alexandrins  eux-mêmes;  mais  on  a  toujours  néglige  d'en  prouver 
rigoureusement  l'existence,  et  il  n'y  est  fait  nulle  allusion,  que  je  sache,  sur 
aucun  monument  égyptien  connu. 
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il  ett  Mieore  ne  tatfe  sautée  à  taqttelte  la^  illèxiitdriiis 'MtrfttBDt  ptftsé  l«s 
meigntiBeiitt  é0  Faaiiqne  sigesie  «^tienne  :  ce  mt  l6s  Ifvm  d*Hennè&.  La 
losfee  ëttlt  ibondame,  à  an  crotre  Iwiiblliiiie,  qni'iMHrte  te  nombre  lie  pes  Unes' 
àvIttBl  nrille  volumes;  mais  je  ne  suts  pas  bien  sftr  qit*Iamb1ique  ait  vn  les 
Toiomes  et  qu'Hermès  les  ail  écrits.  Hermès  est  le  nom  que  les  Grecs  donnaient 
au  diea  Tbot«  qui,  dans  les  scènes  mythologiques  retracées  sur  les  numaiâeiits 
égyptiens,  figure  comme  ffrihe  des  dieux.  Un  auiewr  réel  aurait  pu,  j'en  conviens, 
écrire  les  livres  qui  porieni  !c  nom  de  l'auteur  à  lèie  d'ibis;  cependant  rîen  ne 
donne  h  penser  que  les  Egyptiens  eussent  une  biMio^^Taphie  aussi  savante.  Les 
innombrables  papyrus  trouvés  jusqu'ici  sont,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  des 
rituels  funèbres  et  non  des  traités  de  philosophie:  enQn,  en  admettant  que  d'an- 
ciens livrer,  atu  ihueii  à  Tbot  ou  Hermès*  aient  jamais  existé,  une  chose  est  cer- 
taine, c'est  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  que  nous  possédons  en  tout  on 
en  partie,  et  qui  oui  été  fabriqués  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  il 
est  possible  et  même  vraisemblable  qoe  ces  livres  hermétiques  aient  recueilli 
quelques  idéM  ânotennes  (1)  ;  naais  elfes  j  soet  noyées  dans  tant  d*idéés  plos 
réaenteeet  sntteet  d*idles  platooleieenes,  qu'en  se  peut  guère  tés  en  distinguer. 
AiMiv  la  philosophie  aleiaedrioe  a  dti  renoncer  à  eelle  tradition,  qûî  la  fiiisalt 
pfoeéder  da  dle«  TiMt  en  personne,  o*est-è-dife  de  ramiqne  ffltérainre  sacrée  des 
tuptlens.  11  font  qn*elle  se  conieoie  de  lenonter  k  Platon  et  tdnt  an  pins  4 
pythngore;  mais  Pylhagofe  et  Platon  ne  sont^fls  pas  ens-mêmes  disciples  de 
rtiiypief  Pn  Pftbaiefe,  on  no  sait  rien  d'assuré;  ponr  Maton,  s'il  est  eeitaln 
qnll  fittt  à  Béliopolis»  on  ne  toit  pas  dans  ses  dialogues  Immortels  qu'il  eti  ait 
rapporté  autre  chose  qn'nn  grand  respect  pour  le  bel  ordre  et  l'antiquité  de  la 
•oêiélé  égyptienne,  et  peut-être  un  certain  goût  dn  sjmbolisme  que  pouvaient,.dn 
reste,  avoir  déjà  répandu  les  mystères  de  la  Grèce.  Quand  Platon  veut  exprimer 
ses  idées  philosophiques  par  des  symboles  mytho!op:iques,  il  se  sert  des  mythes  ' 
grecs  et  non  des  mythes  égyptiens,  qu'il  paraît  n'avoir  pas  connn?. 

Aiosi,  ce  n'est  point  par  voie  d'héritage  que  les  philosophes  alexandrins  ont  pu 
recevoir  les  traditions  de  l'É^ypte.  Ont-ils  pu  !es  recevoir  immédiatement?  Pas 
'davantage,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  c  est  que  [«ersonne,  parmi  ces  philoso- 
phes, n'a  rien  su  de  la  langue  égyptienne  et  de  l'eci  iliire  hiéroglyphique.  D'abord,  • 
si  ces  philosophes  les  eussent  eonnues,  ils  n'eusseni  pas  manqué  de  nous  l'ap- 
prendre; encore  s'ils  avaient  eu  la  prudence  de  se  taire  sur  ce  sujet,  nous  pour- 
flonseroire  qu'ils  s'y  entendaient  quelque  pea.  Malheureusement  plusieurs  d'entre 
eos  se  sont  laissé  aller  à  en  parler,  et  ce  qu'ils  disent  montre  toute  leur  igno- 
rance k  cet  égard.  Il  est  incroyable  à  quel  point  les  Grecs  d'Alèxandrle  restèrent 
étrangers  à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  l'écriture  égyptiennes;  on  ne  ponr*  ' 
mit  le  compiendre,  si  on  n'avait  d'antres  exemples  de  f  élofgnement  dédaignons 
des  Grecs  et  des  Romains  pour  l'étude  des  langues  liarbares.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  snnf  un  psssnge  souvent  elté  de  saint  Clément  d'Alexandrie  et  un  passage 

(1)  Par  exemple,  l'idée  de  la  punition  de  Fânae  par  la  raétempsycoee  {Uermes  ajmd  StO' 
beum,  1.  I,  c.  ui,  44).  Cette  idée  est  bien  é^piienne,  témoin  le  tableau,  plusieurg  fois  ré- 
pété, qui  représente  le  gourmand  condamné  par  Ostris  à  renaître  dans  le  corps,  d'un 
poorceas,  au-deaaua  duquel  on  trouve  un  hiéroglyphe  eiprimanl  la  gournuindtse.  Les  ré- 
gions des  âmes  dont  il  est  fait  mention  dans  UQ  autre  fragment  attribué  à  Hermès 
{ibid.,  61)  paraissent  aussi  offrir  quelque  rapport  aveClea  régîoni  de  loutre  monde  repré- ' 
tentées  dans  les  tombeaux  et  les  rituels  funèbres. 
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néiàs  oonduant,  il  est  Vrai,  de  Porpk]n%  ^  ne  voit  pat  <|u*un  seul  aatettr  grec 
se  soit  douté  qae  les  hiéroglyphes  pouvaient  èire  pbonétiqaes,  c*est-à'dire  repré^ 
«enler  deg  sons,  ce  qui  a  lieu  [•onrtant  trois  fois  snr  fiU3lre.  Quoique  tenant  moins 
de  pince  que  l'écriture  phonétique  dans  les  inscriptions,  l'écriture  symbolique  est 
cilëe  pir  les  nlt^xandrlns  comme  l'unique  éijritur*^  des  É^ypfipriK.  Cette  fausse 
opinion  est  celle  de  Plotin  (1),  de  Proclus  de  Porphyre  hii-rneme  (5j,  d'Iain* 
bliqne  (4)>  qui  n'en  écrivait  pas  moins  sur  la  science  de»  Égypiiem, 

On  coilçoft  la  raison  de  cette  erreur  si  répandue  ;  celte  portion  symboliqii»^  de 
rédritdre  égv plient! e»,  bien  que  la  moins  considérahle,  était  ce  qui  la  dislinfçuait  le 
plus  des  autres  écritures  et  lui  donnait  uii  caiacieie  mystérieux,  c'est  ce  que  les 
prêtres  devaient  mettre  en  relief  dans  les  incomplètes  confidences  qu'ils  faisaient 
atlt  Grecs,  et  e'Mt  Misl  ce  qui  idevâU  tt^fp^  llmtKihfttioQ  d«  ces  d«rniers,  préeN 
«émeui  parM  qu'ils  trotivaleil  II  aa  procédé  d*écritoro  plut  éifange  ci  plus  àVÊê^ 
feat  du  leot ;  atis,  en  m  diiant  tleii  des  bléroglyphes-letthM.  bMveoiip  plus 
aombftiix  qoelM  liié»«ilyph<t^linag«8,  Im  autaora  graes  et  les  pUIdtoplies  «lom* 
diFlas  en  ptrIiMitof  oui  montré  qu'Us  étaient  d*état  da  eomprendre  nna 
Hgiié  d*lin  teffe  fciétoBlj|iliK|oe*  Nanqnam  des  notions  lea  {Joe  élémentairea  sni 
réei)ltliM  égjrptIanMj  eomment  auraient*!!!  pu  pntoa^  dtna  tes  sdnroes  égyptiennes 
qnl  ledf  étalent  fermées,  ét  transpotler  dan»  leurs  éetits  des  easelgncnienu  qa'4Mi 
n*y  rencontra  pas  (B)  f 

Voilà  comment  la  philosophie  d'Alexandrie  est  égyptienne;  le  christiapisoië 
d'Alexandrie  le  fut-il  daTantage?  Oistingoons  d'abord  dsns  ledhiistianlSiDealAan'* 
drin  l'orthodoxie  et  les  hérésies. 

Il  y  aurait  eu  à  Aleiandrie  une  fusion  oti  plutôt  une  confusion  déjilorabte  des 
croyances  égyptiennes  et  du  christianisme,  si  on  s'on  rapportait  à  la  lettre  de 
l'empereur  Adrien,  dans  laquelle  il  tiit  positivement  :  «  Ceux  qui  honorent  Sérsftir; 
se  disent  chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  chrétiens  sont  dévots  à  Sérapis.  «  Wdis 
cette  boutade  de  l'empereur  bel  esprit,  dans  une  épîlre  qui  vise  à  l'effet ,  ne  peut 
rien  établir  de  positif,  et  prouve  seulement  que  chez  quelqoes-iins  il  se  faisait 
un  mélange  grossier  des  deux  religions.  Il  se  peut  aussi  que  certaines  expressions, 
certains  symboles,  quelques  idées  môme  apparienani  à  l'ancienne  religion,  se 
soient  infiltrés  dans  la  nouvelle.  Ainsi,  quand  saint  Ambfoise,  qhî  imiie  et  même 
copia  sottfsnt  PUIon  et  Origène,  tons  dèax  d'Al^andrie.  quand  saint  Ambroise 
appelle  léstts-Chrfst  le  bon  scambés  (6)  qui  a  péiri  la  fiingo  Inflornie  d«  nos  éorps. 
Il  dit,  t^robablenient  d'a^tès  ses  modèles  alssatidMos»nne  alldsion  étldente  à  on 
symbole  égyptini,  le  soatabëe  oonsidéré  comme  imigtt  do  l'énergio  formatrioe  dn 
nsondd*  parce  qn*tt  toolo  en  petitès  botles  la  fange  dans  laquelle  II  dépose  ses 
«Mfb,  ainsi  qae  noas  rapprend  le  témoignage  des  aoeiens,  eondrmé  «elto  fois  par 
les  momiments.  t*an  obrétien  a  |si  aecaeilllr  adssi  qtaetqoes-ans  des  attrlbats 
d'isis  et  les  transpérter  k  ta  vierge  Marie»  qnadd  par  eseiflple  II  a  pla«é  le  oroM- 
sant  de  la  lane  soiis  ses  pieds,  ta  edntnme  très-undenno  de  deoner  H  Is  VJei^ 

(I)  Ëim.,  v.I,g,  6. 

(t)  Cominenlaira  lar  le  Tinée,  édit.  de  Bile»  58. 
{%)  0»  Tha  ^ytkagareàf  eap.  It,  If . 

{A)  De  Afyturiis  Mgypt. 

(5)  Dans  le  traité  d'iambtique  ÈÊt  ISB  uysières  de»  Égyplieiis,  il     a  guèn»  d*égypil«tf 

que  quelques  noms  de  divinitéf. 

(6)  Luc,  X,  llSjSch.,  71. 
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la  eonleur  noire  a  pu  avoir  ausbi  |>our  moiif  une  imiution  de  i'isis  tosèl^re.  Cer- 
tains dogmes  chrëUens  ont  pu  trouver  dans  certaines  croyances  de  TÉgypte  une 
analogie  qui  a  aidé  k  les  IMre  admettre,  an  moins  en  ce  paya.  La  liaison  que  les 
Ëgyptieoa  établlmleiit  entie  rimmortalM  de  râtt»  el  «lté  perpétuité  qu'ils 
éherebaient  k  donner  an  qorps  par  les  procédés  do  renlMttntnient  a  no  rapport 
flrappaoi  aveo  te  dosme  qui  assoeie  la  chair  reisnsoitdo  I  la  rie  im^érissablo  do 
l'asprii»  et  Ton  est  aniorM  I  orolit  qna  Topinlon  égyptlenoo  rini  Soi  en  aide  an 
dogno  <ihrélieni  quand  en  enlend  saint  Angnstin  dédarer  (1)  qno  les  options 
étaient  les  aenls  dirélfena  qnl  erufsent  rériiaUeveni  I  la  résnrvecMon*  D*anm 
part,  on  comprend  eonmient  nn  éloignement  liien  nalorel  pour  tout  oe  qni  ponrait 
rappeler  les  snpaïaUtlens  égyptiennes  poHait  à  décisier  qne  l*ft«e  scnk»  lossvsei^* 
tait  osrtains  «iprits  que  leur  pnrilanisnio  dogmatique  rendait  pour  ainsi  dite  kéré< 
tiques  k  force  d'orthodoxie. 

L'ortliodozie  fut  égyptienne  en  ce  sens  seulement  qu'elle  fut  nationale.  L'éner» 
gîe  du  catholicisme  alexandrin  s^accrut  des  sentiments  d'antipathie  et  de  rivalité 
qu'Alexandrie  portait  \  Conslantinople,  dont  les  empereurs  protégeaient  l'aria- 
ÉÎsme.  De  Va  les  fureurs  de  la  population  égyptienne  contre  les  iiriens,  de  là  l'ar- 
deur avec  laquelle  elle  soutint  son  indomptable  représentant,  saint  Atlïaiiase.  Ce 
7.èle  pour  l'orthodoxie  était  nourri  et  enflammé  par  les  moines  qui  peuplaient  le 
désert  aux  portes  d  Alexandrie.  Ces  moines,  pour  la  plupart  I^yptiens  de  race, 
comme  le  prouvent  leurs  noms  souvent  tout  mytbolofîiqiu  ,  Ammon,Sérapion»etc.y 
ces  moines,  successeurti  deâ  aj»cèieà  eg^  ptienâ  Uoni  iU  oouiinuaient  le  genre  de  tie. 
soutenaient  l'orthodoxie  en  haine  de  Gonstantinople.  Ainsi  le  moine  Ammon  jetait 
une  pierre  à  Oreste,  préfet  d'Égypte,  en  lui  reprochant  tout  à  la  fois  qu'il  eiaii 
païen  et  qu'il  était  Grec. 

Ces  oMlnca  formaient,  pour  l'églii»  d*Aleiaiidrio,  nno  mllion  fOnMtdnblo* 
viomiée  dans  le  food  de  le  popnlation  inaigène<  On  leoonnaissalt  I  lenrs  eupot» 
tements  le  caractère  sombre  et  riolent  de  ta  raoa  égyptienne;  trop  sodrent  eè 
«Mctère  élonft»  dans  les  Inttes  tbédogiqnes  d'Aleundrie»  les  iospitatîonsdo  la 
mansnéutdo  chrétienne.  Go  fot  Is  population  d'Alexandrie  qni  se  sonilla  dn  pino 
odieox  orinio  qu'Oit  oommta  le  linatisme  des  piemiers  siècles  ;  ce  fut  cette  popn» 
lation  tour  k  tour  amontée  contre  les  Juifs*  contre  le  christianismo  et  contre  la 
pkllosopbie*  qui  renversa  du  char  sur  lequel  elle  apparaissait  comme  une  dirlnité, 
dit  nn  chrétien,  dépouilla  de  ses  vêtements,  déchiqueta  avec  des  tessons,  trains 
nue  sur  le  pavé  d'Alexandrie,  et  enfin  déchira  en  morceaux  la  belle  et  savante 
Hypathte,  maihématicienne,  astronome,  philosoplie,  comme  la  nomme,  dans  iso 
aimables  lettres,  l'évèque  Syhesius,  qui  l>!t  son  disciple  et  demeura  son  ami. 

Cet  exemple  de  fanatisuie,  le  plus  exéciable  de  lous,  n'est  malbeureusement 
pas  le  seul  qu'aient  donné  les  partis  relijîieux  d'Aleiandrie.  Un  jour,  les  ariens 
déirtiisi  ut  i'ecole  chrétienne,  fondée  en  regard  ei  à  la  porte  du  musée.  Un  autre, 
le  peuple  foule  aux  pieds  l'évèque  George,  et  déchire  son  cadavre.  Des  reerades- 
cences  de  l'ancien  pagaui^uie  eg^pUeii  euveuimeul  cgh  fureurs  i Géologiques. 
L'évèque  George  était  l'ennemi  de  saint  Athanase,  mais  il  était  aussi  un  ennemi 
aeilshié  do  ridolâtrle,  et,  en  même  temps  que  lui,  on  égorgea  Draconiius  et  Oio- 
dore,  qui  avaient  élevé  des  Mtiments  chrétiens  sur  nn  emplacement  consacré  k 
l'ancien  enlto»  Un  vionx  levain  d'égyptianiinM  ssaiMe  dtvo  an  fond  do  tontsn  eas 

(1)  As  Jtvf  arridiMM,  SMg,  e.  tu»  senn.  4. 
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liarranft»  et  les  Mme»  de  leète  empruntent  nne  atroelté  plus  grande  tu  hainet 
'  emportées  ^ni  armaient  antrefois  les  habiunts  de  Denderah,  ennemis  dn  erœodlte, 
eontre.oeoa  d*OadMM»  qàk  redoraient. 

Le  ehrifiiianisme  d'Alesandrie  a  un  earâcière  k  part,  e*est  le  ehristianlsme  de' 
saint  Giémeat  et  d*Orlg^e,  c'est  nn  christianisme  savant»  pUlosopbiqaey  et»  chet 
le  si^ond,  abusant  du  symbolisme.  Cette  direction  de  la  spéeelation  chrétienne,, 
qui  tst  propre  k  Pécole  tbéologiqiie  d'Alexandrie,  est-elle  due  ani  infloences  de 
rÊgypte?  Est-ce  la  science  et  la  philosophie  égyptiennes  qu'a  recueillies  Clémost 
d*Ateiandrie  ?  est-ce  le  symbolisme  égyptien  qoi  a  inspiré  Origène  ? 

Quelque  part  que  l'on  veuille  faire  à  l'Égypte  dans  les  lendances  Ibéologiques 
de  Clément  et  d'Origène,  il  restera,  je  crois,  certain  que  ces  tendances  proviennent 
principalement  de  la  philosophie  grecque  plus  dominante  li  Alexandrie  que  les  doc- 
trines égyptiennes,  et  plus  connue  des  docteurs  cLi  éiiens.  Un  passage  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  contient,  il  est  vrai,  sur  l'écriture 
hiéroglyphique  le  renseignement  le  pius  exact  que  i'âaii  [uite  nous  ait  transmis; 
mais  Clément,  qui  1  avait.  lecdeilii  de  la  bouche  de  quelque  Égyptien  instruit, 
oioiure  en  plusieurs  endroiu  que  lui-même  ne  lisait  pas  celte  écrilure,  dont  il 
connaissait  la  vraie  nature.  On  ne  peut  donc  de  cette  DOlioo  juste,  mais  très-géné- 
raie«  et  dont  saint  Clément  ne  parait  avoir  jamais  Iblt  rappKcation  k  on  texte 
égyptien,  conctnee  afee  H»  Matler  qne  «  les  chrétiens  testaient  aussi  peu  étrangers 
ans  croyances  égyptiennes  qn*anx  théories  des  Grecs,  »  Ceci  n'est  nallement 
pfonvé  par  le  passage  de  seint  Clément,  ni  que  je  sache  par  aacnn  autre  passage 
de  ses  écrits  on  de  ceux  d'Origène.  An  contraire,  on  voit  à  chaque  page  qne  tons 
deux  connaissent  à  fond  les  philosophes  grecs,  et  sont  pénétrés  de  leur  espriu 
Quand  Origène  s'écriait:  Henrenscenx  qui  sont  asses  avancés  ponr  n'avoir  plus 
besoin  du  Bis  jde  Dieu  comme  d'un  médecin,  d'on  pasteur  et  d'un  sauveur,  mais 
qui  n'ont  besoin  de  lui  qne  comme  vérité  et  rnison,  Origène  ne  parlait-il  pas  en 
pbiloeophe  platonicien,  en  condisciple  de  Plotin  t 

Il  est  un  écrivain  qui  doit  être  pris  en  considération  ici  :  c'est  Pbilon,  ce  Juif 
alexandrin  qui  a  constamment  cherché  dans  les  livres  de  Moïse  une  siÊ^nification 
symbolique  et  mystérieuse.  En  effet,  si  Pbilon  n'est  pas  chrétien,  il  a  fondé  l'école 
allégorique  parmi  les  chrétiens;  ses  hardies  interprei jtions  de  l'Ëcriture  oni  été 
reproduites  par  les  docteurs  les  plus  savants,  comme  Origène,  et  les  pères  les 
plus  orthodoxes,  comme  saini  Ambroise.  L  emploi  de  ce  symbolisme,  souvent  outré, 
a-t-il  été  suggéré  à  Philou  par  le  génie  symbolique  de  l'ancieune  Égypte?  Bien 
qu'il  soit  naturel  de  le  croire,  rien  n'est  moins  fondé.  Philon  prouve,  par  ce  qu'il 
dit  de  l'écriture  de  la  langue  (1)  et  de  la  religion  des  Égyptiens,  que  ces  sujets  lui 
sont  à  peu  près  entièrement  étrangers.  Il  prend  quatre  fois  Typhon  pour  Osiris; 
qn'anrait-il  pensé  d*un  Égyptien  qui  eût  pris  Satan  pour  Jehovahf  Du  teste,  il 
déteste  les  idoles  des  Égyptiens,  il  ne  voit  dans  leur  religion,  envisagée  de  la  ma- 
nière la  plus  grossière  et  la  plus  superficielle,  que  le  culte  des  animaux;  Il  n*a 
donc  .point  emprunté  son  sjmbotlsme  au  symbolisme  égyptien,  car  11  ne  le  connatt 
pas;  Il  l'a  reça  de  Platon,  dont  II  applique  les  idées  au  Judaïsme,  au  point  de  se 
filtre,  appeler  un  PUUùnjudi^UaiU*  PeutHfttre  ce  que  Ton  disait  autonr  de  loi  des 

(1)  Bien  loin  d'admettre  que  les  hiéroglyphes  palaieat  être  det  letlrei,  il  n*y  voit  que 

des  animaux  sacrés  et  des  symboles  de  la  religion  égyptienne.  Sur  iroii  mois  égypltens 
dont  il  donne  l'explication,  il  o'approcàe  que  pour  un  seul  de  la  vérité. 
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mystères  cachés  soas  les  images  tracées  sur  les  monuments  de  TÊgypie  a  pu 
Pachêr  h  tmwr  das  mystères  diDs  chiqae  mot  dfl  védt  de  Molle;  mtis  je  pense 
qo*ii  doH  sortoQt  It  tendanee  allégorique  qui  te  earaelériae  è  eerliliMS  écoles 
Juifcs,  surtout  à  celles  des  ibérapenies,  que  lui-même  ooos  Mt  conoattre  atee 
détail,  el  dont  U  dit  1  plosleiiffs  reprises  qu'on  y  explique  aoi  Héitteôx  le  sens 
ftllégotiqeo  de  leurs  livres  sacrés.  Philon  igaoïo  les  tigyptioBs  paiee  q«*fl  les 
déteste»  il  ne  leur  a  rien  emprunté  parce  qu'il  les  Ignore.  Le  Juif  Philon  a  éié 
défendu  de  tont  oontaet  atec  les  Idées  égyptiennes  par  la  haine»  comme  lea  Grec» 
par  le  dédain,  et  lea  Romains  par  l*orgneil. 

Mais  revenons  an  christianisme.  Pour  trouver  quelque  influence  de  Tancienne 
Égypte  sur  le  cbristianisme  alexandrin,  il  faut  sortir  de  l*ortbodoxie.  L*hérésie 
arienne,  dont  Alexandrie  fut  le  berceau,  Thérésie  arienne,  avec  sa  tendance  au 
déisme,  est  un  fruit  du  rationalisme  grec,  et  nullement  de  la  théologie  éfi^^  ptienne; 
il  faut  donc  aller  Jusqu'à  des  hérésies  qui  sont  îi  peine  chrétiennes,  il  Jaitt  aller 
jusqu'au  ^;iioslîcisme.  L'idée  delà  gnose,  c'est-à-dire  d Une  connaLss;ince  su\)é- 
rieiire  à  rinîelligence  viil^Mlre  et  liUérale,  celle  idét^  dont  abusèrent  ceux  qui 
reçurent  le  nom  de  ij  no  s  tiques,  niais  que  ne  repoussaient  pas  les  théologiens  ortho- 
doxes d  Alexandrie,  peut  sembler  empruntée  au  génie  inconteslabtemt  iît  symbo- 
lique des  Égyptiens;  elle  a  une  origine  plus  vrriisembkiblo  dans  la  tradition  des 
mjstères  grecs  et  dans  les  usages  de  l'école  plaïunicienne,  qui  avait  au.ssi  deux 
enseignements,  dont  le  plus  relevé  formait  une  véritable  gnoie  réservée  aux  dis- 
ciples initiés.  « 

Il  est  nttofel  de  le  demander  qnêllo  part  l'Ëgypte  pent  rédamer  dans  les  éM- 
ments  qni  ont  Ibrmé  le  gnosticlsme»  car  une  grande  Ikmille  des  gnostiqnes  est 
égyptienne  d*origine.  Basilide,  Talentin,  Héraeléon»  Carpocrate,  étaient  Atexnn- 
drins.  Le  clier  de  l'antro  école  gnostique,  de  l'école  Jnlte»  Cérinthe,  avait  étudié  h 
Alexandrie.  Aussi  n<t-on  tSiit  pour  le  gnosticisme  commè  pour  le  néo-platonlsase 
alexandrin  i  on  Ta  cm  dérivé  en  très-grande  partie  des  aoeiennes  croyances  égyp- 
tiennes. Bst*ce  atoc  beaneonp  pins  de  raison?  M.  Matter»  qal  voyait  dans  le  mnsée 
d'Alexandrie  une  institution  à  demi  ^pUenne,  volt  dans  le  gnosticisme  une  éma- 
nation  dea  doctrines  religieuses  de  T^pte.  c  La  gnose  de  TÉgypte,  dit-il,  em- 
prunta sans  hésitation  les  pins  beaux  aymbolea  de  rantiqoiié  égyptienne  pour 
rendre  les  doctrines  les  plus  augustes  de  la  nouvelle  religion  (1)  ;  »  et  ailleurs  : 
«  Les  gnosliques  ont  trouvé  en  Êgyple  non-seulement  les  idées  fondr^mentales  de 
l'émanation  des  dieux  et  des  âmes  humaines  du  sein  de  Dieu,  mais  encore  une 
foule  de  théories  accessoires»  avec  tous  les  emblèmes  qu'y  rattachait  l'antique 
mystëriosophie.  » 

Il  faudrait  d'abord  prouver  que  les  idées  qu'on  croit  retrouver  dans  le  gnosti- 
cisme appariiennent  réellement  à  l'ancienne  religion  de  l'Égypte.  C'est  ce  qui  sera 
très-facile,  si  on  laisse  à  cette  religion  tout  cet  ensemble  de  notions  abstraites 
que  lui  ont  prêté  les  Alexandrins,  Plutarque,  et,  d  apies  eux,  les  modernes;  nuis 
si  l'on  s'en  lient  aux  monuments  égyptiens,  seule  source  qui  ne  soit  point  sus- 
pecte, on  aura  quelque  peine  à  y  rien  trouvér  qui  ressemble  &  la  doctrine  de  Vé^ 
manatlon  et  à  tontes  les  snbtllités  métaphysiques  du  gnosticisme.  Quelques  idées 
réellement  égyptiennes  offrent  bien  une  véritable  analogie  avec  des  coneeptiona 
gnostiques  ;  mnia  la  plupart,  comme  la  purifleation  des  âmes  après  la  mort  ou 

(t)  Malte^,  HiSiaifi  dm  Qtmlkl»mt  préf.»  xni. 
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Iwit  cbtlft  dataâ  Un  ordre  d'êilstence  toflériétire,  se  trouvant  ailleurs  qti*en  Ëgyf^te, 

Dût  )>u  être  enipinintées  par  les  gfiostiqaes  aut  spéculations  de  la  philosophie 

grecque  ott  aux  donjme^  des  religions  orlentalf»?»  (i)  :  la  provenance  égyptienne 
est  donc  loin  d'êlre  assuré,  là  naême  où  elle  est  possible.  Elle  n'acquiert  un 
grand  de£»ré  de  probabilité  que  quand,  an  lieil  d'nne  ressemblance  générale  qni 
tïe  prouve  aueun  rapport  certain,  oA  re&ooiitre  o&e  identité  de  détails  ou  de  noms 

que  le  hasard  ne  peut  produire. 

Mais  ces  identités  sont  en  bien  petit  nombre  (2),  et  l'on  peut  avancer  hardi- 
ment qne  ce  qui  a  dominé  dans  le  gnosUcisme  et  en  particulier  dans  le  gnosti* 
ei«We  alexaniiriti,  c'est  la  spéculation  platonicienne  mêlée  à  quelques  rêveries  de 
la  cabale  juive  et  i)eut-éire  à  quelques  dogmes  persans.  L  unité  inconnue  d'où  tout 
émane  et  qui  tantôt  s'appelle  Abime,  tantôt  8*appelle  Silence  ehet  les  gnosiiques; 
IdsteftHlfeMitiom»  dB  cette  «nUé  dans  une  dMoendante  de  puiaaances,  et  H 
fWMt  de  teÉ  naiitfeaUiUotte  à  leur  fiiefllàble  principe  ;  le  ttatfère  oon^  cottlmé 
ee  qui  limite  ei  dés^rade;  le  ftoiioii  de  déttldrge,  dieu  fbftttteur  de  monde  el 
hifëiieniF  ee  dieo  aeprtme,  en  dieu  eane  Hdm,  tont  eele  est  beeneeup  pitoe  eem« 
MeMe  eei  iliéoriee  etetnitee  et  eompliqnées  dv  Qé<hpletMkiime  q[«*ain  dogmei 
irimptes  et  pesfiifs  de  le  feligiDe  dgypttenfie,  tels  ifBt»  let  pidaentent  les  mam- 
mentd  ;  toet  eeit  montre  qeé  le  gnoae  d'Aletemlifle  epperteaeli  pite  i  la  Grèce 
qn*a  rorieni,  et  plits  e  TAsie  qti*^  l*£gypte. 

Ceci  est  vrai  surtout  de  ee  qe^oii  peut  appelée  le  gnosttctsnie  MsieeUBqee,  eelnl 
des  livres,  des  docteurs.  A  mesure  que  l'on  descendra  dans  le  gnosttctsme  popU» 
laire,  on  verra  l'élément  égyptien  intervenir  de  plus  en  plus.  Les  sectes  les  plus 
grofîsièrps  sont  celles  où  11  s'est  conservé  le  plus  de  l'ancien  senSQatIâme  égyptien. 
C'était  [tour  les  adeptes  îps  moins  éclaîfé?,  ponr  ceux  dont  on  cherchait  plusàfTapper 
les  }eu\  par  des  tignres  bizarres  qu'à  ex  ilter  Unielligence  par  des  abstractions; 
c'était  pour  cette  classe  d'adeptes  qu'étalent  tracés  les  dessins  étfanges  qu'on  rOtl 
sur  leô  amulettes  appelées  abraxas  et  sur  le  diafframyne  que  nous  a  conservé  Orl 
gf^ne  (S).  Ces  amulettes  portent  des  traces  nombreuses  et  non  équivoques  des 
croyances  tnytbologiqiles  de  rËgypte,  et  ce  diagramme,  qui  offrait  et  on  plan  des 
régions  par  lesquelles  l'âme  devait  passer  pour  s'élever  de  sphère  sphère  jus- 
quà  ia  sagesse  incréée,  el  deà  iormuiêb  de  prières  mystiques;  ce  diagramme, 

(1)  Ainsi  l'adoration  du  serpeal  jnlt  lat  Ophite*  peut  cerlaloeaicnt  avoir  un  rapport  nM 
avec  le  choix  du  symbole  égyptien  par  lequel  on  désigne  la  divinité  daoi  loïi  peintureA  et 
les  hiéroglyphes,  et  qui  est  le  serpent  Uréus,  ou  avec  le  serpent  à  ailes  el  à  pieds  qn?  Voa 
voit  représenté  daus  les  rituels  funèbres;  mais  le  serpent  est  partout,  dans  lea  mylhologics 
et  les  coamogonlea  de  l'Orient,  et  on  ne  peut  être  assûrd  que  le  serpent  des  ôphltes  soit 
égyptien  plutôt  que  juif,  persan,  Indien,  ete. 

(2)  ^e  citerai  tes  génies  «lui  président  aux  diverses  parties  deeefpe,  selon  t^nitains  gnos- 
iiques, Cl  qitl  est  tout  à  fait  dans  les  fHées  «  gypiieunes,  oomme  le  prouve  nogcription  hié- 
roglyphique qui  accompagne  la  momie  de  Pciomcnopll  (GlMmpoiliott>  Vûyage  de  CaiUaudf 
U  IV,  p.  37).  jUe&  génie»  des  sphères  (Alaiicr,  U,  35^7)»  qui  ool  des  léieâ  d«  iioo»  de  «ei^- 
pent,  etc.,  et  ressemUem  ^geliftremeat  à  d«s  personnages  qu'on  voit  figurer  dans  les . 
représentations  asironomîeo-ÎUDèbres  des  tombeaux  de  Tbêbes,  enfin  quelques  noms  des 
êtres  dont  se  compose  le  pléroma,  sont  bien  égyptiens,  comme  ÂlbumeS,  Bmphe.  Ce  der- 
nier nott  est  eetnl  d'ane  divinité  égyptienne.  L'&ôros  des  taleliUiriens  parait  blenfÉppelar 
Horu*?. 

(3)  Voyez  M.  Matter,  t.  U,  475,  et  les  planches. 
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fcffn  que  rempli  de  noms  Ju'bretiîc,  Offre  dans  dispMilion  générale  une  ftingB' 
lière  ;rn?»lnL'ie  avec  \i%  niuels  funèbres  qu'on  trouve  dans  les  caisses  des  momleSv 
cl  (le  in^iue  présenieoi  à  ia  fois  des  i)«iDtttrM  de  t'autr«  vîe  6S  4eft  pridrM 
ikiiii  s  ait-dessous  de  w$  peinlurcs. 

Si  le  ^liusticisme  et  surtout  le  ^uo^UctsinD  populaire  a  pa  devoir  quek{ue  chose 
AUX  ancienues  croyaocos  de  l'Égyple,  ii  a  en  a  pas  él«  de  même  des  autres  héré- 
ii«6  dont  ▲Icxaadrie  âélé  le  fofer»  Je  l'ai  ll4Jfcdit  de  rariftoisme.  Le  D^iorianitioe 
d  rettlft|Gli#yeine  éui«ttl  eawi  4«i  béidsiei  |M«eéii«l  ai  feetefn,  beteeeup  plus 
fMc  qu'égyptien,  de  ntauiaer  el  de  eoMiNrendie,  et  perimtcient  puiet  de  to«lé 
ieflueAce^pyeaee  (1).  k  eee  IMtice  te  letlecbe  lè  JiceMtiteii*  «et  e  Bdfmié 
Aleeesdrie  de  Téglise  ortbodoie;  nuiis  le  jaooliilisne  eu  eeeote  plue  eo  MblÏKiia 
^i*iiae  bértfsie»  Le  priicipe  «|ul  «  Ciii  aa  iNrot  e*i  le  mêifte  qee  celei  feuqeel  Tor^ 
ihedeMe  det  la  aiaeiie  ae  Mps  de  aaiit  Athame  :  e*est  la  tépegnaoee  d'Alet an» 
dfie  à  aebir  raaceedaM  de  GeettobilMpie.  Avee  le  inêflie  pemêe»  l<e  AlesandrlBk 
résistèreat  tour  k  tour  aua  empeiMie  atieM  el  aet  ettpefeen  oilhedoiei*  Le 
^rii  de  ceux-ci  s'appelait  le  pertl  reyaliate  {mUihite),  comme  par  oppoUliei  et 
parti  Baiiaael  :  c*éiaU  done  a»e  querelle  de  «ftltomliié  égiptfeMW  et  aiftMl 
alexandrioe. 

Dn  reste,  la  même  cause  produisit  les  mêmes  effets.  Les  scènes  violentes  se  re- 
Douveît^reiit  :  on  ♦*eor;?(  ;î  I*ro!érius,  comme  un  avait  égorgé  révèquH  George,  el 
ApoUirmirr  lii  aussacrer  par  des  soldats  son  propre  îrotippan.  Si  les  si'cics  qui 
divisi  lu  Ak\an  irit»  n'ont  rien  d'e^yptleu  dans  leurs  doctrines»  le  vieux  taDalisoie 
c^}plje«  ï>  y  uioiiUe  toujours,  on  le  reconnaît  à  ee»  fureurs. 

Alexandrie,  devenue  arabe,  ne  cessa  pas  tou>.  <!  ahurJ  d  èlre  grecque,  car  la 
science  grecque  subsiéla  en  puiHie  au  sein  des  po|)iil:uiuiis  musulmanes  et  fit  pres- 
que toute  leur  civilisalion.'Afnrè^  lu  conquête*  du  M.  Lit)ri,  U  seience  arabe,  hé> 
filière  de  la  science  grecqiié^«>n  continua  quelque  temps  la  tradition  dans  Alexau- 
drie^  An  ix"  siècle*  en  caHI«  y  ecéa  une  bibliothèque  dont  la  fondation  est  plus 
«artaiee  que  le  deeirectla*'  dè'delie  des  l^toi^mées  par  Omar.  De  reste,  en  4ell 
MMnettie  qe*AletaÉd>ie  ne  Ibt  pas  «b  Ib^er  seiettliBiiee  oomme  Bagdad  oe 
OenaB.  Négligée  poer  le  Caire,  Alexandrieee  televa  pat  te  aoAOïefoe;  ille  anll 
le^iostsia  pesitloB  adeiireble*  elle  eb  pt«ita  de  eoe^e»  de  nomae  rBbMpe 
NQot  par  elle  les  anaiebeadlsea  de  TËf ypte»  de  rAitbi«  ei  de  ribde.  Heneille» 
Bareeloee,  Breges,  Florence,  Cdoes,  Venise,  eurent  des  établliieiMia  à  Aleiaa«- 
iMe  et  «reot  des  traité»  de  conmetee  a«ee  let  sbliaae  d'ÉgypH» 

ftir  eetie  fbtee  des  ebeses  qui  natt  d'une  situation  eseeallellement  favorable, 
Aletaadrie  redevint  ce  qu'elle  avait  did,  le  lieù  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  de 
rierope  et  de  l'Asie.  C'est  à  ses  rapperts  avec  Alexandrie  que  Venise  doit  en 
grande  p^irlie  !»a  physionomie  presque  orientale.  Si  Sainte*Sophie  de  Coosianli*- 
bople  et  Saint- Vital  de  l^avenneont  fourni  tes  modMes  de  Saint-Marc,  ces  élégants 
palais  qin  hoffient  le  Grand  i  f^nnl,  et  dont  i'archilectnre  n'est  peittt  byeantiBS) 
mais  arabe,  d'où  peuvent  ils  m  uir,  -^i  ce  n'est  d'Ah^taodrief 

€e  commerce  entre  les  |lllls>^llce!>  chrétiennes  et  le  sultan  d'ÉlL'ypte  est  an 
grand  fait  dans  rhistoire  du  moyen  âge*  Les  croisades  avaient  rapproclie  rurieoi 

(î)  Cependanl  il  faut  remarquer  que  les  L'uiychéeiis  croy.iienl  à  rinrorruptibililé  dU 
COI      .iu  clirUi,  opiaion  qui  se  ratiacbait  ptutinUro  ù  runciûiiiM  optuion  égy|»ti«tMie, 

d'apit»  iaqueUenbÉbi«iyii4  de  l^ptlt  MftMéeàeelledu  «arps. 
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ei  l'Occident  par  la  guerre,  le  commerce  les  rapprocha  par  U  paix.  Ce  fut  uû 
becoad  pas  vers  le  même  but  par  une  voie  contraire.  Il  y  ent  bientôt  conflit  entre 
ces  deux  tendances.  L'espril  ancien  de  guerre  et  d'enthousiasme  se  trouva  en  lutte 
ivec  les  nouveaux  besoins  d'échangé  et  de  bien-être.  Peuples  et  gouvernements 
éltieot  souvent  tentés  par  des  profits  qu'ils  obtenaient  an  préjudice  de  la  chré- 
tieBlé*  TftmôidM  Béigoiiiiti  àê  Gênât  a«  fiiiniMl  let  pmffoyenrs  d'esclaves  do 
Mltaa  d*^pte,  uatAt  les  rois  pronetialoiii  de  ne  pis  tlder  l«s  «nlMpffses  «ta 
papes,  des  princes  ftincs  et  des  tenpUeis  conife  ta  états  misnlsMins.  L'on  por- 
tait an  snitan  des  anses  et  des  Monitions  ^  ponvaieat  ssnlr  centre  ta  Éditai 
Les  pepes,  dëfensenrs  vlgilanu  de  Tesprit  elifélien,  qve  Tesprlt  eosMnreiel  enve- 
bissait»  interdirent  œ  trafic  conpable.  Le  snitan  répondait  II  ees  anetfcènies  en 
accordant  des  priâtes  à  I*eiporution  des  objets  proiiibés.  La  répnlili^  deTsnta 
aimait  mien  tonclMr  ces  primes  qu'obéir  à  ees  prohibitions,  et  la  répnMfne 
trouvait  des  casaista  ponr  ta  justifier.  Parfois  les  princes  dirétiene  défnidatent  I 
leors  sujets  de  commercer  avec  Alexandriet  mais  bientôt  ce  eeosaMree  était  repris 
par  les  princes  même  sous  couleur  de  racheter  des  esclaves  on  sous  prétexte  d'af- 
fairêt  touchant  V exaltation  de  la  foi  ;  les  papes  eux-mêmes  accordaient  des  per- 
missions de  commercer  avec  1^  infidèles;  Jacques  Cœur,  accusé  de  s*être  enrichi 
parce  négoce,  allégua  l'autorisation  d'Eugène  IV  ci  de  Martin  Y.  Milt^ré  de  coupa- 
bles abus,  ce  commerce  était  mile,  il  effaçait  les  haines  de  race  fi  de  religion. 
L'on  comprenait  eu  Europe  que  tout  n'était  pas  mauvais  chez  ies  musulmans,  les 
musuloiaDs  s'accoutumaient  à  traiter  les  chrétiens  avec  de  certains  égânls.  Dans 
un  traité,  les  Catalans  sont  appelés  les  ferma  colonnes  des  baptisé».  Ainsi  OB 
s'acheminait  vers  Ta  baisse  ment  des  liarrières  qui  parquaient  les  hommes  en  frac- 
tions ennemies,  et  dont  chaque  jour  voit  tomber  quelqu  une.  Tout  le  monde  sait 
que  la  découverte  de  la  route  des  Indes  par  rOcde^  4,1  abandonner  an  commerce 
In  tole  de  la  Médiletranée  et  de  la  mer  Bence  :  eel^iite  eenp  de  mort  ponr  Ataan- 
drie.  GomnM  le  resis  de  l'Ëgypte,  conquise  par  ta  Tnies»  opprimée  par  ta  marne 
Inks,  sa  population  était  tombée  de  sis  cent  nyiie  âmes  à  sii  mille,  qnnnd  ta 
Français  se  piésentètent  sons  ses  nMra  et  In  prirent  apiêt  nn  siège  de  gnslines 
henres.  I^jà  Leibnita  avait  adressé  à  Lonis  XIV  nn  mémoire  snr  l*ocenpntion  et  la 
colonisation  de  rËgypte  :  Ldbnlls  esbortait  la  Fmnee  I  nette  eonqnàn.  Ls  eoi- 
aeil  perdn  ponr  Lonis  XIV  ne  devnit  pu  l'élie  loojoars  :  Bonaparie  malt  eséosler 
le  plan  de  Leibnita. 

li  ffint  afoner  que  certains  sonfenirs  modimief  ne  nnisent  point  anx  sonventa 

antiques,  et  je  ne  dissimulerai  pas  que,  tont  en  étant  fort  œenpé  de  la  coloono 

d'Alexandrie,  comme  indiquant  l'emplacement  de  Tancienne  acropole  et  du  Séra- 
péum,  comme  prouvant  la  vérité  de  mon  système  sur  son  origine  grecque,  je  n'étais 
pas  indifférent  à  la  pensée  que,  près  de  cette  colonne,  Klébcr,  blessé  à  la  tète  en 
montant  à  l'assaut,  avait  senti,  pour  la  première  fois,  le  ter  musulman,  sous  lequel 
il  devait  succomber;  qu'au  pied  de  cette  colonne  avaient  été  enterrés  les  Français 
morts  en  escaladant  les  murailles  d'Alexandrie  ;  qu'un  ordre  du  général  Bonaparte 
avait  prescrit  que  sur  la  base  de  cette  coloune  fussent  gravés  les  noms  de  ces 
Français,  noms  que  je  n'y  ai  point  trouvés,  et  que  j'aurais  préférés  à  ceux 
des  gentlemen  anglais  dont  l'obscure  vanité  est  rendue  plus  risible  encore  par  ce 
contraste. 

J'aime  mieux  cette  pensée  de  Bonaparte  que  celle  qu'il  eut  également  ici  de 
persnadsr  anx  mnsnlDMns  qne  nous  éttOM  de  grands  amis  d'Allnb,  et  qa'ayant 
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fitfili  gMffe  M  p«p«  Mw  dations  être  eMkniiéB  ^  le  mQ|»liti.  Celle  comédie, 
à  Itqoelle  rtediJMfiMiM  pbll«8opbique  d«  ttnpi  dOttMit  «ne  MrttiBf  fiiieériié,  m 
pomit  fémiir  aspièi  des  «imIimm.  lamili,  de  longtemps  m  omIm,  «b  bm- 
•BliuB  M  mirt  4a*aa  FffiM  polsM  Mie  MB  libéMiev  et  MB  alll4  Ifm 
•pereai OBI  en  Alg érle»  quand  bm  Adèles  démipeBtt  li  Ugtoa  'd*ftQB»eBr  w  ti 
poiiriBe,  ponr  iller  lîjoittdiB  AlMl-ol«4Udef  1 11  «■  fot  de  «tee  en  Itn^  m 
pffoteslntioBB  de  houM  taliid  pm  le  eoliM  et  de  détetlott  à  Meheiiet  obitaiM 
ped  de  cidiBoe.  Un  ntmbre  da  diviB  da  Gnlie»  qii  a  écrit  ob  ambe  PUMelre  de 
la  eattpacBB  d'tigypte»  j  a  biU  eelte  phiaia  bonne  à  médHer  :  c  Ge^il  Bi*t  le  plu 
tmosé,  e*esi  quand  Boaapaite  a  dU  :  —  le  a«la  â'aflil  des  BMmdnatt,  et  Je  fait  lé 
bien  de  rËgyple(l).  » 

Et  cependant  il  était  vrai  qae  nons  fenions  pour  le  bien  de  TÉgypIet  NMa 
Ju!  .apportions  la  cifilisation  nouïelle  dans  les  voies  de  laquelle  elle  était  appelée 
à  marcher  avant  les  autres  nations  de  l'Orient,  comme  elle  avait  marché  autrefois 
une  des  preaiières  dans  les  voies  de  la  civilisation  antique.  Alexandrie,  eu  parti- 
culier, doit  au]L  Français  le  coDimencenient  de  sa  régénération.  Les  Français  ont 
réparé  ses  fortificaiions,  déblayé  ses  ports,  introduit  dans  son  régime  quelques 
mesoreà  de  salubrité,  cooçu  1  idée  de  rouvrir  le  caual  qui  rattache  Alexandrie  au 
Nil,  et  qui  esi  pour  elle  une  condition  d'existence;  en  général,  ce  sont  les  Fran- 
çais (jui  oui  préparé  Tœuvre  deMéhémet-Ali.  il  n'est  peut-être  aocnne  de  ses  idées 
dereiorme  qui  ne  lui  ait  été  suggérée  par  l'initiative  française.  C'est  par  dous  que 
la  civilisation  occidentale  a  mis  le  pied  6Uf  celle  vieille  terre  d'Ëgjpie,  d'où  elle 
ne  sortira  plus. 

Méhémet-AU,  il  fiuii  le  leeeBBaltie»  a  M  to  leeoBd  iMdaim  dPàleandile,  «b 
«EtotdM  H  canal  ^Be  mom  vthm»  eoB«B,  Las  porta  ae  aOBC  MBipHa  da  mfkia 
mmê  aoiMlBjai  ob  a  pu  ;  compter  jusqu'à  arillè  lUta  et  dira  :  <  Ufasm,  liar« 
aelll««  Plyaiooih,  B'aa  ofteet  paa  bb  ptaa  giaBd  MuAn  (iV  >  U  iane  de  m- 
bteet-AU  éialt  oonpoaéa^eB  lioa^  daBesT?  aiaMa«i  et  dettaarfMgalaa;alleaoeapB 
.  la  aeplièaae  raag  paraii  lea  patoaiMea  BMriHaMa  ;  la  T^Mrqala,  rAattiebe,  l*lipa|Be, 
pe  viaMwat  q«*apièa.  Poar  léaliiea  aeiia  ciéailoB»  qal  a  doBB<  taag  b  bb  atapla 
paeba  pat  ail  ha  paiseaMoea.  Mttëvet^i  a  dié  aaaaBdé  par  des  Praaçala,  dont  lea 
noms  sont  trop  hfBarablea  poer  ne  pas  ttBBfar  place  ici.  Deux  Françala»  Mil.  de 
Cerizy  et  Besson,  ont  créé  eette  llolie  et  cet  araaaal,  eréaiiao,  dit  le  maréebal 
Varmoot,  étonnante  et  presque  incompréhensible.  Les  difficultés  de  tout  genre 
étaient  immenses;  il  a  fallu  une  persévérance  et  une  habileté  rares  pour  les  sur- 
monter. Un  autre  Français,  M.  Moiifîel,  vient  d'achever  un  bassin  dont  l'exécution 
présentait  aussi  ies  plus  grands  obstacles.  Toutes  ies  fois  qu'il  est  question  en  ce 
pajâ  de  travaux  dii&cilest  d'utiles  perredioanameiita,  on  eoteod  résonner  le  nom 
de  la  France. 

Je  u  ai  pas  voulu  quitter  Alexandrie  sans  faire  le  tour  de  son  enceinte.  Laissa  ut 
à  gauche  la  grande  colonne,  je  suis  sorti  par  une  porte  à  l'ouest  de  la  ville;  mon 
chemin  m'a  conduit  sur  le  bord  du  canal  qui  doit  me  porter  au  Nil.  J'ai  trouvé 
d'abord  une  catiue  empressée,  des  barques  rangées  côte  à  côte,  et  tout  le  OMHife- 
meut  d'un  port  plein  d'animalion  et  de  bruit;  puis,  marchant  loa}OBrs»|^  dé* 
passé  la  réglas  da  tumulte.  Un  grand  allanee  a  remplacé  eaa  nîmaBn.  la  ■# 

(I)  jQmrml  d'JbdkanmM  Gatofté*  IVaaa.  Jbam.  allai.;  XV,  fil. 
(9)  Partbe]r>  Mtm,  1, 10. 
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foyais  que  Tm»  da  maU  quelques  berges  solitaires  et  d«s  terrains  plats  el  nuk 
^8  chameaux  marcbaiit  sur  une  jel^4troite  se  profilaient  sur  le  ciel.  Cetupect 
était  singuUèreniept  triste*  le  me  représentais  les  environs  d'Alexandrie  tels  que 
nous  les  dépeignent  les  anciens,  semés  de  jardins  et  de  villas^  embaumés  par  les 
rosiers  dont  les  fleurs  composaient  les  parfums  d'Alexandrie,  plantés  de  vignes  qui 
produisaient  le  vin  de  Maréotis,  chanté  par  Horace.  Le  mahoniétisme  a  déraciné 
les  Tigues,  les  roses  ne  se  culUvent  plus  que  dans  la  piovince  de  Fayoum,  Souvent 
je  n'avais  sous  les  yeux  qu'une  nappe  de  gable  blanc  ou  les  ondulations  d'un  ter- 
rain jaunâtre.  Par  uiouienls  je  saisissais  une  échappée  de  la  ville;  j'apercevais, 
Coumie  une  vignette  dans  un  voijaye  en  Orientj  une  COUpôle  COlorée  ou  un  toit 
en  terrasse  dans  un  groupe  de  |ialniieis  diveisement  inclinés^  Le  soleil  me  rendait 
précieux  le  maigre  feuillage  di  s  acacias,  et  délectable  l'ombrage  épais  des  syco- 
mores, iioûu,  après  plusieurs  heures  d'une  agréable  cbevaucliée  sur  ces  petite 
ines  vifs  qui  sont  la  monture  du  pays,  je  suis  rentré  dans  Alexandrie  par  la  pofte 
de  Rosette,  à  Topposite  de  la  perte  par  laquelle  J*étais  aerti*  Si  Aleianilfie  a 
gagné  itn  arsenal  et  âne  flottei  elle  a  beavcoup  perdu  en  ruineai  lie  iregragenf  iQ 
peat  pià^  dire,  comme  Volney,  en  traversant  l'enceinte  arabe  t  c  On  f  arconrt  nn 
laate  intérienr  aiiioipné  de  fonilles»  percé  de  pnita«.^  seaaé  de  qnel^nea  eolonnea 
a^G&efinei,.  de  tombeavi  modernest  de  palmiera  et  de  nopals.  »  Dans  toute  ma 
COQEse»  je  ne  lenoontrai  ^'autres  antiquités  que  quelques  colonnes  de  granit,  les 
unes  debout^.  les  autres  |(isant  sur  le  sol  ;  mais  il  n'y  avait  là  fioint  d'hléroglypbes 
à  lirop  lînftn  le. fsiei, m'envoya,  pour  consoler  ma  détresse»  un  beau  sarcophage 
égyptieùt  placé  à  l'entrée  du  jardin  d'un  riche  négociant  nommé  Gibarra.  Je  me 
jetai  spr  cette  proie, .unique  aliment  offert  à  ma  faim  archéologique^  et  me  voilà 
.  grimpé  siy  le  couvercle  ou  agenouillé  à  côté  du  sarcophage,  m'cvertuant  à  déchif- 
frer les  noms  et  la  condition  du  mort.  Il  s'appelait  Petpapi,  nom  que  je  n'ai  encore 
trouvé  sur  aucun  monument  funèbre,  et  j'ai  déjà  recueilli  une  collrciioa  bien 
considérable  de  noms  propres  égyptiens.  Son  titre  est  écrit  de  diverses  manières. 
Il  est  dit  préposé  ou  attaché  aux  deux  sièges  ou  aux  deux  trônes  :  c'est  la  dési- 
gnation d'une  charge  que  je  n'ai  non  plus  rencontrée  nulle  part.  La  nuit  est 
venue  ra'iulerrompre  dans  ma  transcription,  que  je  comple  bien  rei>rendre  à  mon 
retour.  Ce  nialin,  le  bateau  à  vapeur  part  pour  le  Caire.  Je  <juiue  sans  regret 
Alexandrie,  par  où  je  dois  nécessairemerit  repasser.  Le  lecteur  u  uuveia  peui-être 
que  je  l'y  ai  un  peu  longtemps  arrêté,  el  que  je  lui  ai  faii  faire,  sans  changer  dO 
place,  beaucoup  dê  chemin  ;  c  est  que  dans  cette  ville»  dont  l'histoire  est  si  vasiê 
et  l'enceinte  si  pa^nvre,  il  y  av$dt  plus  à  méditer  qu'à  Voir,  plue  de  questions  à 
examin^rque  d'pbjets  à  décrire,  plus  de  souvenirs  que  de  débris  ;  mais  Aldka&diie 
^t  un  tr^p  grand  noi^  et  une  trop  grande  chose  pour  ne  pas  itti  consacrer  une 
iiude  un  peu  approfondie.  De  plus,  j'ai  profité  de  l'occasion  qui  se  présenuit 
aaturnlteinenl.pour  éliminw  deU'Ëigrpte,  avant  d-f  entiser,  Mocoup  de  choses 
ftt'll  ne  fitui  pas  s'attendre  à  y, trouver.  Il  en  reste  assez  pour  sntisfoire  la  plus 
migennte  ipurlssité.  Cette  eiécotion  ftiie,  continuons. notre  route;  des  recAercAsf 
revenons  au  o(yoyf>  cm  pluldi  commençons  réellement  le  voyage.  lel  J'étale  encore 
en  fi|èee;îe  vais  entrer. en  figjpie^  demain  je  verrai  tes  pyramides* 

Alexandrie,  14  décembre. 
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BRIOLAN. 


Il  y  a  cent  années  el  plu.s,  un  homme  qui  n'avait  lu  ui  [ienc  ai  ff  'erther  se  pro- 
menait,  par  nne  journée  de  printemps,  sous  les  ombrages  du  Palais-Royal,  aussi 
«Mffrani,  ^otqv'il  flU  |^ar&it«ment  poudré  et  vêtu  d'un  Jiabit  vert  tendre,  que  le 
kétoê  le  |^«t  «ombre,  le  plue  faul  et  le  pies  néglij^é  de  l'tele  moderne.  Il  est 
«lei»  «lemple,  «ee  see  eouffiranoes  n'étaient  point  tièe-vagnes*  c  01»  i  pensait" 
11,  si  j'ftfiîs  po  tirer  de  ma  pocbe  nn  rang  de  perlée  ponr  ce  eon  ehermeni»  «ne 
tefie  d'énerande  on  de  rubis  ponr  ees  doigts  gndenx  et  eoperbesl  ai  Je  poesé- 
dals  oe  qnl  appartient  a«Jo«rd*bui  ê  tant  de  bntors  et  de  manants»  la  fortune  i.^» 
En  vn  mot,  rbomme  à  Thabit  ^rt  tendre  regrettait  avec  nne  rage  profonde,  nnç 
mfeèee  méleneoUo»  de  ne  pas  a?oir  eioqnante  on  cent  mille  éeos  de  renie,  ie  sole 
«âr  qn'en  e'iméiesse  à  lui  dès  à  présent,  car  II  ne  sonIViFe  pes  d*nn  mal  inconnu. 
Il  tt'a  ni  Ngffts  ni  désirs  étranges.  Ses  peines  sont  bien  de  «ce  monde.  On  las 
eOMprend  tans  fatigue  aucune  pour  Tesprit. 
t  MÏtintenant  on  l'aimera  bien  davantage,  quand  on  sanrn  qu'il  était  beau,  noble, 
tourageux,  ayant  de  l.i  bonté  et  de  la  loyauté  cerlaincmfnt,  peut-être  mhBe  de 
Tcsprit,  dn  l'esprit  [);n  exemple  qui  n'était  point  du  jour,  mais  bien  des  temps 
antiqties,  comme  sa  maison.  Le  comte  Gny-Tancrèiie-Saladin  de  Briolao  était 
d'nne  des  plus  vieilles  familles  du  Pengord.  tt  uum  de  Saladin,  qu'il  portail  à 
son  lour  aprt  s  une  suUl'  illustre  de  preux,  s'était  conservé  dans  sa  maison,  comme 
dans  cdie  des  An^lurt',  par  un  pieux  respect  pour  une  tradition  des  cioi^ades.  le 
ne  sais  quel  «uiian  avait  demandé  à  un  Brioiao,  en  lui  rendant  une  épée  dont  II 
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ravait  TU  se  servir  en  héros,  de  {lorier  ce  nom  et  de  le  faire  porter  I  ses  pre- 
miers nés.  Les  Briolan  n'avaient  de  turc  que  leor  prénom  de  Saladin.  Il  n  était 
pas  race  de  chevaliers  où  se  transmit  avec  plus  de  soin  et  d'amour,  daub  toute  sa 
noble  et  charmante  délicatesse,  le  respect  puur  les  femmes.  Aussi  un  proverbe 
périgourdin  disait-il  :  «  Il  n'est  jxoint  si  pauvre  croix  ni  si  pauvre  femme  que  ne 
taloe  un  Briolan.  »  Qaaod  il  j  avait  dans  le  Pliage  de  ces  nobles  seigneors  an  fila 
qni  pariait  radement h  sa  mère,  un  frère  qai  maltraitait  aa  sœur,  quelque  voisin  on 
quelque  voisine  se  troovall  toujours  pour  dire  au  mauvais  garnement  :  c  N*as-to 
pas  lionte,  Pierrot  ou  Jacquot,  d*agir  ainsi?  Est-ce  que  to  n'as  Jamais  vu  monsel- 
gneur  Saladin  sortir  de  l*égliae  avec  madame  la  comtesse  ou  maden^oisellet 
Gomme  il  les  couve  des  jeuxl  on  dirait  qu*il  va  mettre  sous  leurs  petits  pieds  ses 
lielles  mains  blanclies,  pour  lea  empècber  de  marcber  à  terre.  » 

Yoilà  quel  cœur  les  Saladin  de  Briolan  avaient  pour  les  femmes*  Quant  au 
danger,  il  feilalt  voir  comme  ils  le  traitaient.  Ce  que  les  épieux  et  les  mousquets 
de  dix  manants  n'auraient  point  pu  faire  contre  on  loup,  le  couteau  de  chasse 
d*un  Briolan  le  faisait.  Tant  qu'il  restait  uiie  goutte  de  sang  dans  les  veines  d'un 
Briolan,  cette  gontie  de  sang  renfermait  une  bravoure  à  défirajer  toute  une 
armée. 

Le  comie  Tancrèdc-Saladin,  celui  dont  la  promenade  agitée  nous  occupe  main- 
tenant, était,  par  la  courtoisie  et  la  valeur,  complètement  digne  de  sa  maison.  Il 
en  élaft  fort  digne  aussi  par  l'élégance  de  sa  tournure  et  le  grand  air  de  ses  traits. 
11  était  mince  et  élancé;  comme  l'aimable  el  eher  chevalier  Jeban  de  §aintrë, 
peut-être  aurait-il  pu  être  vaincu  dans  une  lutte  à  coups  de  poing;  mais  on  sen- 
tait qu'il  ne  trouverait  jamais  de  niâiiie  dans  les  combats  de  Tépée.  Il  avait  une 
bouche  Une  et  flère,  les  yeux  ardents  et  luobjlcb,  animés  d'un  regard  d'amoureux 
elde  vaillant.  Enfin  il  entrait  à  peine  dans  sa  vingt-cinquième  année,  c'est-k-diro. 
qu'au  fond  de  son  cœur  Iwnillonnait  encore  une  séve  aussi  prîntanière  que  celle 
des  arbres  sous  Tombrage  desquels  il  marcbait. 

On  sent  bien  qu'un  bomme  ainsi  fkit  et  de  cet  âge  ne  désirait  point  des  pièces 
d*or  ponr  entretenir  avec  elles  le  damnable  commerce  des  avares.  Ce  que  nous 
avons  dit  d^Jà  de  ses  pensées  nous  montre  pour  quelles  Uns  II  sonbaitait  la  kit- 
tune  si  ardemment,  t  Vu  collier  pour  ce  cou  charmant,  des  bagues  pour  ces  Jolis 
doigtSf  1  voili  à  peu  près,  je  crois»  ce  qu'il  pensait. 

Les  Jolis  doigu  et  le  cou  charmant  pour  lesquels  il  demandait  au  del  des  pier- 
reries, c*éuient  les  doigtt  et  le  cou  de  M"^  Brigitte  de  Briolan,  sa  cousine, 
duchesse  de  Lorédan. 

La  duchesse  de  Lorëdan,  qui  avait  près  d'un  million  de  revenus  et  les  plus 
beaux  diamants  de  TEurope,  n'avait  pas  besoin  des  présents  et  ne  se  doutait  guère 
des  souffrances  de  son  cousin.  Du  reste,  pour  bien  faire  comprendre  le  désir 
qu'on  pouvait  avoir  de  la  parer,  H  faut  dire  qne  jamais  madone  ne  fut  plus  belle. 
Quand  je  dis  madone,  était-ce  bien  à  une  madone  qu'tlie  ressemblait?  C'était 
plutôt  à  une  déesse  antique,  toutefois  avec  quelque  chose  de  loniatjestiiiu,  de  capri- 
cieux, et  pourtant  de  divinement  austère  que  ranliquité  ne  connaissait  pas.  Bri- 
gitte appartenait  au  monde  des  leis  et  des  chevaliers.  C'était  une  Briolau  ;  partant, 
l'on  sait  de  quelle  façon  elle  av:iit  été  élevée.  Le  sentiment  de  la  dignité  féminine, 
si  profondénieni  ];;ravé  dans  le  ccenr  de  tous  ceux  de  sa  race,  avait  passé  de  son  âme 
à  son  regard  rayouDani  d'un  royal  eclai.  Ce  que  ses  yeux  avaient  toujours  dlmpoeUBt 
se  les  empêchait  point  de  laisser  voir  parfois  une  expression  dedottCgir.qilalOfl 
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étaii  un  véritable  encbaDiement.  Celui  qu'elle  tfâii  regardé  un  Mul  ingUDt  avee 
i>ODté  était  charmé  pour  sa  vie  entière. 

Du  moins,  c'est  ce  que  D'atiraii  [«as  craiui  d'avancer  et  de  sootenir,  l'épée  à  la 
main,  son  cousin  Tancrède-Sâladiu,  qui  en  était,  nous  essaierions  fainemenl  de  le 
cacher,  passionnément  amoureus. 

Amoureux  depuis  assez  peo  de  temps  toutefois,  quoiqu'il  la  connût  d*enfance,  il 
n'avait  songé  à  regarder  sa  cousine  Brigitte,  élevée  dans  uo  château  voisin  du  sien, 
qoe  le  Jour  où  elle  avait  épousé  le  duc  de  Lorédan,  un  ancien  conapagnon  du 
régent,  viem  seiguettr  philosophe  et  libertin,  qui  était  parreca  h  6Ble?er  sur  la  fin 
#e  ses  Jours»  aux  flHet  d'opéra,  une  santé  fort  ehaieelaBl»^  «aia  ue  fortune  en 
Irts^bon  état.  A  Téglise,  où  elle  mit  sa  main  fralebe  et  losée  entre  les  doigts 
d*lfOire  Janni  de  raneiea  roué,  Brigitte  occupa  asaec  ^vemenl  Saladin.  Ma  la 
jenne  femme  partit  poor  Paris*  et  son  image  s*ailhiblitt  a*eikça  même,  Je  crois 
bien,  entièrement  dans  fesprtt  do  comte,  occupé  h  gnerrojer  an  fond  de  aea  bda 
contre  les  renarda  et  lea  lonps.  Par  malhenr  ou  par  bonhenr  pour  Ini,  la  suite  de 
ce  récit  l'apprendra,  notre  gentilhomme  ne  resta  point  dana  son  château.  Il  voninl 
venir  à  Paris  :  o'éuit  le  voyage  qui  avait  remplacé,  pour  la  noblesse,  les  hérol^ 
qneseï  loinuines  expéditions.  Il  n'eut  point  vu  deux  folssa  eoosine  qu'il  l'aima, 
et  l'aima  comme  peut  aimer  un  homme  de  vingt-clnq  ana,  qui  sort  d'nn  viens 
château  avec  un  cœur  de  paladin. 

Un  drajîon,  nn  lion,  un  géant,  un  enchanteur,  qui  auraient  été  les  ennemis  de 
Brigillc,  aiirait'nl  passé  de  rudes  inomenis  avec  Tancrède-Sy ladin  ;  mais  notre 
pauvre  preux  ne  connaissait  guère  pour  séduire  le  cœur  d'une  femme  la  méthode 
du  jour.  Du  reste,  hâtons-nous  de  le  dire,  s'il  l'eût  connue  et  pratiquée,  il  n'en 
aurait  eu  que  des  chances  moindres  de  succès  auprès  de  sa  belle  cousine.  La 
duchesse  était  iiussi  étrangère  aux  mœurs  de  son  siècle  que  l'eût  été  une  belle  au 
bois  dormant  sortant  d'un  sommeil  séculaire.  Sur  le  sofa,  au  fond  de  la  bergère, 
dans  le  inonde  des  mouches,  de  ia  poudie  et  des  paniers,  elle  avait  les  pensées  et 
les  regards  que  pouYalent  avoir  ses  aïeules  sur  le  grand  fauteuil  de  bois  sculpté, 
an  mllien  dea  longs  ^roilos,  des  cuirasses,  des  Hottantea  ohetelnres  et  des  rohea  à 
qnoue.  8i  die  conservait,  dana  tonte  aa  grâce  touchante  et  filke,  la  simplicité 
antique,  ce  n*élait  point  la  Ihute  de  son  mari  ni  de  aa  unie,  la  ntaréchalo  do 
Lorédan. 

La  maréchale  de  Lortfdan  avait  tonjonra  eu  lea  maximes  commodea,  la  vie 
riante  et  fielle  de  la  nmrécbale  de  Mlrepoli^  l*amie  dea  favoritea,  de  cetio  do 
firancd,  vanide  d'une  foçon  al  moquenae  par  Voltaife,  enftn  do  la  maréehalo  do 
Lnaembourl^  ai  cëMlwe  par  la  chanson  : 

Ooand  BooHlcn  parut  à  la  cour,  de. 

C'était  une  douairière  dont  la  frivolité  s'était  accrue  au  lieu  de  diminuer  avec 
1^  »m.  Quelques  madrigaux  comme  en  écrivait  l'araani  de  la  princesse  de  Baby- 
lone,  des  souvenirs  d'amours  sans  larmes,  un  goût  loiijoiiry  insouciant  et  vif  de 
ramusement,  voilà  ce  que  renfermait  une  tète  dont  la  chevelure  1  aurait  certes 
emporté  sur  la  poudre  en  blancheur.  ï^a  maréchale  de  Lorédan  accablait  lirigille 
de  caresses,  pour  laire  pièce  d  ia  jeuuu  lUâK^uisti  de  Lorédan,  sa  belle-fille, 
qu'elle  détestait  sonverainement,  parce  qu'elle  lui  trouvait,  disait-oHo,  un  déré* 
glemenl  do  mauvaia  goht.  Le  fait  est  que  la  marquise  était  une  aorte  do  aoldat 
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Mux  gara«i»  «Ipiut  le  ptoilir  I  l'imuiiit  où  U  appello  1«  liavdiiMt  ^  €0«aMI«  la 
grâce.  C'est  ta  passion  de  le  maréchale  pour  Brlgitm  qml  eet  )%  ewwe  40  MeeiHllF 
0^  le  (nuLve  i^aii^ienaiit  plongé  le  eonle  Seludin  de  Srtolan«  . 
.  U  ^oinii;léfe,jW  regardant,  pendant  90e  metinée «Ri  liM  pin^mlt  A»>t  loiigwb 
vn  petit  calendrier  tout  entonié  de  fleurs  et  d'amours,  décounît  |a  8a|ni#^f|<. 
gitie,  toaUtanl  pr^cMément  un  joar  de  la  meine  dans  Jaiiiielle  ^  venait  d*eiiMer. 
AuffaitAt  oenelM.ee.mit  en  lra^Ml  ;  elle  fit  venir  le  duc,  aoo  new,  et  lui  per« 
^dSkidiens  beaneoitp  de  peine,  car  le  duc  était  très-facile  ^  gagner  au  plaisir,  de 
dcpuier.^ne  fête  pour  la  Saînte*Brigitte  dans  $on  château  de  ViroÛay  :  puis  elle- 
même  se  mil  à  la  recherche  d'un  présent  propre  à  rehausser  la  beauté  de  sa  nièce. 
Le  jour  de  la,  Sainie-Brîgiti!»  arriva*  Saladin  était  au  imbre  des  intités  dg 
yiroflay. 

Notre  geDtilbomme,  qui  n'était  point  riche,  comiuê  nous  Tafons  bien  suffisam- 
ment indiqué,  arriva  dans  un  carrosse  de  loim^^c,  de  fort  mauvaise  humeur,  devant 
le  château  de  Virotlny,  dont  la  cour,  entouret^  ci  orangers  et  tapissée  U  un  subie 
fio,  s'ouYrait  aux  plus  élégants  équipages  de  Paris.  Il  eut  bien  vite  oublié  son  dépit 
quand  il  fut  auprès  de  sa  cousine  Brigitte.  Qnels  chagrins  n'aura it-m  foit  loudre 
dans  son  cœur  les  charmants  rayons  que  (Jaidaienl  les  yeuiL  de  la  belle!  Mais  il 
était  réservé  à  une  souffrance  inattendue  tt  inouïe.  Avec  ctUe  fa^ou  smiple 
qu'elle  devait  à  son  humeur,  et  qu'autorisait  d'ailleurs  la  familiarité  du  couginage, 
Brigitte  dit  à  Briolao,  en  lui  montrant  son  cou  que  parait  nn  rang  de  perles  fines, 
et  «ne  de  ses  mains  k  laquelle  l»fl)iait  «ne  b^gue  formée  d*Qiie  «irreUlouse 
Bletierie; 

.  ^  Vosresi»  non  opnain,  ce  que  m'ont  dooiné  pQnr.nia  filta  M*  Ig  dnc  dm  Lotéim 

et  M"*  la  «arécliale-  ■  .  ' 

Ce  fat  alors  iin'nnf  imsée  m  séries  l^riUantee  a>ltetat  au?  Tâme  de  fialadin» 
ç  QuDit  se  dlsalt^a,  moi  je  ne  poirrala  point  donner  à  «ette  ekère  bgivté  m 
tenc  de  i ubia  pu  de  diamant  f  Von  vieil  édenté  de  conata  et  eettp  folle  4e  maié* 
çhalfw^er  f  *>1 1^  beaux  yeux  noirs  de  Brigitte  sont  lettre  dose,  qni  ae  sentent 
IKiint.ttB  qi'U  y  a  de  divin  dans  ebaque  trait  de  son  visage  et  dans  diaqne  doigt 
de  sa  main»  veoveot  Lhî  donner  ce  que  bon  leur  semble.  Moi,  pour  lui  faira  présent 
4i'nn  joyau  qu'on  refuserait  en  sachant  ce  qu'il  me  coûte,  je  serais  obligé  de 
vendre  les  meilleurs  bois  et  les  meilleurs  prés  de  ma  terre  de  Brioian,  Ji  fit  le 
digne  preux  seniit  que  de  grosses  larmes  allaient  remplir  ses  yeuT. 

Saladm  avait  ru  mainlt-  cause  bien  autrement  sérieuse  ei  laisonnable,  suivant 
le  monde,  que  ce  qui  l'uccupau  en  ce  moment,  de  maudire  sa  pauvreté.  La  v^^iile 
mèiue,  il  n'avait  point  pu  obtenir  un  maguitiquù  iégiment  de  dragons  qui  avait 
appartenu  à  un  de  ses  oncles,  parce  qu'on  en  demandait  un  prix  trop  élevé.  Dans 
la  vie  mondaine  que  sa  naissance  l'avait  obligé  de  mener  depuis  qii  il  avait  quitté 
son  château,  combien  de  fois  l'absence  de  fortune  s'était  fait  sentir  pour  lui  d'une 
façon  irritante  et  douloureuse  I  Êb  bienl  jamais  il  n'avait  souffert  comme  il  souf- 
frît atora»  il  éprenvnlt  m  de  œs  chagrins  de  jeunesse  fous,  eitravaganta,  doM  lie 
ongeni  transporta  ne  seront  dépassés  par  auenn  antre  ebagria  de  It  fie»  U  emt 
qvelqie  temps,  à  travers  la  ffite,  en  proie  à  une  de  oee  fièvres  qet  se  plaieest  dana 
lea  llanf  de  plaiair*  an  milieu  des  elartéa  de  bonglee,  dea^edenva  de  boM^ta  et 
dee  Bone  d*oncbesMe^  comme  les  fièvNS  d'Halle  dana  lee  peifidea  naKnifioenees  dé 
eerteinei  centrées,  pnla  il  remonta  dans  le  viens  eameaaa  qni  l'nmuil  amenée  ni 
roMtmaebea  Inl^ 
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Qu'il  ne  dormti  poioi,  cela  va  sans  dire.  Cependani  les  rêves  ne  lui  manquèrent 
pas,  sealement  il  le^  faisnii  tout  eveiUe.  Nourri  qu'il  u lait  des  contes  de  fées,  car, 
daos  son  cLAieau  de  iirioUn,  les  contes  de  fees  avec  ies  romans  de  cbeTaîerie 
avaittut  coui^oàé  presque  tontes  ses  Itjclures,  ii  boogeâil  qu'il  descendait  dans  des 
grottes  défendoes  par  des  dragons,  pour  eheroher  des  diamants,  des  ëmeraudes^ 
dwsapUifâ,  det  «MiiltoiMlit  dMl  11  l^mÉlt  des  diftdèMiyiet  eMmms,  des 
tegiM  «t  des  htaitlets  pour  Brigitte.  Lt  «iitiB  il  se  Itfs*  Mssi  irisé  qse^^l  «Ét 
nrisseal  momijiU  «m  de  ees  cipéditions  ssorMilieeses»  «lits' n'ayant  pelét  eitrt 
ses  mains  li  moindre  pierreiie.  Alors  il  mit  eet  liifeil  vert  tendte  dent  wsfui  wMm 
fÊÊMt  elt  œmme  le  eiel  ditit  iMnysnt,  il  se  .diriges  vers  le  Isidie  da  Pilals^lle|il 
poer  y  foire  une  promenade  mélatteeHqiie. 

U  se  pMPBSMit  dene,  livré  sn  pensées  que  msintensni  en  eennstt  psrfoftement^ 
qntnd  U  eperçnt  devant  lei,  à  l'eitrémllé  d*ane  ellée,  le  dne  de  Iiorédab.  Il'  né 
ismiva  aucun  mejren  d'ériler  sen  eoesiB,  qni  mevehslt  de  son  eêté,  et  rdberda'aQ 
ieet  d'en  instant.  -  - 

—  Mon  cher  comte,  dit  le  due,  vous  êtes,  j'en  suis  sûr,  étonné  de  me  voii-  eee* 
nnt  de  si  grand  matin  dans  le  Palais-Royal,  moi  qui  d'ordinaire  ne  me  lève  pas 
avant  deui  heures,  et  que  tous  avez  hissé  hier  au  soir  ï  Vîrofïay.  Toîcî  d'où  vient 
cette  élrangeté.  Cette  nuit  on  jouait  un  jeu  si  bonriçeois,  et  il  répnait  en  tout  !!ti 
ton  61  maussade  chez  M™*  la  duchesse,  que  l'ennui  m'a  saisi  tout  a  coup,  ei,  une 
heure  après  votre  départ,  sans  prendre  congé  de  mes  iiôtes,  je  snfs  parti  avec  quel- 
ques g^iriieriienls  pour  Paris.  Nous  avons  élé  cliex  la  baronne  de  Verviers  :  vous 
savez,  la  Hière  de  M"**  Glycêre  et  Agiaé,  celle  honnête  baronne  qui  protège  le  jeu 
et  \m  amours.  Là,  nous  avons  joué  un  pharaon  et  un  lansquenet  à  remuer  le  cœur 
du  vieui  Lucifer.  Oi»  pouvait  mouler,  descendre  et  remonter, et  redescendre  encore 
eu  quelques  minutes  toute  i'éehelle  des  conditions  humaines.  Tantôt  riche  comme 
an  souverain,  tantôt  aussi  pauvre  qu'un  berger,  chacun  jouissait  du  plaisir  de  voir 
la  fortue  lui  prodiguer  teer  k  Urne  ses  plus  provoqoants  dédeinset  sis'pittsen* 
ivientes  fsvenrs.  le  sse  svis  tniisé,  cher  eomte,  ce  qei  m'est^  hélis  1  ri  dHIsilet 
d'entsBt  plus  qs'en  vérité  J'ei  en  dn  benhenr .  th,  dans  les  peshes  de  cette  «este  à 
fleers  et  de  eet  habit  hiodé,  j'ai  en  et  et  en  Mltets  près  d'un  mililen.  Beèvèwe»' 
iMttt  qee  Je  ne  snis  pas  an  milien  de  le  nnlt  dans  le  Forèi-Noife»  mais  bite  «i 
Paleis-Rofsl,  en  plein  jenr.  le  vais  me  coucher,  car  j'ai  Jené  Jasqn*li  -piésem,  et 
asss  pcnpiètes,  qei  delvent  être  éenrlates,  commencent  h  mefteiettre  bien  lourdes. 
Ce  seir,  je  veex  voir  ri  les  chances  henrenses  serent  encore  peer  Inei,  et  Je  retourne 
ches  le  Verviefs.  Tens  devries  m'sccempsgner,  mon  cher  coMie';  étfe  à  Faite  et 
S'dcaileff  do  Jcb.  c'est  vivre  h  ta  coor  ssns  connaître  le  roi. 

Teos  savez  bien,  mon  ODOsin,  répondit  Briotan  d*oa  sir  séricuxi'qee  ^e  ne 
pnfs  pas  et  ne  dois  pas  jouer. 

—  Eh!  mon  ohcrSaladin,  reprit  le  duc,  vous  pouvez,  vous  devez  jouer,  au  con- 
traire. Vous  r?vp7  l  innpi  l  e  i;il)le  bonheur  d'avoir  vingt-cinq  ans,  «ne  àine  que  n'a 
leiuuée  encore  aucune  des  émotions  du  jeu.  La  fortune,  c'est  bien  connu  des 
joueurs,  aime,  comme  Iw  vieilles  coquelteî*,  les  auioureux  novices.  Elie  aura 
hierii5t  fait  de  quitter  un  adorateur  suranné  tel  que  moi,  qu'elle  ne  doit  plus  pou- 
voir re^^  ir  ter  sans  bâiller,  pour  venir,  avec  ses  plu«;  doux  sourires,  au-devant  d'un 
jeune galaiu  couiuie  vous.  Ah!  si  je  n'avais  jauiais  touché  un  dé  ni  nne  carte,  je 
vendrais  gagner  ce  soir  de  quoi  acheter  les  diamtmu  dn  Mid4logol|  if  II  mTe* 
ptmitfontilrifi 
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490  «aioftâir* 

Cm  dMlm  aoli,  4|«i  nmoèml  Briolio  in  mlliM  ta  peuéet  dont  fi  tfilt 
wnytf  ioiUBt  d«  te  Urar,  §mûi  d'o»  elbt  iDtg)q«e.  Sêladis,  tuai  probe,  timl 
dëlleat  qv'il  était  umiat,  a'étiit  biei  pfonii  de  ne  céder  m  sédidiotts 
du  iea»  et  Juqn'aloii,  dtw  lee  léneiou  d*lio»iiiei  teiipieUei  It  tftit  fiweém»! 
aeiiild^  il  e'élait  iena  béiolqiemeiit  dearté  ta  tapU  lerla  ;  vaii,  ea  eet  inateat*  il 
se  te  sentait  plos  aucoae  force  poer  teotr  l'engagement  qv'll  avait  pila  avec  lui- 
même.  Il  désirait  savoir,  eo  effet,  at  aa  Jeuneiaeiaa  èbevalerie»  et  ee  Je  ne  sais  qaei 
de  prédestiné  qu*on  eroit  toojooia  porter  en  aoi  à  aaa  prenllera  paa  dana  la  fie» 
aéraient  des  titres  poor  la  fortune. 

—  Eh  bieo  !  soit,  dit  il  tout  à  coap  d*une  voix  énergiqne  an  dm  de  torédanî 
]*irai  ce  soir  a^ec  vous  chez  la  baronne  de  Verviers. 

Le  soir  de  ce  jour,  en  eûet,  le  duc  de  Lorédan  présentait  son  jeune  parent  à  la 
baronne  de  Verviers  et  à  ses  deux  filles,  M""  Glycère  et  Aglaé. 

On  a  deviné  déjà,  sans  aucun  doiue,  quelle  femme  était  la  baronne.  C'était  un 
de  ces  personnages  dont  la  vie  est  un  romuD  si  compliqué,  qu'eux-mêmes  n'eu 
connaissent  plus  bien  les  chapitres.  Après  toute  sorte  d*enlè7emenis  très-publics 
et  de  mariages  très-secrets  dans  sa  jeunesse,  elle  éuit  arrivée  à  uu  âge  mûr  avec 
un  titre  de  baronne,  fort  respectable  assurément,  car  rorigioe  en  était  aussi 
perdue  que  celle  des  plus  vieux  tltrea,  etdenx  ftllea  intelligentes,  très-capables 
de  la  seconder*  8i  sa  auiiaoB  D*élait  paa  «n  ta  lien  les  pina  ata  de  Paria,  c'était 
eenea  m  dea  pIna  firéqaentéa.  On  y  voyait  dea  cena  de  dilliéreatea  aortea,  dont 
qoelquee-nna  étaient  trop  aimples,  d'antrea  tropadrolta,  ceux-ci  d*nie  fort  vieille 
et  trèa-^réritable  noblesao^  cenx-lè  d'une  noblene  trèa-réeente  et  tirée  dn  paya  dea 
liiblea;  nala  tona  lea  geu  qnl  allaient  cbrn  la  baronne^  lea  naifo  et  lea  babilea,  lee 
vraie  et  lea  6ni  gentilabommei,  lea  aponrenx  même  de  M**"  AgUé  et  Glycère,  y 
•tinlent  taa  laaidme  intentloo  :  emplirleorapocbeaet  vider  cellea  deleera  volalna. 

I*aimerai8  mieux  voir  notre  béroa  en  ces  grott^  peuplées  de  monstrea  ob  il 
a*était  révé  tonte  In  nnit  qn*en  nn  pareil  lien,  et  lol-méoM  ralmerait  mienx  anad* 
8*il  faut  en  juger  par  son  vlaage  qui  a  pris  une  expression  de  méçontente  triateaae. 
Les  regrets  et  le  dégoût  s'étaient  emparés  de  Saladin  à  ses  premiers  pas  dans  le 
tripot.  L'exaltation  qui  l'avait  poussé  là  s'était  abattue,  et  même  abattue  si  bien, 
qu'il  lui  vint  dans  l'idée  de  rester  à  causer  avec  Aglaé  et  Glyoère,  an  lien  de 
enivre  son  cousin  dans  le  salon  des  joueurs. 

Mais  le  comte  de  Briolan  avait  on  défaut  pour  les  joyeux  compagnons,  une 
qualité  pour  les  gens  austères  et  rêveurs  :  c'était  de  sentir  un  ennui  aussi  pesant, 
aussi  cruel  qu*ennui  puisse  l'être,  avec  uoe  certaine  classe  de  femmes.  Les  re- 
gards où  la  fierté  ne  se  mêle  point  â  la  tendresse  ne  disaient  rien  à  sou  âme.  En 
chassant  dans  les  bois,  ou  bien  en  allant  s'enfermer  dans  ia  graude  bibliothèque 
du  château  de  Briolau,  il  avait  rencontré  apparemment  des  beautés  dont  le  sou- 
venir le  rendait  aévère,  dea  iéea  an  yeux  de  diamant  noir  comme  Brigitte,  se 
plaiaant  aux  penata  délieatea  et  hardies  qui  crotaaalent  dana  lea  firafcbea  aolitndee 
de  ce  jeune  emnr.  M"**  Glycère  et  Aglaé  ne  reasemblaientgnère  k  eei  fta  mysté- 
rleaaea.  Lenr  voix  broyante,  lenrs  yenx  aana  aeeret,  lenr  aoorire  infatigable,  maia 
Ibtigaat,  Ihiaaient  aonflHr  le  panvre  Satadin.  La  eourtoiaie  de  Briolan  ponr  lea 
fiNsmea  ne  lil  permettait  peint,  il  eat  vrai,  de  ténwigner  ta  moindre  bnmenr  ; 
aon  aapplioe  n'en  était  qoe  pioa  Intolérable.  An  moment  où,  gaucbe  et  malhea- 
mnx.  Il  ebercbait  no  mot  ^  répondre  anx  agaeerlea  dont  il  était  trMIltéralement 
aceabié,!!.  de  Lorédan  vint  lui  frapper  anr  répenle. 
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—  Eh  bien  !  mon  elier  eonle,  criaii  le  duc,  à  qoel  MNifM-mst  CettM,  vo«t 
tm  cboM  «n  fort  «Intble  paiw-tmnpt;  miif  l'épreafe  qne  foss  élei  mio  tenter, 
It  vie  nouvelle  qse  vous  voulez  comialtre,  ne  yws  permettent  pas  ces  loisirs* 
Vous  reviendrez  auprès  de  ces  beaux  yeux,  qui  vous  paraîtront  plus  séduisants 
encore,  quand  vous  serez  sorti  triompbtai  des  bmnU  do  jeo.  En  ee  nomenl, 
mon  beau  cousin,  suivez-oioi. 

Briolan,  n'obéissant  guère  qu'au  plaisir  d'abandonner  M^^"  Agiaé  et  Glycère, 
suivit  en  effet  le  duc  de  Lorédan,  et,  traversant  sur  ses  pas  plusieurs  salons,  ar- 
riva jusqu'à  celui  qui  était  ie  véritable  sanctuaire  du  jeu.  Les  visages  enfbmniés 
des  joueurs,  cette  atmosphère  des  tripots,  brûlaole  comme  l'or  mal  acquis,  où  les 
joies,  les  désespoirs,  toutes  les  passions  que  déchaîne  le  jeu  confondent  leurs  ar- 
deurs infernales,  remuèrent  profondément  l'âme  de  Saladfn.  Au  moment  où  il 
entra,  il  se  faisait  uq  silence  solennel.  Un  homme  au  visage  brun,  à  1  œil  hardi  el 
à  la  longue  moustache,  tenant  du  gentilhomme  et  du  soldat,  s'écria  : 
ie  fais  uD  péri  de  cent  mille  livres  ;  qui  veut  le  tenir  contre  mol  t 

Viie  de  eeeiispirttions,  soenn  dn  tertige,  d*eli  Mdsient  les  lniomirrépmUea, 
les  coups  qui  donieat  la  mofi,  me  de  ces  inspirttiOBS  qui  font  petterenr  le 
tage  eovferl  de  umt  comme  an  Bonile  d'elles  embiisdes,  s'emptrt  de  Briolto. 
Te«lefbls,mêaie  en  ce  moment  de  délire,  le  sé? ère  gijrdien  de  son  corart  rboaoenr, 
ne  Pabandoeinn  pet.  «  Cent  mille  Hfiest  se  dit-il  en  nlsonnant  tfee  cette  rapidité 
qne  prennent  les  monfements  de  la  pensée  dans  les  instants  de  péril.  En  vendsnt 
les  pfairies,  les  bols  et  le  fieoz  cbitean  de  Briolan,  tont  ce  que  Je  possède,  c'est 
la  somme  à  peu  près  qne  je  pourrai  me  procnrer.  SI  Je  perds,  Je  me  tnerai  on  me 
Inai  soldat.  »  Eid'nne  voii  énergique  II  cria  : 

—  Je  tiens! 

Pais  UD  intervalle  de  temps  s'écoula,  comme  celai  qui  s'écoule  pour  les  témoins, 
'  sinon  pour  1^  acteurs  d'un  duel,  entre  le  moment  où  s'abaisse  et  celui  où  part  on 
pistolet.  Tout  à  coup  une  voix  ou  vingt  voix,  c'est  ce  que  ne  distingua  point 
Briolan,  firent  reienlir  ces  mots  : 

—  Le  nouveau  venu  a  gagné. 

Saladln  comprit  en  on  instant  que  le  vieux  chUteau  où  avaient  v^cu  ei  étaient 
morts  ses  pères,  avec  les  prairies  dont  réclat  lui  plaisaii  lani,  les  bois  où  il  allait 
poursuivre  les  daims  el  croyait  rencontrer  des  fées,  tout  cela  lui  restait,  el  que  de 
plus  il  avait  gagné  cent  mille  livres. 

Cent  mille  livres!  de  quoi  acheter  ce  beau  régiment  de  dragons  qu'on  lui  avait 
refasé  Ut  veille,  s'en  aller  gaiement  parmi  les  riches,  jouer  encore,  gagner  encore, 
aeqnéHr  tant  do  tvésors  enfin,  qu'il  poorrait  offrir  nn  bracelet  de  diamants  à  Bii* 
gltte,  comme  II  loi  oflHfalt  aojo«rd*bnl  on  bouquet  de  Jasmin  ! 

Le  emor  plein  de  tontes  ces  émotions,  la  téte  livrée  à  tons  ces  rêves,  il  aperçai, 
par  nno  fenêtre  onverle^  on  balcon  saspendn  an-demos  d*nn  Jardin.  Il  s*y  préci* 
plia,  pour  donner  h  sa  poitrine  oppressée  ta  Joie  de  s*onnir  à  Tair  de  la  naît.  Un 
homme  ravait  snlri,  et  nno  voli,  qu'il  reconnut  poor  celle  du  doc  de  Lorédan, 
piononça  ces  ssots  à  son  oreille  : 

—  Bêlas  t  mon  cbw  comte,  la  fortune  n'a  pas  été  pour  vous  ce  qne  Je  crofals* 
Ce  B*est  pas  cent  mille  livres,  c'est  tont  simplement  un  coop  d'épée  qne  vous  am 
gagné,  car  c'éuit  Mafiré  qui  pariait. 
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ik  vioomte  Asagne  de  Mtfré,  Iklltit  en  erolfe  lei  mUi,  eu  il  en  milqie^ 
gqeMi^P*  ^^^1 4*oM  vi«illfl  funilto  pv^moftli,  4n  et»  Hefié  «al  porter  de  iible 
à  vne  moQulre  de  ttipeti  d'eigent*  A  lisg!  aw»  Il  mil  été  olies  lei  ■•ngiaii 
eomllMlve  lefTem,  pnif.  de  le  iMiiiie.  il  tiail  pend  en  Morde,  de  le  Itotde  en 
Sepagnei  d'Kumme  dam  Im  Indee,  dei  Indei  en  Geneda*  Gfdiali  de  ee  demiee 
me  qu'en  nimem  Tanli  vuMnd  en  KnBw,  avee  d*eieea  taim  eenves,  eni 
flouties  niain^naPl^  PaHg-  Ses  enetniif  ml  nratent  anoanedeeea  pérégrinattone, 
ipais  ils  contestaient  (Fè^rvlTemeatsa  noblesse.  Suivint  eux,  lesMafréde  Feofenoe 
étaient  éteints  depuis  loDgtempi»  Ui  prétendu  rejeton  de  cette  noble  race  n*ëlail 
qu'un  hardi  gtentiir^,  Ad  <Kiee        mi  quel  del,  ne  tenant  à  tien  et  prêt  à 

tout. 

Ce  qu'on  pouvait  dirQ  d#  certain  sur  Mafré,  le  yoici  ;  c'est  qu'eu  etlel  il  avait 
traversé  beaucoup  de  mers,  vu  nombre  de  peys  cbauds  et  de  pays  froids,  d'hommes 
pAleâ  et  d'hommes  bruns;  qu'il  ne  tenait  ni  à  son  or,  ni  à  celui  des  autres,  ni  I 
sa  vie,  ni  à  celle  des  autres;  que  c'était  un  irès^dangeresx,  mais  très-séduisant 
compagnon.  Son  danger,  toutefois,  était  pins  généralement  senti  que  sa  séduction. 
}\\^'.n  d'étonnant  à  cela;  ses  allraiis  ne  pouvaient  agir  que  sur  de^  ^'etis  biiiriluelu 
et  braves;  loul  ie  Qionde  popYait  comprendre  Qt  qu'il  y  avait  en  lui  c^e  périlleux. 
Aussi,  on  rappelait  Mafré- le-Redouté*  et  il  Q'^lait  guère  invité  que  là  où  il  s'inn 
vitalt.  reste,  deux  mots  donoeront  ridée  de  oe.biiarre  earaetèie*  Un  olleier 
espagnol,  qui  aviH  M%  la  gnerfe  ebex  lee  eanvigee  dn  Ifenieaa-Mende,  dit,  au 
«ortir  d*nn  dnel  où  11  «fgli  «e  Mairé  ponr  ndveraaito  i  «  C'eit  la  biavonre  d'nn  ' 
AlgopqulBl  a  Ua  vlfoit  efignenr ,  qui  avait  eennn  lee  beantés  d«  dewletaièiio»  dli, 
après  ane  eonveraation  avec  Mafré  :  c  C'est  TespHt  de  Minen  I  » 

de  n'est  pes  tontefoit  nn  assemblage  sans  exemple»  qnoiqne  eilièniemeni  me, 
que  eettf  r^jon  d'nii  euprit  dond  do  tontes  les  eoqnettefiff,  de  i^miee  les  giÉoest 
de  tontes  les  ddUeaieHaat  nn  otnu  altlef  et  loUdp  nomme  un  rofbev.  CTesi 
tpnlonrsqnelqneeliPse  de  très- noble  et  de  très-piquant.  Aussi,  Je  Tavoee,  pour 
ma  part,  je  me  serais  senti  toat  à  fait  porté  vers  le  vifsamie  Ascagne  de  Mafré,  s'il 
n'avait  pas  eu  le  défaut  afifreux,  révélant  tonte  une  morale  des  plus  inliebées» 
d'aimpr  m'mix  payer  ses  dettes  de  jeu  avec  son  épée  qu'avec  sni  bourse. 

l\  va  san$  dire  que  de  cette  épée,  si  renommée  fûl-ellc,  Br iolan  se  souciait  l'on 
peu.  Un  combat  avec  le  roi  Ai-itmr  arwé  de  son  Escalibor,liaUnd  de  sa  Ourandale, 
Renaud  de  sa  3alisarde,  u'aurait  pas  préoccupé  un  seul  instant  noue  digne  Sa- 
ladin;  mais  ce  qui  semblait  dur  au  pauvre  genulliomme,  c'était  de  voir  son  réve 
s'envoler  silAl.  3riolan  rentra  chez  lui  en  se  répétant  les  paroles  de  Lorédati.  — 
Si  Ci;  Matré,  se  dit-il,  était  un  homme  paciLique,  je  regarderais  comme  indigue  de 
moi  de  lui  réclamer  la  somme  que  je  lui  ai  gagnée,  je  l'abaiidounerais  à  la  honte 
de  $a  dette  ;  mais,  puisqu'on  l'appelle  Hafré-le-Hedouté,  Je  ne  dois  point  en  sgir 
ainsi,  de  ïm  reprocfaersî  devîint  tout  monde  ^es  mœurs  déloyalee  de  joeenr,  el 
Je  tronverai  ainsi  an  moins  snr  qai  me  venger  dn  eonp  dont  m  frappe  le  eifl# 
—  G*est  ainsi  que  notre  héros  ftiisalt  tonner  ft  sa  eonsolation  le  dnel  evee  Mafird* 
lo-Redontd» 
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M  lendemaiQ,  en  effet,  il  «lait,  à  la  même  henre  que  la  veille,  ches  ië  baronne 
de  Verviei».  Alalré  u  éiait  pas  arrivé  encuit  ;  Bnolan  se  puitn  au  bout  du  premifp 
plûo,  U$  yeux  Qxés  sur  la  pQUa  d'entrée.  Après  uoq  »lieoie  quelques  instants, 
il  cette  porte  s*mifrir,  et  dm  Iioiqi9«8  entrer  eq  $e  donnant  le  l^ras  :  1  un, 
fém  4*aiM  r^on  «impie  «1  militaire,  au  Tisafe  hwi  déjà  «ans  jennesifi,  mais 
«0  maD^nani  pat  4'm  gfftea  Mfdie,  à  U  ttiUe  élevée  ei  droite  ;  Taetre,  beblllé 
avec  vue  ridicule  rachercbei  an  vi^egf  jeem*  nefe  vnlgaire,  d*nse  expreMion  à  le 
Cpia  puéteoiieMe  et  Mélée«  eolhli  à  le  teille  coerle  et  épeiiee.  Le  premier  était 
paMp-le^'^edovléi  le  aeMWlt  on  petf^oiiege  qn*eii  n  bienlAt  eo0«ettre,  lîariUi* 
kKl|eg9lA«n«, 

Selidiii  e'efeeee  dieil  lera  MeN»  e(t  4*ai»e  vols  lieete»  diitinete,  «ne  toui  ta 

inonde  entendit  : 

—  Monsieur,  dit-il,  je  n'ai  point  leçn  ee  matin  la  somnie  ipi'liier  Je  voni  ei 
gagnée.  Je  me  suis  décidé  ^  vons  la  réclamer  publiqueinent,  parce  que  tous  aveit 
m'a-t-on  eeeaié»  m  menière  K^-Itlw re  de  prendro  cemlne  aorte  de  réeiama- 
tions. 

—  J'ai,  monsieur,  répondit  àlafré  avec  le  plus  grand  sang  froid,  ime  manière 

non  point  très-bizarre,  mais  (r^sifople»  très^Qonane  »tt  coAUaircydfi  prendre 

toutes  les  imperuiieuct  s, 

—  Je  vous  entends,  orioaweur,  fit  S  iladin;  dispensons-nous,  si  vous  le  voulez 
bien,  de  tout  Tcsprit  qu'on  dépen;>e  d  batiiiu4<3  pour  s^  fa^ire  oof^^reodre  qa'on 
est  prêt  a  cciiàn^cr  iJcs  coups  d'épéc- 

— •  De  très-gf'ind  cœur,  monsieui'  I  C'est  vous  qui  aviez  le  premier  pris  des  dé- 
toure que  j*abandpnne  très-vi>lûatiers.  Den^din,  à  I  beure  et  ao  lien  que  vous  cboi- 
•iioi,  nona  novs  baurona,  monsieur,  oons  nous  battrons  !  Pites-moi  si  c'est 
parler? 

Le  lendemain,  dans  nne  allée  dn  liois  de  Vineennee*  %  l*lienre  o^  le  aplell  h\% 
«oniir  aee première  reyensanr  l'herbe»  fitit  aortir  lei  première  ebante  de  la  fouillée» 
Saladin,  accompagné  de  H.  de  Lorédan  el  d'an  vieoi  maréchal  de  eemp,  Jonene 
al  veri^gelant  d»  la  ceiMiaiMançe  Intime  dn  deet  Seledin  ettendeii  a«n  (Nivetaeiie. 
Un  earroeie  emennte»  el  oi^  imUtm^  li'er  m  rdmH  ^  ApMe<  e'emça  voie  la 
*  efWMe  et  aee  eempegnooi.  Vafré  ep  descendit  trde-lestemeni,  Narille  le  suivit,  et 
Cst  f nivi  e  son  tour  d*un  Vêlait  persoenace,  que  Briolan  et  ses  témoins  ae 
purent  l'empècber  de  regarder  quelques  instants  avec  surprise.  C'était  un  homme 
de  Tingt  ans,  d'un  port  fier  et  digne,  dont  le  visage,  régulier  comme  celui  d'une 
stnttit'  antique,  était  éclairé  par  M  rsgaxd  étrepge  et  proMd  «ertent  de  dons 
grands  yeu:^  d  un  bleu  pâle. 

—  Messieurs,  dit  Mafré  en  saluant  son  adversaire,  le  duc  et  le  n^aréchal  de 
camp,  avec  une  grâce  courtoise  qui  aurait  fait  honneur  au  plus  authentique  des 
Mafré  de  Provence,  vous  voyez  deux  de  mes  amis  :  le  marquis  de  Narille  (ici  sa 
voix  prii  un  léger  accent  d'ironie),  dont  la  uobies.se  estai  connue,  et  un  mien  com- 
l^aguun  d  uvenlures,  qui  a  fait  déjà  ;»ssez  de  brillantes  actions  pour  illustrer  dix 
nobles  jrau^f,  M.  l^ranmo^,  iia  uiatun  bretçn  devant  lequel  se  SM  inçbue  iami 
Mari. 

Après  cette  sorte  de  présentation,  on  se  salua  de  part  et  d'autre;  pois  les  deps 
«bempiens  lièrent  leurs  babits  et  tir^ent  leurs  épées. 

Ceêipe  un  poète  aime  les  arbres»  comme  un  peïnijre  aime  les  lableeus»  comme 
iM  ifuite  flilf  aiem  lee  «e«ri^  Saledii  ilmelt  les  épéea.  ûuoiqu*U  »*eftt  leça  dea 
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leçons  que  d'un  vieux  soudard  qui  savait  à  peiae  &e  meure  en  garde,  H  cODDaisnit 
louieâ  les  ressources  de  rescrime.  Comme  Pascal  découvrit  tes  douze  propositions 
4'Etoclide,  il  avait  déoooverl  tontes  les  parades,  depuis  prime,  seconde,  tierce  ou 
qaarte  Jusqu'au  demfHWfele  €1  aux  oontres* 

llafiré  était  vii  adftmire  dlgae  de  loi.  D*Bne  main  qui  savait,  dit-on,  manier 
le  crypte  des  Malais,  letomaliawli  des  Harons,  Maflré  ISilsait  voltiger  à  sa  iinlafsio 
répée  des  Saint-George  et  des  ehevaliers  d*àon. 

Baladin,  qui  pionait  en  qnarte  Tépée  de  son  adversafre,  venait  de  fldie  nn 
eoopé  sur  pointe  #i  preste,  si  iln,  si  Idger»  qae  nulle  parade  n'iurait  ût  l'arrêter; 
Narré  t*arréu  cependant  par  la  pins  prompte  et  la  pins  sècbe  des  parades  de 
tieree,  mais  sa  main  s'était  portée  nn  peu  trop  haut,  de  sorte  qne,  par  nne  riposte 
benreosement  à  demi  évitée,  le  visage  de  Briolan  fut  atteint. 

'  —  Ce  n'est  point  là  qoe  je  voulais  frapper,  dit  Mafré  en  retirant  précipitamment 
son  arme,  je  vous  demande  mille  pardons.  Et  le  combat  reprit* 

Le  bon  Saladin  commença,  dès  ce  moment,  tout  en  préparant  nne  botte  inat- 
tendue, Il  se  sentir  nne  secrète  înciinatfOD  pour  Mafré. 

La  botte  qu'il  méditait  lui  réussit  :  sur  une  imprudente  tensîon,  nne  flancon- 
nade  prompte  comme  la  foudre  fil  entrer  entre  les  cdles  de  Mafré  deux  ponces  de 
répée  de  Briolan. 

Les  témoins  intervinrent  pour  exiger  que  le  combat  fût  suspendu. 

—  Ma  foi,  monsieur,  fit  Mafré  en  se  tournant  vers  son  adversaire,  je  n'ai  jamais 
rencontré  tête  j>lus  calrae  que  votre  tête,  et  poignet  pins  prompt  que  votre  poi- 
gnet. Je  vuus  admire  de  tout  mon  cœur,  que  quelques  lignes  plus  liaul,  ajouia-l- 
ilen  souriant,  vous  auriez  traversé.  Puis,  avant  de  remonter  en  voiture,  il  emmena 
un  peu  à  l'écart  NariUe,  snr  lequel  II  s*appuyait. 

—  Mon  tfès-eber,  Inl  dit-il  tont  bas,  ce  comte  Saladin  de  Briolan  m'intéresse. 
Je  veux  Ini  payer  ses  cent  mille  livres... 

—  C'est-à-dire,  reprit  NariUe  d'une  voix  a$sex  lamentable,  tn  veux  que  Je  les 
lui  paie,  mais... 

—  To  m'as  compris,  mon  cber  nrarquls,  interrompit  Mniké  en  Ini  serrant  It 
main,  et,  retonmant  vers  Saladin,  qni  r«|nstait  le  ceinturon  de  son  dpées 

—  Monsieur,  dit-il,  je  n'ai  maintenant  qu'à  vous  demander  pardon -do  retard 
fort  coupable.  J'en  conviens,  que  |*ai  mis  dans  ma  dette  envers  vous.  Ce  soir,  je 
ferai  porter  les  cent  mille  livres  que  vous  m'avez  gagnées  à  votre  logis,  le  crois, 
monsieur,  ajonta-t-il  en  regardant  fixement  le  duc  de  Lorédan,  qu'on  vous  â  in- 
duit en  de  nombreuses  erreurs  snr  mon  caractère  et  ma  façon  d'agir. 

—  Ma  foi,  monsieur,  repartit  impétueusement  Saladin,  qui  ne  pouvait  plus  ré- 
sister tant  de  marques  de  générosité,  J'en  suis  maintenant  convaincu,  et  Je  vous 
demande  votre  main. 

—  Mon  cher  cousin,  dit  le  duc  de  Lorédan  au  comte,  quand  Mafré  et  ses  deux 
témoins  furent  remontés  dans  leur  carrosse,  vous  ne  tenez  pas  encore  vos  cent 
mille  livres,  et,  si  vous  les  possédez  jamais,  ce  ne  sera  point  à  ce  beau  parleur 
que  vous  les  devrez,  mais  à  ce  gros  rustre  en  habit  brode  qu'il  traîne  toujours 
avec  lui,  a  sa  stupide  victime,  le  fils  du  bonhomme  r>ariile  le  drapier,  qui  s'est  fàit 
marquis  de  Nanlie. 

—  Peut  être,  repartit  Briolan,  M.  de  Mafré  sera*t-ll  en  effet  obligé  d'empranler 
la  somme  qu'il  me  doit  à  un  de  ses  amis;  mais  il  la  rendra,  j'en  sais  sftr.  Un 
bomme  tussi  brave,  aussi  courtois,  ne  saurait  rien  ûdre  contre  la  délicatesse. 
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▲b  !  mon  cousin,  quoi  q«e  Toni  m'€S  ajM  dii,  M.  de  Mafrë  appartint  iàtm  au 
Trais  Mafré  qni  portent  en  champ  de  sable  une  rencontre  de  laureau  d*argeQt* 
CVst  un  geniilbomme  et  un  excellent  geatilhoiBBie.  Pttnr  lUre  TépreoTa  d«s 

hommes,  morbleu  !  fîvent  les  f^pées' 

Les  cent  mille  livres  arrivèrent  en  effet  le  soir  même  chez  le  coin  le  tle  Brio!  an. 
Dès  lors  Saladin  devint  l'ami  de  Mafré.  Notre  preui  trouvait  bien  de  temps  en 
temps  qu'il  sortait  d'assez  étranges  maximes  delà  bouche  du  seigneur  provençal; 
mais  Mafré,  dans  toutes  ses  paroles  comme  dans  toutes  ses  actions,  traitait  la  vie 
avec  tant  de  grâce,  et  la  mon  avec  Uni  de  hauteur,  il  avaU  toujours  dans  Pespril 
quelque  chose  de  si  agréablement  imprévu,  de  si  franchement  aventureux,  que 
Saiadin  raimait  de  tout  son  cœur.  Les  elieU  de  celle  aHeclioo  ue  ûreul  pas  at- 
tendre  longtemps  pour  notre  héros. 

SiladiB  se  pril  de  peiilon  pour  le  jeu,  et,  en  qnelqnes  Jours,  avec  les  cent  mille 
Itf NI  de  Ntrllle»  il  peidll  près  de  cent  tntrei  mille  lifiea  sur  sa  terre  de  Briolan. 
Le  iMtli  qui  snifit  la  nvH  où  il  fit  la  dernière  ei  la  plus  énorme  de  ses  perles»  le 
comte  de  Briolaii  se  remilt  dies  Haflré.  L'avestnrier,  qai»  eontre  son  haiillnde,  n*a* 
Tait  pas  été  la  faille  ches  la  taronne  de  Yerviers,  était  cooehé  an  fond  d*nne  aleôve 
tonte  garnie  d*armes  hliarres.  11  s*éiait  fait  apporter  sor  son  lit  tont  ee  qni  est 
néceasalre  ponr  écrire,  et  semblait  occupé  d*nne  très-sérlense  eomspondance. 

—  Ahl  TOtts  foilè,  mon  cbercoiAie,  dit-il  en  metunt  pinnie  et  papier  do  eèlé 
qnand  il  aperçut  Briolan;  qui  ^ous  amène  si  matin  ici?  Est-ce d'àne  bourse,  est-ce 
d*nne  épée  que  vous  avex  besoin?  J'aimerais  mieux,  ajouta-t-il  en  souriant,  après 
un  moflunt  de  stlencOt  J'aimerais  mieux  aqjourd'bul,  Je  i*afooe,  qne  ce  fltt  d'une 
épée. 

—  Hélas!  repartit  Briolan,  c'est  une  bourse  qni  me  serait  nécessaire,  mais  une 
bourse  si  bien  garnie,  que  je  ne  voudrais  la  recevoir  de  personne,  même  de  mon 
plus  iotime  ami,  car  peut-être  ne  pourrais-je  j:unais  !a  rendre,  et  vous  connaissea 
ma  façon  de  voir,  Mafré,  J'ai  perdu  cette  nuit  tout  ce  que  je  possède  ou  à  peu  près. 
Quand  i'aurai  vendu  mon  château  et  les  terres  qui  en  dépendent,  à  peine  s'il  me 
restera  deux  ou  trois  mille  livres... 

—  Alors,  interrompit  hrusquement  Mafré,  il  vous  restera  deux  ou  trois  iwille 
livres  de  plus  qu'à  moi.  Tene^,  cker  comte,  repril-il  eosuile  d'une  voix  en  même 
temps  enjouée  et  sérieuse,  je  sais  maintenant  tout  ce  que  vous  venez  me  dire,  c'est 
à  peu  près  ceci  :  Mon  cher  Mafré,  J'ai  quelque  envie  de  me  passer  mon  épée  è  tra- 
vers le  oorps  on  de  me  Mler  la  eerrelie;  Je  ne  crains  point  la  mort  amurémeni, 
mais  J'aurais  voulu  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  la  vie,  surtout  ce  qui  M  cache  an  fond 
de  eertaina  yeux  noirs... 

—  GonuBont  t  de  cttUins  yeux  noirs  t  fit  vivement  Saiadin,  qui  crut  découvert 
son  amour  pour  sa  cousine  Brigitte... 

—  Ou  Meus,  interrompit  Mafiré  avec  indiUérenee;  ramnfe^-vons.  Je  ne  connais 
point  et  no  veux  point  connaître  la  dame  de  vos  pensées  :  je  sais  seulement  que 
cette  dame  existe.  J'ai  vu  asseï  de  lièvres  jaunes  pour  dire  :  Voilà  on  homme  qui  a 
la  ièvre  Jaune,  asset  d*aau>nreux  pour  dire  :  Voilà  un  homme  atteint  de  l'amour. 
Bonc,  pour  en  revenir  à  ce  qui  nous  occupait,  comme  vous  aimes,  ainsi  que  vos 
distractions,  vos  soupirs,  votre  façon  de  parler,  ou  plutôt  de  ne  pas  parler  des 
femmes,  nie  l'ool  depuis  longtemps  appris,  comme  vous  aimez,  vous  n'avez  pas 
envie  de  descendre  dans  les  lieux  où  l'on  u'aime  plus.  Et  pourtant,  comment  rester 
dans  la  vie  avec  voue  nom,  plus  pauvre  que  n'était  le  père  de  Mahlle  quand  li  ou- 
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vril  81  boutique  de  drapier  ?  Vous  feret-row  tearohuid  pour  gagner  une  iio«Velli 

fortune?  Ce  n'est  point  possible.  Vou^  engagerez-Vous  comme  soldat  daoB  ud  té^ 
gimentt  Obéir  où  vous  devriez  commandor,  ce! a  n'est  point  possible  non  plus. 

—  Kh  oui  !  s'écria  Saladin,  c'est  justement  ce  que  je  tû%  r^fièlfl.  AumI^  du  diâbl6 
si  je  vo!s  comment  sortir  de  la  fome  où  jo  suis  tombé  ! 

—  Ecoutez-moi,  reprit  alors  Mafré,  vous  ne  ronnnisspz  que  Prrris  et  votre  chl^ 
tean  de  Briolan;  mais  le  monde  est  vaste^  quoiqu  li  pùi  èuc  eiu  ore  plus  grand 
(fit-il  avee  le  soupir  d'un  homme  qui,  h  Torce  d'aller  et  venir  sous  luus  tes  cieuX) 
commence  à  se  sentir  un  peu  blasé  sur  les  cliarmi^s  de  notre  pianèip).  Le  monde 
est  vaste.  Il  renferoie  des  océans  el  des  toréls  aussi  bien  que  Ueâ  canaux  et  des 
Tilles.  L'exisleoce  qu'én  ne  peot  point  mener  ici»  on  peut  la  métier  linbas*  Qiand 
on  t  perd«  8»  pUwe  dans  la  vto  dvltiséev  on  n'a  lènt  ateplattont  qu'à  aller  ea 
almehor  une  anlre  4êm  In  vio  aantage^  G*Mt  fenio  do  at  polnl  aàTolr  Mto  quel- 
ques pas  qno  nombre  d'iMannos  lonlbont  ot  e'éieiinoni  dino  lo  nMin  Ot  l'aMt^ 
aonenlt 

In  nn  mot,  dit  Briotan,  vona  no  i^iopotan  do  ^llter  ma  yotrio  èt  Ho 
•Uon  on  oonioor  d'aientafea»  ohenlMr  fUrilineoo  dtlà  dao  mOftt 

Mon  cker  eomia^  Il  y  a,  jo  oroia,  deo  moHMUO  dans  fMra  tatton»  anfon«fnnt 
poniqnoi,  anivant  Vulson  do  ii  GoloniblÉro,  loa  mMlotlet  joneit  nn  al  grand  HMo 

dans  loi  amu^ries  ?  C'est  parée  qn'eUea  itavorsent  les  mon  ot  font  Icors  nids  dans 
les  erevasses  des  icmn,  Lean  geèU  soai  done.  dit  volacnv  deux  qui  font  râne  da 
gentilhomme,  l'amour  des  vieux  cbAteaux  et  des  voyagea  à  travers  les  Mwri» 
Pui<;que  voifo  eliâlean  voua  eal  eniofd*  non  ^iadini  donnan  foue  imdwaae  anx 

océans. 

On  le  voit,  Mafré  trouvaii  Ic^  paroles  qui  pouvaient  to?ichei  le  cœur  de  Briolan. 
L'aventurier  lut  sur  le  visage  de  son  ciievaleresque  ami  à'ejffiel  qu'avaieiit  produit 
ses  discours. 

—  Eh  bien!  se  bâta-l-il  d'ajoHtf»r  en  prenant-la  leltre  qu'il  écrivait  au  moment 
où  Brtolan  était  entré,  si  vous  le  voulez,  je  joindrai  votre  nom  à  cevx  des  irois 
passagers  que  je  propose  an  couniiandaut  du  vaisseau  i  indompté?  . 

—  Ces  trois  passagers? dit  Driolan. 

— •  Sont  Narille»  Dranmor  et  moi-même^  mon  cher  comte. 

—  OommentI  Nariile  veut  se  liTier  anssi  k  la  vfo  d*Ofontttfoat    •  - 

^  Tenexv  ohor  eentoi  doni  mots  snr  Drannor oillIMrU le,  puisqu'ils  dolieni  kn 
nos  oompatinona.  VeliseAvesooqaomi  diraon  kreiton  4k*n»flMN*>  etr  ocs  nous  sont 
ht  dOfiao  de  idnsiOon  nobles  ftmiHtesde  nnrkistilrajlAMniar.DedredMsmOr  «n  o 
Ail  Dranmor,  et  l'on  a  donné  ce  nom  k  cette  sorte  de  dieo  marfn  q«e  voni  atOa  «n  tfoa 
noi  le  Jonr  do  notre  dnel.  Do  q«i  Drannn>r  oot-H  né  t  on  n'On  «ail  rien^  im  i»alron 
d*ttn  balean-pêcbeur  l'a  troufé  snr  nn  rocher  de  Introtligno;  il  Ta  diofé  dons  sa 
pnnm  maison.  Dèe  que  renfani  »  pn  mirebert  H  à  évé  droH  à  la  nran  <|o*U  n'a 
presque  plus  quittée,  l'ai  reneontré  Dranmor  i»or  One  o6te  de  rAaaériqoe,  ob  nn 
naiéfo  bakioier  qn'il  montait  avait  faittoaofinge.  Il  e'est  atuohé  à  ma  iéstOno,  et 
je  sfiis^  après  la  mer,  ce  qu'il  aime  le  mieux  au  mendo^oaaia  bien  après  la  mer,  doal 
il  est  épris,  comme  un  amant  passionné  l'est  de.st  mattrésse,  comme  vous  l'étvS, 
mon  cher  comte,  de  là  dame  aux  yeux  noirs  oo  btelis  qui  vous  sauve  du  suicide. 
J'ai  noinnié  Drnnmor  i'amotirenx  de  mer  C'est  un  nnin  (ju'il  a  justîGé  dojà  et  que 
nous  le  venons  justifier  encore.  Uranmor  &e  nu  un  île  chagrin  à  i'aris,  el,  malgré  le 
dévoneweal  qCii  a  ponr  moi,  je  sois  persnadé  qu'il  me  qoiiieraiti  ai  je  fonliis  y  res- 
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ttr  an  mit  de  pi  os.  La  iMf  a^Mlirt  poiot  Marille  e^inme  Dnnnier*  D8  IMlMe^Ha- 
fslfl^nej'at  peu  de  eliOieà  TMMdire.  Il  a  des  ridicules  doil  depuis  qtié1l|lMiaië«f 

It  «oar  el  la  ville  vont  toujours  s'ég^y^nt  de  plus  en  plus.  Bn  l'enlevant^  je  fllk 
frapper  beaueovf^degeBa  dans  leur  plaisir.  C'est  Narille  qui  a  changé  en  écussoft 
renseigne  de  son  père  :  À  la  bonne  foi.  Il  porte  d'bermine  à  une  bonne  foi  d*or. 
Narille,  avec  sa  tournure  épaisse  et  sa  face  immobile,  est  animé,  mon  cher  cooite, 
de  la  plus  impérieuse,  rli-  l.i  [)lus  terrihle  dos  passions,  r»'Mr  du  bpnrp;poî'»  f]ni  vent 
donner  h  sa  vif;  la  noble  et  capricieuse  nlliii  e  d'une  vie  de  ^'land  seignetii'.  (loin me 
il  était  ion  bon  ponr..4  (Ici  Mafre,  qui  sans  doute  allait  dire  tout  slmplefneri  :  pour 
me  prêter  de  l'argent,  chanj^ea  lo  ton  de  son  discours  qui  était  des  plus  lestes,  et 
se  reprenant  avec  un  accent  onciuenx  )  Comme  il  eil  fort  lion,  qu'il  a  vraiment  des 
qualités  généreuses,  enfin  (ajoula-i-ii  avec  voix  ordinaire)  qu'il  m'amuse,  j'ai 
fort  bien  accaeilli  jusqu'à  présent  l'umilié  pleine  d'admir.ilion  dont  il  a  daigné 
m'honorer.  Ce  pauvre  Narille,  et  nia  laïuiié  aie  fan  Jrouver  qu'eu  cela  il  n'est 
vraiment  pas  si  sot,  a  compris  que,  s'il  était  vne  société  dans  laquelle  il  eût 
quelque  eliinee  dt  pcfdn  t'iir  toar^^eois,  c*était  ta  nlvait.  I«  tnlM  bien  qu'il  ne 
le  perde  Jamais,  ou»  poar  nieux  parier^  j'espère  qu'il  la  gafdoni^  car,  en  vtfritët  tt 
•artlt  damma^e  da  fair  s'iltéiar  aa  farall  tn»e.  Poartaai  Naritia  ta  gafttar  de  ea 
^ai  délwaigaaiie  par  aïoelleaae*  de  la  via  d'aYénlvreew  lté  ptam  diable  i*«st  nala"- 
teaant  débanané  de  taai  ce  qtK  lai  ve&aH  de  ma  drapier  da  père»  Il  a  bien,  à  ee  - 
^  j*ai  déeaami,  aae  vieille  aeaifère  de  laaia,  NafriHtt,  ifdi  ^èté  h  la  ^eUtè 
eeaiaine;  maii  Marille  ae  prête  ni  ae  donae  riea  h  soa  aevM.  Blla  ne  liieeerA 
aeira  aaai  le  mafaiilciae  toachar  ses  écw  ^aa  lof8i|a*elle  leta  pArtie  dans  uae  bière 
pew  aller  fair  B*il  ar  a  sous  terre  dea  tréaarai  Narille  venit  en  attendant,  oouri^  le« 
aventures  pear  acqoérir  aae  de  ces  fantasques  renommées  qai  siéent  si  bien  è 
aa  Jeaae  aaigneari  i|ae  ioa  désir  s'accomplisse  !  Il  jettera  Un  amusement  ceruin 
dans  nos  voyageÉ.  L'amuâement  est  fort  Adseasaira  daiS  la  ti«  ua  paa  mooateae 
qu'on  mène  parfois  sur  h  mer. 

Au  moment  où  Mnfré  prononenit  ce  df^rnifr  mol,  nn  homme  vêtu  d'une 
chemise  de  toile,  d'un  pi^nialon  de  matelot^  et  tenant  à  la  main  une  longue  pipe, 
sortit  d'une  chambre  voisine. 

—  La  mer,  dit-il,  quand  la  verron«-îir»fis? 

—  Avant  là  lin  de  cette  semaine,  mon  cher  Dranuior,  répondit  Mafré. 
^olan,  saisi  d'atimii  ation  en  regardant  la  belle  lèie  de  l>ranmor^  croyait  voll^ 

le  génie  même  des  aventures. 

m. 

# 

«k  ■*élMt  fH  ea  paiiiMa  eoftipagnle  aorle  tsfssesa  flwâampti.  i/h»iampfé 
afbH  reta  l'ordre  de  traaafMMrter  ta  Aaidrique  teaie  MR|toplilfitloÉ  d'ateatMers 
àai  fn|eis,  savteat  aa«  priaeiyes  ftirt  vsgbes  et  très-pdriHetai.  hm  ans  saa* 
geaiekt  b  la  fie  da  boeeaeirr,  eetle  Vie  de  cbaaaes  Ibrmidabies  et  de  basardeui 
traies,  où  l'on  est  eèligé  de  véaair  souveai  le  aiéMer  de  taear  4'bomraes  h  eelal 
dataear  de  bêtes.  Les  autres  peMsieat  tont  simpleeieatà  Teiistence  du  flibustier^ 
eitte  SiieteDce  dont  la  datée  moyenne  étAit  d'un  an,  où  l'on  vou^  rayait  liai  paar 

«il  «fafd^  Mtoi  faar  «m  oreille  elB|ionie»  taitipelir  «a  naa  soapé. 
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428  «mioLAir* 

Od  s*iiBigiii«  sans  peitte  ce  que  denlt  étie  me  bindéée  pareils  hommes,  tes 
cartes,  les  dës,  les  bouteilles  et  les  pipes  jonslent  on  grond  rôle  dtos  celte  société; 
les  qoerettes  7  avaient  aossl  leur  place.  On  ftamailt  on  Jooalt,  on  bavait,  on  se  bat- 
tait, èt  cela  si  Invariablement  du  soir  an  matin,  du  matin  au  'soir,  que  la  mono- 
tonie tronvalf  moyen  de  s'établir  dans  la  plus  agitée  én  apparence  de  tontes 
les  vies.  "   ^  * 

Quatre  personnages  de  notre  connaissance.  Br!o1ân,  Mafrë,  Narille  et  Dranmor» 
se  conduisaient  fort  diverstmenl  au  milieu  de  tout  ce  fracas. 

Oranmor  passait  ses  journées  entières  à  fumer  en  regardant  les  vagues;  il  parais* 
sait  dans  un  état  de  complète  béatitude. 

Narille  jouait  vis-à-vis  de  lin  m  é  me  au  grand  seigneur  miné,  au  fils  de  famille 
qni  a  vendu  le  cbàteau  et  jusqu'aux  portraits  de  ses  ancêtres  pour  pa^er  de  foli^ 
dettes. 

Mafro  pioinenaiL  ù  travers  un  monde  qui  lui  était  depuis  longtemps  familier 
son  humeur  moqueuse  ei  philosophique.  I 

Briolan  était  profondément  triste.  Tout  en  contemplant  Timmensiié  de  la  mer 
et  en  l'admirant,  car  son  cmor,  quoiqu'il  ne  fût  pas  celui  d'un  poëie,  n*était  pj^ 
entièrement  muet  devant  les  spectacles  de  la  nature,  il  se  pénétrait  ée  ce^te 
vérité  :  k  vingt  ans,  pour  éclairer  les  mers,  les  monugoes,  les  forêts,  les  plus 
Ubres  et  les  plus  nmiestneot  espaces,  oe  n*est  point  le  soleil  qu'on  invoque,  e^est 
le  regard  de  deux  yeui  aimés.  Il  n*y  a  que  désolation  et  ténèbres  ot.  le  cbw 
regard  ne  brille  pas.  -  •  .  ■  "t 

Briolan  n'oubliait  les  jeux  noirs  de  sa  cousine  Brigitte  que  pour  songer  à  son 
vieux  cbftteau,  réuni  maintenant  aux  domaines  d*un  Turcaret  du  voisinage.  Cette 
seconde  pensée  n'était  point  propre  à  dissiper  la  mélancolie  de  la  première.  Kotfp 
pauvre  paladin  avait  donc  vraiment  un  cbagrin  dont  toute  âme  un  peu  sensible 
aurait  été  attendrie  ;  mais  les  âmes  sensibles»  comme  on  le  pense  bien,  étaient  fort 
rares  sur  r/ncfornpfe.  Pourtant  le  capitaine  même  du  v^iisseau,  à  en  juger  du  moins 
par  sa  physionomie,  n'était  pas  im  homme  complètement  brouillé  avec  toute  idée 
sentimentale  :  c'était  un  Anglais  de  lenipérament  et  d'origine,  quoique  ce  fût  un 
sujet  du  roi  de  France.  Le  vicomte  Jacques  de  Caringham  était  d'une  famiile 
qui  avait  quitte  l'Angleterre  avec  les  Siuuris,  et  s'était  fait  inscrire,  comme  les 
Filz-James,  dans  la  noblesse  de  notre  pajs.  Ainsi  qu'on  le  verra  tout  k  Tbeure^ 
les  Laringbam,  en  se  faisant  Français,  n'avaient  point  renoncé  à  Texcentricité 
brilaBnique. 

Le  capitaine  Jacques  avait  tout  au  plus  trente  ans,  et  semblait  souffrir  d'un 
cbagrin  d'amour  ou  d'une  maladie  de  poitrine.  H  mangeait  peu  et  ne  buvait  que 
de  l'eau,  quand  11  ne  se  grisait  pas,  ce  qui,  par  exemple,  lui  arrivait  de  témp^ 
en  temps.  Il  ne  souriait  jamais,  11  avait  la  parole  triste  et  rare;  c'était,  du  resté, 
un  fort  galant  bomme,  aimant  la  politesse  et  la  pratiquant.  *  -  \a. 

An  milieu  des  gens  que  portait  son  vaisseau.  Il  avait  distingué  toolan,  MalA 
et  même  Narille  ;  mais  Narille  l*avait  tout  de  suite  ennuyé,  Hal^é  lui  avait  rapid^ 
ment  déplu;  Briolan,  au  contraire,  lui  avait  inspiré  une  confiance  et  une  amitié 
qui  allaient  toujours  en  croissant.  Il  le  faisait  demander  le  soir,  après  son  dlnei^ 
et  allait  se  promener  avec  lui  sur  le  pont.  Dana  les  premiers  temps,  il  ne  lui  dlssit 
rien.  Beaucoup  de  gens  ont  cette  manie  de  se  mettre  en  quête  d'un  compagnon 
pour  ne  lui  rien  dire;  mais  peu  à  peu  il  prononça  qoelqUÀ  mots,  et  une  fois,  jj^ 
ne  sais  trop  comment,  peutrélie  le  capitaine  Jacques,  après  avoir  bu  de  l'eau  pen- 


Digitized  by  Google 


49» 


dant  tout  le  cours  de  son  dtner»  avait-il  tout  à  coop  vidé  au  dessert  une  bouteille 
de  viu  de  Porio,  ou  bien  peul-Alre  Vénua,  qui  se  levait  alors  à  l'horizon,  avait-elle, 
dâiiâ  son  regard  d'étoile,  on  attrait  plus  paissant,  plus  teiuire,  plus  provoquant 
•m  confidences  et  au\  rêveries  que  d'habitude;  une  fois,  dis-je,  un  des  mots  pro- 
■ODcés  par  la  plus  discrèle  des  boucbeâ  fut  uo  uom  de  femuie,  le  nom  de  lady 
teitla. 

BffMta  «H  MeBtdt  ee  4|«'ëuit  héj  Ânilift.  C'était  one  de  ces  belles  qui,  depuis 
le  wméê  eiiite«  o»t  IMI  tener  aiiei  de  lannet  poar  mettre  dei  navi les  il 
ial»Mt  Mt  ^Msaer  aMes  de  aonfifin  pour  remplaeer  le  aonffle  des  aniaBs.  Elle, 
la  beaatd  ^  caosaU  de  si  giaada  cbagrias,  était  la  persooae  la  pins  rieuse^  la 
plM  gaie*  la  pioa  Hbre  de  seoefs  qa*il  lût  possible  de  feneontrer  sons  le  del.  Elle 
•fait  reça  ks  déelaratloas  passioaaëes  da  pauTie  Jacques  de  Caringham  avec  cette 
ÉtfMHê  eaiovée  deat  parie  et  qae  pratiquait  trop  bien  ta  marquise  de  Séffgaé. 
Transports  de  colère,  mornes  tristesses,  désespoirs,  reproches,  p^lears,  rien  n'a- 
vait pQ  la  fléchir.  Elle  avait  de  ces  yeux  qui  semblent  ignorer  pourquoi  sont  Mis 
le  g^Kon,  le  feuillage  et  la  lune.  Amour  et  rêverie  étaient  des  mots  qu'elle  uecom* 
prenait  pas.  On  jupe  donc  de  ce  que  devait  souffrir  près  d'elle  un  homme  qui  au- 
rait fait  paraître  Hanilet  badin.  Jncqiies  l'avait  quittée  poor  courir  les  mers,  mais 
sur  les  mers  il  la  retrouvait,  car  l'amour  est  maître  sorcier  dans  la  conjuration 
des  faoï^Bies.  Notre  homme  s'attri^itail,  maigrissait  et  se  plaignait  h  Briolan. 

Entre  amoureux,  on  est  d'une  grande  indulgence.  Saladin,  qui,  depuis  quelques 
Jours,  s'était  hasardé  à  prononcer  lit  son  tour  un  noui  cbëri,  écoulait,  sans  un  \m[- 
lemeot,  ni  an  sourire,  ni  une  parole  grondeuse,  ni  une  parole  de  raison,  les  do- 
léances du  capitaine  sur  i'inhutuaine  gaieté  de  lady  Liuilia.  Un  soir  où,  contre  son 
habitude,  le  vicomte  de  Garingbam  ne  l'avait  pas  fait  avertir  après  son  dîuer,  Sa- 
ladin  se  seilalt  profondément  triste  et  abominaUement  ennuyé.  < 

La  dal  patftaat  était  magnifique;  il  y  avait  h  rborlson  va  coucher  de  soleil  à 
•iBdft  fou  d*ettlbouBiasaM  et  de  Jalousie  un  peintre  comme  Claude  Lorrain. 
Onnmor,  tout  baigné  d*une  lumière  ronge  et  couché  sur  le  rebord  du  navire, 
fsgaidait  la  ater  do  Tmil  dont  un  amant  regarde  sa  maltresse  qui  s'endort.  Hafré 
nmMait  piundre  plaisir  h  un  Jeu  asses  bliarra  qae  venaient  dMnventer  h  rinsunt 
las  pnsaagars  turbulents  de  l'indompté  :  c'était  un  combat  ou  du  moins  le  simn- 
lacM  d*nn  combat  de  taureaui.  Des  Espagnols,  quelle  nation  o*élait  point  repré» 
sentée  sur  tindompUI  avaient  parlé  des  courses  de  taureaux,  pais  proposé  d*en 
donner  le  spectacle;  mais  une  course  de  taureaux  à  bord  d'un  bâtiment,  c'est 
chose  difficile  ï  organiser,  la  première  difficulté  que  Ton  rencontre,  c'est  l'absence 
de  taureaux;  cette  difficulté  n'avait  pas  arrêté  un  instant  nos  aventuriers.  Il  avait 
été  convenu  que  le  rôle  des  bèies  serait  rempli  par  des  hommes  de  bonne  volonté; 
pvison  avait  équipé  des  picadors,  des  matadors,  et  le  jeu  avait  commencé. 

Mafré,  qui  possédait  une  de  ces  étranges  natures  mélangées  de  capricieuse 
barbarie  et  ci'excesiiive  civilisation,  qu'une  épigramme  murmurée  derrière  un 
éventail  on  la  morsure  d'une  béte  dans  une  chair  vivante  peuvent  distraire  é^-à\e- 
ment,  Mafre  était  ir(^s-occupé  de  ce  combat.  Un  nègre,  armé  d'un  épieu,  venait 
de  &auier  par-desàus  le  Uureau,  c'est-à-dire  par-dessus  un  gros  Normand  k  TcBil 
fauve,  au  poil  roux,  dont  le  front  était  orné  de  deux  grandes  cornes  empruntées 
à  une  de  ces  aoliftirea  bisarres  qui  servent  aux  arnscafados  marines  du  passage 
aana  la  ligno.  Mafké  applaudissait  I  outrance.  Briolan,  tout  I  dit  las  ol  dégoûté 
ia  oaiio  aoène,  prit  soudain  «M  lésolntion. 

fin  III.  't  > 
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La  réioiutiod  de  ftaladio  était  d'aller  fdir  ee  que  deYenaii  le  vicomte  iaeq«e» 
de  Caringbam. 

Notre  gentilhomme  arriva  jusqu'à  la  chatnbre  du  capitaine.  Le  valel  de  cbambni 
du  vicomte,  un  de  m  fieut  domealiques  teiant  dto  boMledogne  el  tfeift  ttdiariMi 
qli*il  Atut  sobbhiter  h  tout  fite  de  Dimille  d*aB  «andtèM  iTeliUireuit  MolAtl  mh 
pécher  qu'on  ne  troublât  son  matlre  dans  sa  solitude,  ear  le  vlcomle,  diMii*lH 
ékiit  enfermé  Beiil  dans  sa  eabioe.  Satidln^  dont  tont  réquipage  obiMitilMàil  Tin- 
tliDltéâvee  .te  capitaine,  finit  pur  triompher  des  scrnpales  da  serviienr»  Il  trou^tt 
te  capitaine  dans  Taititudo  d'nto  profonde  méditation;  mais  il  étaii  Cadie  ûê  féif 
I  qooi  cette  méditation  éiaii  dn«.  laeqoes  était  assis  en  face  d*nne  taUe,  et,  wtâ 
nette  ttl^e^  étaient  plusieurs  rangées  de  bouteilles,  dont  qttelqiies«>ttAes,  déHnn» 
ehées  et  couchées  sur  le  flanc,  ne  tatssaient  pins  couler  «ne  aeote  goutte  de  Vifi* 

tes  buveurs  d'eau,  <|aaod  Us  se  mettetit  à  boire,  sont  comme  les  ainres  qdagè 
ils  se  mettent  en  frais.  C'est  là  un  fttit  certain  que  tous  les  philosophes  ont  con^ 
staté.  Jacques,  de  temps  en  tomp?,  lorsque  la  voix  de  bdy  Ëmilia  ribrait  d*uaè 
façon  trop  douloureuse  rbns  «^nn  caMir,  lorsque  l'image  qui  le  poursuivait  lui  ap* 
paraissait  ^oii^  des  couleurs  trop  vives,  tandis  qu'au  contraire  les  choses  réelles 
dont  il  élall  enviromu'  lui  semblaient  trop  pâles,  Jacques  enfin,  lorsqu'il  souflrait 
trop,  appelait  pour  le  distraire  les  diables  à  qtiaire  cachés  dans  les  bouteilles. 
Hélas!  c'était  encore  un  mécompte  tjni  l'attendait.  Des  deioous  lugubres,  cl  non 
de  joyeux  démons,  sortaient  pour  lui  des  îlots  blonds  ou  Termeils  de  l'ai  ei  du 
porto. 

Le  pauvre  Jacques  avait  le  vin  triste  ;  au  milieu  des  bouteilles,  il  demeurait 
tuasi  mélancolique  qu'il  l'eût  été  au  milieu  des  p&les  soucis  et  des  ttoirs  cyprès 
d*«n  eimeiière.  Seulement  il  se  mettait  alors  I  parler  beaucoup.  S*II  etiélé  poète, 
•nn  essaim  de  vers  élégleques  se  fût  entolé  de  ses  Idvres;  comme  il  ii*à¥ait  Janmlt 
fien  eu  k  démêler  avec  tes  muses,  il  s*esprfmait  en  prose,  et  dans  une  prose  que, 
faite  de  confidents,  il  adressait  quelquefois  aux  tentures  de  sa  esbine,  Dli,  ee  <|il 
refait  1  peu  près  au  fiiéme,  aux  oreilles  de  son  valet  de  chambre. 

Il  mdniM  un  vif  plaisir  en  apercevant  Briolatt,  Ce  qui  indiquait  d*une  fà^on  nef* 
taitoe  que  su  raisou  était  déjk  partie  pour  la  planète  oh  Vojage  le  bon  sens  des 
buteurs  ;car^  uvSnt  de  ee  mettre  à  boire,  il  recommandait  qu*on  ttu  taisslt  péné» 
trer  auprès  de  lui  personne,  se  défiant  h  juste  Ittfe  des  confldencéè  aittqueUc» 
pourrait  l'entraîner  le  vin. 

Au  bout  de  quelques  instants,  voici,  entre  autres  choses,  eé  qu'il  disait  à  Saladfu  : 

—  Mon  eher  comte,  dans  trôs-peU  do  jonrs  je  ferai  tout  simplement  ce  que 
J'anrnis  dû  faire  depuis  longtemps,  l'irai  voir  quels  yeux  on  rencontre  dans  l'autre 
monde... 

—  On  n  y  rencontre  pas  les  yeux  que  Ton  aime,  dit  i^riolan,  et  voilà  pourquoi 
vous  ne  vous  tuerez  pas... 

—  El  voila  pourquoi,  au  contraire,  je  me  tuerai,  reprit  le  vicomte.  Si  charmant 
que  soit  le  visage  de  lady  Èmilia,  il  me  fait  plus  souffrir  que  ne  pourront  nte 
ftiir^  Souffrir  jamais  têtes  de  larves  ou  de  làntdmes  aitachanl  leurs  regards  sur 
moi.  C'est  le  t;iaud  mystère  de  ce  monde  :  les  poignards  dentelés,  les  fers  rouges, 
les  bulles  mâchées,  les  SèchéS  à  cran  trempées  dans  du  venin,  Ibut  moins  de  mht 
àun  Chain  qu'elles  patent,  Mlént  et  déchirent,  que  n'en  font  an  cttdr,  sur  défi 
houefacs  plus  dettéeft  «tue  des  fteutt,  certafm  soutires  plus  gais  que  l*htih«.  le  ifee 
tuerai,  Briolan... 
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Pais,  après  un  moment  dé  silence,  il  àjotiU  : 

- —  Mais  voyez  un  peu  qnelîo  sinpulière  bonté,  quelle  étrange,  quell6  folle  fai- 
blesse ?;p  mA!»'  che/.  moi  |iour  [a  crtielle  n  la  rage  de  mn  douleur.  Je  ne  veux  polnl 
faire  de  nia  wovi  une  vengeance  t  oiitn^  celle  qui  nio  lue.  ('.eue  gaielé  sans  len- 
drefijie,  saas  piiîr-,  qui  m'a  (îése«:i)er(î  lanl  de  foi^,  je  ne  veux  polnl  la  combattre, 
la  (ic'tniire  peut  i  n  e  p;ir  un  fantôme.  Écoulez,  liion  ;  un  soir  je  sortais  avec  Ud} 
Ëmilia  d  init'  iiiaison  où  vcn aient  de  s'écouler,  à  travers  les  pa&8e-lem[)S  tantôt  lu* 
sipides,  tantôt  irritanis  du  monde,  des  heures  indifférentes,  peut-être  môme  ama* 
tantes  pour  elle,  atroces,  intolérables  pour  moi.  Je  descendais  avec  elle  un  esca* 
Um^  Itl  dMMnt  «Il  bras  qu'elle  avait  accepté  jusqu'à  son  carrosse,  quand  tout  à 
4NMp  J6  IttI  dis  d*n«  aeceal  doat  sans  doute  la  aificériié  la  frappa  :  t  Hadaue,  il 
ftNMira  bien  qae  demain  tous  pirononcieE  non  nom  d'une  lM>acbe  aérience,  car 
«tue  Biil  |e  logerai  de«x  balles  datas  mon  cerveaih  D*an  ii? ant  qui  tom  aimâlt 
Û9  plan  iidnnA,  du  pins  défOnd  des  amonrs,  vons  anrei  UAi  on  mon  qai  pêot*étr^ 
voa»  «landira  èt  vous  enverra  de  glaciales  pensdea  au  ecenr.  n  Lad|'&ilia  mt 
tdpnndit  dTMM  votx  brèvn,  et  cette  fois  sans  légèreté  ;  c  Vous  né  moarre»  pa* 
flMto  nuit,  car  demain,  I  midi,  chez  inolt  h  '^^^^  vous  parler.  »  Cette  nuit-)à»  eH 
fflbt»  les  balk»  testèrent  an  fond  de  mes  pistolets.  J'attendis  dans  la  fièvre  do 
rimpatience,  et  pour  la  première  fois  de  Tetipoir,  l'heure  où  je  devais  me  rendre 
vers  lady  Ëmilia.  Je  vois  encore  son  visage  quand  je  l'abordai  ;  il  n'exprimait  point, 
comme  à  l'ordinaire,  un  cruel  enjouement,  mais  on  n'y  lisait  pas  la  moindre  ten- 
dresse. l,ady  Knii'i:»  mv  lit  signe  de  m'asseoir  près  d'elle,  ef,  d'une  voix  résolue  : 
«  Mon.sieiir  de  Caringhaui,  fit-elle,  je  ne  vous  aime  pas  **t  ne  puis  pas  faire  que  je 
TOUS  airne  ;  mais»  si  vous  ressentez  'pour  moi  celle  passion  désintéressée  duni  vous 
m'avez  parlé  si  souvent,  vous  ne  voudrez  poini  me  punir  par  le  plus  cruel  des 
châtiments  du  mal  involontaire  q»ve  je  vous  cause.  Un  lienrcux  destin  a  vouiiu  (|ue 
Josqu':»  présent  il  n'y  eût  rien  de  In^udre  en  ma  vie,  j'ai  le  lugubre  en  horrenr. 
Due  mort  a  latjuelle  je  pourrais  n)'aUnl)uer  quelque  pari  détruirait  chez  moi  cette 
parfaite  gaieté  qui  est  mon  véritable  bien  dans  ce  monde.  Si  l'amour  est  vraiment 
ecllo  passion  4e  dévouement  héroïque  dont  je  vous  ai  entendu  parler,  pronvéï^l» 
moi  ea*me  promeltaftt  de  ne  minfliger  jamais  la  peine  d'nn  remords,  n 

Et  Je  lui  at  promis,  reprit  le  vicomte  après,  on  intervalle  de  quelques  secoudes 
itmpli  par  des  soupirs,  et,  par  respect  pour  cette  gaieté  qui  n  été  le  plus  impîa- 
«nble  instmimeat  de  mes  tortures,  j*ai  obolsi  un  genre  de  trépas  qui  doit  éviter  à 
ladjr  Ëmilla  tout  remords. 

^  St  on  genre  de  trépas?  dit  Briolan  qui  commençait  k  prendre  Intérêt  ans 
«OêMfinoes  do  Garingham  dont  il  admirait  la  chevalerie. 

—  llejurei*vous,  s'écria  le  vicomte, qu'unéiMBsée  de  précaution  pmdettte  Vint 
tmt  h  «onp  arrêter  dans  l'entraînement  de  son  Ivresse,  me  Jorez-voas  par  votre 
hosiDenr  de  gentilhomme  deoacber  à  tous  ce  que  ]e  vais  vous  apprendre? 

—  Je  le -jure,  fil  impéiueusement  Saladin  avec  la  précipitation  iradilionnelte 
^^^  prodtiii  tous  les  serinent.s  absurdes  donl  l'histoire  rîes  pretix  est  remplie. 

—  Lh  bien  doue  !  reprit  le  vicomte,  après-demain,  mon  cher  Briol:in,  p-  iit-ètre 
même  demain,  quelques  étincelles  qu'on  croira  loinbée.s  par  hasard  et  que  j  aurai 
laissé  tomber  exprès  dans  la  soute  aux  poudres  terunl  i>uuler  en  l'air  l'Indompté 
avec  toul  son  équi|)n?:e. 

Briolan,  comaie  un  le  sait,  était  de  ceux  qui,  pour  son  comité  et  le  compte 
de6  autres,  sont  toujours  prêt»  a  iiailtr  fort  cavalièrement  la  mort.  Touteiois, 
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cette  déclaration  inatteodue,  il  iie  put  s'empêcher  de  ironver  (jue  le  capitaine 
sacrifiait  bien  lestement  cinq  cents  existences,  outre  la  sienne,  au  repos  de  lad; 
Émilia. 

—  Mais,  capiiaine,  se  hasar(l:i-l-il  à  lui  dire,  permeltez-moî  de  tous  ouvrir  un 
avis.  Si  vous  n'avez  envie  que  do  doniu  r  à  votre  mort  un  air  d'accident,  ne  pour- 
riez-vous  pas  aileindre  voire  bui  eu  vous  laissant  tomber  à  la  mer  par  un  gros 
temps,  tout  aussi  bien  qu'en  faisant  sauter  avec  vous  des  gens  qui  n'ont  jamali 
dmim  lady  Ëmilia  ? 

—  MoB  eher  comte,  répondit  Garingbaim,  eeivi  qui  tombe  à  la  mer  pent  ton* 
jours  être  repSebé.  Et  puis,  j*y  ai  bien  réfl^cbi,  rien  ne  saurait  avoir  sui  yeux  de 
lady  Émilia  cet  air  de  eatsstropbe  fortuite;  étrangère  à  toute  idée  de  suicide  qu'an* 
lont  le  saut  dans  les  aiis  et  le  plongeon  dans  TOcéan  du  vaisseau  Vlndômfté» 
SnlUy  mon  cber  comte,  entre  nous,  sauf  un  bien  petit  nombre  d'exceptions,  une 
seule  même  peut-être,  celle  que  vous  formezt  l'équipage  du  Fhidompié  ne  vaut 
guère  la  peine  qu'on  ait  des  ménagements  pour  lui.  Mon  cber  Briolan,  n'essayes 
point  de  combattre  ma  résolution,  elle  est  inébranlable,  et  votre  parole  me  rend 
certain  que  vous  ne  cbercbeiex  point  à  en  empècber  l'effet.  Buvons  à  l'beureus 
succès  du  grand  voyage  que  nous  allons  entreprendre.  A  nos  âmes!  mon  cher 
Briotan,  car  de  nos  corps  il  ne  faut  déjà  plus  avoir  souci. 

El  !e  capitaine  se  mit  à  boire  si  copieusement,  que  Saladin  renonça,  pour  celle 
soirée  du  moii^s,  à  toute  discussion.  Le  lendemain  malin,  Briolan  se  promenait  sur 
le  pont,  après  avoir  fort  peu  dormi,  en  son!:,'eanl  aux  conndLiices  de  la  veille.  Bien 
d'autres  à  sa  place  peut-être  amaienl  envisage  sans  scrupule  I  iiiée  de  sauver  leur 
vie  et  celle  de  leurs  compagnons  en  jetant  leur  sernieiii  à  l'oubli  ;  une  pareille 
idée  ne  traversa  même  pas  un  insian.i  l'esprit  de  Saladin.  Je  ne  sais  point  s'il  n'eût 
pas,  cûuauie  les  rois  des  contes  de  fées,  livré  ronscitMicieiiseaient  sa  liile  a  un 
dragon,  dans  le  cas  où  il  aurait  eu  uue  ^Ue  ei  1  tût  promise  à  uo  dragon,  sauf  à 
se  prendre  ensuite  corps  à  corps  avec  le  monstre.  U  était,  en  un  mot,  impossible 
d'aller  plus  loin  que  loi  dans  les  exagérations  de  la  déMcalesse  è  l'endroit  du  ser- 
ment. Saladin  envisageait  donc,  sans  trouver  aucun  moyen  de  l'empêcber,  la  brus* 
que  fin  qui  allait  terminer  ses  aventures  et  les  aventures  de  beaucoup  d'autres, 
'  quand  il  aperçut  le  capitaine  Jacques  qui  se  dirigeait  vers  lui. 

Les  traits  do  vitomlOi  sauf  une  expression  de  biigne  plus  marquée  que  d'ordi- 
naire, avaient  repris  leur  aspect  accoutumé.  Ils  étaient  tristes,  mais  d'une  tristesse 
sombra  et  contenue,  non  point  expansive  et  exaltée. 

—  Écoutez,  monsieur,  dit  d'une  voix  solennelle  le  mélancolique  Jacques  quand 
il  eut  rejoint  Saladin,  aujourd'hui,  contre  mfit^  babitude,  je  me  sois  rappelé  le 
matin  à  jeun  les  propos  tenus  la  veille  dans  l'ivresse.  HesconOdences  se  sont  repré- 
sentées à  mon  esprit  ainsi  que  votre  serment.  Je  compte  sur  ce  serment  et  ne 
change  rien  au  fond  même  de  mes  projets  ;  mais  voici  ce  qui  se  passera  :  nous  en' 
trons  aujourd'iiui,  vers  le  milieu  de  la  journée,  dans  des  mers  où  l'on  rencontre 
toujours  des  baleines.  Je  i'erui  équiper  un  bateau  baleinier.  Ce  bateau  prolongera 
sa  chasse  jusqu'au  soir,  et,  quand  la  nuit  tombera,  s  éloignera  du  vaisseau  au  lieu 
de  s'en  rapprocher.  Vous,  mon  cher  comte,  vos  trois  compagnons  et  quelques 
iioiuuies  de  l'équipage,  vous  serez  parmi  les  cbasseurs  de  baleines;  vous  devinez 
pourquoi,  n'ebl'Ce  pas  'i  vous  vous  écarterez  de  l'Iiidomjplc. 


Digitized  by  Google 


49S 


à 

IV. 

Le  $oleil  en  a?ait  fini  avec  son  royal  eoocber.  Débarrassé  de  sa  eeuromie  4*or  et 
de  son  manteao  de  poarpre.  il  dormait  depuis  longtemps  au  fond  delà  mer^  Le 
règne  des  étoiles  eommençail.  Gomme  des  beautés  entrent  dans  une  salle  de  féte, 
elles  faisaient  leur  entrée  Tune  après  Taotre  dans  les  bleus  espaces  du  ciel.  Une 
petite  barque  dans  an  coin  de  POcéan fognait  entre  la  noU  et  les  flots. Cette  barqne 
•  portail  les  destinées  auxquelles  nous  nous  intéressons. 

—  Je  crois,  par  Satan!  pilote  de  malheur,  criait  une  voix  sur  la  frêle  embarca- 
tion, je  crois  que  lu  nnix  nous  perdre.  Nous  nous  sommes  ëloipnés  de  l'Indompté 
au  lieu  de  nous  en  rapprocher.  Tout  l'heure  j  à[ie['cevais  encore  une  cime  de  mât 
que  je  ne  vois  plus  a  présent.  Où  diable  nous  niènes-lu  ?  En  plein  jour  nous 
n'avons  pas  découvert  une  seule  baleine.  S'il  en  rôdait  raainlenanl  quelqu'une  au- 
tour de  nous,  il  faudrait,  pour  qu'on  la  vît,  qu'elle  jetât  des  Uammes  par  les 
na&eaui.  Âilous,  pilote  d'enfer,  tâche  de  retrouver  la  route,  ou,  Dieu  me  damne! 
je  t'enverrai  aux  poissons  et  prendrai  ta  place.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qae 
]*tQnl  tenu  nn  gonvemall. 

Celui  à  qai  ces  paroles  a^adressaient,  an  lien  de  répondre,  éeliangea  an  signe 
diotelligenee  a?ec  un  grand  et  mince  jenne  homme  qui  se  tenait  auprès  de  Inf, 
et  que  noos  reconnaissons,  malgré  l'obscnrlté,  poar  notre  ami  Saladin  de  BriOlan. 

Comme  la  voix  grondense  devenait  de  pins  en  plus  Téliémenta,  Saladin  a'éeria 
tout  k  coup  : 

—  Voyons,  Itafré,  lalasea  manœuvrer  en  paii  ce  brave  homme.  Écootea-moi.  Ce 
qui  pent  arriver  de  pis,  n'est-ce  pas  f  it  des  gens  qui  sont  sur  ta  mer,  c'est  d*aller 

oik  sont  entrés  tout  à  l'heure  les  rajons  du  soleil.  Or,  votre  cœur  n'a  pas  plus  peur 
que  le  mien  da  cequi  se  cache  sous  les  flots.  Quand  nous  devrions  aller,  celte  nuit, 
visiter  les  dieux  marins,  ce  ne  serait  point  la  peine  de  crier  si  fort.  Eh  bien  î  c'est 
pour  éviter  une  visite  à  laquelle  vous  seriez  prêt,  comme  moi,  qu'on  fait  la  man- 
œuvre dont  vous  vous  plaignez.  Notre  pilote  n'agit  point  au  hasard.  Vous,  le  roi 
des  aventuriers,  abandonnez-vous  avec  conflance  à  la  fortune.  Sachez,  pendant 
quelques  instants,  supporter  un  bandeau  sur  \06  ^eux  ;  tout  à  l'heure  ce  iModeau 
tombera. 

Mafré  était  précisémenl  de  ces  gens  qui,  par  caractère,  aiment  înBniment  mieux, 
dans  les  moments  de  danger,  se  confier  à  leur  destinée  que  d'entrer  en  dispute 
avec  elle.  Le  fait  est  que  le  laisser-aller  dans  le  péril  est  une  façon  d'agir  à  la  l'ois 
brave  et  de  bon  goftt.  Dans  un  langage  qui,  par  malhenr,  sent  un  pea  celui  de 
Jodeiet,  Narille  eoniirma  tout  à  fait  notre  avis. 

—  Le  cher  comte  a  raison,  fit  Penragé  marquis  (c*eat  ainsi  que  Mafiré  l'appelait 
souvent),  le  cher  comte  a  raison,  livrons-nous  à  la  fortune.  C*esi  une  drftiesse  quil 
liint  traiter  comme  nous  traitons  nos  maîtresses  et  nos' intendants,  c'est-à-dire  ne 
pas  honorer  de  la  plus  légère  surveillance.  Si  elle  nous  sert  bien,  tant  mieux:  taut 
pis  si  elle  nous  sert  mal.  Elle  ne  dérangera  pas  nn  Instant  l'équilibre  de  notre  humeur. 

Mais  Mafré,  Narllle,  Briolan  et  l'impassible  Dranmor  ne  composaient  point  tout 
l'équipage  du  bateau  baleinier.  Quelques  aventuriera  de  mmurs  vulgaires  étaient 
embarqués  avec  nos  quatre  intrépides  et  dédaigneux  compagnons.  Cette  plèbe,  qui 
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ayait  fort  approuvé  Mafré  dans  ses  apostrophes  au  pilote,  ne  Vepprouvi  pivsdins 

sa  philosophique  ei  chevaleresque  résignation.  Dix  voix  nuques  sortant  de  gosiers 
minés  par  l'humidité  des  mers  et  brûlés  par  les  ardeurs  de  Teau-de-vie  reprirent 
es  termes  plus  énergiques  les  reproches  qui  venaient  d'être  adressés  à  rbomme  dn  . 

gouvernail. 

Cependant,  au  plus  fort  d'un  combat  d'in  jures  ot  âp  bl;i?^phcmes  entre  réc]ni(>ape 
et  son  pilote,  on  ar)erçni  tout  à  coup  à  l'horizon,  dans  la  direction  de  l'fntlompfc, 
une  lueur  écarlalt?  qui,  spectre  terrible,  grandit  et  s'éleva  dans  le  ciel,  puis  lut 
suivie  d'un  nuage  immense  aux  teintes  à  la  fois  ardentes  et  blafardes  dans  lequel 
son  sanglant  édal  s'éleif;nit. 

—  Ah  !  s'écria  uu  aveiitufier,  j  ai  déjà  vu  gauler  deâ  vaisseaux;  u  est  l  lndompté 
qui  saute! 

Un  bruit  dont^  sembliml  s*dbra9ief  tontes  les  cavernes  de  rOcéaa  aeèompagna 
^  coqvrf  ^  ces  pavolm* 

lie  est  q«*eB  ^  moment  Tâmo  cspitaine  Jacques  de  C2srlngbam»  escotléi 
d*iitne  liSgiOD  d'autres  Ames,  franebissait  las  dlstanoe*  qui  sépavent  le  monilo  des 
fi|#rt|  du  iBopd«  des  vîvaiits. 

~  ^  bîeikl  dit  le  pilote  an  milieu  du  aliénée  de  stupeur  qui  idgia  dans  la 
barque  après  le  touoene  de  l*explosion>  si  nous  avions  Njoint  VMi^âompté,  malnr 
tenant  nous  passerions  du  feu  ^  Teau. 

Tu  ^mi»  dono,  esièrent  en  même  temps  dix  voix,  que  VMiamfti  devait 
sauter  ce  soir?     ^  * 

Le  pilote  était  un  Breton  appelé  Pierre  Kormeuc.  En  sa  qualité  de  Breton,  il 
pouvait  professer  des  croyances  qui  auraient  faii  mugir  un  Provençal. 

—  !,ri  nuit  {îevniPre,  répondit-il,  j'ai  vu  feu  mon  grand  père.  ,lcan  iiormeuc, 
qu'on  aPi'^'lïJi^  riioiiime  aux  harengs.  U  m'a  dit  :  »  Pierre,  inori  peUl-tils,  Vin-  ■ 
dompté  doit  baiiler  au  commencement  de  la  nuit  prochaine,  entre  huit  ei  neuf 
heures.  Tiens-toi  la  chose  pour  diie,  adieu.  »  Mon  grand-père  pai iaii  peu  pendant 
sa  vie,  la  mort  ne  Ta  point  rendu  bavard,  c'est  tout  simple.  II  a  di.eparo  là-dessus. 
Moi,  j  ai  recopie  l'apparition  du  bonhomme  au  comte  Saladin.  Le  comte  Saladia 
n'est  pas  de  ces  seigneurs,  comme  il  y  en  a  tant  aujourd'hui,  qui  croient  que  lef 
pauvres  gens  ont  pendant  la  nuit  des  yeux  et  des  oreilles  d'idiots.  Les  vrais 
pobles,  pas  ceux  des  villes,  maiseeux  des  vieux  cbêleaox,  savent  à  quoi  s'en  tenlf 
sur  k»  morts,  M.  Saladin  m'a  dit  :  «  H  ne  faut  pas  négliger  Tavia  de  Jean  Kor- 
meuc. »  Ainsi  ai-je  fait;. au  lieu  de  retonmer  vers  Vindomplé,  j*ai  pris  le  lavge, 
f  t  bîep  hpiw  en  a  pris,  eoinme  vous  voyei«  Les  corps  de  nos  camarades  sont  dans 
1^  mer,  leofs  âmes  je  i|e  saisob.  Nous  voici,  nous,  encore  vivants,  sentant  la  bilse 
eli  voyani  le  ciel.  Remercions  le  Tout-Puissant  et  Jean  Kom^eue. 

Il  j  en  avait  plus  d*uQ  sur  le  bateau  baleinier  à  qui  rapparlMon  de  Jean  Ko»» 
meuc  semblait  chose  difficile  à  croire,  mais  le  pilote  Pierre  avait  vn  tel  air  dt 
)»onne  fo|,  qui}  les  plus  incrédules  se  sentaient  tout  ébranlés,  rtous  voyons,  nous 
autres,  que  Pierre  était  un  Breton  moins  naïf  qu'il  ne  voulait  le  sembler.  Vieux 
marin,  dévoué  h  toutes  les  volontés  de  ses  chefs,  il  avait  été  mis  par  Saladin,  avee 
|a  permission  du  capitaine,  dans  la  confidence  du  sort  réservé  à  l'Jndontpfé,  et 
voilà  connûo  il  s'y  prenait,  d'après  des  instruciions,  bien  onlendn,  mais  des  ie- 
strucliijtis  comprises  à  mervé^ille,  pour  empêcher  que  la  véruc  ne  iVii  jamais  connae 
sur  la  11  u  (le  Caiinghaai  et  de  son  vaisseau,  p^trtaA^  pour  assurer  le  repos  de  la  Uop 
9|eu»e  Ipd;  liimliist  ^  » 
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Hfnfté  comprit  ï  un  regard  de  Baladin,  dont  il  s'était  approché  pendant  le  dis- 
cours (le  hornieuc,  qu'il  ëtail  au  milieu  d  un  mystère;  niais  il  prit  le  parti»  avec  sa 
pbilûàoj>liie  accoutumée,  d'au^adre  un  luomeui  favorable  pour  obtenir  l'explica- 
tion de  ce  qu'il  voyait  et  entendait. 

Quant  k  Narille,  une  seule  chose  l'occupa  vivement,  ce  fut  cette  maxime  de  Kor- 
iMtto  ï  m  ÏM  mit  nobtM  ufent  k  quoi  i*«n  tei^p  «ur  les  morts.  >  Avee  cet  étrange 
intliRct  d«  la  véritable  nature  da  gentil  bonne,  qu'il  atait  souvent  an  nilfen  de  - 
ses  pins  flrotewioes  folles,  11  se  dit  r  f  Le  maraud  a  raison  ;  qnoiqoe  rincr^dulild 
anil  dans  ce  moment-ci  h  la  mode,  eroire  sent  plus  le  deseandant  des  preui  qne  se 
moqncr  de  tout,  »  et  Tbonnète  Narllle  se  promit  d*étre  soperstitieox. 

Cependant  oe  n*élait  point  tout  ponr  réqnlpage  dn  baleinier  que  de  n^avoir  pas  hit 
dans  les  airs  révolution  des  fusées  et  des  bombes,  comme  les  gens  ÛBl'JIndimpié.  On 
dtalt  nu  mlllett  de  la  nuit,  sur  l'Océan,  dans  un  esquif  que  |a  première  tempête  un 
manqneiiail  certes  pas  d'engloutir.  Cette  situation  était  assez  triste,  et  déjà  pins 
d'un  aventurier  oemmençaii  à  faire  de  mélanooliques  réflexions,  qnand  Pierre 
Honneuc.  en  répandant  les  étoiles,  s'écria  r 

—  J  en  suis  sûr  !  là,  du  côté  de  Vénus,  nous  devons  rencontrer  une  lie  où  Je 
n'ai  jamais  abordé,  njnis  que  j'ai  r:isee  plus  «i'nne  fois;  ïâ'-hons  de  la  gagner. 

—  Et  si  elle  est  habiiee  par  des  sauv.iges?  dirent  quehjues  voix. 

—  Avec  des  fusil.s,  tii  Mufré,  el  nous  avons  des  fusils,  avec  des  coutf-iiix,  et  oous 
avons  des  couteaux,  on  l'aii  entendre  raison  aux  sauvages.  Allons,  pilote,  conduia- 
nous  vers  ton  tie;  j'en  ai  bonne  idée,  puisqu'elle  est  sous  l'étoile  de  Vénus. 

Une  heure  après  cet  échange  de  paroles,  la  barque  qui  portail  nos  uventuiiers 
entrait,  par  la  plus  limpide  des  nuits,  dans  une  baie  ombragée  de  grands  arbres, 
mysidrfiiix  et  poétique  asile  digne  d'être  habité  par  des  Ooéanides,  coin  cbar- 
mant  comme  en  eacbent  les  mers. 

Ltéqoipagn  descMdlt  snr  une  rire  tapissée  d*ttn  gaion  vert  sombre  tout  par* 
semé  d'inieeies  luisants.  On  fot  d'avis  d'attendre  le  jour  ponr  pénétrer  dans  le 
fÊjBf  el  Ton  demanda  an  sommeil  d'abréger  la  nuit.  Enveloppés  dans  des  man- 
teani  et  dee  coufertures,  nos  aveninriers  s'endormirent  avec  cette  volopineuae 
iiaoucinnee  propice  ans  sommes  profbnds  que  donne  la  vie  des  hasards.  Un 
homme,  pourlani,  ne  prit  point  sa  part  do  repos  qui  semblait  accordé  à  tous  i 
oe  fut  leeomtede  Briolsn.  Saladin,  quand  il  se  fut  étendu  dansTberbe,  »u  lien  de 
sentir  dans  son  eerveaucet  accablement  souvent  plein  de  charme  qui  fait  éprouver 
à  Tesprit  comme  on  désir  de  néant,  sentit  au  contraire  s'éveiller  en  lui  mille  pen- 
sées héroïques  et  aventureuses.  L'envie  lui  prit,  pendant  que  ses  compagnons 
dormaient,  de  s'avanrcr  <:eiil  dans  l'île.  Périon,  Amadis,  Galaor,  Lancelot,  Tristan 
el  i.ml  d*auir»*s  l'auraient  l)ien  fait.  Ce  n'était  point  pour  marcher  toujours  entouré 
de  tiahres  et  de  nnuisqut'tOHS qu'il  s'éiait  mis  en  tête  de  courir  le  monde.  Il  s'arma 
tout  simpiemenl  do  son  épée,  et,  se  levant  doucemenl,  entra  dans  mie  smiibre 
allée  resserrée  par  des  arbres  pipante.sques,  d'où  l'on  apercevait,  comme  d  un 
ahfme.  les  étoiles  briller  ù  travers  un  e^^pnce  étroit  du  ciei. 

11  marcha  pendant  longtemps;  Pallée  formait  des  sinuosités,  il  les  suivait.  Du 
fsolei,  il  ne  rencontrait  pas  de  sérieux  obstacles  et  n'entendait  ancon  bmit,  si  oe 
n'est  parfois  celai  d'une  source  dont  l'eau,  éclairée  par  des  rayons  de  lone,  ram- 
pait deennt  lui  sur  le  sol  couvert  él^ombres,  comme  un  fliet  de  Inmlneox  argeni. 
Unis  II  lui  sembla  tout  à  coup  que  1'*^'  venait  de  retentir  d'une  explosion  de 
asMiquiterlti  «t»  tn  lofant  la  této.  Il  aperçut  dans  la  dlNeilon  «o  aea  pas,  a«* 
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dessus  des  cimes  lef.  plo»  jukotes  des  arbvqfi,  4^jifi^,.i^  MMitilt^t.dfiQli  H 
pvis  (ï(sl«t9ien't  ^  ifëp^aôdaDt  à  tr%^m  l-^oe  iiàe>l|||0  il*i|<iile»<poioi#» 
comnie  dès  fleurs,  ardenteB  commères  éllDcel|e«^,|I.TidQm]p^^  f«us  |>fè»  Ipl 
00  tirait  un  feu  d'artifice. 

On  comprend  combien  fui  excitée  la  curiosité  de  Briolan.  Il  n'était  donc  poini 
chez  des  sauvages,  puisque  là,  devant  ses  yeux.  Il  voyait  monter  dans  l'air  des  fusé«i 
et  des  bombes  qui  auraient  fait  honneur  à  une  fête  royale  de  Versailles  ou  de  Paris. 
Dans  quel  monde  était-il  alors  ?  Enivrante  question  que  peu  de  gens  ont  le  bon- 
heur de  s'adresser  pendant  l'union  de  leur  âme  avec  cette  vieille  machine  sans 
perfectionnement  ni  aucun  avenir  de  perfectionnement  qu'on  appelle  le  corps. 
Dans  quel  monde  était-il  ?  Le  bon  Saladin  se  sentait  déjà  quelque  penchant  à  croire 
que  c'était  dans  celui  des  fées.  Son  cœur  lui  avait  bien  dit  qu'Urgande  et  Mor- 
gane  devaient  exister  quelque  part.  Au  lieu  de  Topinambous  ou  d'Âlgonquins,  il 
allait  voir  apparaître  les  bonnes  amies  de  son  enfance.  Il  faut  convenir  que  sa 
situation  àv%H  du  cbaniie.  Se  sentir  .i^eilié,  bien  éveillé,  au  milieu  d>06  aven- 
ture plus  étrange  que  celles  dont  nous  amuse  le  sommeil,. 4)*Mt  ee^ui  est  arrivé, 
à  un  bien  petit  nombre  d*élns  depuis  le  commen^oement.  da  mpn^e.  Co^ibien  «çpit 
Tteiin,  combîeni  doivent  vieillir,  combien  ont  ^àiliè,  .,b|^îl^(«  biUlèroiit,  piîis 
nMàr^iltsans  avoir  éqrjèmQtion  dé  ^^^^  . 

Après '<|u^tqàes  insianù  d'une  marclie  >récipiûe,  nptre  palgdin,  ptrmo,  u, 
bout  de  l*allée  où  il  uiiU  niarcbéJo6(|u*||lois».piit  tout  i  coup  coniempl^.jps  . 
s|i^lâeie  qui  n'était  pas  dénature  à  le  tirer4e se&,heiire|i80a  illusions.  Une  ouver- 
ture^ semblable  à  ceiiu'oh  appeile.daos .les  campagnes  un  saut  de  loup,  pratif«én. 
entre  deux  murs  couronnés  d'énormes  vases  remplis  de  fleurs,  laissait  voir,  au 
bout  d'un  parc  d'une  élégance  rêveuse,  d'une  mnjeslé  romanesque,  un  château  à 
faire  pleurer  de  joie  et  de  tendresse  un  amant  des  fées,  un  de  ces  châteaux  dont 
toutes  les  pierres  vous  attirent  par  un  regard  enchanté.  Devant  la  façade  du  ms' 
gique  édifice  que  baignait  une  éclatante  luniièie,  sur  un  riant  et  gracieux  perron 
aux  marches  de  marbre,  on  apercevait  quatre  femmes,  ou,  pour  mieux  dire, 
quatre  êtres,  vêtues  de  robes  à  faire  pâlir  les  robes  de  Peau-d'Ane.  Briolan  porta 
la  main  à  ses  yeux,  puis  à  son  cœur;  il  éprouvait  de  tels  transports  d'ivresse,  de 
tels  éblouissements  d'esprit,  qu'il  ne  voyait  plus,  je  crois,  en  ce  moment*  le  soleil 
ordinaire  de  ses  pensées,  la  belle  Brigjite  de.Lorédaa« 

Cependant  Saladin.  n*était  pas  bomme  à  perdre  son  temps  en  ébabisseçienu 
dans  aocui^  circonstance  de     vii^  En  vrai  cbevaiUer,  il  loulqt  pousser  ITtiiil- 
ture  qui  se  préséniait  à  lui  4'nne  si  magnifique    si  galant^  AtÇMi.  Iiiste  et^epplt^f 
il  ISrancbit'drùii  ^nd  Je  fossé  qni  atétendait.  devaoi  J>nTprtOBe<  iM«t|qiiée{Mi>. 
mitrailles  de  pa>c,'et  se  trouya^^insi  tout  |t  <oup  dens  le  merveMleux  «éj^fir.  T^MI».  i 
que  fè  cbâteau  rayonnait  de  çlarié;  lea' Jardins. étaient  plongéa  dm  rMB|if«, 
Sataiiîn  put  donc 's'aralncer,  sans  être  aperçu.  Jusqu'à  un  massif  de  feviUnfle.^laeé  . 
^  quelque  distance,  dn  ^rrt>n.^  Il  résolut  de  se  cacher  là  un  instant  payrjJiiei 
voir,  avant  dé  poursuivre  son  entreprise,  à  quels  êtres  il  avait  afl)Mie.L(eS:qmitlft  < 
beautés  aux  robes  éblouissantes  qu'il  avait  contemplées  de  loin  ne  perdaient  rieii  / 
à  être  examinées  de  près.  Deux  avaient  les  cheveux  d'un  blond  pâle,  les  joues 
d'un  rose  tendre  et  les  yeux  couleur  des  plumes  de  l'oiseau  bleu.  Une,  évidemment, 
était  poudrée.  (Saladin  souleva,  à  propos  de  celle-là,  celte  grave  question  qu'il 
n'osa  pas  résoudre  :  Une  fée  s'est-elle  poudrée  jamais?;  La  dame  poudrée  avait 
une  pj^iite  mouche  noire  au  cQin  d'poe  b9uqb^  ye/E;n^iiie^^    4e,  jolis  jfeux  d'un 
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hnm  IvisiBt.  Enflo  la  quatriène  beaatë  mft  tes  clkevenx  d'un  noir  éclatant,  le 
tetel  d*dne  Mtiidieiir  ée  lane  et  les  yenx  cmm»  vue  nuit  d*orige,  c*est*^-dife 
pteifls  d*ftbtmes  sofDbres  et  ardents. 

Se  sert-on  de  flammes  de  Bengale  dans  le  royaume  des  fées?  Voilà  aoe  nouvelle 
question  que  Satadin  eut  à  se  poser  pendant  sa  contemplation.  SI  vous  arez  jamais 
célébré  dans  un  parc  rannîversnir»'  d'un  mariage,  d'iin  jour  de  naissance,  om  bien 
encore  t!e  quelque  glorteus  combat  tiagn^  par  quelqu'un  des  vôtres,  sur  if'i  re  ou 
sur  mer,  contre  les  Allemands  ou  eontr^  les  Anglais,  vous  savez  qu'en  allant 
cacher  derrière  les  arbres  quelques  feux  de  Bengale,  on  produit  des  effets  cliar- 
manis;  on  se  trouve  entouré  de  bosquets  d'un  rose  vif  ou  d'un  bleu  tendre,  on 
peut  croire  un  instant  les  lois  de  la  nature  chani^ées,  ce  qui  est  tout  à  fait  rdjouis- 
sant.  Sans  doute,  les  quatre  belles  dames  que  rej^ardait  Saladin  voulaient  se 
donner  ee  plaisir  obligé  de  toutes  les  fêtes  de  châteaux,  car,  prenant  entre  leurs 
flAlMdet  fttet  oll  brfttaient  «les  flammes  âe.  totttet  les  eoulears,  elles  se  mireoi 
à  eoQTlr  ÛM9  le  psrc,  plaçant  ces  flammes  derrière  les  srbres.  Or,  il  arriva  que 
Il  dame  pondréè  se  dirigea  vers  Tasile  que  s'était  cIk^sI  Saladio. 

Bn  aiiereevant  uii  bomme  derrière  le  fevillage  qa*ell6  voulait  illuminer,  la 
Min  poussa  no  grand  cri  et  laissa  tomber  sa  flamme.  Saladin,  toojonrs  fidèle  aui 
traditions,  se  jeta  sur-le*ebamp  h  ses  gênons,  et  lot  dit  de  sa  voix  la  pins  res* 
peetnenso  comme  In  pins  donce  : 

'  -^le  snis  le  comte  Saladin  de  Briolan,  des  Briolsn  du  Périgord.  Que  vons  sofes 

méfiée  ou  une  noblo  dame,  vous  devez  me  voir  avec  bonté.  Loin  d'être  nn  méchant  ou 
un  félon,  je  suis  de  ceux  qui  tuent  les  méchants  et  les  félons.  Mon  cœur  et  mon  épéo 
sont  honnêtes.  Enfîn,  <;i  vons  daigniez  jeter  les  yeux  sur  mot,  voos  verriez  que  Je 
n'a?  point  l'air  d'un  hi  i^nn  !.  On  m'a  toujours  dit  que  j'avais  le  regard  très-doui; 
Je  ne  puis  pas  avoir  vieilli  dans  le  crime,  car  je  n'ai  pas  encore  vingt-cinq  ans. 

On  voit  que,  dans  la  dernière  p u  tie  de  son  discours,  îe  bon  Saladin,  sans  le 
savoir,  bien  certainement,  usait  du  nxtyen  qu'aurait  dû  employer  Apollou,  suivant 
Fontenelîe,  pour  forcer  Daphné  à  tourner  la  lAip.  Au  lieu  de  dire:  Je  suis  le  dieu 
de  la  médecine,  du  chant,  etc.,  que  si  ie  blond  Phœbus  eût  dit  : 

Je  suis  un  jeune  dieu  toujours  beau,  touioars  frais, 
Daphné.  sur  ma  parole,  aorait  tourné  la  léie. 

■ 

Onand  rboniense  pensé»  vint  h  Briolan  de  laisser  de  côté  ses  ancêtres  et  son 
épéo»  dont  11  pariait  volontiois  en  toute  occnrreoce,  ponr  dire  qn*ll  était  Jeune  et 
qif  il  avait  lea  jeûx  fort  don,  b  dame  h  laquelle  il  s'adressait  tourna  la  lête  de 
son  eêié.  On  sait  déjà  qno  le  regard  d'une  jolie  femme  pouvait  s'arrêter  avec 
pisliir  sur  Saladin.  La  dame  poudrée  se  rassura  promptemept,  et» -d'une  vois  qui 
répondait  an  charme  enjoué  de  sa  personne  : 

—  Relevez-vous,  monsieur,  lui  dit  elle.  je  ne  suis  pas  une  fée,  comme  ne  vous 
l'a  que  trop  montré  fniyfMir.  Je  nf  s^^is  point  d'où  vous  venez,  ni  comment 
vous  vous  êtes  iniroduit  ici;  mais  votre  mine  encore  mieux  que  vos  paroh's  m'ap- 
prend que  vous  n'avez  [>oi[it  de  coupahh's  di'sseins.  Suive?:  moi,  je  vais  vu  is  con- 
duire ^  mes  compaj^nes.  (Iv  sont  des  femmes  de  quaiiie,  |)res  di^^queiles  un  homme 
de  votre  sorte,  dans  quelque  situation  qu'il  se  trouve,  est  toujours  sûr  de  trouver 
un  bon  accueil. 

Ce  langage,  qui  reproduisait  les  formes  habituelles  du  langage  mondain,  dissl* 
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paH  no  peu  le  merreilleQi  dont  SnUdin  s'éuit  {4n  à  se  croire  eqtouré  ;  mm 
Vpfemw  restnit  des  plus  «gr^l^les  encore.  Coamo  ri«dii|qtt  fort  bien  notro 
langue  par  mot  admirable  de  eharmê,  qui  «ert  à  déligner  Tagrémeot  des  joli^ 
vlaagii  ei  des  çorpa  kiieii  Unné^  Mmt9$  lea  btllaa  posi  un  pan  magiciennea  on 
féai*  baladin  n*auii  done  pas  nn  trop  ernel  aadoompi*  1  anbir.  Us  caraetènM» 
fariont  la  sUnatton  difanue  dea  fenumea  au  milian  daaqvellea  il  «e  troQvaii  tvana* 
porté,  noaa  mantreronl^uettef  faveurs  avait  ledesttn  pour  le  re}etoo  de»  Brlolan*  ' 

La  dame  poudrée  avait  di|  vrai  en  essorant  notre  gentilhomme  qnll  ironYmll 
nn  bon  accueil  apprèa  de  ses  eompfignes.  Elles  forent  tonnes,  même  la  belle  tm 
foint  pèle  et  an^  jeint  menaçants,  de  la  plus  eiqnise  aménité.  Quand  Saladin  eqt 
•  en  termes  el^oisis,  aveç  tonte  h  grâce  dont  il  dlaposaiti  dépeint  sa  siiuation  f| 
celle  de  ses  compagnons,  la  beauté  pâle  murmura  quelques  mots  à  roreille  d'une 
femme  qui  était  près  d'elle;  cette  femme  disparut,  puis  revint  au  bout  do  quel- 
ques instants,  suivie  dn  vnU  ts  en  livrées  éclatantes,  qui  tenaient  4*uoe  main  an 
chapeau  galonné,  Ue  i'autro  une  torche. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  la  dame  pâle  en  s'adressanl  à  Saladin,  voici  de)  gens 
qui  vont  vous  conduire  jusqu'à  la  baie  où  v  ais  a\ez  laissé  vos  compagnons.  Suî- 
Tes-les:  vous  verrez  que  notre  île  n'est  pas  sauvage,  qu'on  y  trouve  des  car- 
rosses qui  valent  les  earrosses  de  France,  et  de^s  cbevaus  qui  valent  les  cUevatix 
d'Espagne. 

Saladin,  se  laissant  guider  par  la  livrée,  trouva  en  effet,  au  n^ilieo  d'une  grande 
cour,  qoaire  éqi|fpag»$  complets  qvl  anasenc  Mt  honneur  à  t*ambassadeur  d'on 
grand  prinee  lo  |<mf  de  aon  entré»  d*na  nnn  capitale,  Deni  beidoquea  loi  ontaf  * 
feot  la  porliftfo  d^nn  véritable  cbarloi  de  iée  tout  brillant  da.  peintnrea  ot  do  do- 
rurea*  II  alnstalU  aor  de  moelleux  eouaainf,  a t,  auiv i  da  TOltuaea  deatinéaa  k  foao. 
voir  aea  oompagnona»  pitrUt  à  Ifgvera  la  nuit,  au  grand  galop  dn  qnatfo  obefaoi 
vHoa  comme  le  veni,  blancs  comme  la  lono. 

Mefré,  Narill|},et  tooa  lei  hommes  du  bateau  baleinier  dormaient  d'nn  profond 
aommeif,  quand  lia  Itoroni  réveillés  par  une  clarté  de  torebea  ot  un  bruil  de  ebo*- 
vaux.  Leor  premier  monvement  fut  de  se  Jeior  sur  leurs  armes.  On  oompiend 
leur  surprise  quand  ils  aperçurent  tout  le  magnifique  et  galant  attirail  que  trat* 
nnit  avec  In;  S^ladïn,  et  surtout  quand  Saladin  lui-même,  descendant  l'épée  au 
côlé  de  son  éblouissant  carrosse,  s'avança  en  souriant  vers  eux.  Des  mains  dont 
ils  apprêlaienl  leurs  armes,  tous  se  frntfArfnt  y^m  on  nième  temps.  Évidem- 
ment ils  n'étaient  p^s  les  jouets  d'un  songe,  comme  Mafré  p  u  le  rerimnaître  en 
touchant  la  main  de  Briol.m.  Après  quelques  instants  donnés  h  l'monnemeni,  k  la 
joie  el  à  un  étourdissant  pêle  môle  de  questions,  on  s'établit  dans  les  voilures 
dui  ëes.  et  on  gaf^na,  de  toute  la  vitesse  des  fringants  attelages,  ie  mervellleui  chA- 
teau  des  quatre  beautés. 

SI  l'on  désire  savoir  maintenant  quelles  étalent  ces  quatre  beautés,  il  faut  se 
transporter,  quelques  jours  après  cette  singulière  nuit,  dans  oneebambro  obsont 
réunie  Vaftd,  Naritle,  Briolan  et  Dranmor,  vitua  do  robaa  oommo  oallaa  dea  opo» 
vives  dea  nooes  do  Cana  dans  la  ubleau  de  Véronèao,  étendus  aor  les  plua  aulla« 
neaqoea  des  divans,  pnisant  enfin  la  volupté  songeuse  des  fumeurs  dans  loa  0anca 
do  eriaial  du  narguilé. 

Hafré,  dont  on  voit  briller  lea  yens  et  remuer  les  lèvres  derrière  un  blano  nuago 
de  fumée,  parle  ainai  è  ses  compagnons  t 
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V. 

—  4  U  lU^Unce  oii  «qns  ^nnnes  de  ParU,     milieu  das  ^liaup^tfa  4fl  M  il» 

qna  vous  menoojs,  je  De  ine  crqiK      obligé  à  une  discrëlioD  qu},  d*aill««irif 
jamaii  élé  beançovp  d^ns  mon  caractère,  quoiqut:  j'esUme  iofiniinfiii.  lea  .béro» 
^iscrela*  comme  le  sait  mon  chevaleresque  ami  leconiieSaladin.  JenefCitiafacberai 
doqc  ppint  qne  |a4jf  Mac-Monb,  U  pâle  lady  Mac-&lorlb,  malgré  son  rfiafd 
frîiyaDi  de  magicienne,  me  traite  avec  la  plus  grande  bonté.  Moi  qui  ai  épousé 
quatre  sauvages  les  plus  accomplies  de  leur^  trjbus,  qui  ai  enlevé  deux  sultanes, 
séduit  la  lille  dii  roi  de  Guinée,  connu  les  yeux  les  plus  noirs  dp  Madrid,  le* 
teints  les  plus  lran.spa^enl^  de  Londres,  les  nez  les  plus  retrousses  de  Pitris, 
j'apporlr  tii?inienant  un  esprit  très-obser valeur  et  Irès-Qalnie  dans  les  cbpyei. 
amoureuses,  cela  est  tout  simple.  Et  vous-pième.  mon  cher  BripUn,  vous  sur  qui 
un  regard  de  femme  peni  iajre  eQCOf'e  relTel  de  dix  mille  cymbales  sur  les  oreilleii 
d  un  coursier,  vous  auriez  ma  tranquillité  depceur,  si  vuqs  aykx  vécu  comme 
^oi.  Je  fais  de  cette  tranquillisé  Tus^ige  qu'il  faut  fairq  (|e  la  trafiqoilliti^  s^ivanl 
sagesse  et  la  SQiençe ,  je  ni'çp  ser%  poqr  jqt^rroger  ei  apprendre.  Vatci  qi|# 
J'ai  appris       lady  Mac-Mortii* 

Il  ei(iata|t  na  ^pagopl  qppalé  don  iû  T^mm  49^  Tînl  <MI  Aagleterfe  | 
vingt  aa^  avac  un  pr^pieuf  çl^firgé  de  lui  ippreodru  è  vojag^r*  M  ^pwol 
qvait  ane  Immense  fortnne;  il  émit  d'upp  pirfaiie  beanfé*  4^ii9it  1^  {ton? 
beat,  comme  on  Tentend  dana  la J|eni)^s$«  le  ^nliepr  ^tonidil  l'Iivia^t  l^i^l» 
|^çorps«  aveQ  unp  p^sflon  ai  pui^apt^,  eitpunifWe,  qii*el|e  iKMWilMViQniU  à 
tons  ceux,  surtout  à  toutes  celles  dont  |l  s'approçbaii.  Au  moment  où  (ion  loué 
arrivait  à  Londres  ,  lady  Mac-Mort^  ^mit  d*y  arriver  d#  son  C9ndnlt«  pgf 
|e  vieil  amiral  BJac-Mortb,  son  époux,  qui  Tavait  tirée,  pour  la  mener  ài  rantel, 
d'un  château  écossais,  peuplé  de  morts,  de  Imins  et  de  sorcièrefî,  où  s'était  paaaéo 
son  enfance.  La  première  femme  de  Pamirul  Mac-Mortii,  qui  avait  fait  la  guerr« 
en  Espagne,  était  une  tanie  de  don  José.  maison  de  lady  filac-Mofib  s'ouvrit 
donc  à  Temera  aussitôt  qu'il  eut  mis  les  pieJs  dans  Londres.  (Jn  jeune  homiQQ 
avec  un  précepteur,  ^ine  jeune  femme  avec  un  vieux  mari,  çe  saut  ojsiçam.  q^i 
{demandent  qu'il  prendre  même  volée  et  soupirer  même  chanson. 

Messieurs,  je  n  ;u  pumi  le  bonheur  d'èlre  les  premières  ainont-;^  de  lady  il;jc- 
Morlb,  l^ile  aima  don  José,  et  l'aima  même,  dit  elle,  fort  passioiineu^ant.  Le  vie^ 
finirai  Mac-Morih,  qui  cependant  ^vaii  gagné  dans  soi^  pipli^r  inaxin  la  goutte, 
les  rhumatismes ,  tontes  les  inOrmltés  qui  peuvent  lonrmentemne  çréator^  de 
cliair  et  d'os,  eoi  Tidée  d*e?cpQ$er  çoc^re  s^p  p^vljlon  au  vent  d^s  fi^erft.  An  mOf 
ment  où  tes  yeni  de  Temera  et  ceux  de  «n  (^gigtP  9?  diaMiMii  1^  ploa  tanfirap 
eboaea,  le  vlçox  miirln  s'en  iiUait  passer  les  nuit$  spr  rOc^an,  pp  dçTtpq  1|  vie 
que  menèrent  npa  amanta.  L'amiral  H^o-Mortb  ^tait  parti  «n  co^mepceqi^Ptd'tW 
biver.  Quand  le  soleil  de  N^iple^,  la  ver^^re  du  I(b|fi ,  iea  Qenra  ptrfu^éea  4|| 
Gange,  auraient  tout  à  coup  brillé,  se  seraient  soudain  ^«poi^a «Mm rataMt* 
sphère  brumeuse  de  Londres,  la  saison  entrèrent  ces  amoureux  pe  Iwppfail 
poiot  paru  plus  gaie,  plus  heureuse,  plus  parée  d'un  éçlat  d'été, 
L'imiral  revint  «n  prlntempa{  alors  tout  aembla  aombroi  désolé,  an  an 
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couple  tout  à  1  heure  si  joyeux.  Ce  n*est  point  que  lord  Mac-Morth  fût  un  mari 
irès-incommode;  mais  les  époux  les  mains  gênants,  comme  les  rois  les  plus  dé- 
bonnaires, soni  ceun  qu'on  supporte  avec  le  plus  d'impniUence.  On  se  troaifaii  si 
bien  de  son  absence!  Qa'avait-il  betoiodequilleF  la  mer,  la  vraie,  la  seule  amante 
dCi'Hiiliig  h  bifbe  Mandwt  Les  soivies  étaient  si  courtes  inendant  qu'U  «oorait 
iw  ItHeiaii,  et  al  longues  mahilemil  qoMI  4liH  II,  a6  eoin  dn  liaoMiiit  wm 
un  bàpiiHta!  Jeeé  ei  Aistae»  c*«8i  atost  qoea^a^pelle  tadf  Mae-Hwlb^,  ea  vimM 
I  t*e«lnier  les  anaaaie  lea  pins  malbenreux  de  ee  nranide.  Un  aofip  qne  l'aartnl 
étsil  sotli  pmv  aller  hîn  sa  ocar  à  on  niaiatM,  et  qo*fls  aisieMI  iMsad  àgévif 
«v  iBflBiM  qnrila  aurÉtent  pu  aileni  eaiplofef .  Tcmeft  fli  à  sa  maflDBSse  «net ingnv 
Hèie  eanfidoioew  Un  de  ses  frands-oncles^  il  f  avait  près  d*nn  eièele,  Itafailvdeieni 
>  courroux  de  Tinquisition ,  qu'il  s'était  «tlifé  en  sautant  d^aa  aiHlHlavfé  «IW 
sOMière  Juive*  s*élait  enfui  dans  le  Pérou  avec  celle  quMI  avait  délivrée.  Du  Pérou 
il  avait  passé  dans  le  Brésil,  et  du  Brésil  s'était  embarqué  Sur  l'Oc^n  Atlantique. 
Là  il  avait  découvert,  à  quelque  distance  du  cap  Saint-Augustin,  une  tle  dont  lee 
sites  et  le  climat  l'avaionl  tellement  charmé,  qu'il  avait  résolu  de  s'j  établir  en 
compafïnie  de  sa  magicienne.  Il  s'y  et;ut  tMabli  en  effet,  et,  s'il  falhii  en  croire  les 
récits  que  don  José  avait  entendus  dans  son  entunce,  il  y  avait  construit  un  palais 
qu'une  fée  ou  un  ^énie  n'aurait  pas  dédaigné  d'babiter.  Don  José  avait  toujours 
été  possédé  du  désir  d'aller  visiter  ce  palais  ,  domaine  mystérieux  et  lointain  de 
sa  famille;  il  avait  rêvé  une  vie  étranççe  et  splendide  dans  le  cbùii  au  d'oulre-mer 
de  l  ernera,  l'amant  de  la  juive,  couime  on  désignait  son  grand  oncle.  Maintenant» 
dibâii-il,  une  existence  pourrait  surpasser  en  incroyable  bonheur  TeKisleace  même 
de  ses  rêves  :  ce  8ei«ilE«ellftqn*il  nèoeraii  dans  ce  lieu  féerique  avec  une  femme 
«fmëepftrloldeioiirMnoiip^^aaJettiiesse.  ».  .  v 

Le  pcMée  4*m  omsvlflaen  .qni  tneae  le  seir  ea  legifdaMt  le  4I0I  sur  la  temise 
eKtoMeada-deet  SMisen  se  part  pas  pl«s  vile  poor  les  dloiles  eo.bi  lQiie>  eux 
prensières  bonflées  de  la  pipe,  qne  rime  de  lady  tfaorllerlli.à.ee^paroica,  m 
petiit  pour  le-ebUiea»  d«  VOeéut^  Elle  fit  jmer  à  san  «nent  qu'il  renl^efaii  et 
la  «Muliiiiait  à  lfeienieimecs  Joflqn'ài'lleeilts'éiAieni  eaehdftjadis  la  juivttieiee» 
«hmlier.  io«at  epièa-ce  feraient,  en  «iHre  adr,  od  elle  se  troavalt  mie 

eneereafce  rEapagnol ,  elle  dll  qu'elle  ne  pouvait  pina  résisier  an  désir  d'aller 
Mlbraaser  la  vieebtrevue  par  sa  pensée,  qu'elle  vonkil partir  snr-le-champk 
Alors ^Ue  remarqua  sur  la  figure  de  don  José  une  expression  myslérieeie.  Le  bean 
jeune  homme  lui  déclara  qu'il  lui  donnerait,  si  elle  le  voulait,  les  moyens  de  se 
rendre  à  rile  désirée,  et  qu'il  irait  l'y  rejoindre  an  bout  d'un  mois,  mais  qu  i!  ne 
pouvait  point  être  son  compagnon  de  voyage.  Son  père  l'appekdi  en  Hollande  dans 
une  leilre  qu'il  hîi  avuil  cacliëe,  el  les  nécessités  les  plus  iûUexibles  le  forçaient 
de  se  rendre  à  cti  iippel  ;  mais  il  saurait  rapidement  se  soustraireà  la  société  pater- 
nelle, et  de  La  Haye,  ou  il  se  rendrait,  il  s'embarquerait  poor  aller  retrouver  l» 
vie  de  ses  songes  et  l'épouse  de  son  cœur. 

Lâdy  Mac-Morlii  est  de  ces  êtres  (|ue  leurs  désirs  pourraient  entraîner  à  traven 
toutes  les  rouit^  les  plus  remplies  de  ténèbres  et  d'épouvante,  les  plus  borrible- 
nteni  solitaires,  les  pins  banlées  de  voyageoTB  sioistraa.  Une  naît,  elle  quitta  le 
logis  conjugal  et  gagna  un  port  de  mer,  d'oft  elle  s'embarqna  sur  l'Océan.  l$lle 
avait  élé eooflée«  pardon  José,  à  un  ami  du  précepteur  qu'on  avait  mla  auprès. flp 
4«i  po«r4tti  apprendre  à  voyager. 
•'bi^)lee4fprUi  parvint  sans  aflcuin  évéoeincet,|iicqii*à  Ttlo  oà  elle  ,  bous  reçoii 
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anjourd'biii.  Son  étonnemenl  fut  vif,  lorsqu'elle  entra  dans  le  château  du  grand- 
oncle  de  don  José,  de  trouver  ce  cliàleau  rempli  de  livrée,  resplendissant  des 
peintures  les  plu^  fraîches  el  des  dorures  les  plus  neuves,  semblable  eofiii  à  une 
demeure  qui  n'a  jamais  cessé  d  èlie  ha))itée,  KIte  pensa  que  son  amant  avait  voula 
Uii  ménager  une  surprise,  que  depuis  iuri;j;ienips  il  connaissait  ces  lieux,  où  peul- 
être  il  était  déjà  venu,  et  depuis  loo^îiemps  méditait  d'y  passer  avec  elle  des 
années  de  délices,  au  milieu  de  Loules  les  magies  du  luxe;  mais  ce  qui  iil  suc- 
céder chez  elle  à  un  étonnemenl  plein  de  joie  an  étonnemenl  pénible*  ce  fut 
Ymiin  donné,  loi  amnA-Wii^  pu  éoù  José,  et  eiéetté  atee  «a  •ité'mlorité  par 
ratd  ds  piéoepim»  «on  eoniMgâon  4e  voyage,  de  lai  tnigBer  pour  «Immmv 
#eÉ,  $om  nol  prétetiei  elle  w  «towlt  sortir,  me  p<rile-4tt  cMleM.  Quoique  cea 
deaelne  Mt  nagaiflqee.  11  enlt  dct  Hnilev  qei  rettrlstaient  ei  eiéme  rirrlMient* 
yt  '$tmr  oà  es  M  dit  qu'mM  l*amvée  de  don  José  ses  pisomeoadei  lereleDt 
etfllradee  dtM  lejiidis  mepeedu  qei  i'dteodait  tout  ses  ftnéires,  elle  verse  des 
tames  à  fi  iMe  de  colère  e(  de  trlstm,  unsbord  die  pHt  le  perti  d»  ne  phi* 
lenlt;  nais  ee  Judla  qo'iille  dédiigMit,  pMse  qo'elle  y  veTill  ue  prisoBi  evee 
seft  «mngeM,  ses  ienrs  giganiesqees,  ses  bissins  de  potpb^  «i  sce  stiteee  de 
tentée  iorica,  les  eacs  ett  ronAss  de  péris  et  de  elievaliers  leppeleM  TAnMe  et 
ITspsgne,  les  autres  par  des.fsfmes  de  déesses  et  de  àéros  snliqees  reppelsai 
ritatie  et  la  Grèce  ;  ce  jardin,  certes,  était  plus  beau  qu'ancun  de  ceux  dont  furent 
Jamais  couronnés  les  palais  de  SémSramis.  Il  Pinvitait,  elle  qui  était  songeuse^ 
puis  la  curiosité  aussi  venait  jouer  son  rôle  auprès  d'elle.  Rren  n'appelle  la  curio- 
sité comme  la  prison,  surtout  une  prison  semblable  à  celle  de  la  iy  Mac  Morili.  Un 
jour  donc,  à  son  réveil,  malgré  ce  qu'elle  s'était  jure,  elle  descendit  sur  la  ter- 
rasse. Une  balustrade  de  marbrei>lanc  régnait  tout  autour  da  }»rdîn  aérien.  Elle 
s'accouda  sur  celte  balustrade,  et  serait  à  promener  la  vue  dans  les  profondeurs 
du  grand  parc,  ?,u  \  allées  pleines  de  lumière  verte  et  peuplées  de  blanches  statues, 
qui  s'étendaieni  à  ses  pieds. 

11  lui  sembla  t(Mil  à  coup  qu'à  l'extrémité  d  une  de  ces  allées  elle  voyait  uiar- 
eheruMtaBM*  AleM«ile  indeeMa  d'attention,  et,  l'être  qa*elle  avait  aperçu 
i^diurt  rapproelié,  elle  pet  le  Mvatiiefe  tafeii  ttffst  elle  avait  btea  uoe-fitaiiae 
ae«i  lea  yeai«  et  me  femme  que  son  port>  mr  air,  ses.vêtMittits,  ne  hfl  pennei» 
UtettC  peint  de  eenfendte  avec  celtes  qet  avaient  dié  placées  dans  le  eMiean  peu 
ta  Nrvir»  Itodli  qa*elle  euantaail  celte  baMtaiiie  Inaliendae  de  nie  ivee  la  pliii 
ardeaie  «Mlocilé»,elle  dtaii,  elle  aaisi»  rel|et  du  plus  aHentlf  eiaMcn,  car  la 
dMie  errame»  de  seu  cêidt  le  leganlait  aves  une  eipreMien  de  aerprise  et 
d'analéié^  Vendant  que  ces  deux  fefluiea  a'abaftdcmaient  li  cène  ntuiuelle  a»»* 
templatfon,  le  penonnage  qai  exerçait  rinterilti'dans  le  palais  de  don  lesd, 
l'homme  qui  avait  aetompagné  lady  Mae-lertii,  parut  dans  le  jardin.  Il  avait  les 
traits  bouleversés  d'un  gardien  de  ménagerie,  qui  a  laissé  s'écliepper  la  sultaiie 
des  panthères,  la  reine  des  gazelles  ou  l'empereur  des  cataquooas.  Le  trouble 
qui  était  sur  ses  traits  devint  bien  plus  frappant  encore,  lorsqu'il  aperçut  la 
dame  du  balcon  échangeant  des  regards  avec  la  dame  dn  parc.  Il  courut  h  cette 
dernière,  et,  après  avoir  eu  avec  elle  un  entretien  de  quelque*;  inslanls,  !|uj  p;irrii 
fort  animé  à  lady  Mao-Morih,  il  parvint  à  remmener  vers  un  des  pavillons  du 
cliàleau. 

Argine  était  fort  occupée  de  celle  aventure,  et  les  conjectures  les  plus  bizarres 
se  succédaient  dans  son  esprit»  quand,  un  matin,  une  des  femmes  qui  rhabillaient 
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lui  remit  un  petit  bîllet  ainsi  conçu  :  «  La  présidente  de  Garay  serait  fort  heu- 
reuse de  voir  lariy  Mac-Morib  «t  dé  s'enlrélenip  atec  elle  sur  don  José,  Lady 
llac-Morlh  ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  avec  ïa  présidente  de  G.azay,  dans 
Nquelle  Meii  oertalnentent  elle  retrouverait  la  dame  du  parc,  toutes  les  cooversa- 
iKAis  imaginables  $  IBâis  MmitteAI  fMittf  Ml  à*iM*eoâk(iHr  ion  désir  et  celui  de  ta 
pirésidfenict  Et  Mlle  qtti  sdtHclMt'Ie  reodeK-toUA,  «fC'eetle  V(iA  tùûhiï  l'âcèepter, 
B*éUii«lt«ell«i  pDInl  eapliTM  ieftlM!leokt 

Urfeniiieqpi  mil  remi»  leblllei  m  cltarftËa  <le|NP«emrinix  prtidirfilèiretf  r«H» 
irciicn  qu'elles  déiirateni.  OTëtilt  une  dDaemte  «la  ittsyoMoitte'^Hèf ,  ptùi  èflè 
•*lnftfiuuH  if»  dtenit  demêB;  ettAn  elle  tvftli  nm  deviSt  ecNUMnlB  ftltfiPftit  iiéfe 
iBHMMe  de  ion  rang,  et  de  tous  let  rengs-  pbût  Mes  dire»  le  gefti  ta  tantigini, 
des  mendesi  des  choses  difficiles,  péritleuice  el  lettètes. 

Le  fait  est  que,  grflce  cette  officieuse  persoflAt,  lady  Mae-Morth  et  U***  dé 
Gazay  eurent,  une  nuit»  dans  un  coin  du  parc,  un  entretien  mystérieux.  EYles 
découvrirent  une  terrible  cliose.  Ce  don  José,  qui  était  si  peu  avahcé  dans  la  vie 
et  dont  le  visage  se  recommandait  [lar  une  expression  d'in^'cnuité,  ce  don  Smé 
avaii  une  àme  aussi  etlroYaliIt  iiieni  trompeuse  que  l'am^ni  d  fcUvire,  le  fils  de  don 
Louis,  le  convive  du  couiiHaii  leur.  Il  avait  dit  à  la  présidente  et  a  l'amiraie  les 
mêmes  proniesses.  Bien  plus,  s  ii  tailait  en  croire  les  rapports  de  la  femme  qtM  se 
chargeait  des  entrevues  et  des  binet<T,  une  troisième  beauté  était  débarquée 
reeiûtmenl  dans  l'île ,  et  avait  été  aussi  emprisonnée  dans  un  bâtiment  du 
château.  '  * 

Quels  pouvaleftt  être  les  projets  de  Tenef»?  Oa  se  perdait  en  conjectures. 
RevitDdniit^l  Iroavet  eee  Tletinesf  ciODiptsIl'^  le»«ta«doMicr?€e  qui  éltil  oei*- 
laie,  quelque  parti  qu'il  dAt  prendre*  ifesi  qelil  MecoùpftMr  de  Ift  plus  nolfl 
perfidie.  Ainsi  du  moins  piisoneaieei  les  deox  oapiHei,  qui,  dimi  leur  Mlgitt« 
tioni  ne  lenaieni  ancun  oempie  It  leur  eemnl  de  tentée  tes  nmgnificettMé  fiMe*^ 
^  blé^  autour  d'elles  ponr  lenr  fahre  prendre  en  patiénei  tèni^'onplivlléi 

A  œiie  première  entrovne^en  saeeédn  Une  seconde,  et  darts  œUeklft  èe  ftMt  de 
bien  antres  iransporU  de  courroux.  La  nouvelle  annoned*  la  deMIèM  Ibisduf  i 
laine»  Une  troisième  beauté  babiiait  le  obMeau.  La  dangereuse  suif  aM^  qttfl  aHU  * 
d^à  fait  un  si  irréparable  tort  aai  dcsseios  de  don  José  promit  à  M'^de  Oatay  et 
à  lady  Mac-Murth  de  (es  faire  trouver  avec  leur  rivale.  Celte  rivale  était  M*^  OClIlii 
de  Ferbruken,  la  tille  d'un  baron  allemand,  au  eonir  dotti^  liaapide  el  Itndlè 
comme  son  regard  à  la  fois  vir^^inal  et  amoureux. 

Oltilia  s'indigna  moins  que  se';  compagnes,  mais  elle  eut  un  cha^^rin  qui  couvrit 
ses  joues  de  perles.  Elit  pU  ina  beaucoup.  Il  fui  convenu  entre  les  trois  femmes 
que,  si  don  José  osait  se  présenter  à  elles,  on  le  receviaii  d'un  air  qui  le  pénétre- 
rait de  confusion  et  de  dooleor,  s'il  avait  encore  quelque  semi aient  d'iionnêleté. 
On  ne  s'en  tint  pas  à  cette  résolution.  Lady  Mac-Morlh  et  la  [  résidente  (Ollîlîa  ne 
voulut  pas  éire  du  complot)  jurèrent  qu'elles  se  veugt:raieul  de  celui  dont  les  lèvres 
et  les  yeux  avaient  dtë  si  perfidement  menteurs. 

Tandla  qne  ces  idanions  seerètee  a?aleni  lien,  que  ces  projets  de  vengeance 
se  fonttalent,'le  moffleat  arrivait  et  devatt  e*exé<mter  mra  velenlé  btenre  de  dei 
Jead* 

Un  matin,  lady  Hac-Hortli  tlt  entrer  ebes  elle  le'  personnage  qui  gaidail  les 
beaulée  priaoniiètfes  de  l*tle*  Cet  homme  toi  dit,  apris  l'avoir  pfofonMient 
.enl«ée»i|n11  la  ptiail  de  leauivfe  dnne  ni  snion  eft  oi  ini  fewHliiitt  m  Mi«  êi 
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énm  lOié.  ttdy  ||to4lorih  oMit  e»  sileSM  fe  cttte  invilatloii.  Klle  parvint»  &ur 
pHd^Wk  gaide«  k  on  nion  qu'elle     mMitsait  pas»  déo*ré  «Tec  la  raagoifi- 
ceace  ftbaleose  qui  légnait  daM  (oui  lê  châieaii. 

Daai  ce  Mléa  se  trouviienl  déjà  la  préiidaaM,  Oïlilia,  el»  faoMI  la  dirai  aoa 
aatre  balle  aaaora,  qa'oa  Ii*avftit  point  déwaferta  oa  qai  teaalt  d*atrivèr.  CeUa 
balle  atalt  Ica  ehevcat  bloadt  eaoune  rAllemaada,  qaelqiie  abow  de  meiat 
févear  el  de  pitte  ealme  daa»  le  iregird*  C*éuil  aasil,  oomaus  vous^llea  voir*  aaa 
flUe  du  Mord;  elle  était  aée  dân«  li  villa  dai  tuH|ies«  k  Haritm*  On  se  rintffiiie» 
la  vae  de  cette  nouvelle  flgure  ne  disposa  point  lady  Hae-Morth  à  «alntr  sa  colère 
aaatre  don  José.  Elle  pHi,  d*aa  air  irrité,  une  lettre  qu'on  lui  oA-it  dans  uo  vase 
de  vermeil  rempli  de  fleurs  ;  sur  cette  lettre,  la  main  de  Tetncra  avait  écrit  ees 
mots  :  «  Je  prie  mn  ch+^re  lady  Mac-Morth  de  lire  à  haute  voix,  devaot  M"**  la  pré» 
iidenie  de  Gazaj,  M'*«  de  FerbcaiieA  et  M°»*  Van  HeUdam,  ré|»ttf«  qui  «al  eatia 
ses  maios.  n 

Lady  Mac'Mortb  regarda  un  iiiitant  <e'^  trois  compagnes,  auxquelles  il  n'était 
poinl  djflicile  d'appliquer  les  noms  écrits  sur  le  billet;  avec  un  nouvel  élan  d  indi- 
gaaiion,  elle  Koogea  ^iix  motifâ  qui  avaient  sans  doute  eniraîoe  doo  i«sé  en  Uol- 
laode,  puis  elle  lut  l'iui  royal»!a  lettre  que  voici  a  peu  près  : 

«  J'ai  qudkire  auiout&  Uaas  le  cœur;  il  peut  bien  naître  qualre  ileurs  ei  mêoie 
plat  sur  une  même  lige,  ie  ne  suis  point  un  libertin^  et  j'ai  la  tromperie  en  hor- 
laar;  j'aime  qaaire  teiaaa  aita  loale  la  délieatcsse,  i  iogénuité,  Tardeur  d'une 
piaarière  paasion.  le  ae  eampreade  paiat  pourquoi  ramoar  pn  eKoeUcoeOt  eelal 
qal  est  la  aourca  Ue  la  vie,  la  gloire  de  la  Jeanesse»  te  boabear  et  le  cbanae  da 
mùâûtt  je  ne  oampfanda  point  poarqttal  le  véritable  anoar  serait  pins  maltraité 
qae  ramoar  patanial^ramaar  fraternel  al  taa(  d'antres  sortes  d*amours«  Ua  père 
peat  aidMr  dîK  ealnalSf  an  fvM  peut  partager  §a  tendresse  entre  dii  b^rest  et 
oa  veat  aaa  Mnla  nattiasse  poar  aa  amant  t  eela  est  absafde.  Moi^  doa  José  da 
Temera,  j*ai  qnatie  amoars  passionaéadaas  leessnrw 

a  La  soeiélét  je  le  sais»  vaat  qu'on  se  partage  en  couples,  c'est  dans  ce  caprice 
qu'elle  a  placé  ee  qa*elle  nomme  l'ordre  et  la  morale  Auttsi  j'ai  fui  la  société,  et 
j'ai  transporté  ce  que  j'aime  dans  un  coin  enchanté  da  monde  où  ne  sourit,  ne 
soupire,  n'etiste  enfin  que  la  nature.  J'espère  faire  comprendre  ;i  celles  dont  dé- 
pend ma  joie  qu'un  mAme  amour  peut  it'uuir  des  êtres  humains  t  ri  un  ^^roiipc  har- 
monieux couinie  les  fruits  d'une  même  grappe,  les  pousses  d'une  même  l>raai;hie« 
les  étoiles  d'une  même  pléiade. 

»  Mainienanl,  mes  chères  diviriites,  mes  lu»llfs  et  précieuses  houris,  il  me  reste 
à  obieiiir  mon  pardon  pour  1  isoieiueiii  ei  ià  ^.iptîvilé  où  je  vous  -ài  leuues.  J'ai 
cru  les  moyens  que  j'ai  eiDpioyés  nécessaires  pour  assurer  notre  bonheur  à  lous. 
Il  t'àûi  lùii  pteseuce.  et  luus  les  trésors  d'affeclioo,  je  l'espère  aussi,  de  vraie 
sagesse,  avec  lesquels  je  viens  pour  calmer  les  révoltes  naturelles  b  mille  préjut^és 
qa*ane  sitaatioa  sans  eiemple  ne  manquers  point  d'irriter  ca  vous.  Quand  vous 
tilts  nette  lettre,  Je  senti  déjà  débarqué  daas  nie»  et  bien  près  da  cbfttean.  Ab  1 
U  vaei  paavies  veair  à  «laf.  aalea  daas  aae  seala  pensée  de  elément.ni  paissant 
tttaar,  quelle  délicieuse  aarprlse  vous  me  causeries  1  quel  bnnbear  triomphun^t 
darable  vous  me  ferles  coaballre!  Si  cette  félicité  idéale  ae  m*est  point  destinée 
•aa  peamtétas  bearasy  peat^étra  même  aaa  piemiers  Jean  de  ama  arrivée^  si  je 
iiaava  mes  joli»  fronts  voilés  de  tristes»,  ums  obères  bouches  veuves  de  sourires. 
MM^retarda  adiNéi  loai  gtaMdaaca»  nattas  Je  saaftiiai»  autis  ce  ae  sers  pete^ 
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}•  fMf  ■iHie»  mes  qaatrt  flewe»  dbéfli«i»  fOM.rt|Mr^<m,foHf  dm  éclat;  «et 
quauemattraiMf,  fotre  eacUve  «m  f«nl«iiBé«  » 

Vtid  «M  iMif»  fort  oiMliMiMt  MMtt  f o«i  TiQci»  mil  9«i.  pii  «B,  fnHMi. 
Moete.  L'AUtnaMt  Ottilia  ello-mlaia  |iar«t  èoft^r  fiMt  pa«  ffa  tModca  «aatt« 
MMftlM  4t  4oa  Joaé.  U  présideaia  l^lmife  iet  ééeUêm  Mt  à  faU  Uaparlît 
MEtaa;  Lttcie,  la  Hollandaise,  se  Iet  atait  point  coMpKlict;  quat  ^  rtoânJit 
Argine,  on  ta  foir  quels  seniiinenti  elle  nourrissait.  . 

Tandis  que  ses  quatre  divinités,  ses  quatre  houri»,  comme  il  disait,  se  livraient 
contre  lui  à  tout  le  dépit  que  puissent  ressentir  des  créatures  faumaines,  don  José 
arriva  dans  la  plus  élégante  des  leuues.  Â  la  hoiuonnière  d'un  habit  amaranie,  U, 
avail  attaché  un  bouquet  composé  de  quatre  flfjiirs  :  une  tulipe,  un  vergbiss- 
mein  nicht,  une  rose  rose  et  une  ileur  de  genèi.  Lu  son  amoureuse  ei  pimpante 
toilette,  il  était  vraiment  fort  beau,  et  d'une  beauté  que  couipreDaieot  bien  certai» 
nement  celles  quMI  abordait;  mais  il  n'en  reçuL  paà  moins  des  quatre  dames  Tac-, 
coeil  le  plus  glacé.  La  bienvenue  qu'il  éiiiit  accoutuint  à  irouver  d^os  ces  yeus 
noirs,  ces  yeux  bruns  et  ces  yeux  bleus,  lai  fais  ut  détaul.  Le  pauvre  Teniera  fut 
un  insiâni  loul  décoiilenance.  Lepeudjut,  quoique  pUcë^  daus  des  urcoostancfii 
trèé-bizarres,  entièrement  hors  de  la  société,  les  gens  qui  se  trouvaient  réunis 
dans  cette  Ue  perdne  étaieot  des  gens  d«  oioQde,  a|»cès  tant.  I>ans  cse  eblu^ii 
féerique,  aa  aiii«a  ta  men^  tm  oe  dd  lofaiial»»  tat  te  fwMWtie  jea  pliai 
itiaigai  ùk  ta  créataMi  IummImi  pdsaeat  se  uottvef,  lai  >fieai»<ai  flipai 
appelta  at  jaaèraat  le«f  rôle.  Les  qaalre  taoti  forast  iNldUpaat  aateti  IcM^ 
L'Bipacaol,  ét  «aa  ^Mt  ^éplaft-tmiCa  la  grtaa  cpaitalat  é$  «aa  wutaaa.  0*  m 
ptwaaBa  «t  t'oa  dtaa,  pafa  on  aa  pnwieoa  e^oara»  pois  oa  allalcaU  l'Iiafiaa.ii 
Hwper,  cl  «nOa  rbeana  da  coooliar,  aa  milita  iTaa  entft^Uca  qa!a^^Maaii>a  aa* 
laadfa  las  aiaia  de  t'Eioarlal.  L'ëOqaeUt  la  plai  rigaamna  idgaa  aaiaa  cai  éiaai^ 
qai  tailaat  l'aliaBfloaaer  aax  loii  da  la  aaiara. 

Teaiara,  resté  seul  sur  un  divàa«  après  avoir  va  chacune  des  quatre  ta|jaei, 
prendre  congé  de  lui  cérémonieusement,  pnt  comprendre  la  chimère  de  ses  pea«'' 
sées.  D'une  Hollandaise  et  d'une  Allemande,  d'une  Anglaise  et  d'une  Française, 
toutes  quatre  femmes  de  qualilé,  on  ne  fait  point  des  escîa%*es  soumises,  cooimti 
(^lles  qni  ornent  les  harems  du  Cane  et  de  Constantinople,  encore  moins  des 
femmes  aux  mœurs  primitives,  comme  les  beautés  de  ces  âges  bibliques  ot.  les 
anges  se  mêlaient  aux  filles  de  la  terre.  La  soumission  que  donne  l'esclavage,  on 
l'intrépide  ingénuité  que  donnent  les  mœurs  j^iimiLives,  voili  ce  dont  auraient 
eu  besoin  les  quatre  fleurs  de  don  José,  pour  accepter  i  idylle  trop  hardie  qu  avait 
Goaçue  leur  ^unant. 

Cependant  lu  plus  iiiiiée  des  amantes  de  don  José,  c'était  Argine,  et  Argine,  je 
vous  i  ai  dit,  est  née  dans  la  patrie  des  lutins  et  de«i  sorciers,  dans  l'Écosse,  ati  foad 
d'un  vieux  chlieaa  diabolique,  qui  s*Aiima  loalas  las  aalts  d*aae  aboaiiaaUa asiir 
lence  soua  la  ifgard  de  la  luae.  Elle  rétoloi  de  se  dél^Urt  de  Taaaara  gut  ém 
aMyeai  ooaaaa  k  eellaa  qui  «ont  ae  proneaar  aar  laa  hroftai,  aoaad  le  «olall  afi 
aa  aMatia  plaa  qae  par  aae  laalie  de  aaa|l  daa»  le  elel.  Vende  daat  Tan  d*évoqaar 
laa  eaubiea,  aile  l'iaMgiaa  da  lui  «avojar  reai^  f  «t  lae. 

H  fiiai  «oai  dira,  awasleaft,  At  Maffé»  laiemiapaat  id  aoa  bidolre  4*aae  fdn 
eb  11  dtaH  laipoadiile  de  déiiîèl«r  la  crédulité  de  l'ironie,  il  faut  vous  dli^  mtlh 
alaan»9a*aa  ne^Mlt  «a  laMd^ie,  daai  la^nHMlfit  piriiNta  ,oii|jl^i)ifi»,daM 
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espèces  bien  distinctes  :  Tombre  qui  effraie,  appelée  dans  le  manuel  du  sorcier 
umhra  horrî/icn,  et  l'ombre  qui  lue,  dont  le  nom  scicnfiflque  est  umhra  Irthifera. 

,0n  ne  peut  pas  envoyer  à  tout  le  monde  l'ombre  qui  tue,  car  celte  apparition 
est  à  cr.iindre  pour  ceux-là  uniquement  qui  ont  quelque  terrible  mystère  dans  leur 
vie.  Quand  on  n'a  causé  aucun  trépas,  l'ombre  qui  effraie  peut  seule  être  mise  à 
vos  trousses;  mai>  lady  Mac  Morlh  peDsa  qu'un  bomme  tel  que  don  José,  au  cœur 
capable  de  si  audacieuses  ei  si  déréglées  amours,  devait  être  ex  posé  à  l'ombre  qui  lue. 

Un  soir  qu'à  une  beure  assez  avancée,  aux  confins  de  ce  qu'on  peut  vraiment 
appeler  la  nuit,  elle  éiall  avec  Temera  et  ses  irois  rivales  dans  un  sa'on  aux  fenê- 
tres ouvertes,  oii  les  clartés  de  la  lune  entraient  et  venaient  se  mêler  aux  lueurs 
tremblantes  de  candélabres  cacbés  derrière  des  fleurs,  un  soir,  lady  Mac-Morth 
s*écria  en  s'adressanl  à  la  présidente  de  Gazay  : 

—  Vous  me  disiez  Pautre  jour,  madame,  qu'à  Paris  la  sorcellerie  était  fort  à  la 
mode,  et  s'employail,  souvent  avec  succès,  à  faire  passer  le  temps  des  soirées;  nul 
n'a  plus  de  familiarité  que  mol  avec  toutes  les  choses  de  magie.  Si  vous  voulez, 
nous  ferons  passer  quelques  instants,  ce  qui  vous  rendra  grand  service,  ajouta-t- 
elle  en  regardant  Temera  avec  un  regard  plein  d'une  dure  ironie;  nous  ferons 
passer  quelques  instants  h  l'aide  du  merveilleux.  La  lune  est  dans  son  plein  et 
montre  distinctement  la  tâche  ronde  qu'on  appelle  le  puits  des  esprits;  nous  n'a- 
vons qu'à  éteindre  les  deux  candélabres  qui  brillent  derrière  ces  grands  vases  de 
roses,  car  toute  lumière,  hors  celle  des  astres  nocturnes,  est  hoslile  aux  fantômes, 
et  nous  verrons,  Je  vous  le  promets,  un  spectacle  dont  il  n'est  pas  de  cœur  qui 
ne  soll  ému.  '  ^.  ^ 

'^n  Hollandaise  Lucie  et  surtout  l'Allemande  Ottilia  goûtèreni  assez  peu  la  pro- 
position de  lady  Mac  Morth,  et  celle  même  à  qui  s'adressait  Argine,  la  Française 
Sylvanire,  semblait  trouver  la  lune  trop  pàle,  la  nuit  trop  noire,  les  yeux  de  son 
amie  la  sorcière  trop  brillants  pour  se  livrer  à  dos  opérations  magiques;  mais  la 
haine  remporta  chez  la  présidente  sur  Peffroi,  et  lui  inspira  une  résolution  éner 
.gique,  quand  l'I^cossaisc,  s'approchant  d'elle,  murmura  ces  mots  à  son  oreille  : 
«  Secondez-moi,  Il  s'agîi  de  nous  venger.  »  Sans  savoir  de  quelle  mystérieuse  ven- 
geance lady  Mac-Morih  disposait,  elle  résolut  de  la  seconder  en  effet,  et  dit  aus- 
sitôt tout  haut  de  sa  voix  la  plus  caressante  : 

—  Oui,  chère  lady,  je  vous  en  prie.»  faites  vos  conjurations;  pour  ma  part,  je 
^  brûle  du  désir  d'avoir  peur. 

Don  José,  cela  va  sans  dire,  pressaU  de  son  côté  lady  Mac-Morth  de  commencer 
ses  évocations  au  plus  vite.  Argine  se  décida  donc,  et  alla  éteindre  les  candélabres; 
puis,  s'avançant  vers  la  fenêtre  par  laquelle  arrivaient  avec  le  plus  de  force  les 
^  rayons  de  la  luno,  baignée  dans  la  clarté  mortuaire,  les  regards  fixés  sur  l'aslre 
livide,  elle  prononça  quelques  paroles  d'une  voix  recueillie  comme  celle  qui  prie 
dans  une  église,  basse  comme  celle  qui  parle  dans  la  chambre  d'un  malade  en- 
dormi. Quand  ces  paroles  furent  dites,  elle  alla  au  fond  du  salon  et  prit,  dans  une 

« 

;  corbeille  de  fleurs,  une  grosse  rose  rouge  particulièrement  éclairée  par  la  lune; 
,  elle  donna  celte  rose  à  Temera  en  lui  disant  : 

—  Cette  rose  rouge,  la  fleur  des  brûlantes  et  fatales  amours,  est  le  rameau  ma- 
,  gique;  aecouex-la  trois  fols  en  répétant  après  moi  ces  paroles  :  «  Devant  moi  ce 

qtil  est  mort  par  moi.  »  L'espace  qu'encadre  celle  fenêtre  est  le  temple,  c'est-à-dire 
l'endrott  de  l'apparition.  Dites  et  regardez. 
Temera  obéit  à  la  sorcière,  et  prononça  en  secouant  la  rose,  d'une  voix  oû  Vôt 
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sentait  une  émotion  croissante,  les  paroles  dëmàndées.  Cét'e  évociitibh  téroiinée 
(iady  Mac-Morlh  1  aiBime  du  moins),  daus  l'espace  désigné  sons  le  liOni  de  temple, 
on  vil  quelque  chosé  de  terrible  :  une. femme  morie  avec  un  reé^rd  de  morte  qui 
telBBiiaàiissës  bràs  tihénfàttf  Ih6rt.  '  '  '        <   -  • 

Aiii  U  liadiUêki  ëjrta  teinèra; la  HadHlêiël  toti  ènfbèt !  ' 

La  liadiifés  ^it  xttA  l>iovre  fille  de  Uadrld,  Une  fiflé'du  |)euple,  qui  aVatt  iiXi 
'cbnnattré  à  <toD  losé  lés  premières  joies  àiaioiirelBses.  Btle  avait  eft  ttvfeé  Tèinërà  ^tk 
triste  et  Ordinaire  àventuire;  elle  l^avalt  fttmë  de  ti^iit  son  cœQr,èt  ft^étiit  Vue  Àbao- 
doBÀée  pair  îai  àveé  iin  enfant.  Lés  anbùl'^  î>opVi!ni«s,  té  sdnl  iés  vloléiieâ  dù 
priîikéiiipé  :  on  les  di^nVlrê  avëé  Whélir,  ob  \xà  rekpire  MéVttéÈsé^  <|4ià'iid  il  ti*y 
â  fm^  sù^  la  léi^rè  d^àât^és  Beiih;  lhais  éft  les  Jeiié  dèé  qtié  viëdnettt  les  iiosdé.  Lk 
Mtditlez  alla  se  noyer  a?ec  son  enfànt.  0àns  les  bais  ti-ès-éélatàtiis  ètdailb  lës  âdiî- 
î>ers  très-gais,  tenant  un  verr«\  où  donnant  le  bras  b  unë  belle  damé,  dbrt  J6se  se 
souvenait  souvent  làvéc  élfroi  et  doUlébi*  de  ces  dèbi  êtres  ddiii  -l'Utt  était  sà  c&â&r 
'et  dont  Tautre  avâit  eu  son  cneur.  '         ■  -     ■  .i  ' 

Une  expression  irioniphanle  pài'ut  sur  le  Visage  de  lady  Mac-Morth.  — 
clais  sûre,  dii-elle.  on  pouvait  conjufe^  conirè  hii  l'ombre  qui  tn^. 

Àloi's  elle  appela  dts  domestiques,  qui  ârrivèreUl  avec  des  ilauibeaui  poUr  ràl- 
lumer  les  candélabres. 

'^OMt  Ouilia,  Sylvaniré,  Lucie  et  làdy  Mac-Morih  elte-hiême.  tels  premières,  les 
plus  i"aib!es  clarlés  dont  s'ëlait  éclairé  le  salon  avaient  t'ait  ëvàrtouir  le  fanlomé. 
L'es  valets  n'étaient  (ias  encore  entrés  que  l'ëclal  précurseur  de  leurs  flambeaux 
avait  déjà  rendu  invisibles  la  morte  et  son  enfant;  mais,  au  milieu  dU  thonde  él 
désl  liimièrëè,  dbii  Ibsié  dé  ttH^éh  ^smUUXi  toti^  edcôié  rëMyftiil  MmAme  la 
Staëhlèz.  ■  •   ■  •  ' 

--^  Don  iosé,  iài  dit  ludî  Mufi-lIDnb,  poèfr  ndtfs  l*iap^àV1tiôU  éat  lûTianouté;  iti^t 
poar  voUé,  ëlie  éiîiîë  et  ëxtktera'idtijoiklrs.  0Qvël>i8  oU  fertoès,  dhns  lè'IdUf*  x>tt  dans 
Tés  tdinëbbes,  dab^  ïa  tolittid^  M 'pàfàki  les  fiofàdiejs,  vbs  -yeitx  Vèj^^Ottl  dtbrtt^ftË- 
ment  èetU  Xè^m  boHë  et  V^ÎM  idôM.  Cest  uà  diat,  M  dU  tek^riblé  tnaU  ^ite 
Ifoûs  èbVdi«  Vè  ëieL  maià  ut  àiàl  ^nl  a  tolrlnté  déjl  Idèh  deii;eH$alares  hnmài6c^. 
trôy^ieb  «k  ttdt  'goUff^t  ei  en  sontdtôh^,  ttâliës  dé  fous  pài"  leur  fâhiliié,  iiehi^ 
amis  et  leurs  médecins,  qui  disaient  :  —  It  est  là,  Je  lé  v6ik,  if  me  i^e^rde,  le  titt- 
'fAiàé  X  lé  fânlôme  !  —  Ce  tt'étalent  point  des  fbus,  dôh  Xosé. 

Un  mois  s'éluil  à  peine  écoulé  depuis  cette  soirée,  et,  au  milieu  de  Vflé,  àôtis 
Ufl  \  li  bre  i\\n  semble  lout  pénétré  d^ine  rrtmanésqne  douîeni',  ôii  énseVelis- 
sait  le  p  (livre  Teme^a.  Il  atait  pâli,  maigri,  et  enfin  i)  était  mort,  t'oiubre  qui  tue 
l'avait  tué.  ,    •     -  •  •  *  . 

ne  ti^cit  iachevé,  Mafré  jiardâ  tfri  tnoment  le  silence  pour  laisser  sans  doullî  à 
ses  auditeurs  li^leJhps  dé  faire  leurs  observation^.  •  " 

•  —  J  ai  loujoiirs  en  du  penchaTit.  dit  Sâladin,  a  croire,  Comïbe  lady  Mîkc-Morth, 
t^tie  lèâ  géhs  qui  Sé  plaignent  de  voir  desfânlôniesen  voient  bien  réollémeut;  mais, 
dé  pair  Di^tl  !  si  6U  KieliaH  iaihtre  moi  un  spectre,  je  voudrais  en  âvôit  ralsbh.  SU 
me  regardait,  je  le  regarderais.  Je  tiloove  qu'il  y  ^  de  là  falbteis^è  ^  Isfe  lui^ér  ittér 
)iàr  l'ttttlièe  Kidl  tue.   '  '  '  ' 

H\i  l'botonitè  géAiitholhdiè  â]V)litâ,  «de  réAéiltfd  ^dé  i^ebuù  de  !dl  ^^^r 
'  isi^ir  èsTpril  fn^rïlnUh)6  ttè  ëoortersie  t'  t 

—  Par  malheur,  c'était  une  ombre  de  feidtitè.  tlb  \  le  j^UùVIre  don  ibâét     '  ' 
'       fih  b}«îlk  !  le  i»tAs,  ditil,  ^  «IdVë     t»^1riafot  d*tth  ^ttet  de  HlCè,  èt  IMllbo  Je 
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Mb  «te,  MOBCberSiladin,  qu'il  n'y  avait  potnt  d*Ottbre  dans  loul  cela.  Il  y  avait 
Mm  nngeftnce  de  femmê,  ce  qnl  esl  saffisamffleot  lerrible.  Ladj  Mac-Monh  a 
«npoitonné  le  pauvre  Temera,  et  elle  esi  bfeo  aisiî  de  me  faire  eroire  qa*elle  a  des 
ttojeiw  attmatttrels  pour  expédier  dans  i'aaire  meade  ses  amants. 

«^Hol,  dit  aler»  Harille,  je  crois  irès-fermeraent  h  l'ombre  de  la  lladillei  ;  noai 
m  toyoM,  par  Dieu  î  bien  d'autres  dans  nos  vieu  ehâteaei  1 


Don  José  de  TenierLi,  t  omme  nous  !'a  <.|>|»ris  Mafié,  était  enterré,  en  eflfel,  aa 
milieu  de  son  ik%  sous  un  saule  ii  la  chevel\ire  lunionohîe  et  désordonnée.  Cet 
arbre  [)ieureur  représeniail  toul  ce  qu'on  îiocordaii  de  ngreis  et  de  tristesse  ;i  la 
mémoire  du  trop  nmoHrêox  bidalgo.  S»  tian»  >a  Itinèbr^  tx^uclie  le  ii  suvii'  don  Jusé  . 
pouvait  voir  oe  que  «JevenaieBl  ses  quatre  Heurs,  comme  il  disiii  (iii  ui.i  li  ptiriait 
4  sa  boutonnière  la  tulipe  d«j  ilariem,  le  myosotis,  la  ro.se  lo^^t  vi  i  i  tlmr  th-  «enél, 
il  devait  sentir  ao  cariir  une  morsure  plus  cruelle  que  celle  des  veiâ,  elles 
datent  bien  fiodlgaes  de  leuin  paifoms,  «es  qnatn)  ileatsi 

liéas  savons»  par  l'Indiscrétion  de  HaAé,  commeni  agissait  iadj  Mae-Mort  h  ;  la  • 
^ffdsideole  Sylvanine  jogeait  avec  beascoup  #e  faveur  Briotao.  La  Hollandaise 
l»iiei«  ne  détestait  point  Narilie.  Bile  trouvait  m  im  un  fonds  de  doocour  et  de 
1)aisté  qui  charmaii  son  bumeurtranquitie;  aussi  Marilfe,  depuis  quelqee  .temps, 
avait  4oû|ettrs  nne  telipe  eâtreles  plis  de  son  Jabot,  finda  la  mélsnoeUque  Oitilia 
sTétsit  prise  d'une  sérieuse  passion  pour  le  mystérieux  OMamor.  G'étaii  des  qwitffe 
iKfautés  eelte  qxd s'adressait  au  cœur  le  plus  diifictle  à  conq^iérir. 

Quoii  peasera-t-on,  l'image  de  lii-igilte  ue  défendait-elle  point  firiolun?  Sala- 
éiny  dans  son  enfance,  s'était  ucurri  d'Amadis  et  avait  sincèrement  admiré  Ta- 
BBot  d'Oriaae;  mais  il  avait  ua  pencbant  pour  Galaor,  et,  tout  eu  ayaui,.ea  &on 
4me  une  seule  religion,  il  se  souciait  peu  de  pratiquer  les  sentimentales  ausléi'ilJÎs 
du  heau  ténébreux.  I!  3irn:iit  mieux  égayer  son  coite,  eu  y  inuoduisaul  de  temps 
en  temps  quelques  babuiidt  s  iaul  soii  pe<u  profanes  et  étrau^éies.  La  présidente 
Sylvanire  lui  sembla  ee  que  le  ciel  avait  fait  réellement,  une  femme  charmante, 
dont  rameur  rencontré  à  travers  route  était  os  qu'où  a  si  bien  appelé  iu*e  bonne 
fortune. 

Lady  Mac-àlorlh  appuyée  sui  Maùe,  liiiolaii  coadui.  ..ul  U  présideuie,  iNui  ine  et 
*M*^  Van  Heaidam,  maichaut  cote  à  cûte,  faisaient  daui>  l'Ue  tes  plus  riantes  pro- 
«senadee.  De  temps  eu  .temps,  ils  s'arrètaUml  dsos  des  sailes  de  verdure,  eu  ire 
<èea  pina  uu  purassî,  nor  le  voi€Min'des«acoas,<ilàîls  vivsiinnl  de  la  belle  vie  que 
mfM  l'enftmt  prodigue  aient  de  retourner -ebès  son  père  manger  du  veau  gras. 
Hais  QuMia  était  iiiste,  car  elle  amît  aifaice  à  ce  qu'oa  aonuase  un  cowr  de  rooiier. 
I^raiinsor  ne  semblnlt  poini  voir  sm  nvanses  les  plus  marquées.  VBJppofyte 
d*£ttripide,  ce  farouche  legéou  qui  priait  les  dieux  d'inveoler  un  noevean  moyen 
do'desioer  nak  hommes  des  enniii«S»  n*HéUit  peint  plus  ennesBi«iue  Dransior  des 
douce»  cailiades  etdestendréSipiàl^;  line  aienatt  point  vie  |>lus  solitaire.  M><«de 
VerbrulMO -voyait  les  heureux  couples  quitter  le  château  pour  aller  taire  leurs 
joyeuses  enonrsiOBs  dans  Tile,  et  seule  elle  restait  au  logis  faute  d'un  bras  pour 
appuyer  son  joli  bras.  Ëiie  se  deuiauUait  parfois  a\eo  inquiétude  m:  que  .pouvait 
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devenir  le  bel  aventurier,  s'il  n'aarait  point  par  hasard  qqelqnea  indignea  «monra 
parmi  ses  suivantes  ou  celles  de  ses  compagnes,  comme  les  grossiers  marins 
écliappës  ainsi  que  nos  héros  à  rincendie  de  Vlndanipté.  Tous  les  jours,  à  midi, 
Dranoior disparaissait;  il  n'allait  poinl  à  la  chasse,  car  il  n'emporlait  point  d'autre 
arme  que  le  poignard  oriental  à  poignée  festonnée  d'argent  et  à  la  lame  recourbée 
qui  ne  le  quittait  jamais.  Il  s'enfonçait  dans  lesgrnnds  liois  qui  t>ordaieot  la  ri;* 
'  vîère,  et  il  n'en  sortait  que  îe  soir,  qtif)nd  le  soleil  f  Lait  couché. 

Un  jour,  M""  de  Ferbruken  résolut  de  connaître  le  mystère  de  i  es  dispariiions. 
Elle  se  mil  tout  simplement  à  suivre  l'objet  de  son  tendre  et  coiieux  intérêt. 
Dranmor  n'avait  point  l'habitude  en  route  de  tourner  la  tête  ;  il  liiarcha,  comme 
d'ordinaire^  sans  se  douter  qu'il  y  avait  sur  ses  pai,  une  des  plus  jolies  et  des  plus  no- 
bles filles  de  l'Allemagne.  Il  se  jeta  dans  les  sombres  allées  qu'avait  suivies  Saladîn 
la  noit  où  il  8*était  mis  à  fa  recherche  des  curiosités  de  l*tle;  ancune  sonroQ, 
aucnn  arbre,  anenn  banc  de  verdure,  ne  l'arrêtèrent;  il  arriva  dTnn  pas  rapide  Jmr 
qu'au  bord  mèmedela  mer.  Alors  il  gravit  un  petit  roe]ier,tQQl  couvert-dé  mousse 
et  de  gaxoo,  quis^avançalt  dans  reau.  La  eime  de  ce  roeber  était  ereuaée  eneosle 
de  nid  ;  ce  Ait  dans  cet  asile  flrais  et  verdoyant»  oil  Tberbe  tremblait  d'un  lUasen 
amoureux,  que  s'établit  Dranmor.  Là  il  se  mit  à  regarder  In  oser. 

Il  foisait  un  temps  magoiflque  d*éié.  Il  y  avait  sur  les  flots  la  doucèurilufOMir 
•  meil  et  la  splendeur  des  songes.  L*onde,  riante,  voluptuemise,  attendrie,  dépouil- 
lée de  sa  terreur  et  de  ses  tristesses,  laissait  s'exbater  de  aon  sein  œtto  magné- 
tique émanation  qui  lui  donne  sur  l'âme  humaine  une  puissance  mystérieuse  et 
enchantée  comme  celle  de  la  beauté,  du  rêve,  de  la  musique  et  des  fleurs.  Les 
yeux  de  Dranmor,  qui  tantôt  se  fermaient  mollement,  tanidt  s'ouvraient  grands 
et  fixes,  étaient  inondés  des  joies  de  l'extase.  Ottilia  se  souvint  d'un  propos  de 
Mafré  :  —  Ah!  se  dit-elle,  ce  n'était  donc  pas  une  façon  de  dire;  c'était  bien  la 
vérité!  celni  que  j'aime  est  amoureux  de  la  mer.  —  M"''  de  Ferbrukon  ,  tout  Alle- 
mande qu  elle  était,  comprenait  avec  as'^ez  de  peine  celle  passion  pour  quelque 
chose  qui  ne  vous  parle  pas  avec  nue  l>ouche  et  ne  vous  regarde  pas  avec  desyeui. 
Elle  se  réjouit  de  n'avoir  que  la  nier  pour  rivale,  ne  se  doutant  poinl  que  cette 
rivale  était  la  plus  terrible  qu'elle  pût  rencontrer.  Elle  eut  cette  pensée  toute  vul- 
gaire :  l'amour  de  la  nature  seconde,  bien  loin  de  combattre  les  autres  amours. 
Il  est  doux  d  aduiiiei  a  deux  de  beaux  paysages,  et,  gravissant,  pleine  d'espoir, 
d*no  pas  aérien,  le  rocher  qu'avait  gravi  Dranmor,  elle  parvint  jusqu'au  nid  de 
raventurier,  dont  elle  toucha  l'épaule  de  sa  petite  main  blanche  et  légère. 

SI  attrayante  que  soit  la  mer,  je  sais  plus  d*un  galant  homme  qui  auralt-cMsé 
avec  plaisir  de  la  contempler  pour  se  livrer  a  Talmable  apptrlUon  qui  était  en  ce 
moment  devant  Dranmor.  Le  regard  enjoué  et  tiiuide,  la  bouche  éclaivée  d'un 
jeune  sourire,  la  taille  attrayante  et  hardie,  OttiUa  était  ravissante.  O^e  diable 
peut-on  rêver  sous  la  mer,  si  ce  n*est  des  naïades  Mtes  comme  cette  aimable  per- 
sonne? Eh  bienl  tfranmor  parut  aussi  mécontent,  quand  II  se  fut  tourné  vécs 
cette  belle  fille,  que  si  un  lourdaud  l*eAt  tiré  d'un  rêve  où  le  berçaient  des  syl- 
phides. 

—  Monsieur  Dranmor,  loi  dit  M'"  de  Ferbruken,  voas  admires  la  mer,  aujour- 
d'hui, vous  avez  raison,  elle  est  bien  belle!  Motoiussi,  j'étais  venue  l'admirer;  mais 
je  suis  fort  heureuse  de  vous  avoir  trouvé  sur  le  rivage,  car  il  n'est  rien  de  triste, 
suivant  moi,  quand  on  éprouve  une  admiration,  comme  de  n'avoir  personne  à  qui 
l'on  pui&s>e  la  l'aire  partager. 
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—  Hsdenoiselle,  rëpondil  trèfl-Aroidemeiil  Druninor,  je  n*admire  pâs  la  mer, 
|e  raime  tout  slnplemeni*  ei,  au  lieu  d*èire  fâché  de  rester  seul  avec  ce  qu'on  aime, 
OD  esi  au  cootraire  fort  content. 

—  Il  paraît,  reprit  Ottilia  d'une  voix  qu'elle  s'efforça  de  rendre  gaie,  il  parait,^ 
monsieur  Drannoor,  que  la  mer  n'est  pas  comme  les  belles  dames,  qu'elle  ne  Forme 
passes  adorateurs  à  la  galanterie.  Mais  tenez,  ajonta-t-elle  d'un  ton  où  l'émotion 
était  volontnîrt'meni  mêlée  à  une  folûlre  fnuichise,  vous  avez  un  caractère  d'une 
si  amusante,  d'une  si  inlëressante  bi/arrr  rin,  que  je  veux  à  toute  force  le  con- 
naître. C'est  \m  c:ii)rice  que  je  m'accorde.  An jnnrd'lnii,  monsieur  Dranmor,  il 
faut  que  vous  preniez  voire  parti  de  m'avoir  en  liens  dans  vos  amours  avec  les 
flots. 

Tout  ce  que  Dranmor  laissa  voir  sur  son  visage,  ce  fat  l'expression  d'une  vertu, 
la  résignation.  M"*'  Otiiîia  ne  se  tint  pas  pour  hatlue.  Cessant  l'attaque  à  la  fran- 
cise, cesi.-à-(Jiie  I  t-ujouement,  pour  enre\efur  à  I  atlaque  a  l'aileiiiaiuie,  c'esl-à- 
dire  à  la  mélancolie,  elle  promena  sur  la  iper  et  dans  le  ciel  un  regard  enthou- 
aiasle,  puis,  parili  aur  la  nature  et  le  eenliment  qn*elle  inspirait  sans  doute  à 
DMiunor  f  n  pbnses  d*uae  rêverie  passionnée  comme  la  poésie  des  NtebtUimgen, 

Cette  nouvelle  laetiqoe  fui  encore  sans  succès  ;  Dranmor  n'aimait  aucune  phrase; 
tes  propos  eotbousiasles  et  sérieux  étaient  vis-à-vis  de  loi  chose  perdue,  comme 
les  propos  badins  et  moqueurs.  La  seule  poésie  qu'il  comprenait  sans  savoir  si 
c'était  de  la  poésie,  et  surtout  sana  s'en  inquiéter,  c'était  le  sourire,  la  colère, 
'toute  l'existence  mystérieuse  des  vagues.  Le  spectacle  de  cette  vie,  qui  lui  sembfait 
liée  à  la  sienne,  lui  faisait  éprouver  des  Joies  comme  un  enfant  en  ressent  le  ma- 
tin sur  le  6«in  qui  Ta  nourri,  comme  un  amant  en  ressent  le  soir  sous  le  regard 
de  sa  maîtresse.  A  voir  prendre  un  sujet  de  discours,  et  de  discours  prétentieux, 
dans  ces  joies  simples  et  secrètes,  il  y  avait  |kour  lui  quelque  chose  de  monstrueu- 
sement pénible  et  ennuyeux. 

La  séance  au  bord  de  la  mer  lui  sembla  ce  jour-là  fort  maussade.  Quel  fut  son 
dépil  quand  le  lendeniain,  sur  It»  poinl  de  partir,  par  une  matinée  éclatanlc,  par 
uu  soleil  liiuniphat,  pour  aller  se  dédouimager  sur  sou  cher  rocher  du  contre- 
temps de  la  veille,  il  trouva  sur  son  passage  M"'  Ollilia  de  Ferbrukeu,  décidée  à 
lui  leiiir  compa^inie  de  nouveau!  Dranmor  eut  encore  recours  à  ia  résignation; 
luaih  it  se  promit  d'échapper  à  la  poursuite  de  M"*^  de  Ferbruken. 

Les  jours  suivants,  il  sortit  à  des  heures  irrégulières,  de  façon  à  ne  point  pou< 
'  V(Hr  être  suivi,  et,  avec  une  indostrie  de  sauvage,  il  forma  d'un  arbre  qu'il  abattit 
jl  eoups  de  hache  un  de  ces  minces  et  étroits  canots  qui  peuvent  recevoir  un  seul 
'nmttonoier.  Dans  cette  embarcation  dangereuse,  où  Ton  sent  chaque  étreinte 
des  ondes,  notre  amoureux  de  la  mer  put  aller  mettre  ses  plaisirs  à  rabr|.de 
H'^OtUlia. 

La  belle  Allemande  pâlissait  et  languissait;  eh  bien!  elle  n'était  pas  la  seule 
qui  dftt  souffrir  par  Dranmor.  Un  matin  que  Mafré,  Narille  et  Briolan,  réunis,cao- 
sani  et  fumant,  voyaient  s'envoler  les  heures  douces,  parfumées,  légères  comme 
les  nuages  de  leurs  pipes,  Dranmor  parut  devant  eux  en  costume  de  matelot,  et 
portanlr^r  sa  chevelure  la  trace  des  baisers  de  la  mer. 

—  Si  vous  voulez  partir,  dit-il,  à  une  lieue  d'ici,  en  pleine  mer,  arrêté  par  le 
calme  plat  «jui  dure  depuis  trois  jours,  il  y  a  un  vaisseau  français  le  Régent,  oh 
l'on  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  recevoir.  Je  ne  (  ense  p;is  que  vous  criiyez 
être  au  terme  de  vos  aventures,  ce  n'aurait  pas  été  la  peine  de  se  mettre  en  route 
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pour  aller  croapir  4itQ»  c«  niéc1i»»t  petit  colp  <!«  mo^a^.,  Toik;  d^vfi^  ètfa  las,  c« 
me  semblet  de  tenir  compasiiie  aui  venvec  de  don  JoM  de  TemerA-  Quant  |^  mat, 
la  merdes  côtes  ne  in*a  jamais  fait  oublier  la  pleine  mer  :  ():>ps  une  promepad^ 
en  canot.  j*ai  rencontré  le  Régtni,  qui  doit  parcourir  l'Océan  Atlantique  ji|sqQ*an 
Caonda.  Son  capitaine,  qqi  me  semble  un  fort  digne  l^omme,  a  dit  qu'jl  recevrait 
avec  Joie  des  passagers  de  VIndompté  Le  Canada  est  un  pays  de  boucaniers.  Ainçî, 
Mafré,  c'c^t  une  lorro  qui  vons  eonvit^nt.  Si  vous  m'en  croyez,  messieurs,  appe- 
lons les  hommes  qui  ont  quitte  V Indompté notis»  vfnb^rquop^-nopssur  potire 
baleinier  et  rejoilïnons  le  Régent. 

—  Palsanibieul  s'écria  Narille,  quelle  ra^re  de  mouvement  a  ce  Dranmor  !  Moi, 
je  m'arrèifraîs  encore  volontiers  ici  qiiekjuc  tem(>s.  Ce  mëcbani  petit  coin  dp 
monde  est  un  vrai  pmadis  terrestre.  Ou  y  fait  bonne  chère,  on  y  est  avec  de 
jolies  femmes;  qu.md  ou  n'est  pa^  amoureux  Uo  la  mer,  que  diable  déslrerde  pluç! 
Le^  hommes  qui  seson  t  sauvésavec  nous  de  r/^ic^o'/i/)/^' penseront  comme  moi.  Jamais 
on  ne  les  arrachera  dece  pays  de  Cocagne  pour  aller  chasser  les  bâtes  dans  le  Canad^. 

,  Briolan,  qui  semblait  livré  9i  de  profondes  réflexionS|  à\t  tout  à  conp  d^one  ▼çix 
grave  et  ferme  : 

—  Il  faut  qn*oii  les  en  arrache  cependant.  Dranmor  a  raison,  nous  devons  par- 
tir. Nous  nç  sommes  point  ici  oil  nous  devons  être,  od  nous  nous  sommes  proposé 
d*aller.  Il  ne  convient  pas  à  des  gentilshommes  de  mener  la  vie  qnenousmeikon|« 
aux  dépens,  messieurs,  de  quatre  femnles.  Nous  sommes  parais  pour  vivre  de  tipif% 
courage.  Ce  séjour  aqra  été  un  heureux  et  merveilleux  incident  de  noy  voiagciS  ; 
mais  i)  n    te  it  être  qu'un  incident. 

—  Eh  bien  donc!  remettons-nous  en  mer» dit  à  son  tour  Mafré.  Je  respecte  les 
scrupules  de  Briolan,  et  la  pa'^sion  de  Dranmor  m'intéresse.  L'île  et  les  quatre 
bt'autés  qiïî  l'habitfnt  m'ont  beaucoup  plu;  mais  île  et  beautés  me  sont  siiffisaip- 
meut  connufs  mainlenant.  ISaiille  se  trompe  en  evoynnt  que  les  marins  de  T/n- 
dompté  feroBl  des  dilViciltés  pour  nous  suivK  .  Notre  digne  marquis  ne  connatl 
que  les  mœurs  des  vieux  châteaux  et  de  la  *  iir,  il  ignore  celles  des  mers.  Les 
va{j:n('s  appfllenl  !e  matelot,  comme  les  coups  de  tusil  appellent  le  soldat,  d'une 
façon  inési.stible.  Nous  sommes  bien  ici  ;  mais  peut-être  serons-notis  encore  mieux 
là-bas.  Nous  sommes  ici  dans  un  palais  tout  doré,  peut-être  là-bas  serons  nous 
dans  un  palais  de  diamanf^.  Les  marins  ne  voient  rien  d'impossible^  moi-même, 
malgré  des  déceptions  cruelles,  Je  suis  un  peu  comme  ces  braves  gens,  l'espère 
toujours  que  le  sort  se  mettra  en  frais  d*invention,  et  nous  offrira  quelque  npq- 
veauté.  Allons,  messieurs,  partons. 

11  fut  convenu,  en  effet,  que  Ton  quitterait  rtle,  mais  qu*on  la  quitterait  la  nnil, 
pour  éviter  de  pénibles  adieux,  Ifafré  écrivit,  ^n  nom  de  ses  compagnons,  upe 
léTtre  ainsi  conçue  : 

«  Le  comte  de  Briolan,  le  vicotnte  de  llafré«  le  marquis  de  Narille  e|  1|.  Dran- 
mor sont  pénétrés  de  reconnaissance  pour  la  {gracieuse  et  magnifique  hospitalité 
qu'on  a  exercée  <*nyer$  eux  pendant  plus  d'un  mois.  Ils  emportent  au  fond  de  leur 
cœur  quatre  images  que  le  r  *  pect  et  la  tendresse  y  entoureront  toujours;  ma|^, 
gentilshommes  et  marins,  ils  stMit  oblijjés  de  reconnaître  les  droits  que  le  danger 
et  la  nieront  sur  eux.  ii  faut  qu'ils  s'arrachent  au  repos  et  au  honhiMir.  l.eurs  des- 
tint't's  seroni-ciit's  ramenées  un  jour  aux  lieux  où  ils  out  connu  tant  de  délices? 
Ils  l'ignorent,  et  c'est  leur  tristesse;  mais  leur  coeur  y  viendra  sans  cesse,  ils  en 
sont  sftrs,  el  c'est  leur  consolation.  » 
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On  s*arrang«a  pour  que  cette  lettre  tti  remise  h  Udy  Hao-Morlh  le  lendemalo 
matin,  et  l'on  fit  pour  ia  nuit  même  les  préparatifs  du  départ.  A  minait,  par  nne 
lane  limpide  et  pleine  qui  enveloppait  tonte  la  surface  des  mers  dans  nne  lumière 
d'argent,  on  s*embaTqua  dans  cette  même  baie  ob  Ton  pénétrait  avec  tant  d'inquié- 
tude après  l*incendie  de  V Indompté.  Vingt  bras  robustes  faisaient  force  de  rames, 
de  sorte  qu'on  eut  bientôt  rojoini  le  Bégeni. 

Le  Regent  était  un  vaisseau  'à  trois  ponts,  ayant  la  prestance  superbe,  le  royal 
aspi^ct.  i'éléf;antp  et  formidable  altitude  d'un  bâtiment  de  guerre.  Des  dornres 
comme  re)u><^  dv  Trianon  el  fîe  Versailles  étincelaionl  entre  les  sombres  bouches 
dtt.SQS  pjjqps;  tie  p|rac||;i|x  j^a^cpqs  serpei^laiei^l  au  f^aitlard  d'arrièfe,  «levuni  ]fts 
9ppaf temicnts  d{i  eapilafiip.  L«»  pnviIJon  de  France,  qui  surn^ou^aii  .son  ^rand  ijiit, 
brîM  nt  d'un  héroïque  éclat  ^  travers  celte  vaste  mer  dans  celle  nuit  pleine 
d'eloiles. 

Ce  ne  fut  point  sans  quelque  émotion  au  cœur  que  nos  aventuriers  {iravireul 
s  l'escalier  qui  conduisail  ù  bord  de  ce  nuble  vaisseau.  Un  homme  aux  cheveux 
blancs  et  aux  traits  sévères  les  reçut  sur  le  pont.  C'était  le  capitaine  du  Régent, 
le  marquis  de  Kermandin.  Près  de  loi  était  on  jeune  officier,  an  visage  riant  et  à 
la  tournure  élégai^  \  ifé\^ii  ^qt\^  neveu^  |(t  vicikmffrd'Ëspr^pilf  Lioncle  et  le  neveu 
accueillirent,  Tnn  avec  une  politesse  austère,  l'autre  avec  une  courtoisie  enjouée, 
nos  quatre  liéros.  MU.  de  Kermandin  et  d'Esprénil,  en  vrais  gentilsiiommes  bre* 
tons,  connaissaient  trop  bien  leurs  armoriaux  pour  ignorer  les  noms  de  Briolan 
et  de  Mafré-  Un  grand  nombre  d'hommes  du  Hégent,  qui  se  tenaient  sur  le  pont  à 
quelque  distance  du  capitaine,  reçurent  les  marins  de  Vlndùmpté^  avec  le  respect 
et  rintérét  qu'on  a  pour  les  débris  des  grandes  infortunes. 

Mafré  dit  à  Toreille  de  Briolan,  en  pénétrant  dans  le  vaisseau  avec  lui  sur  les 
pas  du  capitaji^e } 

—  Eh  bien!  mon  cher  cpfptç,  pous  yoipi  de  nouveau  livrés  à  l'Océan.  Croyez- 
vous  que  sans  Dranmor  nous  nous  serions  embarqués  si  vite?  C'est  sa  passion  qui 
nous  a  mis  tons  en  mouvement.  Je  crois  bien  qoe  l'amour  de  la  mer  est  le  plus 

puissant  des  amours. 

Saladin  ne  répondit  pas;  mais,  par  un  de  ces  doiiltJi  s  atonvements  (iu  cœur 
dignes  de  don  Juie  de  Temcra,  il  pensa  avec  une  tendre  tristesse  à  la  présidente 
Syivanire,  avec  une  passion  emportée  à  la  belle  duchesse  Brigitte. 

G,  A£  MOi^NES. 

il.  ►  .         .       ,  •  •  ■  ■ 
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LIBERTÉ  DU  COMMERCE 


.     ,  ET  LES 


'! 


SYSTÈMES  DE  DOUAJNES. 


LES  MUAMES  KIT  Uk  POLITIQUE  COMMERGIA» 


I. 

Dans  la  premièra  parlie  de  celte  élade  .<1)«  nova  doos  sommes  attaché,  avam 
lOQt,  h  résoudre  la  grande  objection  ^ne  les.protectionisteft  francaia  eppoaeRl  sana 
cesse  à  l'établissement  du  régime  da  libre  échange,  eelle  qui  nstt  de  la  cherté 
générale  de  nos  produits.  C*était,  nous  le  savions,  considérer  la  quesifon  qui  ihnmi 
occupe  d*un  point  de  vue  assez  étroit,  penl-étre  même  eieinsif.  La  France  est  le 
seul  pays  au  monde  où  une  telle  objection  se  présente,  au  moins  dans  toute  sa 
force,  parce  que  c'est  fe  seul  pays  où  les  tarifs  de  la  douane  frappent  sans  dîs- 
tinciioii  tous  les  produits.  Il  convient  maiiUenanl  d'élargir  notre  cadre  et  de  con- 
sidérer le  système  r^striclif  dans  ses  applications  diverses;  mais»  avant  de  jeter 
un  co'îp  d  ail  mit  le  leguiie  économique  des  princi^)an>;  étals  commerçanls,  ii  est 
nécessaire  de  pénétrer  dans  la  constitution  iniime  du  système  prolecteur.  Pour 
comprendre  ce  système  dans  sa  portée  véritable,  et  surtout  pour  se  rendre  compte 

(i)  Voyez  ta  livraison  du  15  août. 
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des  diverses  iransforintUons  dont  il  est  sitscepiible*  il  faut  le  soumcUre  à  VoMr 
^se,  H  faut  en  décomposer  les  éléments.  C'est  ce  que  nous  allons  d'abord  essayer. 

XlMiies  les  lois  de  douanes  n'ont  pas  le  mèuie  caractère  et  ne  produisent  pas, 
à  beaucoup  près,  les  mêmes  effets.  Elles  diffèrent  par  les  motifs  qui  les  ont  dic- 
tées, par  les  principes  qui  en  diri^îeni  l  aonlication,  et  surtout  par  la  nature  des 
inarcbandises  qu'elles  frappent.  De  Ift  t>iesque  autant  de  systèmes  qu'il  y  a  de 
peuples  comiuerçanls.  Sans  enUei  d.uis  le  déuil  de  toutes  ces  dispositions 
diverses,  il  nous  buûira  de  marquer  nellemenl  les  caractères  principaux  qui  les 
distinguent. 

Certaines  lois  de  douauos  n'ont  été  établies  que  dans  un  intérêt  tiscal,  c'est-à- 
dire  eu  vue  d'un  revenu.  Tel  est»  par  exemple,  le  caractère  général  de  la  légis- 
laiion  douanière  des  Éuis-Uois,  au  niofDS  si  on  ne  cobsidère  que  le  moUf  origi- 
ôaira  de  sod  institutioa.  La  caus^  du  libre  échange  est  en  général  désintéressée 
daps  réiablissemêni  de  ces  sortes  de  lois;  c'est  une  question  d'impôt.  En  ce  sens, 
le  prindiie  en  serait  irréprochable,  8*il  ne  se  démentait  jamais  dans  rapplication. 
Valeureusement  il  arrive  presque  toujours,  si  on  n*y  prend  garde»  que  les  droite 
établis  dans  Tunique  jntécét  dv  trésor  public  ohani^ni  de.aaraotère,  en  devenant 
presque  immédiatement  protçctenrs  ou  restrictifs.  L*exhau8senient  de  prix  qnUls 
déterminent  sur  les  marchandises  étrangères  eacite  à  produire  ces  mêmes  mar^ 
ebandJseSt  svec  des  conditions  moins  flivorables,  dans  le  pays.  Ainsi  se  forment 
à  l'intérieur  de^  industries  parasites,  qui  se  créent  une  vie  artiiicielle,  une  prO' 
spëri té  factice,  en  détournant  vejs  elles  une  partie  des  taxes  qui  devaient  rentrer 
dans  le  trésor  public.  Ce  système  d'impôt,  malgré  sa  douceur  apparente,  devient 
alors  le  plus  onéreux  de  tous,  lors  même  que  les  frais  de  la  perception  n'en  sont 
pas  très-élevés,  parce  que  le  firoduil  en  échappe  en  grande  partit-  aux  mains  du 
gouvernement  auquel  il  est  dû.  pour  aller  se  perdre  à  PinLi  rkiir  sur  les  ela- 
biissemenis  particuliers  qv^e  l'exi^i  nce  des  droits  a  fait  naître.  Ajoutons  que  la 
source  de  ce  genre  de  revenu  peut  huMiie  tai  ir  qurlquefuis,  luisqu'il  arrive  que 
l'industiie  iiationale  parvient,  à  la  faveur  des  tarifs,  à  exclure  entièrement  de  la 
cousummalion  les  marchandises  étrangères. 

lies  recettes  de  la  douane  sont  toutefois  pour  les  gouvernements  une  ressource 
précieuse  et  quelq.uefoi8  nécessaire.  Il  ne  s'agirait,  pour  en  faire  un  impôt  vrai- 
ment rationnel  et  en  même  teoi|>s  flructuetix  ,  que  d'éviter  les  écueîis  que  nous 
venons  de  signaler.  Il  faudrait  n'atteindre  que  des  matières  exotiques,  qui  n*au- 
r»ient.pss  de  similaires  dans  le  pays,  et  se  montrer  d'ailleurs  décidé,  dans  le  css 
ob  des  équivalents  viendraient  à  s'y  produirA,  h  .les  frapper  d*nn  impôt  sera- 
bteble.Il  |^udmil,-en4>ulreih  ne,  pas  élever  trop  haut  l'échelle  des  droits,  de  ma- 
Bière  h  ménager  une- importation  abondante  de  ces  marchaod|;ies,et,k  éviif^r 
la  otintfebande,  dont  l'action  dissolvante  n'est  pa$  moins  fatale  aqx  Intérêts  ({u 
Ifésor  qu'à  la  morale  publique. 

Quand  les  droits  originairement  liseans  deviennent  par  occasion  protfclenrs, 
faute  d'avoir  été  ordonnés  selon  les  vrais  principes,  ils  ne  se  distinguent  plus 
guère  en  c^la  de  feux  qui  ont  été  réellemeni  élabli.s  en  vue  d'une  protection, 
d^autant  mietix  que  ces  derniers  ne  laissent  pas  d'être  souvent  prodonifs  d«' 
revenu.  Il  est  très-vrai  d'ailleurs  que  dans  la  plupart  des  lois  de  donanes  Ils  ijc  ix 
principes  se  combinent  :  on  y  poursuite  la  fois  un  double  but:  protéger  l'industrie 
nationale  et  pourvoir  aux  besoins  de  l'élai  ;  et,  bien  qu'à  certains  égards  ces  deux 
principes  soient  exclusifs  l'un  de  l'autre,  on  lâche  de  les  concilier  en  faisant  a 
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cbaciin  d*eçx  sa  part,  Selon  que  r  jntérét  Oseal  ou  l*ii|térét  de  la  protectfOD  domiDe 
dans  ces  lois  mutes,  les  résultats  en  sont  pins  ou  moins  ooéretiioa  'favbrlibtes.  Ett 
qu'on  ne  yçnse  pas,  .d'ailleui^,  que  .ce  soit  ief  uh  médiocre  objet.  C*e5l  |K>or  avoir 
^ccôrdé  (Icpiiis  lo^j^lemps  à  fintérét  pscal  uiie'ptag  large  place  daAs  son' STStètoej 
qije  rÀngletiprre  à  pii|  des  t*iiniiée  élever  lés  recèttés'de     douane  i  là 

8ip|inine  éni»rmé  de  ^86,673,000  fr*.  sans  cèmi^ter  le'  produit' du  droit  sur  lë 
tabac  (1).  En  dotiosinai,  d^ii^  tes  âniiées  sulvantek,  une  nouvel  le' tiitension  i  cé 
principe^  elle  est  même  (>arveotiek  douer  cette  bràncbe  de  revenu  d'une  Tëcon- 
dil^  encore  plus  grande,  tout  en  di^grevant  un  nombre  considérable  de  produits, 
tandis  qu'en  France,  où  Ton  a  suivi  des  tendances  contraires,  bien  qu'il  n'y  ait 
presqMe  aucune  marclundise  étr<?i|>ère  que  la  douane  n'atteigne,  les  receltes  ne 
s'élèvent  encore  la  somme  rel;iiîV(Mnent  si  faible  de  150  à  132  millions  par 
an.  Oiroii  juge  par  [li  dt»  tout  ce  qn  ii  sorait  possible  d'obtenir  en  France  en  y 
dévei'tppanl  cç  principt'  fécond.  Quelle  ressource  méconnue!  quel  puissant  levier 
poor  rhoinme  d'état  qui  voudra  s'occupef  sérieusement  d'alléger  le  poids  des 
charges  publiques  ! 

A  ne  considérer  les  droits  de  douane  qu':iu  point  de  vue  de  la  protection,  ils 
se  divisent  en  deux  classes  profpndénient  distinctes,  selon  qu'ils  s'appliquent  aux 
ai'Ucle^  njanoraeitt^,  èn  d*adtre8  fermés,  atix  |}rocjuils  du  travail  humain,  bu  ans 
produits  naturéls,  fruits'  de  rexpjoitation-dii'sol  où  desimlnés. 

Çèlle  distioplion  és'timpbrtânle;  elle  jest,à  bien  des  égards,  le  noeud  du  système 
resirictif.'iToàs  savons '<io*lèlte  a  èîé  repoussée  par  plusiéurs  éconottilstes,  (tnrjilé^ 
ela'rent  ë^iilement  '^eréVciéux,  égatémèn|  funeiiies, 'tous  les  droits  prqtectéiirs,  I 
«l^uelan^  oaiprè  de  marchandises  qn^fls  s*appliquehl.  G'est'uhe  eirreô'rdbni'on  re- 
vienara  uns  aucun  douté 'après  dn  esamen  plus  attentif.  Que  les  droits  protec- 


peine  :  il  y  à  toutefois  celle  différence  bien  grave,  quë  les.' restrictions  inisés  i 
rimnortation  des  articles  manufacturés  laissent  subsister  a  l'intérieur  une  con^ 
Currence  libre,  ilMmilée,  en  sorte  que  les  charges  qui  en  résultent  tendent,  par 
la  force  des  choses,  à  s'atténuer  avec  le  temps,  tandis  que  le.s  droits  qui  attei- 
gnent les  denrées  dti  sol  ou  les  produits  des  mines  constituent  au  profil  des  pro- 
dnrieurs  nationaux,  des  monopoles  qui  ne  laissent  aux  consommateurs  aûcun 
esgoir  d'allégement. 

'0*n  à  beaucoup  abnsë  de  ce  mot  de  monopole^  et  le  reproche  qu'il  implique  a 
été  souvent  dirigé  contre  des  industries  qui'  ne  le  méritaient  pas.  Appliqué  aux 
roaouractures,  et  en  général  à  loules  les  industries  dans  lesquelles  la  concurrence 
est  iltimUèe  à  Tintérieiir,  ce  reproche  est  injuste  et  ftiux»  Il  n'y  a  point  de  mono- 
'potit  poulr'iea  producteurs  dès  iMnstaDt  que  chacun  peut  h  v(>lônië  éleve^  h  cAÉé 
àè  leb^  établissements  deé  iftàMissements  rivaux.  La' concurrence,  bannie  do  de- 
hors, s'établit  an  dedans  et  y  produit  à  peii  près  les  mêmes  effets,  en  cesebs'jlii 

(1)  Les  recclte?  la  douane  anglaise,  pour  l'année  finissant  nu  T)  iniivier  1S40,  s'éle- 
taienl  «p  tvpj  à  U  ^omnie  tic  ^%9lii'àMQ  lly.  si. h  sqit  r»74.000JJ(H)  fc.  Atip  iie  po^jp^r^r 
^^hj»»  çxacl^ff^f^nt  recyiiçs  (iffepijiées  çij  Angleterre  et  Fra^cp,  pçfis  xje^rflnç^9i}§ 
oelijf  fqfpo^p  ),e  i^r^duit  du  droit  perpu  st^r  le  t^bac,  produit  «fiij  p<;  jj^jire  pfw  en  Frj^fiçe 
dan»  le.H  labléânx  de  la  1  i  n  v  Tl  s'est  élevé  ep  Angleterre,  pour  î^année -'dont  pous  par- 
Ion»,  à  la  sbmiiiie  4e  ST»30S,000  frânetf.  *    '     '       '    ^     '    <      (    ;  r  ,! 
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ipQiD^  qu'elle  rpsireint  les  bénéfices  iysqn'nnx  linutrf?  du  possible.  Que  si,  à  la 
faveur  des  larifs,  les  produits  qnlionaux  se  vjMîdent  alors  |)lus  cher  que  li  s  pro- 
duits élranf^prs,  cotnine  nons  le  voyons  en  F.ance.  celte  nrraravUlon  de  prix.  <loni 
il  n'est  pns  juste  de  dire  que  le.s  manufacturiers  profilt>nl,  représente  spiiU'iik ut 
Texaci  i'(}Miv;<lent  des  charges  que  le  pë^inie  resiriciif  leur  impose  et  dt-s  fuux 
frais  auxquels  il  lus  condamne;  mais  ce  qui  n'est  pas  vrai  par  rapport  aux  indus* 
\Tk^  susceptibles  de  s*ëleii<Jre  fn^éBofoieni  à  IMntérîetir  est'  rîgo'ureosieipeiit  Tral 
pi|r  nippon  i  çet|eç  doyit  la  croissance  est  limUëe,  soit  par  la  nature  des  choses^ 
^oii  par  quelque  errea^  des  lois.  Or,  telle  e3t  eo  général,  bien  qu'à  des  degrés  dlf- 
férenis,  la  s|tai|^on  4«  toate^  les  industries  qui  s'appliquent  h  rexplbilatlon  de  la 
lerre,  spit  qu'elles  se  bornent,  çomme  ragrleullure  proprement  dite,  %  en  esploitér 
fa  surface,  soit  qu'elles  pénètrent  d^ns  ses  entrailles  pour  en  arracher  les  produits 
■nlnéraiis  qu'elle  renferme. 

Coi|)me  il  y  a  des  hommes  qnl  voient  psirtoat  le  monopole.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  le  ni^nt  dans  tous  les  cas.  «La  protection,  un  privilège,  un  monopole  !  s'ëuriait 
Bi.  de  Saint-Çricq;  mais  Je  ne  reconnais  de  privilège  que  dans  le  droit  individuel 
de  faire  ce  qui  est  défendu  à  autrui,  de  monopole  que  dans  la  faculté  individuelle 
d'exploiter  un  profit  3uqn.^!  i!  est  défendu  à  autrui  de  prétendre.  Si  vous  dites 
qu'un  tel  monopole  existe  dans  nos  lois  pour  qnelques-nn^.  vous  voim  trompez; 
si  vous  ditf's  qu'il  existe  pour  quiconque  aura  ia  volonté  d'y  prendre  part,  je  ne 
vpus  rom|>ren(!s  plus.  »  Appliquées  à  l'industrie  mannfaclui  ière,  ces  réflexions 
sont  justes,  parce  qu'ici  le  privilège,  si  privilège  il  y  a,  existe  véritablement  pour 
quiconque  a  la  volnnté  (Fy  prendre  part.  Ep  es  IL  il  de  niêni  ■  pour  l'exploitation 
des  mines?  Êvideniuii  nl  non.  Gfla  n'est  guère  plus  vr^*i  (luantà  l'exploiiiiiion  du 
sol,  ^t  voilà  pourquoi,  dans  ces  deux  cas  particuliers^  l'influence  du  monopole  se 
fait  toujours  sentir, 

|l  est  impossible  qu'en  ^  réfléchissant  un  peii,  on  ne  retnarque  pas  à  quel  point 
*l9  4sondition  ^e  cejs  dernières  industries  diffère  de  la  condltlQtt'de  tonfes  les  autres. 
m  nous  insistons  spr  cette  yéftté  parce  qu'^llf  est  capitale,  k  tel  point  qu'elfe 
doit  ièjlre  lie  principe  ou  ^  fpndenient  de  toutes  les  réformes  à  vénfr!.  ÛÀçndne  âk 
lierritoire  <fun  pays  étant  bornée  pfir  ^  nature,  le  piombre  des  exptolUiions  ru* 
raies  ne  peut' pas  fjf  mufti pf ter  au  gré  des  besqins,  ni  méote  en  raison  des  béné> 
tfies  qu'elles  rapportent.  Dès  lors  plus  de  concurrence  Indéfinie  au  dedans.  Dès 
Iprs  aussi,  nulle  garantie  que  les  prludes  denrées  baisseront  jusqu'aux  limites  du 
possible  :  c'est  par  d'autres  lois  que  ces  prix  sont  gouverné^.  Ce  qui  esterai  de 
l'agriculture  Test  encore  plus  peut-être  de  Texploitailun  des  mines,  surtout  quand 
il  arrive,  cotïimf  c'est  le  C'i^  particulier  de  la  France,  que  les  produits  de  ces 
mines  ne  stifîisent  niênip  [>as  à  la  consominalioii  locale.  Ici  le  privilège  que  les 
tarils  confèrent  aux  producteurs  nationaux  est  absolii.  C'est  un  monopole  véri- 
table, plus  ou  moins  étroit,  plus  ou  moins  abusif,  selon  les  cas.  Aux  frais  ordi- 
naires de  la  production,  ^ux  charges  qui  résultent  d.'s  ri^siriciions  douanières, 
yieijiu  nl  donc  s'ajouter  les  [trolits  du  monopole,  |>roiits  (jui  se  cuu vertissent  en 
renie  foii(„iere,  prélevée,  ^  l'avantage  do  l  ix  iireiix  possesseur  du  fonds,  sur  ia 
(pulju  dçji  con^omnialeurs,  bien  qu'à  vrai  dire  la  plus  grande  partie  de  ces  prélè- 
vements s'^néanti&se,  sans  aucun  avanti<^e  youv  personne,  dan»  rexj>loitation  mal 
jeniepdue  (|u*ttn  tel  syslèine  engendre. 

]ftendojns  ces  diffé^ncyes  sensibles  par  un  esemp.le,  en  comparant  les  résultats 
j^(^Kpsti:içti^nsdouanièrespar  rapport  li  deux  prodjafts,  Tun  naturel*  rtotieouffé* 


Digitized  by  Google 


450 


Stippoî^ons  qne,  U-  <-ojniii(M  ce  étranger  le;-  livmni  Tun  Pt  l'autre  à  100  franciSf  l'ë- 
lablisscmenl  d  iiti  dioii  de  -0  pour  100  en  élève  loiil  li  coup  If  prix  à  120  francs' 
dans  le  pays.  Certes,  il  pourra  bien  arriver  que,.da]is  !*■  niomeni  présent,  Peffet 
soii  le  même  ponr  les  deux  cas,  en  ce  sens  que  les  prodiu  ti m  s  nationaux  profite- 
ront également  de  toute  raugnuiiialion  du  prix,  et  qut  les  consommateurs  sup- 
porteront en  conséquence  des  deux  côtés  une  perte  égale  de  20  francs;  mais  celle 
similitade  ne  se  soutiendra  pas  longtemps.  L*ëiabUssem6nt  des  manufactures 
étani  Hbte  et  HlimSté  dtus  le  pays,  st  on  acerofsaemeat  de  90  ftottcs  svr  les  prix 
assure  ai|t  maiivractHres  existantes  de  plus  amples  liéDéBces^  ellei  se  tarderont 
pas  I  voir  surgir  des  concarreots.  Dès  lors,  et  par  l'efl^t  seul  de  cette  rivaltld  qrOis- 
saole,  les  prix  tendront  natarellemeiil  à  baisser.  Pour  peu  que  la  population  du 
pajs  sbit  apte  au  travail  mattufaeturier,  que  les  ieslitutions  civiles  ou  potitiquei 
j  soieut  d'aillèoTs  favorables,  et  pourvu  que  d^uo  autre  c6té  tes  matières  premièrea 
et  les  agents  du  travail  s'obtiennent  k  bon  marché,  ces  prix  ne  terderont  pas  I 
tomber,  même  sans  rintervenllon  de  la  concurrence  étrangère,  de  120  francs  à 
115,-  liO,  105  et  au-dessous,  en  sorte  que  la  difiërence  du  prix  artificiel  an  prix 
do  commerce  libre  s'atténuera  de  jour  en  jour.  El  rien  n'empécbera  même  qu'après 
ttn  certain  temps  d'épreuve,  les  manufacturiers  du  pays  venant  à  égaler  ceux  du 
dehors,  cette  différence  ne  s'efface  entièrement.  Alors  la  protection  cessera  d'aj(!r, 
pi  la  taxe  imposée  au  pays  dans  l'intérêt  de  ses  manufactures  disparaîtra.  C'est 
ce  qui  I  st  arrivé  depuis  assez  longtemps  en  Anf,'leterre.  par  rapport  à  la  plupart 
des  arlicles  manufacturés.  C'est  ce  qui  serait  arrivé  tout  aussi  infailliblemciil  eu 
France,  si  le  législateur  n'y  avait  éloigné  ce  résultat  comme  à  plaisir,  en  mainte* 
nanl  contre  toute  raison  les  hauts  prix  des  matières  brutes.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  produits  naturel».  Ici  plus  de  concurrence  indéliaiu  qui  limite  les 
prix  daiis  le  présent,  ou  qui  les  fasse  baisser  dans  l'avenir.  Les  producteurs  ac- 
tuels, maîtres  du  marché,  en  jouissent  sans  trouble  et  ]*exp1(ritent  sans  rémissitfn. 
Aussi,  dans  Thypolbèse  que  nous  venone  d'admettre,  le  prix  de  tSO  francs,  une 
fois  dtabll  par  le  tarif,  se  maintiendra  toujours.  Il  y  a  plus.  Iioa  prix  de  ces  aortes 
de  marcbandiMS  eussent-ils  été  précédemment  aussi  bas  dans  le  pays  qu'ils  le 
sont  au  dehors,  le  seol  établissement  des  droits  restrictifs  auffit  pour  les  faire 
hausser  d*un  chllfre  égal  h  tout  le  montant  de  ces  droits,  sans  que  dans  ta  suifie 
aucune  ielrconsfance  poisse  altérer,  «inon  accidentellement,  ces  proportions.  La 
progrès  même  de  Tindustrie,  en  supposant  que  le  progrès  soit  possible  dantf  cte 
,ca8,  n'y  fait  rien.  S'il  amène  une  simpliHcaiion  dans  le  travail  et  une  économie 
dans  les  frais  de  ta  production,  il  ne  détermine  pas  pour  cela  la  baisse  des  prix; 
c*estle  propriétaire  du  fonds  qui  en  profile.  La  rente  s'élève,  et  voilà  tout.  Ajou- 
tons, toutefois,  que  cette  élévation  de  la  rente  ne  correspond  jamais  h  la  perle  subie 
par  le  consommateur,  parce  qu'une  exploitation  mauvaise,  inféconde,  est  la  con- 
séquence inévitable  d'un  lel  régime. 

En  ce  qui  regarde  les  produits  des  mim  s,  la  vérité  de  celte  oljservation  est  lel- 
lemerii  frappante,  elle  ressort  si  clairement  ties  circonstances  intMiie.s  du  fait,  qu'on 
est  vraiment  étonné  que  les  esprits  les  moins  clairvoyants  ne  l'aient  pas  dès  long- 
temps comprise.  Aussi,  pour  noire  part,  sommes-nous  toujours  profondément  sur- 
pris quand  nous  voyons  des  hommes  éclairés,  des  hommes  de  sens»  supposer 
qu'un  temps  viendra  où,  par  te  seul  eifet  du  progrès  de  notre  industrie  métallur- 
gique, les  fers  français  tomberont  au  même  prix  que  les  fers  étrangers,  et  pi)é* 
tendre  qn*il  faut  attendre  cet  heureux  moment  pour  supprimer  les  droits.  Disons 
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battleoMBl  qn^ee  lonr  ttlondii  D*inlfeni  pas.  tefitii.  Uni  que  les  drolu  actuels 
anlwiateroot,  les  fers  hvDçais,  stee  quelque  écouonrie  qn*on  les  produise  d^ail* 
leirs,  ne  desceudrom  aux  pria. des  fers  étrangers,  car  le  monopole  psi  Ih  qui 
oppose.  Toujours  la  différei^qe  actuelle  se  mninilendra,  ei  de  plus,  sauf  quelques 
Tarialions  accidentelles,  cette  dififérence  sera,  dans  la  sniie  des  temps,  comme  elle 
Test  aujourd'hui,  sensiblement  égale  à  tout  le  montant  des  droits.  Et  ne  sufDt-il 
pa?  de  considérer  le  passé  pour  s'en  convaincre?  Certes,  l'induslrip  métallurgique 
française  a  fait  de  grands  progrès  depuis  trente  ans.  moins  rapides,  à  coup  sûr, 
que  ceux  qu'elle  aurait  pu  fairr  sous  l'cmpirp  (!u  coinmerce  libre,  mais  réels  et 
sensibles.  Cli;i(]ue  année  ,  loules  les  voix  dp  la  reiioinmee  les  proclament.  De  1831 
a  1845,  la  production  s'est  élevée,  pour  la  fonte,  de  2,248,0;)4  quinlauv  métri- 
ques à  4,2^6,219,  et  pour  le  fer,  de  1,410,571  à  3,084,450,  c'est-à-dire  que  celte 
'production  a  (ioublc  en  douze  ans.  Ses  procédés  se  sont  aussi  notablement  perfec- 
tionnés. Lu  gjand  nombre  de  nos  maîtres  de  forges  ont  appris  à  remplacer  avec 
avantage  le  charbon  de  bois  par  la  bouille.  Dans  le  groupe  si  important  de  la 
Champagne,  oik  la  houille  . ne  peut  arriver  qu'à  très-grands  frais.  Ils  ont  appris  à 
éeononiiser  cMisidéral|te«em  le  bois.Qn*en  est-il  résulté  cependant  pour  le  con- 
sannuiienr?  Aucnna  anéliofation  sensible,  en  oe  sens,  du  moins,  que  le  rapport 
des  ptis  Crançaiaaua  prix  étrangers  s*est  asainteno  sans  allérallon  sur  le  marché. 
liCa  prix  ont  haissé  sans  aucun  doute  :  selon  tonte  apparence,  ils  baisseront  encore, 
pourta  que  la  amcurrence  étrangère,  qui  n*est  pas  entièrement  bannie,  les  sol- 
liciu  et  les  presse.  ÀTec  tout  cela,  oependant,  une  différence  égale  au  cblttire  des 
dffttilaa*cnt  constamment  maintenue  dans  le  psssé,  et  on  peut  dire  è  coup  sûr 
qu'elle  ao  maintiendra  par  la  même  raison  dans  l'svenir. 

Tout  ce  passé  de  notre  industrie  métallurgique  est  plein  d'enseignements,  dont 
malheureusement  on  ne  profite  guère.  Avant  1814,  sous  l'empire,  le  droit  sur  les 
fers  élranj^ers  n'était  que  de  4  francs  les  100  kilogrammes.  En  outre,  la  Belgique 
étant  .'ilors  province  françai.«ie,  nos  forges  de  l'intérieur  avaient  à  lutter  contre 
cellt»  de  la  Beî?;ique  à  égalité  parfaite  de  conditions.  Si  l'on  en  Juge  par  ce  qui 
se  passe  aujuurd  hui,  on  croira  peut  être  que  ces  établissements  succombaient 
tous  sous  ce  régime.  Qu'on  se  détrompe.  Protégées,  d'une  part,  par  un  droit  si 
fail>le;  exposées,  de  l'autre,  sans  protection  aucune,  à  une  concurrence  que  nous 
jogeons  anjourd'hui  si  redoutable,  les  forges  fram  aises,  c'est  M.  de  Sainl-Cricq 
iui-aiéiue  qui  l'atteste,  prospéraient  ;  elles  avaient  pria  un  i>H>ncnse  développe- 
menu  il  est  vrai  que  M.  de  Sainl-Cricq  attribue  celle  prospérité  à  des  causes 
particufières;  mais»  sans  nous  arrêter  h  celte  interprétation,  laissons  les  faits  8*es- 
pliquer  d*eu^*m6me8«  Les  fera  français  se  présentaient  donc  atora  snr  le  marché 
è  des  pria  fort  peu  supérieurs  h  ceux  des  fers  étrangers,  et.  parfaitement  égaux 
aux  prix  des  fera  belges.  En  181é«  sous  préteste  que  Touverture  des  ports  mettaii 
la  métallurgie  française  en  pert7««on  se  hftia  d*él6ver  le  droit  d'Importation  sur 
tes  fera  étrangofs  à  iS  lïrancs  les  100  kilogrammes*  Ûu*arriva4*ilf  pin  peu  de 
temps*  las  pifx.  ^élafèrent  de  tome;  rimportance  4a  dioit,  et  oela  pendant  que 
la  ielglqiM,  partie  du  asémur  peint  que  uoua^  mata  qui  aiait.au  la  sagesse,  après 
aa  séparation  d'avec  la  FiUMe,  de 'anhrra- d'autvea  emmenis,  cooiiouait,  ttm» 
'trop  d'eUorta,  disons  mieux,  avec  des  avantages  croissants,  à  braver  la  concur- 
rence étrangère.  Ce  n'est  pas  tout.  Quelque  élevé  que  fût  le  droit  de  15  francs 
par  iOO  kilogrammes  établi  en  1814,  nos  maîtres  de  forces  ne  s'en  contentèrent 
pas  longtemps.  L'Angleterre  ayante  vers  cette  époque,  donné  une  grande  exten- 
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fiio^as  tntlenieiil  4»  fer  par  h  bouille,  oit  È'Ailkà  qM  &Mt  IjibWealloD,  >Iûm 
noavelte,  mmafa^f  <f  «»«  mitie  immtnewfe  iio<  ^laôltfismiififf  m<ftii<ltli^(7ife#^'0tt 
cmt  dono  devoir,  en.  loui  en  miiiilenanl  t'ancfeti  droit  }fût  rapport  ani 
fef9  fabtriqnéa  au  bois,  éublir  soir  les  fera  traités  k  la  bodille  Iid  d#blt  spédal  dé 
francs.  t|  On  résulta  uue  nouvelle  augnkcnuiiou  daui  les  prix,  Àti  du  uiotfkft 
dans  la  différence  des  prix  français  aux  prix  éirangeM.  Celiè  différence  so  ttiutn- 
tint,  do  reste,  sans  aliéraiiqn  sensible  jusqu^eii  époque  où  )e  droit  sur  fes 
fers  traités  à  la  bouille  tui  ramené  au  chiffre  actuel  de  18  franco  75  centimes  let 
100  kiiogrammes.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,  si  le  prix  du  fera  baissé  sOlié 
Vampire  de  ce  nouveau  tarit',  il  s'éloigne  toujours  des  prix  anghisdeioûtel'ittlpON 
tancedudroit(i)?  C'est,  en  eifet,  ce  qui  résulte  de  la  seule  conâparaisdn  deâ  colirs. 

Ces  vérités,  qu'on  s'explique  facilement  quand  il  s'agit  des  fers,  dont  la  ptti- 
duclion  est  réelleineni  insuflisaule  pour  le  pays,  paraîtront,  au  premier  yhord, 
moins  évidents  en  ce  qui  concerne  les  produits  du  sol,  parce  qu'après  lotii,  >i  le 
nombre  des  «exploitations  rurales  est  borné  parla  nauire,  il  est  pourtant  considé- 
rable et  semble  ouvrir  un  ciiantp  assez  large  à  la  coitcurrencé  dos  producteurs.  f1 
est  certain  pourtant  que  cette  concurrence  inlérienre.  Si  étendue  qu'elle  pâraffse, 
ue  suilii  pas,  ei  i'expcrieuce  le  prouve.  Voyez,  par  exenaple,  ce  qui  s'est  passtJ  en 
Angleterre  depuis  tantôt  un  demi-siècle.  Le  parlement  s'y  ei^t  avisé  autrefois,  ~ 
par  quels  motifs  t  o*esi  ce  qu*il  est  inolile  d"exaaiiiiër  ici,  —  de  frapper  dO  droMlt 
à  peu  près  pareils  à  rimporiàtlon  les  aMteles  nianuftkctutéâ  et  tes  produits  dd  SOI, 
Qu'en  esi-il  résuUéT  L^établtasemetot  de  ces  droits  ii*a  pas  ettipèché  tes  uanufii^ 
tores  anglaises  d'arriver' par  degrés,  quand  elles  ont  Obtenu  tà  libns  itnpoilAtlùÉ 
des  matières  premières,  k  niveler  lès  prix  dè  leu^s  ariiclés  avec  cèus  des  artkUi 
étrangers,  et  même  à  les  porter  souvent  plus  bas.  Pour  ios  prodoiu  du  s4H,  rien 
de  semblable.  De  4  1840,  le  ptH  des  blés,  malgré  de»  variations  Httetàtut- 
telles,  d'ailleurs  très-violenies  e|  très-blriisque^,  s'^est  maintenu  dans  les  Iklêittes 
limites,  ou,  s'il  a  baissé  dans  une  certaine  mesure,  c'est  uniquement  parce  que  lè 
droit  a  baissé  (3).  On  vante  pourtant  les  progrès  de  Tagricutture  anglaise,  on  en 
raconte  des  merveilles.  On  va  jusqu'à  dite  que  les  champs  cultivés  en  blé  y  ren- 
dent, grâce  à  l'abondanc  e  <les  er't^raiâ  doni  on  les  charge,  55  pour  1,  tandis  qtt^its 
ne  rendraient  que  6  pour  1  en  France  (5).  Kh  bien!  en  quoi  les  fon^oniinalears 
ont-ils  profil*'  de  ce  progrèst  ïl.^  n'y  ont  gagné  itl  l'abondance  des  blés,  ni  îe  bas 
l»rix.MêMie  ubservaliuD  pouf  la  viande  de  boucherie.  Qui  n'a  eniendu  parler  îles 
belles  races  de  bêles  à  corut-s,  des  inDoinbrables  iioupeanx  de  mouLunsque  l'An- 
gleterre nourrit  ?  qui  ne  connaît,  au  moins  par  ouï-dire,  .ses  magniiiques  pâturages, 
si  étendus,  si  ^ras,  si  verls  ?  On  est  émerveillé  de  cé  qu'on  raconte  sur  1  hihî1ipt<i 
acquise  par  les  cullivalcurs  anglais  dans  i'elève  el  l'engrais  ût:>  be^^liaux.  Âvec 

(1)  Dans  lès  renseignements  extraits  de  la  corresiiondafete  des  thles  de  tomtùetteêt 
délivrés  par  H.  le  minisire  du  coramenîe  aut  CoiAetls  généraux  dans  Hrar  démlèti^ 
sion,  le  prix  du  fer  nnglars  eh  barres  ^  pmrté  à  iO  fr,  40  cent.,  <él  eelol  du  Ker  fruufuls 
à  ô9  frano.s.  Les  fi-iM  <k  iran<;por(  jtiHqtr:^  lim  tillf»  Aurilimat  sona'eompilis  dUlSS  «OS 

Cibiffras  :  ii*  sonl  a  peu  près  les  mêmes  des  litiix  côlcs. 

.  (2)  Le  prix  t^oi-iiisaia  réoiuuujulcur  uvaii  étc  iixé  en  1815  à  80  sbilliugs.  le^uarter. 
Plvs  4ard,  a|>rès  pl.u8ieuFs  remaoiemeius  de  la  loi«  ou  le  fixa  à  70  abillings.  Il  était  à  ce 
{dernier  taux,  lorsque  sir  Itobert  I*c«l  commenta  ses  réformes. 

(3)  l'Aijncuhure  en  France  ctuprès  les  dOcUmerià  officÙU,  ^  M.  1*  tfeOUUter,  tTMC 
des  îemarqfics  par  M.  Ruliidiottk  Paris,  1816. 
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"tout  cela,  la  viande  est  resiée  chère  vn  Angleterre  :  rions  n'avons  pas  appris  (jn<*, 
jusqu'à  la  dernière  réforme.  le  prix  en  ail  baissé  depuis  trente  ans,  lani  il  est  vrai 
que,  pour  ces  sortes  de  produits,  le  progrès  même  n'a  pas  d'action  sur  les  pii\. 
Faut-il  citer  des  exemples  piîs  eu  France?  ils  ne  manqueront  pas.  Autrefois  lûiUeâ 
les  denrées  dit  sol  étaient,  en  F^rahce,  à  fort  peu  de  chose  près,  au  ittèttoe  i^rtï 
dans  les  étais  voisins.  Depuis  qu'on  s*«sl  avisé,  en  i 914,  ét  dénis  Ii»s  années  sni- 
vanleSy  de  lefs  charger  de  drbtu  II  riokporlâlioo,  elles  y  sonl  ëcyeniies  ptus  chères^ 
ét  cela  d^uB  chitiTre  sensthtetnenl  égal  au  mootani  des  droits.  iCVst  ce  qo^on  peut 
remarquer  pour  les  blés,  lès  bestiaux,  les  lins,  leâ  chanvres,  les  laines,  et  géùéta^ 
lement  tous  les  produits  agricoles.  Pareille  observaKôn  pour  la  Belgique  et  pOiilr 
les  états  du  ÈoUvmh,  pa^fs  renommés,  il  ]f  a  quiUse  ans  k  j[»elné,  pour  le  bas  prix 
des  objets  de  consomiiliati6if  n^iorets,  él  àtî  des  d'toils  mi^  a  l*impOrtktidti  de  téh 
denrées  ont  produit  dès  èffets  exacteuleot  semblables.  Â\iss!  uh  de  noè  agronomes 
les  plus  distingués,  M.  Moll,  signalait-il.  en  1843,  k  la  soile  d'un  voyage  fait  eà 
Alleiiiiagne,  par  ordre  de  M.  le  ministre  do  commeifce,  raugmentaiion  rapide  ^ue 
Véprix  du  bétail  et  de  la  viandé  y  àVait  éprouvée  depuis  dix  ans  (I).  t*!l  f\  quelle 
cause  attribuer  cette  àugiheîltatîôn,  si  fce  n'est  âux  droits  établis  précisément  en 
t85.>  sur  les  bestiaux  étrangers  iii)?  Ainsi,  non-seulement  les  prix  de  cés  denrées 
se  maintiennent,  (|uoî  qiiMl  afrive,  sons  î'eni pire  des  tarifs  protecteurs,  ndais eûCore 
ils  s'élèvent  rapideiiierii  tle  tonic  l';m-i;i(>iuaiion  des  droits. 

Voilh  doùc  déjà,  dans  les  lois  restriclives  de  l'Impurlalion  étrangère,  trois  don- 
ttéles  p.utailemenl  distinctes,  qui  engendrent  aulaill  de  systèmes  diOeicias  : 
1^  droits  dMmportàtion  siuiplcnirni  pioiluctifi»  de  revriiu,  système  le  nieilk-iir  sans 
aucun  doute,  et  qui  serait  mèifte  irréprochable  si  on  savàit  en  éviter  les  éciu  ils; 
f*  droits  protècieàirs  sur  lés  articles  roannftietarés,  système  vicieux,  en  ce  quMi 
impose  au  consommateur  des  taxes  qae  le  trésor  public  ne  perçoit  pas,  lolérable 
|>bulrtÂnteA'ce  40e  eès  Uté%  s*attébuent  et  ddivetit  tnètee  dispiirïitlre  entière- 
iàelà  daW  l*livènlr;  droits  |»nnè5teftr^  m  \H  produlb  nattib-éts,  lydlèdie  le 
(iTos  vicîèus,  ie|»toil  Abuïit'd^tAaâ,  sjrstètane  vtaiMeAI  Ititotérablé;  «àr,  outré  qu*il 
àtteiiit  les  objeili  les  plés  iié!eestf«ites  k  TbOmme,  coiAnie  il  cOdstiiue  aù  )>rofit  des 
producteurs  deis  mono^ole^  réels,  lès  charges  qo*il  impose  au  contonimatedr  se 
perpétuent  sùiis  auculi  espollr  d*atlëïi4atioh  ddniTatreol^.  - 

Celte  énumératlon  serait  toùtèîols  incèmptète  si  lious  ne  dbtlA'gUibns  enCOri, 
d^*ns  Tordre  des  produits  naturels,  ceux  qâî  sont  destliné.s,  comme  tnalièreà  pre- 
Iftières  ou  comme  agents  du  travail,  li  alimentelr  tes  atelie^$  industriels,  de  cetix  qui 
servent  directement  à  la  nourriture  de  l'homme.  Ou'oû  nè  àe  técriè  pas  contre 
cette  nouvelle  distinction,  elle  est  aussi  importante  que  juste.  À  vrai  dire,  jamais 
ni  législateur,  ni  néconomiste  n'aurait  conçu  de  prime  abord  là  pensée  de  séparer, 
pour  les  soumeilre  h  des  réj^imes  difTérents,  ces  deux  {genres  de  produits,  qui 
sohï,  aptes  loui,  de  même  nature.  Ce  n'est  guère  qu'en  Angleterre  que  celle  ano- 
malie se  présente,  et  elle  s'explique  par  la  siiuaiion  partii;ulière  et  par  Tblsioire 

(1)  Baftpmt  M\  lêrminimktiB]rê9riiitlt9rêtt  dû  cèmmgfmtwrlMmi  ée  tà  préductiw 

(les  he/ttianx  en  AHemugnCt  etc.,  par  M.  M«>H,  proH  sseur  ftu  Consrrx-nioire  des  Aruet 
Uéiiers.  —  Voje7  aussi  VAsiociation  douanière  allemande,  par  M.  Jicnri  Jtichflot. 
(âj  jpMis  (c  laril  du  Zolliterein.  le  droil  sur  les  bestiaux  étrangers  éiail,  en  ib45,  de 
Uia'ters  paf  lélé'  pour  les  Ihbu»  cl  taureaux,  %  ihalers  pour  les  vacbes,  et  È  pour  les 
vek'uk.  —  te  ilialèr  v&ut  ^  tr,  1M)  cent. 
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de  c«  pays.  Uk,  depois  toqgteippy»  ^inii  pvismiWM'taiiiMittisi  «oM  ea^  pfésenee? 
d'une  pari,  raristocratie  lerriêiiiM  ^ul  travaille  à  conserver  W  oionopoles  dont 
elle  jouit;  de  l'autre,  la  classe  manufacturière,  qui  lutte  avec  une  ardeur  égala 
pour  obtenir  ralfranchlssemenl  dos  produits  naturels  que  ses  besoins  réelaménil 
Oi,  si  jusqu'à  ces  derniers  lemps  l'arislocralle  a  été  généralement  v»clorj«*us« 
dâns  ct's  liillt's,  il  esl  (louriant  vrai  qu'elle  nvrifi  déj'î  fait  à  sa  rivale  d'importantes 
concessions,  cl  c'est  aux  niatiîT,  s  premières  (jue  s  appli  inaienl  toutes  les  rédac- 
tions de  droits  antérieures  aux  dernières  réformes.  Voilk  comment  s'esL  eubUe,' 
par  le  concours  d»;  certnînes  circonstances  exception  Belles,  cette  distinctioi»  Ai' 
laquelle  nul  ne  se  serait  arrêté  d'abord. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  suivre  dans  leurs  conséquences  les  divers  Vf9r( 
lèmes  que  nous  venons  d'énumérer,  en  laissant  ^  part,  toolefois,  lee  diapdsMUnur 
flscate»  dont  boq»  ii'svou  poini  k  nous  occupier  en  ce  iiio«i0i^,  void  qQé^«èil> 
ifOttveroDi»  j  içt 

Us  lois  qni  .rartreignenl  nnporUtioo  ésM  ftrtlcKs  «Miiii|s|ifi[fo  tt>diMiiTM 
dflBmeiii  à  développer- le  travail  mannfseivrler  dsils  «tt^jfSt  S'il  i^^eUsmrpiA 
de  mawifactufMu  «es  lois  ont  ponr  résultai  naiorel  de  len  liiré  niâifi^wvMàiff 
Stti  dépens  desconsomniatcirs,  une  prime  aui  espllatnt  (iiii  votfdréncsY'^e^^)^ 
Qnaiid  il  m  eiiste,  elle»  lendoni  eiieorè  »  en  angdieiti»»  lilh.  ntHéM  )^ai^4«ii|iÉV 
des  gros  proils.  Ponr.^i^e  ce  lésnliat  sett  obtiMin,  il  Hnti  tl  Àl^lrtani  «H^^Ml» 
priQies  oITertes  .siéent  plus  oa  moins  considérables^  Selon  qtie  les  clroenstéièéir 
Intérieures  se  prêtent  plus  ou  moins  au  succès  de  ce  genre  d'indiifiri^.  A  ixh 
près,  on  peut  dire  que»  pour  un  peuple  placé  dans  des  conditions  drdinairés  de 
travail,  et  suffisamment  avancé  d'ailleurs  dans  la  civilisation,  des  droits  ntéé!^ 
modérée  établis  sur  les  arlieliis  étrangers  suffiront  poor-ie  porter  aetivement  veï^  ' 
les  manufactures. 

Ser^-ce  un  bien  ou  un  mal?  A  nos  yeux,  ctlte  question  n'est  p;is  douteuse.  S'il 
esl  bon  qu'tm  peu|ile  se  livre  au  travail  manufaclnrier,  ce  n'est  qu'autant  que  ses 
tendances  naturelles  l'y  portent.  Produites  par  l'excilalion  ariiOcielIe  deS  droits 
restrictifs,  les  nuuufaciures  loùlcnl  trop  cber  au  pays  qui  les  possède.  AjoulOfir 
qu'elles  s'y  ordonnent  toujours  mal,  surtout  dans  te  principe,  lorsque,  trop  faibles- 
encore  pour  soutenir  la  concurrence  étrangère,  elle^  voient  leur  sphère  d^aetM- 
bornée  de  toutes  parts  par  les  limites  de  leur  pays.  Ce  a*est  que  plus  tal<A,1dr#^ 
qu'elles  commencent  à  se  produire  au  dehors,  qu'elles  s*organlsent'  sur  vis  ^Melp 
leur  plan  ;  mais, .pour  arriver  à  ce  .nouvel  état,  qoe  de  transliiirmaiuoooè  sjfeblrflJÎe 
Ih  des  crises  douloureuses,  des  perturbations  Âin^tes,  obâtiments  ortigait cé  4^ 
ces  erreurs.  Ce  qu*il  est  Imporlant  de  remarquer,  o*est  que  des  manvfueiUfti^ 
créées  pramaluréiBeptsotts  Tinguencedes  larifs  protecteurs  détournent  les  uaij^jii 
.  taux  de  ragricniture,  avant  que,  ces  capiuus  se  soient  suffisamment  aeisManjgp 
pou^  être  conduits  h  chercher  par  eut-mèmes  des  directions  nouvelles.'  Irlodmf^' 
trie  agricole  en  sooffire  doublement,  et  parce  que  les  capitsus  s'éioignetit  û^iWé 
avant  le  temps,  et  parce  qu'elle  perd»  sous  un  tel  régime,  ses  principaui  mojens 
d'échange  avec  l'étranger. 

Si  les  droits  prolecteurs  qui  s'appliquent  aux  produits  ouvrés  ont  pour  résultat 
de  dévelo(»per  le  trr»v^il  mamifaclurier  dans  un  pays,  il  semble  n;iturel  de  croire 
que  des  droits  pareils  étaJjIis  sur  les-  denrées  du  sol  développent  ii  leur  lonr  l'agri- 
culture. On  a  dû  c<)ui[)r«'ntlre  cepeudant,  par  tout  ce  qui  précède,  que  l'analogie 
n*exi:jle  pas.  D'abord  ii  est  ini|>ossil)le  que  des  lois  restrictives  provoquent,  en 
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agricuituce,  l'éreciioD  d'exploiutions  Bouf  eUes,  piiis<}Q£  le  noroJkre  de  ces  explol- 
utiODs  esi  faulemesi  borné  par  VéMoém^  da  lertiieiw^  L*elBt  de  tm  lûb  wn^t*!! 
M  ttof DB  d'ImpriDMr  ttM  Mltvité  mTelle  un  exploltattoii»  esittaDMst  Mn  du 
m.  IdtowircAit  da  oatiftaicitMioii.ariUkteHe«8taMulé  par  laaMadpola  dootlat 
piodaetfvrs  joalaaaiil.  Poiavia  iea  droils^  a^appU^tUBt  ani  denrées  do  soi  tan- 
datti  lavailableaiatt,  ca«iaie<m  fa  à  ailiatsaar  la  vatawfdaala  deeaa  danréca» 
ila  aot  ponr  conaé^vaMe  ptaniièaa  da  fcrawr  |i  l'agifcnltua  les  dAKweMs  etid» 
flatfs,  ea  leadaal  la  vante  de  ses  psodolls  très«diiiatte»  tiatm  Impossible,  I 
IMliaatar.  8n  otttie,  leéttaatlié  Intéiienr  se  restreint  sooa  linlluenee  de  la  oidnie 
cause*  Malgré  les  droits  proteeteuia,  las  damées  étraDgères  se  laissant  pas  d'ar^* 
river  sar  le  marché,  parce  qu*à  mesare  que  ces  droits  s*éldveni,  comme  la  valear 
véDale  des  produits  aatiooauK  s'élève  dans  la  même  proportion,  elle  offre  aux  pro* 
daits  étrangers  une  prime  toujours  croissante.  Pour  arrêter  entièrement  l'impor- 
tation, il  fatidrnîl  \mp  prohibition  absolue;  mnis  celle  prohibition  est  impossible, 
au  moins  pour  Je  plus  important  des  produits  du  sol,  le  blé,  car,  si  elle  existait 
jamais,  le  prix  de  cette  deinée  ne<:e.ssairo  s'élèverait  sî  haut,  i!  produirait  en  [leu 
de  lemps  un  tel  excès  de  uiisère  dan»  le  pays,  (]ue  ies  barrières  des  douanes  tombe- 
TÙmi  bientôt  devant  le  cri  général  d'un  peuple  aOfamé.  L'importation  est  donc 
inévitabie  daoA  tous  les  cas.  D'où  il  suit  que  les  droits  protecteurs  éialilis  sur  les 
denrées  du  sol,  loin  d'encourager,  d'étendre  l'indubine  agricoie,  i'amoiudriiiseni 
ei  la  restreignent  de  toutes  parts.  « 

Toat  ae  ^e  aons  disons  iel  pavaflva  sans  4Mte  étrange  an  premier  abord,  car 
Hfm  n*eat  pins  eonmisa,  noas  le  satons»  ans  idées  généralement  reçues.  Qu'on 
«nniUe  poaitant  jeter  iea,yens  antour  de  soi,  et  on  verra  qne  nous  n'avaoçona 
ikii  qui  ne  soit  confirmé  d'ono  aumiére  éclatante  par  nne  masse  Imposante  da 
bits.  Noas  pourrions  invoquer  tour  k  tour  à  l'appni  de  ces  dédactfons  Teiemple 
Ile  l'Angtetane,  de  la  France,  4e  la  Belgiqtte,  da  ■Zoliverein  allemand  et  de  ions 
la»  nôtres  ^s  ^  rimporfatipii  des  danréeadn  sol  a  été,  à  un  degré  quelconque, 
HSlminlo  par  les  lois.  On  y  toucherait  en  quelque  sorte  du  doigt  rinfaillible  ré* 
anitai  de  ces  mesures.  On  versait  l'exportation  des  produits  du  sol  diminuer  è 
mesure  que  les  droits  {Nrotecteurs  s'établissent,  diminuer  encore  lorsque  ces  droits 
s'élèvent,  et  enfin  cesser  entièrement  lorsque  ces  mêmes  droits  arrivent,  comme 
en  Angleterre,  à  un  certain  degré  d'élévation,  et  tout  ce!;à  sans  que  l'importation 
de  ces  ]>roduit^,  plus  irrégulière  il  est  vrai,  en  soil  pour  cela  moins  forte. 

Si  l'on  rassemble  les  données  qui  précèdent,  on  sera  frappé  de  ce  fait  remar- 
qaable,  que  les  lois  restrictives,  à  quelque  objet  qu'elles  s'appliquent,  et  quelle 
que  soil  à  d  autres  égards  la  variété  de  leurs  effets,  qu'elles  surexcitent  les  tuanu' 
fâcLures  comme  en  Angleterre,  ou  qu'elles  ies  dépmnent  comme  nous  le  voyons 
en  France,  ont  lo'j les  pour  conséquence  finale  d'amoindrir,  ou  directement  ou 
iuducclemcut,  l'âgiiculiurc  :  trisie  vérité,  bien  di^ue  des  uiedilalious  du  publi- 
ci&ie  et  des  préoccupsUons  de  Tbomme  d'état. 


II. 

Appuyé  «ne  les  vérités  iénémles  qui  précèdent,  U  ne  nous  sera  pat  difldie  de 
Jniar  dans  aon  principe  et  dans  ses  conséquences  la  paHtique  commerciale  adop- 
tée dans  lea  états  les  mieui  connus.  Nous  pouvons  dire  que  nous  tenons  entre  nos 
TOUS  tii.  35 
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mains  U  c)e(  de  Ipas  le$  phénomènes  si  divers  dont  l^exi^tenœ  des  peuples  corn- 
merç^nU  nous  ofi^e  If  spectacle.  Pes  no  de  ces  phéooaièiiee  dont  nous  ne  soyons 
fO  mesura  de  rendre  compte,  pas  un  pays  dont  nwM  ne  soyons  presque  eo  <6ut  çlç 
tfémlfr  le  tableau  iii|érienr>cieii  qu*k  antlyaer  lea  dUpoi^iione  de  iea  urifo* 

y  a  dea  pay4  jlaas  le  monde  qni  Q*aieal  point  de  latifs  da  donanea.  ceua-Hi 
flontliaonp  aAr,eii  font  ce  qui  touche  11  la  vie  tnatdrjetle,  leaploaheoreus^iiottm 
qae  lea  ?leea  d'une  adatiaistratlon  négligente  on  tracasaière  détruisent  pas 
<|*aiileant  lea  salatairee  effelsdeca  r^tmebieafaiiant.  nnjostaéiiiilil^res^yiaala- 
Ueat  entre  lea  prodoetions  diveiaea;  ragriculture  e|  Tindustrie  oiaaafecturidray 
MPI  également  en  progrès,  bien  que  celle-là  doive  naturellement  occoper  la  pre- 
mière place,  suriont  dans  les  pays  nouveaux.  Point  de  perturbations  fâcheuses, 
point  de  crises  funestes;  jamais  de  famines  ni  de  disettes  ;  ce  sont  là  les  fruits 
amers  des  systèmes  restrictifs.  Quant  In  classe  omnère.  elle  y  trouve  un  travail 
régulier  et  constant,  tûen  que  le  ialaire  paûise  éire  pltu  ou  moin»  élevé,  selon 
l'état  du  crédit. 

La  Suisse  est  à  peu  près  dans  ces  Iieureuses  conditions,  et  elle  eu  recueille  les 
fruits,  quoique  la  bienfaisante  influence  de  ce  régime  y  soit  à  bien  des  égards 
neulràlisée,  soit  par  la  divisiou  politique  du  pays,  soil  encore  par  ses  conditions 
lûpographiques,  et  surtout  par  les  entraves  d  un  auue  genre  qu'on  >  a  inulnpiiées 
comme  à  plaisir.  Tous  les  cantons  s'y  efforcent,  à  Tenvi  l'un  de  l'autre,  de  s^tisir 
et  de  grever  les  prodoita  sooi  tontes  las  formes,  par  des  droits  gdaéralameat  fid- 
bles,  mais  répétés  h  Tinflal  :  droits  de  limace»  d*oetcai«  ds  pontoanage,  de  riHKe, 
iti  payé,  do  Ittliança,  4e  mste,  d*aiitrep6t|t  etc.  Ces  airtravas  intérieures,  40!  n*ai- 
*  Uxapt  pas  da  reste  l'applicatioft  da  pirineipe  <|o  Nbra  échaaga,  puisqu'elles  s'éla-» 
Njsmt  ancaae  dillérenoe  de  pris  entra  laa  denrées  étrangères  et  les  dannéas  aa*' 
tloïKilaa,  atléanent  Me»  malbaaranaemeiit  eo  Salssa  las  avantages  qna  la  lîberi^ 
dAaommarca  axtérieur  procnra;  Il  en  reste  aswi  ^éaramlas  pour  attester  la  té* 
conâilé  da  ce  principe.  <  J'ai  pénétré,  disait  H*  CobdeD  dans  une  das  mémoxables 
séances  de  la  ligna,  j'ai  pénétré  dans  ce  paja  par  tous  las  cétés  :  par  la  France» 
far  rAutriche  et  psr  l'Italie,  et  il  faut  vouloir  tenir  ses  yeux  fermés  pour  ne  pas 
apercevoir  les  remarquables  améliorations  que  la  liberté  du  commerce  a  répao> 
4fl^  sur  la  république;  le  voyageur  n'a  pas  plutôt  traversé  la  frontière,  qu'elles 
ae  a)a  ai  testent  à  lui  par  la  supériorité  des  routes,  par  l'activiié  el  la  prospériilé 
croissante  des  habitants  (1).  »  On  a  déjà  vu,  par  quelques-uns  des  laits  que  nous 
avons  cités,  et  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter  bien  d'autre»,  que  le  pu  grès 
4e  rindusuie  m^AMfactjurière  n'y  pas  en  reste  aveo  le  progrès  de  la  culiufe 
du  soK 

Pareille,  ou  peu  s'en  faut,  était  la  situation  de  la  5axc  avant  qu'elle  se  liit  ab- 
sorbée dans  l'associaiiou  ciouaujei  e  allemaude  (:2).  Avec  un  sol  pauvre,  avec  uoe 
aUmiuisiraLiûu  douce,  mais  peu  active,  n'ayant  d'ailleurs  ni  capital  ni  «rédil,  ce 
petit  pays  avait  réussi  à  se  créer,  grâce  à  la  liberté  des  échanges  au  dehors,  une 

(i)  Londres,  8  mai  lg45.    Yoyes  CoMm  et  la  Ugut,  par  M.  Frédéric  Bastiat. 
(S)  Toici  quel  était  le  tarif  saxon  pour  les  principaux  articles  manufacturés  s 

IS  QITtllTAL.  tX  OVIMTIL. 

Tissusda  colon  tthaler.  Tissus  de  soie.    ....  i  théiers. 

TimHs  de  Umm  aalias  que  draps,  i  Parfumerie,  modes,  orfiivre- 

Pr^pt.    .  «  S  rie  et  moutarie.  >  «   .  S 
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iadustrie  manufacturière  puissante,  capable  de  se  lucisurei'  avecTiaduâtrie  an§lais« 
aur  les  marchés  loiaudus.  El  pourtant,  s^ns  parler  d«  la  rai))lesse  des  ressources 
il«  ùà  pays,  tout  &i8«ll  olwUcU  à  n  prospérité  :.  sa  sHuitioa  géographique,  sa 
pnum»,  M  dépeQiia«c«»et  fUrtottli  1«  poUtiqu^  sQtviv  par  les  étalp  vaIiUki.  8m 
MPtacl  tvto  la  Hier,  eRtovré  d*iiie  malltud»  iio  pettu  étaM  <loiit  le»  daaaooi  »'ér 
ImtoDi  à  oiiM|tM  paa  wnm  dflt  barrièrea*  privé  4«  la  focnlté  4*eBtfapét,  ai«  à 
«erialiia  éfania  odme,  daa  iicUitéa  iIq  iranail,  M  avikjil  trlomplié  4e  w»t  d^ohiUi- 
«Ifli  pftr  la  seule  vertu  du  prlneipe  qa*||  avait  adopté.  Si  Iw  aalairea  y  élaiaMt 
Ili)^le8<  i|s  él^iaai  sftrfit  et  le  bas  priides  subsistances  en  compensait  Teiti^ttlté. 
Ils  se  fussent  élevés  sans  peine,  si,  k  la  salutaire  action  du  i^Bied|i|iiNteé^lia«fat 
latae  avait  ijf^pté  felle  des  institutions  de  crédit. 

lia  Mml  malbeureusement  en  petit  nombre,  les  pays  qui  ont  adopté  celte  sage 
conduite  :  partout  ailleurs  une  politique  pins  on  moins  lostrictivo  a  prévalu.  Di«  < 
fiODspourtânt  que  la  plupart  des  gouverneuients  se  seul  abstenus  de  frapper  de 
droiïs  les  pro'liiits  uiuurels.  Sms  comprendre  toute  la  gravité  deJi  restrictions  qui 
atteignent  les  produits  de  ce  nn',  mm  être  retenus  par  la  crainte  des  mono- 
poles que  ces  reslricli  lis  engeudreruieiii,  V'S  se  sont  arrêtés,  par  une  sorte  de  pu- 
deur losiinclive,  quand  il  s'est  agi  de  umh  her  à  ct^s  denrées  précieuses  qui  sont 
Katiment  nécessaire  de  tons  les  travaux  utiles,  ou  qui  servent  direcleraeni  à  la 
nourriture  des  hommes.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  étals  coiisûLuUonnelF,  où 
l'influence  des  propriétaires  fonciers  domine,  qu'on  s'est  écarté  de  ceiu^  sage 
jpéservfi.  JSous  avons  déjii  signalé  ailleurs  cette  trUte  vérité  (1),  et  nous  sommes 
dMigé  de  la  répéter  Ici,  son  paa  aseuréo^ent  par  aueun  sentiment  d*hostiMté 
«Mitfa  u^a  alaaw  lespectable  doni  nous  serioojs,  ^u  onniraire,  disposé  à  aervir  las 
tmUfkHê  légiUmcfi«  puais  parce  qu'il  faut  hien  défendre  1%  société  entière  ooe^re  lee 
«nvnlûeieaMpift  d'uu  iniérêi  trop  eiclusiC  Ailleniv  qne  dans  les  é(ata  confit»- 
Moufle»  est  ep  général  m  seuls  prqdiilis  mannfiieMiiés  qu^  las  restrloiîMis 

L'amUtion  de  la  plupart  des  peuples,  suviiHit  de  eaux  «ni  naisaeut  %  la  eiviliw- 
tipi^  est  de  posuéder  des  manufaoïnres.  Il  senl^ie  qu'il  y  ait  daps  les  éiablisse- 
SMpts  de  ce  genre  un  éelat  décevant,  qui  flatte  et  qui  #édnil.  Toifa  veulent  ètrp 
llMinafiMturîvf»,  et  ti)us  aussi  veulent  Têtre  ayant  le  terme,  eomme  e'il  j  av«H 

quelques  privilèges  particuliers  attachés  à  ce  travail.  Il  semble  qu'un  peuple  HP 
soit  pas  content  de  lui-même,  qu'il  se  juge  incomplet,  s'il  ne  possède pas,  lui  aussi, 
ces  brillants  joyaux  qui  forment  l'apanage  naturel  de  certaines  nations  plus  avan- 
cées dans  la  carrière  :  op  paraît  croire  (jue  les  mnnufaclures,  au  lieu  d'être  le 
fruit  d'un  certain  ordre  social,  en  sont  mu  eonhuire  les  insi  niin-iib  el  Icb  nir»l)iles. 
Les  yeux  fixés  sur  les  pays  qui  les  pes^*  Jcut,  pays  dont  ou  euvit'  l'échu  sjus  en 
sodiiur  les  misères,  on  s'enfle,  on  se  travaille,  dans  re«poir  trompeur  de  s'égaler 
a  eux.  De  la  Uni  de  mesures  restrictives  dirigées  de  toutes  parts  contre  les  pro- 
duits ouvrés,  mesures  fâcheuses  par  rapport  au  mouvement  gem  iai  du  commerce 
du  monde,  nuisibles  à  toutes  les  nations  qui  prennent  part  1^  cecominerce,  funestes 
Boriout  aux  pays  qui  les  adoptent.  La  Bnssie  a  voulu  et  veut  avoir  des  mauuCM>- 
tpres,  quoiqu'il  lui  nauqueet  des  ebefs  pour  les  conduire  et  des  ouvriers  pourj 
exécuter  Ips  travaux,  car  ce  n*est  pas  dana  la  classe  des  ser&  que  de  semblablea 
oavr&^M  su  lecruteot.  L'Egypte  eusâi  veut  être  aMiiu&cturiàro,  avec  des  GooditioBS 

(t)  Toyes  le  (^neriien  daa  Ciréak»  dans  la  Revue  du  30  novembre  1845. 
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à  pe«  près  pareilles,  mais  plus  délkvonbles  enoora*  IfaTOBS-iUNis  pas  enienda 
nagaère  le  Brésil,  après  rexpiraUoii  de  son  irallé  avec  rAngleterre,  déclaier  à  la 
fice  du  monde  qu'il  allait  entrer  dans  la  même  voie  par  des  dispositfons  haute- 
ment restrictives,  le  Brésil,  qoi  n*a  pour  ouvriers  que  des  esclaveSf  dont  runlifue 
capital  est  dans  la  fertilité  de  ses  terres  et  dans  les  ardeurs  de  son  climat,  et  de- 
vant lequel  s*ouvre  d'ailleurs  nnelmmenseétendue  de  terrains  vierges  à  exploiter? 
Tous  tes  pays  de  l'Italie,  sans  en  excepter  les  états  du  pape,  aspirent  également  à 
devenir  manufaciuriers,  ei  par  des  moyens  semblables,  quoiqu'il  sofl  juste  de  dire 
que  plusieurs  gouvememenls  y  manifestent  depuis  peu  des  tendances  plus  libé- 
rales. Quant  à  l'Espagne,  elle  est  entrée  depuis  longlt  mps,  (ui  le  sait,  dans  îa  voie 
des  mesures  prohibitives,  el  elle  y  a  persisté  au  niih't  u  de  toutes  les  vicissitudes 
politiques  qu'elle  a  subies.  Les  provinces  bastjues  soel  les  seules  qui  aient  prati- 
qué jusqu'à  ces  derniers  temps  le  principe  du  libre  échange;  aussi  sont-elles  de 
beaucoup  ics  plus  florissantes,  les  plus  heureuses,  quoique  le  fieau  de  la  guerre 
civile  se  soit  plus  particulièrement  appesauli  sur  elles.  L'a.sj)ecl  de  ces  provinces 
tranche  viveçient  sur  le  sombre  tableau  qu'offre  dans  toute  son  étendue  la  péniii- 
snie  ibérique  :  c'est  une  oasis  dans  le  désert.  Ainsi,  grâce  à  t'exciution  violente 
des  tarifk  protecteurs,  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  des  encouragements  â*nn6 
antre  sorte,  les  manafactnres  se  propagent  de  tontes  parts,  même  dans  les  pays 
les  moins  préparés  à  les  recevoir»  et  chez  les  peuples  les  moins  aptes  à  le&  Mtv 
prospérer. 

Quant  aux  peuples  pins  avancés  et  auxquels  une  part  dn  travail  manofactnrfer 
revient  de  droit,  comme  rAllemagne,  par  exemple,  ils  ne  se  contentent  pas  dé  cette 
juste  part  que  la  nature  des  choses  leur  donne;  ils  veulent  à  tout  prix,  par  une 
excitation  artificielle,  Tétendre  au  delà  de  ses  limites.  C'est  Tœuvre  que  poursuit:, 
depuis  son  organisation,  le  Zoliverein  allemand,  sans  considérer  que  par  làî  il 
finsse  le  mouvement  iDdustriei  do  pays  encore  plus  qu'il  ne  Tétend.  Ainsi  fait  le 
peuple  américain,  bien  qu'aux  Ëtats-Unis  la  direction  change  parfois  selon  que 
l'un  ou  l'autre  des  partis  opposés  domine. 

Longtemps  la  république  des  États-Unis  a  pratiqué,  comme  la  Suisse  et  la  Saxe, 
la  doctrine  du  libre  échange,  et  nul  autre  pays  n*en  a  tiré  des  avantages  plus 
éclatants.  Là  toutes  les  circonstances  étaient  d'ailleurs  favorables:  une  belle 
ligne  de  côtes  maritimes  ;  une  navigation  intérieure  sùlis  ej^^ale;  un  territoire  fer- 
tile et  sans  bornes  ;  un  c  lédit  étendu,  puissant,  bieu  que  mal  assis  et  peu  solide; 
un  ordre  intérieur  admirable,  malgré  les  impeileciions  et  les  irrégularités  qu'on 
y  rencontre  et  dont  les  regards  des  Européens  soiU  oflusqués;  enfin  des  institu- 
tions simples,  larges,  iecondes,  qui  laisbeni  au  dedans  comme  au  dehors  une  li- 
berté industrielle  sans  limites.  Aussi  quel  admirable  développement  de  puissance 
eommerciale,  agricole  et  maritime!  quelle  rapide  accnmulation  de  la  richesse! 
quel  bien-être  pour  les  masses,  et  pour  l'état  quel  éclat  et  quelle  grandeur!  On 
s*en  souvient  encore,  car  ces  merveilles  de  croissance  ne  sont  pas  encore  loin  de 
nous,  et  ce  n'est  guère  qu'en  1842  que  le  Urif  de  l*UQion  américaine  est  devenu 
aériensement  restricUf.  Hais  déjà  ce  bel  astre  pâlit,  et  le  déclin  commence.  Sans 
parier  des  lottes  sourdes  que  Tadoption  dn  système  soi-disant  protecteur  ffiit 
naître  là  comme  partout,  et  qui  pourraient  nn  jour  compromettre  l'unité  de  l'état, 
quelques  symptômes  de  décadence  se  révèlent.  L'agriculture  s'arrête  dana  ses 
progrès.  On  ne  voit  plus,  par  exemple,  la  production  du  coton,  qui  en  est  une 
des  branches  principales,  suivre  comme  autrefois  d'un  vol  rapide  la  marche  as- 
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cendante  de  Tindustri?  européenne  et  satisfaire  sans  peine  ses  besoins  croissants. 
tes.  sottrcrs  du  bien-êlre  tarissent  pen  peu,  et  bientôt  le  paupérisme  naîtra.  SI 
ces  symptômes  funestes  ne  sont  pas  encore  très-visibles  de  loin*  ils  ne  tarderonl 
pas  à  frapper  tous  les  regard;;. 

C*est  dans  un  intérêt  purement  fiscal  que  les  douanes  des  États-Unis  ont  été 
d'abord  nisiituées.  En  ce  sens,  le  système  américain  n'était  à  l'origine  qu'une  ap- 
plication de  ce  principe  que  nous  avons  regardé  comme  inoffensif  et  même  fécond, 
celui  des  droits  non  protecteurs,  niais  seulement  productifs  de  revenus.  Mniheu- 
reusement  on  n*a  pas  an  éviter  les  ëcneila  doot  ce  système  est  semé.  Établis  sur 
voe  asses  grande  variété  d'articles,  la  plupart  mannfactoréa,  iea  tarfCi  ont  bientAt 
changé  de  caractère  et  sont  deveoua  protecteors,  quoi  qu'on  en  eût.  Derrière  ta 
ligne  des  douanes  se  sont  élevées  ces  industries  parasites  dont  nous  parlions  pins 
iMnt,  (iui«  profitant  de  rangmentatlon  survenue  dans  la  valeur  vénale  des  articles 
frappés  de  droits,  ont  fait  loorner  cette  augmentation  à  leor  profit;  pompant  le 
revenu  public,  vivant  d'une  vie  artificielle,  se  créant  une  prospérité  factice  dont 
le  trésor  fait  tous  les  frais  :  industries  d'ailleurs  brillantes  dans  leurs  développe- 
ments, que  les  nationaux  admirent,  dont  ils  sont  fiers  peut-être,  et  qu*ils  regar- 
dent comme  une  richesse  nouvel  le  ajoutée  h  toutes  les  autres,  parce  qu'ils  ne  voient 
pas  la  source  impure  qu!  les  nourrit.  Cette  tendance,  il  faut  le  dire,  n'est  pas 
nouvelle  aux  États-Unis,  car  les  tarifs  n'y  datent  pas  d'hier;  mais  les  droits  y 
ont  éfé  longtemps  modr^rés,  h  telle  étnit  la  prospérité  des  branches  rép!'<*ment 
fécondes  de  l'industrie  ikiI  i ouaîp,  qu'il  a  falfn  des  <lr(ii[  <  <rès-élevés  pour  vu  dé- 
tourner les  caj)ilaux  cl  U  s  homtnes,  el  Je>  t  nti  if^t'r  à  se  porler  avec  quelque  ardeur 
ei  quelque  suite  dans  ces  direction^^  nouvelles  où  ils  avaient  à  soutenir  une  lutte 
inégale  contre  les  manufactures  européennes. 

Ce  qui  a  fait  longiemps  la  véritable  grandeur  ou  la  prospérité  de  l'Union  amé- 
ricaine, c'est  le  prodigieux  développement  de  son  agriculture,  suivi  d'un  progrès 
correspondant  de  sa  marine  marchande.  Tous  les  capitaux  engagés  dans  ces  di- 
rections y  rapportaient,  grâce  aux  circonstances  favorables  dont  nous  avons  parlé, 
des  bénéfices  considérables,  qui  se  répartissalent  avec  une  largesse  égale  entre  le 
capital  et  le  travail.  Yollà  précisément  ce  que  Papplication  des  larii^  vient  changer. 
Aux  sources  si  fécondes  ofi  les  Américains  puisaient  une  somme  de  richesse  et  de 
bien^tre  incomparable,  ils  tendent  k  substituer  ces  industries  européennes  déjh 
appauvries  par  une  concurrence  trop  générale  et  trop  ardente,  et  où  les  popula- 
tions de  TEurope  même  ne  trouvent  qu*nne  existence  assez  chéiive  :  faute  énorme, 
erreur  funeste  qui  déjà  commence  h  porter  ses  fruits.  La  condition  du  peuple 
des  Ëtals*Unis  est  encore  à  tout  prendre  fort  supérieure  à  celle  des  peuples  de 
l'Europe,  car  son  état  social  résiste  aux  malheureuses  tendances  qu'on  lui  im^ 
prime.  Osons  le  dire  cependant,  les  beaux  jours  de  l'Union  américaine,  les  jours 
vraiment  heureux,  vraiment  prospères,  sont  passés,  nous  ne  disons  pas  sans  re- 
tonr,  mais  peut  être  pour  longtemps;.  pnys  est  «îur  une  pente  fatale.  A  l'exemple 
des  pays  de  l'Europe,  dont  il  a  pendiml  l(in^:if  lups  nargué  les  misères,  il  s'en- 
fonce dans  une  ornière  profonde  d'où  il  ne  sortira  peut-être  qu'après  de  longs 
malheurs. 

Une  fuis  entrés  dans  celle  vote,  if  est  maiiieiiieusement  difficile  que  les  Ame- 
cains  s'arrêtent.  Outre  que  le  préjuge  national  s'en  môle,  et  que  ces  mots  creux, 
ees  moLs  barbares,  système  américain,  industrie  nationale,  industrie  indépendûHtêf 
étourdissent  et  aveuglent  les  esprits,  il  y  a  là  une  logique  enlratnante  qui  mène 
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les  {gouvernements  et  les  peuples  pre<:qne  malgré  eux.  On  commence  par  des  droits 

modérés  qui  ne  portent  d'ailleurs  que  sur  un  ppiit  nombre  d'nrifcles,  et  semblerit 
néanmoins  pronii»llre  un  ample  revenu;  mais  ce  revf^nu,  l'induslrie  qui  se  forme 
à  rint»'ri<Mir,  derrière  la  ligne  des  douanes  et  so»is  IVçride  dp-s  larifs,  l'industrie 
parasiic  le  ronge  ei  le  dévore;  i!  s'nffaîsse,  Hde(  line  peu  à  peu  ;  pour  le  retrouver 
dans  sa  première  ampleur,  il  faut  arriver  bientôl  à  atteindre  un  plus  grand 
nombre  d'articles  et  5  augmenter  les  droits.  Ainsi,  par  une  pente  naturelle,  le 
régime  resirioUf  s'ciend  et  se  renforce,  et  comme,  à  mesure  qu'il  gagne,  le  ver 
rongeur  qu'il  engendre  ne  fait  que  croître  et  grandir,  ou  trouve  »aus  cesse  de 
nouvelles  raisons  pour  le  fortifier  encore.  Ajoutons  que  bientôt  loQtefe  les  inda»- 
tries  pansites  qaMl  à  créées  s«  ooallsont  |>oiir  sbiiteiilr  et  défendre  Téclitfiiadaie 
^0*011 1  dressé  (i). 

A  quelques  égards»  le  syalème  du  Zoliterein  allemand  rë^seuible  à  oelvi-dde 
Ëta^-Unls.  Bes  deux  côtés,  c*est  principalement  aux  articles  matiUfeclaréi  qte 
le  tarif  s'adresse,  bled  qu'il  y  ait  des  deux  paris  aussi  d'assex  notables  exeeptioM. 
Et,  quoique  le  congrès  du  Zoliverein  semble  avoir,  plus  i|ue  oeloî  des  Êtats^Unli, 
visé  à  la  protection  de  Hodustrie  nationale,  il  est  certain  pourtant  qu*il  a*eft  pré^ 
occupé  fortement  de  la  question  do  revenu.  L'union  douanière  allemande  eèt 
donc  en  cela  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  la  république  américaine; 
aussi  est-elle  placée  sur  la  même  pente  fatale.  Les  droits  y  sont  actuellement 
modérés,  el  néanmoins  le  revenu  qu'ils  produisent  n'est  pas  sans  importance  (2); 
mais,  par  les  rnisnn^  que  nou^^  avons  dites,  ce  revenu  doit  diminuer  peu  à  peu, 
la  source  doit  tarir.  Pour  le  raviver,  il  faudra  snnH  cesse  exbaus cr  les  droits,  et 
déjà  de  fortes  tendances  vers  cet  exhruissrmi  iii  se  manifestent.  Vainement  la 
Prusse,  mieux  avisée  ou  plus  prudente  que  l.i  :irt  des  états  associés,  ou  plus 
particulj*  r. ment  lonchée  de  la  situation  des  provinces  du  nord  dont  l'agricullure 
soiillii;  de  ce  te^iinie,  résisle-l-elle  à  ces  tendances;  elle  sera  tôt  ou  lard  enlraîaee 
par  le  torrent.  Les  droits  s'élèveront  donc,  et  comme  il  arrivera  bientôt  un  mo- 
ment où  cet  exhaussement  même  ne  fera  qu'amoindrir  plus  vite  le  revenu,  en 
rendant  ^importation  des  produits  manufacturés  plus  difllcile,  si  on  veut  eontt- 
nner  à  percevoir  ce  revenu,  on  se  verra  de  toute  nécessité  conduit  plus  loin. 

Toutefois  les  pays  compris  dans  rassoclation  donanière  allemande  n*ont  pas 
encore  ressenti  en  général  les  mauvais  effets  de  cette  politique,  parce  qu'Us  sont 
partis  d'une  situation  pire  que  leur  situation  présente*  Un  certain  nombre  d'étals, 
auparavant  séparés  par  autant  de  lignes  de  douanes,  s'étant  associés  |lonr  ne 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  le  nouve:m  tani  américain  a  été  apporté  eu  Eu- 
rope, lia  cause  libérale  a  triomphé  eetie  fois  dans  le  congrès,  malgré  l'opposition  de 
M.  Webster  ei  de  son  parti.  On  a  écarté  le  principe  de  la  protection  fiour  s'occuper  spér 

cialement  du  revenu.  Cela  < hangera-t-il  sensiblement  le  cours  des  événements?  nous  né 
le  croyons  pas.  D'abord  la  cause  du  Whv  /change  n'a  Irlomphn  qu'à  une  faible  majorité, 
el  il  suffit  du  moindre  changement  dans  l  eial  ntimériqiio  des  partis  pour  que  le  princîp» 
contraire  l'emporte  à  son  tour.  Eii&uiie,  ce  n'est  '^uive.  que  ihéoriquemecii  que  ie  nouveau 
tarif  est  plus  libéral  que  l'ancien.  Au  point  de  vue  pratique,  les  choses  restefit  à  peu  près 
dans  le  même  état,  parce  qu*on  a  persisté  à  percevoir  le  revenu  sur  un  grand  nombre  d*ar- 
tîcles  dont  le  peuple  américain  possède  ou  peut  produire  les  similaires-  Qu'on  le  veuille 
ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  un  tarif  devient  nécessairement  protCCteurou  restrictif,  quand 
il  ft^appe  autre  chose  que  des  produits  vraiment  exoliquec. 
(l9Mmillioa«enl&49. 


Digitized  by  Google 


467 


fftyniêr  plus  (| (l'une  seule  ligne  commane  à  tous,  ofii  en  cett  iupprinic^  bien  des 
entraves  et  a^iiandi  le  cercle  de  leur  activité;  el,  quoii|ue  le  taril  gênerai  qu  ils 
ont  adopté  soit  peut-être  en  somme  plus  rigoureux  que  le  tarif  antérieur  de  la 
t^lvpiri  des  Aats  «ssoelés.  Ib  mqI  fiiH  de  leur  ftisfon,  qui  Ml  un  grind  pas  ters 
la  liberté  relative,  a  plus  (tué  compensé,  pour  la  plupart  d'entlfe  esx,  le  ftmesie 
eliét  de  resbabssenient  de  leur  tarif.  L*ibdustrié  f  i  fait  des  progrès,  cela  devait 
être.  Ces  progrès  eosseal  été  plos  aeBsibies  encore,  si  o»  ii*avait  pas  eoniniis 
résorme  fiole  de  frapper  les  fen  de  droits  asset  élevés  (1).  Enfin  la  condition 
même  du  p«apte  s*y  serait  k  coup  sûr  anaéliorée,  si  on  0*7  avait  pas  commis  cette 
inute  hote,  encore  plus  grave,  de  taxer  les  denrées  alimentaires  telles  qne  la 
viande  et  le  blé.  Cest  à  ces  dernières  mesures  qn'il  fbut  particulièrement  attrihner 
les  sonfTrànces  trop  réelles  de  certaines  classes,  el  les  désordres  qui,  en  18éé, 
ont  affligé  plusieurs  provinces. 

Toute  cette  [tolitique,  qui  consiste  à  favoriser  pxclu«!V(»nient,  par  dfs  loîs  res- 
trictives, le  travail  nianulactiirier,  a  trouvé  de  brillaDis  interprètes.  Aux  États- 
Unis,  MM.  (ll:iy  cl  Webster,  en  Allemagne  M.  Frédéric  Li.st.  l'ont  prisé  sous  leur 
égide.  A  t  MiL  de  raisons  solides  [»our  l'étav'er,  ces  éloquents  orateurs  el  cet  ha- 
bile écrivain  1  ont  du  moins  ornée  de  louU's  les  séductions  de  leur  esprit  en  inté- 
ressant d'aillenr»  les  préjugés  nationaux  à  son  succès. 

M.  Frédéric  List  .2)  exalte  beaucoup  la  grandeur  el  l'impoilaDce  de  Tindustrie 
manufacturière,  et  cela  aux  dépens  de  l'industrie  agricole,  à  laquelle  il  refuse  le 
rôle  bien  autrement  Imporuot  qni  lui  revient,  tindnsttie  manofactorlëre  a  senic!, 
selon  cet  anienr,  le  don  d'étendre  l'empire  de  Tbomme  snr  les  forces  productives 
de  ta  nature,  d*antmer  In  commerce  intérieur  et  extérîeor,  qni,  sous  le  régime 
agricole,  man<|Qe  h  la  fols  d'objets  et  de  moyens  de  transport,  de  créer  les  eê^ 
daba,  la  ttavigation  à  vapenr,  les  ebemios  de  fer  et  la  navigation  maritime,  d*a<> 
nlméf  enfin  l'agriculture  elle-même  en  lui  donnant  des  consommateurs  pour  ses 
pMduitd  :  tableau  singulièrement  forcé,  00  qu'on  malentendu  seul  explique  t  Un 
{leuple  purement  hgricole,  dit  M.  List,  est  un  peuple  incomplet;  c*est  comme  un 
bomme  qui  n'aurait  qu'un  bras.  Soit)  mais  le  peuple  purement  agricole  est  un 
mythe  qui  ne  se  rencontre  pas  sur  la  terre,  et  la  preuve  de  cela,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  de  pays  agricole  an  monde  où  il  n'existe  des  villes  ;  or,  les  villes  ne  sont  pas, 
que  nous  sachions,  liabitées  nniqucmi^nt  par  des  cultivateurs.  Il  y  a,  en  elTct,  un 
grand  uomhre  d'ans  utiles  ou  d'industries  diverses,  (  onmie  aussi  plusieurs  é^enres 
de  commerce  qui  relèvent  directement  de  r;i;'riculuire,  qui  en  sont  les  ;nine\es 
obligées,  le  rortriio  nécessaire,  et  qui  s'étanlissenl  partout  OÙ  celle  industrie  mere 
prend  son  ussielle.  Quand  on  parle  de  ragriculture,  il  faut  donc  la  prendre  avec 
ses  dépendanc».'s  niilorelles.  Ainsi  comprise,  elle  possède  à  un  très-haut  degré  tous 
les  dniis  que  M.  Lfsl  lui  refuse,  et  l'exemple  des  Ëtjls-Unis  le  prouve  surabon- 
dainnicnl.  C'e.sl  à  fagricuiluie  seule  que  le  peuple  des  Étals-Unis  doit  ses  routes, 
ses  canaux,  ses  chemins  de  fer,  et  môme  sa  uavigatloa  maritime,  et  l'on  sait  tout 
ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre  depuis  un  demi-sIècIe.  Ce  n*eit  rien  moins  que  ce  qui 
a  été  exécuté  pour  TEurope  entière  dans  le  même  espace  de  temps.  Il  existe  bien 

(1)  11  franchies  100  kilog. 

(i)  Sjfstme  national  d'économie  politique,  18M.  H.  Liât  continue  à  propager  «es  doc- 
lues  arec  ardeur  dans  le  Zollvereimblau  {iovmat  4u  ZoU»enln)^  qui  *e  pobKe  à  Augs* 
beurgi 


Digitized  by  Google 


quelques  manufactures  aux  États-Unis,  mais  ce  n'e&k  pas  à  leur  intention  q«*ont 
été  créées  les  \oies  inierieures  doiU  ce  pays  est  sillonné,  et  ce  n'est  pas  d'elles 
non  plus  quii  la  n^vi^^alion  maritime  reçoit  son  aliment.  Sans  rien  ôier  aux  ma- 
iiuliictures,  qui  sont  d'admirables  et  foirt  util^  créations,  quand  elles  vieoneiit 
en  leur  VsfMpê  ei>  l«pr  plaoe,  «achpiis  d«ie  HêAft  à  ragricnUvitt.oello  ndra 
.^MiiiiViim  é$  Iwlw     MmU^   i<i«M  ImnMge  qai  Ini  «st  iM.  , 

Nous  savons  gré  touteTots  à  M.  List  ae-vom  mie  fourni  rocoasioft  de  p]M«r 
,|cl  .«l)|i«mtiMt  iai9orMM.4ii9  nova  tenions  li^  faire.  CM  qaUi  n'y  a  pas  ut 
jifD^le^cft  Enropfi  q^l  sadw  toal  q«  iqaa^fpn.agrienltaiia  peai  rendra,  parae  qarJI 
41*7  an  a  paa  «t^.saal  qiiV.iie  a^-so|l  pl^  à  i'étanlfer,  jwtx-ol  ta  Jai  dâMnaïki  de 
ses  voies  oaturelles,  ce«x-Iik  en  la  dépouillant,  au  pro6t  d»  aumpCictarefià  naltré. 
dasQD  ^roit  de  vente  au  dehors;  plusieurs  en  lui  attribuant  au  conuaiae  des  mo- 
nopoles qui  ne  lui  sont  pas  moins  funestes  que  la  privation  de  ses  droits;  quelques 
autres  en  l'écrasant  d'impôts  mal  assis;  tou.s  enfin,  en  l'appauvrissant,  en  la  des- 
sécliant,  pour  faire  alfluer  ariiticielleraent  vers  les  manufactures  les  forces  dispo- 
nibles du  pays,  sans  parler  des  étals  où  l'on  retient  t^ii  cure  en  servitude  les  hommes 
utiles  qui  l'exercent.  Du  système  général  qui  prévaut  depuis  longtemps  en  Eu- 
rope, il  lésulle  que  leb  m  a  nul  a  dures  y  ont  reçu  presque  partout  un  développe- 
ment exagéré;  qu'une  concurrence  active,  ardente,  acbaiuée.sebi  poriée  de  louies 
.parla  dans  oette  voia  unique  dont  elle  a  épuisé  les. canaux  en  ;  amoindrissaiit 
lous  les  profils,  tandis  que  r3gricutmris,  ,€€ittesiAaf«e  lifoonde  de  Uans«  eat^eam- 
iMralivemeBt  déMkifl^e..-fil.^  B*est  paii».stt]«a  oens,  Mie.des.in«lBdres  eaiaes  de 
cette  souIDraneo  gdnéia)e,.de  ce  panpiklsnKB  eioiasani»  q»!,  «près  laentc  anaéea 
,d*une  paix  profonde,  au  .Aaiq,d*on  él|(  social.d>illeatfi  pvospèrci,  teamille  sonr- 
denaent  rEQrofie.et reafsibit  II  ne.s^agil  pas  laide  renouveler «nure  Inamaan-' 
factures  ces  accusations  .b^palea:iBt  fidiqules  dont  el|ea  oui  été  si  sonieni  l'ofedai. 

lui-même  le  développement  des  roannfieuiifs  €st  salutaire  eiVlHNi;-€e  qui  est 
un  mal,  c'est  cette  excitation  factice  au  moyen  de  laquelle  on  ponsse,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  les  populations  haletantes  dUBS  ceMe  .VQie  uoiqua«  trop.étjroite 
pour  i^r.  donner  à  iQui£i^  un  svIQsanl  abri ,    ,  •       .  . 

»  '' 

m.  , 

J^LlMsloire  opoiparJ^  de  la  Pcance  et  de  l'Angleterre  jetterait  on  grand  jour  svr 
] la  question  qiil  nous  occupe,  si  on  pouvait  la  suivre  dans  ses  diverses  phases.  On 
.]y  remarqoerail  tôor  à  tour  toutes  les  conséquences  des  régimes  les  plus  divers. 

jpes  deux  pays  n'ont  pas  toujours  eu.^en  matière  de  douanes,  la  même  politique 
qu'aujourd'hui,  et,  selon  les  différentes  combinaisons  qu'ils  ont  adoptées  dans 
leurs  tarifs,  lenr  position  relative  a  changé.  Sans  entrer  dans  le  détail  4^  ces  va- 
riations, rappelons  du  moins  les  plus  «graves. 

Sous  l'ancicu  régime,  et  pendant  tout  !e  cours  du  xviii"  sièclp,  la  politique  de  ' 
la  France  consista  h  frapper  de  droits  proieciems  fes  seuls  jjro  luits  manufac- 
turés, en  laissant  au  contraire  toute  liberté  d  importalion  pour  les  denrées  ali- 
in«?ntaires  et  les  matières  iiriiies.  Tel  était  le  véritable  esprit  du  système  qu'on  a 
attribué,  à  tort  ou  à  raison,  à  Coîberi.  On  protégeait  les  manufactures;  mais,  loin 
d*éteudre  cette  protection  sur  les  produite  naturels,  on  allait  mène  quelquoMa 
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jusqu'à  en  interdire  retportr»tion  :  système  Ticieiix  snns  aucun  do»te,  mais  fort 
supérieur  à  noire  systnine  itrés»  nf.  Si  Tagricalture  devait  en  soutïrrr,  on  a  vu  que 
TinduMlrie  uinnufaciurière  devait  en  recevoir,  au  contraire»  une  vigoureuse  im- 
pulsion. Eli  ttTet,  jusqu'à  l'époqne  de  la  rëvoluiion,  matgré  les  vîees  de  notre  ré- 
gime inléri( Mil,  la  France  tfnl  en  Europe  Je  sceplre  des  manufactures;  l'Angle- 
terre ne  marchait  que  loin  derrit'tre  elle»  el  tous  ies  écrivains  du  temps,  comme 
10U&  les  documents  officiels,  l'attestent. 

- .  En  iSli,  la  PrMKe  adapte  une  politiqoe  nooiwlle,  qui  OMWfsCe  k  frapper  4« 
âi^U  à  J'importatloii  les  produits  Mivrels  »«f§i  Més  que  les  prodsilt  oivféi. 
V  C'est  snrloot,  disait  M.  de  8aint<G)rieq,  Tua  des  prioefiiavi  preoratenrs  de  ees 
iBMfatiMii;  c'est  samut  par  tappert  k  ratrieulture  qiiiis  (les  légiattleers  de 
iSlé)  oBiiBiioté,  i  l'agfiesluire  jMi|iie-lft  délaissée  par  les  cariflli,  soes  rimpres* 
sloD  4le  celte  vieiUe  naalne  qie  la  sBrabofidanoe  des  produits  Datarels  ne  sa«rait 
jamais  noirs*  Les  dVoHs  qui  protègent  les  elréales,  les  laines,  les  bestlanx,  les 
èBiU»  (a)oatons-y  les  fèrs).  sont  leir  onfrage,  et  ils  se  félicitent,  eoimne  d'on 
lèiwfce  rendo,  d'avoir  mis  en  honneur  un  principe  trop  longtemps  méconnu.  » 
Ouoi  qu'il  en  soft  de  ce  service,  il  est  certain  que  c'était  îi^  renverser  de  fond  en 
comble  le  système  de  Colbert,  dont  ces  lt^pi«?l9leurs  invoijuniêni  suis  cesse  le  nom, 
et  non  pas,  l  omme  le  suppose  M.  df*  Rainl-Cricq,  le  continuer  en  le  complëlanl. 
Anssi  la  supériorité  que  rindusthe  française  avait  conquise  sous  l'empire  de  cet 
ancien  système  ne  devait-elle  pas  lui  revenir? 

âous  ce  nouveau  régime,  la  France,  qui  avait  perdu  au  milieu  du  tumulte  des 
arsBOB  le  sceptre  des  manafactnres,  ne  peut  plus  le  reprendre.  Tons  ses  produits 
oamrés»  pl«s  cbers  que  eent  des  astres  pays,  ne  trouvent  uo  ftible  d^ioiielié  au 
dehors  que  grise  à  la  supériorité  de  son  goût,  et.  malgré  raeerotosement  prodi- 
«Isa»  saruenu  dans  le  meuvemeut  général  du  eommeree  des  penples,  ce  n*est 
4|B*eB  18S0«  après  ifuiuse  ans  de  pali,  que  ses  etporlailoDS  arrivent  I  éifater  le 
eUmre  de  1T8T.  Qu'on  ae  pense  pas,  d'ailleurs,  que  ee  noUTeau  régime  Iftt  plus 
flkvorable  que  l'aneien  li  son  agvicnltore;  nous  erosT^ons  avoir  montré  leeontraire. 
On  s'abuserait  gravement  si  on  en  Jugeait  par  l'état  réel  de  la  ctilture  au  dent 
époques,  car  il  faut  se  souvenir  que,  sous  l'ancien  réginie«les  gens  des  campagnes 
étaient  écrasés  par  des  impôts  vexatoires  et  désastreux,  et  qu'en  otitre  la  circu- 
lation des  produits  du  sol  était  gênée  à  rintérieur  par  des  entraves  qui,  sons  le 
nom  de  douanes  intérieures  on  de  péages,  se  mufiipliaient  de  toutes  parts.  Ce  qui 
tranche  la  question  en  faveur  de  l'ancien  sysiètne,  même  nu  point  de  vue  de  fa- 
griciillure,  c'est  que  toutes  les  denrées  du  snl  étaient  alors  en  France  à  bon 
marché,  sans  en  excepter  les  produits  minérauv,  et  que  Texportaiion  en  était 
considérable,  tandis  que,  sous  le  nouveau  système,  tous  ces  produits  sont  chers, 
et  qtte  rexportatios»  même  en  ee  qui  regarde  les  vins,  a  presque  entièrement 
cessé. 

'  Stt  Angleterre,  les  évéoemenls  se  présentent  dans  un  ordre  diSfireni»  sinon 
efOiérement  opposé.  Dès  le  dernier  siècle.  IMnOoenee  de  l'arisioeratle  terrienne  j 
avait  lilt  Interdire  ou  frapper  de  droits  rimporlaiion  d'op  grand  nombre  de  pro- 
duits naturels.  De  là  une  infériorité  sensible  en  industrie,  inférlorlié  que  ni  tes 
prohibitions  è  la  froBlière,ni  les  encouragements  prodigués  par  le  gouvernement 
et  la  législature,  ne  parvenaient  à  pallier.  C'est  vers  la  Qn  du  dernier  siècle  que 
l'Angleterre  commence  à  modifier  son  système.  En  I78i.  elle  affranchit  les  laines 
brutes,  et  commence  alors  seoiement  à  entrer  en  rivalité  avec  la  France  pour  la 
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fabrication  des  JainB{îes;  elle  ailrâiicbit  ensaiie  successîvemt nr  irs  fers,  les  lins 
et  les  chanvres  ;  elle  n'impose  que  de  faibles  laxtfs  sur  les  cotons,  matière  exo» 
tique;  enfiii,  dans  les  aimées  1820  à  185i,  elle  dégrève  encore  les  î?oies  brutes, 
qu'elle  avait,  jusque-lâ,  dans  un  intéièl  probablement  fiscal,  frappées  de  druius 
■laM  élevés  (I).  feit»  malniient,  il  est  mi,  elle  aggravé  ttiêne,  en  I8IB,  leé  teà^ 
iflMUms  relfltltDa  im  Mté»  aHmenutre»;  mais,  pour  II»  iMilèirét  traie*  q«è 
le  travail  manufactarler  réclame,  elle  les  dégrève  les  nbet  après  les  attires,  qvMié 
elM  «e  les  ainsAcAH  paa  eitÛèrem«Dt.  €'èai  «fioè  I  «étte  pôlllique  Bvavelle 
frèa  âv<ilif  M9l«  doraiii  nb»  bagHes  gnefMs,  le  acèjilre  éei  ttmntifiislU^,  ^ïïé  lifc 
France  avait  tftiaiié  létabèr  dtf  ses  maitia,  TAiigleictreé  pu  ée  J<mr«n  jtftif  élénaiè 
«I- AwtiaelMSOii  ém|»ire. 

à  ne  considérer  la  situation  (^cnnoitilque  de  ises  deux  pays  qde  dbptiis  viii|l^ 
cinq  ou  Irente  ans,  l'action  si  différente  de  leurs  tarifs  s'y  fait  partout  sentir. 
Favorisé?»  par  !e  bns  prix  <Iph  mftHèrp»;  premières  ei  des  agents  du  travail,  on 
comprend  que  rindtisiiie  mraui !  iciurière  an^rlin^c  n  pu  se  développer,  ♦«VtpriiJro 
^vec  avantuge  au  dehors  coiiinie  au  dedans,  en  reinpli-^sant  louies  U  s  <  otidiiions 
d'une  production  a  bon  marché.  Aussi  n?»  fnnt-il  pas  s'eionnpr  qu'elle  se  croie 
aujourd'hui  assea  forte  pour  braver  à  e^iards  la  concurrence  étrangère.  A 
vrai  dire,  l'étendue  du  crédii  commercial  a  heaiicoup  ajouté  à  ^a  puissanee,  en 
lui  permettant  d'agfr  dans  le  commerce  eitériear  aveo  celte  grandeur  de  moyens 
qui  esl  souvent  nne  eonditioa  du  iMCli;  mafo  le  premier  fondistient  de  cette 
pdisaaMe  «*eil  est  |iis  «MilfiB  dans  les  Mliltfs  qoe  te  lirir  toi  latsac  par  rapport 
mi  agents  dtt  trâva».  H  sopéifoflM  ose  Ibli  assttrétf  pa»  Ik,  «Ile  IWUBée,  taM 
par  rasage  dea  grands  ckpliaut  doftt  0thi  dls^  que  par  l'étendde  4«a  déMdMa 
adqitls,'et  iiar  qm  pliis  gmiide  dlvfUoii  du  titevgH,  qui  ce  eit  la  floiM0(|dëtiise. 
Qaant  à  la  Cherté  de  ta  maln«»d*eBûv^,  tl  notts  seratt'fedle  tltt  motiitei^  qne  oè 
n'était  pohit  an  oiislaele,  ou  dn  moins  que  eette  cherté  est  éompbnsée  par  le  baa 
pria  des  capitaux.  Il  eat  clair  cependant  qu'avec  des  capitaux  à  bon  marché  et 
une  main-d'œuvre  chère,  l'industrie  anglaise  devait  f;e  porter  de  préft'rence  vers 
le?>  emplois  qui  demandent  plus  de  capitîil  et  moins  de  main-d  œuvre,  ou  do 
moins  qu'elfi'  dt  vji[  >  réussir  beaucoup  mieux.  C'ei^l  ainsi  que,  par  rapport  &  la 
grande  industrie  des  tissus,  elle  a  plus  de  chances  de  succès  dans  la  filature,  où  le 
capititi  domine,  quediinfile  tissage,  où  c'est  la  main-d'œuvre  qui  IVinj^orte.  Aussi 
la  iilâture  esi-elie  aussi  prospère  en  Angleterre  que  le  tissageyesi  soudrani.  C'est 
le  contraire  eu  Allctmagae,  où  les  capitaux  août  rares  et  la  maltt-d*4Duvre  a  bOft 
mafroM.  Ha  loiilas  lai  daaaas  4é  IfavUllaars  anglais,  oelta  dM  ilMerands,  et  su^ 
toQt  des  tiisaeraBds  à  la  main,  tel  la  plus  misérable,  ec  M.  Ëdouard  Balnei  at- 
testa (2)  qu'il  en  aai  ainsi  députa  pias  de  cinqoaaia  ana. 

Hoins  tîeureaseaq  otia«  smialaoeavaaa  régime  40*011  lat  a  illlpaséeii  1814«  Tiih 
dusirie  maoufociurièro  française  a'esl  débattue  contre  un  problème  Insoluble  :  pro- 

datffa&'boa  Inbraliéaveedesmitièraa  premières  eideaageiitadeiraTaUtilrts^baiit 

1        ■  •  .  .  , 

,  (i)  Nous  ne  précisons  pas  les  dates  de  ces  affranchissements  successifs,  parce  que  les 
diosM  n'ont  pas  toujours  été  fuites  en  une  seule  fois,  et  aussi  parce  qu'il  y  a  eu,  s*il  eat 
permis  de  le  dire,  des  va-et-vient.  L^aristocratic  faisait  des  concessions  quand  elle  était  trop 
faible  pnt)r  }r<  rf-fnM'r  pni-;  fr-,  reprcnnit  qnand  elle  se  «entait  plus  forte,  pour  les  rèbdre 
ert<'ore  lofxine  ht  rour  [toiitique  avait  tourné. 
(4)  Uittory  0/  the  Gouon  MMtrfaêturcp  b|  l:Uiward  ijainex 
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prîi.  Dipw  sait  pourtant  quels  efforts  e\U  a  Tails  pour  y  panrenîf,  m%h  fin  VT!n. 
Aussi  pas  un  propres  st»ricn\-  n'a  été  fait  vers  sou  ëmancip'iiion  depuis  ii  -Miie 
SDS,  el  voilà  comment,  après  de  si  lonj^uesi  éprcuvrs,  o Ile  réclame  encore  avec  tant 
d'ardeur  la  protection  :  non  pas  qu'elle  soii  1  iii  Mnee  stationnaire,  loin  de  II  ; 
mais  comme  les  industries  éuuii^yres  ont  u  .n  i  lic  aussi  bien  quVIle,  en  conser'- 
vanl  toujours  l'avantage  du  lias  prix  des  uiaiières  premières,  sa  situalion  relative 
n'a  pas  changé.  Que  si  Cette  sitnatiwi  8*<it  un  p«ii;iilodiftée«  en  ce  t|ii04ertifai 
^rvitsmirtotiCi  ont  été  léeèremeAt  edoiiois  (l),4t  <dilKr«noe n'est  gtfive  teitllblft. 

A  d'aMrcB  éguéi  ponritnt,  notre  «Hnation  éoDnoaili|n«  a  été  jusque  pvéMiit 
melllttn^e  cli  moine  lonrmoiiiéè  que  colle  do  nos  voMos.  8t  les  méntgemonu  én 
tarif  anglais  pour  les  matièros  premières  otit  assaré  à  riAdasirlo  maolifoetuittao  do 
ee  pafs  m  ddvoioppeamm  poissant  oofncl  I*  nôtre  no  poui  actnollemffni  préiondfO, 
on  a  déjà  comprisiAssf  qno  les  rigoeors  do  ce  même  iarif;en  ce  qui  touche  lesdoo» 
fétfs  alimentaires^  ont  engendré  des  maux  dont  la  France  H)t  moins  fortement 
atteinte.  Dana  la  situation  qu'elle  s'est  faite,  malgré  les  prodiges  de  son  industrie 
et  mèm*'  malgré  l'extension  si  favorable  de  son  crédit  commercial,  l'An^j^lf  Jrrfv  ne 
fiOurril,  après  tout»  qu'Une  population  niîséiable,  incessamm  tii  travaillée  par  le 
l>esoin.  Le  développement  de  l'industne  oûre  à  cette  population  un  actif  aliment 
de  travail^  rexlension  du  crédit  lui  aî>snro  en  outre,  pour  ce  travail,  une  ri'-mu- 
flération  assez  large;  niais  la  éhorté  des  subsistances  onnule  ce  double  bienfait, 
«n  absorbant  dans  les  seules  nécessités  journalières  tout  ce  que  le  travail  produit. 
Las  salatrea  son«  élevés*  maia  lo  baot  prit  dea  attbaisftaaoes  les  détorO.  De  là  la 
géne,  la  miaèae»  la  sdnffraûœi  aa-  sein  du  moofonwot  iodoslfiei  lo  plus  poissant 
qol  tet'JoBBate. 

IMraoina  des  aonfroMeo  trop  rdollos  dclo  popnloiion  ong  lolao,  baooeoop  d*éo»i- 
fafOB  eft  ont  hït  on  eriroo-  li'  rtedostrfie  même,  stipposont  que  .ces  soofftaoott 
dtthmt  son  œnvre,  qii'ollei  formaient  comme  le  oortiégo  nécoasairo,  ioéfftnIilOk 
d'nn  développement  liidostriol  poissant,  St  -Diaa  sait  combien  de  rélléatioiia  niair 
oemoni  pMlosophiqves  eos  rapprochements  ont  inspirées.  Qu'on  onvro  les  ymt 
maintenant,  et  Ton  verra  que  ces  souffrances  trop  réelles^  et  qu'avec  rnison  oa 
déplore,  sont  les  fruits  malheureux  de  lois  spoliatrices,  pemiHissant»  aoéaaiiâ- 
sant  comme  fî  [»lai«îir  les  bienfiails  que  l'industrie  rép3n<l. 

Les  etièls  que  ce  répime  a  produits  relalivt^nifni  à  l'agriculture  m-  sont  pas 
moins  curieux  à  observer.  En  autorisant,  «Jans  I  iniérèt  dr8  ni;uinr;i<  tines,  I  nii- 
porlalion  de  tels  et  tels  produits  en  toute  franchise,  tami  s  (ju  ciie  [»ioiiibaiL  ies 
autres  ou  les  grevait  de  très- forts  droits,  la  douane  anj^iaise  a  forcé  l'agriculture 
à  abaoilonner  les  premiers  pour  ooDcentrer  toute  soo  amivité  sor  las  aOti^.  qui 
ne  sont  pas  CD  très-grand  nomlive*  On  comprend  on  eA»t  que,  -ïe»  roalricHoDS 
mises  ft  rinÉponatton  do  condinco  dinréea  do  sot  vsntnt  è  élever  la  oaloar  %énaïo 
dé  oes  donféas  on-desaos  des  prix  du  commorco  libro,  les  aoiros«  qol  n^aoqoér 
Taiiïnt  pis  co  sororolt  dé  ?alonr«  ne  poovaieat  ptos  être  pnodultos  qo*aveo  m 
désavantagé  lolatif,  d*aotadt  mieux  qoo  tes  baoa  de  formage  se  réglaient  natU'- 
Mllemeot  d*après  los  prix  des  articles  protégés.  I^ar  Ift,  le  système  restrictif  a 
rédoll  Tagrlculture  anglaise  à  hne  simplicité  étonnante,  dont  on  n'avait  pM 
onoero  vo  d'exemple  ailiearS.  Tous  les  produits  agricoles  qui  no  sont  pas  pro- 

f1  ^  Prir  ^^^mplr,       îf-^  rbnrlmns  en         M  —  Oo  a  V»  «UMi  qu'il  y  a  eu  ttii« 

lég^  réduulioa  sur  le«  len  en  lë&Ôi 
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tégés  en  Angleterre  conire  rimporiaiion  du  dehors  y  sont  abandonrtf^s.  et  cela 
doit  être.  Ainsi,  outre  iim-  re  priys  ne  cultive  pas,  ce  qui  se  comprend  d'ai Heurs, 
les  plantes  qui  apparueimeiu  aux  climats  méridionaux,  telles  que  la  vigne,  le 
niAHér,  Tollvier,  il  a  même  abandonné  [ihisieurs  de  celles  qui  semblent  convenir 
plaa  pirHcollèrenent  k  Mm  eUmât,  comme  le  lin,  le  chanvre,  ces  plantes  pré- 
elenses  mquellea  li  Flrance  oonncre  eeoi  quatre-vingt  mille  hectares  de  ses 
meineores  terres.  L'Angleterre  ne  enitive  guère  non  pins  le  colza  ni  les  antres 
planies  grasses.  Plusieurs  graines  d'espèces  secondaires  lui  manquent,  aussi,  bien 
qn*un  grand  nombre  de  firnits  :  elle  ne  nourrit  que  peu  de  volailles,  et  elle  est 
obligée  do  tirer  de  France  les  œufo  dont  sa  population  est  si  friande.  Enfin  les 
plantations  de  bois  y  ont  depuis  longtemps  presque  entièrement  disparu.  Son 
territoire  est  consacré  tout  entier  à  la  culture  des  céréales*  à  celle  des  plantes 
fourragères,  des  herbages  surtout,  et  à  Pdlève  des  bestiaux.  G'e|Sl  que  ce  sont  11 
!e<;  prodîiits  que  la  loi  des  subsistances,  corn  nnd  provisions  law,  a  pris  sous  sa 
protection  spéciale.  L'Angîerre  est  littéralement  couverte  pâtumcirs  et  de  bes- 
tiaux, ce  qui  donne  à  ses  campagnes  un  aspect  particulier,  assez,  riant,  niais 
uniforme,  où  la  monotonie  d'un  immense  tapis  vert  n'est  coupée  que  par  dtô 
éclaircies  de  champs  cultivés  en  grains. 

C  est  un  aspect  tout  différent  qu'offrent  les  campagnes  de  France,  oîi  la  variété 
des  cultures  est  peut-être  poussée  trop  loin.  Par  les  restrictions  qu'il  met  à  l*im- 
portation  des  prôdoliiri  étrangers,  le  système  français  étoulfe  aussi  le  commerce  fles 
denrAis  du  sol,  et  il  frappe  ainsi  la  cdllure  d*un  alaognissement  général;  mais, 
comme  il  en  protège  k  peu  près  également  toutes  les  brancbes,  il  lî'en  découragé 
aucune  d*une  manière  particulière,  et  les  maintient  toutes  peu  près  an  même 
ntmu.  Il  y  entretient  donc  cette  variété  qui  est  dana  la  nature  des  choses,'  et  que 
PAngleterre  n*a  pas  bannie  im|teoément.  Disons  même  qtt*il  enf^endre  dans  noA 
campagnes  une  variété  de  productions  trop  grande  et  qui  excède  lés  justes  bornes, 
pttisqu*à  côté  des  productions  naturelles  à  notre  soK  et  qui  sont  déjà  en  si  grand 
nombre,  il  en  fait  nattre,  par  une  excitation  factice,  plusieurs  antres  telles  que  le 
tabac,  la  bettt^nvp  îi  sncrp,  qui  conviennent  mienx  \  d'autres  climats. 

Plusieurs  agronomes  adriiireril  ragricuUure  ;i;i):l:ifs(',  les  \m<^  à  cause  de  sa  sim- 
plicité même,  les  autres  parce  que,  les  inuombrabies  troupeaux  qu'elle  nourrit 
produisant  une  immense  quantité  d'engrais,  les  terres  culiivées  en  céréales  y  sont 
effectivement  d'nn  plus  grand  rapport.  Nous  conviendrons,  pour  notre  part,  que  si 
le  problème  ù  résoudre  en  agriculture  consiste  .\  produire  snr  un  plus  petit  espace 
une  quantité  plus  grande  de  grains,  l'Angleterre  l'a  merveilleusement  vésolu; 
mais  si  l'on  pense,  au  contraire,  que  la  fin  principale  de  ragricolture  est  de  nourrir 
dans  Taisanoe  une  population  nombreuse,  aucune  culture  au  monde  ne  8'*éloigné 
plus  dn  droit  cbemin.  On  assure  que  la  production  brute  annuèlle-de  l'agriculture 
an^alse  dépasse  eëjle  de  tout  autre  pays  sur  une  étendue  égale,  et  partlcnlière|>' 
ment  dè  la  France:  nous  nous  peniKltrons  de  donter  de  la  vérité  de  cette  assér^ 
tton;  nonsoserions  même  rif^rroer  le  contraire,  et,  s'il  était  possfbte  de  soumettre 
detenes  données  à  un  calcul  exact,  nous  essaierions  de  le  prouver.  Il  ne  faut  pas 
oublie!^, en  effet,  qoe,  si  les  champs  cultivés  en  blé  produisent  «n  Ançririerre  plus 
qn'aîlfenrs,  les  antres  lerres  ont  aussi  un  {)roduit  brni  bien  inoindrt'.  Ainsi,  en 
admettant  que  le  capital  agricole  de  l'Angleterre,  lon^lt  niiis  ninulé,  excède  le 
capital  agricole  de  la  France,  qui  ne  s'est  guère  gross»  que  deiinis  oiiiquante  ans, 
nous  croyons  fermement  que  le  produit  annuel,  le  produit  brut  du  moins,  est  de 
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lietacoop  inférieur  au  ii6tre.  Quoi  qu'il  en  loit,  il  «st  certain  qee  celle  «gilcsl* 
tnre  sf  simple,  et,  si  Ton  veut,  si  belle,  loin  d*enrlcbir  les  pepnlatioae  qn*elle 
occupe,  les  plonge  dans  la  mitère  et  i*abjeetion.  Si  les  districts  mannJiiclarieii  de 

l'Angleierre  offrent  des  exemples  malheureusement  trop  nombreux  de  dégrada- 
lion  humaine,  c'est  dans  les  districts  agricoles  qu'il  faut  chereiier  le  tableau  d'une 
misère  à  peu  près  générale.  Ce  qui  n'est  pas  moins  ccruiin,  c'est  que  l'agriculiure 
anglaise,  au  lieu  d'allirer  à  elle  les  popuialious,  en  leur  fournissant  nn  aJinienl 
de  travail  actif,  ne  peut  pas  même  eolrelenir  celles  qui  la  dtrvenl,  les  rebelle 
en  masse  vers  les  manufactures.  Les  campagnes  se  dépeuplent  en  Angleterre,  et 
lés  hommei»  qu'elle  rejette  sur  les  villes  y  vont  encombrer  les  ateliers.  Le  mouve- 
ment des  capitaux  n'y  est  pas  plus  actif  que  celui  des  bouimes,  et  te  crédit  y  est 
mert.  Gapîtal  et  travail,  toai  cela  se  porte  ven  les  manufactures,  et  ne  contribue 
pas  pea  à  produire,  avee  l'encombrement,  celle  sureieltaiion  maladive  qui  les 
agile;  ^  forcer  rindusirie  à  se  précipiter  avec  une  ardeur  fiévreuse  vers  les  débou- 
chés eitérleura,  et  à  enfanter  ces  crises  ftinesles  qui  Tébranlent  de  temps  en 
tempe.  Aussi,  cette  tendance  trop  exclusive  vers  Tindustrle  manuliiclurière,  que 
nonà  avons  signalée  dans  la  pinpart  des  états  commerçants,  est-elle  encore  pins 
prononcée  en  Angleterre  qu'ailleurs.  SI  Ton  ajoute  k  loni  cela  les  variatiooa  con- 
Tulsives  dans  les  prix  des  grains,  et  les  disettes  qui  viennent  de  lempi  à  antre 
8*appesanUr  comme  un  fléau  sur  le  pays,  on  aura  nae  idée  assez  juste  de  ce  que 
l'Angleterre  doit  à  l'admirable  organisation  de  sa  culture.  Sans  être  riche  et 
féconde,  comme  elle  pourrait  l'être  sous  l'empire  du  commerce  libre,  ragrlculiure 
fiaiK  jise  est  du  moins  exempte  des  violentes  convulsions  de  ce  régime.  Si  elle  ne 
procure  aux  populations  qu'elle  nourrit  qu'une  existence  cbétive,  elle  les  conserve 
du  moins,  et  ne  les  chasse  pas  dans  les  villes  :  elle  leur  laisse  des  aliments  de  ' 
travail,  appauvris  sans  doute,  mais  nombreux.  Elle  est  ^flraiicliie  enfin,  grâce  à 
la  douceur  relative  de  la  loi  des  cercakb,  de  cei>  violeula  soubie^autâ  dans  les 
prix,  qu'on  peut  considérer  comme  des  calamités  publiques; 

Hais  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Angleterre  est  déjà,  fort  heureuse- 
ment pour  elle,  dans  le  passé.  Un  nouvel  ordre  de  choses  commence  pour  ce  pays. 
81  l'on  nous  demande  quelles  seront  les  conséquences  des  dernières  réformes, 
nous  dirons  que  tout  ce  qui  précède  les  fiilt  défà  pressentir.  Osons  annoncer  ban- 
tementy  sans  craindre  que  l'événement  nous  démente,  qu'amis  et  ennemis  de  la 
liberté  du  commerce  y  seront  ^tlement  trompés.  L'avenir  confondra  les  sinis- 
tins  prédictions  des  uns  et  surpassera  les  espérances  des  autres.  Fonr  l'agrioultore» 
on  est  à  peu  près  généralement  convenu  des  deux  c6tés  qu'elle  restreindra  sa 
production  sous  l'influence  de  la  concurrence  étrangère,  résultat  dont  les  uns 
s'épouvantent,  que  les  autres  acceptent,  parce  qu'après  tout,  comme  ils  le  disent 
avec  rai&on,  le  premier  besoin,  la  première  loi,  c'est  que  le  peuple  soil  nourri  et 
qu'il  le  soit  à  Intn  marché.  Nous  disons,  nous,  que  la  production  agricole  s'éten- 
dra, «i  non  dans  les  années  de  transition,  an  moins  plus  tard,  quand  elle  aura 
repris  son  assiette.  L'agriculture  anglaise  pourvoira  sans  peine  à  tous  Jes  besoins 
du  peuple  anglais,  et  elle  le  fera  d'ailleurs  au  même  prix  que  l'étranger.  Des  im- 
portations auront  lieu  sau;^  douic,  sinon  plus  aboodauit;s,  au  moins  plus  régu- 
lières qu'autrefois;  mais  l'exportation  aura  son  tour,  et  l'on  verra  cette  Angle- 
terre, toujonra  al  besoigneuse  depuia  trente  ans^  étonner  de  nouveau  le  monde  par 
i'nbondanCO  de  sce  récoltes. 

!H»ur  rindnatrle  mannfaetitrlère»  on  croit  qu'elle  recevra  de  cette  réforme  «ne 
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iUpalsion  nouvelle  an  dehors^  et  qu*«ll«  aqlièTtffjii  û'coraserf  comme  on  dit,  l«i 
indastries  du  continent.  Certes,  elle  y  gagnera  en  prospérité  et  surtout  en  séciu- 
rité,  en  bien-être;  mais  nous  croyons  que  cette siirexcitalion  fiévreuse,  qui  l'anime 
(it'piiis  un  demi-siècle,  se  calmera,  fclhe se  débarrassera  d'abord  d'un  certain  nom- 
hre  de  branches  parasites  qui  la  .snrcltar;;ent,  et  qui  émtgreronl,  selon  tonte  ap^ 
pareuce,  à.  l'étranger.  Pour  lej^  uuires  liranches,  elles  acquerront,  sans  nul  doute, 
une  vigneur  nouvclie;  repfmlunl  c'est  sui  toui  à  Tintérieur  du  p^ys  qu'elles  Ter- 
ront  leur»  dt^ljuuuhëà  gruudir,  et  nous  se  serions  pas  étonné  si,  durant  queltjutië 
«nuées,  rex(M>rtatioD  anglaise  en  produits  manufacturés  diminuait.  L'industrie 
m^avriclurièn  aigUise  poHMi^  hîm  dire  encord  ridiDir^lion  &é  l'Eofope,  eUè 
aeift  fklM  refftof, 

Ci'^l,  du  reste,  U  clan«  oavrière,  celte  dea  etmpagnes  antint  qoe  eeil«  dn 
fille*,  qui  reeBeniijNkle  i^lita  it  btmUi^uiie  infiMBee  du  luMiveav  fégiji|e.A  moln§ 
iffCW  ne  servlepiiadescrififl»  iHides.periiirlieUpQi  ttobeseei  doceà  d^attiitei^flNS» 
tejB  salaijree  m  baisseront  pas  ;  leio  dftlà,  lia  teadreai  plaldtfc  »*ié|evaff«  Bt  coma, 
d*an  autre  côté,  les  denréi?s  aliioenulies  eeroal  à  plae  bas  prix  et  la  travail  plas 
abondant»  l'existence  de  cette  classe  y  sera  désoraïaîa  aussi  facile  et  aussi  donoa 
qu'elle  a  été  précédemment  douloureuse  et  pénible.  II  ne  faut  pas  demander  eepen- 
dant  qu'un  tel  cbangement  s'opère  en  un  jour.  C'est  bien  te  miklna  ji|a'QB  laisee 
au  nouvel  ordrt^  de  qhosçs     temps  d«  porter  ses  finits. 

RappeloiKs  uiaïQtenant,  pour  conclure,  les  vériitjs  générales  qui  ressortenl  de 
tout  ce  qui  précède.  Toutes  les  lois  restririlve-^  ont  des  conséquences  pL^rnicieuses, 
mais  celles  qui  atteignent  les  prutiiiUr.  u^lui  tii  sont  «Je  iie  uicoup  les  plus  funestes, 
£Ues  pèsent  durement  i>ur  la  condition  du  peuple,  et,  quand  plies  s'appliquent 
aax  foaljLàres  premières,  eiles  tiennent  l'industrie  môme  captive.  Pour  opérer  une 
iréforate  si^Da  troa^ié»  pQUrr  la  tenter av^.J^uit,  (B*^st  done  à  cesderaiôras  lQt$q«Ul 
faut  d*a)>ord  s'edreeaer,  Aipiii  a  piMdd  rAagklerca  an  Qbéifaaal  ^  la  «raie 
force  des  choses  :  c*^t  vem  le  v^m  résultai  que  P)raaaa  doji  tendra  si  allp 
vaut  a|>taDjr  ^es  succès  pareils.  Quint  aui;  droi^  nar  les  af tialas  ai^fwMwr^» 
ils  n*ant  pliis  aa.  Frsoçe  las  ipcoAvmeats  t^ïl^  taa.TeDt  aacaraaiaii  an  AHamar 
ppaa  QB  aux  ËtaU^Unis.  Ce  piQurefoepit  vers  l'industrie  manufactarièra  »  qu^a» 
cH^ercbe  à  pi-odu{|ae.srtil|cieU<meat  dans  leZoHverein  et  dans  l'Union  améfficaMi% 
^t  aojpurd'Uui  pour  la  Franea  un  fait  consommé.  Notre  industrie,  quoi  qu'on  ea 
dise,  est  tout  aussi  perfeciionnée  qtîe  l'industrie  anglaise,  à  cela  près  de  l'orga» 
salion,  qui  est  une  coiiiféqucnce  naiurellede  l'éienduedu  débout^lié.  Qu'on  vienne 
à  supprimHr  les  'IroiiK  sur  les  niaiières  premières  et  sur  les  agents  du  (ravail,  et 
eii^  sera  tout  étonnée  de  se  trouver  1  égak  de  cotte  industrie  anglaise  qu  elie 
redoute  si  Ion  aujourd'hui.  Alois  elle  provoquera  elle-même  la  suppression  Am 
droite  protecteurs  qui  la  concei  u.  ni.  Jusijuc-  là  il  n'y  a aueun  Uauj^er  di*^  iui  çoA- 
&^VYet;  k  d'autr<;s  égards,  la  prudence  ui^me  en  f^it  une  loi. 
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JMB  lA  un'éaATom  bt  pis  «obucb. 


1. 


C'est  un  caractère  des  révolutions  que  d'amener  i  leur  suUé  d^s  rêveurs  et  des 
«topistes.  U«  esprits  Mot  ^lors  d9D$  oa  éUit  pariUailiet  :  la  aoif  d*uii  bien-être 
ektmériqiie  m  fiait  sentir  k  tonles  l«s  eilaiences  sooffmies,  à  toutes  les  imagîoa- 
tioDs  «itrilnées.  Nous  oe  ftiiifioiis  ps«sl  no»»  dicioDs  Itt  hwL  propbéies  et  les  faus 
diettx  que  rébranlement  de  1830  Ht  éolore  h  le  sorfaee  des  événements,  et  que  le 
lendemaio  vit  mourir*  Celte  teodance  an  chimériqoe  se  prononça  surtout  après 
msUngmtàe  révolution.  Les  boiumes  d*ac(ion  étaient  tombés  k  la  tribune  on  sof 
les  ehaoïps  de  batailie,  et  leur  absence  avait  lai^isé  le  ehamp  tibeemix  ftiiseorade 
ibéorks.  L'esprit,  fatigué  d'événemeols,  cherchnit  à  se  reposer  dans  un  nilieu 
plus  calme.  C'est  alor>.  que  parurent  les  tbéophilanthropes.  I<\h  mystiques  et  les 
illniHinés,  qu'un  besoin  iiuitl^-rmlné  fie  rrnyarîces  nouvtiles  riinenail  Ibrcemt'nt 
aux  ancicuiie.s.  li  eu  (;st  de  i'eilel  des  coriiinoLiuns  polillqties  sur  le  mondt'  ifioial 
couirue  de  ces  Auo&vemeots  du  ciel  qui  peuvept,  dit-ou»  taire  sortir  un  asti%  d« 
ftoD  orbite  et  le  lancer  dans  l'espace. 

Paruii  len  ualures  excentriques  qui,  emportées  duiib  leur  cour&e  déréglée  par 
le  choc  (ks  événemeoLs,  promenaient  au  hasard  Leur  raison  flottante  et  aveuiUf 
rpuse,  il  on  est  me  qui  se  disilngoe  pat  ion  inooeence.  M.  Jean-JUUoiae  €ltilsèi 
ému  m  d9«  «lopAilM  da  respèce  ki  «loliis  dti^fevense.  Ko»oontcnt  d'épargner 
sang  de»  bompMt,  il  fonMiil  qg'oD  nupoetlt  MltidtB  tuimiMi.  Oa  ttooai«qiM  !• 
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fMMn  dnltar»  cMéa  litani  fMMlMMf ra  à  Ifsm^  «fiit  imi  ofM  «ur  bob 

«ae  IwTterelte  tetViie  :  Il  rafWMiH  Cm  main  Toisean  charmaot,  tan- 
dis qu'il  ëcrivail  de  Tautre  se»  listM  ë*  inpicti.  Le  doox  et  chifRériqne  GMtaèt 
ne  faîsail  contraste  qu'avec  les  temps  sévères  an  milien  deeqnets  il  vécut,  car» 
s'il  aimait  les  loarler*^!les,  il  ne  guinolinait  personne.  B^pMblicain  (ii?s  derniers 
temps  de  la  république,  il  n'avait  clans  le  cceur  q«e  deux  baines  vifi^oureuses  : 
celle  de  Napoléon  ti  cille  des  Anglais.  îl  vil,  avec  une  indignatioo  qui  ne  s'effaça 
jamais,  un  soldat  audacieux  jeter  son  ipce  dans  la  iMkmee  dm  lois.  Le  rocher  de 
Sainte-Hélène  était  pour  Ici i  r^uiei  des  expiations;  ^olement,  ses  yeux  Touvrage 
de  la  justice  divine  était  jucomplel;  pour  marquer  tout  à  lait  la  main  de  la  Pro- 
vidence sur  ce  même  rocher,  il  eftt  voula  y  attacher  l'Anglelerre.  Legraoii  criiue 
de  Napoléon,  aux  yeui  én  vertiMSi  Gieizès,  ce  n'était  pas  seuleiDeBt  la  Joaniét 
ém  i%  br8inb«t  si  i'mwpttkn  de  la  royauté,  c'étaient  m  fleittliia  f«l  wmàm 
coftié  liBt  de  mf.  S*ll  détetttit  le  caraelère  bfilMalQat»  qae  ki  AiiWi 
•ont  dei  nattgenr»  de  eteir. 

A  pin  celle  double  MUpetMe»  B.  GlaMi  ae  aeeeMI  mmm  ftméêm  MU 
de  eiieyee*  Il  étfta  conslammeni  tet  hooneiinet  Ice  dbifgio  paMI^M.  €MleHM 
finit  leelie  dans  la  aoeiélé  que  daas  la  MCeve.  Posaeaaavr  dTwi  yaHI  dooMioe 
drna  le  midi  de  la  Ffaeee,  dont  le  revenu  suffisait  à  son  eiistence  fn^le,  il  se 
livra  tout  entier  à  ses  rêveries.  Presque  tous  les  hommes  célèbres  ont  es  de  l'at^ 
lâchement  pour  un  animal  :  M.  de  Lamartine  affectionne  les  chiens,  M.  de  Châ- 
teaubriand  les  chats  et  les  poules  d'eau;  le  lendre  Gleîzès  portail  toute  la  créa- 
tion dans  son  cœur.  Les  chevaux  qu'il  montait  ne  ponT^ient  plus  être  montés  par 
d'autres;  il  les  respectait  trop,  comme  on  pensu  bien,  pour  faire  usage  vis-à-vis 
d'eux  de  l'éperon  et  de  la  hounsine.  «  Où  nuiiù-uuu^  aujourd'hui  t  »  semblait-it 
leur  dire  d'uu  regard  caressant,  et  ils  k  UMuaient  où  ils  vouUienl.  Cet  esprit  de 
confraternité  poar  lo«a  laa  lUea  de  I»  m«te  Ht  MeslAt  de  rinofeoalf  rêveur  en 
hOBiBie  è  part. 

Paissez,  s'écriait  II,  mob  fVère  te  mouton  ; 
Mon  frère,  dfama  ee  bois  pabMt  ta  aasonroee» 

Olui  qui  me  forma  vous  donna  la  nataMHMO;  ^ 

BénÎMons-le  tous  deux.  Vous,  cifjnle  ma  snpuf. 
Par  voa  sons  éclalanu  cbantea  le  i^éatenr. 

Ces  vers  ironiques,  d^ns  lesqoels  Racine  plaisante  la  bonhomie  de  saint  l^'rançois 
d'Assise,  furent  pris  par  M«  Gleuès  au  sérieux.  Ge  n'est  pas  tout,  se  dit-il  un  jonr, 
que  de  ne  pas  mettre  à  mort  les  animaux  de  mes  propres  mains.  Celui  qui  inaDge 
de  la  vianJe  ne  préte-t-il  pas  en  quelque  sorte  ses  dentsau  boucher  puurdécbirer 
la  victime?  Devant  un  doute  si  grave,  la  conscience  du  nouveau  pjfthagorieien 
s' arrêta  intimidée.  BlenlAt  cet  boiame,  qni  avait  vécu  depuis  son  eoéioce  aveo  les 
carnivores,  eut  le  ceeM^e  de  iTdlelpMr  de  leoft  lepaa.  L'iM  de  la  eiWfle  iTdliÉI 
plus  à  ses  yenx  qne  VêH  MÊm»  dé  dégelset  dei  oadavffii.  Lie  «Mfewi  de  feOMt 
eMie  dleleet  dee  idpvevfitqel  ■aenaleat  le«r  prepie  MOfC  La,  MoMrt  «dear 
de  «hair  e«Me  pfoduNelt'  asr  eea  tMk  déHeato  «it  tepieaiiei  péaiUet  doM  le 
•Mie était aeiie«tdane  liawglBaliea.  U  JoernllM  ^«'il  eMrtt  pe«f  ftdM la 
preaMo  aH»UMtleB  de  aoa  fjsièMb  M.  QMhii  ea  liteeta  deM 
iMt  ddBwmieHiirfte*  On  dtftoe^eeia  idwliliw  ftit  wUlmknê  raéa<Fie»ia. 
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Une  poularde  rôtie  lui  envoyait  «^e^  parfains  gastronomiques,  La  tentation  était 
forie,  on  le  pressait  d*y  céder,  l'embarras  dti  convive  ét  jjt  ^rrand.  Il  fallut  avouer 
le  mont  (Il  son  ahslim-nce.  Martyr  volontaire  d'une  doctrine  nouvelle,  M.  GIfïzès 
a'avait  d'ruilres  jlèches  h  r^donicr  <\\)^  celles  du  ri  iictUe  et  de  la  moquerie  :  ce 
sont. q lie Iqueftii»  les  plus  blessanu-s;  il  st>  résigna  bravement.  Sa  manière  de  vivre 
rkolaii  mèaie  de  sa  Cemmet  tt^**  Agiaé  de  la  Banmelle,  qui  ne  voulut  pas  se  con- 
éàWÊmwÊm  mÊM^nm-UÊÊê^ê  éim^d.  Il  ttm  penëtéra  pts  molos  daiit  la  vole 
^p^.if<tiÉmrnée,  m'-mt^Ê'  énnm  ^nate  aniiéet  de  sa  vie.  8a  oonsiance  étali 
iaÉbMalatate|WBMft«tini  éMHptffeflt.  il»  «Mués  pcatsalt  le  aerupale  jasqu^è 
fÊÉ§ÊmmàÊ$mèmmmÊ  «Uaaeiti,  data  l«  Mule  qu'âne  nala  étraiig^  n'altMi 
Imwmiii  à^mm  «tfsiaB^  hm  ptdaatiewa  deit  il  a*eiitooralt  étalent  toAttles;  il 
MlMiae^allMleéeeaislMqtri  le  avivait  danf  tovs  ses  voyages.  Les  herbes  aocom* 
«M^ies  par  ses  «itai  diteiaient,  dMMI.  an  parfitm  si  exquit  'd%nnocente,  qall 
éprouvait,  à  les  manger,  une  jouissance  fine  et  délicate  inconnue  anx  gonrtnàwh 
de  chair.  De  martyr,  Il  devin?  hieinAi  agresseur.  L'ambîtieux  cbef  d'école  accusa 
tous  ccnx  qni  no  suivraient  passes  traces  d'être  les  malfaiteurs  de  la  nnture.  L'in- 
dication n'oiuU  d'aiiieiirs  cher  lui  cjiie  le  rri  de  la  donceiir  r(?vnlt: c  Un  homme 
si  mahdivenient  <:ensible  se  trouvait  lorl  à  phiin  lre  dans  noire  société  brutale» 
surioui  dans  no"?  fraudes  villes;  son  cœur  saignriii  à  chaque  Instant  devant  quel- 
que trace  douloureuse.  Le  pauvre  Gleïzès  ne  pouvait  passer  sans  frémir  devant 
l'éial  des  botichers  ;  ces  cadavres  pendes  ea  erec  étaient  ceux  de  ses  propres  frères 
^  dMadaient4«|«ae»-AfMtf  livalMI,  loin  4a  tMtre  de  eei  destraetidos,  dans 
hiMwdiiiMUHwi       ait  peii<e<>  ♦ 

t  4L  âMiide^MMimli  ddlmté  w  HildraniTe  par  des  essais  où  l'on  retroave 
^MiM^MiMvii'êiwit^ii  d«  eij«B^«rde  irmairière  dé  M.  de  Chitéalibriand. 
^lÉqiWHiM  dsd  pmnii  •ntragM  sont  adtérieins  de  ptusfain  aimées  aù 
IMalf  du  fhriitianitmB.  Les  M^ancùlieê  d'un  soUtairê,  doai  le  titre  sèol  Indique 
«ne  pente  à  la  rêverie  sentimentale,  furent  imprimées  en  i794.  Les  Nuiti^f» 
sdmnef  sortirent  des  presses  de  Didoi  co  1800,  et  let  AgrtUe^^  1805.  Ge  soM 
des  méditations  détachées  sur  des  clairs  de  lune.  <:ifrd<*s  diroelières,  sur  des  ruines. 
Montée»  sur  le  coursier  do  l'Arabe,  Timn^'inalion  de  l'auteur  parcourt  les  plaines 
sah'oi)nt'iis('«  du  désert.  Le?  pupnlali(nis  qu  ii  rentonUe  sur  la  li^ière  de  la  soli- 
tude existent  sans  qu'il  eu  coftli-  la  vie  :iu\  :iniin;iiix  I  eur  nourr'lure  consiste  en 
dattes  savoureuses,  en  miel  plus  doux  que  ctliu  du  uiunt  Hymetle,  en  un  lait  qiu 
coult»  a  îlots  blaiits  sous  te  doi^i  bronzé  des  Mauresques.  Celle  ressemblance  entre 
iar€<)iiieur  des  premiers  ouvrages  du  jeutie  solitaire  et  la  touche  des  premiers 
éjsUntlnW.  4»CMWet*b»lMid  mérKMt  «f  être  notée.  Cest  ce  même  demi-jour  ^en- 
iMMMMliàMies^ff^QMéen,  cette  même  etagéradon  Aaos  limage  biblique,  cette 
yadMa  W|ili»se  qui  Ml  le  cbftAne  d^'AUda  et  snrtout  de  Bené,  Une  telle  eoînci- 
Mner«#MW«ljH-di»e  «oMiie  ;  'elle  ^'explique  par  rétst  de  la  société.  On  était  à 
iMtnnaii'Wiiir  tlêdief  lêSrdIeitf  sé  eMnralt;  te  sol  de  la  rétolaitoa  commençait  i 
••MfiMit*  dMile  moAHit*^  quelques  i>5;f<r!is,  poussés  par  la  tempête  bôrsde 
In^snte  comniMaft,^lléi|iai«M  li  l'écart  dans  les  réglons  de  la  fantaisie.  A  la  On  des 
lierres .eiSllet, on  rêvati  avec  Horace  les  tien  Fortunées.  La  littérature,  ce  miroir 
deanaceuirii,  tonl  éprise  de  frtiVr>pe4  ét  dMa»;!*!,  promenait  tente  dans  les  soli- 
tudes de  rOrietit  ou  du  Nntfvpfri-Mond  I  '^omnie,  fatipiié  de  rhotnme,  cher- 
chaiL  a  se  re^ioser  dans  la  nature.  Ajoutez  à  cela  tini;  influener'  étrangère.  Ossian 
venait  d  être  exbumé  :  le  vent  du  nord  nous  soulfiaii  des  nuages  et  des  fantômes. 
Tona  111*  34 
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On  sait  qve  Napoléon,  à  son  retour  d'É^ypte,  pYaçait  le  (ils  de  Fingal  au-dessus 
d'Houiëre,  et  préférait  les  débris  des  tours  de  Morven,  frappées  des  rayons  Ue  la 
hitkt,  aux  ruines  de  la  Grèce.  Les  ombns  se  rt  [  andirent  ainsi  dans  notre  cfH  et 
sur  lecœar  tauraain,  qui  lit  eaieudre  des  accents  mélancoliques  et  vagues,  oonime 
H  iTreda  barde  o«tédoni«ii.  Le  jeane  Gleizès  fat  Tun  des  précursearh  obaean  de 
Mitt  muM  ncvfelle  qui  trOQVt  tn  fraftce  son  likterprèl«  fliBstre  dtM  M.  de  CM- 
letuMand.  On  foit  4|«e  rrateor  des  Mmrtyrt  sMiifeBit  pas  «ne  llltératare  qui 
diâlt  atori  dtst  Vétàt  brameox  des  espHts  et  dans  les  infla«nceB  klsterlqees  :  ft 
■è  4t  qna  l«l  InprinÉer  te  etracilAre  de  eon  génie. 

Celle  leDdaaoe  rèfeuae  fnireduiie  dans  les  lettrea  devait  aller  grandissant  fia- 
fn'isnnlUea  de  la  restaeratfon.  I^endant  la  durée  de  Tère  Impériale,  M.  Gleffeès, 
tMlentierè  son  antipathie  contre  Napoléon,  vécut  à  l'écart,  et  ne  sortit  de  son 
sommeil  qa'en  1821.  11  ût  alors  paraître  une  brochure  destinée  à  servir  de  pro- 
spectus aw  grand  ouvrage  quil  médîiatt  somp  le  même  titre.  Thalyaie  eu  le  Syn- 
tème physique  et  inteUecfuel  de  la  Nature  (1)  n'était  qu'une  esquisse  dans  laquelle 
l'aiiUMir  avsit  jt  té  les  principanx  traits  de  son  système.  De  1821  jusqu'à  la  révo- 
lution de  juillet,  il  y  a  une  nouvelle  lacune  dans  la  vie  littéraire  de  M.  Gleïzès. 
Ces  afiDiies  ne  furent  nt  lui  moins  pas  inoccupés.  Retiré  an  chftteau  de  la  Noga- 
rède,  près  de  Mazères  (Ariéi^i'),  il  vivuii  cniie  l'amour  de  la  nature  et  un  amour 
plus  tendre  encore.  Les  heures  qu'il  dérobait  aux  doux  entretiens  de  sa  femme 
dtolent  aenaaerées  è  IMinde.  Un  des  aneêties'de  V.  Qleizès,  qai  préeenie  Itérée  ini 
nne  reaMrqnable  eenfomllé  de  «aradère  et  de  tnœnrs,  avait  habité  les  mêmes 
Ueai.  Officier  sarde,  il  se  tieuva  engagé  à  rftg:e  de  vln|j;l-denk  ans  Ûm  nne  tihfM 
4*lio«nmr»  «t  een  ndveieefre,  fils  nnfqee  de  la  eemtesse  de  Hslnmsdftaflllen,  qni 
Ait  la  leeoade  femme  4e  Vtalé^Anlédée  If,  perdit  fa  vie.  L'aient  maternel  "de 
Mé  Gitlito  ee  vit  eontraiat,  penr  sauver  sesfenrs,  de  ehefehe*  on  rcftigeen  France^ 
Xalgrd  la  emitome  Immdmortale  èéneire  pays,  qnl  aeoorde  protection  aux  étran- 
gers, Il  fut  vivemetit  pearsoivl  par  les  ordres  de  la  cour  de  Versailles,  alitée  i 
celle  de  Savoie.  Le  malheureux  ne  parvint  à  éviter  ces  poursuites  qu'en  se  jetant 
dans  les  n>ontac?Ties  de  la  Provpncf».  H  vécut  ainsi  dans  de  continnelles  terreurs 
jasqu';i  l'iivénenuMU  ^iti  trôm^  le  Charles-Emmanuel;  même  alors  des  ressentiments 
personnels  lui  nut^rdircnt  IVutrée  de  sa  patrie.  Cependant  sa  famille  avait  été 
moissonnée,  dans  tin  conrt  espace  de  temps,  par  les  persécutions  ou  les  chagrins. 
Fia^jpc  d'une  iiic«itibi«  liielancolie,  il  s'abstînt,  avec  un  cousin  germain,  le  seul 
aoù  qui  kti  fût  retité,  de  toute  nourriture  animale.  Ce  cotisia,  plein  d'aversIon 
pent  «n  monde  oà  chaqtie  pas  réveillait  en  Ini  t*idde  dn  meurtre^  se  relira  dans 
nn  s^mr  InlNttdté  ne  mHien  des  Alpes,  et  ne  tarda  pas  I  ee  Ihtre  chartreux. 
VmâHé  eenilnna,  ;de  son  cété,  h  verser  snr  les  lilessnTes  de  son  Ame  ee  fMrame^'nn 
légime  Innoeeni  et  pnr  qni  finit  pat  adondr  sa  tristesse.  On  par  A  qne  le 
foftl  de  la  nennrftttfe  végétale  étitt  en  qnelqne  sorte  dici  M.  «léfaès  nne  tMdf*> 
lion  de  taille* 

Il  t8M,  nn  mllfen  de  fefferveseenee  ta  Idées  nonvelles»     caehEès  pn- 

(1)  Paris,  librairie  natioiiale  et  étrangère,  ISÏl,  in-8».  C*esti  partir  do  celle  époque  qun 
V.  €lclzès.  autrefois  nommé  Gleises,  adopta  pour  son  nom  Torlhographe  que  nous  avons 

conservée.  Le  motif  de  cette  transformation  puérile  en  apparcnre  prcnnit  s:î  soorcp  dans 
des  idées  mvî^iiqnf's  Cleïzf,  rlans  un  des  patois  du  midi  de  la  France,  signifie  égiUe.  Lt 
aans  de  «e  not  était  pour  Ai.  iîleîaée  le  signe  do  sa  piédestmatioa. 
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blia  (  1  )  une  brochure  ialitnlée  :  Le  Chrûtianisme expliqué,  ou  V  Unité d0»û^Êne$p«mr 
tout  les  chrétiens .  En  sa  qualité  de  philosophe,  Tauieur  n'étail  d'aucune  religion; 
"mais  il  protVssait  pour  cellt-  de  soo  pays  un  respect  molivé.  Il  croyait,  av*c  lea 
sair)l«*s  licrilures,  que  le  genre  humain  avait  coitiuiencié  dans  un  jardin,  in  horto 
paradisi,  an  milieu  des  fruits  et  des  légumes,  dont  il  faisait  sa  nonniiiirt .  Ce 
n'élait  pas,  5><  Ion  lui,  pour  avoir  cueilli  la  pomme  U  un  arbre  que  le  premier 
homme  et  la  pit  uiière  femme  claient  deciius  de  leur  étal  d'innocence.  Le  Créa- 
teur se  réjouissait,  au  coulraire,  de  leur  voir  manger  tous  ces  fruits.  Si  Adam  et 
Êve  avaient  (été  exclus  de  ce  jardin,  c'est  que,  par  les  conseils  perfides  du£«rpeol, 
ils  «valeiii  tondo  le  «ob  à  Vm  ûu  beavs  oimux  qoi  veaaie&i  m  fefioser  «ur  tes 
W»MfeM  4ê  Vuhf  du  bien  et  do  mil.  Veilà  le  fruH  vivanit  le  tnAl  éUemûm 
a? Mt  eniralné  aur  tonte  la  terre  des  dÀordrea  ioAnls.  Malgfé  iod  reapntt  pont  la 
traditioD,  M.  Gleliès  en  vottlait  à  Molae  d*avoir  détruit  le  veau  d*or$  eeia  IdflMiir 
gnait  d'un  napeet  n^diecre  entera  lea  animaui.  Le  législaleu?  daa  Hébreui  lut 
semble  nieui  iespiré,  qaand,  voelaot  aietlre  dea  bonn  h  la  foradté  ei  aiaeeit 
le  caractère  féroce  do  peuple  juif,  il  défend  de  masger  le  |eiiiie  eliet reas  enil 
daaa  le  laii  desa  inère.  L'établissement  du  christianisme  amena  sur  toute  la  tetie 
«■  moBTement  marqué  vers  le  régime  végétal.  Selon  l'antear,  Jésus-Christ  ne 
mangea  jamais  de  viande,  pas  môme  aux  noces  de  Cana.  M.  Glelzès  re»Mrr)e  la 
substitution  du  pain  et  du  vin  aux  sucrifires-  san^binis  comme  le  dernier  mol  de 
la  docirine  évangélique.  Par  la  raison  qiii  U-^  clirutiens  n'immolent  point  de  hèles 
d  iiis  ieurs  temples,  ils  ne  doivent  pas  les  mettre  à  mort  dans  leurs  maisorii>  :  la 
labk'  des  hommes  doit  être  la  même  que  celle  de  Dieu.  Une  des  autorités  qui  s'élè- 
ve4il  cûulr4j  celle  iuierprétatioA,  dans  les  premiers  temps  d«;  l'église,  e:>i  celle  de 
saint  Pierre,  qui  vit  eu  réve  une  grande  variété  d'oiseaux  sur  un  lilet ,  et  à  qui 
00(1  «ois  ordoooa  de  oMager  totile  eetie  viande.  «  Vialee  infernale.  rè«e  d'eaioaate 
cnuxl  s'éeriait  M.  Gleiiès  dana  sa  naïve  indignatlen.  Farce  qu'an  bennie  a  en 
lilm,  le  cbriatianlsme  aera-141  bouleversé  et  le  nonde  perdu?  a  Cregrani  avoir 
élaWi  que  le  réginM  des  faerbea  était  noa-aeaiemenl  le  régime  primitif  de  l'égliae, 
nala  encore  robjet  de  la  miasion  du  ils  de  Dieu  aor  la  lerrot  II  8*elliarcait  de  ra< 
BMner  lea  ehréliene  à  Tesprit  de  lenrg  inatitetlona.  Voilé,  pont  son  compte,  la 
grande  nonvelle  qu'il  venait  annoncer  à  ses  frères;  Il  a*iaaglnait avoir  découvert 
le  secret  de  réunir  tentes  las  aectes  dissidentes  en  lea  ass^nt  tontes  à  la  même 
table  frugale. 

Le  nouveau  (  hef  de  secte  ne  négligeait  aucun  des  moyens  de  propagande.  Après 
avoir  présenté  son  système  sous  le  manteau  aurifère  de  la  religion,  il  jugea  i  propos 
de  le  revêtir  des  ornements  plus  capricieux  de  la  nouvelle  et  du  roman.  Séléna 
ou  la  Famille  soutunéenne  parsii  t  li  1838  (2).  M.  Gle!zès,  romancier,  avait  bien 
moins  en  vue  les  caractères  et  I  action  du  poème  que  son  Idée  fixe.  L'héroiiie  est 
cette  Séléua,  ûlle  de  la  Lune,  blanche  et  pure  comme  elle.  I^levée  dans  la  soli- 
tude, elle  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres  femmes  comme  un  jeune  palmier 
fnrnl  les  herbes  iralnantea.  Sootenne  par  la  puissance  de  son  ptee  ec  par  In 
aiaone  propre,  elle  devait  changer  le  face  de  l'Orient,  qui  devait  changer  ploa 
tard  oetle  dn  monde.  L'ange  de  la  beauté  et  range  de  la  mélancelfe  la  couvraient 
d'un  voile  de  grftoea.  On  deifne  le  secret  de  celte  supériorité  :  le  sang  qni  nbcewe 

(f  )  Chez  Firmin  Didot. 

(8)  Un  vol.  in^,  chaa  Marges. 
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aujourd'hui  presque  tonte  la  terre,  le  sang  ne  s'était  jamais  approché  des  lèvres 
de  II  jeone  vierge.  Son  père,  sage  vieillard,  avait  noorri  les  fillee  da  Itit  de  U 
■ttuie,  et  il  lee  vit  gnodir  parmi  lei  ileara.  La  velnplé  de  la  Perse,  la  fierté  de 
TArabie,  la  rtobeese  de  Vtâf^f  l>  ^  ^  Syrie,  entraient  dam  lear  âme 
avec  les  fralts  et  les  parftimsde  ces  contréee.  Ce  vieillard  plaçait  daas  les  solitudes 
du  Uban  le  bereesu  d'une  soeiété  nevvelle,  fille  de  ses  rAv«8  ;  il  avait  une  doctrine 
particnllère,  fondée  sur  les  rapports  visibles  de  Thoinme  avec  la  nature,  et  com- 
parait cette  natnre,  dans  laquelle  le  mal  s'était  Introduit,  à  une  coloml^equi  au- 
rait couvé  avec  ses  propres  œufs  ceux  qu'un  serpent  Hnr»it  glissés  dans  son  nid. 
Il  était  sûr  »!e  revivre,  parce  que  le  bii-n  est  iminorlel,  el  il  espérait  se  mêler,  en 
l'avigmeniaTii,  à  la  source  pure  qui  clev.iit  un  jour  remplir  rimivm.  Ce  roman  a 
le  défaut  de  i  hi^  ies  ouvrages  de  taniaisie  où  t  auieur  se  uiti  sans  cesse  ià  la  place 
de  son  personnage. 

Les  divers  écrits  que  nous  avons  nommés  n'étaient  qno  le  piéUidtj  du  grand 
ouvrage  auquel  l'excentrique  penseur  travaillait  depuis  seize  années  :  Thalyùc  ou 
la  NotweUe  Existence  (1).  Les  anciens  nommaient  fAa/|/tte«  les  offrandes  de  fruits 
et  de  blé  qn'on  foissit  ani  dieoa  pendant  les  ffttes  nf^^net  célébfées  par  ks  la- 
boarenrs  en  i'bonnenr  de  Baccbus  et  de  Gérés.  L'aotenr  prétendait  en  elTet  ra- 
mener sor  la  terre  lecnite  de  la  lionne  déesse  qui  tient  des  épis  dans  sa  main.  Ses 
pleines  mamelles  étaient  on  signe  de  Tabondance  et  de  la  fécondité  qne  le  régime 
végétal  devait  établir  parmi  les  hommes.  M.  Gléliès  comptait  sur  le  retour  de 
l'ége  d'or;  redemi  Saiurma  régna.  Pour  détourner  ses  semblables  de  la  nourri- 
ture funeste  à  laquelle  ils  se  sont  livrés  par  un  écart  du  gofttet  de  la  conscience, 
il  leur  montre  le  meurtre  des  animaux  comme  la  cause  unique  de  cette  sombre 
cohorte  de  maux  qui  assiègent  la  race  hiimainp.  SI  l'homnit'  vil  peti.  s'il  soutire 
beaucoup,  s'il  meurt  sans  es|)érance,  c'e-(  la  bute  de  ce  couteau  liede  qu'il  plonge 
sans  fesM^  ii.in>  le  sein  des  autres  créatures.  Tindis  (jue  les  philosophes  et  les 
socialistes  luoderues  s'ingéniaient  à  hàtir  sur  le  sable  l'édifice  du  perfeclioune- 
menl  de  l'espèce  humaine,  l'auie  ir  de  Thalysie  ou  lu  ISouvelle  Existence  ramenait 
le  problème  à  des  termes  beaucoup  plus  simples  :  —  Ne  mangez  pas  de  \iaode, 
venait-il  dire,  et  tous  les  mam  dont  vous  vous  plaignez,  auxquels  vous  cherchez 
depuis  si  longtemps  un  remède,  tons  ces  maux,  aussi  anciens  que  le  monde,  di»- 
paratiront  devant  un  régime  nouveau,  le  régime  des  berbes,  comme  les  brouillards 
do  matin  fuient  devant  la  face  du  soleil. 

L'idée  de  M.  GleMs  compte  quelques  socètres  dans  les  tempe  anciens;  il  se- 
rait peut-être  curieux  de  suivre  la  généalogie  de  ce  système,  qui  nous  vivnt  en 
droite  ligne  de  l'Inde.  Dans  tous  les  siècles  et  chei  tous  tes  peuples,  il  y  a  eu  des 
sectes  et  des  hommes  qui  se  sont  interdit  la  nourriture  animale.  La  plupart  des 
ordres  religieux  en  France  ne  mangeaienl  pas  de  viande,  I.cs  nouveaux  domini- 
cains, à  la  tête  desquels  figure  le  père  Lacordaire.  n»^  vivent  que  de  fruits  et  de 
légUTiiPS  dans  rinieiuiîr  de  leur  couven».  l/(»^lise  ileleud  à  ses  ecclésiastiques, 
même  séculiers,  la  chasse  et  le  nu  urlre  des  auiuiaux.  en  vertu  de  ce  principe  qui 
s'étend  toute  la  nature  :  Ecclesia  abhorrai  n  sanauinc.  Quelques  philosophes  ont 
suivi  le  régime  végétal  par  goût  et  par  humeiu.  Abelard,  retiré  ûsÀHé  un  désert,  y 
vivait  avec  Dieu  et  les  lierbes.  Le  cardinal  de  Bernis,  homme  de  cour  et  de  plai- 
sirs, avait  horreur  des  viandes;  Miiton  dînait  avec  des  légumes  et  sonpait  avec 

(1)  Cet  ouvrage  parut  eo  5  volomea  chea  le  libraire  S.  Deiemsrt.  1840,  tSAt,  1843,^ 
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quelques  oIIvm  ;  qooiqne  Jetn-Jacqoes  Rousseau  n*ait  pas  mis  ses  idées  en  pra- 
tique, on  connatt  son  arersion  pour  la  chair,  si  admirablement  exprimée  dans 
VÉmifp.  <T  Plus  larii,  riiconleM.  Gleï/ès,  Dussault  Ipsurprii  manpeanl  avec  plaisir 
une  côU'IiMif  f\e  ritouion.  Roit^f^nn  s'en  aperçut,  il  eui  hoiiii"  et  roopil  jusqu'au 
blanc  (It^syi'iix.  »  brt  nardin  (le  S  uni  Pierre  «sa  rigoureusemei)t,  assure-t-on,  du  ré- 
gime des  végétaux  pondant  dix  années  de  sa  vie,  et  c'est  dans  celte  période  d't/ino- 
cence  qu'il  fit  Paul  et  rirginie.  Voici  ce  que  B)  mn  ccrivait  ^  sa  mère  :  «  Je  dois  vous 
apprendre  que  depuis  longtemps  je  uie  suis  mis  à  un  régime  entièrement  végétal, 
ne  mangeant  ni  viande,  ni  poisson;  ainsi  je  compte  sur  une  grande  provision  de 
pommes  de  terre,  d'herbes  potagères  et  de  biscuit.  Je  ne  bois  pas  de  vin.  »  Dit 
ans  après,  l'auteur  du  Corsatrr  ajouta  do  vin  à  ses  repas.  Lady  Stanbope  ne  vivait 
qoe  de  racines.  Voloey  rapporta  de  son  voyage  aux  Ëtaïa-Unlit  l'avenlon  des 
viandes  et  la  pratique  du  régime  des  fkruiis.  M.  Gleizès  n*avait  guère  leneontré 
pnrmi  les  vivants  qni<  Charles  Nodier  qui  révàt  iemomdt  oà  Von  ne  verset  ail  point 
le  satiy.  MM.  de  Cbâleaubriand,  de  Lamartine,  de  Lamennais,  refusèrent  de  s'as- 
socier à  son  système.  Le  charitahie  seclaire  en  sonffraU  pour  eux,  car  il  prétendait 
que  sa  manière  de  vivre  aurait  commuoiqué  à  ce-s  nobles  intelli«îences  un  degré 
d*élévat  on  de  [dus.  Aussi  ne  ponvail-il  se  défendre  à  leur  égard  d  une  certaine 
ameriunie.  <r  Les  cnur  sters  du  génie,  di.-^uii  M.  Gleizès  à  cette  Occasion,  n'ont  poinL 
d'ardeur,  s'il  ne  les  nourrit  avec  l'berbe  qu'il  a  fauchée  lui-même.  » 

Le  goùi  naturel  que  nous  croyons  avoir  pour  la  viande  était,  aux  yeux  de 
M.  Gleliés,  un  goût  perverti.  Les  anthropophages  ne  trouvent-ils  pas  auKSi  à  la 
ebair  bomalne  «ne  saveur  très-agréaUet  A  l'appui  de  cette  assertion,  l*antenria* 
voque  l*esenple  de  cette  Jeune  fille  de  Pondicbéry,  condamnée  è  éire  enterrée 
vive  pour  avoir  mangé  de  petits  enfants,  et  qui  disait  aux  spectateurs  effirajéa,  en 
marchant  au  suppliée  :  c  Ob  !  si  vous  savîes  combien  la  chair  humaine  est  déli- 
cieuse, vons  n*en  voudries  plus  Jamais  manger  d*autret  »  Ce  qu'il  y  a  de  pins 
alarmant,  c'est  que  les  hommes  forcés  par  la  nécessité  k  se  nourrir  de  leurs  sefli- 
blables  fioisseol  par  perdre  toute  rougeur  au  souvenir  de  cette  horrible  action. 
Quelqu'un  ayant  demandé  à  l'un  des  passagers  de  la  Méduse  des  nouvelles  de  son 
frère,  qui  était  sur  le  faïal  radeau,  celui-ci,  après  s'êlre  informé  de  son  nom,  ré- 
pondit :  a  Je  l'ai  mangé.  —  Quoi!  vous  avez  mangé  mon  frère!  s'écrie  le  malheu- 
reux. —  Non,  reprit  froidement  le  premier  avec  une  étrange  naïveté,  j'étais  trop 
faible;  je  n'ai  fait  que  sucer  sa  chair.  » 

Nous  pourrions  définir  l'étrange  auteur  de  ThalyHe —  l'âme  d'un  brabmedans 
le  corps  d'un  i  lançais.  Si  i  idée  du  régime  végétal  ne  lui  appartenait  pas,  si  cette 
idée  nous  vient  des  profondeurs  de  TOrienlJ  honnête  écrivain  Tavail  transformée 
en  on  système  social  et  religieux.  S*il  s^ahitenait  de  viande,  ce  n'était  pas  par 
pénitence,  comme  les  moines  chrétiens  ;  ce  n*était  pus  non  plus  qu'il  erht,  comme 
les  Hindous,  h  la  migration  des  âmes  dans  le  corps  des  bètes,  et  qu*ii  craignit  de 
commettre  nn  homicide  en  tuant  un  animal  :  non,  c'était  surtout  paroe  que  le  vrai 
et  le  Juste  s'insinuent  dans  notre  organisation  intime  utoc  le  sue  des  végétaux. 
Voilà  dans  quel  sens  M.  Gteliès  se  croyait  inventeur.  C'était  effectivement  la  pr»> 
mièrefois  qu'on  voyait  l'hygiène  transformée  en  révélation  M.  Olelsès  avait,  en 
nn  mol,  la  prétention  d'élever  ralimentation  à  l'étal  d'influence  morale.  Selon 
lui.  la  viande  est  athée;  les  fruits  contiennent  seuls  la  vraie  religion;  les  fruits 
sDDi  r»  i> vi'lofipe  soiis  ln(|iielle  les  bonsgénies  de  la  terre  se  rendent  visibles.  Sans 
mqiwti^t^UKtiilhypqrbeic»  <l»aftl<iaè%iuttp|<osuit<aiMi>>lyégé<iaeBD>  ea>x>«iâmeniiles 
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passions  et  des  sentiments  :  il  ongageaii,  par  exemple,  ses  disciples  à  se  tenir  en 
garde  contre  la  colèi-e  du  persil,  de  l'ail  el  de  l'oignon.  C'est  aii%  plantes  ver- 
tueuses et  aux  fruits  qu'il  faisait  honneur  de  l*ainour  du  pays.  Notre  vie  e&t  enve- 
loppée comme  notre  intelligence  dins  celte  du  globe^  il  existe  en  nous  des  liens 
tvee  li  terre  et  avec  ses  productions;  de  là  cette  lan((near  qui  suit  réloigneiueiit 
des  dlimâts  efi  nous  svoits  ouvert  les  jeux  et  lu  priTUiion  de  ces  dons  premiers  du 
lu  nutire.  Qutnd  un  nègre  se  jeta  sur  le  palmief  du  Jardin  des  Plantes  pour  le 
§ttm  contre  son  cœur,  6*élaH  sa  patrie  qo*ll  éiabrassait.  L*BindOQ  de  la  castu 
dèsBttiilofif  pàrerarbre  le  plus  précieux  de  son  verger  des  ornements  de  sa  femme* 
N*est-ce  pas  aussi  un  arbre  à  fruit  qtie  la  Jeune  mère  avec  sa  fratebeor,  aes  grftoes 
et  sa  fécoudilét  L'ordre  de  nos  pensées,  selon  M.  Gleîzès,  est  en  rapport  avec  les 
fleUrs  que  notis  respirons,  les  arbres  sous  lesquels  nous  aimniis  h  nous  abriter,  les 
berbe<i  de  la  terre  que  nous  avons  l'habitude  de  préparer  pour  notre  table.  La 
chftîaipne,  ce  pain  des  foi  êls,  l'angëiique,  cette  nourriture  des  anire^;  et  des  femmes, 
les  pt  lits  pois,  au  retour  desquels  se  lie  volontiers  l'acconipîiv^i  hm  nt  d'un  vœu 
ou  d  un  projet,  tout  cela  exerce  sur  le  cœur  des  influences  delleaieH.  Quel  charme 
de  manger  eu  tète  a  lèle  avfc  sa  maîtresse  de  la  salade  et  dos  fraises  att  bord  d'un 
ruisseau!  Les  fhilta  ne  sont-ils  pas  la  nourrllurequi  se  rapproche  le  plus  du  ciel? 
A  en  crolifo  M.  OlelsèSy  ce  sont  les  firults  qui  ont  policé  Tbomme  et  qui  lui  oui 
tout  appris.  Il  attribuait  également  aux  parfums  répandus  k  la  surface  de  la  terre 
les  fticQltés  de  l*esprit,  surtout  les  fiicultés  délicates  et  poétiques.  Sans  la  violette, 
eétte  fleur  toute  gauloise,  nous  n'eussions  Jamais  eu  La  Pontaiif  0.  Ce  sont  les  lieoM 
des  champs  qui  font  épanouir  cbex  Tbommu  le  sentiment  et  ta  vertu.  Les  crlmëa 
qui  se  commettent  à  Paris  ne  se  montrent  si  nombreux  et  si  atroces  qu*â  cauM 
des  exhalaisons  infectes  qu'on  respire  dans  cette  grande  Ville.  Nous  devons  ont-' 
quement  les  traits  d'humanité  qui  figurent  encore  çà  el  là  aux  fruits,  aux  fieurs 
el  aux  légumes  qui  s'étalent  dans  nos  marchés.  SI  l'on  ne  vendait  plus  de  bon- 
quels  au  coin  des  rues,  Paris  ferait  liorronr  à  Sodomf,  et  serait  bientôt  brûlé 
comme  la  ciit-  nKunliiu,  On  voit  que  ie  reiiietie  se  lie  aiseiiu  ui  à  la  cause  du  mal  : 
muliiplie/  les  iiiaicbés  aux  fleurs,  et  vous augmenierez  le  nombre  des  concurrents 
aux  prix  ^lontyon. 

M.  Gleîzès  avait  étudié  en  médecine  :  à  une  âme  tournée  vers  les  brouillards 
du  nentimeni  il  unissait  un  fbnds  de  connaissances  très-solides.  Le  tort  du  pbllo* 
sopbe  était  de  voir  les  faits  avec  les  yeux  de  son  systèmeé  On  peut  dégager  de  ses 
livrés  trois  ou  quatre  questions  térieoses  sur  lesquelles  Tédrl  vain  a  Jeté  les  lumières 
d'nn  esprit  fin  et  original,  lomières  fausses,  il  est  vràl,  mais  attrayantes*  Lt  moA 
violente  est^elle  dMnstltdlion  divine  f  On  pressent  la  réponse  de  H.  Glefxèa  t  non, 
leababitanu  du  globe  n^éthieut  pas  faitè  à  rorlgina  pour  s*entre-i>ier  ;  c'est 
rhomme  qui  eèi  l'ouvrier  do  la  mort.  Les  carnassiers  actuels  vivaient  de  fruits  et 
de  racines  avant  legratid  cataclysme  qui  a  bouleversé  la  terre;  Dieu  ne  les  avait 
pas  créés  destructeurs;  s'ils  le  sont  devenus,  le  mal  a  sa  source  dans  les  principes 
d'irritation  laissés  à  la  surface  du  glohe  par  cette  dernière  crise.  M.  Gleîzès  incli- 
nait sans  le  vouloir  au  manichéisme,  car  il  admettait  deux  principes,  l'iin  bon, 
l'autre  uuuvais  :  le  miuivais  gériie  de  la  terre  se  serait  introduit  après  coup  dans 
l'œuvre  des  six  jours  el  en  aurait  altéré  la  primitive  ordonniinct.  Ce  sommeil  de 
Dieu,  durant  lequel  son  ennemi  s'est  glissé  dans  le  champ  de  la  création  pour  y 
semer  dé  l'ivraie,  et  la  vraie  cause  du  meurtre,  qui  s'est  étendu  sur  toute  la  terre 
aototttt'dn'VOil»  fimèbre.  L«^taitoti»i8aQguift«tMsià'é«*nf 'pat'itAifn  le  plan  prN 
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iniUf  de  U  ciéaiion,  les  tigres  et  les  lions  ne  sont  devenus  féroces  que  par  i  effet 
des  circoDstances.  Si  Taigle  est  aujoord'hoi  Carnivore,  s'il  poursuit  et  déchire  sa 
proie,  c*esl  la  faute  des  nwliers»  des  tarrenu,  des  pr^ipicet  au  Milieu  desquels  il 
vit;  les  bruiis  terribles  qui  frappent  coQiiQaellenieDt  ses  oieilles,  les  «l^ets  sao- 
Tages  dont  ses  yeui  sont  blessés  ont  perverti  aon  cœur  t  il  n'éuit  pas  néabant  e« 
sortant  des  maiDs  df  ta  nature^  Le  mauvais  exenpie  de  rboaanitt  a  bien  éld  aisai 
poar  quelque  chose  dans  cette  d^jnuor^tllaaiîoo  des  aninanx.  Si  Toora  ae  permet 
oaintenaot  de  dérober  et  là  de  timides  brebis,  c'est  q«*il  a  respiré  la  ffkunde  de 
nos  repas.  La  caractère  des  ani^iauic  de  proie  étant  un  doart  de  leur  namvo, 
M.  Gleizès  comptait  bi«B  les  ramener  à  des  mœurs  plus  douces  et  plus  honnêtes. 
Si  ancien  que  fût  pour  eui  l'usage  de  la  chair,  il  ne  désespérait  pas  de  leur  faire 
perdre  celtt^  mauvaise  habitude.  Prélendaiit  en  outre  que  la  ccMM:])iion  des  eaux, 
l'humidité  des  marais,  la  sauvagerie  des  lieux,  entretiennent  à  la  surlace  du  globe 
des  germes  nuisibles,  il  croyait  (jn  ( n  oniani  el  en  dt  siiili  (  i dii  id  lerre,  on  y  dé- 
truii.ui  la  férocité.  Le  candiiie  solitaiii*  laisait  ainsi  puui  1  avenir  un  luuûiie  à  son 
ijudge  où  l'aigle  prendrait  les  traits  de  la  colQuibcuù  le  serijeui  a  sonnettes  vivrait 
de  fruits  et  de  |ait,  o(t  l'abeUle  p'aurait  plus  de  dard,  et  où  les  épines  même  ren- 
trerafeot  dans  rdeorce  des  arbres.  Il  allait  dao9  ses  projeU  de  fdfome  Jusqu'à 
redonner  ooe  conseleoce  va  loap. 

Si  les  animaux  se  privaient  à  Torigioe  de  toute  ohair  aient  eu  vie^  o«  paum 
bien  que  Ibomme  a*absteiiait  aasai  de  cette  nourriture  criminelle.  An  commoneo» 
ment,  l'homme  se  nourrissait  du  lait  de  la  tfrre,  c*est-l-dire  dn  sno  des  fruits  «t 
des  herbes.  Il  transgressa  cette  loi»  et  ce  fut  la  cause  de  sa  chute.  Le  meurtre  en- 
vahit la  terre.  L'habitude  d'un  aliment,  même  contraire  aux  lois  de  la  nature, 
devient  bientôt  une  fatalité  qui  enchaîne  notre  appétit.  Dans  le»  naufrages  où  les 
passagers  ont  été  réduits  \t  manger  de  la  chair  humaine,  on  voit  qu'après  avoir 
surmonté  Tliorreur  d Une  telle  nourriture,  ils  ont  souveui  roiitinun  dVii  vivre, 
quoique  le  haiiârd  leur  eût  présenté  dans  la  suite  du  poisson  en  âbundance.  Aussi 
M.  Gleîzès  n'hésitaii-il  pus  à  placer  l'origine  de  l'bomtcideet  de  raotltfopopbagie 
dans  le  lueurire  des  aaïaïaux. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  système  de  H.  Gleîzès.  Est-il  besoin  de  réfuter  ces 
paradoxes?  V»  destruction  est  si  bien  dans  le  plan  du  Créateur,  que  les  plus  an* 
dens  animaux  sont  ceux  qui  nous  pc^entent  une  armure  plus  redoutable  et  des 
moyens  d*attaque  plus  violents.  L*éteroel  auteur  des  êtres  lâcba  i|or  les  mers  cea 
grands  dëpopulaleors»  dès  que  le^r  présence  fui  nécessaire»  pour  contenir  cbaqno 
espèce  dans  les  limites  d^une  production  convenable.  A  quoi  bon  ces  triplen  nof 
gées  de  dents  crochues  et  menaçantes  qu'on  remarque  b  la  mâchoire  do  eroeodilo 
antédiluvien,  si  c'est  pour  brouter  l'herlM  comme  un  mouton?  La  nature  nous 
montre  un  Aîeu  bon  et  non  un  Dieu  bénin.  Il  fait  et  il  défait,  mais  cette  destruC" 
lion  partielle  n'intéresse  jamais  l'ensemble  de  son  œuvre,  qui  se  conserve  el  s'ac- 
croît au  contraire  de  la  vie  des  créatures  sui  f  riuiées.  La  fjrnnde  loi  du  monde  est 
le  6acrtfii:e.  Que  les  cœurs  sensibles  en  geuii>.'>enl,  à  la  bonne  lit  me;  mai>  celte 
loi,  nou5  ne  cni^uns  pas  qu'il  suit  au  pouvoir  d'aucun  homme  de  Id  ch^nj^er.  Si  la 
raison  ne  me  disait  que  1*^  senuuieni  de  la  douleur,  c'eai  à-dire  de  la  privaiion, 
ne  peut  exister  dans  1  êirc  iniiui,  il  y  a  des  jour^i  où  je  serais  au  contraire  tenté 
de  croire  à  un  Dieu  souffi  ant.  Tout  dans  la  création  ne  respire-t-ll  pas  l'inquiétude 
immemse^^t  Je.  néh»c^i9  aane  Aa8  l4i.taisls•^llls^llai  /SMPaèqintm^  ^m^^ 
n*iii|.         «iCmtMto.lma8e  dê'MI  wpiil  «Hii0ntl*#  h  mlMt^dg  mMi. 
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globe,  KCoellhiîUe  dernier  raiiflle  de  leug  tes  éires  nés  pour  monrir.  Ce  mystère 
de  deuil  esche  sens  doute  nn  autre  mystère  d'espérance  et  de  transformation  ; 
mais,  si  l'horiaon  s'étend,  le  voile  qui  le  couvre  est  bien  sombre.  Acceptons  la 
Providence  sous  la  figure  où  elle  se  présente  b  nous.  Tous  les  systèmes  inTentés 
pour  rapporter  à  un  mauvais  génie  Torlgine  du  mal  et  pour  absoudre  Dien  du 
sang  versé  sur  la  terre  ne  sont  que  d'ingénieux  rêves  qui  se  dissipent  à  la  lumière 
de  la  science.  SI,  comme  Je  veut  M.  Gleliès,  un  état  d'innocence  a  précédé  le 
meurtre  des  animaux,  si  la  chasse  n'a  pas  été  le  premier  état  de  l'homme  sur  le 
globe,  ce  n'était  ni  scrupule,  ni  vertu,  ni  respect  de  la  vie  de  la  part  de  nos  ancê- 
tres, c'était  impuissance.  O  qne  M.  Gleïzè.s  appelle  l'étal  d'innocence  no  s'est 
conservé  dans  (|uel(iues  peuplades  sauvaj^es  que  parce  qu'elles  manquent  des 
armes  et  des  moyens  nécessaires  pour  attirer  les  animaux  en  leur  possession.  Une 
peuplade  de  l'extrémité  de  l'Afrique,  les  Boscbismans,  vit  de  racines;  quelques 
tribus  des  Andamènes,  sauvages  de  la  Nouvelle-iiollande,  se  nourrissent  des  fruits 
tombés  des  arbres  et  des  coquillages  ramassés  sur  le  bord  de  la  mer  :  la  pèche  et 
la  chasse  proprement  dite  leur  sont  inconnues.  A  Tavénement  de  Thomme  sur  la 
terre,  il  s*est  passé  quelque  chose  de  semblable.  Sa  première  nourriture  a  dû  être 
végétale  comme  celle  des  singes  :  plus  tard,  par  le  penchant  que  nous  avons  tous 
à  entonrer  notre  berceau  d'illusions  llaiieuses,  l'homme  a  voulu  voir  un  caractère 
d'innocence  dans  cette  privation  forcée  de  la  chair  des  animaoi  qui  a  marqué  les 
premiers  temps  de  notre  enfance  sur  le  globe.  Nous  retrouvons  les  traces  de  cette 
abstinence  involontaire  dans  les  sociétés  les  plus  anciennes;  il  y  a  même  aujour- 
d'hui des  provinces  de  France  où  le  paysan  est  réduit  toute  l'année  au  régime  des 
herbes. 

La  base  sur  laquelle  l'atit*  ur  le  T/ialysie  appuie  la  philosophie  de  son  système 
est  une  base  ruineuse  :  passons  maintenant  au  point  de  vue  physiolo^^ique.  L'ali- 
mentation exerce-t-elle  une  influence  sur  le  caractère?  A!?surémenl  oui.  Un  acte 
qu'on  renouvelle  au  moins  deux  fois  le  Jour  ne  saurait  être  sans  importance  mo- 
rale. M.  Gleizès  ne  manque  pas  de  signaler  l'état  de  colère  comme  l'état  perma- 
nent des  animaux  destructeurs.  Ces  derniers  souffrent  eux-mêmes  les  maux  qo^ils 
font  souffrir  ans  autres.  Le  repos  de  la  conscience  n'existe  que  pour  les  herbi- 
vores :  les  carnassiers,  le  lion,  le  tlgrt,  la  panthère,  le  jaguar,  sont  sans  cesse 
inquiets,  fiévreux;  la  pesu  de  leur  face  se  plisse  douloureusement;  leur  sommeil 
même  est  agité;  on  croirait  qu'ils  éprouvent  le  tourment  du  remords.  La  voix  de 
quelques  animaux  féroces  imite  les  cris  de  leurs  victimes.  Quelle  différence  entre 
cet  état  d'Irritation  et  la  paix  de  Tagneau!  Son  ftme,  s'il  en  a  une,  est  pure  et  tran- 
quille, comme  le  courant  d'eau  claire  auquel  il  va  se  désaltérant.  Les  mœurs  des 
carnassiers  sont  dures,  leur  amonr  même  s'empreint  d'un  caractère  sauvage  ;  le 
lion  amoureux  enfonce  sa  griffe  au  front  (]>'  l;i  lionne:  celte  prise  de  possession 
contraste  avec  les  alliances  si  douces  et  souvent  si  lldèies  des  herbivores.  Nous 
croyons  qu'il  existe  ici  une  raison  indépendante  do  la  nourriture  et  déterminée 
par  les  fins  dernières  :  la  nature  n'a  pas  seuiemeui  donné  aux  animaux  carnassiers 
les  armes  matérielles  pour  attaquer  et  détruire  leur  proie;  elle  leur  a  donné,  en 
outre,  ces  instincts  furieux,  ces  passions  terribles,  ces  traits  crispés,  qui  frappent 
leur  victime  de  terreur  et  lui  font  sentir  d*avanco  le  firoid  de  la  mort.  H.  Glelaès  ne 
tient  aucun  compte  de  celte  cause  préexislanie;  continuant  son  parallèle,  il  trouve 
4té»teki  tNStttftBM,»>ier^]»k^tif«i^sv'N»iitf  -t^tts  4eé>^!Hie(6i«ë  ^<méfîtt^ 
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!e«r  voit  rpproduii  1(  «;  sons  rauqnes  et  f^ntluraux  des  bètos  féroces.  Lonrs  femmes, 
leurs  niies  même,  uni  une  fraîcheur  saiiinanie  qui  éloigne  les  cœur^»  déiicâls.  On 
pense  bien  que  les  chasseurs  ne  irouu  ai  |)as  nuu  plus  grâce  h  ses  yeux  :  ils  ramè- 
nent l'ancienne  b.trbarie.  La  cbasse  réclame  en  outre  l'usage  de  la  ruse  et  de  la 
fourberie;  or,  selon  H.  Gletaès,  rhomme  qui  trompe  l'aloneitè  des  champs  pour 
raUirar  dans  Mt  lacs  trabira,  an  premier  jour,  son  ami  el  sa  maîtresse.  SI  Tanienr 
étagère  la  méchanceté  de  cens  qui  metteolà  mon  les  animaux,  il  volt  élément 
les  mao^enrs  de  ebair  à-  Irtvers  les  verres  grossissants  de  son  indigiiaiion.  Le 
régime  sanglant  bébète  les  organes,  émousse  la  pointe  délieate  do  nos  sentiments, 
enlève  à  l'esprit  cette  seconde  vne  qui  est  cbes  l'bomme  comme  on  sitième  sens. 
Celui  qui  se  nourrit  de  chair  ressemble  aux  animaux,  et  pins  particulièrement  b 
ranimai  dont  il  fait  sa  nourriture  habituelle.  Les  peoples  iehlhyophages  ont  la 
peau  truitée,  ou  quelquefois  d'un  blanc  mat,  comme  celle  du  ventre  des  poissons: 
on  les  prendrait  volontiers  pour  des  chiens  de  mer.  Vous  qui  manf^ez  de  la  viande, 
vous  portez  en  vous  un  Nf>ron,  un  Tibère,  pis  que  cela,  un  li^re  dissimulé  par  les 
circonstances;  sans  1*  i  rs|u  et  humain  qui  vous  tient  la  bouche  muselée,  vous  dévo- 
reriez un  beau  jour  votre  mere  ou  votre  enfant!  Arrêtons-nous,  le  sourire  dis- 
pense ici  de  la  discussion. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  régime  sanglant  pei  vei  iit  tou»  nos  insiincls, 
le  régime  contraire  exerce,  selon  M.  Gielsès,  outre  celte  influence  morale,  une  in- 
inence  pbjsiqoe.  Quels  biens  promet  l'antenr  de  Thal/ytie  I  ceux  qui  voudront 
renonoer  aux  viandes  pour  svlvreson  exemple  f  Le  régime  des  herbes  est  i*anttdote 
de  tons  les  maux.  Avec  lai,  t*bomme  vivrait  longoement  ;  pea  s'en  fondrait  qn*il 
n'atteignit  la  vieillesse  faboieuse  des  pstriarcbes;  il  vivrait  du  moins  plus  que  le 
ebamean  et  l*élépbanl.  Lecbamean  vit  un  siècle;  I*élépbant,  ce  monument  que  la 
nature  prit  plaisir  à  élever  dans  le  lemps  de  sa  force  et  de  sa  Jeunesse,  voit  passer 
deux  cents  ans  au-de!;sus  de  sa  t^te;  l'homme  reculerait  son  existence  k  trois  cents 
ans.  Un  autre  motif  très- puissant,  surtout  auprès  des  femmes,  c>st  que  le  régime 
des  herhe=;  enfretienlet  renouvelle  h  beauté.  Aussi  est-ce  an  sexe  sensible  que  le 
tendre  solituire  adresse  ses  arguments  les  plu';  insidieux.  L'usage  delà  chair  efîtee, 
chez,  les  lemmis  surtout,  le  caractère  pruniiivemenl  céleste  de  la  fi';;ure.  Parmi 
les  hommes,  les  uns  ressemblent  à  des  loups,  les  autres  à  des  vautours:  quel- 
ques-unes de  ces  configurations  sont  déterminées  par  le  régime  alimentaire. 
La  nourriture  de  la  chair  imprime  sur  la  face  de  l*honime  le  sceau  de  l'animalité. 
Les  sucs  de  la  viande  csrtionisent  le  sang  et  flétrissent  les  fleurs  naturelles  du 
visage.  Avec  le  régime  contraire,  tout  change,  tout  s'embellit  :  on  sang  plus  rose 
cfrcole  sous  la  pean  ;  les  joues,  fermes  et  arrondies,  présentent  la  blancheur  du 
ris  avec  le  coloris  de  la  pécbe;  la  bouche  prend  des  formes  pareilles  aux  coupes 
les'plos  élégantes  des  friiits  ;  tonte  la  flgure  s^épanoult  comme  la  plante  dans  ses 
•  jours  d'allégresse.  Le  régime  timocnii  dooimaux  femmes,  outre  la  beauté,  la.doo> 
ceor  et  les  gnkes;  en  pétrissant  leur  chair  avec  la  chair  pulpeuse  des  végétaux  et 
des  fruits,  il  la  pénètre  d'une  odeur  suave.  Si  la  chair  nous  abêtit,  la  nourriture 
végétale  donne  des  sens  plus  parfaits,  une  finesse  extraordinaire  de  perceptions; 
elle  adoucit  la  voix  et  déj,'a{,'e  !es  iiées.  Enfin  (oh  ne  va  pas  cet  e.spril  lancé  sur  la 
penie  de  l'hypothèse'?)  M.  Gleïîeès  souiimt  r^uf  ks  plantes  seules  communiquent 
l'immortalité.  Celui  ^\m  manpe  1(  ^  liiuuaux  cnt.'rme  la  mort  dans  son  sein,  la  mort 
ê{f*rt\mê  '  M  n'y-a!otif«r  ?tui  B»  7iv.>i\rr\  hi  •fcrt«{f^&^>(ii'(I',ns  rtWWaM'  ^ffl'HMjr. 
£'lMHâUi«  (^til  tai^tliiUéiàiplIi  phinf  sb  iM»i0i«ii)rii^l'éAf^i«r(^!<^tb^'â%'fii  mk\ié\^? 
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la  terre,  pour  Ven  punir,  doit  le  retenir  à  jamais  dans  sûn  étroite  eneêlfite.  Les 
végéuui,  au  coiiUaire,  remplis&enl  i'éire  intelligeol  du  pur  esprit  qui  tes  aeime, 
«iiia'tifi semblent  avoir  pviaédaiil  Itt  eta»; lit  léiiateseBi  ce  qu'il  y  tde  dlfli 
en  OOQS  I  ce  qu'il  y  t  4ifhi  dm  l'iiitfm*  H*  GMtoèt  tfâil  4ttr  riomotuillé 
de  rftne  dei  idées  k  lui  :  eo  creytot  que  eette  inmatMUlé  te  MUube  ant  frein 
des  erbree  ei  q«*eile  i*efft«e  diot  eelel  qei  fH  de  pioie.  Il  foeltit  diie  qe^tiifièe 
la  mor%  les  ftoea  fettent  qetiqiie  temps  daes  eetre  plesèie  poer  s*y  periier.  Celles 
qti  ont  fftil  ee  paele  êtes  le  seeg  feteeracni  dtes  les  lieni  bis  de  la  terra;  eetlss 
qtti  ont,  an  eefttrsirs!,  dMeppé  le  germe  de  vie  qui  est  dans  âlisoeB  de  noas  let- 
'  tent  quelque  temps  eeeoie  ser  les  ieura,  les  arbras*  les  baetes  me«tegoes»  ee 
attendant  qu'elles  s'élèvent  vers  une  autre  sphère. 

Après  s'être  efforcé  de  nom  convaînrrf*  des  avantajres  da  système  lhalysien, 
rauteur  eiamine  lavaif-ur  «les  ohstâ  des  qui  s'opposent  :^  la  pratique  de  ses  idées. 
Peul-on  changer  ralimeni»lion  d  un  être,  et  cifs  cbangemenls  amènent-ils  des 
modifications  équivaU  nles  dans  ses  facultés  morales?  Celle  question  ne  sera  coni» 
pléteme rU  résolue  que  par  les  faits  âpallan?.aui  supprime  un  jour  la  viande  à  un 
aigle  qu'il  nourrissait  avec  (ies  animaux  vivants,  et  ne  lui  donne  que  du  pain; 
l'oiseau  de  proie  refuse  cet  allmeat,  et  passe  quatre  joora  sans  msngetf.  Gepee»- 
ds&t  SpalIsBiael  fsree  son  aigle  1  tvtlsc<%  pain,  rsbittalleieietie.  LeeélMiieDt- 
teralisie  prend  alors  le  parti  de  mêler  di  la  fidede  avee  le  paie  ;  ralgie  aaeepte  et 
digère  le  aeml  allmeMt  ^  qmtiid  en  est  aigmeeide  gradesllemeet;  ob  le  M 
deoee  enfin  sans  addition  de  ebair,  si  l'aigle  s'en  eontente.  Le  mêmeebaemtear 
violé  boot»  par  le  jeûne,  de  nineie  la  répegnanee  d*nft  pigion  panr  la  viande; 
l'oiseau  s'accoutuma  si  bien  à  eetie  nonrritnref  qn*ll  refasait  les  v^uux et  même  ' 
les  graines.  On  voit  donc  que  les  animaui  peuvent  passer  d'un  régime  k  on  antre» 
sans  que  ce  changement  eniraîne  la  mort.  Là  s'arrêtent  malheareusement  ces  dé* 
tails  iiisiruciifs ;  Spallanzani  ne  nous  dit  pas  si  les  mœurs  de  l'aigle  (ievenu  fru» 
givore  s'étaient  adoucies,  et  si  celles  du  pigeon  carnassit  r  avaient  perdu  leur  Inno- 
cence. De  semblables  expériences  ont  été  faites  sur  divers  animaux  ideschevaui, 
des  bœufs,  des  moutons,  oubliant  leur  aliment  iiat\ireK  eu  étaient  venus  à  se 
nourrir  exciusiveoieul  de  cliair;  il  parait  que  celte  nourriture  avait  communiqué 
aux  chevana  surtout  use  excitation  qui  n'est  pas  dans  leur  nature.  Daubenion 
croyait  qu'en  ebangeant  la  régime  ilimefttaire  des  anlmani  de  proie  lea  pina  io» 
doutés,  on  les  rendrait,  après  quelques  générations»  aussi  traltables  que  nos  anlt 
maux  domestiques*  Un  lion  vif  ait  dao«  la  covr  d'un  penslontst;  réduit  I  rdiatdi 
frugivore,  il  avait  perdu  son  caraotère  féince;  les  eniints  jouaient  ei  parlsgeaient 
avec  Ittl  lenr  d^enner  frugal  t  M  jes  prenait  dans  ses  b^as»  non  peur  les  dioniér^ 
mais  pour  lenr  prodigner  iss  caresses.  On  dsvine  le  pafti  que  M.  Olsisès  tiraU  do 
ces  expérienees  :  en  dépouillant  les  animaux  fcrocei  de  leur  caractère  par  le 
moyen  d'une  nourriture  végétale,  il  espérait  lea  faireenirerun  |ourdans  l'institut 
lhalysien  avec  les  moutons  et  les  biches  rassurés.  Outre  que  ces  ohfîcrvations 
n'ont  pas  été  suivies,  il  est  évident  que  si  le  régime  végétal  a  la  vertu  d'adoucir 
les  animaux  de  proie,  c'est  en  tes  amoindrissant,  c'esi-^  dire  en  leur  enlevant  cette 
rode  et  fauve  crinière,  ces  yeux  ardents,  ces  traits  animés,  qui  sont  chez  eux  des 
ornements  de  la  nature  ;  un  tel  système  en  (eratt,  si  l'on  ose  hasarder  celte  ex- 
pression, des  monsires  de  douceur. 

„Ms  meiUeiireft  raisons  que  l'aoteur  de  ThaHf^  apporte  en  ;  favf  ur  4e  80i|<idd* 
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pas  rhomme,  il  fnnt  qn'il  l*>nf  donne  lui-mômp  le  sîRnal  de  la  froerre  pour  lent 
hirf  pn'Hflrp  la  fuite.  ( oiiiim'  ti'fi«  i  ird  la  confunce  de  cf"^  m^^mes  animant  à 
l'élal  de  doiiieslieilé  est  horril>ltMnt  nt  trnhie!  Il  f">nt  avoir  ii.ilHié  une  des  bar- 
rière» de  Pu  ris,  il  faut  avoir  vu  ces  immenses  iiou|>eaiix  qui  vont,  un  jonr  par 
semaine,  des  )>fklurages  ii  la  mort.  Les  j>auvres  l>«les,  exiénuées.onl  perdu  le  goQt 
de  l'herbe  ver^e,  comme  le  condamné  à  la  peine  capitale,  qui  reflise  le  plus  sou- 
vent toute  nourriture.  La  longue  trâce  de  leur  mort  esl  empreinte  sur  une  route 
qol  ne  init  pat.  tes  voîfk»  ces  nobles  aitaam  ipii  nous  ont  aidés  à  porter  lafar» 
deau  dn  Jour,  les  voilà  destinés  à  la  booeberie!  Lear  Toii  plaintive,  vois  |»ariicii- 
Hère  k  eés  triste»  et  derniers  moments,  semble  demander  grâce.  On  les  ponsse» 
eArés  et  glacés  d'effroi,  dans  ces  aff^t  repaires  d*où  sort  une  odeur  de  sang. 
Bientôt  le  coatcsv  brille,  et  la  victime  tombe  dans  l'étemelle  naît.  Da  moins 
rbomme  qn'on  livre  am  mains  de  Texécutenr  doit  revivre  après  son  supplice; 
innnrpnt  ou  coupahie,  il  passe  de  la  justice  des  hommes  à  la  miséricorde  de  DleOt 
tandis  que  l'animal  frappé  ne  revit  p;)<<. 

On  voudrait  corriger  ce  que  de  tels  tableaux,  tracés  complaisammeni  par 
M,  Gleï?ès,  ont  de  trop  sombre  et  de  trop  affreux.  Ce  rnrreoiif,  si  nécessaire-  t'ii 
face  (le  pareilles  scènes,  c'est  à  la  science  qu'il  (auf  1'  dejiKinder.  Or.  voici  ce  que 
la  science  nous  enseigne.  L'homme  a  élé  créé  omnisoie  :  sa  vie  est  une  ab«iorp- 
linn  conlinuelle,  il  prend  et  il  rend;  il  prend  à  l'air  ses  gaz.  a  la  terre  ses  fruits, 
au\  anrmaui  leur  lait,  il  prend  k  tout,  mais  sur  tous  ces  éléments  dont  il  s'em- 
pare il  réfléchit  sa  pensée.  M.  GleUès  ne  s*est  pas  dit  que,  pour  ne  point  dévorer 
à  cbaqne  Histfeol  les  animaux  microscopiques  dont  l'air  est  chargé.  Il  eftt  dft  s'in-- 
lordiro  In  respiration.  Vivre,  c'est  détruire  :  ainsi  l*n  vonln  réiernel  antear  dei 
êtres.  La  nonrritnre  absorbée  prend  en  nons  nne  vie  nonvelle.  Tons  les  végétani 
tendent  à  s'animaliser  i  «eue  tendance  est  une  suite  de  la  marche  de  la  natnfo 
vers  le  perfeeilonnement.  Les  herbes  viennent,  pour  ainsi  dire,  au-devant  de  la 
langue  des  animaui,  les  fraiis  tombent  en  quelque  sorte  dans  les  mains  de 
l'homme  ;  on  dirait  que  toute  celte  nature  végétale  sent  le  besoin  de  s'élever  à  un 
état  de  vie  plus  tvancée.  Tant  que  les  planle.s  restent  effectivement  dans  le  milieu 
qtfe  'piir  .1  \>rt'\>:\rù  la  nature,  elles  ne  possèdent  la  vie  qu'en  jïerme;  c'est  en  pas- 
sant de  ce  milieu  dans  un  autre  (jue  les  vet^etaux  arrivent  à  une  existence  zooiogique. 
Elles  achètent,  si  Tonose  ainsi  dire,  la  vie  par  le  sacriQce.  Il  en  est  de  même  des 
animaux  inférieurs,  lesquels  s'élèvent  en  p  issant  dans  le  corps  des  aniiuaux  supé- 
rieurs. L'acte  de  la  nourriture  est,  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  une  vaste  et 
perpétuelle  métempsycose.  Les  êtres  revivent  les  uns  dans  les  autres  par  la  des- 
tmciton,  en  s'élevant  toujours  vers  la  sommet  de  la  série  animale.  Bien  loin  de 
se  convertir  en  béte,  l'homme  change  an  contraire  la  chair  des  animans  en  sa 
propM  substance,  il  les  fhit  ce  qu'il  est  lui-même.  Si  l'homme  porte  toute  la  na- 
ture dans  son  sein,  ce  n'est  donc  paa  qn'il  en  soit  le  tombeau,  «mime  le  ctofalt 
H.  Glelsès;  il  en  est  su  conlralre  le  moule  vivant;  la  matière  végétale  et  animale 
ne  tient  s*englotttir  dans  ce  moule  que  pour  en  renaître  Intel llgenle.  Si  l'homme 
s>mpare,  en  nn  mot,  de  la  création  tout  entière,  o'esl  ain  ëe  ae  oommnniqner  I 
elle  et  de  lui  donner  nne  âme. 

|,a  seule  (•nnrln>!on  pratique  qui  sorte  de  l'ouvrage  de  M.  Gleïzès,  c'est  (ju'il 
faut  ;i  liniri)  ]>(Mir  h  s  anituaux  alimentaires  la  nature  du  supplice  et  réduin.'  le 
noiHbie  «U  j?  \ii  i;iin  >  Ce  couteau  qui  parcourt  incessamnii m  u*  u  i  ro  ueduil'ii  pa* 
rtneonjtftr  <ic  Umitci/  i\aaa  «levons  tiuitre»  daii»     akaiiL  dtê  aoiataus  qv^'il  est 
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nécewaire  de  meure  à  mort,  les  indications  de  notre  conscience.  Il  a  exi^ie  uu- 
trefoift  plusieurs  peuples  qui  te  noarrissaleoi  de  I»  ehiir  des  lions,  des  panthères 
et  des  00 rs;  les  sauvages  do  Nouveau-BIoode  mangent  des  singes.  Ches  les  na- 
tions civilisées,  ta  répugnance  de  l'homme  pour  la  chair  des  aolmaus  augmente! 
mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  son  espèce.» Quelques  chasseurs,  ayant  tuè  un 
orang-outang,  furent  si  touchés  des  derniers  instants  de  cet  homme  des  bois, 
qu'ils  se  reprochèrent  sa  mort  comme  un  véritable  assassinat.  On  éprouve  même 
quelque  remords  à  tuer  les  animaux  domestiques,  avec  lesquels  on  a  longtemps 
véca,  qui  sont  devenus  nos  familiers,  nos  amis  :  il  semble  que  nous  ayons  rois 
quelque  chose  de  nous-mêmes  dans  ces  créatures  capables  de  sentiment.  $k»uvent 
on  s'intéresse  aux  animaux  sauv-iges  viclimeîî  de  la  chasse,  et,  si  la  pèche  n'ex- 
cile  |>.i<;  chez  nous  I:i  même  compassion,  c'est  qiie  les  poissons,  vivant  dans  une 
almosph^TP  diflért'iUe  île  la  nôtre,  «ont  pour  nous  comme  des  •Mrnnprers,  des  élres 
d'un  autre  un>ndi'.  1!  faut  aussi  f  tirt- entrer  en  lipne  de  coujple  les  inOuences  des 
climats.  Le  <^o{ii  de  !a  viande  diminue  chez  l'homme  à  mesure  qu'on  avance  vers 
les  contrées  plus  chaudes  el  plus  fertiles,  où  ia  vieille  Gybèle  a  pourvu  de  ses 
mains  libérales  h  la  nourriture  de  ses  enfants.  Si  le  soleil  verse,  même  sous  notre 
ciel,  pendant  Télé,  la  soif  des  fruits  et  des  légumes,  c'est  que  la  chaleur,  combinée 
avec  un  sang  trop  animalisé  par  le  suc  des  viandes,  peut  engendrer  des  maladies 
pernlcienses.  Cette  répugnance  des  méridionans  pour  la  viande,  répugnance  qui  ' 
s'étend  dans  nos  contrées  pendant  les  grandes  chaleurs,  est,  sans  aucun  doute, 
on  avertissement  do  la  nature.  L'homme  n'échappe  pas  aux  lois  de  son  climat. 
-  La  rnee  celtique  doit  une  partie  de  sa  supériorité  à  l'excellence  de  son  alimen- 
tation ;  la  science  con^t^ae  en  effet  que  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme,  c'est 
le  pain  et  le  vin.  Ces  deux  substances  eucharistiques  ont  entretenu  la  force  el  la 
vigueur  dfs  <'nffTits  de  la  Gaule,  comme  elles  ont  établi  dans  r;uiiiquité  la  pnis- 
sance  des  Romains  sur  tonte  In  terre.  Nos  voisins  les  Anglais  sont  sous  ce  rap[Kiri 
dans  des  conditions  d'inft  1 1  n  it».  l/nsaj^e  imnindéré  de  la  viande,  la  pomm  -  de 
terre  et  le  thé  <  iil  pour  eux,  avec  le.s  boisson>  alcooliques,  des  causes  d'affaiblis- 
sement. Un  liiii  dont  s'alarment  en  ce  moment  les  physiologistes  et  les  médecins, 
c'est  le  développement  que  prend  chez  nous,  par  suite  de  la  division  des  propriétés, 
ta  culture  delà  pomuie  de  terre,  ce  tubercule  malade  qui  menace  de  diminuer 
dans  notre  pays  la  culture  du  grain.  Il  y  a  Heu  de  s'effrayer  aussi  du  zèle  imita- 
teur de  certains  économistes  qui  veulent  couvrir  la  Prauce  de  prairies  pour  lui 
donner  la  figure,  et,  selon  eux,  l'abondance  de  l'Angleterre.  Ils  eniendent  eUec- 
tivement  convertir  plus  tard  ces  prés  en  bestiaux,  c*est4i-dlro  transformer  en  une 
chair  sanglante  nos  herbes  et  nos  fleurs.  Ifous  croyons  qu'on  ne  change  pas  im- 
punément le  réj^i  me  d'une  race  :  la  nation  française  a  besoin  de  viande  sans  doote, 
mais  la  nature  lui  a  surtout  donné  les  épis  et  les  grappes,  comme  les  produits  ca- 
ractéristiques de  son  territoire.  Elle  doit  conserver  ces  traits  primitifs  dans  sa 
culture  et  d ms  ^on  alimenlation.  Elle  ne  gagnerait  rien  h  ilt';laisser  ses  md'urs 
sobres  et  sa  nuuirittue  tortillante  pour  l'humeur  apathique  el  le  régime  sanglant 
des  Anglais.  Des  expériences  nouvelles  démontrent,  il  est  vrai,  que  la  même  sub- 
stance prise  constamment  finit  par  perdre  ses  (]ualilés  nnlrilivcs  :  l'csiomac  aime 
la  vuriélé;  mais,  bien  qu'il  soit  omnivore,  rhomme,  ayant  l'uiiivi-rs  entier  pour 
magasin  d'approvisionnement,  peut  faire  pencher  la  balance  de  son  alimentation 
fAuiôt'd'uvvèté  ifue  de-l'nutv«t^'la*médedne^'d*a<cord  ta  cela  -avec  TluimMitté, 
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l'homme  serait  Carnivore  cooime  douze  cl  frugivore  comme  vingt,  il  esl  à  désirer 
que  la  science  établisse  nellement  celte  proporlioD* 

La  doetrinf  de  M.  GleUès  a  besoin,  pour  éire  gollt^,  de  circoiisUnces  excep- 
liOD&elles.  Les  grands  daDgers  développent  une  seosibiliié  qui  Icor  esi  propre. 
Colomb,  près  de  périr  de  faini  au  milieo  de. rOcéan,  donne  la  vie  k  un  oiseau  qui 
est  venu  s*absUre  sur  son  navire.  Les  grandes  douleurs  ramèneni  aussi  an  régime 
végétal  :  ia  maréchale  de  Roclicfort  ne  mangea  plus  de  viande  après  la  mort  de 
son  mari,  qui  la  Uissa  inconsolable.  Une  jeune  mère,  atieiiue  d'uue  légère  alié- 
nation mentale  et  reçue  ù  la  Salpétrière,  croit  voir  les  débris  du  cadavre  de  son 
enf^iiil  dans  les  membres  des  animaux  que  l'on  sert  sur  la  table.  Il  existe  un  peuple 
loul  entier  <jui  a  en  horrpur  reOnsion  du  sanp;  c'est  le  peuple  hindou.  Uuraul 
U  famine  que  Ihs  Anglais  excitèrent  dans  l'Inde,  vrrs  le  milieu  du  deruier  siècle, 
il  périt  tifMix  ini'iions  de  Danians  ;  tous  ces  mallitMireux  lombèrent  aux  pieds  de 
leurs  animaux  dotin  ■  !  i  i  im  j;.  t  i  sous  leurs  doux  regards,  sansavuir  même  la  pensée 
de  racheter  leur  vie  par  un  meurtre.  Chez  tous  les  peu[)les  de  l'Europe  où  de 
semblables  extrémités  se  sont  reproduites,  les  hommes  oui  nou-seuiement  mis  à 
mort  tous  les  animaux  familiers,  mais  ils  se  sont  encore  mangés  entre  eus.  On  aime  à 
retrouver  la  sensibilité  do  Baoian  dans  ce  se&e  délicat  qne  la  nature  semble  n'avoir 
fiitsi  tendre  et  si  débile  que  pour  compatir  il  tooies  les  faiblesses  et  à  tontes  les 
victimes.  Il  fut  un  moment,  dans  le  dernier  siècle,  où  l'on  imagina  d*élever  les 
mies  de  château  dans  les  soins  dn  ménage.  L*une  d*elle8  reçnt  de  sa  mère,  pour 
première  tâche,  un  pigeon  à  étouffer  :  elleobéi^  mais  â  peine  eot-elle  mis  ses 
doigts  sur  l'oiseau  palpitant,  â  peine  eot-elle  aenti  les  battements  du  cœur,  qu^elle 
tomba  évanouie;  le  pigeon  s^envola.  Le  blanc  messager  alla  sans  doute  porter  au 
ciel  le  sentiment  de  sa  reconnaissance.  U.  Gleïzès  appelait  sur  topte  la  terre  une 
semblable  révolution  du  cœur  humain  par  l'amour.  Inflexible  sur  les  principes,  il 
él  iii  i(>!er,inl  envers  les  personnes,  car  il  véciil  en  adoration  pcrpéuielle  devant 
i»a  lenum  ,  fiuoiqu'il  se  litl  banm  de  la  table  on  elle  s'assejail.  An  reste,  h  quai 
bon  la  conli  .linle  ?  Le  système  tliaivsien  doit  s'elal)lir  nécessairemeui,  et  voici 
par  quelle  cirtonslauce.  Le  chulera-morbus,  au  dire  de  M.  Gleïzès,  reviendra;  il 
promènera  de  nouveau  sur  le  monde  son  poison  voyageur;  tout  ce  qui  sera  plus 
animatiséque  ne  le  comporte  Torganisaiion,  e^est-à'dire  tout  ce  qui  mnngede  la 
chair,  périra  inévitablement.  Quand  le  fléau  aura  tratné  le  pan  de  son  linceul  à  la 
surface  du  monde  consterné,  il  s^arrèlera  et  finira  par  mourir  lui-même  aux 
extrémités  de  l'Asie;  les  Hindous  resteront  seuls  alors  pour  repeupler  la  terre. 

La  doctrine  de  H.  Gleï>ès  ne  laissa  pas,  malgré  son  excentricité,  de  faire  des 
prosélytes.  Une  secte  protestante,  qui  s'est  formée  en  1834  h  Hanchesier,  dans  le 
comté  de  Lancastre,  proscrit  le  meurtre  des  animaux.  La  lecture  des  premiers 
écrits  de  M.  Gleïzès  n'avait  pas  été  étrangère  à  cette  résolution.  Un  doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  dans  une  ville  du  midi,  a  aussi  embrassé  la  nouvelle  doctrine* 
M.  Gleïzès,  dans  son  dernier  ouvrage,  exprime  le  vœu  que  le  nom  de  ce  digne 
homme  soit  le  premier  inscrit  sur  les  replâtres  de  l'institut  thalysien.  L'auteur 
de  Thalfjsie  comptait,  pour  ^ro>sir  son  école  dans  l'avenir,  sur  les  petits,  les  sim- 
ples, les  dé!  î!<^<'s,  les  femmes  el  les  enfants  à  la  mamelle.  iiD  atleiitlini  ces  mo- 
destes concinèies,  le  système  thalysien  a  fait  des  recrues  inespérées.  Tourquoi 
M.  Gleïzès  n'esl-il  plus  de  ce  monde?  C'est  de  l'Anf^Ieterre,  de  celle  Angleterre 
par  lui  si  mallrailée,  que  lui  aiii^e  un  .secours  inattendu  ;  ou  u'esl  jamais  si  bien 
servi  que  par  ses  eiiucmis.  M.  Jobu  Smiib,  qui  dit  aussi  ne  se  nourrir  que  de 
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l'anietir  de  2%aiyfté. 

V,  Gleiièt  ne  tiat  pas  envers  luHnlèlll^lM  proniesseB  de  iûagéviié  qu*il  «Tait 
faite»  aux  apiktrea  4u  régime  végétal  :  il  anoural  à  soixaote-dli  ans.  C'éiait  trop 

tôt  pour  l'honnenr  de  sa  doclrine,  c'était  surtout  trop  tôt  pour  ceux  qui  Pavaient 
connu.  On  aimait  li  respirer  en  lui  ce  parfum  de  tendresse  et  de  mansnëtn<le,  ce 
seniimeni  prolond  a  humanité,  qui  était  comme  la  fleur  de  celle  heiireiiM  iiatuiâ. 
Sou  esprit  dechwi  ilé  s'éieiidait  à  <ous  les  êtres  de  la  cri  ai  ion.  Ami  des  auiiuuui, 
cela  voulaii  dire,  dans  s;i  pensée,  auii  de  Dieu  et  des  iiojiiuies,  car  il  regardait 
toutes  les  créatures  coiiiuil-  unies  eolre  elles  et  à  leur  auteur  par  des  liens  de  pa- 
reuLe.  Ces  mêmes  animaux  .semblèrent  lui  piuuvci  un  jour  leur  recoD naissance 
pour  lelH«B  qu*il  leur  voulait  :  une  page  de  son  manutcrit  avait  été  arrachée  par 
«n  veut  impétaeai;  M,  Gleliès  rcgrettaii  cette  iaeujMi|oe  ta  eiéiiioire  ne  aui  tenr 
put,  quand,  lepaManl,  aix  mois  plaa  tard,  par  la  même  valtoe,  il  retrouva  cette 
page  il  elièTe  daaa  un  nid  de  loriots  que  des  enfants  lui  apportèrent.  Toute  sa 
Tie  ftti  une  idjlte.  Le  voilà  rentré  an  sein  de  cette  même  nature  doat  il  était  l*aml; 
son  ftme  se  repose  maintenant  sut  la  eorolle  des  plantes,  sur  ces  Heurs  qu'il  etaé- 
liasÉit.  Me  eraignei  fas,  ponirailron  éerire  sur  la  tombe  de  H.  Gleisès  en  s^inspl- 
raat  un  peu  de  son  naïf  langage,  ne  craignez  pas,  lunocenis  agneaux,  chèvres 
timides,  bœufs  taliorieux,  de  troubler  son  dernier  sommeil.  Paissez  mélancolique- 
ment l'herbe  qui  croU  autour  de  cette  tombe  rustique  :  ici  repose  celui  qui  fut 
voire  avocat  et  votre  bienfaiteur.  Jamais  sa  main  n'a  dérobé  la  vie  h  aucune  créa- 
ture. Conservateur  du  monde,  il  tenait  p  ir  les  ûhres  sensibles  ducceurà  rjniiver- 
saiiie  des  èiies.  Si  maintenant  sou  principe  immortel  travaille  (comme  il  le 
croyait)  à  se  dégager  des  liens  de  notre  planète,  que  la  terre  et  les  éléments  soient 
légers  à  celui  qui  ne  leur  a  jamais  tait  de  uial  durant  sa  vie! 

n'y  a-t-il  pas  une  vérité  utile  enveloppée  d»ns  l'étrange  système  que  nous 
tenons  d  examiner?  Lfi&  utopistes  et  les  rêveurs  préparent  souvent  à  la  science  le 
germe  de  déoenvertcs  fécondes.  Les  alebimistes  n'ont  pas  été  inutiles  I  la  cbimie; 
en  passant  à  cèté  de  la  pierre  pkllosopliale  qn*il8  cherohaient,  ils  ont  plus  d'une 
fais  trouvé  des  gaz  et  des  corps  simples  qu'ils  ne  eèercbaient  pas.  La  question  de 
noUuence  morale  de  la  nourriture,  dégagée  des  pr^ugés  personnels  etdesbrenii- 
lards  dans  lesqueto  Tisolait  Tautenr  de  fhalffM,  eal  encore  à  résoudre.  Bans  les 
prisons  de  Philadelphie,  on  considère  ie  régime  comme  un  moyen  de  renouveler 
le  càr^tère  des  criminels.  LMdée  de  donner  l'hygiène  pour  aniiliaire  à  la  morale 
est  une  idée  qui  n'a  rien  d'absurde;  il  faut  seulement  se  tenir  ici  dans  la  voie 
sévère  de  l'observation  el  de  l'expérience,  si  l'on  ne  veut  pas  être  entraîné  au 
chimérique.  C'est  à  la  physiologie  qu'il  est  réservé  sans  doute  d'apprécier  plus 
tard  la  valeur  des  apenls  de  !  :(limentation  sur  l^s  idées  el  les  sentiments  de 
l'homme.  M.  Gleïxès  n'a  fait  que  le  roman  de  ceM?  fonction  importante  de  la  vie; 
il  reste  à  en  écrire  1  histoire.  Si  l'auteur  de  'Jhaitjsie  doit  trouver  grâce  devani 
ia  critique,  c'est  par  Thonnéleté  de  ses  inienlions.  Il  faut  pardonner  beaucoup  à 
celui  qui  a  tant  aimé.  Son  ouvrage  révèle  d'ailleurs  uu  sentiment  délicat  de  la 
nature  que  nous  avons  respecté.  Il  s'asseyait,  calme  et  joyeux, sur  la  terre  tnoodée 
de  soleil,  parsemée d*herkea  odorantes,  celui  qui  n'avait  Jamais  souMIé  le  sein  de 
celte  mèae  pur  le  meurtre  de  ses  enfants.  To«t  en  jetant  anr  une  tombe  léoente 
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des  fleurs  auxquelles  se  mêlent,  comme  malgré  nous,  les  épines;  de  l'ironie»  on  se 
demande  pourtant  si  I  ho  m  me  n'a  rien  de  mieui  à  faire  que  de  suivre  les  écarU 
d'un  espril  laiiiaâ(]iiè.  Il  ^  a,  nous  le  cio^ons,  utre  leçon  sérieuse  à  recueillir  dans 
Mlle  absence  de  discipline,  qui  a  laissé  perdre  des  facultés  heureuses.  Si,  renon- 
çftDl  à  foire  Véco\e  biiissonolère  âtns  les  etanps  de  la  rèferie,  M.  Gteizès  se  Itti 
ioiimisft  règle,  si  809  Ims^pttiOD,  S9nel|lée |»sr  1«  Jvgeeueiit et  sppuyée  sur 
me  science  s^re,  stt  ê9M  Im  vflfs  toif oeit^  f|  iDliuirei»  |a  rsiniile  encore 
pen  nombiens*  &m  fliilasofibes  oaiaialislfs  «Mn|»linijl  peut^m  «i|aord*bnl  on 
■embre  de  plus.  An  Heu  de  cela,  qoe  reste-l-ll?  Il  est  carient,  sans  doale,  de 
siifra  nn  Inslsnt  les  s|sièmes,  les  cbimères,  les  utopies  creuses,  qni  passent 
comme  des  nuages  capricleui  devant  le  soleil  de  la  vérité;  mais  il  fant  en  revenir 
toujours  à  ce  qui  ne  passe  pas,  le  culte  éê  la  raison  et  du  sens  commun, 
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UN  NAUFRAGE 

* 


ILES  MALDIVES. 


Le  navire  français  l' Jajle,  en  deiiliûation  pour  le  goite  du  Bengale,  était  venu 
relâcher  au  Port-Louis  de  Plie  Maurice,  le  connaissais  le  capilaine,  qui  était  irn 
marin  fori  eipérimenté,  et  je  pris  passage  k  son  bofd.  DicBtôl  tont  fui  prêt  pour 
l'appareillage,  et  nous  levâmes  ranore  le  l*' octobre  1659,  an  eommenoement  de 
la  nuit.  Poussé  par  une  bonne  brise  du  sud-ouest,  le  bèdmeDl  prit  le  large,  cou- 
rant sous  toutes  ses  voiles,  et,  quand  viol  le  jour,  la  terre  n*éuit  déjà  plus  pour 
nous  que  comme  un  nuage  à  rhorizon*  Le  temps  était  beau,  la  mousson  fevonble; 
JP Aigle  sillounuit  rapidement  la  mer;  tout  semblait  nous  promettre  une  benieusu 
navigation.  Une  l)rise  fratche  et  régulière  nous  poussa  ainsi  jusque  vers  le 
10^  degré  de  latitude;  mais  alors  tout  change»  :  le  tE>mps  se  montra  menaçant, 
la  mer  «.to  >it;  des  vents  variables,  accompagnés  de  pluie,  fatiguaient  le  bâtiment 
et  l'équipage.  Le  ciel  était  si  sombre,  si  couvert,  qu'il  fut  impossiblp  de  faire 
aucune  observation  astronomique.  Nous  passâmes  de  la  sorte  plusieurs  longues 
journées,  et  des  nniis  rendues  plus  longues  encore  par  l'incerlitucle.  Enfin,  le 
24  octobre,  k  six  heures  du  soir,  un  rnaleiot,  placé  en  vigie  au  sommet  du  laâtde 
misaine,  laissa  tomber  ces  mots,  qu'on  n'entend  jamais  sans  émotion  :  Terre! 
terre  !  C'était  Tarcbipel  des  Maldives.  Notre  poattkNi  se  trouvait  doue  bien  dé- 
terminée ;  nous  étions  dans  la  route  des  bfttiments  qui  se  rendent  tu  golfe  du 
Bengale. 

Le  capitaine,  après  avoir  fait  le  relèvement  des  côtes,  oomnmnda  lui-même  la 
manœuvre,  &t  orienter  le  navire,  et  donna  tons  les  ordres  nécessaires.  Le  vent 
soufflait  par  rafales,  ratmospbère  éuit  brumeuse, et  la  nuit  qui  descendait  rendit 
bientôt  l'obscurité  si  grande,  que  les  lueurs  pbospboriques  de  la  mer  marquaient 
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•eilM  ootM  silitgt,  et  qu'on  dlétingotit  k  peine  It  proae  du  nlMein  se  déincbem 
en  noir  m  in  binnchear  dee  Inaws.  €es  ties  f  igntiéw  au  déclin  dn  Jour»  oetie  mer 
koBlooee,  ee  elei  ben  et  ionbre,  cette  longue  nnit  h  piiier  dan»  dea  parages 
rdpntéa  dangereoz,  lont  cela  Jetait  nn  peu  de  trisleise  dans  dos  esprits,  lilen  qne 
nous  fassions  raaanréspar  les  mesures  de  prudence  qui  avaient  été  prises,  et  par 
la  direction  du  compas,  qui  tendait  à  nous  éloigner  de  la  côte.  Les  matelots  qui 
n'étaient  point  de  service  descendirent  dans  leur  cabine;  le  capitaine,  le  lieutenant 
et  les  passagers  renirèreni  dans  la  dunelte  ;  il  ne  resta  sur  le  ponl  que  le  second 
capHaiîie  I  I  les  lioaim«vs  (Je  quart.  En  apparence,  lont  allait  bien  :  la  brise  avait 
molli,  nous  nous  en  tëliciiions,  et  c'était  un  fâcheux  événonii'Mi,  car  le  navire,  tooa- 
bani  en  dérive,  luliaii  avec  peine  contre  des  courants  d'une  exirême  violence  qui  le 
poruieiit  a  la  cùie.  S'dUi,  dous  en  douter,  déjà  nous  courions  à  notre  perte,  l^ts 
Donibreuik  canaui  qui  séparent  les  Maldives  sont  comme  auiani  d'écluses  par  les- 
quelles s'engouffrent  les  Ilots.  Dana  la  saison  sorlont  où  régnent  les  Yonts  d'ouest, 
*  l'can,  se  précipiunt  par  grandes  niasses  à  trsTers  le  labyrinthe  de  tontes  ces 
petites  tles,  prodnit  nn  déplacement  dont  Tinlloenoe  agit  an  loin.  Malhear  an  bâti- 
■ent  tombé  pendant  la  nnlt  dans  te  Ut  de  ces  conrants  fanesies  !  Comment  alor» 
reconnaîtra  et  caleoler  cette  farce  invialble  qnl  attire  sans  agitation,  qni  entiatnn 
aana  leiicbef  Gomssent  signaler  cette  terre  basse  qnl  se  eàcbe  aooa  les  flots  et  dis» 
puait  complètement  dans  les  ténèbrest 

Sur  les  neuf  tieures,  une  grande  secousse  se  fit  sentir  ;  nn  grand  eri  s'éleva  do 
l'avant  du  b&timent,  où  se  tenaient  les  hommes  de  quart.  Nous  nous  précipitâmes 
sur  le  ponl.  Dans  cet  instant,  une  seconde  secon^ise,  plus  terrible  que  la  première, 
ébranla  le  navire;  la  crête  d'un  rocher  de  corail  s'était écra s t^e  sous  sa  quille.  Peu- 
danl  quelques  niinuLes,  il  avan<;a  encore,  montant,  descendant,  broyant  les  pointes 
des  lOL-hers,  laisani  eniendre  d  horribles  craquements;  sa  mâture  menaçait  ruine, 
ses  flancs  se  déchiraient,  iùnûn  un  reste  d'éiao  le  poussa  snr  un  récif  à  fleur  d'ean, 
où  il  demeura  comme  enseveli. 

11  serait  difficile  de  rendre  l'impression  qu'on  éprouve  dans  un  pareil  moment  : 
tontes  las  pensées  se  perdent  dans  nn  profbod  seotimeut  d'horreur;  on  entend 
tant»  on  volt  tout  confusément,  comme  dans  nn  vève.  Le  calme  ne  revint  à  nos 
eapriteqne  pour  nous  laisser  voir  lonie  Tétendoede  notre  malbenr.  Pins  d'espoir 
5  do  sanver  le  navire,  le  gonvemall  était  brisé,  tonte  rasnœnvre  était  devenne  !n- 
«Ule;  pins  de  mouvement,  eioepté,  par  intervalles,  nn  ébranlement  alftens,  piOM 
doit  par  la  violence  des  lames  qni  venaient  déferler  anr  la  dnnette,  frappaient  lea 
flancs  du  navire,  lesonleval»t  nn  instant,  puis  le  laissaient  retomber  avec  fracu. 
Au  milieu  des  ténèbres,  on  n'apercevait  que  la  lueur  des  rédfl»,  où  les  flott  étin* 
celaient  en  se  brisant,  et  cette  grande  nappe  btanclie  de  la  vagne  qni  aeeonralt  do 
la  haute  mer  comme  pour  nous  envelopper. 

Après  les  premiers  moments  de  terreur  eJ  d'abattement  causés  par  cet  horrible 
spectacle,  chacun  s'empretisa  Je  travailler  au  salut  comnrjun.  Monter  des  vivres 
sur  le  pont,  préparer  les  palans  pour  la  chaloupe,  y  embarquer  les  provisions 
ncassaires  pour  une  traversée  de  plusieurs  jours,  fut  l'affaire  de  quelques  mi- 
nutes. Â  minuit,  l'eau  remplissait  déjà  le  navire.  Faligué  par  sa  baule  mâture,  il 
était  menacé  d'une  ruine  complète;  il  fallut  se  décider  à  couper  une  partie  des 
mâts,  afln  do  prolonger  aon  eiiatenee  an  moins  jusqu'au  jour.  Celte  opération  Inl 
donna  nn  pen  de  calme,  et  vendit  nni  nmlelots  cet  esprit  d*ioseoeiance  qui  l^s 
cnmelériso,  cnr  binniAt  lia  s'endormfaMnt  profondément  sur  le  gaillard  d'avant,  où 
Tou  nu  SU 
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ils  atafent  trouYé  an  abri  contre  les  coups  de  mer.  Le  capUahie,  \H  otteiars  et  les 
passagers  étaient  loin  de  goftter  i«  même  repOi.  t'«veDir  se  présentait  ft  nous 
ivee  aoD  incertitade  et  aea  oraintea.  Ndas  ne  eontiaïaaiena  It  terre  sur  lti|ii«lto  ' 
noua  aTi^oa  éié  jetéa  que  comme  un  point  géographique;  noua  eo  avfoM  «n  la  oobf* 
lignrtitloo  aor  les  oanea,  mala  nona  Ignorions  entièrement  la  natare«  leà  protfoo^ 
fions  flit  sol,  les  Éioeors  desimbltania*  Noua  nooa  interreglodssor  tontes  oeechoeet, 
qnl  étalent  devendea  pour  nous  do  ptos  grand  intérêt  :  personne  ne  potitait 
fépondre.  Ces  petites  ties  sonl  si  rareitieni  visitées  par  tel  navires  eoropéens, 
qu'il  n'eiiste  sur  elles  que  des  relations  vagues  et  Incotnptètea;  Nous  avions  éo- 
tendu  dire  qu'elles  étaient  peuplées  d'hommes  faroilche"^,  appelaient  les  tem- 
pêlP8  et  se  disputaienl  les  épaves.  A  la  cruelle  inr-^rtif tiffp  de  noire  SOrl  au  milieu 
de  ces  rnchcrs  venait  se  joindre  l'incertitude  plus  cruelle  encore  du  son  qui  nous 
était  réservé,  si  Dieu  nous  sauvait  du  nnufr;ige.  Avec  quelle  anxidé  nous  atten- 
dions le  jour!  Enfin  il  parut  et  vint  éclairer  notre  désastre.  Sous  nos  pieds,  nn 
monceau  de  débris,  misérables  restes  de  notre  beau  nivire;  devant  nous,  ii  cinq 
OU  six  milles  de  dislance,  une  petite  île,  puis  des  recils  qui  s'étendaient  à  perte 
do  vue  et  embrassaient  dans  leurs  contours  d*attire8  petites  tins  ooovertes  dt 
ooootlers. 

Avant  de  procéder  an  sauvetage,  on  prit  lu  résolution  de  défoncèt  les  AiinillM 
qui  contenaient  le  vin  et  les  liqueurs  forteft,  source  de  presque  tous  les  Milbeurs 
qui  uecompagnent  nn  naufrage.  Ensuite*  avec  les  débris  de  in  mltdre  amoncelés 
aor  le  pont»  on  construisit  on  lafge  radèao.  Céuit  voe  sage  préoantlon,carno$ 
emIitrcattoAs  pouvaient  sombrer  dans  les  lames*  et  d'allieârs  il  fallait  les  réservor 
pour  le  transport  des  provisions»  Le  radeiH  terminé,  on  le  conduisit  à  l'avant  du 
navire,  où  ît  trouva  on  abri  contre  les  conps  de  mer.  Alors  la  ciialoupe  fut  mise  à 
Teau  sous  le  commandement  du  lieutenant;  on  y  avait  réuni  les  vivres  et  les  ontfis 
nécessaires  pour  former  nn  établissement  dans  une  île  déserte.  Elle  s'éloigna  du 
bord  dans  un  moment  de  calme  ;  mais  elle  fut  bientôt  prise  par  les  lames,  qui  la 
poussèrent  avec  fureur  jusque  sur  les  récifs,  où  elle  alla  échouer;  ce  ne  fut  pas 
sans  pt  ine  et  sans  danger  qu'elle  parvint  à  les  franchir,  et  touus  les  provi?>ions 
qu'elle  contenait  furent  perdues  ou  avariées.  Le  canot  fut  plus  beureux,  à  noire 
grande  joie»  il  portail  nos  armes,  les  munitions  de  guerre  et  les  instrumenta  de 
marine. 

'  Une  partio  de  l'équipage  était  donc  sauvée,  l'antre  reataità  bofd  tttt  locipl» 
Uine.  is  temps  devenait  plus  mauvais,  des  grains  frappaient  avec  violenen»  leo 
vagues  s'amottcelilent;  il  fallot  abandonner  le  sauvetage  ét  se  jeter  à  It  mer  pour 
gagner  le  radean,  qu'on  ne  |M>uvali  alieindré  qo*l  la  nage  on  an  moyen  dea  eofdos 
qui  le  tenaient  attaché  an  navire.  Lé  capitaine  descebdlt  le  dernier  «près  s'être 
assuré  qn*il  n*y  avait  plus  personue  à  bord.  Les  amsrragei  ftirent  aossitût  oonpés* 
et  le  radeau  se  trouva  abandonné  ans  couranis.  Battu  à  ehaqoé  mf  Aute  par  les 
coups  de  mer,  plongeant  d'on  c6té,  montant  de  l'autre,  Il  avançait  en  lournoy  int, 
et  il  fallait  se  tenir  avec  force  pour  ne  point  être  enlevé  par  les  lâmes  qui  nous 
enveloppaient  de  toutes  parts  et  roulafent  sur  nos  têtes.  Enfin  le  radeau  arriva  sur 
les  récifs  sans  qu'.mcun  de  nous  eût  lâciié  prise  dans  celle  courte,  fnais  périlleuse 
traversée.  Ces  récifs  q»ie  nous  venions  d'atiein.Ire  s'étendaient  en  lifine  circulaire, 
enfermant  dan^^lenr  enceinte  un  vasle  bassin  où  la  mer  semblait  dormir,  tant  elle 
était  calme,  vi  ie  i  e  luissin  soriaient  de  nombreux  tlots.  Ces  écueils  si  redoutables 
au  Davigateur  font  la  sûreté  de  l  Uabiiani  des  Maldives,  et  soui  commo  uu  rempart 
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ëlevtf  par  It  natore  aiiUMir  d«  «a  demeure.  Lt  réoDioD  dê  ttratês  Ml  petites  tief 

dans  un  même  bassin  compose  ce  qu'on  appelle  un  atollon  nu  groupe  particulier^ 
o    et  celui  d»i)s  lequel  nous  venions  de  pénétrer  esl  VatoUon  Smmdhêfqw  letiiMii» 
laires  appellent  aussi  queli)uefois  atollon  Uouadou, 

Le  radeau  ne  pouvait  franchir  les  récifs  saus  It^s  plus  grandes  difficultég,  et 
d'ailleurs  il  devenait  désormais  inutile;  il  fut  abandonné,  et  nos  deux  embarca- 
tions, cuaduites  lentement  à  l'aviron,  emportèrent  tout  ce  qu'on  :jvait  tiré  du 
navire.  Mous  nous  dirigions  vers  l'île  la  plus  voisine)  et  déjà  nous  eu  approchions 
^uand  lOM  vtaïas  apparaître  un  bateau  qui  mirebait  à  notre  rencontre.  Il  oous 
•Iteigoit  bteni6t,  «t  DOlre  eapitaioe  ii*héaiia  point  à  y  moDter.  Ignortm  ieslftlet* 
lions  dat  înaaiaifw,  ne  connaissant  point  ancore  leur  Gtractèto,  n'antendabl  pu 
sn  mol  do  leur  ionguoi  il  voulait  gagner  leur  tyoïpatbie  par  eetta  marque  de  eon* 
ianee,  ei  aassl  s*assarer  de  lears  dispositions.  Yen  le  milieu  du  Jour,  les  tfols  em« 
baroaiiena  vinrent  snecessiTemeni  éohoner  sar  nn  sol  aride  el  brûlant.  Llle  oit 
nous  abordions  était  déserte  ;  entourée  d*nne  eeintore  de  aable,  elle  montrait  à 
rintérieuf  qnehinee  eoeelieis  élevant  leurs  lèies  an-dessus  d'an  massif  d*arbaaiei 
variés. 

A  peine  avions-nous  touché  ce  rivage,  que  nous  y  vtmes  arriver  plusieurs  de  ces 
Toniques  emb:jrcahons  connues  sous  le  nom  de  pro*^  et  qui  doivent  à  leur  inaicho 
ra[)itle  renommée  qui  inspire  un  certain  effroi  dans  les  parages  de  l  lude  el  de 
la  iMahiisie.  Plus  de  soixante  hommes  en  descendirent  el  nous  eulourèrenl;  presque 
tous  puilaient  de  petits  poignards  a  leur  ceinture.  A  cette  vue,  nos  matelots  se 
livrèrent  à  toutes  les  terreurs  d'une  iiiiagiaauou  troublée,  el  ces  hommes  qui 
venaieni  de  luiier  avec  tant  de  courage  contre  une  mort  presque  certaine}  au  mi- 
lieu des  horreurs  d'un  naufrage,  tremblaient  k  la  vue  d*une  Hiible  lame  de  eev* 
teatt«  Le  matelol  est  en  qnelqae  sorte  on  6tre  etceptloanel  t  tant  qu*U  est  ii  bord, 
H  se  rit  dn  danger,  s'expose  sans  réflexion,  et  semble  avoir  laissé  à  son  cnpltaitte 
la  lesponsabllité  de  sa  vie;  à  terre,  Il  devient  ombrageux  et  presque  timide.  Le 
oapitaîne,  voulant  relever  le  courage  de  ses  hommes,  posa  ses  armes  sur  le  sable, 
maroba  droit  à  eeloiqui  paraisssit  être  le  chef  desinsniairesi  el  loi  tendit  la  main.  Il 
iit  aœiMtfli  avec  bienveillance  et  sslué  par *un' discours  fort  long,  mais  entièrs* 
ment  perdu  pour  nous.  A  peine  si  nous  pouvions,  à  force  désignes,  de  gestes,  de 
dessins  sur  le  sable,  nous  communiquer  les  plus  simples  pensées.  Enfin  nos  h6tes 
nous  firent  entendre  qu'ils  ne  voulaient  pas  nous  laisser  sur  cette  petite  île  déserte. 
Ce  pauvre  coin  de  terre  n'éiaii  p;is  tiès-séduisunl,  il  offrait  peu  de  ressources,  on 
ne  pouvait  même  s'y  piocurer  le  1  eau  (|u'en  creusant  profondf'ment  dans  la 
sable,  el  cependam  nous  ne  te  quittâmes  point  sans  regret;  c'était  la  première 
tsrre  qui  nous  avaii  reçus  dans  notre  naufrage. 

Ou  eut  bien  vite  transporté  nos  vivres  el  nos  bagages  sur  les  pro$,  tielui  que 
BOUS  montions  donna  le  signai  du  départ,  et  les  autres  le  suivirent,  traînant  nos 
qmbereaiionsl  la  remorque.  G'éuit  nn  spectacle  curieux  de  voir  tontes  ces  voiles 
légères  joutant  de  vitesse  et  se  jouant,  pour  ainsi  dire»  sur  les  belles  eaux  de  cii 
bassin.  J*admlrais  la  précision  de  leurs  manœuvres,  l'adresse  avec  laquelle  elles 
évitaient  les  poinies  dérocher  dont  les  efollofif  sont  Intérieurement  parsemés.  La 
vent  faiblissait,  et  II  nous  follet  renoacer  k  l*espoir  d*atlelndre  ce  Joor'-là  Ttlo 
désignée  pour  notre  résidence.  Une  Ile  voisine,  nommée  NundO'AUtf,  fat  choisie 
pour  lien  de  reUche,  et  toutes  les  barques  y  allèrent  mouiller.  A  rarrivée  do 
ebaqne  embaicatlon,  un  homme  8*élançait  dang  la  mer,  et  plonceait  tenant  à  la 
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nain  on  cordage  tliait  attacher  aooa  Teau,  k  quelque  pointe  de  eorall.  Nous 
iroovânea  oo  calm  parlait  dan  ce  lieu  :  e*é(ait  une  petite  baie,  abritée  par  un 
rideau  de  magniûques  coeotien.  qui  étendaient  leurs  palmes  jusqu'au  bord  de 

l'eau,  enveloppant  dans  leur  massif  quelques  petites  cases  graciensenîent  groupées 
sur  le  rivage.  La  mer  avait  une  iranspnrence  admirable;  le  fond  était  de  8abAe« 
d'une  blancheur  éblouissante,  émaillé  de  iiiadrefiores  aux  mille  cfmléurs. 

En  descendant  sur  la  plage,  nous  vîmes  quelques  bancs  j^i  usiièreriieiil  travaillés, 
mais  couverts  d  un  bel  ombrage.  C'e.st  le  rendez-vous  ordinaire  des  hâbitanis  de 
celte  petite  communauté;  c'est  là  qu'ils  passent  li-nrs  l«ii«ues  journées,  au  milieu 
de  leurs  barques  imtoées  sur  le  rivage,  eu  vue  de  la  mer,  dont  ils  aiment  à  con- 
templer les  flots.  Nous  y  vîmes  bientôt  accourir  tonte  la  peuplade,  excepté  lee 
feaunea,  coodaaméea  par  la  jalousie  k  une  réserve  qui  B*éiail  pas  de  leur  goAt, 
car  ellea  cherchaient  a  satisfaire  leur  curioaiié  en  giissani  la  tête  parleurs  porlea 
entr*ottverie8,  ou  en  se  pressant  contre  les  claies  qui  enrironnéoi  leurs  Maison- 
nettes.' On  nous  conduisit  au  iogement  qui  nous  était  destiné»  longue  oaso  sou- 
tenue par  des  troncs  de  cocoUers,  et  fermée  seuleUrent  sur  deux  faces.  Bea  nulles 
avaient  été  étendues  sur  le  sable;  Je  m*j  couchai  accablé  de  fatigue,  et  cependant 
je  ne  pus  trouver  ni  repos  ni  sommeil,  tant  les  événements  qui  s>étaient  succédé 
depuis  deux  jours  avaient  jeté  de  trouble  dans  mou  esprit. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  donna  le  signal  du  départ,  et  toute  la  jour- 
née se  passa  sofis  voile.  Knfin,  vers  le  soir,  nous  abordâmes  à  î'îîe  Tinandou,  qui 
devait  être  notre  résidence.  Tout  notre  b;i;^;t^^e  fii!  aussitôt  debarqnr»,  ei  nous 
vînmes  prendre  possession  de  la  maison  communt  .  {>  pieux  ëtabbssemenl  existe 
dans  toutes  les  parties  de  l'archipel,  et  te  plus  petit  Ilot  perdu  au  milieu  de  ce 
iab^riulhc  de  sable  et  de  rochers  montre  sur  sa  grève  solitaire  la  case  du  voya- 
geur. Ce  temple  de  l'antique  hospitalité  n'est  le  plus  souvent  qu'une  chaumière 
comftosée  de  feuilles  et  de  roseaux.  Telle  était  notre  habitation  à  Itle  Tinandou. 
Jetés  quelques  nattes  sur  le  sol,  suspendes  au  toit  une  lampe  do  cuîm  Jaune,  e€ 
vous  aorex  une  idée  complèie  de  tout  le  mobilier.  Une  toile,  sauvée  du  nattftoge« 
divisa  notre  logement  en  deux  pièces.  Tune  pour  les  hommes  de  Téqulpage,  Tautru 
pour  les  ottciers  :  séparation  néoeiafire  à  la  diadplluej  et  rempisçaat  en  quelque 
sorte  les  gaillards  de  noire  valssead.  On  nous  apporta  du  rfa;  chacun  a'empressu' 
de  ramasser  des  branches  mortes,  les  feuilles  sèclies  tombées  des  cocoliefs,  et  un 
repas  à  Tindienne  fut  bientôt  préparé.  «  ' 

Tinandou  peut  avoir  trois  milles  de  circonTérence;  sa  plus  grande  îar^^enr  est  de 
l'est  à  l'ouest.  Les  récifs  l'environnent  de  toutes  parts,  et  sa  plage  est  d'un  sohîrsi 
blanc,  que  les  yeux  peuvent  à  peine  en  supporter  l'éclal  lorsque  le  soleil  y  darde 
ses  rayons.  Le  village  est  placé  au  nord,  ei  de  cet  endroit  pari  un  chemin  qui  tra- 
verse l'île  dans  toute  son  étendue.  Cette  route,  irès-piitoiesque,  s'avance,  en  ser- 
pentant avec  les  sinuosités  capricieuses  d'Un  jardin  anglais,  beauté  due  au  hasard 
et  à  i'iudoleni:e  des  insulaires,  car  iis  ont  obéi  tous  les  accidents  du  terrait^ 
évitant  les  difficultés  et  contournant  les  fourrés  épais.  C'était  notre  promenade 
fiivorfte  :  on  f  trouvait  de  l*ombro  un  peu  plus  tard  que  dans  les  autres  partfea*- 
de  rtle;  les  arbres  y  étaient  plustouffhs,  plus  variés  que  sur  le  rivage,  oh  le  coco^ 
lier  seul  étend  son  mobile  parasol.  On  y  voyait  de  beaux  arbres  1  pain  etdeseosoot 
chargés  de  leurs  fruits  anguleux  ;  ou  y  était  assex  éloigné  pour  rêver  tout  h  son 
aise,  et  puis  il  Ikllait  bien  aimer  quelque  chose  d*utt  paya  que  la  Provideoœ  noua 
avait  donné  pour  asile. 
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Avant  d'arriver  à  l'endroiL  le  plus  ombragé,  on  nvait  à  traverser  le  oimeiière  : 
c'est  une  petite  plage  entièrement  nne,  où  les  pierres  tiimulaires  sont  rangées 
avec  une  symétrie  qui  témoigne  de  la  considération  j»ieuse,  mais  c:iliiip,  avec 
laquelle  ceg  enfanudu  propUète  envisagent  la  mort.  Sur  les  fosses,  ou  vint  ilotfer 
de  petits  peviltoos  blancs,  seul  mouvement,  seul  luxe  de  ces  tombeaux,  oit  tout 
4>*aUle«ri  est  npo»  el  timplieité.  Ce  sable  niM  nom  oottmU  des  ossements  sans 
mv»*  Notre  part  de  terré  D*éUil  point  M,  el  cependant  nons  ne  ponvions,  aans  être 
daava,  rc|{arder  ce  lertre  déponitlé  où  dormaient  tant  de  générations.  Une  mosquée 
8*i|ève  à  l*«]ttrémîié  septentrionale  dn  etmeUëre  :  c*eat  on  roonnment  d'one  ffrande 
aUnpUelié;  elle  est  tapissée  de  nattes  à  rintérienr,  et  revéloe  extérienrement 
d*one  conche  de  tem  jaune;  on  y  arrive  par  un  escalier  de  qnelqae»  marebes. 
Tout  près  se  trouve  nue  fontaine  au-dessus  de  laquelle  est  suspendu  nn  vase 
formé  d'une  noix  de  coco  et  destiné  aux  ablutions,  que  ce  peuple  dévot  ne  manque 
jamais  de  faire  avant  d'entrer  dans  le  temple.  !l  y  a  aussi,  non  loin  de  la  mos- 
quée, un  petit  bassin  où  les  insulaires  vont  régulièrement  se  plonger  chaque  jour. 
141  décence  et  le  zMe  pieux  avec  lequel  il::  accomplissent  ces  différentes  cérémo- 
nies prouvent  leur  foi  naïve  et  superstitieuse;  ils  sont  en  effet  d'une  ignorance 
extrême  sur  le  dogme,  el  ne  coonaissent  guère  de  leur  religion  que  le  culte 
extérieur. 

Le  village  de  Tinandou  compte  une  cinquantaine  de  maisons,  séparées  les  unes 
des  antees  par  de  peUle  eentlert  entretenut  avec  la  plus  grande  propreté.  Chaque 
logement  se  eooipose  de  deux  «nsee  adjacentes,  qui  communiquent  au  moyen 
d'une  pétiie  porte  fermée  par  un  rideau.  En  entrant,  on  aperçoit  plusieurs  llls  de 
repoa  :  celui  qni  eiA  ï  droite  est  le  siège  du  matlre  de  la  maison,  qui  y  fiiit  asseoir 
rétranger  qu'il  vent  honorer.  Les  autres  sont  destinés  anx  parente  et  amis,  ei 
tous  sont  converts  de  beUci  nattes  variées  dans  lenrs  oouleurs  et  lenrs  dessins. 
Bn  Imo  4a  lit  du  roattpe.  on  en  voit  toujours  on  d*one  forme  invariable  et  digne 
de  remarque.  Ce  Ut  est  suspendu  par  quatre  chaînes  qui,  partant  des  angles,  vont 
se  réunir  dans  un  même  anneau.  La  plus  légère  secousse  lui  imprime  le  mouve- 
ment d'un  balancier;  il  est  garni  d'un  matelas,  de  plusieurs  petits  roussîns,  et 
enveloppé  d'une  tenture  flottante,  seul  luxe  de  soierie  qu'il  y  ait  dans  toute  la 
maison.  L'approche  de  ce  lit  est  partout  interdite  aux  étrangers,  je  ne  sais  pas 
précisément  pour  quel  motif,  mais  je  suppose  que  c'est  la  couche  nuptiale.  Aux 
solives  sont  attachés  des  instruments  de  pèche,  des  nattes  t  i  divers  objets  en  bois 
sculptés  avec  un  soin  minutieux,  ûaus  un  coin  se  trouvent  quelques  bassins  de 
isoivra  et  fea  vases  qui  contiennent  la  provision  d*eau  de  Tbabitation. 

Derrière  le  rideau  s*ouvre  l'apparlement  des  femmes.  On  y  voit  plusieurs  lits 
suspendus*  et  leur  nombre^  en  général,  révèle  celui  des  épouses  du  propriétaire. 

femmes  nom  presque  toutes  grandes  et  bien  filtes.  lenrs  traits  ne  manquent 
pas  de  régularité,  et  dans  leurs  grands  yeux  noirs  nn  peu  voilés  règne  eette  douce 
langueur  qui  caractérise  les  Indiennes.  Elles  rejettent  sur  le  derrière  de  la  tète 
leur  longue  obeveinre,  qui  y  demeure  attachée  par  un  p:ros  nœud.  Leur  vêtement 
n'est  pas  gracieux  :  c'est  une  espèce  de  chemise  qui  descend  jusqu'à  mi-jambe, 
laissant  à  découvert  le  cou  et  une  partie  des  bras,  et  si  serrée  qu'elle  prend  toutes 
les  formes  du  corps.  Ce  costume,  d'une  étrange  pudeur,  est  très-incommode,  el 
permet  à  peine  aux  femmes  de  mnn  fuT;  ff^nrs  bras  et  leurs  jambes  sont  ornés 
d'anneaux  de  cuivre,  et  souvent  elles  porienL  un  coUîer  de  petites  monnaies  d'or 
on  d'argent. 
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QiiMiaiis  bomiiiei,  Ik  tODt  beam  et  Mêii  fails  dans  leur  jeunesse;  ntlt  llf  ne 
gtrdent  pas  longtemps  leur  vigupnr  et  leur  beauté.  Ils  déotioeot  vite,  et  a?aot 
trente  ans  ils  sont  déjà  flétris.  Ce  n'est  pas  le  travail  qui  les  *  nsda,  car,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  en  voyage,  ils  passent  lotit  leur  ipmps  dans  une  complète  oisi- 
veté, le  plus  souvent  bercés  sur  un  siège  mobile  qui  ressemble  au  pUteau  d'une 
balance  :  là,  ils  aspirent  voluptueusement  la  vapeur  parfumée  du  gonrgouli,  on 
bien  ils  savourent  eu  silence  le  bélel,  promenant  leurs  regards  rêv»  rs  s  ir  I  iirs 
femmes  et  leurs  filles,  occupées  k  tresser  des  nattes,  à  faire  quelque  lissii  de  mie 
ou  de  coiou.  La  vie  s'éoonle  heureuse  et  tranquille  pour  ces  insulaires  ;  mais,  pour 
goftter  leur  bonheur,  il  ftutlear  ignoniiee,  etdeft  hominei  jetés  par  un  naufrage  sur 
cette  terre  niiTage,  avec  les  goAts  et  les  habitudes  de  TBurope,  troiiTeroAt  peu  de 
ehtrnie  à  oelte  eiisienoe  ptresseose.  L'Ile  est  si  petite,  qu*il  snOt  de  qaeliiees 
bevies  ponr  It  paioeerir;  le  eeriosllé  est  bientôt  salisriite,  et  tiers  naissent  le 
dégoftt  et  rennvi.  L'étranger  j  sent  à  toute  beiire  te  plus  emel  isolement  ;  il  a 
droit  h  l*bospitallté  religieuse,  mais  II  n'y  troufe  point  la  deuee  bospitalité  de  la 
famille.  Pendant  notre  long  séjour  k  Tinandou,  deux  habitants  seuls  osèrent 
lever  pour  nous  le  mystérieui  rideau,  nous  introduire  dans  leur  ménage,  «t  ces 
pauvres  sauvages  furent  peut-être  considérés  bomme  des  esprits  forts,  des  infi- 
dèles qui  fotilaicnt  atix  pipds  ta  religion  et  les  mœurs. 

Nous  passion-!  nos  joni-tu'es  assez  tristement,  assis  ou  couchés  gur  les  bancs 
publics  pendanL  la  rbjleiir  errant  autour  du  vill^^'c  le.  soir  et  le  matin.  Ainsi  se 
traînaient  de|)nis  plus  d  uo  mois  nos  iieures  de  capiiviië.  Aucun  événemt  ni  n  était 
venu  en  rompre  la  monotonie,  quand  un  soir  deux  Maldivois,  acco  urant  par  le 
chemin  de  ia  mosijuée,  pronoucèreni  quelques  mots  qui  mirent  aussitôt  tous  les 
insulaires  en  mouvement.  Nous  voulûmes  les  suivre,  mais  ils  nous  le  défendirent. 
Fidèles  i  notre  habitude  de  respecter  leurs  usages  et  même  leurs  superstitions, 
nous  nous  éloignâmes,  et,  prenant  nue  direetion  opposée,  nous  allâmes  noua 
placer  sur  une  pointe  de  sable  qui  s'avance  an  iQin  dans  la  mer,  et  aemble  vouloir 
joindre  la  grande  tie  â  un  petit  tlot  inbabiid.  Nous  avions  pour  ce  Heu  une  prédi» 
leetâen  toute  particulière,  qui  tenait  moins  aux  agréments  do  site  qn*à  la  situa* 
tion  de  nos  âmes.  Oe  cette  pointe,  la  vue  8*étendaitsana  obstacle  jusqu'à  rburiinR, 
où  se  montraient  les  débris  de  notre  malbeureui  vaisseau.  Souvent  nos  yens 
étaient  demeurés  des  heures  entières  fixés  sur  oe  triste  spectacle  ;  nous  calculions 
douloureusement  les  progrès  de  sa  destruction.  En  voyant  ses  vergues  brisées, 
les  lambeaux  de  !?es  voites  que  se  dispiUaietu  les  vents,  nous  étions  émus  comme 
si  nous  avions  éie  téinoiQs  de  i  j^onie  d  un  vieil  ami.  Jugez  de  notre  surprise, 
quand  tout  à  coup  apparut  un  b^au  navire  élinoelant  de  loin  comme  une  tour 
blanche.  Nous  allions  croire  à  une  résurrection,  lorsque  nous  reconnûmes  un 
vaisseau  étranger  qui  ioiigeait  la  côte.  Voilà  donc  cette  grande  iiouvelie  apportée 
avec  tant  de  mystère,  parce  qu'il  entrait  sans  doute  dans  les  projets  des  Maldivois 
de  nous  oacher  le  passage  de  ce  navire I  Aussilèt  notre  capiuine  court  au  village; 
il  en  revient  avec  un  pavillon  que  nous  plaçons  k  la  dme  d'un  arbre  et  que  noue 
agitons  dans  tous  les  sens.  Peine  inutile!  le  vaisseau  passe  sans  aperoevoir  nos 
dgnaux.  Mous  le  suivions  tristement  de  nos  regards;  soudain  II  masque  ses  voiles 
et  demeure  en  panne.  Il  avait  aperçu  les  débris  de  l'Jigh,  et  notre  délivrance  noua 
parut  certaine,  quand  nous  vîmes  une  barque  se  détacber  de  son  bord  et  se  diriger 
vers  le  Heu  du  naufrage.  Sans  perdre  un  moment,  nous  traînons  à  la  mer  nos 
embarcatioDS,  nous  y  plaçons  quelquee  vivrai  et  toua  nui  bigagei.  Il  était  aix 


Digitized  by  Google 


AVX  tUii  UEàlVBt« 


499 


heures;  le  jour  commeDçait  à  haitiser,  et  nous  avions  au  moins  trois  lieues  k  iaire 
avant  de  franchir  la  passe  qui  eoDdoil  bora  des  récifs  et  sert  pour  ainsi  dire  de 
parte  i|  la  pleine  mer,  Noua  marchioBs  eo  silence,  le  petil  canot  commandé  par 
le  seoond  capitaine  en  avant  pour  éclairer  la  route,  puia  la  chaloupe,  oh  m  tioti* 
viient  le  capitaine  et  le  reate  de  i'éqalpage. 

Bientôt  la  nuit  vint,  une  noit  très-obacore;  on  n^apercevalt  plaa  de  lécilh,  plo> 
d*tle,  plua  de  navire.  La  brise  tomba  auasi.  et  on  n'entendit  ptna  qne  iea  ooups 
de  la  rame  et  le  léger  brui|sement  des  flots  qui  venaient  se  briser  aor  dea  madr^ 
porta  à  fleur  d'eao  oh  noua  courions  risque  d'échouer  è  chaque  Instant.  81  l'es- 
poir de  la  délivrance  soutenait  encore  notre  courage  dans  cette  pénible  nuit,  fi 
nous  fallait  an  moins  un  point  de  rtlâclip  pour  aitt  uflre  le  sauveur  que  la  Provi- 
dence semblait  nous  envoyer.  Nous  nous  mimes  à  la  recherche  de  l'tle  désert»^  où 
nous  avions  abordé  lors  de  notre  naulrapo.  Nous  r:j|M'rçûmes  enfin,  et,  après 
l'avoir  conlournee  avec  précaution,  nous  allâmes  dt-baïquer  à  la  partie  du  rivage 
qui  nous  était  connue.  Sans  perdre  de  temps,  on  rassembla  les  branches  t  uiiMes 
des  arbres,  on  tn  lorma  une  pyramide,  on  y  mit  le  feu,  et  la  flamme  s  élança  avec 
tant  d'impétuosité,  que  noua  eûmes  bientôt  h  craindre  un  incendie  de  toute  Ttle. 
On  s*empreisi  de  modérer  la  flamme,  en  lui  laissant  encore  asaex  d'éclat  pour 
signaler  la  présence  des  nnnfraKéa,  et  loua  les  yenx  interrogèrent  la  pleine  mer 
qui  recélaft  le  vaissean  libérateur.  Enfin  une  voit  a*éçria  i  Voilà  son  feu  !  Ce  fbt 
UB  tftDsporl  général»  on  se  montrait  avec  enthousiasme  le  point  lumineux  qui 
s'élevait  ou  s'abaissait,  déjà  on  se  croyait  k  bord.  Il  jeul  quelques  insianud^une 
Joie  délirante,  puia  tout  devint  morue  ;  on  avait  d'apercevoir  le  feu.  Comme 
re*a  arrive  toujours  en  pareil  cas,  on  s'efforça  pourtant  de  trouver  dea  eonsolaliona 
i  la  détresse  commune.  —  II  a  viré  de  bord,  disait  l'un.  —  Il  aura  pris  le  large 
pendant  la  nuit,  disait  l'autre,  ei  demain  au  jour  nou.s  le  verrons  reparatire.  ^ 
Nous  étions  laligués  d  aller  et  de  venir  hur  la  |>l;»^'e:  il  fi^llut  s'arranger  pour  la 
nuit  :  je  lis  choix  de  deux  belles  palmes  de  cocotier,  qui,  posées  d  uni^  certaine 
façon,  formèrent  encore  un  assez  bon  lit  pour  un  puuvfe  aviiolurier  depuis  loog> 
temps  UabiUic  a  iie  compter  que  îsur  son  manteau. 

Le  jour  parut  saus  le  navire;  jusqu'à  midi,  nos  yeux  demeurèrent  attachés  |i 
rhorizoD  { rien  ne  ae  monlrait  I  Alors  vint  le  découragement.  |iuis  la  colère  j  toutes 
Iea  bouches  s'ouvrirent  pour  appeler  la  malédiction  aur  le  vaisseau  inbuspilalier. 
Il  Ihlittt'  enfin  ae  résigner,  et  chacun  descendit  en  silence  vers  les  bateaux.  Plus 
d'jlinsian»  car  noua  reiourniona  h  Tinandou,  oh  noua  attendaient  Iea  mêmes  en- 
nuis, In  même  vie  ai  triste,  si  languissante.  Noua  avions  en  vue  quelques  baMiau» 
pécheurs  que  la  nuit  ramenait  au  mouillage.  De  leur  groupe  se  détacha  une  petits 
voile,  mais  al  légère,  si  rapide*  qu'on  ehl  dit  un  oiseau  de  mer  qui  rasait  Ig  aur^ 
laoe  dea  çaux  en  y  laissant  tremper  l'extrémité  de  ses  ailes.  Elle  mit  le  cap  sur 
nous  avec  tant  de  précision,  qu'elle  vint  pour  ainsi  dire  s'abattre  sur  qpire  cha- 
loupe. A  cette  vue,  notre  capitaine,  {'royjinl  prudent  de  se  tenir  sur  ses  garde?, 
nous  coHHitunda  «le  visiti  r  nos  armes  et  de  les  tenir  prêtes  ;  mais  soudain  la  voile 
devint  immobile,  puis  eil<>  tomba,  nous  laissant  voir  une  embarcation  d'une  forme 
gracieuse,  d  une  propreté  admirable,  et  entretenue  avec  un  luxe  asijtniue.  D«mi 
pannes  liues  iiutiaieul  ^ur  se^  miils  ;  .sei  cordages  étaient  d  uu  Uliu  briUaoi  qui 
imitait  la  soie;  les  hommes  qui  la  montaient  étaient  vêtus  avec  une  certaine  élé- 
gance. Ils  nous  saluèrent  et  nous  offrirent  des  rafralchiasemenu  ;  dea  cocos,  ds 
psMii  Miepilè  f tt«r4s  et  une  espèce  d«  gfttesn  de  fia  d*uiie  saveur  nddulési  Ils 
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prirent  tout  le  tempf  de  iioas  observer,  et  dispamieot  cainiDe  Ils  éUieiitveBiis, 
laissintè  notre  cariosltë  ces  seols  mots  :  «  Nous  sommes  les  serviteurs  da  saltan 
des  ties.  »  Oael  bet  svsit  cette  visite?  Le  bateau  éuit  si  petit ,  qu*il  De  pouvait 
être  employé  k  auenoe  opération  commerciale.  Il  est  probalrie  quel  le  bruit  de  . 
notre  naufrage  étant  arrivé  Jusqu'aux  oreilles  du  suiun»  ce  prince  avait  envejé 
preudre  des  informations  sur  tes  naufragés. 

Nous  n'arrivâmes  h  Tinandou  qu'au  milieu  de  la  nuit.  Notre  capitaine  venait  , 
d*^tre  pris  d'un  violent  accès  de  fièvre,  et  nous  ne  pouvions  nous  défendre  des 
plus  sinistres  presseotiments.  Que  serions-nous  devenus,  abandonnés  à  nous- 
mêmes?  Il  était  l'âme  de  toutes  nos  résolutions,  et  c'était  son  zèle  pour  noire  dé- 
livrance qui  l'avait  précipité  avec  trop  d'ardeur  sous  les  coups  d'un  soleil  uieur- 
trier.  A  la  première  nouvelle  de  sa  maladie,  le  chef  de  Tiuaudou,  le  vieil  Ossen, 
vint  le  visiter  avec  le  plus  tendre  intérêt,  apportant  une  poUon  composée  de  pi- 
ment, de  girofle  etdediron.  Plusieurs  fois  il  engagea  le  naïade  à  prendre  cette 
potion  ;  à  chaque  refus,  il  répéiait  ces  mots  d*on  accent  pénétré  :  Amfim  tmh 
«tara  doiH  (moi  ton  ami).  Enfin,  voyant  que  ses  insunces  étaient  inutiles,  Il  versa 
la  liqueur  dans  ses  mains  et  en  frotta  les  tempes  et  le  front  du  patient,  accompa- 
gnant ces  fHctions  d*nne  prière  oomposée  d'un  grand  nombre  de  versets;  il  com- 
mençait chaque  verset  h  voix  basse,  puis  il  montait  progressivement  Jusqu'au  ton 
le  plus  élevé,  et  terminait  par  un  profond  soupir.  Malgré  toutes  ces  conjurations, 
la  fièvre  fut  opini&tre  et  ne  céda  qu'après  vingt-quatre  heures  de  délire,  Inissant 
notre  malade  dans  une  extr&me  faiblesse. 

Notre  situation  devenait  do  jour  en  jour  pins  pénible.  Cependant  nous  vtmes 
faire  tous  les  préparatifs  d'une  grande  expédiiion,  et  l'on  vint  nous  annoncer  une 
résolution  à  laqut  Mc  les  messagers  mystérieux  du  suUan  n'étaient  peut-être  pas 
étrangers  :  nous  allions  dire  adieu  aux  tristes  rivages  de  Tinandon.  On  nous  fit 
embarquer  sur  trois  pros  .*  l'un,  commnndé  par  le  chel  de  l'Ue,  portait  le  capitaine 
et  les  officiers;  les  deux  autres  avaient  pris  chacun  moitié  de  notre  équipage*  Cette 
petite  flotte  ne  quitta  le  port  qu*h  midi,  et  la  nuit  vint  la  surprendre  non  loin  de 
nie  où  nous  avions  fiiit  naufrage.  Les  insulaires ,  fidèles  à  leur  habitude  de  ne 
Jamais  demeurer  sous  voile  pendant  la  nuit ,  vinrent  y  chercher  asile.  Les  Jours 
suivants,  il  ne  fht  plus  question  de  voyage,  et,  lorsque  nous  demandions  la  cause 
de  ce  retard ,  on  nous  repondait  que  les  vents  étaient  mauvais,  ou  qu'il  faisait 
calme.  Il  fallait  bien  supporter  cette  nouvelle  contrariété,  et  nous  attendions  pa- 
tiemment qu'il  plût  à  nos  maîtres  de  faire  souffler  le  vent,  quand  nous  vtmes 
paraître  sis  Européens.  Ils  avaient  traversé  l'île  pour  accourir  k  nous,  abandon* 
nant  leur  canot  sur  la  côte  opposée.  C'était  ce  même  canot  qui  nous  avait  causé 
une  si  vive  émotion  lorsque  nous  l'avions  vu  se  diriger  vers  les  débris  de  VÀigle; 
nous  avions  devant  nous  un  lieutenant  et  cinq  matelots  du  navire  anglais  louisa 
Munro.  L'oOicier  nous  raconta  toutes  les  circonstances  de  son  expédition.  Son  ca- 
pitaine n'avait  point  vu  nos  signaux;  mais,  apercevant  le  navire  naufragé,  il  avait 
fait  mettre  le  canot  à  la  mer  et  lui  en  avait  Uouué  le  commandemeui  avec  ordre  de 
le  visiter.  Le  lieutenant  s'était  acquitté  de  cette  mission,  puis  aussitôt  remis  en. 
route  peur  rejoindre  ses  compagnons  ;  surpris  par  la  nuit,  il  avait  &it  des  efforts 
inutiles,  et  ses  matelots  s'étaient  vainement  courbés  sur  leurs  avirons.  Un  grain 
qui  s*éleva  avec  violence  avait  sans  doute  forcé  la  fitmiia  Munro  k  s*ëloigner  de 
ces  parages  dangereux,  car  le  lendemain,  au  jour,  Il  s'était  trouvé  en  pleine  mer, 
n*apercevant  plus  son  navire,  et  voyant  seulement  à  rhorison  quelques  petites  Ues^ 
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A  force  niB«s«  il  «tait  itteint  les  débris  àeFjigle,  sur  lefM|uel8  il  ptm  ta  iroll. 
Le  Jour  raifent,  il  s*éuit  dirigé  vers  la  terre,  emportant  quelques  provisioos  échap- 
pées au  naufrage:  une  bnrrique  de  vin  et  plusieurs  boateilles  dVau-de*vie;  il 
avait  rellchë  sur  un  tlul  à  fleitr  (feaii  où  il  avait  |)assé  la  seconde  nuit,  et  de  là. 
Taisant  voile  ver^  les  grandes  îles,  il  :jvaii  louché  à  Tinandou;  il  y  avait  trouvé  les 
traces  de  notre  passage  et  des  indlcatiuDs  qui  avaient  dirigé  ses  recherches.  L'ar- 
rivée de  ces  étrangers  pouvait  compromettre  notre  tranquillité;  il  était  îi  craindre 
qu'ils  ne  missent  le  desordre  dans  notre  équipage.  La  découverte  qu'ils  avaient 
faite  à  bord  de  VÀigJe  prouvait  l  infidélité  d'un  de  nos  officiers,  et  l'usage  qu'ils  en 
faisaient  jnsllflaii  déjà  les  prévisions  de  notre  capitaine.  Heureusement  nos  mate- 
lots n'entendaient  pas  un  mot  d'anglais ,  et  notre  capitaine ,  prenant  aussitôt  sur 
lea  iKNiTeaax  venaa  Paotorité  qu'il  avait  conservée  aor  son  équipage,  leur  ordooiw 
de  lui  remettre  les  liqueurs  qu'ils  avaieot  apportées*  Cette  mesure  nous  sauva  d*uo 
daager  et  b<hi8  assura  une  ressource,  car  le  vin,  distribué  avec  réserve,  devint  un 
gftud  soulagement  dans  notre  détresse, 

Gependant  les  Journées  s*écoulaient,  une  brise  favorable  venait  battre  nos  voiles, 
et  Je  ne  voyais  fiiire  aoeuo  préparatif  de  départ.  Je  remarquais  chez  les  insulaires 
nnesgftaiion  singnlière;  de  nombreux  bateaux  arrivaient  avec  de  nombreux  équi- 
pepes;  nous  n'étions  pas  sans  inquiétude;  chacun  de  nous  chargea  ses  armes  et  se 
tint  sur  la  défensive.  Notre  capitaine  demanda  «ne  explication,  on  lui  répondit 
comme  ^  l'ordinaire  :  «  Le  vent  n'est  pas  bon  {puaiJlp  arcia  né).  »  Il  tMii  un  mo- 
ment l'idée  de  recourir  à  la  force  ;  pui«.  réflécliissant  aux  funestes  conséquences 
d'une  première  démonstration  hostile,  se  rappelant  d'ailleurs  I  hoî^piialiu»  qui 
nous  avait  été  si  j^'iMiértMistMueni  accordée,  les  mœurs  douces  et  l'esprit  timide  de 
ce  peuple,  il  résolut  d  attendre  et  d'épuiser  les  voies  pacitiques  avant  d'employer 
la  violence. 

Le  leiideiiiilB,  il  j  eut  oiie  grande  réunion  à  laquelle  furent  convoqués  ions  les 
cbelli  de  pro$  et  les  autres  Haldlvois  qui  jouissaient  de  quelque  erédit.  Notre  ca- 
pitaine y  fut  aussi  appelé.  U,  le  chef  de  Tinandou,  le  vieil  Ossen,  après  avoir 
protesté  de  son  dévouement  pour  nous,  le  supplia  de  dire  aux  naufragés  de  dé- 
charger leurs  armes,  jurant  qu'après  cette  preuve  de  confiance  et  d'amitié  il  corn* 
mandertil  lui-même  le  départ.  Pensant  qu'il  n*j  avait  rien  k  craindre  de  ces  pau- 
vres gens,  qui  tremblaient  si  fort  à  la  vue  de  nos  mousquets,  le  capitaine  tira  en 
Tair  les  pistolets  qu'il  portait  à  sa  ceinture;  puis,  s'éloignant  avec  nous  de  quel- 
ques pas,  il  comnnndn  \e  feu.  Deux  heures  après,  nous  étions  sous  voile.  Toute  la 
flottille  avait  api>are)lte  en  même  temps,  nos  barques  pour  l'iie  Malé,  résidence 
du  sultan  et  capitale  de  tout  l'archipel,  les  autres  pour  les  différentes  Iles  aux- 
quelles elles  appai Leuaient.  Une  brise  légère  souiiiait  du  sud  et  nous  poussait 
lentement  vers  un  groupe  d'îles  que  nous  apercevions  à  l'horizon.  La  nuit  vint 
nous  surprendre  a^s&ei  loin  de  tonte  terre  habitée;  alors  un  homme  de  l'équipage 
s'élança  à  la  mer  tenant  en  main  un  cordage  qu'il  attacha  sous  l'eau  à  la  pointe 
d*un  rocher.  La  suit  (ài  tranquille;  aux  premières  lueurs  do  jour,  le  capitaine  et 
ion  équipage  mirent  le  canot  h  la  mer,  et  se  rendirent  h  une  petite  lie  déserte  pour 
j  foire  cuire  du  ris,  dans  lequel  ils  râpèrent,  selon  la  coutume  du  pays,  de  la  noix 
de  coco«  ce  qui  loi  donne  un  goikt  fort  agréable. 

Le  temps  était  magnifique,  et  la  vue  a*étendait  au  loin.  Derrière  nous,  Tinandou 
et  les  Iles  qui  renvironnent  apparaissaient  comme  une  Immense  corbeille  de  verd  u  re 
ooveloppée  d'une  vapeur  bleuâtre  et  transparente;  devant  nous  se  montrait  l'tle 
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Sooadiva  au  milieu  des  nombreux  flots  semés  et)  corcle  autour  d*el!e,  et,  quand 
la  voiievinl  animer  la  barque,  ces  deux  tableaux  scrnhli'ren!  s  :jpinier  eux-mêmes  : 
l'un  rnyaii,  rentre  s  avançiil  de  toute  la  rapidité  de  i  oiro  marche.  Bientôt  nous 
eûmes  ait<  int  It^s  premières  terres;  elles  glissaient  \iu\iv  ainsi  dire  le  long  duiioire 
bord,  el  quelquefois  nous  les  laiiioQS  de  si  près,  que  nos  voiles  caressaient  les 
arbres  du  rivage.  Le  plus  souvent  elles  ne  présentaient  qu'un  massif  impénétrable; 
mais  qn«lqtoefoii  oettt  noiallte  4«  Tëgétatloii  t*oiiYnit  ommne  ase  lenétre,  ei  It 
regard  se  perdtli  alors  dans  mille  déienn,  sa. reposait  dans  les  plus  mfsiérieases 
retialiea.  Il  n'était  pas  rare  de  relroaier  la  mer  è  Teitrémltd  de  queiqoe  loBf  ue 
elairlère  qui  Iraversait  Plie  dans  touie  sa  largenr.  Sor  le  seir,  la  brise  devint  pies 
itelcke»  et,  eomme  le  jour  tombait,  notre  barque  s*arréta  dans  le  port  de  Ttle 
Soeadive. 

Le  lendemain,  j'étais  de  bonne  beare  sur  le  rivage,  Je  paroeores  nie,  qui  res- 
semblait k  toutes  celles  du  groupe  que  j^avais  déjà  visitées  :  même  aspeet,  mène 

physionomie,  même  silence  ;  comme  toutes  le?  autres,  elle  monimit  pur  sa  plag^ 
solitaire  âa  mosquée  couverte  de  roseaui  el  son  cimetière  sablonneux.  On  peut 
compter  dans  le  village  une  trentaine  de  maisons,  et  l'fle  entière  n'a  pas  plus  de 
deux  miiieg  de  circonférence.  Ma  curiosité  fut  bîen  vile  satisrniie,  et  j'ailendais 
avec  impatience  le  moment  du  départ;  mais  il  fallut  passer  plusieurs  longues  jour^ 
ueeb  daus  cette  trisie  résidence.  Nous  avions  sou8  les  >euxla  pieiue  mer  qui  nous 
séperatt  de  Tlle  du  selise.  Combien  il  nops  lardait  d'aborder  à  ses  rivages  I  Là 
nous  df fions  trouver  Un»  les  aeoonri,  tontes  les  eensolstions  dent  nées  avions 
besoin  dans  notre  «albonf.  Lot  inanlaiiest  dans  leurs  rtfeits,  o*en  parlaient  Jamnit 
qn*af ee  entbottsiaame  }  o*Mt  nn  aol  saenâ,  une  tergie  priviléfide  ob  abpndaicnl 
levies  les  riebesses  dp  Tlnde,  toet.  le  Inxo  de  l'Orient. 

Le  SSi  décembre*  à  six  heures  do  soir,  non,)  quittions  le  petit  port  de  Senadive, 
et  bientôt  npe  lame  pppConde,  venue  de  la  haute  mer,  nous  fil  sentir  qne  nous 
n*élions  pltia  sur  les  eaux  tranquilles  d'un  bassin.  Notre  flottille  traversa  rapide- 
ment le  canal  du  nord,  et,  le  lendemain,  noua  nous  trouvions  au  milieu  des  récifs 
qui  environnent  l'a/o^/on  Adoumaloi.  Les  îles  qui  en  dépendent  me  parurent  plus 
riehes  que  toutes  celles  que  j'avais  jusqu'alors  visitées;  il  y  avait  [ilus  de  luuuve- 
menl,  plus  de  bateaux,  et  à  chaque  iii>iaiu  une  ^oile.  en  se  détachant  du  rivage, 
venait  révéler  quelque  petite  baie  ii)UM]iiee  par  d*'  grands  arbres.  Le  soir,  nous 
ftmes  escale  à  1  île  ia  pluM  uieridiuiiaU  de  i  aiollon  iMlandau.  Je  fus  sutpris  d'y 
trouver  deux  villages  ;  l'un*  placé  Ik  quelque  distance  de  la  mer,  me  parut  dire  la 
résidence  des  principaux  bebitunts  du  pajs,  car  les  maisons  y  sont  grandes  et  on* 
vlronnéae  de  taaies  eonrs  ombregées  ;  Taotre,  composé  de  modestos  easos  qnl  st 
pressent  en  demi-eerele  eotoer  d*nn  petit  bâvre,  ne  pant  servi»  d*abrî  qu'à  df 
pauvres  péehettra.  Il  j  avait  dans  le  pori  qnelqnea  bateaun,  qni  j  prenaient  leur 
oliargemeQt  de  nois  de  eooo  et  de  balles  de  eeire/  c'est  le  nom  que  las  Waldivoia 
donnent  à  one  espèce  de  bourre  tràs-«paisse»  formée  des  fllamentaqni  enveloppent 
la  noin  de  coco,  et  dont  Ils  font  leurs  eordegea. 

J'ai  passé  quelques  heures  à  peine  sur  ce  petit  coin  de  terre,  et  cependant  je 
ne  l'oublierai  jauiais.  Je  vois  encore  d  ici  ses  chemins  qui  serpentent,  (es  beau;: 
arbres  à  pdin  qtiî  les  bordent,  leur  fetiillage  un  peu  sombre,  mais  tormaiU  dans 
le  lointain  va-^  lignes  bleue^  que  I  qeil  suit  avec  t^nt  de  plaisir.  J^aperçois,  au  fond 
d'un  petit  })ois  de  cocotiers,  une  maisonnelie  bien  simple,  et  qui  pourtant  mef^tit 
târer  eQ«;«r^4  ûusd4  i'|  eA^i^sii  t^ae  jiiUMtt  ttiic,  à  demi  couché^  sur  uim  naUs»  tixa 
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snr  rnoi  ses  grands  yeui  pleins  de  langUPtîr.  Jusque-là,  les  femmes  avaient  pri<s  la 
fiiile  h  mon  approche;  elle,  au  coniraire,  me  rii^iriâit  avec  inléret  Lorsqu'elle 
ie  lava,  je  trouva»  ravissant  ce  coslume,  qui  jiis(]ii'alors  m'avait  paru  ridicule. 
L'espèce  de  sac  danii  lequel  les  antres  femmes  me.  semblaient  renTermées  avait 
pris  sur  son  corps  les  formes  les  plus  moelleuses,  et  la  gène  qu'il  occasionne  me 
paraissait  um  ▼•laptneise  tinaidiié.  Près  d'elle  était  un  homme  déjà  âgé,  à  la  phy- 
lioiifiaito  ilviple  6|  bi«i««flltDte{  fl  me  ailni,  n*offrfi  li  moitié  ëfi  sa  natte,  puis 
Il  courut  détacher  de  la  nnnilie  on  leng  bambon  :  c*éuit  le  résemir  d*att  eicei* 
le»t  Tia  de  palme,  qo!  eaaia  biefttél  dans  une  nols  de  eooo  qoe  me  pféienta  la 
JeQBelItle.  Cette  faoapiialité  aaiia  pr^entien,  le  ealme  qui  régnait  dans  oette  ea« 
ban«i  eette  femme  ai  belle  perdne  dans  une  Ile  aansnom,  aon  inneaenee,  sa  bootd 
native,  qui  ravalent  élevée  an-deaaoi  dea  pr^ugés  ponr  la  rendre  compatissante 
I  la  vtte  de  ^étranger  :  toute  celte  scène  d'un  monde  qui  n*est  point  ie  nAtre  me 
remplit  d'une  émotion  que  je  n'avais  jamais  éprouvée.  En  sortant,  j'avais  le  cœur 
attendri;  jem'arr^ais  à  chaque  instant  pour  admirer  :  cVtrfit  le  ciel  si  bleu,  si 
tf an«;parent,  la  mer  qui  se  montrait  à  travers  le  feuillafîe,  iiTie  fleur  ([ue  je  n'avais 
point  encore  remarquée,  un  insecte  qui  passait  en  bourrionnani  Tout  semblait 
me  sourire,  les  arbres  avaient  pris  une  teinte  veluulée  et  caressante.  81  quelque 
voyageur  vient  après  moi  sur  ce  rivage,  il  accusera  peut-être  mes  souvenirs  de 
ravoir  embelli.  Si  son  cœur  est  triste,  ses  yeux  ne  verront  qu'une  terre  basse  et  . 
sans  couleur.  C'est  que  la  situation  de  Tâme  modifie  singulièrement  Taspeet  dei 
Heai. 

Let  bablianta  do  petit  archipel  Ntlandeo  pestent  pour  les  pins  Indoatrient  de 
tons  les  MaldlvoiSf  et  ils  méritent  lenr  répatation.  lia  eieellent  sortent  dans  Vàn 
de  febrlqnev  les  nattes  \  eellea  qni  sortent  de  lenra  mains  sont  trèa-reehercbéea 
snr  tonte  la  edte  Halabare*  Je  lea  ai  aoovent  contemplés  à  rcanvre.  Aoeroopis  sur 
le  sol,  ils  font  renier  avec  iBsouciaaoe  sooa  lenra  doigts  des  patlles  de  toutes  lea 
eouieurs  :  pour  l'œil  qui  les  suit,  ce  n^est  que  désordre  et  eonfosion;  mais  que 
lears  mains  a'arrétent,  que  la  natte  se  retourne,  et  vons  serez  tenté  de  proclamer 
que  la  patience  est  le  p^nie.  Figurez-vous  les  palmes  les  plus  fraîches  se  dévelop- 
pant, se  recourbant  sur  elles-mêmes;  les  dessins  les  |iliis  (irneieux.  les  plus  régu- 
liers,  et  dans  l'ensemble  le  contraste  le  plus  intelligent  des  cunli  urs  et  rbarmome 
la  plus  parlaue  des  teintes  :  on  dirait  un  de  ces  précieux  tissus  qui  tout  la  gloire 
de  la  vallée  de  Caebeiuire.  Je  n  àv;iiba  emporter  de  celte peiiic  lie  que  desimages 
douces  et  des  souvenirs  toucLiauts;  tout  y  semblait  lepus  et  bonheur,  même  le 
travail. 

Au  lever  du  soleil,  je  trouvai  le  capitaine  de  notre  bateao  et  son  équipage  rai« 
semblée  an  bord  de  la  mer.  Ilséulenten  prière;  lea  une  avalent  les  mates  croisées 
snr  la  poitrine,  lea  antres  avaient  les  bras  étendaset  toomés  vers  l'orient.  Jamaia 
ils  ne  manquent  à  eette  pratique  religiease,  et  souvent  je  lésai  vus  abahser  lenra 
voiles,  tourner  la  proue  vers  le  levant,  et  demeurer  immobiles  Jesqa^au  moment 
oh  le  soleil  les  laoudall  de  sa  lumière.  La  brise  noua  tut  fovorabie)  nous  lon- 
geâmes plusieurs  terres,  et,  dans  raprés-midi,  je  descendis  sur  une  petite  lie 
inhabitée,  où  j*avafs  aperçu  quelques  oiseaux,  qui  vinrent  presque  se  percher  sur 
mon  fusil  ;  leur  retraite  n'avait  sans  doute  jamais  été  visitée  que  par  les  paisibles 
Indiens,  qui  venaient  de  temps  en  temps  y  faire  la  récolle  des  noix  de  coco.  Il  y 
avait  dans  ce  lieu  une  cab  inr  rt  !     <  <  n  irt^^.  J'y  ironvai  aussi  un  instrument  qui 
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S€Ule  pierrp  à  feu,  el  qui  se  compose  de  deux  morceaux  de  bois  :  l'un,  d'une  sub- 
stance ui  ilU' et  spongîetise,  présente  une  caviU'  dans  la(|iie!Ie  s'introduit  !'anfre 
morceau,  qui  tsi  d'un  bois  dur  el  serré;  on  fait  tourner  le  dernier  avec  «ne {grande 
vitesse,  el  bîet)iôt  jaillissent  des  étincelles  que  l'on  reçoit  sur  d<  s  {Vu i Iles  sèrhes. 
Les  pieux  voyageurs,  en  s'éloignanl,  pensent  à  l  étranger  qui  vnnulrH  frnpper  la 
cabaoe  déserte,  et,  sans  [fi  connatire,  ils  exercent  à  son  égard  la  plus  louchante 
bospilalllé  :  Ha  loi  laissent  l*iDStnimeiit  qoi  réchauffera  son  foyer,  ils  alimentent 
la  fontaine  qui  loi  donnera  de  Teau,  et  abandonnent  an  eoooUer  da  fitif^e  le  soin 
de  le  nourrir.  Le  cocotier  est  en  quelque  aorte  la  profidenoe  de  eea  inaolatiit  « 
ses  feuilles  mortes  couvrent  leurs  maisonnettes,  ses  fimillea  filantes  leur  donnent 
un  dooi  ombrage;  sa  tige  élevée  devient  une  colonne  qui  aoutiesl  leur*  toita«  eu 
a*élance  en  forme  de  màl  snr  leurs  barques  ;  ses  fcuils  sont  euvelof^  û!wtm 
écorce  qui  se  l^nneen  cordages  et  fournit  k  leurs  couches  un  épais  duvei;  h  In 
naissance  des  palmes  se  forme  une  toile  serrée,  un  Ussu  léger  qui  aofliih  la  pudcitt 
et  convient  au  climat.  Sa  noix  est  un  vase  naturel  qui  devient  sans  peine  nne 
coupe  gracieuse:  l'eau  qu'elle  contient  passe  successivement,  selon  l'âpre  du  frtiit, 
de  ta  fraîche  insipidité  de  l'eau  de  foniaine  à  la  saveur  la  plus  suettM';  s(in  amande 
est  lin  .iliineni  aj^réable  et  nourrissant;  elle  fournit  aussi  une  huile  qui  adoucit 
les  aliments  des  Maldivois  et  éclaire  leurs  cases.  Cependant  la  production  la  plus 
merveilleuse  de  cet  arbre  sacré,  c'est  une  liqueur  que  i  on  lire  par  Incision  des, 
rameaux  qui  doivent  porterie  fruit.  Je  ne  connais  point  de  breuvage  plus  parfumé,: 
plus  rafratcbissant;  les  Indiens  lui  donnent  le  nom  de  ecdoii.  I>e|>uia«  Tai  goùié  de 
cette  liqueur  k  l*!le  Maurice;  mais  quelle  différence!  on  dirfit  qne  le  ooeotter  a 
perdu  avec  son  climat  natal  ses  plus  précieuses  qualités.  .  . 

Je  revins  I  bord  avec  ma  chasse,  un  peu  honteux  de  ma  trop  IkcUe  emanl^ 
Toute  la  nuit  ae  passa  au  large»  et  le  lendemain  on  signala  les  terres  qui  .précè- 
dent rtle  du  sultan,  capitale  de  tout  TarcbipeL  La  mer  était  belle,  la  bris^  légère,, 
le  soleil  éclatant;  nous  étions  tous  dans  nne  vive  attente;  eaftip  nous  allions  vqi? 
Kortir  des  eaux  cette  reine  d'Orleol.  Elle  parut...  Comment  la  reconnaître  dans  sa, 
simplicité?  Ow'élai^'^l  devenus  ses  palais,  cette  pompe  dont  Pavaient  revêtue  le> 
réeif  mensonpor  des  insnlaires  el  notre  crédule  imagination?  Une  vieille  muraille 
noircie  par  le  li  riips  formait  ceinture,  elle  était  couronni'e  d  une  espèce  de 
citadelle  que  vous  eussie?.  prise  de  loin  pour  un  de  ces  rochers  assis  au  bord  de 
la  mer,  ei  qui  sont  la  (tour  servir  de  nid  aux  oiseaux  du  rivage.  Rien  d'ailleurs  ne 
la  distinguait  des  autres  îl»  s  qui  lui  servent  de  cortéjîe,  et.  pendant  que  nos  bons 
Maldivois  nous  la  dési^inaieni  avec  orgueil,  nous  la  regardions  d'un  air  surpris  et 
abattu.  . 

A  atx  heures  du  soir,  noua  étions  devant  le  port.  Nous  j  cberehâmes  en  viin , 
quelque  vaisseau  étranger,  noua  n*aperçftmes  que  des  mAts  de  cocotier  et  des 
voiles  de  pagne;  c'est  en  vain  aussi  que  nous  chercbious  la  place  oft  nous  pen- 
sions descendre  :  notre  barque  passa  sans  s'arrêter  pour  aller  mouillée  h  pn^dcs- 
petites  lies  qui  forment  comme  une  garde  avancée  autour  de  la  capitale^  Il  éuit: 
défendu  d'entrer  dana  le  port  «ans  nne  permission  spéciale  du  sultan  ;.premiàre. 
manifestation  de  la  royauté.  La  crainte  et  la  défiance,  ces  tristes  compagnes  dO' 
l'autorité  souveraine,  environnent  donc  tous  les  trônes,  même  la  natte  d'un  petit 
prince  sanv.i'^e  qTii  doit  son  misérable  empire  aux  inseeies  de  l'Océan!  L'impa- 
tience me  tint  éveillé  une  p?irHe  de  h  nuit,  e!  le  m  itin  50  (in  cnihre  nous  entrions 
dans  le  port  de  l'Ile  Maié  ou  Matdive.  Au  milieu  de  l'île  s'avance  la  citadelle,  qui 
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domine  toute  la  plage  et  (Jivi:»e  la  laer  en  deux  bassins.  Celui  qui  est  à  l'occident, 
plus  large  el  plus  profond,  reçoit  tes  grandes  barques  et  les  bateaux  du  sultan; 
r«ttlro«  plu  éiroll«  s'élend  vers  rorient  et  sert  de  rendez-vous  à  une  multitude 
de  pirogues  qui,  chaque  mitin,  prensMii  poar  fttoil  dira  leur  volée  et  revienneet 
le  eoir,  cheisies  de  poisson,  éeboaer  sar  vue  lisière  de  sable  qui  eavironne  ce 
tesein.  A  peiee  étioiMHiiotis  flMMilléft»  qu'on  betean  se  détieha  dn  pied  de  la  ci- 
IndeUooC  vint  le  loog  de  ooire  bord.  Un  homme  enveloppé  d'une  espèce  de  eafeian 
Mofs  en  aorlit,  prononça  quelques  mots,  ei  nos  guides  loi  désignèrent  notre  ca» 
piiaine.  Aassli6t  il  toi  lendil  la  main,  le  salua  du  nom  de  eapUm  tahtb,  et  lui  Ut 
signe  do  descendre  dans  son  embarcation.  Je  les  suivis,  et  quelques  minutes  après 
nous  posions  le  pied  sur  un  petit  pont  qui  touche  aux  remparts.  Nous  y  étions  at- 
tendus par  un  grand  nombre  de  curieux;  presque  tous  portâi«'ni  des  tuniques 
blanches  et  des  turbans  de  diverses  cnnkMtrs,  ce  qui  de  loin  formait  un  spectacle 
assejE  piaisani,  car  les  Maldivois  parlent  rarement  sans  a;^iier  la  tête,  et  il  fallait 
voir  ces  boules  hU  ucs,  rî>uges,  vertes,  se  mouvoir  dans  tous  l^s  sens. 

Nous  aiteDdimes  qn*  I  fue  temps  noire  second  capitaine  et  Toflicier  anglais,  qui 
venaient  dans  un  iiiuic  J)aieau,  puis  nous  nous  mîmes  en  marche  sous  la  c(m(Juite 
do  notre  guide.  Mou»  suivions  du  longues  rues  tortueuses,  nous  traversions  des 
fiaeea«  quelquefois  même  de  petits  bois  de  cocotiers;  enfin  on  s'arrêta  devant 
une  oÉiflon  d'assea  lielle  apparence.  L'intérieur  ne  ressemblait  point  aux  habita- 
tions que  nous  avions  jusqu'alors  occupées  :  point  de  lits  suspendus,  mais  dans 
touce  la  longueur  nne  espèce  de  pupitre  où  pinslenis  hommes  étaient  à  écrire. 
Att  lieu  de  plumes,  fils  se  servaient  de  longs  roseaux  peints  des  plus  vives  couleurs 
el  ornés  de  dessins  dans  le  goàt  chinois.  Noos  nous  trouvions,  selon  toutes  les  ap- 
parences,  dans  un  des  bureaux  du  gouvernement;  c*était  là  notre  douiicile  pro* 
viaoire.  Un  des  priocipanx  personnages  de  cet  élablissemeui  vint  nous  recevoir  et 
nous  adressa  nn  long  discours  composé  en  grande  partie  de  phrases  interrega- 
tiveu,  à  en  ju^çer  par  l'inflexion  de  sa  voix.  Nous  lui  répondîmes  en  français,  en 
anglais,  en  nous  servant  aussi  de  tous  les  mots  du  p^ys  que  nous  avions  pu  ap- 
prendre là  Tinandou  ou  à  Soii:idive,  mais  qui  ne  furent  pas  mieux  com(u-is  que  le 
resLo.  Enfin  il  se  retira,  nous  laissant  étourdis  de  son  éloquence  et  livrés  à  nos 
irisu  réflexions. 

Le  jour  suivant,  on  nous  conduisit  h  la  maison  commune,  logement  destiné  aux 
voyageurs,  espèce  de  caravansérail  appu)é  contre  les  remparts,  non  ioiu  de  la 
porte  par  laquelle  nous  étions  entr^.  Cette  demeure,  environnée  d'une  vaste 
GOnr  sansvmbre,  sans  culture,  révélait  par  sa  triste  nudité  le  domaine  de  l'hospi- 
talité publique.  J'en  vins  à  regretter  les  cases  de  bambous  de  nos  lions  Insulaires 
de  TInandoo  et  de  Sonadive.  Iles  dernières  illusions  s'étalent  évanouies  à  la  vue 
de  l'heepice  ofa  Ton  nous  avait  conOnés.  Arrivé  an  terme  du  voyage,  je  n'avais 
même  pins  pour  consolation  l'incertitude  et  le  vague  de  l'avenir;  tout  ce  que  Je 
pouvais  espérer  après  avoir  langui  quelque  temps  sur  ce  misérable  coin  de  terre, 
c'était  d'être  jeté  dans  les  forêts  de  Ceyian  ou  sur  quelque  plage  de  la  côte  Mala- 
bare  J'essayai  de  combattre,  par  Tinfloence  des  objets  extérieurs,  les  sotnbres 
pensées  qui  m'assiégeaient.  Dès  fors,  pour  me  fuir  moi-même,  j'étais  sans  cesse  en 
mouvement.  Je  visitai  l'Ile  dans  tontes  ses  parties,  le  matin  elle  soir  stir  le  rivajçe, 
au  milieu  du  jour  dans  les  chemins  ombraj-rés,  parcourant  i<m^  îc^  li<  tix,  me  mê- 
lant à  tous  les  groupes,  et  bien  souvent  surpns  par  la  nuit  assez  loin  de  notre 
triste  demeure. 
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LlléMalé,  quoique  d'oii«  tidsHDédiocte  étendiie»  a*m  pu  Indlgoe  éé  VàiUsit- 
Ifos  du  voyageur.  Bile  eit  ooaterte  d*babf Ulions  qui»  réunlee  quelquefois  en  benr» 
ftdee,  seovent  ieoléee  au  miiten  de  petits  bols  de  eoeotiers  ou  de  Jardins,  lui  doin 
sent  i'aspect  d*uiie  i^rande  fille  bocagftte.  Gbaque  propriété  est  en?ironnée  d^uae 
baie  de  bambous  ;  tes  chemins  sont  bordés  d'arbres  à  pain  aux  larges  feuilles 
luisantes  ei  profondément  déeoupées»  Dans  Viniérieur  de  l'Ile»  les  arbres  et  les 
plantes  se  pressent  selon  leur  caprice,  et  font  une  harmonieuse  confusion  de 
formes  el  de  couleurs;  ici,  le  badaiïiier  avec  ses  nombreux  éla[.'fs  verdarej 
pluB  loin,  le  dattier  qui  agile  ses  panaches  a^enlés,  le  multipliant  ;iu\  mysté- 
rieuses arcades,  le  ban;»nier  avec  sf^s  longs  régimes  de  fruits.  On  y  reiiconli  e  aussi 
très-fréquemment  un  grand  arbre  dont  j'ignore  le  nom,  et  qui  de  loin  surprend 
l'œil  par  sa  pbjfsionoinie  étrange.  Figurez-vous  une  haute  colonne  sur  laquelle 
tremblent,  comme  anli^nl  d'étoiles,  des  milliers  de  petites  feuilles  légères  qui  coU" 
reni  el  se  confondent  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  ob  s'étend  comme  un 
chapiteau  de  feuilles  larges  et  épaisses.  Les  Indiens  nintileot  les  ramesni  de  cel 
drbre^  le  dépouillent  de  toute  végétation,  ne  lui  laissant  que  les  branches  qui  eoa- 
ronnent  sa  cfme  élevée,  pais  Ils  déposent  à  la  racine  quelques  grains  de  héuL 
Cette  plante  grimpante  et  vigoufeose  s*aitaehe  à  son  éoorce,  l*enveioppe  de  toutes 
pane,  et  pousse  sa  téte  Jusque  sons  le  toit  rinnt  ménagé  pour  loi  servir  d'abri,  le 
me  demandais  eomment  on  a*avait  pas  abandonné  do  préférenee  à  cette  liane 
avide  le  tronc  grisfttre  du  cocotier,  qui  est  naturellement  nu,  lorsque  j*aperçus 
un  jeune  indien  suspsndu  à  la  cime  d'un  palmier,  d'oik  il  faisait  pleuvoir  une 
aboadanle  moisson  de  cocos  ;  je  le  vis  ensuite  descendre  ira  nqu  il  lestent  ie  UnÈ$ 
de  la  lige,  où  des  degrés  av;u<'nt  été  pratiqués  en  forme  d'escalior. 

Ces  Iles  de  foi  nuuion  récente,  ces.  Unes  qu'on  pourraii  tti  tjuelque  sorte  ap- 
peler factices,  ne  ]iai>.sedenl  sans  doute  en  propre  cUm  uhl'  [)[anie.  t2"^ind  elles  sor*- 
tireiil  des  tlois,  elles  étaient  toutes  nues;  les  régions  vuisines  leur  donnëreut  pour 
ceinture  la  Uoie  de  leurs  rivages,  la  mer  et  les  veut*  leur  apporièreut  les  fruits 
et  les  graines  des  terres  primitives,  il  en  viui  de  bien  loin,  el  c'est  ici  l'occasion 
de  meotioaoer  cette  noix  monstrueuse  nommée  autrefois  «ose  «for  Maldites.  On 
neia  trouvait,  dlssltron,qu*aai  aborda  de  ces  lies;  mets  quand  rarcbipei  fut  mieux 
connu,  quand  on  y  eut  cberclié  vainement  l'arbre  qui  produisait  ie  fruit  en  ques» 
tion,  il  iSiliot  hasarder  une  antre  hypothèse,  on  erot  reoonnattre  dans  le  eeee  dits 
JTaMioss  le  fruit  de  quelque  plaoïe  marine»  et  on  l*appela  dès  lors  eoeo  de  «er. 
BuISso  lui-même  adopta  cette  erreur.  Le  mervellleui  s'attacha  h  cette  productSon» 
comme  il  s'attache  à  lonie  chose  rare,  et  dont  l'origine  est  inconnue.  On  attribua 
au  coco  de  mer  des  vertus  ettraordinsires;  la  pulpe  que  renfermait  ia  nols  de- 
vint une  panacée  universelle,  un  aphrodisiaque  plus  puissant  que  tons  les  phil- 
tres. Elle  se  vendit  au  poids  de  l'or,  et  la  noix  fut  considérée  comme  un  vase 
précieux.  Longtemps  après,  en  1745,  un  capitaine  qui  faisait  l'exploration  de 
l'archipel  des  Sfychelles  découvrit  une  petite  île  ntnntueuse  où  poussaient  cer- 
tains grands  arbu  ^dunl  les  palmes  longues,  durt  s  el  presque  métalliques  faisaient 
entendre  comme  un  bruit  de  cjmbales.  Des  fruits  d'une  grosseur  prodigieuse 
pend  ui»  [it  à  cesai  bies;  d'autres,  tombés  depuis  longtemps,  couvraient  le  sol. 
C  el;<it  te  prétendu  coco  de  mer,  qu'on  appela  desui mais  coco  des  Sci/ûhelles  {Uh- 
doicea  Sechellorum),  Oa  en  flt  des  cargaisons;  eu  cessant  d'étie  rare,  ce  fruit 
perdll  toutes  ses  vertna,  sa  pulpe  ne  fut  plus  bonne  qu'à  désaltérer  des  nègres, 
et  sa  noix,  coupée  par  moieeau,  sert  aqjonrd'hnl  de  vaisselle  aux  esclaves.  Tou- 
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tefois  cette  petite  tie  des  Seychelles,  qui  prit  te  nom  de  PrasliD,  est  demeurée 
josqu'h  ce  monetl  le  ieele  pairie  de  oes  arbrefi singuliers.  Leurs  fruiig  sodi  eocore 
poussés  par  les  coureots  joaqo'ettx  MiMites,  siftil  Ils  ii*y  germefti  point;  déjeunes 
pieds  ou  été  Innsplanics  aor  d*atttrei  terres,  el  ont  reibsé  d*y  fivre. 

Quant  ans  enlnauz,  les  espènet  tntradoitee  ani  Meldlm  sont  peu  nonbreosee» 
Jl  est  mi  que  oee  pauvrea  flots  ne  sont  guère  propres  en  bétail,  ét  nos  groe  rte*' 
■rtninu  trouveraient  dlfleliement  de  ^ooi  %*j  n^rrir.  Le  seul  animal  domestique 
qui  y  soit  commun  est  le  cabri  de  lindOf  uharmante  petite  gaaelle  qol  e*eo  ta 
bondir  sur  les  grèves  où  croissent  quelques  plantes  grassea  et  des  arbustes  aro- 
matiques. L.e  Isit  qu'elle  donne  est  très-savoureux,  et  sa  chair  est  assez  délicate. 
Wnis  la  manne  de  ce  pays  lui  vient  de  la  mer.  Le  poisson  y  est  d'une  obondance 
miracuieuse.  Il  se  promène  par  troupes  le  long  des  rivages,  il  y  forme  des  bancs 
mobiles,  pénètre  dans  les  canaux  et  frétille  dans  les  bassin?.  C'esl  anssi  de  la  mer 
que  viennent  ë  ces  îles  tous  les  oiseatix  qui  peuplent  leurs  l»ois  el  iiichenl  dans 
leurs  rochers.  Bien  loin,  sur  les  grèves,  la  mer  jette  sa  vie  et  ses  trésors;  on  y 
volt  une  ioiiie  de  coquillages  qui  s'enfoncent  dans  le  sable,  et  des  crabes  de  toutes 
les  formes,  de  toutes  les  couleurs,  qui  grouillent,  montent,  descendent  el  tracent 
leurs  sillons  sur  la  plage»  Parmi  ces  différentes  espèces  de  crustacés,  il  en  est  de 
liment  curieuses.  I*en  ai  remarqué  une  qui  porte  sur  des  pattes  longues  et  me» 
nuei  une  earapaoe  arrondie  de  couleur  terreuse  et  luisante,  ayant  la  fonne  et 
presque  la  ilfmensfoo  d'un  crâne  bumeln.  le  ne  sturais  dire  quel  tat  non  saisi»- 
sentent  lorsque  aperoevant  pour  la  première  Ibis  oette  bête  bideuse  qui  était  ao- 
eroupie  sous  des  feuilles,  je  la  vis  se  aonlerer  à  mon  approciie  et  eonrir  devant 
moi  ;  il  me  sembla  voir  une  tête  de  mon  qui  marebait. 

L'Ile  Malé,  dont  je  fis  plusieurs  fois  le  tour,  est  environnée  d*one  vieille  mu- 
raille noircie  par  le  temps,  verdie  par  les  flots,  el  qni  suit  fidèlement  tontes  les 
sinuosités  du  rivapc,  exoepié  dans  l'enfoncement  d'une  pr  tite  baie  fermée  par  des 
récifs  qui  formeni  I:i  mif  di'IVnse  uaiii relie,  (-elle  mitraille,  composée  de  débris 
de  madréporf^,  est  garnie  de  plai  t  s  tortues  où  Ton  trouve  de  vie«ix  canons  fouillés. 
Tout  cer  appareil  de  guerre  n'était  pas  irès-redouiable  :  les  murs  lézardés  lais- 
saient passer  les  plantes,  des  rideaux  de  lianes  feniKtit  iit  les  embrasures,  la  végé- 
tation assiégeait  les  remparts  èl  en  bâlail  la  destruction.  Des  canons  el  des  rem- 
paru  sur  ces  pauvius  tlots  («fdus  au  miHeu  de  TOcéan  indien  t  Et  d*otk  leur  est 
venu»  la  guerfe?  Peut-on  livrer  bataille  pour  un  peu  de  siMe ,  quelques  noix  de 
enen  et  des  eoqotl  loges  î  Après  tout,  ee  sont  Ib  leurs  provinees»  leurs  moissons 
et  leum  trtbuis.  L*blitolre  du  ces  pauvres  Inetlilres  est  celle  de  tons  les  bommes  ; 
les  uUMiee  de  leur  petite  ooromanauid  sont  eeltes  de  nos  grands  royaumes,  seule- 
ment  ettos  n'ont  point  été  écrftet.  Que  vaut  leur  gloire  dont  penonne  ne  se  souoief 
L'étranger  l'estime  moine  que  le  fruit  de  leurs  cocotiers;  le  voyageur  lui  préf(ère 
l'ombre  de  leurs  arbres  et  Teau  4le  leurs  fontaines.  Il  serait  curieui  cependant  de 
mettre  en  para  I  lèle  avec  nos  préieniions  vnniteoses  les  annales  dédaignées  de  cette 
petite  fourmilière. 

Les  Maldivois  sont  évidemment  d'orî;^irie  arabe,  et  ils  oni  fj:ardé  les  principaux 
caractères  de  cette  grande  nation  nomade.  Ils  ont  à  la  fois  de  la  sHiiVîtcrerie  et 
cert  aines  luî  mes  de  politesse,  de  la  cupidité,  l'auiotir  de  la  mpine  et  poui  laiii  une 
sorte  de  générosité,  la  hiine  de  l'élrauger  el  en  même  temps  le  culte  de  rtiosj»i- 
talité.  Je  ne  pense  pas  loutelois  qu'ils  pi  uvit-iint  ni  d  une  migration  directe  ;  je  croiS 
plutôt  qu'iis  sortoAi  de  quelque  irilM  qui  avait  déjà  tiiéie  son  sang  b  oeioi  4o  In 
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rtce^îopienne.  Placée  en  regaid  de  l'AfHqae,  l'Arabie  eommença  par  jeier  ses 
deux  bras  sur  le  ooniiiient  sMcaiD;  Tuii  s'éiendil  an  oord,  Taolre  à  Tesc,  elc^est 
saos  doBte  de  cette  dernière  branche  que  se  détacha  la  petite  celonle  qui  vint 
peupler  les  Maldives.  Le  type  arabe  s'est  conservé  parmi  ces  insulaires,  mais  11  a 
perdu  sa  régularité  origlneile;  le  teint  s'est  modifié  ao'ssit  il  est  beaucoup  pins 
basané.  Les  Haldivois  ont  de  la  ressemblance  avec  les  habiianis  de  Zanzibar  et 
des  autres  Iles  africaines  où  les  Aral>e8  se  sont  anciennement  établis.  Le  voisinage 
de  la  côte  Mahbare  a  aussi  produit  son  effet,  et  Von  retrouve  chez  eux  quelque 
chose  di;  !n  physionomie  hindoue  :  une  sorte  de  langueur  dans  l'expression  du 
visage,  |)nncii»akmeûl  dans  les  yeux,  et  celte  mollesse  du  corps  qui  louche  il 
rab.iltenienl.  Ouire  Tinfluence  d'un  u)éme  climat  et  d'une  même  nourriture  qui 
doit  à  la  Ionique  eflaeci  bien  des  différences,  on  peut  supposer  à  cette  ressem-^ 
blauce  des  Maidivois  ei  des  Hindous  une  cause  plus  active.  Lorsque  les  Arabes 
abordèrent  aux  iMaldives,  ils  durent  y  trouver  quelques  familles  hindoues  qui  s'y 
^étaient  déjà  fixées,  ou  bien ,  postérieurement  è  leur  occupation,  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  côte  seront  venus  Ihire  alliance  avec  les  enftnts  du  prophète. 

La  situation  de  rarehipel,  son  origine  et  sa  forme  présenteraient  aussi  d'intéres- 
sants sujets  d'étnde  an  natnralistsï  et  an  géographe.  Tontes  ces  tles  sont  entière- 
ment madréporiqaes;  elles  doivent  lenr  exisienoe  &  certains  petit»  inseetes  qnl 
vivent  en  régublique  an  fond  de  la  mer ,  où  ils  construisent  leurs  Innombrables 
cellules.  Ces  celtules»  composées  d'une  substance  calcaire,  se  groupent  et  s'élèvent 
en  se  ramifiant  commodes  plantes  marines;  puis  les  dlUérentes  tiges  se  mulll* 
plient,  se  joignent,  se  pressent,  et  finissent  par  Tormer  une  vaste  ruche,  un  bloc 
poreux,  mais  solide.  Quand  l'édifice  a  atteint  le  niveau  de  h  mer,  il  cesse  de 
s'élever  ,  et  alors  la  couche  supérieure ,  soumise  à  l'iDÛuence  de  l'air ,  de  la  ploie 
et  du  soleil ,  se  décompose  et  fouroii  les  premiers  principes ,  la  première  nourri- 
ture d'une  vé{?élalion  naissante.  Pendant  que  ce  travail  s  accomplit,  quel  est  le  sort 
des  zooph^tes,  de  ces  vers  imperceptibles,  de  ces  architectes  mystérieux?  S'élè- 
venl-ilsà  mesure  que  leur  construction  grandit,  abaudoonani  les  ruches  inférieures 
pour  en  construire  de  nouvelles ,  ou  bien  chaque  étage  est-il  le  logement  d'nn 
nouvel  essaim  de  travaillenrs?  forment-ils  des  générations  superposées  l'une  à 
l'autre?  L'imagination  recule  Ici  devant  les  conjecinres.  Quand  donc  ont-ils  jeté 
les  fondements  de  ces  grands  édifices?  où  ont-ils  puisé  cet  amas  de  subsunoss 
calcaires?  combien  a-t-ll  Hiilu  de  siècles  h  leur  travail  si  lent  pour  élever  an- 
dessus  des  eaux  ces  immenses  coapoles  de  corail  »  aolourd'hui  revêtues  d'une 
lUKiriaote  vé{;étation,  OÙ  se  balancent  des  cocotiers  gigantesques,  où  des  arbres 
séculaires  enloncent  leurs  racines?  Ces  lies  madréporiques ,  y  compris  les  Laque- 
dives  et  le  petit  archipel  de  Chagos,  composent  une  chaîne  d'environ  quatre  cents 
lieues,  du  1 3«  degré  de  Intitude  nord  au  7*  de  latitude  snd ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  cette  chaîne  ikms  toute  son  étendue  est  ré{^ulièremeni  [it  rpendicu- 
laire  à  l'équaieur.  Pourquoi  ces  pierres  vivantes  se  sont-eites  ainsi  alignées?  quelle 
lûi  ieur  a  prescrit  cette  direction?  Ce  sont  autant  de  questions  qui  attendent  en- 
core les  solutions  de  la  scieiii c 

La  première  relation  d'un  voyage  aux  îles  Maldives  remonte  à  Tan  1508.  Al< 
meyda  les  trouva  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui;  leur  importance,  loin  d'avoir 
grandi,  semblerait  plulèt  avoir  décliné.  Les  Portugais,  ces  anciens  matires  delà 
cète  Malabare,  tentèrent  vainement  de  s'en  emparer.  Dn  conienlement  des  insn- 
laires,  ils  avaient  formé  nn  établissement  etconsiroit  an  fort;  mais»  anasltAt  qn*lls 


Dlgltized  by  Google 


AUX  lUM  MALMVBS.  tf09 

eufwit  iaisié  gercer  leiirs  desseins  ambitieox,  ils  farenl  ebaiiés,  et  leor  fortereese 
ftit  démolie.  Depuis  lors,  ces  petites  ties  ont  conservé  lenr  indépendance  an  mi<- 
lien  des  eoTahissemenis  successifs  d'un  autre  peuple  qui  a  fouillé  toutes  les  mers. 
Pent-étre  ne  doivent-elles  qu'à  Toubli  cette  indépendance  dont  leur  chef  se  montre 
pourtant  si  fier.  A  mon  arrivée,  j'avais  prié  on  de  ses  officiers  de  lui  demander 
uoe  audience;  il  me  fit  répondre  qu'il  ne  me  connaissait  aucun  titre  à  une  pa- 
reille faveur,  que  lui,  sultan  des  îles,  ne  pouvait,  sans  comprometipe*  sa  dignité, 
recevoir  un  simple  voyageur  comme  moi,  ajoutant,  par  courioisie  sans  doute,  que 
s!  jamais  le  roi  de  mon  pays  venait  le  visiter,  il  lui  ouvrirait  les  portes  de  son 
palais.  Le  Grand  Seigneur,  dans  son  cliâu  an  les  Sept-Tours,  au  milieu  de  la  plus 
belle  ville  du  monde,  n'a  pas  plus  d'orgacil  que  ce  petit  prince  sauvage  étendu 
sur  sa  nalie,  environué  de  cabanes  et  de  rochers.  Le  gouvernement  des  Maldives 
n'est  pas  seulement  un  despotisme  absolu,  c'est  une  tl^éocratie  complète.  Ce  roi 
est  tout  à  la  fois  le  chef  suprême  du  peuple,  le  grand  prêtre  et  le  représentant  de 
Dieu  ;  la  religion  est  comme  incarnée  dans  sa  personne  ;  il  n'y  a  point  d*aotre  loi 
que  sa  volonté.  Le  sultan  sort  rarement  de  son  prétendu  palais,  où  *ii  demeure 
enférmé  avec  ses  femmes,  passant  son  temps  à  fumer,  k  chanter  des  prières,  à 
recevoir  le  tribut  qu*on  va  lui  porter  en  nature,  s*oecupant  quelquefois  de  ses 
bateaux  et  de  son  commerce,  et,  quant  au  resto,  laissant  ses  sujets  obéir  aux 
usages.  Son  indolence  lui  plaît,  il  se  contente  de  Tespèce  de  culte qu*on  lui  rend» 
et  II  croit  se  renfermer  dans  l'esprit  de  sa  mission  souveraine  et  sacerdotale  en 
se  montrant  Inaccessible  et  fier  surtout  à  l'égard  de  l'étranger.  Il  a  près  de  lui 
quelques  gardiens,  et  ne  communique  guère  avec  ses  sujets  que  par  l'intermé- 
diaire de  ses  ministres,  qui  .^e  réunissent  dans  un  établissement  voisin  du  palais. 
Pour  lonij<M  (  t  maintenir  une  telle  organisation,  il  faut  un  peuple  ignorant,  cré- 
dule, subjugué  par  le  faulisme  et  iaçouné  à  la  servitude.  Grâce  à  celte  ignorance 
même  de  lu  population,  l'absolutisme,  qui,  en  présence  d'une  race  d'hommes  plus 
éclairés,  plus  turbulents,  dégénérerait  vite  en  tyrannie,  n'est  encore  aux  Maldives 
qu'une  sorte  de  gouvernement  palriaical. 

Les  premiers  temps  de  notre  séjour  à  lialé  se  passèrent  dans  un  isolement 
complet.  Nous  n*avioos  guère  de  rapports  qu'avec  un  seul  des  employés  do  sultan,  • 
l*»flder«  |e  crois,  chargé  de  ta  police  ;  du  moins  il  avait  mission  de  nous  sor> 
veiller.  Il  se  nommait  Ossacar;  c'était  on  petit  homme  sombre  et  luisant  comme 
réhène^  et,  par  une  bizarre  coquetterie,  toujours  enveloppé  d'une  longue  tonique 
blanche,  et  coiCTé  d'un  large  turban  de  même  couleur.  Son  noir  visage,  enchêsaé 
danâ  la  mousseline,  ressortait  avec  un  morpe  et  curieux  éclat.  Trois  petites  belles 
d'urgent  éuient  suspendues  h  sa  poitrine;  une  de  ces  bottes  Contenait  de  la  cliaux 
réduite  en  poudre,  une  autre  de  la  noix  d'arec  coupée  par  petits  morceaux,  et  la 
troisième  des  feuilles  de  bétel.  Il  fallait  le  voir  s'accroupir,  croiser  les  jambes, 
P«la  ouvrir  successivement  ses  trois  bottes.  D'abord  il  étendait  avec  le  plus  grand 
soin  sur  une  de  ses  cuisses  la  Teuitle  de  bétel,  il  y  répandait  une  certaine  dose  de 
cijaiix.  il  y  nrèhii  une  certaine  quantité  d'arec,  et,  quand  il  avait  fait  son  opéra- 
tion avi  c  loiitr  l  i  piMvilé  d'un  nlrhimisle,  il  savourait  son  preeieux  mélange  avec 
ui»e  àiiigulièfe  exj'ies  iori  de  ^eiisualit^.  Pauvre  homme!  ii  était  heureux  à  peu 
de  frais.  Dans  mon  iK  i  ouragement,  j'en  venais  quelquefois  à  envier  à  Ossacar  son 
assoupisseinciiL  mura!  et  les  puissants  effets  de  son  narcotique;  puis,  comme 
cÛf  ay  e  a  celle  peu&ée,  je  prenais  la  fuite,  inai  cbaiiL  au  bavard.  La  fatigue  du  corps 
amenait  bientôt  lesrepos  de  reprit,  et  je  me  trouvais  assez  C8lme|X>ttr  oublier  un 
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instant  ma  captivité.  Le  plus  souvent,  je  me  rendais  sur  les  bords  d'un  fossé  large 
et  profond  qui  sert  de  défense  à  la  citadelle  du  côté  de  la  terre.  Lepèfe  du  sultâll 
régnant  Tavaii  fait  creuser.  C'élatl  un  prince  prudent  ;  par  efe  IMt^tl,  tl  avili 
renfermé  sa  deineore  dans  une  fie,  assurant  sa  retraite  la  foistiôntfetfcsfctinftinto 
eitérienrs  et  contre  ses  propres  stijels.  Je  rencontrais  tOntotlIrs  tm  pebd'oittbra  et 
de  fratcbear  dans  ce  lieu.  Diverses  espèces  id'ferbrisselot  croissent  dan*  ies  4»ék^ 
pemenis  du  iossé,  et  de  grands  arbres  s*é1atice'nl  do  bord  idlérieiir.  Â  traVert  léi 
brancbes,  j^apercevais  la  forteresse  avec  ses  nombreuses  petites  feAéitei  ;  tiè 
ainsi,  elle  avait  toute  la  physionomie  de  nos  habiiationâ  du  moyen  âge.  De  l*autre 
côté,  elle  regarde  ta  mer,  dont  elle  est  séparée  par  une  place  solitaire.  C'est  là 
qu'est  l'entrée  de  l'habitation  royale,  et  deux  poniS  lui  servent  de  commnnîcatiorii 
avec  la  terre  ferme,  l'un  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident.  Un  Jour,  Je  m';<veniurai 
jusqu'à  la  porte  de  ce  palais,  et  plongeai  mes  ïej?ards  dans  la  cour  inlérîeureî 
elle  (  lait  silencieuse  et  déserte.  Un  gardien  seulenif  ni,  accroupi  dans  l'angle  d'une 
masure,  se  leva  en  mnrmuraLt  et  me  Gt  signe  de  m'éloigner.  Je  m'éloignai  en 
effet,  plein  de  pilie  pour  celle  misérable  grandeur  surprise  sans  déguisement, 
,  pour  la  cl)élivc  majesté  de  ce  prince  qui  passe  ses  jours  à  regarder  la  mef  b  tra- 
vers la  fumée  de  son  gourgouli.  Je  descendis  vers  le  rivage;,  Jusqu'à  l'entifée  d*QA 
tâste  bâtiment  qui  s*étend  ie  lon^  de  la  mer,  et  qui  hil  consllniit.  selott  toute  ti|M' 
Imreoce,  pour  recevoir  les  barques  du  sultan,  quand  la  tempétëlOs  met  6li  daUget. 
JDes  feuilles  de  cocotier  rangées  avec  soin  et  pressées  l^one  cooi^è  l^auirê  lui  Ibnt 
Un  toit  impénétrable  et  prèsqlié  incorruptible;  lés  trotibs  db  patmief^kiee  16 
soutlebiient  dans  toute  sa  longueur,  èt  fi)rment  un  péristyle  qui  Ik^Hi  pas  sahi  élé- 
gance  dans  «a  irnslicité.  Ouelilkiea  ^eila  biteaux  et  des  bOisaïkiOllcelés  obsit-ualent 
rintérietir,  il  y  aValt  des  mâts  et  des  vergues  apportés  par  la  oter  à  la  suite  des 
naufrages;  mais  ce  que  J'y  vis  de  plus  remarquable,  ce  fut  le  couronnement  d'utt 
gros  vaisseau  européen.  Il  avait  conservé  quelques  restes  de  dorure  et  une  partie 
de  ses  ornements;  on  distinguait  encore  le  bras  d'une  Renommée  tenant  une  cou- 
ronne; au-dessous,  quelques  lettres  effacées  révéla îént  la  place  où  on  lisait  autfft- 
fbls  le  nom  du  navire.  J'Interrogeai  Iont;lemps  ce  grand  débris,  ce  vaste  tomt>eau 
d'une  caravane  qui  m'avaii  jirécédé  au  désert.  Celte  vue  réveilla  tOus  mes  regrets, 
et  je  fis  un  pénible  retoui  sur  inoi-méme.  Tout  à  coup  j'^entendls  une  vois  de 
lèmttke  entrecoupée  de  plaintes  et  de  gémissements.  Je  me  levai.  Je  cberebal  dé 
1*^1,  Je  U  Via  rieU  ;  J*avançai  lei  raaina  dana  t'obsOurlté,  jé  né  trottvàl  rteii.  M*- 
laia  sortir,  quaod  j'aperçus  une  natre  suspendue  kine  des  «iolbanei  el  se  déroii»- 
laui  Jusqu'il  terre.  Je  la  soulevai.  Qoèl  spieciaclel  deui  femmea  étaient  tsstiea 
derrière  ee  rld«àn  ;  l*d&e,  daus  tout  l*éelaideli  beauté fet  dé  laieuitMiè;  l*Mttffè, 
plua  horrible  t|oe  la  mort,  ta  lèprè  avait  rottgé  tooa  ses  membres,  et  son  i&m» 
nudité  nè  pouvait  plus  se  couvrir  que  du  llueeul.  À  mon  as0eut,  olié  étendit  VeIrS 
moi  ses  mains  à  moitié  dévorées,  tandis  que  sa  cotnpagnë,  se  gliséUnt  ad'^devant 
d'elle,  la  serrait  avec  tendresse  dans  ses  bras,  ta  tonvrait  de  son  corps.  Je  laissai 
bien  vite  tomber  le  rideau;  ce  spectacle  m'avait  trop  profondément  émn.  Je 
cueillis  plus  tard  quelques  rt n^cijinemeniH  sur  c.v%  pauvres  jeunes  tillt^s;  elles 
étaient  .^œurs,  et  presque  de  uiéine  ûpe.  Quand  la  maladieeni  rr')[i[ié  I  tint' d'elles, 
toutes  (Il  ii\  pavurt-nl  é^alemenl  [rap[)é(^s;  quand  la  religion  el  le  préjugé  eurent 
dit  anaihème  k  la  souffrance,  il  fut  impossible  de  les  séparer.  Celle  qui  était  saine 
et  belle,  qui  pouvait  trouver  un  époux,  brava  les  îoih  d  une  relij^ion  cruelle,  le 
mépris  d'une  bociélé  injuste,  et  vmi  s'cjusevelir  avec  sa  sœur  pour  ia  uourrilf  et  lâ 
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consoler.  Ces  peuples  consitîèrpni  la  lèpre  comme  nn  cbâiimentdu  ciel,  comme 
une  maladie  infamanie.  Le  malh*  iireui  qui  en  est  aiieiDt  voii  aussitôt  rompre 
tous  les  liens  qui  l'attachent  au  monde.  Il  ne  trouve  d'abr!  que  dans  les  Ueux 
solitaires,  sous  un  rocber  au  bord  de  la  mer,  dans  quelque  cabane  perdue  sous 
tes  arbres,  où  la  compassion  va  lui  jeter  de  loin  quelques  misérables  aliments. 
—  L*ophlbalinlft  esl  autti  Irès-eommnoe  sof  ces  rivages  sablonneux,  et  Ton  a 
Imaginé  comme  préservaUf  remploi  d*ttS6  eeriaina  poudre  jaune  appiiquéeauloiir 
des  3feui  ;  pats  te  remède  cal  devenu  un  agrémeot,  une  beauté,  el  jamais  les  iodt- 
gènes  ne  sortent  sans  avoir  tracé  avee  une  attention  minutieuse  cette  slngulièru 
auréole  autour  de  leurs  paupières. 

En  général,  les  Haldlvots  sont  légers,  crédules,  soperatitleux,  comme  tous  les 
peuples- ignorants.  Et  d*oft  leur  viendrait  la  lumière?  Leurs  cabanes  ne  sont  vis!-, 
tées  que  par  de  pauvres  matelots  naufragé:»,  qui  n*ont  plus  dans  le  cœur  que  la 
souffrance,  la  misère  et  le  désespoir.  Et  quand  même  ces  matelots  pourraient  leur 
api»r>rtpr  de  sages  conseils,  des  vérités  utiles,  les  insulaires  les  repousseraient. 
Le  monde  esl  ainsi  fait  parlout  :  s'il  a  pitié  du  malheur,  il  n'a  foi  qu'aux  ensei- 
gnements de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  tl  la  force.  Joignez  à  celte  disposition  de 
notre  misérable  nature  les  exigences  el  Pt  nipire  d'une  religion  qui  prêche  un  fata- 
lisme grossier,  qui  condamne  la  réflexion  comme  un  attentat,  le  changement 
comme  une  impiété:  aioi.s  vous  comprendre/  ia  uuil  épaisse  et  lourde  qui  pèse 
sur  toutes  ces  tIeS.  L'habitant  des  Maldives  quitte  rarement  ses  rochers  de  corail. 
iFour  lui,  l*onlvera  est  dans  son  petit  archipel  ;  quand  il  a  visité  dans  sa  pirogue 
les  Ilots  les  plus  voisina,  <|uand  il  a  péclié  sur  son  rivage,  fumé  son  gourgouli,  révé 
pendstti  «iuelqués  années,  son  existence  est  pleine,  sa  destinée  s*est  accomplie.  Il 
éu  esteependint  qui,  poussé  par  une  ambition  peu  commune,  se  sont  aventurés 
Jusqu'à  la  cAte  Malabare,  qui  même  j  Ont  séjourné.  Gè  sont  là  de  grands  voya- 
geurs ;  quand  ils  reviennent  dans  leur  tie,  on  fait  cercle  autour  d*eux.  Ils  partent 
beaucoup;  malheureusement  ils  n'ont  rien  appris.  S'ils  ont  vu  d*autres  sables,  ils 
n'ont  pas  vu  d'autres  hommes  j  ils  apportent  quelques  petits  meubles  en  bois  de 
Sanda!,  des  étoffe?  ée  soie  ou  de  colon,  mais  pas  une  idée  nouvelle.  Seulement, 
pu  h  b  iiide,  ils  sont  devenus  plus  tolérants,  plus  communicaiifs  avec  les 
étrangers. 

Un  soir,  je  rencontrai  sur  le  rivage  un  dr  ces  rares  voyageurs.  11  vint  à  mul, 
me  lendit  la  main,  et  m'adressa  la  paiole  en  anglais.  C'est  chose  merveilleuse 
comme  le  plus  petit  rapprochement  devient  intimité,  quand  tout  d'ailleurs  e^l 
séparation.  Je  n'avais  jamais  vu  cet  homme,  et  il  me  sembla  retrouver  une  vieille 
eonnaissauce.  Il  se  nommait  Daldi;  il  avait,  pendant  quelque  temps,  hit  un  petit 
traHc  à  la  c6ie  Matabare,  il  avait  visité  tes  lésfdences  anglaises  et  s'était  trouvé 
en  rapport  avec  des  Européens.  Ayant  acquis  une  petite  Ibrtune,  Il  était  revenu 
I  Maté,  où  ses  voyages  et  son  argent  l'avalent  mis  en  grand  crédit.  Il  avait  gardé 
sa  bonne  nature,  et  malbeurensement  aussi  son  ignorance  native.  S'il  ne  fut  pas 
trèt-utileà  ma  curiosité,  il  fut  du  moins  secourabte  à  mes  misères  et  à  mon  ennui. 
Sa  maison  devint  prtfsque  la  mienne,  et  11  me  reçut  toujours  en  ami.  Quelques 
jours  après  notre  première  entrevue,  Daldi  me  donna  un  grand  dtner,  auquel  il 
convia  plusieurs  de  mes  compagnons  d'infortune.  La  table  fui  dressée  sous  une 
tente  ;  elle  étail  convrrte  de  vases  de  porcelaine  de  Chine;  on  y  voyait  aussi 
quel(|ues  couverts  d  argenterie  anglaise,  hîxe  qu'on  avait  considéré  sans  doute 

comme  inutile  iu^qu'à  ce  grand  jour*  Dciu  plau  de  ris  sec  s'élevaient  aui  extré- 
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mitës  comme  deox  pyrtnMes  de  neige,  et  dominaient  tovt  le  service.  La  viande 
de  cabri  disait  presque  senie  tons  tes  frais  da  dîner  :  ici,  desséiliée  sur  la  braise 
et  arrosée  dejns  de  citron  pimenté;  là,  nageant  dans  des  flots  de  mantèguê,  es- 
pèce de  benrre  préparé  qo*on  tire  de  riDde,  et  qne  fournit  le  lait  des  cbaraeanx* 
Des  sucreries  et  des  fruits  complétaient  le  repas  :  il  j  avait  des  melons,  des  pas- 
tèques, des  d:utes  ei  différentes  espèces  de  bananes.  Ponr  boisson,  on  nous  versr\it 
de  l'ean  rafraîchie  dans  des  gargoulettes  arabes,  ân  vin  de  palme  renfermé  dans 
des  vases  de  bambou,  et  une  infusion  de  feuilles  de  giroflier,  dont  la  saveur  brû- 
lante était  plus  propre  à  flatter  l'odorat  que  le  goût.  Daïdi  ne  pouvait  prendre 
part  au  festin,  sa  reiigion  lui  délendaii  de  manger  avec  des  étrangers;  mais,  assis 
dans  un  grand  fauteuil,  à  quelque  dislance  de  la  table,  il  donnait  ses  ordres,  et 
faisait  digueuieul  les  honneurs  de  sa  maison. 

Cette  fêle  avait  atUré  quelques  curieux,  elle  fit  du  bruit,  on  parla  de  nos  usagée 
slagniiers,  el,  quelques  jours  après,  un  des  principaoi  peisonnagea  de  Tlle  vint 
nous  prier  de  lui  donner  le  spectacle  de  notre  gracieux  appétit.  Une  pareille 
inviution  n*étall  pas  très-séduisante;  mais  le  solliciteur  éttit  puissant  et  passait 
ponr  être  très-bien  placé  dans  les  bonnes  grèioes  dn  sultan.  La  prudence  fit  taire 
la  susceptibilité,  et  malgré  notre  répugnance  il  follut  accepter.  Le  lien  do  rendcx- 
vous  était  un  pavillon  décoré  avec  prétention,  mais  sans  goût  :  des  nattes  de  toutes 
couleurs  tapissaient  les  cloisons,  et  plusieurs  lampes  de  cuivre  pendaient  anx 
solives.  La  chère  fut  médiocre,  il  y  avait  beaucoup  d'apparat  et  point  de  cordia- 
lité. C'était  une  véritable  représentation,  nous  étions  comme  sur  la  scène.  En  face 
de  nous  s'ouvrait  une  tente  non  éclairée,  où  apparaissaieni  daus  l'ombre  des  tur- 
bans et'des  manteaux.  La  crainte  que  ce  lieu  inspirait  à  quelques-uns,  l'attitude 
servile  avec  laquelle  d'autres  en  approchaient,  quelques  mots  échappés  aux  insu- 
laires, nous  firent  bientût  comprendre  que  le  sultan  était  au  nouilue  des  specta- 
teurs. Nous  étions  au  dernier  acte  de  celte  comédie  d'un  nouveau  jjenre,  el  nous 
avions  assez  bien  rempli  nos  rôles,  car  les  plats  éiaient  vides  ;  nous  allions  nouâ 
lever  quand  parut  un  bomme  apportaot  deux  épées,  un  énorme  poignard  et  on 
grand  sabre.  Le  mettre  du  logis  prit  ces  armes,  les  déposa  sur  la  table  et  nous 
invita  fort  civilement  è  choisir.  Nous  nous  regardâmes  tout  interdits;  mais  il 
insista,  il  ne  demandait  qu'un  petit  combat,  quelques  gouttes  de  sang  |Ninr  payer 
sans  doute  notre  dtner  et  amuser  son  noble  sonveraio.  D*oè  pouvait  venir  cette 
barbare  fkntaisle?'Un  matelot  de  notre  équipage,  ancien  mettre  d*armes,  donnait 
quelquefois,  pour  se  distraire,  des  leçons  d*escrime  h  ses  compagnons  de  capti- 
vité ;  sans  doute  les  Indiens  avaient  entendu  le  cliquetis  du  fer,  ils  avaient  vu  de 
loin  le  combat,  et,  prenant  la  chose  au  sérieux.  Ils  en  avaient  conçu  l'idée  d*an 
spectacle  vraiment  digne  d'un  peuple  sauvage.  Pour  nous,  peu  disposés  à  tenler 
le  métier  de  gladiateur,  nous  répondîmes  que  noire  religion  nous  défendait  de 
faire  un  pareil  usage  de  ces  armes;  puis,  saluant  très-profondément,  nous  lais- 
sâmes tous  les  spectateurs  fort  déconcertés,  loutefois  nous  n'osions  pas  iroj)  rire 
de  leur  mystification;  un  tel  caprice  l  ouvait  avoir  de  funestes  conséquences,  et 
les  premières  paroles  de  notre  capiiame  à  son  équipage  furent  pour  défendre 
sévèrement  tout  exercice  qui  pourrait  faire  naître  l'idée  d'uae  iutie  ou  d'un 
combat. 

Je  voyais  très-fréquemment  Daldi  :  il  était  toujours  complaisant  et  bon  ;  nais 
les  espérances  qne  j'avais  fondées  sur  lui  s*eù  allaient  à  mesure  que  Je  le  connais- 
sais mieun.  Vrai  crojant,  aveuglé  par  b  superstition,  imbu  de  pr^ugés,  il  se  IM- 
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saU  njrtMeu  quiad  J«  lui  parlito  de  m  reli^non,  et  répoBdtH  par  dit  eoottt 
ridicales  à  met  questions  sur  les  mœurs  et  l'histoire  de  soo  ptjt.  Si  proteelloB 
tevte  servit  ma  curiosité;  il  consentait  quelquefois  à  m'accompagner  dans  mes 

promenades,  alors  j'avais  plus  d'assurance.  La  crainte  des  prêtres  et  du  peuple 
m'avait  éloigné  juaque-U  des  mo&qoées  et  des  cimetières;  tfeo  lui,  j'osai  m'en 

approcher. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  celte  petite  tie  sans  penser  au  ciel  et  à  la  mort; 
sur  ce  misérable  coin  de  tt  i  re  s'élèvent  douze  mosquées,  et  chacune  est  envi- 
ronoée  de  son  cimetière.  Austii  ces  hommes,  li'îiillêurb  timides,  ont-ils  un  grand 
courage  à  l'heure  suprême;  ils  sont  k  peine  émus,  leur  résignation  e&l  préparée 
par  l'habitude  :  ils  vitent  en  milieii  det  tombetai,  et,  qotnd  ¥leiit  le  nomeot  du 
départ,  ils  mt  font  pat  bien  loin.  Let  mortt  ne  toni  point  eniièvetaent  fetftneliét 
de  le  toeiélé,  eer  on  let  oontnlle,  on  t'enlielient  afee  eux»  et,  k  eertitai  Jonit,  on 
lenr  porte  det  gltoinx  et  det  frnltt. 

Tkoit  mooqnéet  te  dittingnent  pnr  lear  trcMteetoie;  la  pint  lomafqnable  ett 
otNe  qnf  domine  let  lombtaiK  det  tulltnt.  Let  mon  tont  formét  de  larget  pierrot 
de  eerail  polies,  sculptées  avec  un  toln  minutieux,  et  rapprochéet  avec  nno 
adresse  ti  merveilleuse,  qu'on  croirait  voir  un  senl  bloc.  Le  madrépore,  alntl  pré- 
paré, prend  cette  belle  couleur  jaune  doré  des  marbres  antiques.  L'édifice  ett 
vaste,  et  cependant  il  n'a  que  trois  ouvertures,  toutes  placées  à  la  façade,  une 
porte  cintrée  et  deux  petites  fL'nètres  de  même  forme.  Les  battants  de  la  porte  et 
des  lenêtres  sont  d'un  liois  bnllanl.  sculpté  avec  plus  d'art  encore  que  la  pierre; 
on  y  voit  plusieurs  pi'iites  fii^'ures  cl  des  emblèmes  religieux  dont  je  n'ai  pu 
trouver  l'explication.  Les  murailles  offrent  dans  toute  leur  étendue  un  dessin  uni- 
forme :  ce  sont  des  lignes  qni  se  croisent  et  font  des  losanges  découpés  en  rosace. 
Tous  ces  travaux  i>onl  es  reliel,  et  s'elendeut  comme  une  belle  tapisserie  ou  une 
iodienoe  imprimée.  Le  haut  se  termine  par  une  oomicbe  un  peu  lourde  pour  la 
déHeateeio  et  l'élégance  de  eet  graeientet  arabeMinet.  An  fond  du  temple  t*Ottvro 
wm  ëtfoit  eerridoff,  eondnitant  à  nne  tonr  tant  liinétret  et  terminée  par  nno  plato- 
Itrme.  IIMn  et  toir,  tooYont  mémo  dant  le  eonrt  de.  la  Jonmëe,  on  homme  awnto 
«I  tommet  de  celle  tonr,  et  II,  te  booeliant  let  orelllct,  il  crie  :  Allah  1  à  pintlenra 
lopritot,  ponr  appeler  let  IMèlet  à  la  prière. 

Let  tombeant  tont  des  éditlcet  carrét,  conttmltt  en  atadrépore  comme  let  mot- 
qnéet,  et,  comme  elles,  revètos  eitérieurement  de  sculptures  et  d'images  symbo* 
liques.  Ils  sont  couverts  de  lames  de  cuivre,  ou  d'un  toit  plat  composé  de  bois  et 
de  chaux,  qu'on  appelle  nrfjamnsse  dans  la  langue  du  pays.  Chaque  tombean  est 
environné  d'une  cour  fermée  par  un  mur  d'enceinte.  La  porte  du  monument  est 
abritée  par  une  petite  lenie  en  toile  de  colon,  entretenue  avec  soin  et  renouvelée  k 
certaines  époques.  D'où  peut  venir  cet  usage? Est-ce  un  sigoe  religieux?  ou  bien 
veulent-ils  iraiter  les  morts  à  la  façon  des  vivants,  comme  h'i\&  étaieol  eniiorg  j»en- 
sibles  à  la  fraîcheur  de  l'ombre,  la  plua  douce  chose  d'dus  ce  climat  brûlant?  Si 
ce  D'est  pas  une  idée  d'une  bien  haute  philosophie,  c'est  au  moins  une  pensée 
pleine  d*nne  piento  et  tendre  méiancoMo.  Let  petite  pavillont  blancs  qne  l'onirolt 
iotter  tnr  tontet  let  lombet  tont  dettinët  à  let  protéger  contre  let  etpriit  maliia 
qnl  rAdcnt  partlcnllèfement  anionr  det  dmetièret,  cherehant  à  t'introdiim 
noprèo  det  mortt  ponr  let  tonrmenlor  dant  leurt  étroilet  demenret.  Ce  taint  ptl- 
Itdlnm,  Mir  loqnol  tonte  la  IlimUle  réunie  a  Ihit  det  prièiet,  et  qu'elle  apporte  en 
grande  cérémonie,  me  rappelait  let  eiorcltmet  do  notre  ancienne  églito.  Let  MaU 
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divois  attribuent  à  ce  signe  une  influence  directe  et  toute  nialériell^;  ils  croient 
pnr  là  niellre  en  fuilâ  la  lë^fion  des  vampires,  absoliimeot  comme  Dos  paysans 
suspendent  des  haillons,  atlachenl  des  crécelles  à  leurs  arbres  chargés  de  fruits 
pour  en  éloigner  les  oiseaux.  Plus  d'une  fois,  quand  la  brise  du  soir  agitait  les 
drapeaux  des  cimelièieb,  j'ai  euieudu  les  insulaires  dire  :  —  Les  mûris  dormiront 
bien  cette  nnil. 

L0  fcndredi  ni  lent  jmir  de  iiftte;  la  soltaii  sort  do  sa  dtidollo,  «t  va  visiier 
totttofl  Its  noMinéf  8,  y  fairo  ûu  prièros*  Il  s*a?snoo,  précédé  d*0De  gofdo  uses  iobh 
broose»  srmét  de  Isoofs  ou  platdl  de  iagayet,  parmi  lesquellsson  voU  sossi  quel* 
qves  vieas  fasils  fouillés.  Si  le  temps  est  bettt,  des  hommes  marchent  I  ses  efttéSt 
en  sisiiant  de  larges  éfeotalls  de  plumes  de  paon.  6*fl  vient  à  pleuvoir,  on  déroaln 
nne  naUe  Immense,  sootenne  de  dislance  en  distance  par  de  longs  bittins*  et  In 
eorlégn  se  range,  se  presse  sons  celte  espèce  de  dais. 

Dans  Vannée,  il  y  a  une  nuit  spécialement  consacrée  à  la  mémoire  dos  morls^ 
et  cette  fnoèbre  solennité  ent  lien  pendant  notre  séjour  aux  Maldives.  Hommes, 
femmes,  entants,  «e  répandent  alors  dans  les  cimetières  ;  chacun  porte  mu. 
offrande  :  des  fruits,  dr?  lait,  ûes  vinndps  préparpes  selon  le  goûl  décelai  qui  repose 
sous  la  lerre  où  ils  vont  s'asseoir  t  t  i  rier.  Quelques-uns  môme  y  déposent  leurs 
gourgoulis  tout  enflammés,  d'où  s'échappe  la  fumée  pénélranle  de  ce  tahac  sui  ré 
qu'ils  aiment  tant  dans  ce  monde,  el  qui  doit  encore  les  réjouir  dans  l  aiiir»'.  Après 
i'acconipli.siîement  de  celte  cérémonie,  il  esl  d  usage  que  les  inl'érieuts  ailieut 
visiter  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  ont  sur  eux  autorité  ou  influence.  Je  me 
tronvals  slon  ebei  Dsidl  :  o*éiail  on  patrieiên,  et  je  vis  aoeonrir  dans  sa  demenm 
de  nombreux  clients.  En  entrant,  ils  se  conrbaient  jusqu'à  lerfa,  et  demenfaient' 
dans  cette  position  jnsqn*à  ce  que  le  mettre  dn  logla  les  fit  asseoir  ;  puis  il  lent 
présentait  le  bélel  et  les  congédiait.  Vainement  Je  voulus  connatire  la  cause  dn 
cette  espèce  d*bommage  qoi  rappelait  la  féodalité;  mon  bète  se  perdit  dans  de 
longues  explications  aniquelles  je  ne  pus  rien  comprendre*  Cependant,  comme  U 
était  plus  expansif,  plus  causeur  que  de  coutume,  je  le  pressai  de  queslionsi  etje 
vis  ciairemeni  qu'au  fond  de  toutes  leurs  cérémonies  el  de  toutes  leurs  pensées 
religieuses  il  y  avait  une  prande  frayeur  du  diable.  Il  me  révéla  que  les  Maldivois 
n'enireprenaient  jamais  rien  sans  avoir  préalablement  consulté  Foracle.  Je  ne 
sais  comment  ils  acco m  plissent  celle  praiique;  mais  j'y  trouvai  l'explicaiion  de 
ces  lenteurs,  do  ce?  obsiacles  mystérieux  qui,  plus  d'une  fois,  m'avaient  désespéré 
daus  mes  rapports  avec  les  insulaires.  En  pensaui  aux  conséquences  d'un  pareil 
coUe,  d'une  superstition  si  sauvage,  Je  tremblai.  Ces  mêmes  hommes  qui  nous 
avaient  accneillls  avec  «ne  loncbante  bosplialiié ,  parce  que  les  nombres  ou  tout 
antre  symbole  nous  étaient  fiivorabtes,  nous  auraient  sans  doute  égorgés  dans 
cas  contraire.  Bien  des  naufrages  en  effet, ont  en  lien,  sur  ces  mêmes  rocbeis  «  ot 
jamais  on  n*a  entendu  parler  des  équipages» 

Parmi  les  croyances  des  Maldivois,  il  en  est  qnl  rappellent  la  plus  ancienne 
idolâtrie.  Ainsi  Ils  sacrifient  au  dieu  du  vent ,  ou  an  vent  lui-même ,  qu*lla  çonsi^ 
dèrent  peut-être  comme  un  esprit  indépendant.  A  cet  effet  «  Ils  coustripisent  nn 
petit  navire  quMIs  couronnent  de  Oeurs.  el  qu'ils  portent  au  rivage  on  grande 
cérémonie.  Ils  attachent  an  fond  une  poule  blanche,  y  nietteot  une  petite  provi- 
sion (le  riz,  un  vase  conipuanl  un  peu  d'eau  douce  ,  puis  ils  l'abandonnent  à  la 
bi  ist>  )  it  poussant  de  grands  cris.  Quelquefois  ils  le  lancent  sur  les  flots  après 
l'avoir  rempli  d'ambre  ei  de  bois  odorant  auquel  ils  ont  mi^  le  feu«  i*accompa* 
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gOiiai  de  leur»  prières  ou  le  poursuivaol  de  leurs  imprécatioos  jusqu'à  ce  qu  il 
%it  «pUèrement  disparu. 

Cependiinl  If  Jour  de  notre  déllmnee  approebalt  :  Vordr«  mit  été  donné  pnr 
le  evUtn  de  lenfr  pr^t  à  prendre  la  mef  le  pins  grand  de  ses  prêt,  de  tout  diipo- 
aer  pour  nne  eipëdtlton  è  le  c6telle1e(Hire,et  nous  devient  ti^nver  pnsstge  |  bord 
de  cette  embereetion;  telle  était  aussi  sa  volonté.  Cbaqne  année,  il  fait  armer 
pour  la  même  destination  un  de  ses  piqs  grands  bateaux,  et  il  te  charge  des  pro- 
dnctions  de  ton  misérable  empire  :  des  naties,  des  noix  de  coco,  de  poisson  bon- 
cané,  et  des  sacs  contenant  de  petites  coquilles  univalves,  qu'on  nomme  coAs, 
très-recherchées  sur  le  coniînent,  où  on  les  accepte  comme  monnaie  de  has  a!oî, 
.  ayant  un  cours  it  juil  et  riirulifr.  En  échange,  le  baiiinenl  rapporte  des  tismis  de 
soie  et  de  coton,  du  sucre,  et  principalement  du  riz.  On  choisit  pour  le  départ  le 
temps  où  règne  la  uuusitOQ  du  sud-ouest,  vers  le  mois  d'avril,  et  le  retour  n^a  lieu 
qu  a[}rès  le  renversement  de  la  moussOn,  alors  que  les  vents  passent  an  nord-est, 
.  vers  le  mois  d'octobre. 

L'oracle  vint  sans  doute  ane  dernière  fois  nous  contrarier,  car,  au  moment  oà 
pons  allions  monter  k  bord,  nons  reçûmes  eontre-ordre,  et  il  nous  Ibllai  encorè 
compter  quelques  longues  journ^  d'atlente;  pnis,nn  soir, on  nous  fit  embar<|oec 
précipitamment,  et  anssUAt  le  batean  gagna  le  large.  Kons  étions  à  peine  li  denx 
lieves  de  lerre  comme  le  soleil  secoocbait.  Le  çapitalné  prit  ta  barre  do  gonver* 
bail.  Ht  cargoer  la  voile,  loarna  la  prooe  vers  Toccldent,  et  tout  son  équipàge, 
composé  d'une  vingtaine  d*bommes,  récita  ï  hante  voix  et  très-dévotement  une 
prière  qui  dura  nn  quart  d'heure.  Le  soleil  disparut,  la  voile  remonta,  et  Ton  fli 
route.  Pour  môî,  au  moment  de  dire  un  éternel  adieu  à  ces  peuplades  presqué 
inconhues,  je  ne  me  rappelais  pas  sans  rh;irme  leurs  mœurs  singulières,  leur  exis- 
tence pauvre  et  isolée,  qui  les  force  à  toui m  r  invariablement  dans  nn  petit  cercle 
d'habitudes  matérielles.  tou:j  les  jours,  de  grands  nkvires  d'Iiiirope  cinglent  sous 
ces  rochers;  debout  sur  sa  grève,  Tbabilant  des  Maldives  les  considère  avec  indif- 
férence, comme  s'ils  étaient  en  quelque  sorte  un  produit  de  la  mer,  et  il  ne  s'in- 
quiète ni  d'où  ils  viennent  ni  où  ils  vont.  De  son  càté,  l'Européen  regarde  à  peine 
ces  petites  lies,  ei  quand  on  lui  a  dit  qn*elies  ne  donnent  que  des  cocos,  qu'elles 
sont  peuplées  d'hbmmes  ignorants  et  h  moitié  sauvages,  il  passe  sans  plus  s'en 
occuper.  Pourtant  il  nous  semble  qn*il  n'y  a  point  de  coin  de  terre  si  perdu,  si 
misérable,  qui  ne  puisse  être  rattaché  par  quelque  lien  d'intérêt  commun  i  la 
grande  famille  humaine.  Si  dés  hfttiments  d*un  fort  tonna||e  ne  peuvent  s'appro* 
cher  sans  danger  de  ces  plages  basses  ei  pénétrer  dans  ces  bassins  hérissés  de 
hauts-fonds,  de  petites  barques,  de.^  pdniches  légères,  pourraient  facilement  entrer 
dans  les  passes  et  porter  au  cœur  de  Parchipel  la  vie  et  le  mouvement.  Les  lie-;  de 
France  et  de  Bourbon,  mafgré  leur  élolgnenienl,  nons  paraîtraient  appelées  i 
Iraliquri  a\t  c  les  Maldives  de  pr«'r<'(eiH'e  h  Cfvlan  et  à  la  côte  Maiabare,  qui  (es 
toncbera  (fOur  ainsi  dire,  mais  ou  .se  trouvnil  les  mêmes  production??.  Le  com- 
merce d'éclianfir  scrail  le  meilleur,  car  toute  itnporiaiiou  dcvir-ndrail  précieuse 
pour  des  hoinfutï.  qui  n'ont  rien  que  ce  qu'ils  récoltent  en.\  uuuies.  Ou  auraiten 
retour  des  cargaisuns  de  cocos  et  de  balles  de  cairc,  des  nattes  d'une  grande 
beauté,  de  l'écaillé,  quelques  morceini  d*ambre,  du  corail  noir  qu*il  serait  facile  , 
de  polir  et  de  Cravalller.  Blentdt  le  commerce  ferait  naître  Findustrie  :  de  vastes 
.  pêcheries  pourraient  s'établir  sur  tons  ces  bancs  de  sable,  et«  pour  créer  des  ma* 
iinaètnIeid'Mtdfe  dê  ^Ime,  irénOU^U  d'introduire  sons  lenri  bois  d«  eocoUer^ 
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ces  petiti  moulins  à  bras  que  nous  employons  dans  nos  colonies.  Ces  résultats,  il 
est  vrai,  ne  pourraient  s'obtenir  qu'avec  l'assenliinent  et  les  bonnes  disposiiions 
du  sultan  ;  mnis  nous  sommes  persuadé  qu'il  .sérail  accessible  ^  d'adroiies  pré- 
venances, à  lie  peiiis  présents,  et  surtout  à  l'espoir  bien  fondé  de  voir  augmenter 

sa  fortune. 

Les  vents  nous  turent  peu  favorables;  huit  jours  se  passèrent  à  courir  bord 
sur  bord.  D  après  notre  estime,  nous  devions  nous  trouver  dans  le  voiàiiiage  du 
cap  Comorin.  Un  homme  monta  k  h.  (été  da  mât  iMNir  eliweher  cette  terre  à  l'bo- 
ri«Mi;  mais,  nu  lieu  d^nnnoncer  le  contineni,  il  signala  derrière  noas,  un  peu  à 
rouesl»  «ne  lie  dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  sept  ou  huit  milles.  Elle  Ait 
reconnue  pour  être  Ttle  Uinicol,  la  plus  méridionale  de  rarehipel  des  Laquedlves. 
Nos  viTres  étaient  presque  épuisés,  manquait*  et,  malgré  sa  répognànce, 
notre  capitaine  se  vit  dans  la  nécessité  d*y  faire  une  relâche.  Pour  moi,  je  fus 
dans  Tenchantement,  car  j'étais  accablé  de  fatigue  et  d'ennui.  Quelle  pénible 
traversée!  Sor  le  pont,  un  soldl  ardent  nous  dévorait  ;  notre  seul  abri  était  une 
petite  case  pratiquée  dans  le  corps  du  bateau,  et  l'on  y  suffoquait,  car  elle  était 
toujours  pleine  de  fumée.  Df^jà  ia  vue  des  cocotiers  semblait  me  rafraîchir,  et 
leurs  masses  jetaient  sur  le  sahie  du  rivage  des  o(ubres  où  ma  pensée  courait  se 
réfugier.  Aussi  je  ne  fus  pas  le  dernier  à  loucher  la  terre. 

Cette  île  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval;  sa  cavité  est  tournée  vers  le  nord-ouest, 
oti  elle  offre  une  baie  vaste  et  tranquille.  Des  récifs  renvironneni  et  lui  font  une 
digue  lûiurelle,  contre  laquelle  viennent  se  briser  les  ilois  de  la  iiuuie  mer.  Il  y 
a  passage  aux  deux  extrémités  de  cette  muraille  de  rochers,  et  dans  le  centre  se 
trouvent  quelques  petites  Issues  accessibles  seolemoit  à  des  pirogues  de  pêche. 
Au  bord  de  la  baie  s'élèvent  deux  villes  ou  plutôt  deux  villages,  le  ne  vis  que 
Testérieur  des  maisons,  ta  population  me  parut  nombreuse»  active  et  entrepre- 
nante ;  mais  ces  insolaires  ne  nous  montrèrent  que  haine  et  dédain  :  ils  ont  l'air 
plus  Her,  plus  décidé  que  les  Haldivois,  et  sont  d'une  cupidité  eicéssive.  Heureu- 
sement, nous  étions  sous  la  protection  du  sultan  des  Maldives.  Ils  entouraient, 
ils  flattaient  notre  capitaine,  qui  avait  mis  son  plus  beau  turban,  et  représentait 
ainsi  son  noble  souverain  avec  une  dignité  vraiment  diplomatique.  Peu  satisfait  de 
leur  accueil,  je  m'éloignai  au  plus  vile,  cherchant  l'ombre  et  les  arbres.  Je  m'ar- 
rêtai sur  une  petite  éminence  *.  j'avais  amour  de  moi  des  tombeaux,  sous  mes  pieds 
une  verdure  épaisse;  çà  et  là  paraissaient  quelques  petites  cases  et  des  j»laniaiions 
de  cocotiers.  Je  voyais  des  hommes  monter  et  descendre  le  long  de  ces  hautes  co- 
lonnes avec  l'agilité  de  l'écureuil,  tenant  suspendus  âi  leurs  mains  les  luy^ius.  de 
bambou  dans  lesquels  ils  recueillent  le  vin  de  palme.  Par  delà  ces  cabaiita  et  ces 
arbres,  j'apercevais  la  mer  couverte  de  pi  rogues  courbé  sous  la  voile  et  louvoyant 
vers  la  passe  comme  un  troupeau  qui  regagne  le  bercail. 

Ce  fut  pour  moi  le  denier  tableau  de  cette  nature  calme  et  monotone  des  lies 
Indiennes*  dé  ce  mouvement  uniforme  et  invariable  qui  berce  la  vie  de  ces  insu- 
laires et  la  rend  semblable  à  un  long  sommeil.  Nous  appareillâmes  le  lendemain 
au  lever  du  soleil;  le  cinquième  jour,  on  signala  les  montagnes  de  Travancore,  et 
bienlAt  nous  étions  en  rade  d'Aleppee  sur  la  c6ie  Malabare.  Une  rivière,  ou  plutôt 
nn  bras  de  mer  s'étend  de  ce  comptoir  jusqu'à  la  vieille  cité  portugaise  de Cocbin, 
oit  nous  espérions  trouver  secours  et  passage  à  bord  de  quelque  navire  européen. 
Une  pirogue  indienne  nous  y  conduisit  en  quelques  heures.  La  ville  de  Cochin  a 
perdu  son  ancienne  splendeur;  elle  contient  encore  un  peuple  nombreux,  maison 
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fMonniltrtii  difllcileineiit  dass  eetiê  raee  aMuidie  les  deseendanu  des  cooipa- 
gnoni  de  Gama  eide  tout  ces  hardis  Portugais  qol  tinrent  k  leur  suite.  Cependant 
Doas  ne  0haie»  point  trompés  dans  notre  attente.  Si  les  habitants  de  Cochln  ne 

possèdent  plus  de  vafsseaui,  ils  en  construisent  pour  d'autres  peuples.  Le  bois  de 
teck  qu'ils  emploient  est  presque  incorruptible,  il  fait  le  principal  mérite  de  leurs 
conslructioos  et  soutient  encore  chez  eux  cette  seule  et  dernière  industrie.  A 
l'époque  de  notre  arrivée,  il  y  av;tit  plusieurs  grands  navirfs  f^nv  les  chantiers,  et 
Ton  venait  de  lancer  à  la  mer  le  brick  Gregurio  en  destination  pour  l'île  Maurice. 
Ce  bricli  fut  mon  libérateur;  doux  moi':  pins  lard,  il  laissait  tomber  Taiicredevant 
la  ville  du  Port-Louis  et  me  rendait  à  ma  patrie  adoptive. 


ft.  Drooim. 
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.51  août  1846. 

Il  était  convenu  que  la  petite  session  D*aarait  pas,  à  proprement  parler,  un 
caractère  pu!iti[}iie.  Dans  le  discours  de  la  couronne  il  n'a  pcis  été  question  d'af- 
faires. Le  roi  a  jJressé  quelques  paroles  gracieuses  aux  deux  chambres,  et  tout  a 
été  renvoyé  au  mois  de  janvier.  On  a  voulu  obtempérer  sur-le-cliaiup  à  U  prescrip- 
tion de  la  cbarle,  qui  veut  qu'après  une  dissolution  une  chambre  nouvelle  soit 
convoquée  dans  les4rot8  mois; mali  dn  mte il  n*j  «fait  ri«nd*argOQt  àeipédier, 
et  dans  quelques  jours  la  petite  seedon  eera  close.  ll*ailleors,  dans  quelques  joàn 
tnfsi  les  conseils  généiaui  voni  s*oaflff »  et  ils  réelament  la  ptéaeo»  de  la  pin- 
part  des  palis  et  des  dépoté  Cependant  Jes  premières  déilbératlons  de  la  chambre 
de  1846  afaient  nn  véritable  tnidrti  de  cnriosité.  La  vérification  des  pouvoirs 
touche  4  tous  les  intérêts,  à  tontes  les  passions  de  parti,  et  les  débats  qu'elle  son^ 
lève  offrent  toujours  de  piquants  indices  des  tendances,  des  dispositions  de  l'as- 
semblée. Noos  avions  aussi  k  faire  connaissance  avec  les  députés  nouveaux,  k  voir 
leur  attitude.  Les  députés  nouveaux  converpenl,  )r>our  la  plupart,  vers  le  parti  du 
gouvernement;  ils  apporieol  dans  la  chambre  un  dédain  assez  marqué  pour  cer- 
taines questions  politiqoes,  ils  se  disent  avant  tout  hommes  posiUrs,  iiommes  d'af- 
faires. Quelques-uns  d'entre  eux  arrivent  avec  l'intentloo  sincère  de  poursuivre 
avec  ardeur  des  réformes  économiques  et  financières,  des  améliorations  adminis- 
tratives. Puisse  ce  beau  zèle  persévérer  I  Quand  on  professe  l'indiflerence  eu  ma- 
tière de  questions  politiques,  il  faut  au  moins  se  montrer  fécond  et  puissant  pour 
le  bien-être  matériel. 

La  majorité,  forto  tant  de  ces  nombreuses  recrues  qoe  de  son  andenne  pba- 
lange,  a  été  compacte  et  résolve  dès  les  premiers  jonrs.  Elle  a  porté  dans  la  véri- 
lication  des  pouvoirs  des  Intentions  systématiques.  Tontes  les  violations  des  forau- 
liiéseilérleures  de  la  loi  Tout  trouvée  sévère.  Dans  tel  coll^Ot  te  scrutin  avait  été 
fermé  une  heure  avant  le  terme  prescrit;  la  chambre  a  annulé  Télection,  bien 
qu'elle  eût  été  faite  à  une  majorité  considérable.  Les  faits  moraux  ont  été  appré- 
ciés dans  un  autre  esprit.  La  majorité  n'a  pas  voulu  entrer  dans  l'analyse  de  tous 
les  éléments  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  corruption  dans  la  langue  politique; 
elle  a  aussi  manif<BSté  lâ  volonté  expresse  d'éviter  une  enquête.  Lta  minorité  a  pensé 
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f«t  éMM  l*t|i|»Hlei«tioii  H 1»  camiplio»  to«(  MC  trliltf»li«  «l  péilllMS.  ,Oft 
•*tfféKr  dant  qm  «ppréeitliw  ptvfllle?  Quelle  est  la  limilt  qvi  téiMiia  l«t  iâlU» 
eiiatiODi  perinia<>s  d'une  brigue  coupable?  Aussi,  entre  les  protesiationtdMélae** 
teurs  ei  les  dénégaiioai  <lef  çaiwiidau  élus,  le  cboix  de  la  majorité  n'a  pas  éU 
douteux;  la  majorité  a  cru  sur  parole  les  d^ptitds  noromés,  et  elle  a  validé  Um 
élections.  La  chambre  n'avail-ellf*  pas  cependant  un  moyen  de  confrAlftr,  de  vérifier 
les  allégations  perlées  devant  elle?  N'avrjit  elle  pas  la  voiede  rcnquêle?  C'est  pré- 
cisément ce  moyen,  celte  voie,  i!ora  li  uiajorilé  avait  bien  résolu  Je  nu  plus  user. 
Ka  1842,  la  cbambre  avait  ordonné  une  enquête  parlementaire.  Une  commission, 
représeiiunt  le  pouvoir  de  ia  chaiikbrc,  avait  entendu  plus  de  soixante  témoins; 
elle  avait  cité  devant  elle  des  fonctionnaires,  des  magistrats,  de&  agenu  du  niioiS" 
1ère  des  Onances  el  da  mlolftèra  da  riiildrieor,  Taul  cela  éuil  nouveau,  délicatt 
féeopdas  colUaions  qui  pouf  aient  êirt  AehaaMa  antie  le  p««voir  e«daiitir«K  U 
ipiivcnliieid  parlementaife»  Iktna  plusiemi  parties,  le  fappon  de  la  coasmiailoQ 
était  «ne  aorte  de  tableaa  de  Mora  eli  l'on  voyait  rdleetenr  eberchaat  à  eipleliir 
ion  vote,  et  se  loomant  vers  le  eaididat  dont  le  créditât  lafortooeenllamaient 
le  pina  ses  etpéraoeea.  c  U  lortlra  de  renqeéte,  dtialt  le  rapport  en  lemlnaiiti 
de  graves  et  sévères  leçons...  U  Importe  sans  doute  de  sarveitler  et  de  conienit 
l'antorité  quand  elle  s'écarte  de  ses  devoirs,  mais  il  n'est  pas  moins  salutaire  et 
urgent  de  réformer  les  mauvaises  passions  qnî  voudraient  s'introduire  dans  In 
société.  »  Kn  1816,  sommcs  nous  meilleurs  ou  pires  qu'en  1842?  Les  mauvaise! 
passions  uni  <  lies  gagné  ou  perdu  du  terrain?  Sur  ces  questions,  une  nouvelle 
commission  d  enquête  nous  eût  donné  des  éclaircissements  auxquels  il  faut  re- 
noncri.  l  u  majorité  n'a  pas  vuulu  d  uue  iûvesiigaiiou  qui,  dans  U  dernière  légii* 
Uture,  lui  avait  créé  des  embarras. 

▲u  reste,  en  validant  les  élections  attaquées,  la  majorité  a  été  impartiale  ;  elIt 
ii*a  pas  moins  aeeordé  aea  aullirages  I  HH.  Benoiat  el  de  EennevIKe  i|n*à  M,  le 
président  Mater.  Ce  dernier  a  défendn  son  élection  aiec  ine  aio$«lière  f  lgoevr« 
On  se  rappeialt,  en  ésonunt  aa  parole  nerveuse.  Incisive,  spirituelle,  qu'avant  de 
présider  la  cour  ro|ale  de  Bourges,  11  éiail  a  la  tête  de  son  barreau*  M.  de  Rea« 
nevilie  n*a  pas  porté  à  la  tribune  l'élan  oratoire  de  M.  Mater;* Il  a  eiposé  les  dr- 
constances  de  son  élection  avec  une  sobriété  de  développements  que  soutenait 
une  éneifie  quelque  peu  hautaine;  on  sent  dans  l'ancien  secrétaire  de  M.  de  Vil- 
lèle  la  conviction  d'un  homme  de  parti.  M.  de  Renneville  a  dénié  it  la  chambre  le 
droit  de  s'immiscer  dans  ce  qui  avait  pu  se  traiter  de  coiili Jeniiel  et  d'intime 
entre  lui  el  ses  électeurs  :  selon  lui,  la  chambre  o  est  juge  que  de  la  régularité 
des  opérations  le;<ales.  Peut-être  ne  se  fùl-il  pas  exprimé  avec  tant  de  fermeté, 
s  j|  n'eût  été  cerUiu,  comme  il  l  a  ^(lirmé,  que  la  pièce  décisive  où  étaieai  consi- 
gnés certains  engageineius  envei*:»  ics  électeurs  n'exislail  pas»  ou  plutôt,  comuie 
on  le  disait  sur  quelques  bancs  de  la  cbambre,  n'existait  p^ui.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
dans  cette  circoosuoce,  aucun  principe  n'avait  été  compromis.  M.  le  président 
Mater  a  terminé  son  remarqnabie  discoara  en  déclarant  qo*U  resterait  dépelé  pen- 
dant toute  In  dorée  de  la  législature.  M.  de  Aenneville  a  aoriout  argumenté  do 
rimpossibilité  où  l'on  se  trouvait  de  loi  rapporter  la  preuve  de  rengagement  qn*ll 
nnrait  pris  envers  ses  électeurs  de  donner  sa  démiasion  aprèa  deui  années  d'exis- 
tence parlementaire.  Ces  dens  députés  ne  pouvaient  reconnaître  d'une  manière 
pIna  eiplicite  qu'il  est  des  conditions  que  le^pouvoU  éloeioral»  al  entier  (|ii*on  In 
snppose^  ne  saurait  Imposer  ann  candidate* 
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'  '  Quèls  sont  lé*  mis  npi>oHs  entre  l*ëlii  et  rëleeieort  Que  retle-Ml  de  lÔMrté 
au  premier,  et  jssqu'oft  s'étend  le  droit  du  seêond  de  lier  son  représentent?  Ces 
questions  sont  fort  délicates,  et  vouloir  les  trsnelier  pir  une  rigle  absolue  con- 
dnit,  nous  le  croyons,  à  Terrenr.  Il  existe  assarénent  un  lien  moral  entre  l'élu  et 
ceux  qui  l*ont  nommé  :  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ii*a-t-il  pas  été  trop 
loin  qnand,  pour  mieux  combattre  la  doctrine  du  mandat  impératif,  il  a  soutenu, 
surtout  dans  1c  ddbat  sur  réiection  de  M.  Drault,  que  le  député,  en  entrant  dans 
la  chambre,  était  libre  fie  la  îTianière  la  plus  absolue?  Mais  alors  il  n'y  a  donc 
aucune  obligation,  aucun  lien  onti  e  îes  électeurs  et  Télu?  Ce  dernier  peut  done  à 
son  gre  professer  des  opinions  tout  à  fait  contraires  à  celles  qui  l'ont  envoyé  un 
parlement?  Conséquence  absurde,  car  elle  frappe  au  cœur  le  système  de  la  repré- 
sentation. Le  député  n'est  ni  dans  un  état  d'indépendance  complète,  ni  dans  les 
eulraveb  d  une  servitude  ^aii:^  re;sei've  :  dans  les  circonstances  importanles,  sa 
loyauté  et  son  bon  sens  lui  marqueront  son  devoir.  Quant  à  l'électeur,  sa  souve- 
iraineté  ne  saurait  aller  jusqu'à  mutiler,  jusqu'à  dénaturer  le  mandat  de  l'éln.  La 
cbarte  dit  expressément  que  les  députés  sont  nommés  pour  einq  ana  ;  des  éleeteurs 
ne  peuvent  violer  cette  disposition  en  limitant  à  une  ou  deux  années  la  vie  par» 
lementaire  de  leur  représentant.  Si  on  leur  accordait  cette  fteulté.  on  arriverait 
à  cet  étrange  résultat*  que  le  même  collège  pourrait  s'assurer  d'avance  les  moyens 
d'envoyer  k  la  chambre  trois  ou  (luatre  députés  pendant  la  durée  d'une  seule 
tégisiaiure.  Maintenant  que  faut-il  penser  quand  l'électeur  se  borne  à  imposer 
au  candidat  l'obligation  de  voter  dans  tel  sens  sur  une  question  spéciale?  Une 
majorité  de  i5M  voix  contre  134  vient  de  décider  que ,  dans  ce  cas,  l'élection 
est  nulle.  Celte  décision  est-elle  irréprochable?  N*immole-t-elle  pas  les  droits  de 
l'électeur  à  la  souveraineté  parlementaire?  Dans  le  scrutin  dont  rélectiorj  de 
M.  Drault  a  été  l'objet,  on  a  vu ,  du  reste,  plusieurs  membres  de  la  politique 
conservatrice  voter  contre  la  solution  à  laquelle  le  cabinet  paraissait  attacher  la 
pins  grau  de  importance. 

Le  scrutin  sur  la  présidence  a  montré  la  force  de  la  majorité.  Cette  force,  an 
surplus,  n'avait  été  contestée  par  personne;  elle  avait  été  hautement  reconnue 
à  la  tribune  par  les  orateurs  de  l'opposition,  par  HH.  Duvergierde  Hsnranne  et 
Billaoit.  Pendant' que  M.  Sanset  réunissait  2S3  voix,  H.  Odilon  Barrot  n'en  ob- 
tenait que  08.  Les  scrutins  pour  les  vice-présidents  et  les  secrétaires  n'ont  pas 
été  moins  significatifs. 

Noos  parlions  toiit  à  l'heure  de  ce  qu'avait  ùAi  et  pensé  la  chambre,  en  ISIS^ 
sur  la  quèstion  d'une  enquête  parlementaire;  si,  sur  d'autres  points,  nous  com- 
parons encore  1843  et  1846,  nous  trouvons  de  singuliers  contrastes.  Les  élections 
de  1812  eurent  lieu  quelques  jours  avant  la  déplorable  catastrophe  du  13  juillet: 
elles  donnèrent  à  l'opposition ,  sinon  le  triomphe  décisif  d'une  majorité  nuoié- 
ïique,  du  moins  une  égalité  de  forces  qui  éiaii  une  vraie  victoire  morale.  li  y  eal 
cette  impression  générale,  qu'en  face  d'un  pareil  ré^àultat  le  maintien  du  cabinet 
était  presque  impossible;  mais,  par  le  coup  cruel  de  la  mort  du  prince  royal, 
tout  changea.  Les  chambrei>  couvoquées  n'eurent  plus  à  délibérer  sur  la  politique 
du  ministère ,  mais  sur  les  destinées  futures  de  la  monarchie.  On  ftt  trêve  ans 
luttes  de  parti,  aux  guerres  de  portefeuille,  pour  travailler  d'un  commun  accord 
H  ralfermir  l'état  ébranlé.  C'est  alors  que  la  loi  de  régence,  loi  de  prévoyance  et 
d'ôrganisaUon,  prit  place  dans  jiotre  droit  public  h  côté  de  la  Charte;  moment 
d'union  trop  court  entre  les  partis  et  les  hommes  politiques,  maiS'qtti,  du  moins» 
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porta  ses  fruits,  époque  mémorable  où  le  centre  gauche  et  son  chef  apportèrent 
•a  gonverncmeot  oo  si  poissaDt  concours,  et  rendirent  k  It  monarchie  des  ser- 
vieef  trop  oabliés.  Poarquoi  la  8»u«lie  ne  raivlt-elle  pas  alors  Teiemple  qui  loi 
était  donné  t  Si  elle  eût  marché  dans  cette  voie,  elle  aurait  aojoard*biii  plus  de 
force  et  de  crédit.  Cependant,  quelques  mois  après,  les  chambres  revenaient  avec 
les  préoccupations  les  plus  sérieuses  *  noiammentsur  les  questions  ëtrangères.  Si 
,  Je  ministère  trouva  une  majorité  dans  le  parlement,  il  dut  la  conquérir  par  les 
plus  énergiques  efforts*  par  des  engagements  solennels  pris  à  la  foce  des  chambrés 
de  suivre  la  politique  qu'elles  lui  indiquaient.  Mous  ne  soldons  point  à  reraire 
Ici  l'histoire  de  la  législature  de  18i2;  mais  qui  ne  se  rappelle  les  débats  ardents 
et  profonds,  les  amentlements  équivalant  à  une  véritable  censure,  enfin  les  majo- 
rités équivoques  qui  mirent  si  souvent  le  cabinet  en  péril?  Aujourd'liui  le  minis- 
tèrp  <;nnge  avec  une  satisfaction  intime  qu'il  n'a  plus  à  craindre  de  par*  il  les 
épreuves,  et  il  trouve  dans  le  présent  les  plus  grands  moiir^  de  sécurité.  Os 
motifs f  il  faut  en  convenir,  sont  réels.  L'animation  politique  que  nous  avons 
constatée  dans  les  élections  et  dans  la  législature  de  1842  e.st  presque  éteinte. 

Bien  des  causes  ont  contribué  à  amortir  les  sentiments  et  les  tendances  qui 
dominaient  il  a  quatre  ans  :  la  principale  est  la  surexcitation  de  rindostrie, 
dont  le  triomphe  a  été  d*autant  plus  complet  qu*!!  avait  été  longneraent  préparé. 
Ce  n*est  pas  hier,  c*est  il  y  a  dli  ans  qu*on  appréciait  d^jà  toute  Tlmportance  des 
grands  tmvaui  publics,  des  vastes  spéculations,  enfin  des  chemins  de  fer.  Des 
dISSérents  cablneM  qui  tour  k  tour  ont  pris  les  affaires,  les  qns  ont  duré  trop 
peu,  les  antres  ont  rencontré  trop  d*obetacles  pour  pouvoir  mener  b  bien  ces 
grsndes  et  nouvelles  questions  de  l'industrie.  Sur  ce  point,  comme  snr^d*autres, 
la  fortune  a  fovorisé  le  ministère  du  29  octobre.  Il  a  profité  des  tâtonnements  de 
ses  prédécesseurs,  de  lenrs  échecs,  de  la  maturité  de  la  question.  Ces  chemins 
de  fer  si  débattus,  si  attendus,  si  désirés,  il  les  a  eus  entre  ses  mains;  ç'a  été  un 
instrument,  une  diversion.  Capitalistes,  spéculateurs,  agioteurs,  jjrnnds  pro- 
priétaires, petits  rentiers,  toutes  les  classes  enfin,  deptîi*  }p  ban  iuier  j  usqu'à 
riiomme  de  iellres,  se  soiil  jelées  sur  cette  proie,  qui  du  reste  a  trompé  bien  des 
convoitises,  et  l'on  voiitir.jiL  nu'iine  préoccupation  si  pénérale,  si  unanime,  n'eût 
pas  pesé  de  loui  son  poids  sur  l  esprit  public  pour  en  changer,  pour  «m  altérer 
les  dispositions!  A-l-on  le  temps,  a-t-on  l'humeur  de  s'occuper  des  affaires  du 
pajt,  quand  on  attend  avec  une  impatience  fiévreuse  la  cote  de  la  Bourse,  pour 
savoir  si  l'on  a  triplé  ou  perdu  ses  capiuus? 

C'est  ainsi  que  Tindustrie  a^tué,  pour  un  temps,  la  politique  en  appelant  b  elle 
tontes  les  pensées,  toutes  les  passions.  Nous  n*avons  ni  enthousiasme  ni  ana- 
tbèmet  pour  nn  fait  incontestable;  il  fout  Taccepter  comme  tout  ce  qui  est  nécee- 
saire.  Il  est  dans  le  génie  et  la  destinée  de  notre  pays  de  passer  par  les  «itoations 
les  plus  diverses  et  de  les  épuiser.  Il  y  a  quinze  ans,  nous  vivions  dans  l'efferves- 
cence qui  accompagne  toujours  une  révolution  ;  la  France  était  possédée  de  l'exal- 
tation démocratique,  et  l'opposition  était  à  la  mode.  Il  était  même  de  bon  ton 
de  railler  les  hommes  prudent?  et  positifs  qui  demandaient  îi  la  société  de  se  câl- 
iner, (le  se  raîTermir  sur  sa  base,  et  de  travailler  à  son  bien-être.  Aujourd'hui 
la  mode  est  ailleurs,  elle  a  passé  avec  hi  victoire  du  côté  de  l'industrie,  et  la  réac- 
tion, comme  il  arrive  toujours,  est  eitréme.  C'est  la  politique  qui  est  devenue 
l'objet  dUn  (fe  i  iin  parfois  cynique.  Les  çénéralions  nouvelles  débutent  dans  le 
monde  avec  le  uiépriâ  des  sentiments  qui  tai&jieut  battre  le  cœur  de  leurs  pères; 
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tu  li«  ifetftit  pIttM  léB  accuser  d^être  téfftiititotiikfttres,  OItes  ttaisniit  §jBfwm»- 
nentalM.  Atosi  va  le  monde,  atnai  la  vie  d*iiiie  soeiélé  se  cooapose  de  passions  et 
d6  phases  contradictoires;  heureusettelil  Cêlte  vie  est  longue,  elle  a  la  puissance 
d*user  bien  des  erreQirs,  ei  d'^pam  ao  ereuseï  do  temps  tout  oe  qui  est  excessif. 

Noire  époque  a  ^es  avantages  comme  ses  inconvénienis,  et  il  ne  faut  pas  plus 
l'envisager  avec  desespoir  qu'avec  un  optimisme  sans  resiHclions.  Il  y  a  plus  : 
elle  impose  aux  tiommes  poliliques,  qu'ils  soient  aux  allaîres  oi»  dans  Topposi- 
tlôD,  des  devoirs  dont  la  négligence  serait  funeste.  Si  nous  considérons  d'abord 
la  majorité,  nou^  la  voyons,  dès  le  début  de  ceiie  iégislalure,  dans  une  sliuatioik 
plua  forte  qu'au  cômmelieement  de  la  chambre  de  i84S.  Il  y  a  quatre  aha,  la 
«^lé  se  cherebait;  elle  se  form*  labdHeesemeftt,  et,  pour  ainsi  parler,  sons 
ie  ftn4»  l'ennemi.  AiiJourd*httt,  d6s  le  débet,  elle  se  trente  eeestiiuée;  elle 
tiiemphe  aMnt  d*iiNdr  comballo.  Ooe  si  éclataote  prcepdrlté  impese  des  deveira 
lërieet.  A  l*iiitét<eiir,  ffen  ne  sattralt  empêcher  ta  majorité  de  pnandre  ilbitli- 
41ie  d'etUei  eombbalsotts;  eile  sait  bien  qae,  dans  la  voie  dea  réformes,  elle  ne 
pdiit  être  entrataée  plus  loin  qu'elle  M  toudra,  puisqu'elle  est  joatiresse  do  ter- 
«hln,  et  n'a  pas  besoto  d'auxiliaires.  Oeus  les  questions  politiques,  dans  tout  on 
qui  touche  à  nos  retatlons  extérieures,  nous  espérons  que  ta  majorité  ne  parta- 
gera pas  rtndifférence  que  voudraient  lui  inoculer  certains  esprits.  Si  cétte  indif- 
férence venait  à  prévaloir,  elle  serait  dans  nos  mœurs  publiques  un  ?ymplôme 
bien  plus  triste  que  tous  tes  faits  de  corniplion  électorale  Rn  Angleterre,  la 
cornipiion  électorale  a  de  bien  autres  proponions  que  parmi  nous.  îl  y  a  quatre 
ans,  un  rapport  du  comité  d'enquête  de  la  (■lininbre  des  communes  a  constaté 
que  la  victoire  restait  presque  toujours  candidrus  siépensaient  les  sommes 
les  plus  fortes.  Couire  de  pareilles  liabiiudes,  il  y  a  chez  nos  voisins  un  puissant 
untMote,  I*esprit  politique.  On  a  remarqué,  il  y  a  longtemps,  que  les  bourgs- 
pourrie  ifiieni  entoyé  à  It  chambre  des  communes  les  plus  grand»  hommes 
periemeniafrea  de  la  Grande-BreUgne.  De  l'autre  cOté  du  détroit,  oetie  corrup- 
tlou  n'eseree  pas  d'ioBuenee  au  delà  des  huH^itgé,  elle  s'arrête  an  seuil  de  li 
•bumbM  des  oommenes;  elle  n'atteint  pas  la  tie  parlementaire.  La  ebambre  de 
164d  vlebt  de  ae  montrer  lodiinérente  «ut  faits  de  corruption  qui  ont  été  dénon- 
«fe  devant  elle  ;  elle  a  la&ité  en  eela  le  parlement  anglais,  qui  a  rejeté.  Il  j  a 
quelques  années,  les  mesures  qu*on  lot  proposait  dans  l'espérance  de  changer  sur 
ce  point  les  mœurs  britanniques.  On  se  rappelle  en  effet  que  witigs  et  tories 
Airent  unanimes  pour  repousser  les  innovations  pénales  réclaniées  par  M.  Hœ- 
buck,qui  se  irouva  en  Angleierrc  If  seul  ennemi  seripiix  de  la  con'uplion.  Puisque 
la  chambre  de  184(J  n'a  pas  voulu  plus  que  le  pailemcnt  anglais  sévif  contre 
certains  scandales,  qu'au  moins,  a  son  exemple,  elle  garde  cet  esprit  politique 
qui  fait  la  force,  la  dignité  des  grandes  assemblées,  et  sans  tcqnel  la  représen- 
tation nationale  ne  serait  plus  qu'une  vaste  agence  d'alfairts  locales  et  particu- 
lières. Il  y  a,  dans  ie  sein  de  ia  ujajorité,  des  hommes  sérieux,  désireux  du  bien, 
Jalout  de  l'honneur  du  pays  :  il  leur  appartient  de  lutter  contre  les  mauvaises 
pentes  qn'iia  pourraient  remarquer  dans  leur  propre  parii,  de  ne  pas  a'abandonner 
h  cette  pensée  d'égoisme  et  d*lnertie  qui  professe  que,  pour  tout  conserver,  il 
fufti  de  ne  rien  entreprendre* 

U  mfnlfttèireest  beitieui,  et  >hnlmeni  te  aiiotwnt  est  asses  mal  cboisi  Ini 
dès  «ofeMiiié  U  f dit  dum  i^itmesplièin  poHuqdt  «m  bMiiié  st  «hlmn  «i  si 


Digltized  by  Google 


profonde,  qsMI  m  stnnit  linagliier  I  «lael  endroit  de  tlioMM  peBrrtil  panlbe 
^elqoe  sombre  nuage.  S'il  éprouve  aiijolird^bot  quelque  embairUi  6*Ctt  de  M 

plu  iToir  d'obstacles  devant  lui.  ti  a  une  liberté  entière  d'action  et  de  mouve- 
ment dont  it  lui  sera  demandé  compfe,  et  voilà  t 'inconvénient  d'un  triompbe  si 
complet.  MAme  avant  que  l'urne  électorale  eût  parlé.  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères  a  roconnti  an  hnnqnet  de  Lisieux  que  le  temps  avait  marché  et  im[>o- 
sait  au  cabinet  des  obligations  nouvelles.  La  victoire,  loin  d'obscurcir  cette  vérité, 
Ta  rendue  plus  impérieuse.  Nous  nous  rappelons  que.  dans  les  derniers  temps  do 
ministère  du  1 1  octobre,  plusieurs  membres  de  ce  cabinet,  où  siégeait  M.  Gulzèt, 
trouvaienl  qn  après  être  sortis  vainqueurs  des  longues  iulles  qu'ils  avaieul  soule- 
Mes,  leur  préteeee  tes  idhlfcft  ii*knU  ploà  d'objet,  et  ils  quittèrent  le  pouvoir 
iMm-tenleBiCDl  MMstUlBrllk,  Miis  aved  eue  sorlé  d*elnpreMemeiil.  Aujourd'hui, 
daM  le  èebtMl  di  S9  o«iobfe,  eu  ii*ë|»rottte  pu  Ift  mitte  Mttétd;  ètt  •  le  «me 
Wekiid  de  Budiipe  k  tilie  ndeteklft  dftièfe.  Celte  enbilieli  ti*eftt  pis  blâtttble  en 
iol«  et  elle  ne  péû%  èii«  Jugéd  que  idf  dei  r^mteis.  DéseMMie  ee  ti*cei  plus  la 
défie  dtt  milrfaètt  qui  est  en  qeéstton.  lllkale  ta  nteikr  p6)m<|ee.  Qeela  aeloeleea 
itpporia  avec  la  majorité t  Lut  donnera-t-ll  rimpulaloD  ett  li  HoevM-t-il  t  Quel 
lera  son  choix  entre  les  deux  tendances  quMl  doit  remarquer  autour  de  tel,  la 
passion  du  statu  quo,  legoAi  des  améliorations  t  Ily  a  danslecabi&et  des  hommes 
as«;ez  éclairés  pour  apprécier  tout  ce  qtiê  ïécîament  les  progrès  dn  temps,  îes  be- 
soins du  pays;  mais  auront-ils  ia  résolniion  nécessaire  pour  mener  à  bien  des 
mesures  qu*ils  tiendront  pour  opportunes^,  pOUr  Utiles?  Celle  question  n  est  pas 
bors  de  propos  quand  on  se  rappelle  ce  qui  se  pàssa  II  y  a  quatre  ans  au  sujet  de 
l'union  franco-belge.  Plusieurs  ministres  paraissaient  frappés  des  avantages  et  de 
ta  nécessité  de  cette  grande  mesure,  noiatnment  U.  Lacave-Laplagne  tiM.GuIzol. 
M.  le  ministre  des  financés  s'était  livré  à  un  examen  qui  l'avait  convalttctt  qtte 
l'industrie  françaiae  n'avait  Tralment  lies  I  tmtttdre  d*«ne  asiodatieB  eD&UBiet^ 
Claie  atee  eee  iFOisles.  t1  y  e  ee  w  meinttM  eft  11.  âeixet  iittclialt  la  pies  batiiie 
InipeHaliee  en  iHemphe  de  iHmieii;  Il  y  ^yalt  en  fdaehai  doet  sa  pelltlqaeaoratt 
V)i  être  dère.  OBpendeiit  on  se  déâda  à  ajeimie»  hidëlliilineot  ee  grand  projet. 
ItoUnteoit  pkree  qee  plesleers  députée  inlèiit  pris  l'elme,  piree  qee,  saes 
etlmdye  l*eQverittre  dit  parlement.  Ils  i*étateiil  rassemblé  et  avalent  proteaié 
eôntré  hilltance  commerciale  de  la  Betglqee  et  de  la  Praaee.  C'est  devant  une 
pareille  réunion  sans  qualité  et  sans  caractère  que  nous  avons  vu  le  cabinet 
reculer  et  abandonner  un  dessein  publiquement  avoué.  Il  est  vrai  qn'aujourd'hni 
le  redoutable  M.  Fiîlchiron  ne  sîéf^e  plus  h  fa  cbatnbre  des  députés.  Toutefois  H 
est  permis  de  souhaiter  que  le  Cabinet  ait  à  l'arenir  |)liis  de  fermelé  contre  ceux 
de  ses  amis  qui  Voudraient  s  opposer  âut  amelioraiions,  aui  mesures  qu'il  pour^ 
rail  concevoir.  Petit-éire  l'impôt  sur  le  sel  fera-i-ii  à  lui  seul  les  f^ais  de  lOttlee 
les  réformes. 

L'opposition  a  devant  elle  un  avenir  bborieut  et  sévère.  Elle  u'â  pas  cherché 
I  atténuer  les  échecs  qn^elle  avait  éprouvés;  elle  a  mis  plutôt  une  sorte  de  flerlé 
I  preebtter  «lee  te  rételtat  dea  éteetieee  la  plaçait  poer  longtemps  et  deHors  de 
tooleS  préteikiloos  »tt  peeveir»  C*Mt  dire  en  aléeie  temps  qn'etle  ne  permet  pas  à 
m  rertuné  d*ébraeier  set  epielofti»  cl  f^\!ité  est  pins  qne  jainala  idaelee  k  Ice  dé- 
Ihidie,  à  ICÉ  levteelp*  Cette  «lUtede  llMMM»e  et  deit  Hii  ndiriter  reatioie  de  ace 
edteieairea.  L'eppeelildA  lepiodeira  i»  «aetles  tût  leelMii^il^ift^,  elle  Ufet» 
MMM  di  piM  gfiid  lettlKd  d»  IvMtfetMifie  q 
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de.  )«  chambre  vn  argument  Doovean  poor  pronter  4|ii*U  but  faire  par  la  loi  ce 
qo'on  ne  peut  obtenir  de*  mceors.  Un  projetée  réforme  électorale  eerrira  de  com- 
plément à  la  doclrine  des  incompalibililës.  On  voit  q  de  Topposition  est  déterminée 
à  une  lutte  de  principes  par  laquelle  elle  espère  éclairer  et  coniraincre  le  pays. 

Pour  soutenir  celle  Inlte,  les  talents  ne  lui  manquent  pas.  Elle  sera  sinon  iriom- 
pliante,  du  moins  respectée  et  utile,  si  à  la  fermeté  elle  joint  la  modération  et  un 
seniimenl  vrai  de  Tétat  moral  de  \:\  France.  Qu'elle  se  garde  surtout  de  toute  assi- 
milation fausse  avec  ce  qui  s'est  passé  sous  la  restauration.  Jamais  époques  ne 
furent  plus  ditrérentes  que  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  X  et  le  temps 
présent.  11  y  a  vingt  ans,  on  était  plein  d'ardeur  et  d'illusions;  on  prêtait  an  gou- 
vernemeni  représentatif  librenuni  pratiqué  une  puissance  morale  que  peut-être 
il  D*a  pas,  on  s'imaginait  qti'après  avoir  brisé  l'obstacle  qui  gênait  Télan  du  pays, 
tout  serait  pur,  grand  et  beau.  Noas  devions  entrer  dans  ia  république  de  Platon 
on  dans  le  royaume  de  Salente.  L'obstacle  ftit  renTcrsé»  nne  dynastie  malbabtle 
disparut  dans  ia  tempête,  et  la  libre  eiécolion  de  la  charte  fkit  conquise  d*nn  seul 
coup.  Nous  savons  maintenant  par  les  faits  ce  que  produit  la  pratique  du  régime 
représentatif»  un  mélange  de  bien  et  de  mal.  La  carrière  est  ouverte  pour  les  man- 
vaises  passions  comme  pour  les  bonnes.  Croire  qu'après  une  telle  expérience  on 
pourrait  faire  appel  à  reffervéscence,  è  rentbousiasme  d*il  >'  a  vingt  ans,  ce  serait 
s'abuser  et  s'eiposer  h  de  graves  mécomptes.  Que  ToppositioD  soit  de  son  temps, 
et  ne  cbercbe  pas  ses  inspirations  d2n%  des  souvenirs  historiques;  elle  est  néces- 
saire au  pays,  elle  est  un  élément  indispensable  de  notre  civilisation  politique,  et 
pour  notre  compte  nous  regretterions  vivement  les  erreurs  qui  compromettraient 
d'une  manière  sensible  son  autorité  morale. 

La  cour  des  pairs  a  jugé  le  triste  insensé  qui  nvait  voulu  contrefaire  le  régicide. 
On  a  été  généiaieuient  choqué  de  voir  ce  prétentieux  idiot  occuper  pendant  trois 
jours  l'attention  d'une  grave  assemblée. 

Le  parlement  anglais  a  été  prorogé  au  i  novembre  prochain,  après  une  session 
de  deux  cent  dix-neuf  jours.  Celle  longue  session,  si  solennellement  ouverte  par 
sir  Robert  I^eel,  a  été  close  par  un  ministère  wbig,  successeur  encore  mai  affermi 
d*nn  bomme  d'état  dont  ia  chute  volontaire  a  été  une  sorte  de  triomphe.  Le  dis- 
.  cours  que  lord  John  Rnssell  a  mis  dans  la  bouche  de  ia  reine  exprime  l'espérance 
que  l'admiséioo  plus  libre  des  produits  des  pays  étrangers  sur  le  marché  anglais 
augmentera  le  confort  et  améliorera  la  condition  de  la  grande  naasee  du  pays;  il 
se  termine  par  cette  pensée*  qu'il  fout  combine^  l'obéissance  h  la  iot  avec  le  désir 
du  progrès  social.  Ainsi*  en  Angleterre  comme  en  France,  on  proclame  que  c'est 
un  devoir  de  s'occuper  du  bien-être  des  peuples  et  d'imprimer  à  la  société  un 
progrès  régulier.  At^ourd'hui  l'aristocratie  britannique  met  son  honneur  et  sa 
politique  à  professer  ces  principes;  elle  comprend  qu'elle  ne  peut  elle-même  se 
maint^'nir  qu'en  acceptant  le  mouvement,  à  la  condition  de  le  régler.  Les  affaires 
extérieures  de  l'AnpIriprre  sont  très -brièvement  mentionnées  dans  le  discours 
prononcé  au  nom  de  la  reine;  nous  y  avons  seulement  lu  que  les  prétentions  ri- 
vales de  l'Angleterre  et  des  Ëiats-Unis  au  sujet  de  l'Orégon  oni  été  réglées  d'une 
manière  compatible  avec  l'honneur  national.  Sur  ce  point,  lord  Palmerslon  s'est 
hftté  de  ratifier  le  traiie  qui  cUiL  l'ouvrage  de  lord  Aberdeen.  Il  deciare  que  l'An- 
gleterre doit  être  on  ne  peut  plus  contente  de  ses  relations  actuelles  avec  les 
Ëtats-Unis.  Quand  on  songe  aux  éventualités  que  ponrcalt  oflHr  la  question  du 
Mexique,  Uest  perais  de  croire,  h  ce  langage,  que  c'est  un  çartl  i^ris  de  la  part 
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de  la  politique  aaglilie,  de  m  tenir  pour  satlsfaile,  quelque  chose  qui  arrive  du 
eôld  de  l'Aaiériqae.  C'eil  biee.  llous  ne  blâoAos  pas  celle  modératioe  ;  tenlenent 
■ou  eepérotts  q«e  lord  Mnerston  ii*aan  pas  à  l*ëgard  de  la  Praooe  aa  esprit 
■eiaa  eoidUaBi.  Cepeadeat,  s*il  ftUaii  ea  cietreeertaias  bralta,  tord  Palnentoa 
amalt  lapria*  à  roecatloB  des  aftdfesd'lspagae,  ses  piocddds  haauias  envers  le 
.eabiaet  français.  Bsi-ll  vrai  qa'il  aaralt  déelard  k  M.  de  Jaraae  qneaon-sealeaaeiit 
Il  maintenait  le  Ml^de  l'Aagleierre  prononcé  par  son  préddoessear  à  Tégard  de 
M.  le  due  de  Montpensier  pour  la  main  de  la  reine  d'Espagne,  nais  qn*II  rétendalt 
k  tout  projet  d'union  du  prince  français  avec  l'inCante,  sœur  de  la  reine?  Celte 
d^laratlon  aurait  vivemenl  blessé  le  chef  de  la  dynastie  de  1850,  qui  n'en  aurait 
pas  caché  son  mécontentement  profond.  Si  lord  Palineraloo  revenait  envers  la 
France  aux  dispositions  qui  l  oni  animé  en  1840,  il  prendrait  sur  lui  une  grave 
responsabilité.  Il  ferait  aussi  penser  qu'il  ne  se  rend  pas  bien  cornpie  de  la  force 
actuelle  de  la  France,  et  il  se  donnerait  l'inexcusable  tort  d'apporter  de  nou- 
veaux obstacles  à  l'affermissement  d'une  alliance  à  laquelle  est  attachée  la  paix 
do  monde. 


«  Lt  ÛLànÊ  nmnooi»  dtane  ttagiqne,  par  Cliarlei*Angiaie  Weander,  tiadnit 
di  suédois  par  Léoozon  Le  Due.  —  M.  Léouioa  Le  Dte  ponrsiU  leetara  deaea 

pablicatfoos  hfttées:  heaienz  de  posséder  des  langues  que  bien  peu  de  gens  connais- 
sent, et  d'être  chei  nous  on  des  premiers  Interprètes  des  lilléraiures  Scandinaves, 
il  se  presse  trop  de  faire  part  au  public  de  ses  découvertes,  ei  compromet  par  là 
le  succès  des  œuvres  qu'il  veut  naturaliser  en  Franco.  !l  oublie  (jue  le  rôle  de 
traducteur  et  d'éditeur  a  aussi  des  conditions  modestes,  mais  indispensables,  et 
que  la  plus  essentielle  de  toutes  e:>t  U  pâtience  :  on  n'a  pas  composé  un  livre 
parce  qu'on  a  fourni  la  matière  d'un  volume.  Il  est  encore  une  autre  qualité  qui 
trouve  partout  son  application,  eldooiM.  Leouzou  Le  Duc  ne^'esl  pas  assez  soucie: 
c*est  Tesprit  de  modération  et  de  Justice.  Il  place  les  intérêts  de  la  religion  fori 
aa-dessai  de  eenx  de  la  pedite  :  loin  dn  nons  i*idée  de  Ten  blâner  ;  auda  eneara 
les  piddlealiona  dalfcnt-ellea  a'adraner  k  des  espriu  préparés,  et  celles  de  H.  La 
Bnc  ne  se  iMOflunandeat  ni  par  IVpiopoa  ni  par  la  meanre.  IM^I,  dans  son  on- 
«rage  sor  la  Finlande,  en  avail  pn  reconnaître  et  algnaler  qnelqnea  Iraoeadeee 
aile  indlserei,  qnl  s'esl  donné  ploa  librement  eanièro  dans  la  tradaeilon  dn  Ctàim 
rmifiÊÊ»  La  s^Jet  de  ee  drame  est  la  lotte  do  paganisme  scsndinateoonlre  leehria» 
tlanisme  ;  M.  La  Doc  a  placé  en  tête  de  son  livre  TUsloire  des  gaerres  qui,  à  cette 
occasion,  ont  ensanglanté  la  Suéde  ;  il  ne  s'arrête  pas  au  triomphe  de  la  religion 
nouvelle:  plus  catholique  encore  que  chrétien,  il  pardonnerait  plus  volontiers  à 
Odin  qu'à  Luther,  et  parle  du  réformateur  en  termes  qu'il  serait  curieux  de  com- 
parer au  portrait  qu'en  a  iracé  Hossuet.  Le  non>  jusqu'ici  respecté  de  Gustave 
Wasa  est  livré  au  ridicule;  enfin  le  tout  se  lerinine  par  une  pompeuse  apologie 
de  l'ordre  de  Jésus  CepeDdaoi  on  se  demande  quel  est  ce  poète  Nicander,  auteur 
du  Glaive  runiquv,  quel  est  le  vrai  sens  de  son  œuvre,  quel  a  cte  son  rôle  dans  le 
développeuieul  de  la  luoderue  poé^>ie  Scandinave?  A  ces  questions»  M.  Le  Doc  ré- 
pond par  qoelques  détails  biographiques  fort  insufBsanu.  Lesnolsaqn'U  a  njetdes 
à  la  in  dn  fohnsa  sont,  par  lenr  pioUiltd  et  le  peo  d*ordfe  qal  y  rêgne^  ano 
Tona  m.  97 
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pfeaw  Donvelle  de  la  précipitation  quMl  t  apportée  è  iod  traTail.  Il  est  fftdieix 
d'avoir  I  relever  rineipérieoce  de  Péditeur,  quand  oo  voudrait  applaudir  à  cea 
échanges  littéraires  entre  les  peuples.  Telle  œuvre  quMI  faudrait  se  garder  d'imiter 
mérite  cepemfani  d'être  connue  :  si  elle  n'est  pns  belle  absolument,  elle  est  tou- 
jours vraie  par  quelque  endroit  ;  elle  i •  présenie  au  moins  le  ç,oùi  de  la  nation  qui 
l'a  adoptée.  Ce  n'est  pas  que  U  Gtaive  nmique  apporte  un  élenaenl  nouveau  dans 
la  théorie  de  l'art  ;  l'action  se  développe  à  la  ta^ou  des  grands  drames  historiques 
de  Shakespeare.  Celte  liberté  tient  à  la  nature  même  des  litu  raitires  romanli- 
queë;  mais,  i<ous  d  aulrea  rapports,  l'auteur  ue  ë  est  pas  inierdil  louie  imitation, 
quelquefois  même  il  n'a  pas  craint  de  s'adresser  à  notre  scène  française.  La  partie 
ik  plus  originale  do  drame  est  la  peimure  do  dnaliame  acaodioave  si  peo  aem«- 
Ûableao  pagantime  élégant  de  la  Grèce  et  de  ftoiae;  il  a  pour  représentant  on 
vieui  goerrier  do  nom  d*Oldor.  ÏDana  son  borieor  ihronelie  pour  les  nonveantée» 
Oldor  jure  dMmmoler  le  prèmler  de  sa  race  qui  ai^offen  le  cnite  des  anoètres. 
Cependant  il  se  défie  de  ses  forces,  qui  Pont  lU^à  trahi;,  il  o,  coasme  le  Cld*  nno 
ÎDjoVe  à  venger,  et,  de  plus,  la  foi  à  défendre.  C'est  son  fils  qni  sera  l'instrument 
de  an  liaine.  AIrik  répète  le  serment  que  Inl  diele  son  père,  et  prend  son  glaive  rn* 
nîqiie  à  témoin  de  l'exécution  de  ses  promesses  ;  mais  la  fiancée  d'Alrik,  Hulda,  a 
déjà  ouvert  son  coeur  à  la  foi  chrétienne,  elle  part  et  va  en  pèlerinage  à  Jénisalem. 
Les  derniers  adieux  et  peul-èlre  aussi  le  souvenir  du  serment  imprudernmenl  fait 
à  son  père  ponrsnivenl  AIrik  1 1  achèvent  ce  qu'avalent  commencé  les  vagties  în- 
qiiu  ludes  ûv  bon  esprit.  Qiiaud,  à  l'assemblée  générale  du  peuple,  la  religion  de 
ia  Suède  est  remise  aux  hasards  d'un  combat  sinmilier,  il  entre  en  lice  comme 
champion  du  Christ.  Proclamé  vainqueur,  il  tombe  iui-mème  liappe  mortellement 
par  le  glaive  runique  qu'il  avait  fait  garant  de  son  serment,  et  que  loi  avait  dé- 
robé son  adversaire.  Tontes  cas  scènes  sont  écrites  avec  un  sentiment  élevé;  on 
sent  qne  la  rèUgioo  de  Nicander  est  supérienre  à  Tesprit  de  partL  Les  fictions  de 
la  mythologie  Scandinave  forment  on  beurena  contraste  avec  les  images  pins  douces 
de  la  religion  chrétienne.  L*ahsence  de  toute  contrainte  a  permis  nu  poète  de  re- 
produire quelque  chose  dn  grand  mouvement  qni  dut  accompagner  nne  pareille 
révolnUon.  En  résumé,  cette  publication,  même  incomplète  et  défectueuse,  fait 
(|ésirer  que  l'atiention  d'une  critique  sérieuse  et  bien  informée  se  porte  sur  la»iil- 
tératnre  Scandinave. 

—  Lettres  DE  Jlak  Uos,  écrites  durant  son  exil  et  dans  sa  prison,  traduites  du 
latin  en  français  par  M.  Émile  de  Bonnecliose.  —  Ce  fut  en  1537,  à  l'occLtsion 
d'un  concile  (générai  conYoi[uë  d'abord  à  Mantoue,  puis  à  Vii^nne,  par  ie  pape 
Paul  lli^  que  ie&  lettres  de  Jeau  Hus,  recueillies  jadis  par  sou  ami^  le  notaire 
Pierre  MaldonewiU»  furent  traduites  du  bohémien  en  latin,  et  publiées  pour  la 
première  fois.  LilloistKtradui^teury  Martin  Luther,  «  avait  pour  but,  dlsait*ilt  de 
rendre  plus  prodents  et  d*instroira,  par  les  jugements  tyranniques  du  concile  de 
(iônélânce»  tons  les  tliéolbgiens  qiii/à  revenir,  seraient  appelés  à  aléger  dans  les 
conciles  de  l'église  romaîbe.  »  Ces  lettrée,  dont  11.  de  fioonechbse  vient  de  donner 
ôiié  triîinction  ïrah^lse,,s<kit  îiivisées  en  dëui  séries.  L*nne  comprend  les  années 
pendant  lesquelles  H  us  fut  interdit  et  exilé  de  Prague;  l'autre,  beaucoup  plus 
intéressante,  a*élend  depôis  son  départ  ponr  le  concile  de  Constahce  jusqu'à  son 
supplice. 

jn*!  Bus,  né  dans  une  ville  de  Bohème»  eh  1373,  et  devenu  prêtre  et  prédica- 
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moines,  qui  PaocusèraM  «ton  dt  prêcher  sur  l'eucharislie  des  dodriM  (M 
thodoxes.  Dénoncé  an  papt  Alwaidre  V,  devant  leqaei  il  refusa  de  conparatire,  il 

Ait  inierdit,  mats  n'en  conlinua  pas  moiM  de  prêcher  et  d'olUcier.  C\ié  ensuite 
an  concite  générnl,  qui  devait  se  réanir  à  Constance  i  la  fin  de  1414,  il  parut  de 
Prajrne  ao  mois  d  ociobre,  muni  d'un  sauf-confînil  de  Sigismond,  H  escorte  par 
deox  seigneurs  de  Bohème,  Jean  de  Chlnni  ei  Henri  de  Lalzenbock.  liesigne  d'a- 
vance au  destin  qui  l'altendail,  et  sacliaiu  tVirt  l)uii,  comme  il  le  dit  lui-même, 
qu  il  alhiii  an  devait  nombreux  el  de  moricls  ennemis,  il  dédai^ua  ka  àver- 
liiii>eijuefii:i  lie  t>es  nmis^  qui  iui  prédisaient  et  la  trabi&on  de  Sigt&woad  et  une 
eondambatf«É  ioévitabit.  Ptodtat  la  route,  il  fut  parfaitement  tocveilll  par  l«a 
popttittioa»  4ts  pays  qu'H  trftvtmiL  c  DM  lo«ies  l«t  fUkt  oà  MM  tvoM  pMté, 
dsrifif à  iet  tmii,  «ow  tvoDa  dié  taoralileBeat  inilét,  et  novt  af om  aflkiid 
ém  déolivtifoil  m  Hlin  ci  en  aUesiiid.  ydvé^te  de  Lulîcak,  qui  dom  pidoé- 
el  qui  «mit  «ae  suit  d*mMt  avr  mol,  pabUtii  yeriMt  ear  le  reelc  qu'en 
■e  eondniiait  encMné  dans  ai  cMHoi.  Aaail»  lanqne  aaas  apiirochioat  de 
qad^aa  ^We.  la  feale  accoorak  aa-devani  de  «ona  floMna  à  un  speetaeia,  liala 
aa  unaeiip  a  toarnd  à  la  oeafasion  de  mes  eanemis.  »  Bas  arriva  à  Conaianea 
an  oOBinneBeeflient  de  novembre,  et  jouit  d'abord  de  toate  sa  liberté;  mais  à  la 
fin  du  même  mois,  après  avoir  assisté  à  une  réunion  de  carriinatix  rassemblés  clies 
le  pape,  et  malgré  les  €ner^i(j!ies  protestations  de  Jean  ClHum,  qui  invoqua  en 
vain  le  sauf-conduil  doune  par  Sigismond,  il  fui  conduit  chez  le  chantre  (te  la 
caiiiédrale  de  Constance,  gardé  à  vue,  et,  un  mois  plus  lard,  jeté  dans  une  prison 
du  monastère  des  douiinicaiu>,  où  il  tomba  LKingercusemeni  malade.  L'empereur, 
averti  de  cette  arrestation,  se  moniia  d  abord  iudigné,  mais  il  se  laissa  bien  vite 
persuader  que  le  concile  avait  le  droit  de  le  d^ager  d'une  promeaie  folle  lUé- 
gitimcnentè  an  hérétique,  et  abandonna  conplélenient  Jean  Hua, 

An  mois  de  mars  snlvaatt  le  malbeaieas  prfaoanter  fat  transféré  dans  la  forte- 
rawa  de  Gollebeo,  où  ne  larda  pas  h  être  aoaal  renfermé  Tan  de  ses  pk»  aidenla 
peisécolenrs,  le  pape  Jean  IXIII,  qui  Tenait  de  déposer  le  concile;  rapprochement 
singulier  qui  donna  Heu  I  une  fouie  d'écrits  satiriques.  Toujours  malade,  man- 
quant soofent  du  nécessaire,  environné  d'espions,  Rus  n'avait  d'autre  consolation 
que  de  composer  des  traités  théologiques,  des  vers  latins  ou  bohémiens,  et  d'a- 
dresser à  se!?  amis  et  anx  fidèles  de  Prague  des  lettres  tout  empreintes  d'une  tou- 
chante rési(;naiion  et  d'une  constance  jnél)ranlable.  L'es|)oir  qu'il  avait  nourri  de 
confondre  ses  accusateurs  dans  une  audience  publique  ne  tarda  pa«  à  s'évanouir, 
quand  il  eut  vu  à  quels  adversaires  il  avait  affaire.  Il  faut  lire  d  ms  sa  corres- 
pondance le  récit  des  scènes  viuieules  qui  eurent  lieu,  lorsque,  seul  tl  .^aus  appui, 
il  parut  devant  le  concile,  où  l'on  discutait,  sans  vouloir  l'entendre,  sur  des  pas- 
sages falsifiés  de  ses  ouvrages,  qui,  écrits  en  bohémien,  étaient  atiulelligibles  pour 
ses  Juges  ;  où  ses  adversaires  ne  uonvaient  à  lui  répondre  que  ces  paroles  :cCet 
homme  est  hérétique,  a  Dès  lors,  comme  II  refusa  opioiltrémeni  de  rétracter  lea 
doctrines  qo*ll  avait  enseignées,  il  ne  doou  pins  dn  soH  qui  lui  élalt  réservé.  En 
9Êtif  le  g  Juillet  14tS,  les  pùras  du  condie  rendirent  deui  sentences  par  tes- 
quailcs  Ils  condamnaient  les  livres  de  Dus  h  être  brûlés,  et  leur  aateur  à  êtra  dé- 
gradé de  Tordre  de  prêtrise  et  livré  au  bras  sécnlier. 

fla  fermeté  ne  rabaadonna  pas  un  instant,  malgré  les  nombieux  outrages  dont 


Dlgitized  by  Google 


358  mBVOB.  —  camomQmi* 

racciblèml  ses  ennemit*  qif»  soivant  ses  propres  paroles,  <  ne  pouvaient  8*ao 
corder  enliv  eux  sur  la  manière  de  l'insulter.  »  La  cérémonie  de  it  dégradation 
aecompHe,  on  lui  mit  sur  la  tète  une  mitre  de  papier  haute  d'une  coudée,  sur  la- 
quelle on  avait  peint  trois  démons  hideux,  avec  celte  inscription  :  Hérésiarque, 
puis  on  dévoua  son  âme  à  tous  les  diables.  Le  leodeinaiD,  6  juillet,  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance,  il  fut,  au  nom  de  l'empereur,  remis  par  Télecteur  palatin 
au  magistrat  de  Constance,  qui  l'abandonna  immédiatement  au  bourreau,  en  or- 
donnant du  le  livrer  au  feu  avec  ses  habits  et  tout  ce  qn'il  portait  sur  lui.  «  Il 
marcha  au  supplice  comme  a  un  festin,  »  dit  iii<neas  S^lvius. 

La  condamnation  de  Jean  Hus,  brûlé,  mais  non  convaincu,  disait  Érasme,  sou- 
leva en  Allemagne  et  en  Bohême  nne  réprobtiioa  oniverselle  contre  l*égliie  ro- 
maine, et  etlemi  cette  tenlMe  goem  dei  hoatitea  qnl  Ht  trembler  Home  et 
Tempire.  Pendiit  loDgtcnps,  les  tnditioBs  popaUfree  lepréieilèreol  comb« 
poBrsttifies  ptr  la  Iktalité  les  IkmUles  dei  princM  qui  mieni  pris  ptHh  cette 
iniquité.  Cent  qoartnte  m  pins  tard*  réieelenr  palatin  Othon  Henfi-le-llagMp 
nime,  se  irofant  monrir  sans  postérité,  disait  qne  IMen  punissait  sor  loi  le  crinn 
qne  son  trisaïeul  avait  commis  en  livrant  Jean  Hnsan  supplice. 

La  traduction  de  M.  de  Bonnecbose  ne  nous  a  pas  toujours  semblé  assez  fidèle. 
Il  parait  avoir  oublié  qu'elle  devait  être  d'autant  pins  littérale  qu'elle  était  faite 
non  sur  le  texte  original,  mais  sur  une  version  latine.  Pour  compléter  le  tableaa 
historique  de  cette  époque,  il  pouvait  du  moins  faire  suivre  les  lettres  de  Jean 
Hus  d'un  plus  grand  nombre  de  notes  ;  ses  précédents  travaux  lui  en  fournis- 
saient le  moyen.  Nous  regrettons  de  trouver  celte  lacune  dans  une  publication 
intéressante. 
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I.  LB  PASSÉ  BT  t'ATBNIR. 

je  ae  i«grattait  de  Jii*èlfe  M  pour  quelqoe  temps  an  Caire  ei  de  m'étre 
fail  sous  tous  les  rapports  ne  ciiojen  de  celte  ville,  ce  qui  est  le  seul  moyen  sans 
nul  doule  lie  la  comprcnilr»*  el  dt*  Trimer;  —  les  voyageurs  ne  «e  doonetil  pas  le 
temps,  d'ordinaire,  d  en  saisir  ia  vie  iruiitx»  el  dm  [x-nélrer  les  beuiUes  pitto- 
resques,  les  conlra.Nles,  les  souvenirs.  C'vhl  |u)iiiia(ii  la  seule  ville  orientale  o»'i 
l'on  p«t<sie  n  lrouver  les  couches  bii'n  tlislini  lt  s  de  |»liiHieiirs  âges  htblortques. 
Ni  Bai^'ilad,  ni  Djii)a>,  ui  Coii.^iaïuinopl»-,  u  tml  ^^arde  de  leis  sujeij»  d'études  el  de 
reUeînuiis,  ïuiu  les  deux  ju  t  iuières,  l'cU-uiter  oe  rencontre  que  des  coDStruciiuiia 
fragile;»  de  briques  el  de  terre  aèvbe;  Jea  Jolérieurs  offrent  «eiili  une  décoratleii 
apleodide,  mais  qui  oe  fut  Jamais  éubtie  dans  des  conditions  d*art  sérient  el  de 
tfiiée;  CoaataniiDople,  avec  ses  maisons  de  bois  peintes»  se  renouvelle  tons  les 
lllift  ans  el  m  ^serve  ^ne  la  pbjsiou omie  ass^  uniforme  de  ses  dômes  btenâ- 

(4)  Vefsa  la  fwwièpe  partie,  te  Aanns»  Cophêm,  dans  la  livraiieo  dn  80  avril,  ei  la 
danià^ma  partie»  kt  Hwiaesi»  dans  la  livraison  dn  gO  jnin. 
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ties  et  de  ses  nafnerets  btoties.  Le  Caire  doit  à  ses  tnépeissbletf  ctrrièies  de  Mo- 
katttm,  eiosi  qu'à  1t  sérénité  eonstant^  de  son  ciiinat,  rexisteoiilB  de  moeiinieDts 
innombrables;  l*époqoe  des  califes,  celle  des  soadans  et  celle  des  sulians  mame- 
luks, se  rapportent  Datur^llement  à  des  systèmes  variés  d'architecture  dont 
l'Espagne  et  la  Sicile  ne  possèdent  qu'en  partie  les  contre-épreuves  ou  les  modèles. 
Les  merveilles  moresques  de  Grenade  et  de  Cordoue  se  reiraceni  ^  chaque  pas  an 
souvenir,  dans  les  rues  du  Caire,  par  nne  porie  de  mosquée,  une  tVn^ire,  un  mi- 
naret, une  arabesque,  dont  la  coupe  ou  le  style  précisent  la  date  éloignée.  Les 
mosquées,  î>  elles  seules,  raconteraient  l'tiisioiie  oniière  de  l'Égypie  musulmane, 
—  car  chaque  prince  en  a  fait  bâtir  au  moins  une,  voulant  transmettre  à  jamais 
le  souvenir  de  son  époque  et  de  sa  gloire;  c'est  Amrou,  c'est  Hakeni ,  c'est  iou- 
looD,  Saladin,  Bibars  oq  Barltouk,  dont  les  noms  se  conservent  ainsi  dans  la  mé« 
moirede  ce  peuple;  —  cependant  les  pins  anciens  de. ces  monnmenta  n'offrent 
plus  qne  des  mors  croulanls  et  des  enceintes  dérasiées. 

La  mosqnée  d*Amrou ,  constrnite  la  première  après  la  conquête  de  TËgipte, 
oeenpe  un  emplacement  aojonrd'htti  désert  entre  la  ville  nouTetle  et  la  ville  vieille. 
Rien  ne  défend  pins  contre  la  proilinaiion  ce  lieu  st  révéré  jadis;  i*ai  pateonm 
'  la  forêt  de  colonnes  qui  aontient  encore  la  voûte  antique .  J*ai  pn  monter  dans  la' 
chaire  sculptée  de  l'iman ,  élevée  Tan  94  de  Thégire ,  et  dont  on  disait  i|Q'il  n'jr 
en  avait  pas  une  pins  belle  ni  plus  noble  après  celle  do  prophète;  —  j'ai  parcouru 
les  galeries  et  reconnu ,  an  centre  de  la  cour,  la  place  où  se  trouvait  dressée  ta 
lente  du  !ienten;»nl  d'Omar,  alors  qu'il  eut  l'idée  de  fonder  le  vieux  Caire. 

Une  colombe  avait  fait  son  nid  au-dessus  du  pavillon;  Amrou,  vainqueur  de 
l'Ëgyple  gcecque,  et  qui  venait  de  saccager  Ah  Nmndrie,  ne  voulut  pas  qu  on  dé- 
rangeât le  pauvre  oiseau  ;  —  cette  place  lui  parut  consacrée  par  la  volonté  du  ciel, 
,  et  il  fil  construire  d'abord  une  mosquée  autour  de  sa  lente,  puis  rjuiotir  de  la 
mosquée  une  ville  qui  prit  io  nom  de  Postât^  c'est-à-dire  la  tentt.  Aujourd  Lui  cet 
emplacement  n'est  plus  même  contenu  dans  la  ville,  et  se  trouve  de  nouveau, 
comme  les  chroniques  le  peignaient  autrefois ,  au  milieu  des  vignes ,  des  jardi- 
nages et  des  iMTlfnerofef. 

J*aî  retrouvé,  non  moina  abandonnée»  mais  k^une  antre  extrémité  du  Caire  et 
dans  Tencelnte  des  miirs,  près  de  Bab-el-Nasr,  la  mosquée  du  ealife  Bakem,  fondée, 
trois  siècles  pins  tard,  mais  qui  se  rattache  au  souvenir  de  l'un  des  héros  les  plus 
étranges  du  moyen  fige  musulman.  Hakem,  que  nos  vieux  orientalistes  français 
appellent  le  Chacamberillef  ne  se  contenta  pas  d'être  le  troisième  des  califes  afri- 
cains, l'héritier  par  la  conquête  des  trésors  d'Haroun-al-Rescbid,  le  maître  absolu 
de  l'É^yple  et  de  la  Syrie,  —  le  vertige  des  grandeurs  el  de?  richesses  en  fil  une 
sorte  [le  Néron  ou  plutôt  d'iieljo^jbaie.  Comme  le  premier,  il  mit  le  feu  à  sa  ca- 
pitale (Jans  un  jour  de  caprice;  conirni'  le  second,  il  se  proclama  dieu  et  traça  les 
règles  d'une  religion  qui  fut  adoptée  par  une  partie  de  son  peuple  et  qui  est  de- 
venue celle  des  Druses.  Hakem  est  le  dei  nier  révélateur,  ou,  si  Ton  veut,  ledernler 
dieu  qui  se  soii  produit  au  aïoiide  ei  qui  conserve  encore  des  tjdèles  plus  ou 
motus  nombreux.  Les  clianteurs  et  les  narrateurs  des  cafés  du  Caire  racontent 
sur  lui  mille  aventures,  et  l'on  m*a  montré  sur  une  des  dmes  dn  Uoknttam  l'ob- 
servatoire où  il  allait  consulter  les  aaires,  ~  car  ceui  qui  ne  croient  pna  à  sa  4I-* 
vinité  te  peignent  du  moins  comme  un  puissant  magicien. 

Sa  mosqnée  est  plus  ruinée  encore  que  celle.  d*Amron.  Les  mon  extérieurs  et 
deui  des  tours  ou  minarets  situés  aux  angles  oiRrent  seuls  des  formes  d*nnfaHeo- 
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tort?  qiron  peut  reconnaître;  c*est  de  K^poque  qui  correspond  aux  plus  anciens 
ujonumcnls  d'Espagne.  Aujourd'hui  l'enceiole  de  la  mosquée,  louie  poudreuse  el 
semée  de  débris,  est  occupée  par  des  cocdiers  qui  tordent  leur  chanvre  danâ  ce 
ntU  espace,  el  doM  le  rontt  wmotaBe  i  Mocédë  in  boardoBoeneDl  des  prières. 
Mtfs  rddillee  dtt  fidèle  Amroa  ctl-ll  moias  alMiidotttté  que  eeisi  de  Haken  I*liéf4- 
tlq«et  âbliond  des  vrtis  mitaleasiisf  Ls  f ieitle  Égjpte,  ooblleiise  snttiil  que 
cfédflile,  a  easeveli  soas  sa  pomsièrs  bien  d*aiitrss  prophètes  et  bten  d'anlies 
dicai. 

Aottl  l'étranger  n*a-i-il  I  rsdOHier  dans  ee  pajt  ni  le  finatisme  de  lellgioi^  ni 
l'iMotéfsnee  de  laee  des  antres  parties  de  rOrient  ;  la  eonqaéte  arabe  B*a  jamais 
pn  tiansTormer  à  ee  peint  le  caractère  des  habitants;  —  n'est-ce  pas  toujours 
d'ailleurs  la  terre  antique  et  maternelle  où  notre  Europe,  à  travers  le  monde  grec 

et  romain,  sent  remonter  ses  origines  ?  Religion,  morale,  industrie,  tout  partait  de 
ce  centre  à  !a  fois  mystérieux  et  3cce«;s5hle,  où  les  génies  des  premiers  temps  ont 
puisé  pour  nous  la  sagesse,  il.s  prnéM  aient  avec  terreur  dans  ces  sanctuaires 
étranges  on  s'élaborait  l'avenir  des  hommes,  ei  ressortn  ent  plus  tard»  le  front 
ceint  de  lueurs  divines,  pour  révéler  à  leurs  peuples  dci  iradiiions  antérieures  au 
déluge  et  remonlanl  aux  premiers  jours  du  monde.  Ainsi  Orphée,  ainsi  Moïse, 
ainsi  ce  législateur  moins  connu  de  nous,  que  les  Indiens  appellent  Rama,  empor* 
ulent  nn  saène  fonds  d'enseignement  et  de  eroyanees,  qui  datait  se  modifier  seloB 
les  lien  et  les  raees  •  nais  qui  partent  eonstitnait  des  civilisations  dnrables.  Ce 
qnl  hit  le  caractère  de  l'antiquité  éi^ptienne,  c'est  Josbement  cette  pensée  d'nni- 
vcfsalité  et  artme  de  prosélytisme  qna  Bomo  n*a  Imitée  depnis  que  dana  l'Intérêt 
do  sa  pnissance  et  de  sa  gloire.  Un  peuple  qui  rond«i'>  des  monuments  Indeetroe- 
tibles  pour  y  graver  tous  les  procédés  des  aris  et  de  '  industrie,  et  qui  parlait  à  la 
poatérité  dans  une  langue  —  qu'elle  comprendra  peot-étro  un  Jour*  —  mérlle 
certainement  la  reconnaissance  de  tous  tes  hommes. 

Quand  cette  grande  Alexandrie  fui  tombée,  — el  sous  les  Sarrasins  eux-mêmes 
c'était  encore  1  Égyple  principalement  qui  conservait  el  perfectionnait  les  sciences 
OÙ  puisa  le  monde  chieiien  ,  —  la  dominaiion  des  mameluks  a  éieint  ces  der- 
nières clartés,  et  il  faui  remarquer  que  celte  sorte  d'obscurantisme  où  l'Orient 
esi  tombé  depnis  trois  siècles  n*esl  pas  le  résultat  du  principe  iiubométan  ,  mais 
spécialement  de  l'inQuence  lurque.  Le  génie  arabe,  qui  avait  couvert  le  monde  de 
merveilles ,  a  été  étonlTé  sons  ces  domtaatobrs  stupides;  les  anges  de  l'Islam  ont 
perdu  leurs  ailes,  les  génies  des  UUÙH  ihwNuiti  ont  vu  briser  leurs  talismans; 
«ne  sorte  do  proiesuntismo  aride  et  sombre  s'est  étendu  sur  tous  les  peuples  du 
liOfant.  Le  Coran  est  devenu,  par  l'Interprétation  torque,  ce  qu'était  la  Mble  povr 
les  puritalna  d'Angleterre,  un  moyen  de  tout  olvoler.  Les  arts,  les  lettres  et  lus 
ariences  ont  disparu  depnis  ce  lempa  $  la  poésie  des  mmnrs  et  des  croyances  pil- 
mitlfes  n'a  laisÂl ei  là  que  do  légtecs  traces,  et  c'est  rigypto  encore  qui  n 
conservé  les  plus  profondes. 

Aujourd'hui  ce  peuple  opprimé  si  longtemps  ne  vit  que  d'idées  étrangères;  il 
a  besoin  qu'on  lui  rapporte  les  lumières  éparses  dont  il  fut  longtemps  le  foyer; 
—  mais  avec  quelle  reconnaissance,  avec  quelle  application  simlieuse  il  s'em- 
preint déjà  et  se  fortifie  de  tout  ce  qui  vit'ni  de  I  fciurope!  Les  c  hets-dViMivre  de 
nos  sciences  et  de  nos  lilléraHîrp';  5;nnl  traduits  en  arabe  el  mullii)iiés  aunsitât 
par  l'impression;  des  milliers  de  jeunes  gens  élevés  pour  la  guerre  emploient  à 
celle  œuvre  les  loisirs  de  ia  paix.  Faut-il  desespérer  de  celle  r»ce  iurie  sàvec  la- 
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quelle  Moh^met-AIi  avait  diins  cp*?  ifrniers  temps  reconquis  et  renouTel<'  r.'incipn 
empire  des  califes ,  et  qui,  sans  I  jniervenlion  européenne,  aurait  en  quelques 
jours  renversé  le  Irône  d'Olhman?  On  peut  prévoir  déjà  qu*à  défaut  de  celle  gloire 
militaire,  qui  n'a  laisse  a  l'Éîîypie  qne  réptiisement  d'un  f^rand  effort  trahi .  la 
civilf<;<lion  et  l'induslrie  occuperont  les  forces  et  ies  inleiiigeoces  sollicitées  Si 
i  aciion  dans  un  but  différent.  A  ConaUntiiiople ,  let  ioglitnllons  réenles  mmI 
stériles;  au  Caire,  ellw  donneront  de  grtnds  rétnlttU  kmque  plmiettrs  aDnëeft 
de  paix  âoront  développé  la  prospérité  matérielle. 

II.     LA  viB  mnn  a  Vépoupe  »d  SBAiniir. 

l'ai  {ni<;  ^  profit,  en  étudiant  ci  en  lisani  le  plus  possible,  les  longues  journées 
d'inaction  que  mMmposRil  l'époque  du  khamsin.  Depuis  le  malîn,  l'air  éiail  bnï- 
lant  et  chargé  de  poussière.  Pendant  cinquante  jours,  chaque  fois  que  le  vent 
du  midi  souffle,  il  est  impossible  de  sorlir  avant  trois  heures  du  soir,  ntuuient  où 
se  lève  la  brise  qui  vieui  de  la  nier.  On  se  lient  dans  les  chambres  inférieures, 
revêtues  de  faïence  ou  de  marbre  et  rafraîchies  par  des  jets  d'eau;  on  peut  encore 
passer  sa  journée  dtas  les  bains ,  ao  miliea  deoe  brooiliaid  tiède  qoi  remplit  de 
vastes  eneeialei  dont  la  coupole  pereée  de  troua  retsenible  k  na  eiel  élollé.  Gea 
balna  sont  la  plapart  de  véritables  raonoments  qnl  serviraleal  trèa-biea  de  asoa- 
qaées  on  d'éflises;  rarebitectore  en  est  bjiantine,  et  les  bains  siees  en  ont  pro- 
bablement foomi  lcs  premiers  modèles;  Il  j  a  entre  les  ooioones  snr  Icaquollsa 
s*appQle  la  voûte  eirenlaire  de  petits  cabinets  de  n>arbre«  où  une  fontaine  élé- 
gante est  consacrée  aui  ablutions  froides.  Vous  pouvez  tour  à  tour  vous  isoler  Ott 
TOUS  mêler  à  la  foule  qui  n'a  rien  de  l'aspect  maladif  de  nos  réunions  de  baigneurs» 
et  se  compose  généralement  d'hommes  sains  et  de  belle  race,  drapés,  à  la  manière 
antique,  d'une  lonfjue  étoffe  de  lin.  Les  formes  se  dessinent  vaguement  à  travers 
la  brume  laiteuse  que  traversent  les  blancs  rayons  de  la  voftle,  ei  run  peut  se 
croire  dans  un  paradis  peuplé  d  ombres  heureuses.  Seulement  le  [tur^aioirB  vous 
allend  dans  les  salles  voisines.  Là  sont  les  biissins  d'eau  bouillante  ou  bien  des 
voyageurs  se  sont  exagéré  ie  supplice  de  la  cuisson  ;  là  se  précipitent  sur  vous  ces 
terribles  eslafiers  aux  mains  armées  de  gants  de  crin,  qui  détaciîent  de  votre  peau 
de  longs  rottleaas  motéonlaltes  dont  l*épaisseor  voas  efllraie  et  vont  lut  eraindra 
d'être  osé  graduellement  comme  nde  vaisselle  trop  écnrée.  On  peu  d*aillears  sa 
aonstraire  ii  ces  cérémonies  et  se  eonienler  du  bien-être  que  procnre  l'atmosphère 
bnmide  de  la  grande  salle  dn  bain.  Par  nn  eifet  singulier*  cette  chaleur  artiflcielle 
délasse  de  Tautre;  le  feu  terrestre  de  Pbts  combat  les  ardeors  ti(op  vivea  du  cér 
leste  Horns.  Faut-il  parler  encore  des  délices  du  mssssga  et  du  repos  charmant 
que  Ton  goûte  sur  ces  lits  disposés  autour  d'une  haute  galerie  h  balustres  qui 
^mine  la  salle  d'entrée  des  bains?  Le  café,  les  sorbets,  le  narguiié,  interrom- 
pent là  ou  priéparent  ce  léger  sommeil  de  la  méridienne  si  cher  ans  peuples  du  « 
Levant. 

Du  reste,  le  vent  dn  midi  ne  souffle  pas  continuel lenient  pendant  l'époque  du 
khamsin,  il  s'interrompt  souvent  des  semaines  entières,  et  nous  laisM  liuérale- 
meut  respirer.  Alors  la  ville  reprend  son  aspect  animé,  la  foule  se  repaud  sut  les 

places  etd^ni  les  Jardins;  ralléede  Choubra  se  remplit  de  promeoeorii  ks  ma<* 
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ivIpaNt  f o4Mn  foni  a*iMcolr  4ait  Itt  fcioiqoa^  m  ^ùt4  te  fkattalmM  #a  «t 
!•$  imUm  fiMBéléM  «Utt  léfiiit  imi  l«  jour  «Kioirte  4*t»> 

ImU  logmii,  H  M  firal  m$m9  apporter  leurs  repas.  i—  Ues  lemaMS  d'Orient  onl 
deux  grands  moyens  d'échapper  à  U  soliiude  des  bitrems,  e'est  la  oiaieiièra.  «|| 

elte<;  ont  tofijoiii)»  quelque  être  chéri  à  pleurer,  et  le  bain  |>fihlic,  —  où  la 

m 

lame  oblige  leur  mari  de  les  lai<sfr  alU-r  une  fois  par  seniaioe  au  moins. 

Ce  détail,  (|ue  j  iunorais,  a  éie  pour  moi  I;j  source  de  quelque»  chagrins  doinas- 
lique.s  conlr»'  lesquels  il  faul  bit'U  que  je  [irevienue  rK'tropéen  qui  serait  tenté  de 
suivre  uiou  t  xeiirple.  Je  n'eus  pas  phuôl  ramené  Uu  h;UdLr  l'esclave  juvauàihe  i;uti 
je  me  \is  a&sailli  d'une  foule  de  réflexion)»  qui  ne  s'étaient  pas  encore  présenter 
à  mon  esprit.  La  craiate  do  la  laisser  un  jour  de  plus  pa?tpi  les  feDini<)S  d'Ahd^at* 
Eérioi  afait  précipité  m  véwlvtfoa,  tl  |«  diiala-jtt  le  ^fmUtt  ca«p  d^ 
éeba o(;é  avec  alla  afait  été  t«9l*paiau9t. 

Il  I  a  quelque  clwae  de  trto-féduiiaei  4ai»  «et  htmû  d'ee  pefa  lelelaie  el 
ategellar.  qui  perla  eqe  langea  ieeaneaa,  4onl  la  ceaienie  ei  ks  baiMMidaa  fraiH 
peet  déi^  par  l'éuangaté  aeale,  al  qei  anUe  B*a  tiae  de  cet  velgaaiiéa  da  ééMdl 
qee  Tbabiinda  oons  révèle  chez  les  femmes  da  aoira  patrie.  Je  MWa  qiialqe« 
temps  calla  faadeaiion  de  couleur  laoala«  je  réaeelaia  babiller,  je  la  voyais  étaler 
la  biflirrure  de  ses  vêtements  :  c'était  comme  un  oiseau  spiendide  q«a  |a  poitéi 
dais  en  crtge;  mais  cette  impression  pouvait-elle  toujonrii  durer? 

On  m'avait  prévenu  que  si  \e  marchand  m'avait  trompé  sur  le^  mérUcg  de 
l'esclave,  s'il  existait  un  vice  rt  d hihiloirc  nm  iron  nie,  j'avais  trois  jours  pour 
résilier  le  marché.  Je  ne  son^e;(i!i  guère  qu'il  lùl  possible  a  un  Européen  d  avoir 
recours  a  celte  indigne  claose,  eftt-il  même  été  trompé.  Seulement  je  vis  avec 
peine  que  cette  puuvie  fille  avait  sou8  ie  hjoiieau  rouge  qui  ceignait  son  front 
une  place  brûlée  grande  comme  un  écu  de  six  livres  à  partir  des  premier»  che* 
veux.  On  voyait  sur  sa  poitrine  oae  aetre  brftlure  de  même  forme,  et  aar  ces 
deox  marqaaa  ee  taleaage  qui  repréMettll  eet  aorla  de  eetelL  U  metie  éult 
•eial  taioeé  te  f»r  de  laeea,  ei  la  eailoe  gqnebe  peraée  de  «MMlèfe  è  weewlt 
•  «s  aieaae*  Qeaot  aei  cbaveei,  lia  élaleet  rogeéa  paMewiet  à  partir  dae  Mpai  ' 
ei  aaioer  du  froei,  et,  laof  la  partie  brftiét.  Ha  tpaibaieBi  aNiai  J«aqe*a«i  aewaila 
qe'aee  lipea  noire  pretoaiaalt  et  féeaiaaaii  aeloe  la  ooetaasa*  OeeM  eu  biee  et 
tel  pieds  teints  de  couleur oraofe,  Jq  iqfaia  qea  c'était  l'eftl  d*»M  paépnrallen 
de  benné  qui  ne  laissait  aucune  marque  an  Mil  de  quelques  Jours. 

Que  faire  maintenant?  Htbiiier  une  femme  jaune  k  l'européenne,  o*eût  été  la 
chose  la  plus  ridicule  du  monde.  Je  me  bornai  À  loi  faire  si  :np  qu'il  f-.4n»ii  laisser 
rt'[Minsser  les  cheveux  coupés  en  rond  sur  l«  devant,  ce  qui  parui  l'eionner  beau- 
coup; quant  à  la  brdlure  du  front  et  a  celle  de  ia  poitrine,  ^ai  résultait  proba- 
blement d'un  usage  de  son  pays,  car  on  ne  voit  rien  de  pareil  en  l^pte,  cela 
pouvait  se  cacher  au  iuu)f«'ii  li  un  bijou  ou  d  uu  urueroenl  queiaonque;  il  Q'yafail 
douu  pas  trop  de  quoi  sa  plaindre,  tout  eumen  (ait. 

a 

M  paoTre  enfant  9*éiait  endormie,  penilaM  qoe  j'examinais  sa  chevelure  avec 
eauq  aoUIffimdP  ftfi  pfQf^rt^ffrf  f m  id  pl|iU»t  qi^*^  i^^^  iaiii  419  ofi^pilf  4lllP  M 
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bien  qu'il  vient  d'acheter.  Tentendis  Ibrahim  crier  du  debors  :  ïa  sidy!  (eh! 
monsieur î^,  puis  d*aalres  mois  où  je  compris  que  «jutlqu'an  me  rendait  visite.  Je 
sortis  de  la  chambre,  el  je  trouvai  diins  la  galerie  le  Juif  Yoosef  qui  voulait  me 
parler.  Il  s'aperçut  q ne  je  ne  tenais  pas  \  ce  qu'il  entrât  dans  la  chambre,  el  nous 
Doas  promenâmes  en  fumant.  —  i'ai  appris,  me  dit-il,  qu'on  foos  avait  fait  ache- 
ter ané  esclave;  j'en  sais  Mea  contrarié.  —  El  ponqnoi?  —  Piwee  qu'on  vovs 
wr»  troflipé  on  tMé  de  beaacoap  ;  les  drogmam  t^emendent  toojoon  ttee  le  ver* 
ctaiid  d*esels««t.  —  Geit  w»  penti  probable.  —  Abdsllth  aara  reço  an  moiat 
me  boorse  poar  lai.  —  faliet  ^  Toos  nTèiei  pas  aa  beat.  Toas  wra  trèf- 
enbamiié  de  celle  Umm»  qaaad  voaa  toadici  pafiir,  el  il  foas  ofHra  de  la 
Tacheter  pour  pea  de  choee.  Voilà  ee  qa*ll  ert  baMloé  b  lUre,  et  e*cst  poar  cela 
q«*fl  foas  a  déioaraé  de  eoaclare  dq  laariace  b  la  copbte,  ée  qai  Mt  bcaaeovp 
plas  riaipte  et  moins  coûteux.  —  Mais  voes  saves  bien  qtt*apiès  foal  faiiii  ^ 
qoelqae  scrupule  à  ftiie  an  de  ces  roatîages  qai  veolent  lonjonrs  une  sorte  de 
consécration  religiewse.  —  Eh  bien  î  que  ne  m'avez-vons  dît  cela?  je  vons  anrats 
troQTé  an  domestique  taie /gui  se  seraii  marié  poor  tous  aataot  de  fi>is  qae  foas 
aariez  rouln  ♦ 

La  singularité  de  cetlo  proposition  me  lit  partir  d'un  éclat  de  rire;  mais,  quand 
on  est  an  Caire,  on  apprend  vt(e  -à  ne  s  rMonner  rien.  Les  détails  que  nie  doDua 
Yoasef  m  apprirent  qu'il  se  renconlraii  des  jiens  assez  misérables  pour  faire  ce 
marché.  La  facilité  qu'ont  les  Turcs  de  prendre  femme  et  de  divorcer  à  leur  gré 
rend  cet  arrasgeoieiit  possible,  et  la  plainte  de  ta  liname  pourrait  seule  le  réré- 
1er;  maie  étldeaiawat  ee  n'est  qa*an  nojen  d'élnder  la  sévérité  dn  paeba  i  ■ 
i'égbfd  des  HMtars  publiques.  Tonte  Cenime  qai  ne  «il  pas  seale  on  dans  ta  taille 
doit  avnir  un  mai  iégalenient  feeonnn«  dtl-^le  diforoer  an  boni  de  bpît  Joaitt 
^-1  nNiina  qne,  coMe  esclave,  elle  n'ait  an  aiatire. 

Je  iémblgnal  an  laif -Yoasef  combiea  une  telle  convention  ni^onit  révolté.  — 
Bon  !  ne  dit- il,  qn'iaiporte  avec  des  Turcs?  —  Vous  pourriez  dire  anssi  avec  des 
chrétiens.  — C*esl  un  usa{7e,  ajoota>t-il,  qn*ont  introdiut  tes  Anglais;  ihonttaol 
d'argent  !  —  Alors  cela  coûte  cher?  ~  C'était  cher  antrefois;  nais  matolenant  la 
concurrence  .s'y  est  m??t*,     c'est  à  la  portée  de  tons. 

Vbih  pourtrïnt  oà  abouiissenl  les  réformes  morales  des  Turc?.  On  déprave 
toute  nue  pofui lalion  —  pour  éviter  un  mal  certainement  beancoii])  luoindre  II 
y  a  dix  ans,  le  Caire  avait  des  bayadères  piihliqtit  s  eonime  l'Inde,  el  des  cour- 
tisanes comme  l'antiquité.  Les  olémas  se  plaigrnreiil,  el  ce  fat  longtemps  S50S 
succès,  parce  que  le  gouvernement  lirait  un  imp^ii  assez  considérable  de  ces 
femmes,  organisées  en  corporation,  et  dont  le  plus  grand  nombre  re»idaii  bors 
de  ta  ville,  h  Hataiée.  Enfin  les  dévols  turcs  olHfinI  de  payer  l'impôt  en  qnes- 
lion  ;-ee  fM  aloraqae  Ton  eiîia  tontes  ces  fimmes  à  Bsné,  dans  la  baute  Lgjpte. 
Anjoatd'bnl  eètte  ville  de  randenne  TbélNdde  est  pour  les  étrangers  qnl  remoa- 
lent  le  Nil  nne  sorte  de  CapoÉe.  Il  y  a  là  des  Lifs  et  des  Aspasies  qat  mènent 
nno  grande  cilslenee,  et  qui  se  sont  enricbies  particaHèreaMnl  anx, dépens  de 
l'Anglolerre.  Elles  ont  des  palais,  des  esclaves,  et  pourraient  ae  faire  oonsimim 
des  pyramides  comase  la  famease  Bbodope,  si  é'élait  encore  la  modo  anjoord'bni 
d'enusser  des  pierres  sur  son  corps  poar  prouver  sa  gloire; — elles  àlment  mien 

les  diamants, 

'  Je  comprenais  bien  que  le  Juif  Yonspf  ne  cultivait  pas  ma  connaissance  sans 
qHdqoe  motif  ;  l'i&certitude  que  j'aTOis  ià-dcssns  m'avait  empécbé  d^ià  de  Fa- 
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venir  de  mes  visites  aax  bazars  d'esclaves.  LVtranger  se  trouve  toojoors  en  Orient 
dans  la  position  de  l'amoareux  ikuTou  du  (ils  de  famille  des  comédies  de  Molière. 
Il  faui  iouvoyer  entre  iie  Ma:»câriUe  et  le  Sbrtgani.  Pour  mettre  On  à  loul  catcul 
po&aible,  je  me  plaignis  de  et  que  le  prix  de  l'eteltie  éveil  presque  épuisé  mt 
keern.  Qael  melbeer!  t*écrle  le  Juif;  je  feeliit  foee  mettre  de  eioilié  daes 
«M  eAife  aagnifiqoe  qui  en  qeelqves  ioon  tobs  avraft  rende  dis  fols  Totre 
eifeBi.  René  aoeiiiet  pliïsiears  émis  qni  eelielont  ttiete  le  réeoUe  des  féellles  de 
Mûrier  enx  cnvlrone  du  Geire,  ei  no«s  le  refendrens  en  détell  eux  'prix  qne  nens 
tendrons  enx  éleienie  de  vers  à  soie;  OMis  il  fbnl  nn  d'argent  coropunt  : 
e*est  ce  qoll  j  e  de  t^lus  rare  dens  ce  peyi»  le  tanx  léiel  est  de  24  pour  iOO. 
Poorteni»  eveedes  epéeulelioos  raisonnables,  l'erient  se  nnltlplie...  Entin  n'en 
parlons  pli».  Je  tous  donnerai  seolement  un  coeseil  :  vons  ne  savez  pas  l'arabe; 
n'employez  pas  le  drogman  pour  parler  avec  votre  esclave;  il  lui  comroiiniquerait 
de  mauvaises  idées  aans  qee  vous  vous  en  donties,  et  elle  s'engiirati  quelqee 
jour  :  c<*(a  s'est  vu. 

Ces  paroles  me  donnèrent  à  réfléchir. 

Si  la  garde  (l'une  femme  est  difficile  pour  un  mari,  que  ne  sera-ce  pas  pour  un 
maître!  C'est  la  position  d'ArnoIphe  on  de  George  Dandin.  Que  fa  re  ?  l'eunuque 
ou  la  duègne  n'ont  rien  Je  sùr  pour  un  étranger;  accorder  loul  de  suite  à  une 
esclave  l'indépendance  des  femmes  françaises,  ce  serait  absurde  dans  un  pays  oll 
les  feeiines»  eemine  on  jeil,  n'ont  eneen  principe  contre  le  pins  vnlgelre  sédnc- 
Uon.  GoBOMnt  aerlir  de  èhei  moi  seni  ?  et  comment  eonir  evee  elle  dens  un  pays 
oè  Jemeis  teme  ne  s*esl  montrée  en  brae  d*nn  homme  t  Comprend-on  (|ne  Je 
n*enese  pes  piéve  loot  celet 

Je  6s  dire  per  lelnlf  à  Mnsudb  de  me  préperer  I  dîner;  Je  ne  ponveis  pes  évi- 
demment mener  l'escleve  I  la  itbie  d*liftte  de  l*bôtel  Domerfoe.  Qneiil  en  dreg- 
mtn,  il  ételt-elléeltendre  l'arrivée  de  la  voltare  de  8nci»  eerjene  Toccupais  pas 
sssez  pour  qu'il  ne  cherchât  point  k  promener  de  temps  en  tempe  quelque  Angleis 
dans  la  ville.  Je  lui  dis  h  son  retour  que  je  ne  voulais  plus  l'employer  que  pour 
certains  jours,  que  je  ne  garderais  pas  tout  ce  monde  qui  m'entourait,  et  qu'ayant 
une  esclave,  j'apprendrais  très-vile  à  échanger  quelques  mots  avec  elle,  ce  qui 
me  suflBsait.  Comme  il  s'était  cru  plus  indispensable  que  jamais,  cetLe  déclaration 
rétoona  un  peu.  Cependant  il  finit  f»ar  prendre  fort  l^ien  la  chose,  et  me  dit  que 
je  le  trou  verais  à  PhAiel  W  apliorn  ctia(îue  fois  (pie  j"en  :iurais  besoin.  ' 

Il  s'aliendail  sans  doute  a  me  servir  de  Irucbeuieul  pour  faire  du  uioins  con- 
nelsance  avec  Tesclave;  mais  la  jalousie  est  une  chose  si  bien  comprise  en  Orient, 
le  réserfo  cet  si  netnrelle  dens  tout  ce  qui  a  rapport  aux  femmes,  qu'il  ne  m'en 
perle  même  pes* 

J'éleio  rentré  dens  le  dmmbre  où  J'eirels  leissé  rsedeve  endormie.  Elle  ^lalt 
réfelllée  et  essise  sur  l*eppnl  de  le  liMiétre»  ifgerdenl  à  droite  et  à  gencte  dens  la 
me  per  les  grilles  leléreles  dn  mom^tamkjf.  Il  y  enit,  deux  melsons  pies  loin, 
des  Jennes  gens  en  oostnme  tnre  de  le  réforme,  oflBden  sens  dente  de  qeelqee 
personnage,  et  qnl  Itameient  nonchalamment  deveni  le  porte.  Je  eomprie  qu'il  y 
avait  un  danger  de ee  côté.  Je  cherchais  en  vain  dans  ma  tête  nn  mot  qui  pût  lui 
faire  comprendre  qn*il  n'était  pas  bien  de  regarder  les  militaires  dans  la  me,  mais 
je  ne  trouvais  que  cet  universel  (nyeh  (très-bien),  interjection  optimiste  bien  digne 

de  caractériser  l'esprit  du  peuple  le  plus  dotti  de  la  terre,  mais  tout  à  tait  iosef* 
flseote  dans  la  situation. 
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Ofnimies!  —  avec  vous  lotit  change;  —  j'ëlais  heureux,  content  de  tout.  Je 
disais  tayeb  à  lowl  propos,  el  PÉfïypte  me  sonriaii. — Anjourd'hiii  if  me  faut  chef- 

-  cher  des  mots  qui  ne  sonl  peut-éire  pas  dans  la  lanpie  de  ces  uaiions  bienveil- 
lantes, li  y  avait  bien  un  mol  et  un  geste  négatifs  que  j'avais  surpris  cbez  qoelqaea 
naturels.  Si  une  chose  ne  lenr  platt  pas,  ce  qui  est  rare,  tis  voos  dtieit  :  /wiA/  en 
letint  la  mtin  négligeoiiiiettl  I  Ki  biatenr  da  frML  Hais  eoutteot  dira  d'm  tott 
rade  et  toaiefoia  avec  an  moovefliêiit  de  maio  laogofstaitl  :     Lah!  Ce  tot  cepatt* 

.  daat  à  quoi  Je  Varrèlal  faute  de  niievi  ;  après  eefa  je  laaiieiiai  l'eselave  veta  kl 
difaa,  et  je  As  an  geste  «fit  fadlqaalt  qa*!!  était  pivs  eanveMble  de  se  tenir  li 
qn*k  la  IMtre.  Ihi  KSte»  Je  IttI  is  eonpiendra  ^oe  ooes  ne  lanierloos  pas  à 
dtner» 

La  question  malnteDant  était  de  savoir  si  Je  lal'  laisserais  déconvrir  sa  ftgnfg 
devant  le  cuisinier;  cela  me  parut  contraire  aux  usages.  Personne,  jusque-!!^,  n'a- 
vait cherché  îi  h  voir.  Le  droginan  lul-m^me  n'(^»ait  pas  monté  avpc  moi  lorsque 
Abd-e!  Kérim  in\ivait  fait  voir  ses  femmes  ;  il  était  donc  clair  que  je  me  feraiimé^ 
priser  en  agissant  aulreineni  que  les  gens  du  pays. 

Quand  le  dtner  fut  prêt,  Mustapha  cria  du  dehors  :  Sidi!  —  Je  sortis  de  la 
chambre,  et  il  me, montra  la  casserole  de  terre  contenant  une  poule  découpée 
dans  du  ria.  ' 

—  Bofio  /  60M0/  loi  dis«je,  el  je  rentrai  pour  engager  Tesclafe  à  M»eltre  son 
aiasqoe,  ce  qu'elle  ÈL 

livslapha  plaça  la  table,  poaa  deasos  vae  nappe  de  drap  tert,  pvis,  ayant  ar* 
ranfé  sor  un  plal  sa  .pyramide  de  pUan»  il  antoria  enoere  phtstem  verdnres  svr 
*  de  petites  assiettes,  et  notamment  des  koolkas  découpés  dans  de  vinsigre,  alasi 
qae  des  ttanehes  de  gros  oignons  nageant  dans  une  aanee  à  la  moatnrde  ;  eet  am- 
blgo  n*afafll  pas  manvaise  miae*  Basalte  il  se  retira  disciètement. 

IVt  —  NIBIIIÉRES  LEÇONS  D^AHABB^ 

Je  fis  signe  k  l'esclave  de  prendre  une  chaise.  —  J'avais  eu  la  faiblesM  d'ache- 
ter dee  chaises;  —  elle  seoeaa  la  lêta,  et  je  compris  que  mon  idée  était  ridiealeit 
cause  da  peu  de  baatear  de  la  table,  le  mis  donc  des  cobsslns  h  terie,  et  je  pria 
place  en  rinfitani  k  s'asseoir  de  l'antre  c6té;  mais  rien  ne  pat  le  décider*  Wle 
détoarnall  la  lâle  et  aiettait  la  maia  avr  sa  boaclie  i  a  Moa  enCinli  lal  4ia4a» 
est-ce  que  vous  ventes  vous  laisser  mourir  de  fiiiniT  a 

le  sentais  qu'il  valait  mieni  parler,  même  avec  la  certitude  de  n*élre  paseoai'' 
pris,  que  de  se  livrer  à  une  paniemime  ridicule.  Ella  lépondit  quelques  mots  qui 
signifiaient  probablement  qu'elle  ne  comprenait  pas,  et  auxquels  je  répliquai  « 
«Tayeb.  »  — C'était  toujours  un  cnmmencemrnt  de  dialogue. 

Lord  Byron  disait  par  expérience  que  le  meillLMn  moyen  d  apprendre  une  lan- 
gue était  de  vivre  seul  pendant  quelque  temps  avec  une  femme  ;  mais  eocort)  fau- 
drait-il y  joindre  quelques  livres  élémtinlairets,  autrement  on  n'apprend  que  des 
substr^niHs  ;  le  verbe  manque  ;  ensuite  il  est  bien  difficile  de  retenir  des  mots  sans 
les  écrire,  et  Tarabe  i^e  s'^rit  pas  avec  00s  lettres,  —  ou  du  moins  cea  dernières 
ne  donnent  qu'une  Idée  Imparfaite  de  la  pronoaqlalioD  Qu^nt  ^  apprendre  Técri^ 
ture  ifabe»  e*eat  une  allliire  si  compliquée,  k  cause  des  élisions,  que  la  «ivi^l 
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VftiMy  Avait  troftfé  pins  simple  d'{nvent«r  on  alphabet  mixte,  dont  malbenreoge- 
metit  les  antro<  sîivanls  n'enronraBi^rmi  pas  l'emploi.  La  scfence  aime  les  difficul- 
tés, et  ii<>  ti  nt  j:im:tis  à  vulgariser  bfaucoup  Tétade;  Si  ToB  apprenait  de  iai« 
Même,  que  devjcmlraienl  les  prolosseur?? 

Après  tout,  m»^  dis-jc  cette  jeune  Ulle  uée  à  Java  suit  [>e(ii-t^ire  l.i  relipion  bin- 
doiu*;  elle  ne  se  noiirril  sans  doule  qne  de  fruits  et  d  lit  îbages.  Je  tis  un  signe 
d'adoralionf  en  proiionçaul  d'un  air  iuierr(^aiif  le  nom  de  Brahma;  —  elle  ne 
parut  pas  comprendre.  Dans  tons  les  cas,  na  prononolatlon  eût  été  mauvaise  fans 
4nM.  l'énomérai  «Mre.tnitt  ce  que  ja  sifaii  de  noaii  ae  Kattachani  à  cette 
mèmê  coanogonfe  ;  c'était  eonme  ai  j'enaae  parlé  fnnçaia.  le  conameBçaia  i  re«> 
gratter  d*avofr  reottercié  lé  diognaD;  J'en  vonlala  sortent  an  marchand  d*ee- 
einm  de  m'aToIr  wndn  ce  bel  eisean  doré  aana  aae  dire  ce  qa*il  Iklleit  lui  donner 
pour  nourritnre. 

Je  Ini  préaentai  aimplemeat  du  pain,  et  du  meiilenr  qu'on  fit  au  quartlerfranci 
elle  dit  d*on  ton  mélancolique  :  ik^iêeht  mot  inconnu  dont  l'expression  m'attrista 
benneovp.  Je  songeai  alors  à  de  pauvres  bayadères  aménités  h  Paris  il  y  a  quelques 
années,  el  qu'on  ni'avail  fait  voir  flans  une  maison  des  Champs-Élysées.  Ces' In» 
diennes  ne  prenaient  que  des  aliments  (ju'elU"^  nvai* nt  [m  ii  iri  s  e!tes-fn»^mes  dans 
des  vases  neufs.  Ce  souvenir  me  rassura  un  peu,  et  je  prit»  la  résolution  de  sortir, 
après  mon  repas,  avec  l'esclave  pour  éclaircir  ce  point. 

La  UeBance  que  m'avait  inspirée  le  Juil^oui  moudrogman  avaii  cti  pour  second 
effet  de  me  mettre  en  garde  contre  lui-même;  —  voilà  ce  qui  m  avait  conduit  à  cette 
position  fâcheuse.  Il  s^agissait  donc  de  prendre  pour  ialerprète  quelqu'un  de  sûr, 
ate  da  moina  de  faite  eonnaisaenee  avee  mon  aeqnlaltion.  Je  aenieal  nn  inaunt  ' 
à  M.  Jean  le  mamelalt,  bomme  d*on  Age  reapeeteble;  maia  le  mofen  de  eonduire 
cette  femme  dans  nn  ealiaretT  D'nn  notre  o6té^  je  ne  peavaia  paa  la  filie  realer 
daaa  la  mniaon  afeo  le  enialnkr  et  le  Barbarin  ponr  aller  ebereber  IL  Jenn.  Bt 
enaaé^Je  cntoyé  debora  ces  denx  sertitenn  hasardent,  était-ll  prndent  de  Initier 
nnc  eaelafo  aenle  dans  un  logis  fermé  d'une  serrure  de  bois? 

Un  son  de  petites  clochettes  retentit  daus  la  rue  ;  je  vis  à  travers  le  trelllla  u 
chevrier  en  sarrau  bleu  qui  menait  quelques  chèvres  du  côté  dn  quartier  franc. 
Jp  le  montrai  à  i'eielave,  qui  me  dît  eo  souriant  :  Aiom  /  ce  que  je  tradniaia 
par  oui. 

J'appelai  le  clievner,  garçon  de  quinze  ans,  au  teint  hèlé,  aux  yeux  énormrs, 
ay:int  du  reste  le  gros  nez  et  la  lèvre  epai>8f  des  têles  de  sphinx,  un  lype  égyptien 
des  plus  purs.  Il  entra  dàm  la  cour  avec  seb  hèles,  et  se  mit  a  eu  iraire  une  dans 
un  vase  de  faïence  neuve  que  je  fis  voir  It  l'esclave  avant  qu'il  s'en  servit.  Celle>ci 
répéta  e^oiMb  etda  hant  'de  la  galerie  elle  regarda,  bien  que  voilée,  le  maaége  du 
ahetrler* 

Tant  cela  était  aimple  eemme  ridjlle»  et  je  tionval  tièa-nainrel  ^n*elle  Ini  adrae* 
sAt  eea  dena  mou  :  Talébcwkrai  je  compris  qu'elle  rengagaoll  sans  doute  è  re- 
venir le  lendemain.  Quand  la  lasae  Ibt  pleine,  le  ehevrierme  regarda  d*un  air  aan* 
vage  m  criant  :  Àt  /bmloMa/  J'avais  asaes  cnltlté  lea  Inlera  ponr  aavelr  qne  eela 
voulait  dire  .  Donne  de  l'argent.  Quand  je  l'eus  payé,  il  eria  encore  bakehiz  !  autre 
enpression  favorite  de  TËgyplien,  qui  réclame  a  tout  propos  le  pourboire.  Je  lu! 
répondis  :  Talé  bnuckra!  comme  nvaii  dit  l'eaciafo.  Il  a'éloigna  satisfoiL  Voilà 
aomm''  on  ai'prend  Ifs  l;inp:nt'«  peu  h  peu. 

Klie  se  oûfiteau  de  boire  son  iait  sana  j  vouloir  mettra  do  pain  ^  touielaia  œ 


léger  repas  me  rassura  un  peu  ;  je  craignais  qu'elle  ne  fût  de  cette  race  jaTaoaise 
qui  se  oottrtic  d*mi€  forteda  terre  grasse,  qu'on  n*iiirtit  pént-Acre  pas  pu  se  pn^  . 
eurer  sv  Gsire.  Jlnsoite  J^ent^fai  iihereher  des  ânes  et  |e  fis  signe  k  Tesctafe  de 
prendre  sen  vêtement  de  deesns  (meloyeA),  Bile  regarde  nvec  un  eertafn  dédain 
ce  tissu  de  coton  quadrillé,  qui  est  pourtant  fort'  bien  porté  an  Caire,  et  ne  dit  : 
Jna..»  habbaraht 

Comme  on  s'instruit!  Je  compris  qn*elle  éspérait  porter  de  la  soie  au  lien  dd 
coton,  le  vêtement  des  grandes  dames  an  lieu  de  celui  des  simples  bourgeoises, 
et  je  lui  dis  :  Lêki  M!  en  aeeonaïc  la  main  H  hochant  la  lète  à  la  manière  des  . 
Égyptiens. 


V.   l'aimable  iNTBRPitÂTB. 


Je  n'âvâià  envie  ci  d  aller  aciieteruo  liabbarah  ni  de  faireuoe simple  promenade; 
il  n^'ëtaii  venu  à  l*idée  qu'en  prenant  un  alionneaient  an  caWnetdeJecliure  fraiir 
çais,  la  graelense  11"*  Bonhomme  voudrait  bien  me  servir  de  tmchement  poqr  nne 
première  eiplicatlon  aveemaJevnec8|rtive.Je  n'avais  vn  enooreM'^Jtenhomme  que 
dans  la  fiimense  représentation  d*amatettrs  qnl  avait  inauguré  la  saison  au  T(faifo 
âi  CaSrp,  mais  te  vaudeville  qu'elle  avait  joué  Ini  prêtait  à  mes  yens  les  qualités 
d'une  exeellente  et  obligeante  personne.  Le  tliéêire  a  cela  de  panlcnlier,.qu*U 
vous  donne  rillusion  de  connattre  parfiilement  une  ineonnue.  De  Jà  les  grandes 
passions  qn'ipspireni  les  actrices,  undis  qu*en  neà'épfend  gnère^  en  général,  des 
femmes  qu'on  n'a  fait  que  voir  de  loin. 

Si  ractrlcf»  a  ce  privilège  d'exposer  à  tons  on  idéal  que  rimagination  de  clia- 
cun  inlerprèleet  réalise  à  son  gré,  pourquoi  ne  pas  recoonaître  chez  une  jolie, 
—  el,  si  vous  vriiilex,  môme  une  vertueuse  niiirchaDde,  —  celle  fooclion  généra- 
lement bienveillante,  et  pour  ainsi  dire  iniiiairice,  qui  ouvre  à  l'étranger  des  re- 
lations utiles  et  charmantes? 

On  sait  à  quel  point  le  bon  Vorik,  inconnu,  inquiet,  piirdu  dans  le  grand  tumulte 
de  la  vie  parisienne,  fut  ravi  de  trouver  accueil  chez  une  aimable  et  complai&aoïe 
gantière;  —  mais  combien  nne  telle  rencontre  n'est-elle  pas  plus  utile  eneeie 
dans  une  ville  d'Orient  I 

M"*  Bonhomme  aeeepta  avee  tonte  la  grèee  el  tonte  la  patienee  possible  le 
fôle  d'interprète  entre  Peeelave  et  moi.  Il  y  avait  dn  monde  danf  la  salle  de  !«• 
tnre*  de  sorte  qu'elle  nous  lit  entrer  dans  nn  magasin  d'artinlee  de  toilette  et  d'aa- 
sortiment,  qui  était  jofnl  li  la  librairie.  An  quartier  francî  tout  eommergant-vend 
de  tout.  Pendant  que  i'eselave  étonnée  examinait  avec  ravissement  le»  merveilles 
do  luxe  enropéen,  j'eipliquais  ma  position  à  M***  Bonhomme,  qui,  du  reste,  nuit 
elle-même  une  esclave  noire  à  laquelle  de  tempe  en  temps,  je  l'entendais  donner 
des  ordres  en  arabe. 

Mon  récit  l'iniéresï^a  ;  je  la  priai  de  demander  à  l'esclave  si  elle  elail  conlenle 
de  m'appartenir.  —  Aioual  réjiûndit  celle-ci.  A  cpttc  réponse  affirmative,  elle 
ajoula  qu'elle  serait  bien  contente  d'être  vêlue  corn  me  une  Européenne.  Celle 
prétention  fit  sourire  M""  Bonhomme,  qui  alla  chercher  un  bonnet  de  lulle  à  ru- 
bans et  l'ajusta  sur  sa  têle.  Je  dois  avouer  qne  cela  ne  lui  aliaii  pas  irès-bien;  la 
blanehevrda  bonnet  lui  donnait  l'air  malade.  <t  Mon 'enfant,  lui  dit  M"*  Bon* 
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1iomtt»,il  Cmi  rester  o0fliMe  ta  et;  le  laritanieb  te  iSed  bemeoep  mievi.  »  Et, 
comme  reeelm  renençait  te  boeeet  ttee  peine,  elle  lui  tilt  chercher  ue  tuiikoi 

de  femme  grecque  festonné  d'or,  qui,  celle  Ms,  était  de  meiUeor.eflel.  Je  vis  bien 
qu'il  y  avait  là  une  légère  intention  de  pousser  k  le  veete,  ^  iBtM  le  prii  était 
modéré,  malgré  i'exqiiise  délicatesse  du  travail. 

Certain  désormni'^  d'une  double  bienveillance,  je  me  fis  raconter  en  détail  les 
aventures  de  cette  pauvre  tille.  Cela  ressemblait  à  toutes  les  histoires  d'esclaves 
possibles,  à  l'Andrienne  de  Térence,  à  M^^*'  Aïssé;  — .il  est  bien  cnlcndu  que  je 
ne  me  flattais  pas  d'obtenir  la  vérité  complète.  —  Issue  de  nobles  parents,  en- 
levée tonte  petite  au  bord  de  la  mer,  chose  qui  serait  invraisemblable  aujourd  liui 
dans  la  Méditerranée,  nuis  qui  re:>ie  probable  au  poaU  de  vue  des  mersdu  sud.... 
Et  d'ellieeit,  d*eft  aerait-eJle  venue?  Il  n'y  avait  pat  à  douter  de  toa  eriglne 
melaite.  Lettojett  dereeiplieeiteeien  nepeeveetétre  tendat  toeteecae  préteile. 
Tottt  ce  gui  n*ett  ptt  bitnc  oe  noir,  ea  fhit  d*etcltTet»  ne  peut  donc  epptrlenir 
qe'l  rAbjttInie  oa  fc  l'archipel  indien. 

sne  tnit  dté  fendne  h  ev  cheik  tite-fteei  do  territoire  delà  Mecqee,  Ce cheik 
dttet  flBOM,  det  utrohendt  de  le  ctrevtne  Pat  tient  emenëe  et  eipoiée  en  fente 
en  Caire. 

Tout  cela  était  fort  naturel,  et  je  frn  beereus  de  croire  en  effet  qu'elle  n'avait 
pas  en  d'autre  possesseur  avant  moi  que  ce  vénérable  cheili  glacé  par  l'âge.  «  Elle 
a  bien  dh-huil  ans,  me  dit  M™*'  f^onbomme,  mais  elle  est  très  forle,  et  vous  l'au- 
riez payée  phis  cher,  si  elle  n  était  pas  d'une  race  qu'on  voit  rarement  ici.  Les 
Turcs  suni  ns  d'habitude,  il  leur  faut  dt  s  Abyssiniennes  nu  des  noires;  soyez  sûr 
qu'on  l'a  promenée  de  ville  en  viile  bims  pouvoir  s'en  défaire.  —  £li  bien  l  dis-je, 
c'est  donc  que  le  sort  voulailque  je  passasse  là.  11  m'était  réservé  d'influer  mit  sa 
honne  ou  sa  mauvaise  fortone.  i»  Celte  manière  de  voir,  eu  rapport  avec  îa  iaU- 
lité  orientale,  fut  transmise  à  l'esclave,  et  me  valut  son  assentiment. 

le  iui  fis  demander  pourquoi  elle  n*tvalt  paa  foelu  manger  le  nmtia  et  ai  elle 
était  de  le  religion,  biadeoe.  €  HoBt  dito  «ti  metalmeae,  m  dk  M""  Bnibeaime 
eprèt  loi  eioir  parlé  ;  elle  n'e  ptt  mangé  aujounThei,  perce  qeec*eit  Joer  de 
Jfftne  |aa(|«*ia  coucher  de  loloiU  » 

le  regrettai  qe*elle  o*tppeHtnt  pet  te  celle  hrehmtsiqee  peer  ieqéel  J'tl  toa- 
Jeart  ea  aa  IhlMe;  gotat  en  lengtge*  elle  t'eiprlaitit  deat  Terebe  le  plnt  par, 
et  B'eTtitcoBterré  de  aa  langue  primitive  que  le  aoaveair  de  qaelqeet  ditaaont 
on|Mmfoiiii«,  que  Je  me  pmmis  du  lui  Ihire  répéter. 

—  Maintenant,  me  dit  M"*  Bonhomme,  comment  fere^  vous  pour  vous  entre- 
tenir avec  elîe  ?  -  -  Madame,  lui  dts-]e,  je  sais  déjà  nn  mol  avec  lequel  on  se 
monlie  content  de  loul,  indii|uo/.-[D'en  seulenu-nl  un  autre  qui  exprime  U.'  con- 
traire. Mon  inlelligeijce  .suj)p]teia  au  reslc,  en  attendant  que  je  m'Instruise  mieux. 
—  Est-ce  que  vous  en  étt  s  déjà  au  chapitre  des  refus?  me  dtt«^lle.- —  i'aî  de  l'ex- 
périence, répondis-je,  il  f  iui  tout  prévoir. 

Hélas!  me  du  loui  !)a!>  M"'<' Bonhomme,  ce  terrible  mot,  levoîU  :«  i/a/tJcA/ » 
cela  comprend  toultâ  les  négations  possibles. 

Alors  Je  me  souvins  que  l'esclave  l'avait  déjà  prononcé  avec  moi. 
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Le  GOiisol  général  ni*anit  invité  à  faire  une  excursion  dans  les  enfirons  da 
Caire.  —  Ce  n'était  |iaa  m  offre  à  négliger,  lea  oonsals  jouissant  de  privilèges  et 
de  facilités  sans  nombre  pour  tout  visiter  commodément.  J'avais  en  outre  Tavan- 

lage,  dans  celle  promenade,  de  pouvoir  disposer  d'une  voilure  européenne,  chose 
rare  dans  le  Levant.  Une  voilure  au  Caire  est  un  luxe  d'autant  plus  beau,  qu'il 
esl  impossible  de  s  en  servir  pour  circuler  dans  la  ville  ;  —  les  souverains  el  leurs 
ireprésentanis  aumienl  seuls  le  droit  d'écraser  les  hommes  el  les  chieps  dans  les 
rues,  si  l'éiroilesse  el  la  forme  loriueuse  de  ces  dernières  leur  permettaient  d'en 
profiler.  Mais  le  pacha  lui-même  est  obligé  du  tenir  ses  remises  près  des  portes, 
et  ne  peut  se  faire  voitnrer  qu'à  ses  diverses  maisons  de  campagne;  —  «lors  rien 
ii*est  plna  eurienx  qn«  de  voir  un  eoupé  on  une  ealiebe  du  dernier  goût  de  Paris 
ou  de  Londres  portanl  sur  le  siège  un  cocher  à  larlMn»  qui  tient  d'itne  min  eon 
fouet  et  de  l'antre  sa  longue  pipe  de  cerisier.' 

Je  re^as  donc  un  Jonr  la  visite  d'an  Janissaire  dn  ooosniat,  —  qui  frappn  de 
grands  coupe  li  le  porte  evéb  sa  grosse  canne  k  pomme  d'argent,  pour  me  fMre 
tMoneardens  le  quartier.  Il  me  dit  que  j'étais  attendu  au  consulat  pour  Pexcur- 
.  «on  eonvenoe*  Mous  devions  partir  le  lendemain  an  point  du  jour;  mais  le  consul 
ne  savait  pas  que,  depuis  sa  première  invitation,  mon  logis  de  garçon  était  de- 
venu un  ménage,  et  je  me  demandai  ce  que  je  ferais  de  mon  aimable  compagne 
pendant  une  absence  d'un  jour  entier.  La  mener  avec  moi  eût  été  indiscret,  la 
laisser  seule  avec  le  cuisinier  et  !e  portier  était  manquer  à  la  prudence  la  plus 
vulgaire.  Cela  m'embarrassa  beaucoup.  Enlin  jf^  xinj^eai  qu'il  fallaii  on  se  ré- 
soudre à  acheter  des  eunuques,  —  ou  se  conDer  ii  quelqu'un.  Je  !a  fis  monter  sur 
un  âne,  el  nous  nous  arrêtâmes  bientôi  devaul  la  boutique  de  -M.  h-Au.  Je  demandai 
a  1  ancien  mameluk  s'il  ne  connaissait  pas  quelque  famille  honnêle  à  laquelle 
je  pusse  conlier  l'esclave  pour  un  jour.  M.  Jean,  homme  de  ressources,  m'Indiqua 
nn  viens  Cophte,  nommé  llnnaour,  qui,  ayant  servi  plusieura  années  dans  Tannée 
imttçaiae,  était  djgne  de  eonflance  sons  tous  V?s  rapports. 

Mnnaouv  avait  été  mameJnk  comme  M.  lean,  mais  mamelnJt  dans  i'ermée 
française.  Ces  derniers,  comme  il  me  Tappril»  se  composaient  prtncipatemeUt  de 
Cèplitesqui,  lors  delà  retraite  de  Teipédition  UËgypte,  avaient  suivi  nossotdats. 
^  Le  panvre  Naoseuf,  avec  plusieurs  de  ses  camarades,  fut  Jeté  à  Teafi  à  Har- 
seifle  parla  popnlace  pour  avoir  soutenu  le  parti  de  l'empereur  uu  retour  des 
Bourbons  ;  mais,  en  véritable  enfant  du  Nili  il  parvint  à  se  sauver  à  la  nage  et  à 
gagner  un  autre  point  de  la  côte. 

Nous  nous  rendîmes  chez  ce  brave  homme,  (jui  vivait  avec  sa  femme  dans  une 
vaste  maison  à  moitié  écroulée  :  les  plafoiuls  lni^aicni  ventre  et  menaçaient  la 
tête  des  habitants;  la  menuiscrleclécoupée  des  fenêtre^  s'ouvrait  p;ir  places  comme 
une  guipure  déchirée.  Des  restes  de  meubles  el  des  haiiiou.s  paraient  seuls  l'an- 
tique demeure,  où  la  poussière  et  le  soleil  causaient  une  impression  aussi  morne 
que  peut  taire  la  pluie  et  la  boue  pénétrant  dans  les  plus  pauvres  réduits  de  nos 
villes.  J'eus  le  coeur  serré  en  songeant  que  la  plus  grande  partie  de  la  population 
dn€aire  babitait  ainsi  des  maisons  que  les  rats  avaient  abandonnées  â^k  comme 
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peo  léftt.  le  ii*Ms  pai  un  iittum  ViàH  d*y  laisser  retclave,  ails  Je  prlti  le 
f  leu  Cophie  et  sa  femme  de  venir  ehn  mel«  Je  leer  piomelials  4e  tes  prendre  I 
mon  serriee,  qviue  à  renvoyer  l'un  ou  Ttetre  de  mes  serviteurs  acieeis.  Dttresie, 
à  née  piastre  et  demie,  oa  40  ceaiioMs  par  téce  et  par  Jovr,  ilD*j  avait  pas  eocore 

de  prodigalité. 

Ayant  ainsi  assuré  !a  tranquillité  de  mon  intérieur  et  opposé,  comme  les  tyrans 
habiles,  une  nation  iidèle  ù  (ieiix  peuples  douieux  c^ui  auraient  pu  s'eniendre 
contre  uioi,  je  ne  vis  aucune  dillicuilé  à  nn'  rendre  chez  le  consul ,  Sa  voilure  at- 
tendait à  la  porte,  bourrée  de  comestibles,  avec  deux  janissaires  à  cheval  pour 
nous  nLcoinpagiier.  Il  y  avait  avec  nous,  outre  le  secrétaire  de  légation,  un  grave 
pcrsonoa^je  en  cosiume  oriental,  noumié  le  clieik  Abou-Khaled,  que  le  consul  avait 
invité  pour  nous  donner  des  explications  ;  —  il  parlait  (aciienieoi  l'italien,  ei  pas- 
fait  poar  un  poète  des  plus  élégants  et  dea  plaa  Instniits  dans  la  littératore 
arabe. 

—  Ceat  tout  à  fldt,  me  dit  le  eonanl,  nu  homme  dn  tempe  passé*  La  ré/wmê 
lai  est  odieoaet  et  ponrunt  II  est  dlIBciie  de  voir  an  esprit  pla«  toWraat.  Il  ap- 
partieat  k  cette  génération  d'Aralwe  philosophes,  «ollatrisns  mémo  poar  ainsi  dire, 
tonte  particnlltee  h  TËgypte»  et  qai  ne  fut  pas  hostile  I  la  domination  française. 

le  demandai  aa  eheik  a*il  j  avait,  entre  loi,  beanconp  de  poètes  au  Caire.  — 
Jlétaa!  dit-il,  nous  ne  vivons  plas  an  temps  où,  pour  ane  belle  pièce  de  vers,  le 
souverain  ordonnait  qu'on  remplît  de  seqnins  la  bouche  du  poète,  tant  qu'elle  en 
pouvait  tenir!  Aujourd'hui  nous  sommes  seulement  des  bouches  inutiles.  A  quoi 
servirait  la  poésie,  ^^in(Jn  pour  amuser  le  bas  peuple  dans  les  carrefours?  —  Et 
pourquoi,  iHs-je,  le  peuple  ne  serait-il  pas  lui-même  on  souverain  généreux?  — 
Il  est  i(  0|)  [Jâuvre,  répondit  le  cheik,  et  d'ailleurs  son  ignorance  est  devenue  telle, 
qu*il  n'apprécie  plus  que  les  romans  délayés  sans  arl  et  sans  souci  de  la  pureté 
du  stylé.  Il  suffit  d'amuser  les  habitués  d'un  café  par  des  aveulures  sanglâmes  ou 
graveleuses.  Puis,  à  Tendroit  le  plus  intéressant,  le  narrateur  s'arrête,-  et  dit  qu'il 
ne  eontinaera  pu  l*hlstolre  qv*on  ne  lai  ait  donné  telle  aomaie;  mala  II  rejette 
toaJouK  le  dénoûment  an  lendenmin,el  eela  dnre  dea  semaines  enHèiei. 

—  Eh  !  mais,  lai  dia>]e,  toat  cela  est  comme  ehea  noua  ! 

Qoant  ans  illastres  poèmes  d'Antar  on  d'Abon-Zeyd,  contlnna  le  eheIk,  on  ne 
vent  plea  tes  écouter  que  dans  les  fStea  religlenses  et  par  bahitode.  £st-ll  même 
sûr  que  beanconp  en  comprennent  les  beanléaf  Les  gens  de  notre  tempe  savent  à 
peine  lire.  Qui  croirait  que  les  plus  savants,  entre  oeni  qai  connalasent  Taraba 
littéraire,  sont  a^joard'hui  deux  Français? 

—  Il  veut  parler,  me  dit  le  consul,  du  docteur  Perron  et  de  U.  Fresnet,  consul 
de  Djedda.  Vous  avez  pourtant,  ajoula-l-il  en  se  tournant  vers  le  cheik,  beaucoup 
de  saints  ulémas  à  barbe  blanche  qui  passent  tout  leur  temps  dans  les  bibliothè- 
ques des  mosquées? 

—  Esl-re  apprendrt',  dit  le  cbeik,  que  de  rester  loute  sa  vie,  en  funianl  son 
nargLileli,  à  relue  un  petit  nombre  des  mêmes  livres,  bOUS  prétexie  <;ue  rit  n  n'est 
plus  beau  et  que  ia  doctrine  en  est  supérieure  à  toutes  choses?  Autant  vaut  le- 
noncer  à  notre  passé  glorieux  et  ouvrir  nos  esprits  à  la  scieuce  des  Francs....  qai 
cependant  ont  tout  appris  de  nous  t 

Nous  avions  quitté  l'enceinte  de  la  ville,  laissé  à  droite  Boalah  et  les  riaatea 
villae  qai  rentonreot,  et  noas  roulions  dans  une  avenue  large  et  ombragée, 
tracée  au  miliea  des  cultures,  qui  traverse  un  vaste  terrain  cultivé  appartenant  à 
Tona  NI.  59 
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Mft  wmÊUÊMë  «g  CAims. 

Umbia*  Cesl  Inlqvl  a  Mt  planter  de  dattiers,  de  n^rlttrs  et  éefy^UmiêpkÊÊnm 
toute  cette  plaine  aatrefois  stérile,  qui  aujoanl*bai  lemble  un  Jardin.  De  grands 
bAtimeots  servant  de  fabrique  occupent  le  centre  de  ces  cnltnrwà  pev  de  dis- 
tance du  Nil.  En  les  dépassant  et  tournant  k  droite,  nous  nous  trouvâmes  devant 
une  arcade  par  oti  l'on  descend  au  fleuve  pour  se  rendre  à  l'iie  de  Roddah. 

Le  bras  du  Mi  semble  en  cet  endroit  une  petite  rivière  qui  coole  parmi  les 
kiosques  et  les  jardins.  Des  roseaux  touffus  bordent  la  rive,  et  la  tradition  indique 
ce  point  comme  étaot  celui  où  ia  fille  de  Pharaon  trouva  le  berceau  de  Moïse.  En 
setouruaui  vers  le  sud,  on  aperçoit  k  droite  le  purt  du  sieux  Claire,  à  gauche  les 
bftlioients  du  Mckkias  ou  Nilomètre,  entremêlés  de  minarets  et  de  coupoleb,  qui 
Ibraent  la  pointe  de  l*tle. 

Celte  deiaièffo  n'eit  pai  icalement  une  délicieose  féiideneo  prineiôre,  alla  ait 
dm nna  auasi,  giloe  ani  soins  d'Ibrabin,  le  faréin  du  pUmte9  dn  Caire.  On  pent 
penser  qne  c*est  Jastement  l'inverse  dn  nôtre;  an  lieu  de  concentrer  la  chaleur 
9»  das  serres»  Il  Ibodialt  créer  là  des  plolast  des  Uraids  et  des  broaillarda  artHI- 
alals  pour  oaaserver  les  plantes  de  aotse  Snrope.  Le  fait  est  que,  do  tons  nos 
aibrest  on  n'a  pu  élever  encore  qn'am  pauvre  petit  chêne  qui  ne  donne  pas  même 
do  gland»  Ibrahim  a  été  plus  heureux  dans  la  culture  des  plantes  de  l'Inde.  C'est 
une  tout  autre  végétation  que  celle  de  l'É^yple,  et  qui  se  montre  frileuse  déjà 
dans  celle  latitude.  Nous  nous  promenâmes  avec  ravissement  sous  l'ombrage 
des  tamarins  et  des  baobabs;  des  cocotiers  à  la  Uge  élancée  secouaient  çà  et 
là  leur  feuiliage  découpé  comme  la  lougere;  mais  à  travers  mille  végétations 
étrauges  j'ai  distingué  comme  infiniment  gracieuses  des  allées  de  bambous 
formant  rideaux  comme  nos  peupliers;  —  une  petite  rivière  serpentait  parmi  les 
gaions,  où  des  paous  et  det»  Uamauts  roses  brillaient  au  milieu  d  uoe  foule  d'oi- 
seaux privés.  De  temps  en  temps  nous  nous  reposions  ^  l'ombre  d'une  espèce  de 
saule  pleureur,  dont  lo  tronc  ^evé»  droit  comme  un  mât,  répand  tont  h  Tentour 
sas  nappes  do  finlllaga  ;  on  «oit  dtro  ainsi  dans  nno  imto  do  solo  varia  inondée 
d*nM40Ma  Innlèra^ 

Noos  noos  awaobânea  avap  pelm  à  cet  horiion  nagi4|iio,  à  «silo  firaldietrt  à 
OBB  senteurs  pénétrantes  d*nna  antre  partie  d«  monde,  o^t  H  semblait  qne  noos 
ftwtions  irsnsportés  par  mlraelo;  maist  en  natcbant  an  «ord  da  rilo,  noos  ne 
tardâmes  pas  à  reiMontror  toute  une  natoro  différente,  destinée  sans  doute  h  com- 
plétor  la  gamme  des  végétations  tropicales.  Au  milieo  d'an  bois  composé  de  ces 
arbres  à  fleurs  qui  semblent  des  bouquets  gigantesques,  par  des  chemins  étroits 
cachés  sous  des  votites  de  lianes,  on  arrive  à  une  sorte  de  labyrinthe  qui  gravit 
des  rochers  factices  surmontés  d'un  belvédère.  —  Entre  les  pierres,  :m  bord  des 
sentiers,  sur  votre  lête,  à  vos  pieds,  se  tordent,  s'enlacent,  se  hérissent  et  grima- 
cent les  plus  étranges  reptiles  du  monde  végétal.  On  n'est  pas  sans  inquiétude  en 
mettant  le  pied  dans  ces  repaires  de  serpents  et  d'hydres  endormis,  parmi  ces 
végétations  presque  vivauies  dont  quelques-unes  parodient  les  membres  humains 
et  rappellent  la  monstrueuse  couiormatiou  des  dieui-polypeâ  de  1  Iode. 

Arrivé  an  sommet,  je  fus  frappé  d'admiration  en  apercevant  dans  toot  leur 
développesMBt,  an-dassns  do  Giseh  qni  bordo  Tantre  sdié  dn  fleovo»  las  irais 
pyramides  netlement  découpées  dans  rasnr  dn  cieL  Jo  no  les  avais  jamais  si  bien 
vnsa,  et  la  transparonee  do  l'air  permattall,  Mon  qn*!  une  distance  de  trois  Urnes» 
d*en  distinguer  tous  les  détails. 

Js  ne  anis  pas  de  ravis  da  Vollaiio»  qni  prétend  que  les  pymmidos  de  Vt$g^ 
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mm  Ma  M  nMi  m  hw  à  poulelt  ;  ii  ne  m'élall  pas  {ndîliéreDi  om  ^Iw  4'étre 
•onlemplë  par  qii«ni|||«  iiècles;  —  mais  c'est  au  point  de  vii«4ai  loaTeairs  du 

Caire  el  des  idées  arabes  qu'un  tel  spectacle  inMntëressail  daos  ce  momenl-là,  «t 
j«  me  bâlai  de  demander  bu  cbeik,  notre  compagnon,  ce  qu'il  paoaail  409  QVtM 
ville  ans  attribués  à  ces  monument!^  par  ia  scieoce  eurûjjécnne. 

Le  vieiliarU  prit  pl^cc  stir  le  divan  de  bois  du  kiosque,  el  nous  dit  : 

c  Oi)eli|ut's  auteurs  pensent  que  les  pyramides  ont  été  h^i'wt  par  le  roi  preo- 
damile  Gian-bin-Gian  ;  mais,  à  en  croire  une  tradition  |)hi^  répandue  chez  nous, 
ii  existait,  troin  centa  uns  avant  le  déluge,  un  roi  noutuie  Saurid,  Uls  de  Salahoc, 
qui  songea  une  nuit  que  tout  se  renversait  sur  la  terre,  les  bomoiea  tombant  sur 
Itor  f  iaag»  «i  les  ntitow  s«ir  le«  boaines  ;  les  utres  «*«Bire-eb9(|iMle9l  data  le 
iM,  el  leifft  débrii  covTnleiii  le  toi  à  uae  grande  hauteur»  Le  roi  «*dveilla  loui 
époneaité»  eoira  dass  le  tenpie  dn  Soiell«  el  resta  loogiemps  ft  baigner  ses  Joims 
et  è  plettffer;  easvite  il  cetfoqea  les  prèlres  et  devina.  Lè  préire  Aciiman,  le  pins 
amnl  ë'enire  eu,  Ini  déelere  qu'il  aTSit  fait  lei-ménie  en  rêve  semblable,  —  f  al 
aenga,  dii-ll,  qne  J'étais  avec  vous  sur  ene  montagne»  et  que  Je  voyais  le  ciel 
•baissé  au  point  qifti  appreebait  dn  aoDœet  de  nos  lèies,  et  que  le  peuple  eooieit 
à  vous  en  foule  comme  à  son  refuge  ;  qu'alors  tous  élevâtes  les  mains  au-dessue 
de  vous  el  lâchlfz  de  repousser  le  ciel  pour  l'empêcher  de  s'abaisser  davantage, 
et  que  moi,  vous  voyant  agir,  je  faisais  aussi  de  même.  Eo  ce  rnompiu  une  voix 
sortit  du  soUil  qui  nous  dit  :  «  Le  ciel  retournera  en  sa  place  ordinaire  lorsque 
M  j  jur:ii  r^ii  trois  ceuis  tours.  »  Le  prêtre  ayant  parlé  ainsi,  le  roi  Saurid  iîl  pretuire 
i£s  hauteurs  des  astres  et  rechercher  quel  accident  ils  proineUdient.  On  calcula  qu'il 
devait  y  avoir  d'abord  un  déluge  d'eau  el  plui»  lard  un  deiugu  de  leu.  Ce  fut  alors 
qne  le  roi  fil  construire  les  pyramides  dans  cette  forme  angulaire  propre  à  soutenir 
nlme  le  ebee  des  astres,  et  poser  ces  pierres  énormes  reliées  par  des  pivou  de  fer 
tt  teillésa  avee  eue  prédsien  telle  que  ni  feu  du  ciel«  ni  déluge»  ne  ponvtit  eertes 
les  péaélfler.  Lb  de?alent  se  réfogier  besoin  le  foi  et  les  grands  dn  royaoase» 
nnee  les  litres  et  images  des  seiences»  les  talismans  et  tout  ee  qu'il  Importait  de 
eonsmer  poar  retenir  de  la  race  lininaine.  n 

récouuis  eette  légende  avec  grande  attention,  et  Je  dis  an  eonsul  qu'elle  me 
umblelt  beaneoup  plus  satisfaisante  que  la  supposition  acceptée  en  Burope,  que 
ces  monstruenses  eonstroclions  auraient  été  seulement  des  tombeaux.  —  Maie, 
dit-il,  comment  les  gens  réfugiés  dans  les  salles  des  pyramides  auraient-ils  pu  res- 
pirer? —  On  y  voit  encore,  reprit  le  cheik,  des  puits  el  des  canaux  qui  &e  perdent 
SOtts  ia  terre.  Certains  d'eutre  eux  communi(iu:iieut  avec  les  eaux  du  Nil,  d'autres 
correspondaient  à  de  varies  grottes  som  terrai  ne:»  ;  ies  eaux  entraient  par  des  con- 
duits étroits,  |)uis  ressortaient  plus  loin,  formant d'immeos^  cataractes  et  remaaol 
l'air  conii[iuelieineni  avec  un  bruit  elfroyabU'. 

Le  coD»ul,  homaie  postttt,  n  accueiiiail  ce^  traditions  qu'avec  un  ^lourire;  il 
avait  profité  de  noire  balle  daos  le  kiosque  pour  faire  disposer  sur  une  table  les 
pfefisloM  appoitéea  dans  aa  firitnre,  et  les  Mam^  d'Ibrabim-Pacba  venaieni 
jaena  ollrir  en  outre  des  fleuri  et  des  fruits  rares,  propres  à  compléter  nos  sensu- 
Ueueusletiques.  Sa  Afrique,  on  réie  l'Inde  comme  en  Kurope  on  rêve  l'Afrique; 
lldéal  rajonne  toojoura  an  delà  de  notre  horiion  actuel.  Pour  mol.  Je  qneatlon- 
Mle  «Moee  Mie  nfldlté  notre  bon  ebelfc,  et  JeliU  Jbiaaia  raconter  tons  les  récitt 
iMMens  de  ses  pèvea.  H  cvofala  aiec  lui  nu  roi  Sanrid  plne  Sermement  qu'au 
Cbéepe  dee  Ofoes,  à  ienr  Gbépben  et  b  lear  ll|oéiinua*  ^  St  qn'AHrOi  trouvé^  lel 
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disais-je,  dans  les  pQriiikiides  lorsqu'on  les  ouvrit  la  prenière  fois  sous  tes  sultans 

arabes?  —  On  trouva,  dit-il,  les  statues  et  les  talismans  que  le  roi  Saurid  avait 
établis  pour  la  garJe  de  chacune.  L<*  garde  de  la  pyramide  orienlale  était  une  idole 
d'écaillé  noire  el  blanche,  assise  sur  un  trône  d'or,  et  tenant  une  lance  qu'on  ne 
pouvait  regarder  sans  mourir.  L'esprit  attaché  à  cette  idole  éuii  une  femme  belle 
et  rieuse,  qui  apparaît  encore  de  notre  temps  et  fait  perdre  l'esprit  à  ceux  qui  la 
reocoQirent.  Le  garde  de  la  pyiamide  occidentale  était  une  idole  de  pierre  rouge, 
armée  aussi  d  une  lance,  ayant  sur  la  lèlc  un  serpent  entoriillé;  Tesprît  qui  le 
servait  avait  la  forme  d'un  vieillard  nubien,  poriaut  un  panier  sur  la  têie  el  dans 
setf  mains  ua  encensoir.  Qaanik  la  troisième  pyramide,  elle  avait  pour  garde  une 
petiie  idele  de  bisalte,  avec  le  socle  de  même,  qui  attimit  à  elle  tous  ceui  qui  la 
fcgafdaient  sans  quMIs  passent  8*en  détacher;  l*esprU  apparat!  encore  sons  la 
forme  d*Qa  jeune  homme  sans  barbe  et  nu.  —  Quant  aux  autres  pyramides  de 
Saecarah,  chacune  aussi  a  son  spectre:  Tun  est  un  vieillard  basané  et  noirftire,  avec 
la  barbe  courte;  l'autre  est  une  jeune  femme  aoire«  avec  un  enfant  noir,  qui,  lors* 
qu'on  la  regarde,  montre  de  longues  dents  blanches  et  des  yeux  blancs.  Un  autre  a  la 
tête  d'un  IIOD  avec  des  cornes  ;  un  autre  a  l'air  d'un  berger  vèiu  de  noir  tenant  un 
bâton;  un  autre  enfin  apparaît  sous  la  forme  d'un  religieux  qui  sort  de  la  mer  et  qui 
se  mire  dans  ses  eaux.  ï!  est  dangereux  de  rencontrer  ces  fanlôinesà  l'hpure  de  raidi. 

Ainsi,  dis-je,  l'OrierU  a  les  spectres  du  jour  comme  nous  avons  ceux  de  la  nuit. 
—  C'est  qu'en  eflei,  observa  le  consul,  tout  le  monde  doit  dormir  à  midi  dans  ces 
contrées,  et  ce  bon  cbeik  nous  fait  des  contes  propres  à  appeler  le  sommeil.  — 
Mais,  m'écriai-je,  tout  cela  est-il  plus  extraordinaire  que  tant  de  choses  naturelles 
qu'il  nous  csl  impossible  d'exi  liquer?  Puisque  nous  croyons  bien  a  la  créaliuo, 
aux  anges,  au  déluge,  et  que  nous  ne  pouvons  douter  de  la  marche  des  astres, 
pourquoi  n'admettrions-nous  pas  qu  à  ces  astres  sont  attachés  des  esprits,  et  que 
les  premiers  hommes  ont  pu  se  mettre  en  rapport  avec  eux  par  le  culte  et  par  les 
monuments!  —  Tel  était  en  eflèt  le  but  de  la  magie  primitive»  dit  le  cheik  :  ces 
talismans  et  ces  ngures  ne  prenaient  force  que  de  leur  consécration  à  chacune  des 
planètes  et  des  signes  combinés  avec  leur  lever  et  leur  déclin.  Le  prince  des 
prêtres  s'appelait  Gâter,  c*est-h-dlre  maître  des  inlloenees.  Au-dessous  de  lui, 
chaque  prêtre  avait  un  astre  k  servir  seul,  comme  PharotOi  (Saturne),  Rhaouîs 
(Jupiter)  et  les  autres.  Aussi  chaque  matin  le  Cater  disait-il  à  on  prêire  :  a  Oti  est 
&  présent  Tastre  que  tu  sers?  »  Celui-ci  répondait  :  «  Il  est  en  tel  signe,  tel 
degré,  telle  minute;  »  et,  d'après  un  calcul  préparé,  l'on  écrivait  ce  qu'il  éiait  à 
propos  de  faire  ce  jour-là.  —  La  première  pyramide  avait  donc  été  réservée  aux 
princes  el  à  leur  finnille;  la  seconde  dui  renfermer  les  idoles  des  astres  et  les 
tabernacles  des  ctu  ps  célestes,  ainsi  que  les  livres  d'astrologie,  d'histoire  et  de 
science  :  Ih  nubsi  les  prêtres  devaient  trouver  refuge.  Quant  à  la  troisième,  elle 
n'était  destinée  qu'à  la  conservation  des  cercueils  de  rois  et  de  prêtres,  et,  comme 
elle  se  trouva  bientôt  insuffisante,  on  Ot  construire  plus  laid  les  pyramides  de 
Saccarah  et  de  Daschour.  Le  but  de  la  solidité  employée  dans  ces  constructions 
était  d  empêcher  la  destruction  des  corps  embéumés  qui,  selon  les  idées  du  temps, 
devaient  renattre  au  bout  d*one  certaine  révolution  des  astres  dont  on  ne  précise 
pas  au  juste  l'époque* 

-~  En  admettant  cette  donnée,  dU  le  consul,  il  y  aura  des  momies  qui  seront 
bien  étonnées  nu  jour  de  se  réveiller  sous  un  vitrage  de  musée  ou  dans  le  cabinet 
de  curiosités  d*un  Anglais. 
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—  kù  ftmd,  obtemi-K  ee  iont  de  mief  dityiiHdet  liiintf  net  dont  te  iMpilloa 
n*etl  pas  encore  lonl.  Qal  nons  dit  qu'il  n*ëelôri  pas  quelque  jonrt  J*el  tonloort 
regardé  eomne  impie  It  mise  à  nn  et  It  diiseetlon  des  momies  de  ees  panvres 
Kgypttens.  Gomment  eeite  foi  consolante  et  invincible  de  tant  de  générations  acei- 
mnlées  n*a-t-elle  pas  désarmé  la  sotte  cnriosité  eotopéenne?  Nons  respectons  les 
morts  d*hier;  mais  les  morts  ont-ils  on  igef 

—  Cëtntent  des  infidèles,  dit  le  cbeik. 

—  Hélas  !  dis-je,  à  celle  époque  ni  Mahomet  ni  Jésus  n'étaient  nés. 

lions  discutâmes  quelque  temps  sur  ce  point,  où  je  m'étonnais  de  iroir  on  ma- 
sulman  Imiter  l'inloldrance  catholique.  Pourquoi  les  enfants  d'Ismaël  raàudi- 
raient-ils  l'antique  Égyple,  qui  n'a  réduit  en  esclavage  que  h  race  d'Isaac  ?  A  vrai 
dire,  pourtant,  les  musulmans  respectent  en  généra!  les  tombeaux  et  les  monu- 
ments sacrés  des  divers  peuples,  el  l'espoir  seul  de  lioiivt  r  iriuitnenses  trésors 
engagea  un  caliTe  à  faire  ouvrir  les  pyramides.  Leurs  ciironiques  rapportent  qu'on 
trouva  dans  lu  salle  dite  du  roi  une  statue  d'homme  de  pierre  noire  el  une  statue 
de  femme  de  pierre  blanche  debout  sur  une  table,  l'un  tenant  une  lance  et  l'autre 
on  arc.  Ao  milien  de  la  table  était  on  vase  bermétlqnement  fermé,  qui,  lorsqu'on 
ronvrit,  se  ironva  plein  de  sang  encore  firsis.  Il  j  avait  anssi  on  coq  d*or  ronge 
émaillé  de  Jacinthes  qni  Ht  nn  cri  et  battit  des  ailes  lorsqu'on  entra.  Tont  oein 
rentre  nn  pen  dans  les  MiUê  ef  Une  iVMli  mais  qni  empêche  de  croire  qne  ces 
chambres  aient  contenn  des  talismans  et  des  figures  cahtilstiqnes?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c*est  que  les  modernes  n'y  ont  pas  trouvé  d'autres  ossements  qne  cent  d'un 
hœnf.  Le  prétendu  sarco[)hage  de  la  chambre  du  roi  était  nns  doute  une  cuve 
pour  reau  lustrale.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  plus  absurde,  comme  l'a  remarqué 
Votney,  de  supposer  qu'on  ait  entassé  tant  de  pierres  ponr  j  loger  an  cadavre  de 
cinq  pieds  ? 

VI.    LE  UABEM    D'iBRAHIM-PACUA  . 


Nous  reprîmes  bientôt  notre  promenade,  et  nous  allâmes  visiter  un  charmaot 
palais  orné  de  focailles  oh  les  femmes  d'Ibrahim  viennent  habiter  quelquefois 
Tété.  Des  parterres  h  la  turque,  représentant  les  dessins  d'un  lapis,  entourent 
celle  résidence,  où  l'on  nons  laissa  pénétrer  sans  difliculté.  Les  oisesux  mnn- 
quaient  à  la  cage,  et  il  n'y  avait  de  vivant  dans  les  salles  qne  des  pendules  h  mu* 
siqne  qni  annonçaient  chaque  quart  d'heure  par  un  petit  air  de  serinette  tiré  des 
opéras  français.  —  La  distribution  d'un  harem  est  la  même  dans  tons  les  palais 
turcs,  et  J'en  avais  déjà  vu  plusieurs.  Ce  sont  toujours  de  petits  cabinéu  entou- 
rant de  grandes  salles  de  réunion,  avec  des  divans  partout,  et  pour  tous  meubles 
de  petites  tables  incrustées  d'écaillé  ;  des  enfoncements  découpés  en  ogives  çii  et 
là  dans  la  boiserie  servent  h  serrer  les  uarghiléhs,  vases  de  fleurs  et  tasses  à  café. 
Trois  ou  quatre  chambres  seulement,  décoré**8  it  l'européenne,  conîif'nnenl  quel- 
ques meubles  de  pacolilte  qui  feraient  l'orgueil  d'une  lo;;  ■  de  porli*'r  ;  mais  ce 
sont  des  sacritices  au  progrès,  des  caprices  de  favorites  peut-être,  et  aucune  de 
ces  choses  n'est  pour  elles  d'un  usage  sérieux. 

Mais  ce  qui  surtout  manque  en  général  aux  harems  les  plus  princiers,  ce  sont 
des  lits.  —  Où  coucheni  donc,  disais-je  au  cbeik,  ces  femmes  et  leurs  esclavesf 
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—  Sur  les  divans.  —  Et  n  ont-elles  pas  de  couveruires?  —  Elles  dorment  tout 
babillée<«.  CependaDt  il  y  a  de»  couvertnrt  s  fie  laine  on  de  soie  pour  l'hiver.  — 
le  m  vois  pas  dans  tont  cela  quel^p  esl  la  place  du  mari?  —  Eh  bien  !  mais  le 
mari  couche  dans  sa  chambre,  les  femmes  dans  les  leurs,  et  les  esclaves  [odahnik] 
sur  les  divans  des  grandes  salles.  Si  le.s  divans  et  le^  coussins  ne  semblent  pas 
commodes  pour  dormir,  on  fait  disposer  des  matelas  dans  le  milieu  delà  chambre, 
et  Ton  dovt  ainsi.  —  Tont  babillé?  —  Toujours,  nais  en  ne  consemnl  qne  les 
Tèlenents  les  pins  simples,  le  paolilon,  nne  veste»  me  robe.  Laie!  défend  b  teat 
bonme  eomne  à  tonte  fénme  de  se  déoonvrir  tes  uns  devant  les  antres  à  pertit 
de  la  goige*  I^e  privilège  dn  nuri  est  de  voir  lil»renient  la  lignre  de  ses  Ibmnies; 

»  si  la  enriosilé  t*entrattte  plus  loin»  ses  yeni  sont  oiandits;  e*est  nn  teiie  formeL 
Je  comprends  alors,  dls^Je,  qne  le  mart  ne  tienne  pas  sbeoinment  h  passer 
la  nuii  dans  une  chambre  remplie  de  femmes  habillées,  et  qu*il  aime  entent 
dormir  dans  la  sienne  ;  mais  s'il  emmène  avec  lui  deux  ou  trois  de  ces  dames.** 

—  Deux  ou  trois  !  s'écria  1p  cheik  avec  indignation  ;  quels  chiens  croyez-vous  qne 
seraient  ceux  qui  agiraient  ainsi?  Dieu  vivant!  est-il  nne  seule  femme,  même  in- 
fidèle, qui  consentirait  à  partager  avec  une  autre  l'honneur  de  dormir  près  de  son 
mari?  £st<ce  ainsi  que  Ton  fait  en  Europe?  —  £n  Europe,  répondis-je,  non  cer- 
tainement; mais  les  chrétiens  n'ont  qu'une  femme,  et  ils  supposent  que  les  Turcs, 
en  ayant  plusieurs,  vivent  avec  elles  comme  avec  une  seule.  —  S*il  y  avait,  me 
dit  le  cheik,  des  musulmans  assez  dépravés  pour  agir  comme  le  supposent  les  chré- 
tiens» lenrs  épouses  légitimes  demanderaient  aossltôt  le  divorce^  et  les  esclaies 
elles-mêmes  enraient  le  droit  de  lesfnitter. 

—  yojes,  dis-je  an  eonsni,  quelle  est  eneore  Terrenr  de  TEntope  loncbant  les 
oovtnmes  de  ces  peuples*  La  vie  des  Turcs  est  pour  nous  Tldéal  de  U  puissanee 
et  du  plaisir,  et  Je  vois  qu'ils  ne  sont  pas  seulemeot  maîtres  ehei  eux*  —  Presque 
tous,  me  répondit  le  eônsul,  ne  vivent  en  véalilé  qu*avec  une  seule  femme.  Les 
fliles  de  bonne  maison  en  font  presque  toujours  une  condition  de  leur  allianee. 
L'homme  assez  riche  pour  nourrir  et  entretenir  convenablement  plusieurs  femmes, 
c'est-à-dire  donner  à  chacune  un  logement  h  part,  nne  servante  et  deux  vêtements 
complets  par  année,  ainsi  que  tous  les  mois  «ne  somme  flxée  pour  son  enlrelien, 
peut,  il  est  vrai,  prendre  à  la  fois  jusqu'à  quatre  épouses;  mais  la  loi  l'oblige  à 
consacrer  à  chacune  un  jour  de  la  semaine,  ce  qui  n'esi  [)as  toujours  lori  aj,'réable. 
Songez  aussi  que  les  intrigues  de  quatre  femmes,  à  peu  pies  égales  eu  droits,  lai 
feraient  l'existence  la  plus  malheureuse,  si  ce  n'était  ud  homme  très-riche  et  très- 
baut  placé.  Cbes  ces  difmiefs,  le  nombre  des  femmes  est  un  luie  comme  celui 
des  obevauK  ;  mais  ils  aiment  mieui,  en  général,  se  borner  h  une  épouse  légitime 
et  avoir  de  belles  esclaves,  —  avec  lesquelles  encore  ils  n*ont  pas  toujours  les 
relations  les  plus  Ihciies,  surtout  si  leurs  femmes  sont  d'une  grande  famille. 

~  Pauvres  Turcs!  m'écrisi-je,  eomme  on  les  calomnie!  Mais,  s'il  s*aglt  simple- 
ment d'avoir  çh  et  lit  des  maîtresses,  tout  homme  riche  en  Europe  a  le»  mêmes 
facilités.  —  Il  en  a  de  plus  grandes,  me  dit  le  consul*  Gn  Europe,  les  instii niions 
sont  farouches  sur  ces  points-là,  mais  les  mœurs  prennent  bien  leur  revanche.  Ici 
la  religion,  qui  rè^Mp  tout,  domine  à  la  fols  l'ordre  social  et  l'ordre  moral,  et, 
commejelle  ne  commande  rien  d'impossih'e,  nn  se  fait  un  point  d'honneur  de  1,'ob- 
server.  Ce  n'est  pas  ()u  il  n  y  ail  des  exceptions,  cependant  elles  sont  fui  t  rares  et 
n'ont  guère  pu  se  produire  ({ue  depuis  !a  réforme.  Les  dévots  de  Constantinople 
furent  indignés  contre  Mahmoud»  parce  qu'on  apprit  qu'il  avait  fait  construire  une 
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Nous  parcoariont,  wmm  tloif,  lei  fMtierl  pav^g  de  cailIoQi  onla»  fomuint 

des  deasins  blancs  et  noirs  et  ceints  d'une  baote  bordure  de  buis  taillé;  je  voyait 
en  idée  les  blanches  cadines  se  disperser  dans  les  allées,  traîner  leurs  babouches 
sur  le  pnvë  d?^  mosaïque,  et  s'assembler  dan^  les  cabinets  deverdore  oft  de  grands 
ifs  se  découpaienl  en  bainstres  et  en  arcades  ;  des  colombes  s'y  posaient  parfois 
comme  les  âmes  plaintives  de  celle  solitude,  et  je  songeais  qu*UD  Turc  aii  milieu 
de  toul  cela  ne  pouvait  poursuivre  que  le  f  h  môme  du  plaisir.  L'Orient  n'a  pla« 
ni  de  grands  amoureux  ni  de  grands  voluptueux  même;  1  amour  idéal  de Medjnoun 
ou  U'Âniai-  est  oublié  des  musulmans  modernes,  et  l'inconstanie  ardeur  de  don 
luan  leur  est  inconnue,  lia  ont  de  beaux  palais  sans  aimer  l'art,  de  beaux  jardios 
nos  ainer  la  nature,  de  beliet  femmea  aana  conprendrt  TaoKHir.  —  Je  ne  dit  pat 
cela  poar  Héliéiiitt-Ali*  Hacddonleo  d'origine,  et  qui  en  mainte  occasion  a  montfd 
rime  d'Aleiaodre  ;  maia  je  rcereuc  qne  son  filt  et  lui  n'aient  pu  rétablir  ai 
Orient  la  prééninenee  de  la  raee  arabe,  ai  Intelligente,  ai  obe? atertsiine  autrefbii. 
L*eaprit  tare  les  gagne  d*an  c6lé,  Fesprit  européen  da  raoïre;  c*ait  «a  mddioert 
fdanitat  de  tant  d'eflbru  ! 

Noua  retournions  au  Caire  après  avoir  visité  le  l>âliment  du  Niiomètre,  où  un 
pilier  gradué,  anciennement  consacré  à  Sérapis,  pl«)nge  dans  un  bassin  profond 
el  sert  à  constater  la  bauteur  des  mondaliODS  de  chaque  année.  Le  consul  voulut 
nous  mener  encore  au  cimetière  de  la  famille  du  p;  cha.  Voir  le  cimetière  après 
le  harem,  c'était  une  triste  comparaison  a  faire;  ruais,  en  effet,  la  oriiique  de  la 
poiy^iinie  est  là.  Ce  cimetière,  consacré  aux  seuls  enfants  de  cette  f^inille,  a  l'air 
d  cire  ceiui  d  une  ville.  —  Il  y  a  là  plus  de  soixante  tombes,  grandes  el  petites, 
neuves  pour  la  plupart,  et  composées  de  cippes  de  marbre  blanc.  Chacun  porte, 
soit  nn  turban,  soit  une  eolinifn  do  linnnie,  peinia  ot  dorés,  oe  qui  donne  à  touiea 
les  tomliea  turques  un  caractère  de  réalité  funèbre;  il  semble  que  l'on  marche  à 
traiers  une  foule  pétrifiée.  Les  plus  imporlanla  de  ces  tombeaux  sont  drapés  de 
riches  étoffes  et  portent  des  turbans  do  soie  et  de  cachemire  :  là  rilloslon  est  plus 
poignante  encore* 

Il  est  consolant  de  penser  que,  malgré  tontes  ces  pertes»  la  Ihmille  do  pacha 
est  encore  asaes  nombreuse.  Du  reste,  la  mortalité  des  enfanta  turcs  en  Ëgypte 
painit  on  fhil  aussi  ancien  qu'incontestable.  Ces  fameux  mamelults,  qui  domi- 
nèrent ce  pdys  si  longtemps,  et  qni  y  faisaient  tenir  les  plus  belles  femmes  du 
monde,  n'ooi  pas  laissé  un  seul  rejeton. 


VII.  —  LES  HYSTÈAES  DU  HAREM. 


Voilà  donc  une  illusion  qu'il  ftnt  perdre  encore,  —  les  délices  do  harem,  la 
toute-puissance  du  mari  on  du  maître,  des  femmes  cbsrmantes  s'nnlssant  pour 
Ihire  le  bonheur  d'un  seul;  —  la  religion  ou  les  eouiomea  tempèrent  singntlèro- 
meat  cet  idéal,  qui  a  séduit  tant  d'Européens.  Tons  ceux  qui.  sur  la  fol  de  nos 
préjogés,  avaient  compris  ainsi  la  tIo  orientale  se  sont  vus  découragés  en  bien 
peu  do  tempe»  La  plupart  due  tancs  entrés  Jadia  an  service  dn  pachat  qui»  par 
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une  raison  d'intérêt  ou  de  plaisir,  otu  embrassé  l'islamisme,  sont  rentrés  aujoar» 
d'hui»  sinon  dans  le  giron  de  Téglise,  an  moins  dans  les  douceurs  de  It  noue- 
garnie  chrétienoe. 

Pëoécroiis-iioiit  bien  de  eette  idde,  qoe  la  femme  mtrife,  dans  tout  rem|»iie 
tnrc,  a  les  mêmes  privil^es  que  cliei  nous,  et  qu'elle  pent  même  empêcher  son 
mari  de  prendre  une  seconde  femme,  en  disant  de  ce  point  une  clause  de  son 
contrat  de  mariage.  Et,  si  elle  consent  ^  habiter  la  mline  maison  qn*nne  autre 
femme,  elle  a  le  droit  de  vivre  h  part,  et  ne  concourt  nullement,  comme  on  le 
croit,  à  former  des  tableaux  gracieux  avec  les  esclaves  sous  l'ail  d*nn  mettre  et 
d'un  époux.  Gardons-nous  de  penser  que  ces  belles  dames  consentent  même  à 
chanter  ou  à  danser  pour  divertir  teur  seigneur.  Ce  sont  des  taleois  qui  leur  pa- 
raissent indignes  d'nne  femme  honnête  ;  —  mais  chacun  a  le  droit  de  faire  venir 
dans  son  harem  des  aimées  et  di  s  phawasies,  ei  d'en  donner  le  divertissement  à 
ses  femmes.  —  Il  faut  aussi  que  le  uiaiire  d'un  sei  ail  se  garde  bitii  de  se  préoc- 
cuper des  esclaves  qu'il  a  données  à  ses  épouses,  car  elles  soni  devenues  leur 
propriété  personnelle;  et,  s  il  lui  ^laîi  d  en  acquérir  poorsuu  usage,  il  ferait  sa- 
gement de  les  établir  dans  une  autre  mai&ou, — bien  que  rien  ne  l'empêdie  d  user 
de  ce  mojen  d*aogmenter  sa  postérité. 

Maintenant  il  lliutqu*on  sache  aussi  que,  chaque  maison  étant  divisée  en  deux 
parties  tout  à  fili  séparées,  Tune  consacrée  aux  hommes  et  l'autre  aux  femmes,  il 
y  a  bien  un  maître  d'un  côté,  mais  de  l'autre  une  maîtresse.  Cette  dernière  est  la 
mère  ou  la  belle-mère,  ou  réponse  la  plus  ancienne  ou  celle  qui  a  donné  le  jour 
h  l'atné  des  enfants.  — La  première  femme  s'appelle  la  grande  «tome;  et  la  seconde 
U  perroquet  (durrah) .  Dans  te  cas  otl  les  femmes  sont  nombreuses,  ce  qui  n'existe 
que  pour  les  grands,  le  harem  est  une  sorte  de  couvent  où  domine  une  règle 
austère.  On  s'y  occupe  principalement  d'élever  les  enfants,  de  faire  quelques  brode-» 
ries  et  de  diriger'Ics  esclaves  dans  les  travaux  du  ménage.  La  visite  du  mari  se 
fait  en  cérémonie,  ainsi  que  celle  des  proches  parents,  et,  comme  il  ne  manpo  pas 
avec  Séi:  ft^riuues,  tout  ce  qu'il  f)evii  faire  pour  passer  le  lemps  est  de  fumer  gra- 
vement son  narghiléb  et  de  prendre  du  cate  ou  des  soibels.  Il  est  d'usa;,'e  qu'il  sa 
fasse  annoncer  quelque  temps  a  l'avance.  De  plus,  s'il  trouve  des  paniouOes  à  la 
porte  du  liarem,  il  se  garde  bien  d'entrer,  car  c'est  sif^ne  que  sa  fcuinie  ou  ses 
femmes  reçotveiu  la  visite  de  leurs  amits,  et  les  amies  restent  souvent  un  uu  deux 
jours...  •  • 

Pour  ce  qui  est  de  la  liberté  de  sortir  et  de  fiiire  des  visites,  on  ne  peut  guère 
la  contester  à  une  femme  de  naissance  libre.  Le  droit  do  mari  se  borne  à  la  falie 
accompagner  par  des  esclaves;  mais  cela  est  ittsigni6ant  comme  précaution,  à 
cause  de  la  licilllé  qu'elles  auraient  de  les  gagner  ou  de  sortir  sous  un  dégulse- 
menty  soit  du  l>ain,  soit  de  la  maison  d'ooe  de  leurs  amies,  tandis  que  les  surveil- 
lants attendraient  à  la  porte.  —  Le  masque  et  rooiformité  des  vêtements  leur 
donneraient  en  réalité  plus  de  liberté  qu'aux  Européennes,  si  elles  étaient  dispo- 
sées aux  intrigues.  Les  contes  joyeux  narrés  le  soir  dans  les  cafés  roulent  souvent 
sur  de*  aventures  d'amanls  qui  se  déguisent  en  femmes  pour  pénétrer  dans  nn 
harem.  Hien  n'est  plus  aisé,  en  effet;  seulement  il  faut  dire  que  ceci  appai lient 
plos  ik  l'imagination  arabe  qu'aux  mœurs  turques,  qui  dominent  dans  tout  l'Orient 
depuis  deui  siècles.  Ajoutons  encore  que  ie  musulman  n'est  point  porté  à  [adul- 
tère, et  trouverait  révoltant  de  posséder  une  femme  qui  ne  serait  pas  entière- 
meot  à  lui. 
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Qttittt  iu  bOBBM  llvtiMs  des  chrétiens,  elles  eont  ntes.  AntreMs  il  y  mit 
IB  double  dtager  de  mort;  lujourd'hui  la  femme  seule  peut  risquer  ta  vie,  nets 
Molement  au  cas  de  Sagrant  délit  dans  la  maison  conjugale.  Autremeiit,  le  eus 
d'adultère  n'est  qu'une  canse  de  divorce  et  de  punition  quelconque. 

La  loi  musulmane  n'a  donc  rien  qui  r«^dnlsp,  comme  on  Tn  cru,  les  femmes  ï 
nn  état  d'esclavage  et  d'ahjection.  EIIps  héritent,  elles  possedriu  personnellement, 
comme  |>Ln  iout,  et  *  n  dehors  môme  de  l'uiiioriié  iJii  mari.  Klles  ont  le  droit  de 
provoqiii  r  !e  (livfuce  j>our  des  motifs  réii;lés  par  la  loi.  Le  privilège  du  mari  est 
sur  ce  point  tie  pouvoir  divorcer  sans  donner  de  raisons.  Il  lui  sufBt  de  dire  à  sa 
femme  devaiu  trois  témoins  :  «  Tu  es  divorcée,  n  et  elle  ne  peut  dès  lors  récla- 
mer que  le  douaire  stipulé  dans  son  contrat  de  mariage.  —  Tout  le  monde  sait 
que,  s'il  foulait  la  repiendre  easaite,  il  ne  le  pourrait  que  il  elle  s*éiaU  remariée 
daot  rittterralle  et  fiht  defeane  libre  depuis.  LHiIstoIre  du  kuUa,  qu'on  appelle  en 
tigypie  miÊgihiUa,  ei  qui  joue  le  rAle  d'ëpousenr  Intemédialre,  se  renouvelle 
quelquefois  pour  les  gens  riches  seulement.  Les  pauvres,  se  mariant  sans  contrat 
dcfit,  se  quittent  et  se  reprennent  sans  diflleuité.  Bnfin,  quoique  ce  soient  surtout  les 
grands  personnages  qoi«  par  ostentation  on  par  goftt,  usent  de  la  polygamie,  il  y  a 
*  au  Caire  de  pauvres  diables  qui  épousent  plusieurs  femmes  alin  de  vivre  du  pro- 
duit de  leur  travail.  Ils  ont  ainsi  trois  ou  quatre  ménages  dans  la  ville,  qui 
s'ignorent  parfaitement  l'un  l'autre.  La  découverie  de  ces  mystères  amène  ordi- 
naîrement  des  disputes  comiques  et  l'expulsion  du  paresseux  fellah  des  (livers 
foyers  de  ses  épouses,  —  car,  si  la  loi  lui  permet  plusieurs leumes,  elle  lui  im- 
pose, d'un  autre  c6ié,  l'obligation  de  les  nourrir. 

VII!.  —  LA  LEÇON  DE  FRANÇAIS. 

J*ai  retronvé  mon  logis  dans  rdtat  oii  Je  l'avais  laissé  :  le  vieoi  Copbto  et  sa 
femme  s'oecopant  à  tout  mettre  en  ordre,  Tesclave  dormant  sur  on  divan,  les 
eoqs  et  les  poules,  dans  la  coar,  beoqnetant  dn  mais,  et  le  Barbarin,  qui  ftimalt 
an  café  d'en  fece,  m*atlendnnt  fort  exactement.  Par  exemple,  il  fut  impossible  de 
letronver  le  cuisinier;  l'arrivée  du  Copbte  lui  avait  Alt  croire  sans  doute  qu*tl 
allait  être  remplacé,  et  il  était  parti  tout  d'un  coup  sans  rien  dire;  —  c'est  un 
procédé  très-fréquent  des  gens  de  service  ou  des  ouvriers  du  C^ire.  Aumi  Ottt^ils 
soin  de  se  faire  payer  tous  les  m\r*^  pour  pouvoir  a^ir  à  leur  fantaisie. 

Je  ne  vis  pas  d'inconvéïiieiu  à  rcinidacer  Mustapha  par  Mansour,  et  s^  femme, 
qai  venait  l'aider  dans  la  journée,  me  paraissait  une  excelleiuc  gardienne  pour  la 
moralité  de  mon  intérieur.  Seulement  ce  couple  respectable  ignorait  parfaitement 
les  éléments  de  la  cuisine.  —  même  égyptienne.  I^ur  nourriture  à  eux  se  com- 
posait de  mais  bouilli  et  de  légumes  découpés  dans  du  vinaigre,  et  ci  lu  ne  les 
avait  conduits  ni  ù  l  art  du  saucier  ni  à  celui  du  rôtisseur.  Ce  qu'ils  essayèrent 
dans  ce  sens  fit  Jeter  les  bauts  cris  k  l'esclave»  qui  se  mit  à  les  accabler  d*ii^nres. 
Ce  trait  de  caiaclère  me  déplut  fort. 

le  ebargeai  Mausoor  de  Inl  dite  que  c'était  maintenant  I  son  tour  de  fiiire  la 
enisino,  et  que,  voulant  l'emmener  dans  mes  voyages,  il  était  bon  qu'elle  s'y  pré- 
parit.  la  ne  pnia  rendre  tonte  l'expression  d'orgndi  blessé,  ou  plutôt  de  dignité 
offmaée,  dont  nllo  nons  fMidfoya  tons. 
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—  DUes  au  iidi,  répondit-elle  à  Han&our,  que  je  suis  une  cadine  (daœe)  et  QOi 
une  odaîeuk  (semnie)»  et  que  j'écrirai  au  paclia»  «*il  oe  me  donne  pas  la  poiliio» 
qui  convieai. 

^  Ao  pacbtl  M'Mai-ie;  ntii  que  fm  lo  ptobi  dtai  cette  aflUrat  le  preNf 
une  eteleve,  moi,  poer  ne  hiw  aenlr*  ei,  ii  Je  pu  les  moyeei  41e  pifer  des 
domeititeeB,  ce  qui  peet  ttèe-Uen  m*trrim,  je  se  vois  pee  pouqvoi  elle  ne 
ferait  pas  le  niéiiaget  eonrne  foat  tes  fennes  dam  Uwi  let  paît. 

—  Elle  répottd,  dit  Maesour,  qu'en  s'adressant  au  pacha,  toute  esclave  %  le 
diell  de  ae  Mie  rereodre  et  de  changer  ainsi  de  maître;  qu'elle  eat  de  fellikn 
mmelmane,  et  ne  se  résignera  jamais  k  faire  des  fonctions  viles. 

JVslîme  !a  fierlé  dans  les  caractères,  —  et  puisqu'elle  avait  ce  droit,  chose 
donlMansour  me  conûrma  la  vérité,  je  me  bornai  i  dire  que  j'avais  plaisanté,  que 
seulement  il  fallait  qu'elle  s'excusât  envers  ce  vieillard  de  l'emporlemeut  qu'elle 
avait  montré;  mais  Haosour  lui  traduisît  cela  de  telle  manière  que  l'eiicuse,  je 
crois  bien,  vint  de  son  côté. 

Il  était  clair  désormais  que  j'avais  fait  uue  folie  eu  acbelant  celle  femme.  Si 
elle  persistait  dans  son  idée,  ne  pouvant  m'être  pour  le  reste  de  ma  route  qu'un 
sujet  de  dépense,  an  SMÉUia  Mlail-il  qa*elle  pfti  lae  servir  d*iolerprète.  le  le! 
déclarai  que,  puisqu'elle  était  ene  peiioiine  ai  dialinguée,  li  iisllait  qu'elle 
apprit  le  flran^ta  pendant  que  J'apprendrale  Terabe.  Slle  ne  fepouaaa  pae  cette 
idée. 

Je  lui  donnai  doue  une  leçon  de  langage  et  d'éeriteie;  Je  lut  lia  dire  dee  bl* 
tons  imlr  le  papier  comme  k  un  enfant,  et  je  lui  appris  quelques  mots.  Gela  l'amu- 
sait  asses,  et  la  prononciation  du  français  lui  Caisaii  perdre  l'intonation  gutturale, 
ai  peu  gradeose  dans  la  bouche  des  femmes  arabes.  Je  m'amusais  beaucoup  h  lui 
faire  prononcer  des  phrases  tout  entières  qu'elle  ne  comprenait  pas,  par  exemple 
celle-ci  :  «  Je  suis  nne  petite  sauvage,  »  qu'elle  prononçait  :  Ze  souû  one  bâtit 
sovaze.  Me  voyant  rire,  elle  crut  que  je  lui  faisais  dire  quelque  chose  d'inconve- 
nant, et  appelii  Mansourpour  lui  traduire  la  phrase,  N  y  trouvant  pas  grand  mal, 
elle  répéta  avec  beaucoup  de  grâce  :  (c  Ana  (moi)  ibèiUsowfôf,^  mafiMçh  (pas  du 
tout)  !  J»  Son  sourire  élait  charmant. 

Ennuyée  de  tracer  des  bâtons,  des  pleins  et  des  déliés,  l'esclave  me  0t  com- 
prendre qu'elle  voulait  éorire  {/tiab)  selon  aon  Idée.  Je  pensai  qu'elle  savait  écriie 
en  arabe  et  Je  lui  donnai  une  page  btanebe*  Bientôt  |e  via  natlie  aeua  ses  deigia 
one  série  biiarre  d*biérogi|pbea»  qnl  n'appartenaient  évldeument  à  le  calligrapbie 
d'aueun  peuple*  Quand  la  page  fat  pleine.  Je  lui  Si  demander  par  Mansour  ce 
qu'elle  avait  voulu  faire.  —  Je  voua  al  éerii;  lises!  dit-elle.  —  Mais,  ma  chère 
enfont,  cela  ne  représente  rien*  C'est  aenlenent  ce  qne  ponnait  tracer  la  grlis 
d'un  chat  trempée  dans  l'encre. 

Cela  réionna  beaucoup.  Elle  avait  cru  que,  toutes  les  fois  qu'o^  pensait  à  une 
chose  en  (promenant  au  hasard  la  plume  sur  le  papier,  l'idée  devait  ainsi  se  lrt< 
duire  clairement  pour  l'œil  du  lecteur.  —  Je  la  détrompai,  et  je  lui  fis  dire 
d'énoncer  ce  qu'elle  avait  voulu  écrire,  attendu  qu'il  fallait  pour  s'instruire  beau- 
coup plus  de  temps  qu'elle  ne  supposait. 

Sa  supplique  naïve  se  composait  de  plusieurs  articles.  Le  premier  renouvelait 
la  prétention  déjà  indiquer  de  porter  un  babbarab  de  laUetas  noir,  comme  les 
dames  du  Caire,  adn  de  n'être  plus  confondue  avec  les  simples  femmes  fallnba;  le 
second  indiquait  le  déair  d*ttne  robe  iifnlek)  en  sole  verte»  et  le  troisième  eon* 
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cïmàii  à  i'acbai  d«  baïUnea  iannes»  qu'on  ne  paoTalt,  en  quiiité  de  musuUoaoe, 
toi  rtAiter  le  droit  dt  porter. 

Il  AiDi  dire  id  que  ms  boilioei  «oui  illireoiet  el  donoeol  aux  femes  un  eof^ 
.  tain  air  de  i»lniipède«  lén  pen  séduUant,  el  le  leeie  lea  fait  ressembler  à  d*é> 
normei  ballots;  —  malt,  dont  lea  bolUnea  jaolea  ptnlenlièreaMnt,  il  y  t  ono  • 
gmvo  qneatlon  de  prééminence  socitle.  Je  pronia  do  réftéeliir  anr  font  cola. 


IX.    CHOUBRAB, 


Ma  réponse  lui  paraissant  favorable,  Osclave  se  leva  en  frâ[)pani  les  mains  et 
rëpéluii  il  pluisieurs  reprises  :  El  /il!  el  fill  —  Qu'est-ce  que  cela?  dis-je  à  Man- 
sour.  —  sitti  (dame),  me  diMl  après  Taroir  ioterrogée,  voudrait  aller  voir  un 
élëpbanl  donl  elle  n  entendu  parler,  et  qui  se  trouve  an  palais  de  Mébëraet-Ali,  à 
Ghoubrah. 

Il  était  Juste  de  récompenser  son  application  I  l'ëtode,  el  Je  Bs  appeler  tes 
Inlera.  — ■  lia  porte  de  la  ville,  du  edié  de  Cbonbrah,  n*était  qu'à  oent  pas  de  notre 
maison.  C*cst  encore  une  porte' armée  de  grosses  tours  qui  datent  dn  tempe  des 
croisades.  On  passe  ensuite  sur  le  poni  d'un  canal  qui  se  répand  à  gaucbe,  en 
formant  un  petit  lac  entouré  d'une  fraîche  végétation.  Des  casins,  cafés  et  jardina 
publics  profitent  de  cette  fraîcheur  et  de  cette  ombre.  L.e  dimanche,  on  y  ren- 
contre beaucoup  de  Grecques,  d'Armr^ni'^nneîs  et  de  darnes  du  quartier  franc.  Elles 
ne  quittent  leurs  voiles  qu'a  I  intérieur  des  jardins,  el  là  encore  on  peut  étudier 
(ts  rares  si  curieusement  contrastées  du  Levant.  —  Plus  loin,  les  cavalcades  se 
perdeiu  sous  l'ombrage  de  Tallée  de  Ghoubrah,  la  plus  helte  qu'il  y  ait  an  inonde 
assureuietu.  Les  sycomores  el  lea  ébénicrs,  qui  l'oiubraRenl  sur  une  élenilue  d'une 
lieue,  sont  tous  d'une  grosseur  énot  nie,  el  la  voAle  que  forment  leurs  branches 
est  tellemeoi  touffue,  qu'il  règne  sur  tout  le  cbemiD  une  sorte  d'obscurité,  relevée 
tu  loin  par  la  lisière  ardente  du  d^rt,  qui  lirllle  à  droite,  au  delà  dea  tenes 
coltivéea.  A  ganclie,  o*eat  le  NU,  qui  côtoie  de  vastes  jardins  pendant  une  demi* 
Uene,  juaqu*!  ce  qu'il  vienne  border  l'allée  elle-même  et  réclairelr  du  reHet  pour* 
pré  de  ses  eaux.  Il  j  t  un  café  orné  de  fontaines  et  de  treillages,  sllod  1  nsoltlé 
cbemitt  de  Chroubrah,  et  très-firéquenté  des  promeneurs.  Des  cbamps  de  mais  et 
de  cannes  à  sucre,  et  çà  et  U  quelques  maisons  de  plaisance,  continuent  fc  droite, 
Jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  de  grands  bâtiments  qui  appartiennent  au  pacba. 

C'était  là  qu'on  faisait  voir  un  éiéphani  hl^nc  donné  à  son  aliesse  par  le  goo* 
vernement  anglais.  Ma  comp  r^ne,  trans[Mir[ee  di'  joie,  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer cet  animal,  qui  lui  r;ip|jf'!;iit  son  [lajs,  et  tjiii,  inèrni-  en  p!;.'ypte,  est  une 
curiosité.  Si  S  de  lentes  étaient  «u nées  d  anneaux  d'argent,  el  le  corn  n  lui  Qi  faire 
p1usieur>  exercices  devant  nous.  Il  arriva  même  à  lui  donner  d^n  altitudes  qui  me 
pynii  L'Mt  d'une  décence  contestable,  eL  comme  je  faisais  signe  h  l  esclavc»,  voilée, 
iiiais  non  pas  aveugle,  que  nous  en  avions  assez  vu,  un  ullîciei  dd  pacba  me  dit 
avec  gravité  :  Mpettate,  è  per  rierdaru  le  donne  (Attendez,  c'est  pour  divertir  les 
l^muaea).  — >  Il  y  en  nvalt  là  plusieurs  qui  n'étalent,  en  eUet,  noltemeni  scandali- 
sées, et  qui  riaient  aua  éclata. 

C*eai  une  délicieuse  résidence  que  Chonbrab.  I«e  palais  de  Mébémet-Ali,  asseï 
simple  et  do  conairnction  ancienne,  donne  anr  le  Nil,  en  fliee  de  la  plaine  d*Bm* 
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bftbeh»  bI  tSimeiiM  pir  U  déroote  des  mamelol».  Du  «M  des  Jardins,  on  a  con- 
strnil  nn  kiosque  dont  les  galeries,  peintes  et  dorées,  sont  de  l*aspeet  le  pies 
brillent.  L^,  Yéritablement,  est  le  triomphe  dn  go6t  orientel. 

On  peut  visiter  riotériear,  où  seiroavent  des  volières  d'oiseaax  rares,  des  salles 
de  réception,  des  bains,  des  billards,  et  en  pénétraDt  pins  loin,  dans  le  palais 
même,  on  retrouve  ces  salles  uniformes  décorées  k  la  turque,  meublées  à  l'euro- 
péenne, qui  constituent  partout  le  luxe  des  demeures  princières.  Des  paysages  sans 
perspective  peints  à  l'œuf,  sur  les  panneaux  et  au-dessus  des  portes,  tableaux 
orthodoxes,  oà  ne  paraît  aucune  créaiure  animée,  —  donnent  une  triste  idée  de 
l'art  musulman.  Toutefois  les  artistes  se  permeLienl  qut  ](|iiLS  ruiinuiux  fabuleux, 
comme  dauphins,  hippogriffes  et  sphinx.  Kn  faitde  batailles,  ils  ne  peuveni  repré- 
senter que  les  sièges  et  combats  mariiimes;  des  vaisseaux  dont  on  ne  voit  pas  les 
marins  luttent  contre  des  forteresses  où  U  garnison  se  défend  sans  se  montrer  ; 
les  feux  croisés  et  les  bombes  semblent  partir  d'eux-mêmes,  le  bois  veut  conquérir 
tes  pierres,  l'homme  est  absent.  —  C*est  ponrtant  le  seul  moyen  qu'on  ait  eu  de 
représenter  les  principales  scènes  de  la  campagne  de  Grèce  d*lbrabim. 

AU'dessDs  de  la  salle  où  le  pacha  rend  la  Justice,  on  Ut  cette  belle  maxime  : 
éjjn  quart  d'heare  de  clémence  vaut  mieux  que  soixante-dix  heures  de  prière.  » 

Nous  sommes  redescendus  dans  les  Jardins.  Que  de  roses,  grand  Dieu  1  Les  roses 
de  Chonbrah,  c*est  tout  dire  en  ^jpie;  celles  du  Fayoum  ne  servent  que  pour 
l'huile  et  les  conlltores.  Les  bosiangis  venaient  nous  en  oflVIr  de  tous  côtés.  Il  y 
a  encore  un  autre  luxe  chez  le  pacha,  c'est  qu'on  ne  cueille  ni  les  citrons  ni  les 
oranges,  pour  que  ces  pommes  d'or  réjouissent  le  plus  longtemps  possible  les 
yeux  fîii  promeneur.  Chacun  petit,  du  reste,  les  ramasser  après  leur  chute. — Maïs 
je  n'ai  vicn  dit  encore  du  jardin.  On  peut  critiquer  le  goût  des  Turcs  dans  les 
ioiérieurs  leurs  jardins  sont  inattaquables.  Partout  des  vergers,  des  berceaux  et 
des  cMhîneis  d  its  taillés  qui  rappellent  le  style  de  la  renaissance  ;  c'est  le  paysage 
du  Décarneron.  Il  est  probable  que  les  premiers  modèles  ont  été  créés  par  des  jar- 
diniers italiens.  Où  n'y  voit  point  de  statues,  mais  les  fontaiues  sont  d'un  goût 
ravissant. 

Un  pavillon  vitré,  qui  couronne  une  suite  de  terrasses  éugées  en  pyramide,  se 
découpe  sur  rhorison  avec  un  aspect  tout  féerique.  Le  calife  Haroun  n*en  eut 
jamais  sans  doute  de  plus  beau;  mais  ce  n*est  rien  encore.  On  redesoend  après 
avoir  admiré  le  luxe  de  la  salle  Intérieure  et  les  draperies  de  soie  qui  voltigent 
en  plein  air  parmi  les  guirlandes  et  les  festons  de  verdure;  on  suit  de  longues 
allées  bordées  de  citronniers  taillés  en  quenouille,  on  traverse  des  bois  de  bananiers 
dont  la  feuille  transparente  rayonne  comme  i*émerattde,  et  Ton  arrive  à  rautra 
bout  du  Jardin  à  une  salle  de  bains  trop  merveilleuse  et  trop  connue  pour  ôlre  ici 
longuement  décrite.  C'est  un  immense  bassin  de  marbre  blanc,  entouré  de  galeries 
iioutenues  par  des  colonnes  d'un  goût  byzantin,  avec  une  haute  fontaine  dans  le 
milieu,  d'où  l'eau  s'échappe  par  des  gueule;  de  rvocndiles.  Toute  l'enceinte  est 
éclairée  au  gaz,  ei  d.ms  les  nuits  d'^lé  le  pacha  se  laii  [u  omencr  sur  le  bassin  dans 
une  caiige  don-e  iloni  le.>  feiniiK  s  de  son  harem  agitent  les  rames.  Ces  belles  dames 
s'y  baignent  aussi  sous  les  yeux  de  leur  luaîire,  mais  avec  dts  pei^^nairs  en  crêpe 
de  soie,  —  le  Coran,  comme  nous  savons,  ne  permettant  pas  les  nudités. 
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11  m  m'ê  pÊ»  ÊuMé  iadlffirenl  d*ëlidier  dias  aenle  femme  d*Orieiii  l«  ea- 
ladère  probable  de  betacoap  d*aatrea,  mtU  Jt  cniadnit  d*auaeber  trop  d*im- 
porlaace  à  des  minatiea*  Cepeadaal  qa*mi  Imagine  ma  aarpriie  lonqa'eo  ealrtnt 
an  matia  daai  la  cbambie  de  l'etclave.  Je  troavai  aae  galrlaade  d*olgnoas  aas- 
pendae  en  travers  de  la  porte» et  d*iQtfe«*oigBoas  diaposéi  avec  symétrie  au-dessas 
de  la  plaee  où  elle  dormait.  Croyant  que  c'était  ud  simple  enfontillage,  je  déta- 
chai ces  oraemaati  pea  propres  à  parer  la  chambre,  et  je  les  envoyai  négligemment 
dans  la  cour;  —  mais  voilà  l'esclave  qui  se  lève  furieuse  el  dé<olée,  s'en  va  ra- 
masser le*;  oi^^nons  en  pleurant  et  les  remet  à  leur  place  avec  tlo  j^rands  signc«;  d'a- 
doration. Il  lYillui,  fiour  s'rxpliqiKT,  al lend re  l'arrivée  dcMansour.  Provisoirement 
je  recevais  un  déluge  d'imprecalions  dont  la  plus  claire  était  le  mot  pharaôn  !  je 
ne  savais  trop  si  je  devais  me  fâcher  ou  la  plaindre.  Entin  Mansonr  aniva,  et 
j'appris  que  j'avais  renversé  unsorl,  que  j'étais  cause  des  malheurs  les  jilus  ter- 
ribles qui  londi aient  sur  elle  et  sur  moi.  —  Apre^  loui,  dis-je  à  Mau^our,  nous 
sommes  dans  un  pays  où  les  oignons  ont  été  des  dieux  ;  si  je  les  ai  offensés,  je  ne 
demande  paa  mleni  qae  de  la  reconnaîtra,  il  doit  y  arolr  quelque  moyen  d'apaiser 
le  lementiment  d*aa  oignoB  d'Ëgypte  I  Mais  resclat e  ne  roolait  rien  entendre  et 
répétait  ea  se  tonmaat  ?en  mol  :  PAarodn/  Mansonr  m'apprit  qae  cela  ronlaH 
dira  a  an  être  Impie  et  tyrsanlqœ;  a  je  fas  affecté  de  ce  roprocbe,  malebtea  aise 
d*apprendro  qae  le  nom  des  aadeas  roisde  ce  pays  était  devenn  nne  injaro.  Il  n*y 
avait  pas  de  qnol  s*en  ficher  poartant;  —  on  m'apprit  qae  wtle  cérémonie  des 
oignons  était  générale  dans  les  maisons  da  Gain  k  aa  certain  joar  de  rannée;cela 
sert  à  coajarer  les  maladies  épidémiques. 

Les  craintes  de  la  pauvre  flile  se  vérifièrent,  en  raison  probablement  de  son 
imagination  frappée.  Elle  tomba  mahtde  assez  gravement,  el,  quoi  que  je  pusse 
hirv,  elle  ne  voulut  suivre  aucune  pre&cripiion  lic  rut^decln.  Pendant  mon  absence, 
ellt  avait  appelé  deux  femmes  de  la  maison  voisine  en  leur  parlant  d'une  terrasse 
:i  l'autre,  el  je  les  trouvai  installâmes  près  d'elle  qui  récitaient  des  prières,  cl  fai- 
suirnl.  comme  me  1  appui  iJausoiir,  des  conjurations  contre  les  (tf)-iit  s  imi  m,iu  vais 
espiii».  Il  paraît  que  la  profanation  des  oignons  avait  icvolie  ces  iltifniers»  et 
qu'il  y  en  svait  deux  spécialement  hostiles  à  chacun  de  nous,  dont  l'un  s'appelait 
le  Vert,  et  Tnatre  ta  Doré. 

Voyant  que  le  mal  était  sorloat  dans  rimsginatioa,  je  laissai  feiro  les  daai 
femams,  qal  en  amenèrent  enHn  nne  autre  très-vieille.  Cétait  nne  aaftione  renom- 
mée. Bile  apportait  aa  réchaud  qa*elle  posa  an  miliea  de  la  chaosbn,  et  où  elle 
Ht  brûler  aae  pierre  qal  me  sembla  être  de  l'alun.  Cette  colaine  avait  poar  objet 
de  contrarier  bcaaooap  les  alHtes,  ~  que  les  femmes  voyaieat  clairement  dans 
U  famée,  et  qui  demandaient  grâce.  Mais  il  fallait  eatirper  tout  a  fiilt  le  mal  ;  oa 
fit  lever  l'esclave,  et  elle  se  pencha  sur  la  fumée,  ce  qui  provoqua  une  toux  très- 
forte;  pendant  ce  temps,  la  vieille  lui  frappait  le  <)os,  et  toates  Chantaient  d'une 
voix  iraînanie  des  prières  et  des  imprécations  arabes. 

Marisuin,  eii  qualité  de  chrétien  copbte,  était  choijuc  de  louies  ces  pratiques; 
wais,  si  la  maladie  proveuail  d'nae  cause  morale,  quel  mai  y  avait-il  k  laisser  agir 
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un  traitemeol  analoié^ue  ?  Le  fait  est  que»  dès  le  leodemaio,  ii  y  eut  uq  mieux  évi- 
dent, et  la  gnérison  s'ensuivit. 

Uesclave  ne  voiiliit  plus  se  séparer  des  deux  Tofaines  qu'elle  avait  appelées,  el 
cootinnait  k  se  ftlie  servir  par  elles.  L'une  s'appelait  Garlamn,  et  Tantre  ZabHt». 
Je  ne  voyais  pas  la  nécessité  d'avoir  tant  de  monde  dans  la  maison,  et  je  me  gar- 
dais bien  de  ieor  oilHr  des  gagée  ;  mais  elle  leur  ftiisaft  des  présents  de  ses  propres 
effets,  et,  oomme  c'étaient  cent  qu*4bd-el-Kérini  loi  avait  laissés,  il  n'y  avait  rien 
k  dire;  toutefois  II  fallnt  bien  les  remplacer  par  d*antre«,  —  el  en  venir  k  racqni* 
sition  tant  souhailéedo  babbarab  et  du  yalek. 

La  vie  orientale  nous  joue  de  ces  tours;  tout  semble  d'abord  simple,  pea  eoft*» 
teai,  facile.  Bieniôi  cela  se  complique  de  nécessités,  d'usages,  de  fantaisies,  et 
l'on  se  voit  entraîné  à  une  existence  pachuîesque,  qui,  jointe  au  désordre  et  à  l'in- 
fldélitô  (ifs  comptes,  épuise  !i*s  bourses  les  mieux  garnies.  J'avais  vouJu  m'initier 
queique  temps  à  la  vie  intime  de  i'Ëgypte;  mais  peu  à  peu  je  voyais  tarir  les  res* 
sources  futures  de  mon  voyage.  «  Ma  pauvre  enfant,  dis-je  à  l'esclave  en  lui  fai*' 
sant  expliquer  la  situation,  si  ta  veux  rester  au  Caire,  tu  es  it6re.  j> 

Je  m'attendais  à  une  explosiou  de  ieconnaissance. 

—  Libre!  dit-elle, que  voulez-vous  que  je  fasse?  Libre!  mais  où  irai-je?  Reven- 
dii-«ioi  plnt4t  à  Abd^l-Xérint 

^  Mais,  ma  chère^  un  Européenne  vend  pnennefemmat  imvoir  an  lél argent, 
ce  serait  honteat. 

—  Kb  bien  !  dit-elle  en  plearani,  esi«<e  que  je  pnla  pi^uu  ma  vle,jai>|f  eal^et 
qne  Je  sais  faire  quelque  chose  f 

Me  peaa«tu  pas  te  mettre  au  eeniee  d'une  daaae  de  in  religion  f  * 
^  Moi,  servantet  Jamais.  Revendei-noi  :  je  serai  achetée  par  un  mwtUm,  par 
un  cbeilt,  par  un  pacha  peut-être  !  Je  puis  devenirnne  grande  daaM...Tonevwilei 
me  quitter...  menes-nol  au  bazar! 

Voilà  un  sinf^ulîer  paye  où  les  esclaves  ne  veulent  pas  de  la  liberté  î 
Je  sentais  bien,  du  reste,  qu'elle  avait  raison,  et  j'en  savais  assez  déjà  tur  le  vé- 
ritable état  de  la  société  (iiusulmane,  pour  ne  |)as  douter  (jue  sa  condition  d'es- 
clave ne  fût  très- supérieure  à  celle  des  pauvres  Ëgypiietiues  employées  aux  tra- 
vaux les  plus  rudes,  et  malhearenses  avec  des  maris  misérables.  Lui  donner  la 
liberté,  c'était  la  vouer  à  la  coodiliou  la  plus  triste,  peut-êiiui  à  J'opprubre,  et  je 
me  recoonâisj»ais  moralement  responsable  de  sa  destinée.  <c  Puisque  lu  ne  veux 
pas  rester  au  Caire,  lui  dis-je  enlio,  il  faot  me  suivre  dans  d'autres  pays. 

—  jina  tnié  mntumta  (partons  tons  les  deui)!  um  dlt««lle,  et  noas  ge  tar- 
dâmes pas  à  nous  embarquer  sur  la  branche  du  Nil  qui  condntt  à  llamielta* 

Je  quitte  avee  regret  celte  vieille  cité  du  Caire,  oà  J*ai  ratiouvé  les  denièrea 
traces  du  génie  arabe,  et  qui  n'a  pas  menti  am  idées  que  je  m'en  étais  formées 
diaprés  les  rédls  et  les  traditions  de  l'Orient.  Je  l'avais  me  Unt  de  fois  dans  les 
rêves  de  la  jeunesse,  qu'il  me  semblait  y  avoir  séjourné  daas  |e  ne  sais  quel  tempe, 
—  Je  reconstruisais  mon  Caire  d'autrefois  au  milieu  des  qeartiers  déserts  ou  des 
mosquées  croulantes!  Il  me  semblait  que  j'imprimais  ien  pieds  dans  la  trace  de 
mes  pas  anciens;  j'allais.  Je  me  disais  :  — En  détourn^mt  ce  mur,  en  passant  CeUC 
porte,  je  verrai  telle  chose,  et  la  chose  était  là,  ruinée,  mais  réelle. 

N'y  pensons  plus.  Ce  Caire- là  gtt  sous  la  cendre  et  la  poussière;  l'esprit  et  les 
peogrès  modernes  en  ont  triomphé  œauiie  la  mort.  Encore  quoique»  umms,  ci  des 
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raes  européennes  auroni  coupé  h  angles  ciroiis  la  vieille  Tille  poudreuse  et  muette 
qui  croule  en  paix  sur  les  pauvres  feilabs.  Ce  ((ni  reluit,  ce  qui  brille,  ce  qui  s'ac- 
crott,  c'est  le  quartier  des  Francs,  la  ?ilie  des  Italiens,  des  Provençaux  et  des 
Hâlliit»  remnpél  ftiUir  de  l'Inde  tnglatse.  L'Orient  achète  d*iiter  ses  vleex  cos- 
tenes,  ses  ficai  pelais,  ses  vieilles  nceen,  mels  il  est  k  son  dernier  jour  ;  il  peut 
dire,  comme  nn  de  ses  snllans  :  c  Le  sort  t  déeocbd  sa  idefae,  e*esl  UAt  de  moi, 
Je  suis  passé  1  »  Ce  qne  le  d^rt  protège  enoeie  en  l*enfooissanl  peu  li  pen  dana 
ans  sables,  c*eti,  bota  des  mors  dn  Caiie,  la  ville  des  morts,  la  vallée  des  ealiliBs, 
qui  semble,  oomme  Htraolnnnm,  «voir  abrité  dea  finéralloiia  diapaffoei«  et  dont 
tes  pelais,  les  arcades  et  tes  colonies,  les  marbres  pféeieui,  les  iniérieurs  peints 
et  dorés,  les  enceintes,  les  dômes  et  les  minarets,  multipliés  arec  folie,  n'ont 
jamais  servi  qu'à  recouvrir  des  cercueils.  Ce  culte  de  la  mort  est  un  trait  éternel 
du  caractère  de  l'Égypte;  il  <;ert  du  moina  à  protéger  et  à  transmettre  au  monde 
rébiouissanie  histoire  de  son  passé. 

GéaABD  M  MaavAL. 
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HOCHELAGA,  OU  ENGLA.ND  IN  THE  NEW  WORLD, 

Edited  by  Eliot  Warburtoa.  —  2  vol.  —  Lontlon,  Henry  Culburn,  18.46. 


Nous  adopterions  volontiers,  comme  principe,  qoe  les  récits  de  voyages  doivent 
être  auuii)mes.  L  ecrivaiu  dont  nous  allons  nôub  occuper  a  compris  cette  vérité^f*"' 
profltani  d'une  circonstance  heureuse,  ii  a  mis  sa  responsaMIUI  II* ritwt'dèfflèw" * 
un  nom  récemineDl  faonové  dci  «lilrages  pfllilies«  H;  HM  WèflMiitdR,  Ml'Mr  - 
voyages  en  Ëgypte,  en  Syrie,  en  Tsrq  oie,  en  Oièce.ieiioliAattt;ta*Miilllé«fra«|et,-  '^' 
•vaienl  été  favorablement  aeeneflNs,  aTeat  changé  de  piéienier  tQi  leMevfKMglIdi'^ 
les  réclu  d*«n  anlie  lonrisie,  nrrlva«i,«eliil-4k,  d«  ltf>iWfWi4ioiid»{  eirtf ' 
c*est  le  Canada  aom  aon  nom  aasvage,  looi  cMMie  le  Mvlqte  foéttm-^^jfitllvp^** 
l'Analiiiac,  s'il  fallait  le  rebaptlaer  peer  rendre  vive  «lIMyiBte  te^ieMCicni  d*on  * 
voyage  aor  les  bords  du  Rapide  ou  do  Rio  del  Itarle;  c'est  donc  «ne  wrre  i  demi  ' 
française^  qui  fut  odtre  jadis,  où  notre  latagne  se  i>arle,  où  la  cootame  de  Paris 
est  encore  en  vlgneor,  qne  noua  aliéna  paeoonfflrwM  la  oendaîl»  de  ee'nonveaii 
guide. 

Le  présenter  à  nos  lecteurs  est  un  devoir,  une  formalité  iadisppnsable;  à  défaut 
de  son  nom,  faut-il  au  moins  connaître  son  rang  dans  le  monde,  ses  pr^fugi^s,  ses 
opinions,  quelque  peu  ses  habitudes,  et  peutr^e  aussi  sa  touniufe.  Avec  quel- 


!» 


Digitized  by  Google 


fMi  iafns,  tout  Mit  mâ  possible.  AiMi,  ft  pMfeieoTs  reprises,  oe  persosnagv 
inconnu  fait  allusion  k  la  majesté  de  son  emboipotal  développé  par  les  années, 
La  plafnttve  éloqnpnce  avec  laquelle  il  signale  les  inconvéntents  matériels  ipaé|H" 
rables  d'une  longue  iraversée  ou  d*un<»  course  rapide  nous  fait  reconnaître  on 
gmileman  hahilué  aux  confortables  recherches  de  la  fie  opulente  Parfont  il  se 
tiouve  en  rapport  avec  la  meilleure  compagnie,  et  notamment  à  Québec  avec 
rélnt-niâjor  de  la  garnison  atigtaise.  Ceci,  et  quelques  ninls  de  son  début  où  ii  se 
représente  comme  «  obligé  iie  Â  êmbarquer,  passager  tré.S'CODlrârié,  sur  un  mcom- 
■Mde  navire,  »  indiqneraieDl  an  employé  du  gouvernement.  Quant  à  ses  opinions, 
■lIWiPBI  tfèt-fcfflliemeat  lerief,  attidéaioert  tiques,  et  l'égalité  humaine,  prin- 
iitt  4m  OMMiMallMi  Modenicfl,  Isf  ptrtfl  teni  boDaene»!  «  «■  moiistnifoi 
MfàifBt,  »  »  «  WÊÊrniPêw  fitikufff  —  rie»  qm  «elt,  HtialeoMi  vous  pourries 
miàm  %m  wm»  allMt  ifoir  »AlPe  i  qvelqii»  Twtlope  nêle,  iléirMiwf  baintoz 
m  OTMite  é$  Umi  ee  q«f  coMrari»  set  prétralioM  pellilqMt  «a  aaelales.  04- 
•Mi^M-fM  t  H  Mttveau  voyagear  en  faomise  de  sent  trela  Ma  sur  quatre  ;  f I  ne 
immm  p^lot  les  jeui  à  l'évidence;  il  M  CMleale  que  ce  qui  est  dMteai  pour  lui. 
0  fMifue  ùdi  édataoi  vient  k  TeiioMHfe  4e  ses  théories,  ii  ne  le  reconnaît  pas  de 
laa  cour;  mais  en  murmurant,  il  le  reconnaît,  et  c'est  quelque  chose.  Eusuite, 
et  c*esi  quelqfip  c ho<?e  pncorp,  —  notre  homme  n>«ît  pas  eiclusivemenl  Anglo- 
Saion   II  a  parcouru  TEnrope,  vu  Paris  et  Vienne,  dormi  :j  la  belle  étoile  avec  les 
ehapehjorris      prétendant  espagnol.  \  ce  nif>tit*r,  si  Ton  ne  perd  pas  absolument 
l'eaipreinte  du  caractère  fi<iliunal  et  les  idées  plus  ou  moins  éfroile?  qui  consti- 
tuent t'espril  de  race,  on  gigne  une  cert»ine  tolérance  nécessaire  à  quiconque 
veut  profiter  (Je  tous  les  enseigoemenis  d'un  voyage  bien  [ail. 

Ba  somme,  et  par  avance,  voulez-vous  connaître  les  conclusions  de  cet  obser* 
uMir  iialgré  lui,  qui  débarque  ImHféreut  et  revint  presque  «mhoufasteî 
CcH  quf  rAiiériqne,  telle  qu*U  Ta  fue,  est  déjà  pour  TAuglelerre  noe  redon- 
IriMu  ffHufe,  et  quo»  d'ici  à  duquanto  a«i,  al  suite  diaseusioo  politique  a*a  brisé 
m  fiieiam  IbliaaaB  4m  dtata  eèulWétét,  la  jeuue  république  sera  de  toreio  è  lutter 
uitlUfleHaaaiaBt,  aail  par  le  oemmeree,  aoit  par  les  araiea,  contre  la  vieille  mooar- 
ifcie.  Il  eampte,  il  est  frai,  sur  riuSueuce  destructive  de  Tesprlt  démocratique 
peur  uritlei  eel  easor  prodigieui,  et  séparer  i  temps,  en  trois  états  diverseisent 
fOUYernés,  la  grande  et  riche  république;  mais  il  n'a  pas  tellement  foi  dans  ses 
{^visions  ei  ses  prophéties,  qn'îl  ne  conseille  a  l'Angleterre  de  limiitr  dès  h  prê- 
tent, autant  qu'elle  Ip  potirr»,  les  accroisse  me  lU  s  de  l'Union  arnericiine.  El 
d'abord,  se  latsser»-l-elle  eiii^^vcr  les  vastes  colonies  qui  lui  restent  encore  sur 
lesfroniières  de  la  république  émancipèef  Noif.  sans  doute,  aussi  longtemps  qu'elle 
pourra  les  défendre;  mais  enfin,  si  elle  doit  les  perdre,  si  la  même  fataîite  (pu  lui 
a  déjà  ravi  les  riches  contrées  (ju  armcent  l'Àrkansas,  l'Ohio,  le  Mississipi,  doit 
ameDer  un  jour  la  séparaitou  des  deux.  Cau^idas,  de  i'Âcadie,  du  Nouveau-Bruns- 
Vitcli  et  de  toutes  les  régions  iiolaires  qui  bordent  la  baie  d'Hudsou,  il  bodraii  au 
glol«aq«eeeita  séparation,  accomplie  mm  «ieleuee,  préparée  de  toogoe  nsilu, 
m  aunii  pat  lea  projeu  ambltlcua  dea  états  confédérés  ;  H  laudrali  que  toutes  ces 
proffMis  aulalaïa.  réunies  pur  leurs  Bsllies  actuels  en  un  seul  état.  —  el  sans 
énam     nn  diet  «enarebiqnet    leur  donnaseent  sur  le  nouveau  continent  un 
tÊÊê  MMo»  entraîné  i  jMnals  ésne  lenr  spbère  d'actifflé,  soustrait  pour  Jamais  I 
MUadiMes  emnbissantes  que  las  énriftins  anglais  signalent  avec  tant  de  soin 
êÊm  %à  pnmifii  aaifflilna*  ta  vungsur  eherebe  les  awilienis  moyens  d'arriver 
mm  m.  40 
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à  foDdra  dans  nn  toot  homogène,  à  soumettre  ^nx  mêmes  lois,  à  pénétrer  d« 
même  esprit  ce  peuple  nouveau  dont  il  réve  pour  ainsi  dire  la  crëaUon,  cette 
autre  Bretagne  lornue  4  l'image  de  la  première,  et  posée  au  nord  du  nonveao 
COnlioeoL  pour  tenir  eo  bride  Ia  grande  rivale  de  sa  sortir  atnée.  Ainsi  se  iroavf 
expliqué  le  secomi  litre  de  sou  livre  :  L'Angleterre  dans  le  Nouveau- Monde. 

Os  vues  exposées*  il  nous  serait  loisible  de  les  dëb»Ure.  Nous  pourrions  facile- 
ment  démontrer  eeiie  vérité,  pressentie  par  vingt  bistorîeos,  —  et  cela  dès  le 
commencement  du  siècle,  —  que  les  pos8esiioQ&  anglaises  ne  peuvent  manquer, 
h  nn  momcnl  donné,  dn  n'nbtnrbar.-  pat  nne  nnnetton  pndftqnn  on  vIoIcam,  éuê 
e«t  em  pire  naissant  dont  TaTenlr  citait  é4§k  ses  pina  fim  euwmis.  Ln  civHiaaiinn 
nstom  «n  même  degré  «nr  les  dctti  Hf as  du  Sain^Urnidil  ;  In  dlliiranos  des 
«rnyancns  raligitnsss>  ftltfnnén  pnr  la  naltfplicité  dsi  sssica,  n*enip6e^e  pat  (ta 
QcMm  anglnîa  et  Isa  oiloftni  américains  d«  préindtr,  par  dta  rappaMa  dt  plna  tn 
pins  intiUfsa,  à  une  alliance  déHnitift*  On  nn  oroira  pas  sans  dnntt  qut  las  pra- 
miers,  stisia  d*nn  sèle  chevaleresque,  tn  vfenntni  à  défendre  pour  l'booneur  dti 
principes  la  royauté  métropolitaine  contre  les  apôtres  armés  de  l'indépendance; 
enfin,  cette  loyauté  merveilleuse  exisl&t-elle,  à  l'heure  présente,  chez  les  colons  du 
Canada  sopérienr,  po»»r  la  pins  ^r»nde  partie  Anglais  d'origine,  les  habitants 
français  du  bas  Canada,  si  profondément  séparés  de  la  race  anglo-saxoune  pur  de 
véritables  griels  et  par  la  différence  àm  mœurs,  ne  resteront  pas  toujours,  on  peut 
le  penser,  les  alliés  fidèles,  les  cb»  m  pions  dévoués  d'une  constitution  qui  ne  leur 
assure,  en  échange  ii  une  protecLiou  douteuse  et  méprisante,  que  l'ombre  de  quel* 
ques  droits  politiques. 

'  Ctsi  cependant  è  ots  anntta  'confions  ffm  rAogleterre  pourrait  nonatrver  la 
€tnnda.  Elle  l>itrail  perdn  depuis  longtemps  si  t'argaiilaalion  démotratique  dts 
tmts-^IJnis,  las  oralntes  iatooats  dn  ptnpie  américsin,  sa  résislanon  i  rnoefoUnsN 
mtnt  de  Timp^l,  n*avaitntinsqii"tol  mnpêofeé  le  dévtloppemenl  à9  stt  inaUlnlion» 
mllittires.  Cosinio  on  le  sait,  la  fépnbltqne  Mdéfalt  o*n  pas  d^nmiét  résnllèfab 
moins  que  Ton  nt  venilit  Impifser  de  ce  nom  on  eorps  de  donse  mille  soldats  di^ 
perséâ  parmi  dix-sept  millions  d*babitaots  snrnn  peysou  plaiAt  sur  une  frontière 
de  deux  mille  millet.  A  peine  suiBsent-ils  h  occuper  tons  lat  postes  fortifiés  qui 
garantissent  plus  ou  moins  l'intégrité  du  territoire;  comme  force  agressive,  ils  ne 
comptent  pas.  Quant  o  1»  milice,  tout  an  plus  apte  à  la  défense  des  villes  ou  bien 
encore  à  inquiéter  une  armée  d'invasion,  il  est  parfaitement  reconnu  qu'elle  «e 
s'aventurerait  pas  impunémeut  au  dehors  contre  des  forces  disciplinées,  celles-ci 
fussent-elles  très-inférieures  en  nombre.  Brel,  comme  M.  de  Tocqueville  l'a  fort 
bien  laissé  pressentir,  la  fédération  américaine,  transportée  an  milieu  des  étals 
européens,  sérail  à  la  merci  des  uionarcbtes  qui,  sous  le  rapport  des  rtsti&ovrces 
matérielles,  peuvent  le  moins  lui  être  comparées. 

Hall  oti  étal  de  tbosenal  sInpiHtfentm  nnonnal,  Jnsqntt  è  «innnd  éniii»>Mlt 
insqn'h  ee  que  sta  inoonvénients  te  soient  M  sentit  ans  Âmérienins.  Sappossi  pat 
eumpit  qoe  ln  lotie  nvee  le  Hetiqoe,  objet  d'entkoosInssM  nnlionnly«mènn  4o 
Imnteox  revoNi;  eopposen  |^  GraBde-Srttagne  interfonaat  et  let  triUeen  nméii-  • 
tnioes  recniant  deiant  eea  tronpes  mnfeenntrts  qnn  le  fiMot  disolpiinoei  qio  Isv» 
ebefiinanllent  publiquement,  crojen*voos  qu'une  paieill» bomllintlon  Ibt  potdnqY 
et  doutes  vous^qo'en  moins  de  dix  nos»  si  le»  fimis-Unis  tfodlieleiit  à  eei  «gnrd 
leurs  idées  de  fonvemiament ,  ils  ne  pussent  porter  I  cent  ou  deux  cent  mitlo 
Immmns  lonr  nrmét  permanente^  Or»  eein  lotient  à  diin^*on  mnàêà  do  dis  m 
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ils  peuvent  se  oietire  en  état  d*envabir  les  possessions  anglaises  sans  qti'it  soit 
poëhilite  ni  à  l'Angleterre  d«  tes  déieodre,  Di  à  S99  colOM*  |  fttSseBt-iU  iBiérflMét 
et  résolus,  de  ge  prou^ger  eux-niémes. 

Au  >urplu!>,  el  yàt  la  &eu\t^  îorct*  des  choses,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  7  arriver 
de  coayiètft  armée,  ni  d'eiQ(>lo|ei-  lei»  baïonueiies,  ce  résultat  bous  piiraîi  loui  à 
lUftiiévJubltf  Cilta  iaïaMon  contre  laqutlle  l'Angleterre  pnmé  Mjoard*bui  lant 
4e  ytéaiMliOMy  cea  «Uaqvm  «b  f ne  desquellt»  angamto  à  f  raoda  ftai»  le»  fev- 
tMcMkiQs  di»  <Kitfb«e  «t  Im  §wniia«M  d»  Ctmda.  obi  liea  clM^ae  joBf»  à  cka^ 
aMaiit«k  soBt  l«s  yem  dai  goawraevn  angitis»  MBi  40*11»  j  palisiat  apporlar  le 
nolodie  obiuele.  La  fi>raa  d'aifaaaiaa  qai  poaaea  de  taai  cAUi  les  «alreprlaes 
ladividoeUta  de»  Awérieiiaa,  ki  fréiiaeBlea  fpoiinaiileatieas  qal  en  invitent 
aalreletealUfatevra  da  Canada  et  ces  bardit  a^gadeati*  Ica  traatictiaBS  de  ipar 
en  jour  plus  nombreuse  lea  ia&éréla  de  joar  ta  ioor  pins  vois  et  plas  étroite- 
ment solidaires,  feront  en  quelques  années  ce  qu'une  armée  ferait  en  quelques 
mois.  Jusqo'.^  prë8«>nt,  i^^  A-rmier  du  Canada  trouvait  un  avantage  inappréciable 
k  jeter  ses  hiés  sur  le  m  u  clje  riji^ibts.  où  il?  arrivaient  proléj^és.  comme  ceux  de 
l'Angleterre  elle-même,  cuiUri?  les  céréales  du  coiiinient  ;  la  concurrence  libre  de 
l'iaipOfl:Uioii  v;<è  bjiM  1  iii  premier  lieu.  Les  pro^'ies  de  la  doctrine  du  libre 
écban^e  oui  amené  quelques  oiodiûcaiions  dans  le  larif  des  douanes  anglaises»,  et 
peroèetieMl  aux  étais  du  nord  de  1  Europe  d'^cbeminer  leur  bois  de  cbarpente 
.f eia  Jes  M»  de  la  Grande-Bretagne.  Par  là  aendiarraice  et  a*eagorge  déjà,  par 
là  aa  deit elofe  oa  tard  aa  des  principaux  déboachés  da  ceauneroe  •agia'caaa' 
dien,  el  cette  fajpolbàse  est  al  lola  d*ltre  iaiprobable,  qa'elle  a  «eiaé  l'efflrpi  pemi 
leelMfiHaarfÂânli  de  la  ealoaie  eagUiae.  Us  aaaoaoeat  à  $nads  cria  leur  baa» 
4|aeraala.iaéviiable«  el  lea  aurfealteun  désolés  lépoadeal  à  cetlé  clanear  par  des 
plataifls  aaiives  eoaife  Cabdea  ai  ses  adhéreau  (I  ). 

Ces  «relaies»  ces  deaieeii*  eas  Isaieatalioas  de  rioiérèi  lésé  ou  qui  croit  l'être, 
sont  natarellenient  eiagérées,  De.siâai^re  oa  d'autre»  les  blés  et  lea  bois  du  Ca- 
nada trouveront  des  coosomuiateurs,  voilà  qui  ne  peut  être  mis  en  doute;  mais 
les  râ{)porib  de  l'Angleterre  el  de  sef;  colonies  nord-américaines  doivent  se  trouver 
consideratiletueni  modiliés  par  la  rupture  successive  de  leurs  rapports  conmier- 
Ciaus.  L'Anoérique,  lout  au  contraire,  (bi  apjK'Iee  it  multiplier  les  sietis  avec  le 
Canada.  Vuiuenient  les  tarifs  aciiiels  de  la  coiilideiation  inierdiseni-iis  l'entrée 
dea  produits  canadiens,  soumis  aux  nièmes  druiis  que  ceux  de  rAQ;i$leterre  elle- 
même.  L'étendue  dus  riuulieres  ne  pciaict  pas  au)^  iloa.iuiei>  de  laire  respecter 
ces  lois  rigoureuses,  et  la  contrebande,  organisée  en  grand,  se  joue  des  obstacles 
qn'oa  voudrait  loi  oppoier  sar  uee  ligae  dedoaie  eeata  niiles,  presque  toute  ea 
fBalia  t»  eaeaaiaais  aaf igaUes.  Aiasi  le  Baaveiaeai  da  eoaiaierce«  liivorisé  par 
la  sioif Iliade  des  Isagaes,  l'ideaUlé  des  raoes,  Tnaaleile  des  Cfayaaees,  tead  à 
'rsaaeseiaft  fiBsIe  des  deax  Caaadas  daas  la  sraade  ligue  américsiae.  Ce  fait  est 
de  eaaa  qae  Toa  n'a  aaeoa  laériie  à  prdvdr ,  etaaxqaels  toas  les  esprits  ssgacea 
•eai  tiéparés  dapais  loagieaipe,  lorsqae  rbeare  soaae  oli  Ils  s*aoeoaiplisseat., 

ItBMfiiacsd'ailleanquerAngleterreaara  tous  les  jours  un  intérêt  aïoladrebla 
eejiewatfea de  ces  coloaiea  lointaines,  auxquelles,  un  s'ea  doute  du  reste,  elle  ae 
pana  d'antre  affection  que  celle  d'un  marchand  bien  aviné  pour  d'excellentes  pra- 
Hqpes*  Les  statiatideas  oat  étaMi  ce  fait  important  :  cbaque  babiuot  du  Canada 

(I)  fiegM^ta  ik9  N4W  Wortd,  U  1,  p.  2M. 
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consomme  quatre  fois  plus  de  mtrcbandises  anglaises  qu'an  citoyen  des  ËlaU- 
. Unis;  mais,  naturellement,  la  cause  de  cette  ditTërence  est  dans  le  commerce 
d'exportation,  très  considéraf)!e  et  très-fa vorisë,  que  les  colonies  nord-américaines 
faisaient  jusqu'ici  avec  la  métropole.  Leurs  exporlalions  el  Ifleurs  importntions 
doivent  inévitablement  pro(;rt'sser  ou  décroître  enst  mi)!*'.  et  raccroissemenl  du 
commerce  avec  les  Eials-Uiiis  doit  restreindre  d  aiilani  le  (  imuidi  rce  avec  l'Angle- 
terre. Il  arrivera  donc  un  moment  où  celle-ci  ne  trouvera  plu.^  dans  le  mouvement 
des  échanges  avec  le  Canada  re^juivalent  des  dépenses  qu'entraîne  roccupalion 
d'un  pays  si  éloigné,  la  compensaiioa  des  embarras  que  lui  donne  le  gouverne- 
roeni  plus  du  mofiif  représientfttif  de  celle  colonie  lirbolente.  Ce  jour-là,  sans 
'qtt*un  seul  milicien  passe  la  fronHière,  sans  qtt*un  seul  navire  de  guerre  paraisse 
sur  les  grands  lacs ,  sans  qu*ttn  seul  canon  sott  braqué  sur  les  formidables  rem- 
parts de  Qut^hec,  le  Canada*  livré  ii  lui-même,  n*sura  plus  à  cbolsir  qo'enire  une 
eiistcnce  indépeiidanle  et  sa  participation  aui  bénéfices  assurément  assex  mani- 
festes qu'il  peut  retirer  de  son  admission  dans  la  ligne  américaine.' 

Or,  voici  dans  quelles  conditions  cette  atlernalive  peut  se  présenior.  Le  bas 
Canada  compte  environ  750,000  habitants,  dont  près  de  500,000  Français;  le 
haut  Canada,  650,000,  en  tout  1,400,000  sujets  britanniques,  auxquels  il  fau- 
drait ajouter,  pour  appr«^cîer  i'augmentalion  dont  ce  nombre  est  susceptible ,  un 
arrivage  annuel  de  25,000  éiiiigranls,  s'il  n'él:iil  démontré  qu'une  bonne  partie 
de  ces  nouveaux  débarqués,  chassés  du  Canada  par  les  rijîueurs  du  elim:ii,  passent 
bientôt  après  aux  Éiais-Unis,  où  les  aitendenl  d  ailleurs  un  système  de  taxes  beau- 
coup moins  onéretix ,  et  des  terres  [dus  fertiles  ,  dont  la  mise  en  valeur  est  plus 
promplemenl  protiuclive.  Dans  rimpossibililé  où  nous  sommes  d'apprécier  cet 
eienieul  douteux,  i>ornons  nous  à  la  population  lixe.  Elle  a  doublé  jusqu'ici,  sous 
rinlluenee  des  lois  actuelles,  par  chaque  période  de  vingt-cinq  ans.  Prenons  un 
demi-siècle  pour  terme  de  nos  prévisions  :  le  Canada  aurait,  à  l'époque  où  il  de- 
vrait aspirer  à'  noe  etisience  indépendante,  5  millions  et  demi  d'babitants.  Or, 
dans  ie  même  laps  de  temps,  que  sera  devenue  la  fédération  aroéricainet  Les 
tories  anglais  vont  répondre  pour  nous  k  cette  question. 
^  «  En  cinquante  ans,  dit  l'historien  Atison,  la  popuialion  de  New-York ,  de 
35,131  babiUnis.  est  arrivée  à  312,710;  celle  de  Baltimore,  de  13,503,  à  102.513; 
celle  d'Albany,  de  3,498,  à  33,7s21.  L  Ohîo  tout  entier  comptait, en  1790,  3,000 
habitants;  le  dernier  recensement  (1840)  donne  pour  chiffre  de  sa  population 
151, i67  individus;  enfin  les  neuf  étals  compris  dans  le  bassin  du  Mississipi,  et 
qui  avaient  à  la  nn^m^  époque  11^,368  habitants,  en  compleni  aujourd'hui  plus 
de  6.000,000.  Il  s<  rail  peu  raisonnable  de  prendre  pour  base  de  nos  calculs  ces 
résultats  vériiablement  prodigieux  et  tout  ii  fait  inouïs  dans  les  annales  du  monde; 
mais  une  appréciation  plus  générale  a  consiaié  nue  la  population  des  États-Unis, 
depuis  deux  cents  ans,  a  doublé  par  chaque  période  de  vingt-trois  ans  et  demi, 
sans  que  celle  lui  ail  subi  la  plus  légère  variation.  Il  n'est  pas  probable  que  ce 
mouvement  s'arrête  de  longtemps,  puisque  l'Amérique  ne  compte  encore  qne 
11  liabitants  par  mille  carré,  tandis  que  les  Iles  Britanniques  en  ont  300*  Ainsi 
l'on  peut  prévoir  qu'en  1940  les  États-Unis  auront  deux  cent  Boioanie-dia  mUtions 
d'iiabiunts,  .e'est-à-dire  trente  millions  de  plus  que  l'Europe  aciaelle,  en  lui 
donnant  pour  limite  la  chaîne  des  monts  Ourais...  » 

Le  même  calcul,  restreint  à  un  demi-siècle,  nous  assure  qu'en  1 893  la  fédéra- 
tion américaine  aura  177,000,000  de  citoyens,  et  alors  est-il  à  supposer  qu'un 
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élat,  —  royaume  ou  république,  —  coiiiptuiu  à  pê  ne  aulâni  de  sujets  que  TAf- 
gbaiii^ian  ou  le  royaume  des  Deux-Sicil^îi,  puisse  sui}hi.sier  dans  le  voisinage  d'un 
empire  plus  puissant  que  ne  le  seraient  aujourd'hui  Jes  Iles  Britanniquen  (sans 
leurs  colonies),  iS  Goofëilératioo  Germanique,  la  Pologne,  le  Danemark,  la  Suisse, 
la  Bollandff,  la  Belgique  et  la  Grèce,  si  quelque  bouleTersement  politique  lei  anal- 
gaoïait  dans  la  méoie  unité,  les  rangeait  sous  le  osêoie  sceptret  Restent  donc, 
pour  assurer  l'indépendance  du  Canada,  les  chances  de  celte  dissolution  que  tes 
tories  en  général,  —  et,  en  particulier,  rauieor  é*Bochelaga,  —  se  complaisent  à 
prédire,  quand  ils  ont  constaté  le  menaçant  atenlr  de  la  confédération  américtino; 
dIssoiQtion  Inévitable,  selon  eus  ;  c  dissolution  nécessaire  pour  la  paix  et  la  lîfterfe*, 
dn  monde,  »  assure  pieusement  noire  vojagenr. 
Il  en  esquisse  ainsi  le  programme. 

Les  germes  de  trois  nations  distinctes  se  reconnaissent  dons  la  population  hé- 
térogène des  Étals-Unis.  Vous  avez  rn  [ireinière  ligne  l'habitant  du  nord ,  éclairé, 
moral,  prudent,  industrieux,  .'«mouK  ux  de  !:i  pnix  qui  favorise  ses  aptiindes  com- 
merciales :  aux  entants  de  n  tt»  tegiou  severi  ,  l'Amei  ique  doit  une  grande  partie 
de  sa  richesse  et  de  sa  p  ir  litine  ^'l  andcur. —  Vieui  eusuile  l'ouest  lointain,  l'ouest 
tiirhiilent,  avec  sou  climat  qui  ^iniiule  et  abréfçe  la  vie,  ses  terres  fertiles  où  loule 
semeuce  prospère,  mûrit  et  se  dessèche  en  un  clin  d'œil ,  ses  plaines  ouvertes  k 
raventnrier  d*Eofope,  ses  déserts  que  dix  années  métamorpho&eDt  eu  riches  pro> 
vinces.  Ici  Tbomme  arrive  de  tous  les  points  de  i*horixon  :  lahourevr  nomade, 
culUvateur  errant,  qui  n*aspire  à  aucun  établissement  durable,  et  ne  toléra  volon- 
tiers aucun  joug.  Nulle  part  Tindépendance  n'est  aussi  complète,  nulle  part  In 
démocratie  ne  restera  aussi  longtemps  florissante,  car  nulle  part  Thomme  a*aura 
devant  Ini^  pour  autant  d'années,  des  terres  nouvelles  à  exploiter,  des  vlllei  à 
fonder,  des  solitudes  à  remplir.  Le  rOlede  l'ouest,  dans  la  balance  des  poovoira 
politiques,  a  été  jusqu'ici  d'arbitrer,  de  résoudre  les  difiérends  du  nord  et  dn  sud  ; 
mais  sa  population  s'accrott  avec  nne  telle  rapidité,  que,  d*lci  à  quelques  années, 
le  sud  et  le  nord  réunis  ne  pourront  plus  lutter  contre  ses  intérêts,  représentés 
au  congrès  par  une  imposante  luajorilé.  Soit  dit  en  passant,  c'est  dans  l'ouest  que 
l'esprit  de  con()nêle  e«^t  !e  diM-iilé.  Ce  sont  ses  colons  voyageurs  qni  pi>!tent 
leurs  re;{ards  avides  sur  les  lorels  du  Canada,  les  bords  tempérés  de  I  Oie^'on, 
les  riches  terres  de  la  Cilifornie.  C'est  de  là  que  [)ariironl  les  premiers  de 
guerre  et  i  env.ihishemenl.  —  Le  sud  renferme  une  po[Hilaliuu  mixte  :  les  blancs 
qui  connu  iiident,  les  nègres  en  esclavage.  Ces  deux  races  coexistent  en  nombre  à 
peu  près  égal ,  et,  si  jusqu'à  présent  les  Auglo-Saxons  sont  restés  les  plus  forl4, 
le  mouvement  des  dernières  années  semble  indiquer  que  la  population  africaint 
prendra  l6l  ou  urd  le  dessus.  Quoi  qo*eo  aient  pu  dire  les  Rieurs  qui  défendent 
en  Enrope  la  cause  de  Tesclavage,  les  éires  dégradés,  avili  Alcleux,  dont  II  flétrit 
l'existence,  ne  sont  pas  tellement  déchus,  qu'ils  n*aspirent  a  la  liberté.  De  nom- 
breuses révoltes  attestent  leurs  soulfrances,  et  la  crainte  seule  les  plie  an  |ong 
qu'on  tilt  peser  sur  eux.  Quant  au  citoyen  libre  des  états  du  sud  ,  il  est  orgueil- 
leux et  susceptible  ;  il  dédaigne  le  travail»  comme  souillé  par  des  mains  serviles; 
il  aime  le  faste  et  la  dépense;  il  s'indigne  contre  toute  atteinte  portée  à  ses  droits 
d'homme  libre.  Nulle  part  on  ne  rencontre  le  républicanisme  avec  des  formes 
aussi  despotiques.  Qu'un  alndilionisle ,  ennemi  [tuhlic,ose  se  montrer  dans  une 
bourgade  de  la  Virginie  uu  de  l'AKduim,  el  c'esl  beaucoup  si  l'on  se  eonleiile  de 
le  chasser  bonteusenient,  c'e^t  beaucoup  &  il  échappe  au  fouet,  sus  traitements  les 
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ptoi  indigntt,  Mr  tt  vit  ttl  tu  péril,  tt  Itt  ttlorilét  tllti-inèntt  tt  livrertitnt 
iw  nitliii  4*»te  popttlite  irtilét,  si  etlle^d  vtalait  ae  donntr  It  pliidr  de  qutlqat 
«Mlo  do^f4  tu  boU  Tcri.  tt  violence  de  tes  btbllanM  du  sud  va Jiisqii*li  menacer 
rtiisienee  fédérale  de  la  répnbliiinet  pour  pen  que  lenrs  f nlf rêu  aoient  en  péril. 
Pimôl  qne  d*aoçtpte»  des  tarife  nuisibles  k  leur  conmerae,  on^  a  vn  les  dioyena 
4e  la  Caroline  prèls  k  déelarer  la  guerre  sa  congrès,  el,  si  on  esssfsit  de  fermer 
ciAie  plaie  de  resclavageqnl  dénature  eneorsf  la  politique  amériesine,  il  est  facile 
'  de  prévoir  que  l'ouest  tt  le  nord  devraient  avoir  fecoara  h  la  forée  ponr  eonuaindre 
les  étals  du  sud  à  subir  la  loi  d'énianoipstion. 

Cependant  les  doetriqes  abolitionistes  font  chaque  jour  des  prop:rè<(f  le  nombre 
de  représentants  hostiles  k  l'esclavage  au^^nii  nte  sans  ces^e:  ropniion  ae  lasse  (les 
justes  ri'proches  par  lesquels  l'Europe  mouarchique  ie  {jecJomma^'e  de  l'admira- 
lioû  que  lui  inspire  la  jeune  république  rivale;  et  la  sn.-C('[ililiiliie  nationale, 
l'esprit  de  cbarilé  religieuse,  les  conseils  d  une  sâge  politique,  concoureui  aussi 
à  i'affrsncbissemeDt  des  noirs.  Il  faut  doue  prévoir  une  guerre  intestine  où  les 
planteurs  d\i  bud  appurlcroûl  une  in<lomptuble  énergie,  inspirée  par  le  senlimonl 
de  ia  plus  impérieuse  nécessité;  et  counue,  des  le  début  d'un  pareil  conQit,  ils 
sentiront  le  besoin  de  concentrer  tous  leurs  moyens  de  défense,  de  se  donner  une 
organisation  plus  nllitsiin  et  plus  compacte ,  celle  stluslloa  nouvelle  doli  les 
UTrar,  loqiowra  selon  réerlvaln  anglais,  b  quelque  benreas  soldat  que.  la 
vîtiolft  leor  donnera  ponr  matlre. 

Dsgs  pin  avenir  non  noina  procbain,  les  élals  du  nord,  arrivés  an  mêmedrgré 
de  qivillaation  que  la  plniiart  des  grandes  comosanaulés  turopéenass»  doivent  sa- 
plier  I  «n  régime  politique  analogue»  Les  classes  s*y  séparent,  de  plus  en  plus 
nileastroni  snlmées  d'un  esprit  différent*  1  mesure  qne  les  Inmiires  deviendront 
It  monopole  des  riches,  et  que  les  pauvres  sentiront  davsntage  Tinfluence  éner« 
vante  de  Is  misère*  La  Inrbalenee  des  masses  amènera  pour  la  bourgeoisie  |a  n4> 
cessité  de  ae  constituer  et  de  faire  prévaloir  sas  droits  escinsifs  au  gouvernement 
de  i'élat.  Les  ricbes  et  ceux  qui  ont  besoin  d'eux  se  rangeront  sous  le  même  dra< 
peau  contre  l'indigence  révoltée.  Bref,  une  aristocratie  comtnerciaie  et  militaire 
doit  se  former,  et,  sous  ses  auspices,  une  dynastie  constitutionnelle  occuper  le 
nouveau  trône  que  rêve  noue  voyageur.  Il  est  loin  de  penser,  nous  l'avons  déjà 
vu,  que  l'ouest  participe  à  cetie  organisation  monarchique,  et  o'e#l  la  qu'il  relè« 
gUM  les  derniers  débris  du  républic  ini^^me  américain, 

Aiuii  une  monsrcbie  absolue,  une  monarchie  tempérée,  un  étal  démocratique, 
,  voili)  ce  qui  resterait  de  ceiiù  Uoiou  cuiosisule,  brisée  par  sa  prospérité  mèm^,  et 
par  la  substitution  de  nouveaux  intérêts  à  ceux  qui  Tont  Jusqu'à  présent  nisinte>* 
vnÊn  Las  ith^ingemeDl^  introduits  dsns  la  bslance  du  pouvoir,  la  suprématie  (kilare 
49  toll9  lallt  portion  dea  étsis,  et,  psr  conséquent,  la  victoire  de  tels  ou  tels 
ffiPflipta,  dq  talAog  lala  intéréla»aulo«rd*bai  combaïuis,  équilibrés  par  des  pria* 
tlpaa  il  <ltf  inléréla  toniralfes,  doivent  amener  la  division  de  cette  grande  nalié 
démoanatiqae  en  agtgni  de  fractions  qn*ll  eaisteta  d*éisis  assea  paissants  poqr 
n'gfgir  psa  basoin  de  la  proiaelian  fédérale. 

Alors  même  qot  lonlcf  ces  b|potbèses  plqs  au  moins  grstnites,  et  apptiyées  de 
déduatlm  plqa^q  nsQlaa  rlgonrensea,  vlàpdraient  k  se  résliser  de  point  en  point, 
nous  ne  voyons  pas  que  Isa  ptiscfsiops  anglaises  dans  le  nord  de  l'Aonérique  dus-» 
sent  nécessairement  échapper  au  sort  que  nous  leur  prédisions  plus  haut.  Ainsi, 
cette  igipuissance  miUtaifo  dqs  Âlais-Unia  «etnalai  que  notre  autaur  ini«ttàmt 
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tllfllKie  à  niflMMt  te  pffiMipM  dénocfttiqtil,  |i1o«tto  û%  pMvoIr  cite^ 
Ur,  tfteniot  des  tam  direciet,  —  eeite  impaliisiÎQe  eetMnU  pour  Im  éiatt  dt 
■oïd  uailAt  qtt*ils  seraient  coosltioét  en  monirebie  conilhiiiioiiDelle.  Goumib 
UMi  let  aiitref  états  soamit  à  ce  régfme«  celuS-cl  aorati  besôiii  de  fbrwirégiiliêtta, 
d*armée  permaneDie,  soit  pour  se  défendre  contre  les  états  voisins,  s«it  poor 
eomprimer,  au  profil  des  castes  privilégiées,  l'hostilité  des  prolétaires  et  de  la 
démocratie.  Or,  aussitôt  qu'une  armée  régulière  existera  sur  le  contîneat  améri- 
oain,  surtout  dans  !es  régions  voisines  rlu  Canada,  l'Angleterre  ne  doit  plus  songer 
à  défi'iidre  une  province  lointaine,  sur  I  i^lfi^ction  de  laquelle  il  serait  irispnsé  fîe 
oonipler,  ei  qui  iroiivera  toujours  soû  avantage  ^  se  donner  des  nu  tires  plus 
rapprocbeti  d*eile,  s'il  ne  lui  est  pas  permis  d'aspirer  à  une  existence  indépen" 
dame. 

En  1812^  et  dans  le  cours  des  deux  années  Eiiiv.inies,  on  a  pu  reconnaître  com- 
bien ladérensede  ces  colonies  était  difficile  et  coûteuse.  Les  Américains,  battus 
sans  peine  dans  les  deux  premières  campagnes,  mais  formés  par  leurs  défaites 
mènae,  et  qui  revenaient  toujours  pins  aombreui  contre  des  troupes  sans  cessa 
dlmiDuées,  autaient  certaioementfiDi  par  eovsbir  les  deut  Caaadis,  mas  le  loya* 
Uimu  malavisé  te  haUtani»  rraaçait,  si  nsl  payés  sujonrd'but  du  sang  qti'ilt  ter*- 
sèmit  aiora  poar  rosier  aojela  do  la  Qranda-Bratasiie.  ITa  aaleal  a  été  ftft,  d*iMl 
Il  fésalto  oba(|oa  boocbo  b  foa,  transportée  de  Myinootb  et  de  PortaMOuth 
aor  les  lacs  canadiens,  revenait  I  pins  de  1,000  liv.  st.  (35.000  frO*  ^  tttee 
dUBenlid  se  prdieniatt  penr  ebaqne  bltiment  de  gnelrrt,  pour  chaîne  maielet, 
ponr  cbaqee  soldat  de  ligne,  et,  si  la  paii  rétablie  sur  le  continent  eoropéea 
n'avait  rende  tout  à  conp  à  l'Angleterre  an  grand  nombre  de  vieilles  troupes.  SI 
elle  n'avait  po  transporter,  de  Bordeaux  en  Amérique,  eoe  partie  des  bandes  tio» 
torieuses  que  Wellington  allait  cesser  de  commander,  on  ne  doit  guère  douter 
qu'elle  n'eftt  dès  lors  perdu,  en  grande  partie,  ses  possessions  nord-américaines. 
Or,  les  Ëtats-Unis  ne  comptaient  d:ins  ce  temps-là  que  huit  millions  d'habitants; 
ils  n'étaient  parvenus  à  mettre  sous  Us  armes,  avec  des  efforts  eitraordinaires, 
qu'une  petite  armée  de  vingt -cinq  mille  hommes,  dont  à  peine  la  moitié  put  être 
dirigée  vers  le  Canada.  Leurs  généraux  ineipérimentés  eurent  pour  adversaires 
(ïtis  ciipiiaini'S  foi  ines  daiià  Jesgrandt'S  ptuerres  tiu  i  iicndaiii  vingi-cinq  ans  avaient 
fait  de  1  Europe  un  immense  champ  de  bataille.  Uoe  nouvelle  lutte  s'engagerait 
certainemtsut  sous  des  auspices  plus  favorables  a  la  cause  américaine.  Or,  oetli 
intte  eat  prévue,  désirée,  popalslre  en  Amérique,  l^s  voyageurs  te  Ëiata-Oaia 
qnl  tiaitent  Québec  et  qnl  volent  a'élever  entoor  de  cette  ville  nne  masse  de  lbrtl> 
tallona  tona  lea  ana  accumulées^  sonrient  à  ces  inutilea  délboses,  et  remerdeni 
iroohinemenl  les  Anglais  dea  soins  qu'ils  se  donnent  pour  rendre  Impienabin  In 
prineipaio  ville  du  Canada.  Certains  delà  posséder  tOt  on  utd.  Ils  envisageni  caa 
énoroua  dépensée  du  même  mil  qu*nn  héritier  présomptif  regarde  dea  améliora* 
tiona  faites,  par  nn  vieillard  étourdi*  anr  des  biens  qui  doivent  immsnqoablemeM 
pnsaer  de  ceiol-cl  b  celui-là  dans  nn  délai  assea  bref. 

Pour  le  moment,  c'est  assea  nona  occuper  de  revenir  et  anticiper  sur  les  décrets 
do  la  Providence.  N'oublions  pas  que  nous  avons  surtout  pour  bot  de  parcourir 
les  deux  Canadas,  tels  que  les  a  vus  on  ingénieux  touriste. 

Noua  ne  ferons  halte  a  Saint-Jean,  la  capitale  de  Terre-Neuve,  que  |)our  lui  re- 
connaître une  supériorité  bizaire  sur  toutes  les  villes  de  l'aacu n  et  «lu  nouveau 
QMtUienU  Londaea  est  la  plus  licbc,  Paris  ia  plasgaie,  Saiot-Péierabourg  U  plus 
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firoifle  dté  d«  monde,  8idiit-Jèwi  atr la  plus  pofammÊMm*  JU'mrfn  VwnMi  dt 
tPQtet  parta;  tes  faaboorgs,  le  port,  la  plaine  voiainë,  an  aoni  inftistëa.  Cealla 
commaree»  la  monnaie*  la  fomier  dn  pays.  Les  «aux,  la  terre,  l'air,  a*an  imptè- 
gnant;  on  la  trouve  en0o  partout,  si  ce  n'est  à  la  table  des  babitaoMt  <|ot  poiv. 
rien  au  monde  n*offriraient  à  leurs  h6tes  un  aliment ,  91  vulgaire.  Le  vofagenr  te 
permit  à  cet  égard  une  observation  qui  parut  on  ne  peut  plus  étrange  :  «  —  On 
s*en  étonna,  dil-!l,  comme  se  seraiiélonné nn  sqtiire  da  Norlhunnfberland.  si  je  lui 
avais  demandé  pourquoi  il  ne  donne  paa,  ea  rei«yé  de  potage,  un  plat  de  cbai-. 
bons  de  ^ewcaslle.  » 

Comme  la  plupart  des  colonies  anglaises.  Terre  îHtjuve  a  uu  gouverneur  assisté 
d'un  conseil  de  neuf  membres  qui  cuiiiuienl  ks  fonctions exéculives  et  législatives. 
A  cùlé  de  cette  autorit<'\  et  pour  simuler  autant  que  possible  les  [ir-iiiqurà  coaiLi- 
tutionnelies.  uu  laisse  subsister  une  chambie  des  reptéseiUàtus  composée  de 
quinze  membres  élus  par  la  trës-graude  majorité  des  babitants;  mais,  décon(rt*v^., 
dérée  d*a¥anee  par  la  airicte  .UmIlaUon  de  aes  drotts  at  le  mépris  qu'on, falt.daiaafir 
vmoi,  elle  n*eiar«a  an  réalité-  avanna  inllaanoe*  La  diacuradil  oà  elle  ail;loin|)éa 
réagit  natnrellemant  anr  la  ralenr  morale  daa  Indirld^a  qnl  aapincnt  à  y  anlicib 
et  le  sans-gène  Ironlqna  nveia  leqnel  la  traite  notre  Toyagear  est  feipression  mi- 
tigée de  la  roaheillanee  très-ei^iîeita  que  ranaonirant  eket  las  antoriléaanglaisaa 
aes  fanl6meB  de  aorps  délibérants,  i|«eiqne.  doailas,  qnalqne  Inoffensifii  qn*tta  -' 
soient  d'ailleurs. 

Les  indigène  qni  appartenaient  h  la  race  des  Esquimanx,  longtemps  déclm'és 
par  leurs  guarraa  avec  les  Mic-Macs  de  la  Nouvel le-Écossa,  ont  complètement  die*.  • 
paru  de  Ttie  après  avoir  disputé  pied  à  pied  le  terrain  aux  premiers  vitaget  pdiet. 
Depuis  des  années,  les  débris  de  leurs  tribus  s*élaient  réfugiés  dans  les  forêts  en- 
core inexplorées  où  les  colons  les  traquaient  comme  des  loups,  et  d'od  ils  sor- 
taient quelquefois,  pendant  les  loo'^nes  nuits  d'hiver,  pour  incendier  et  piller 
quelque  village  avancé,  quelques  chaumières  isolées.  Ces  san^lanus  excursions, 
chaque  année  pius  rares,  attestaient  le  dépérissement  graduel  de  la  race  indigène, 
lors  |u'un  jour,  après  le  terrible  hiver  de  1830,  un  colon,  qui  abattait  des  arbres 
sur  la  lisière  du  territoire  défriché,  vit  tout  à  coup  deux  êtres  de  taille  gigan> 
lesque  sortir  des  fourrés  en  cri  int  et  accourir  de  son  côté,  lis  ne  meuaçaicul  pas, 
ils  se  plaignaient,  et  leurs  gestes  élaieol  suppliants;  mais  l'bomme  blanc,  effrayé 
de  celle  brusque  apparition,  de  ces  formes  hideuses,  de  .ces  regards  égarés  f^*Hlk 
Inl  Jetaient,  saisit  sa  longue  carabine,  et  aiwittit  eelni  des  deu  jauvages  qui  anft- 
pris  tes  devants;  Tantra  leva  vers  la  aie!  ses  bras  amaigris,  poussa  nn  long  ari  do 
désespoir  et  rentra  dans  lea  taillis  où  tes  gémissamonia,  do  pins  an  plus  i^tblas»  ao 
firent  entendra,  tandis  qu'il  s'éloignait»  quelques  minute»  aaèora  :  apièa  quot  tant 
fat  dit.  Depuis  lors  on  n*a  pius  aperçn  nn  seul  vestige  de  la  raondédino.  Ladé> 
périssament  dn  cadavre  qui  fut  relavé  ce  jour-là  prouyaii  sssaa  par  qaellaa  duras 
aitrémités  ces  denr  misérables  êtres  avaient  passé  avaai  do  neontir.it  la  pitié  do  . 
leurs  ennemis.  Il  est  hors  de  doute  maintenant  que  le  dominrkomnM.ropfa  de 
nie  est  mort  de  froid  et  de  faim  à  la  suite  de  ce  désMtraox  hiver. 
'  Le  Saini-Laurent  est  un  fleuve  gigantesque  ;  son  embouchniOt  de  la  pointe  de 
Gaspé  aux  côtes  du  Labrador,  a  cent  vint;t  milles  de  large.  Ses  sources  sont  à  deux 
mille  milles  de  là,  et  l'imagination  se  fatigue  à  suivre  ses  flots  bleuâtres  dans  leur 
course  à  travers  les  montagnes,  les  vallées  désertes,  les  grands  lues  ({u  ils  visitent 
tour  à  tour.  Près  de  rOoéan,  sas  rixes  désertes  sont,  cbsfgées  d'ùnmanaes  loréts 
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oft  sont  diipenéii  éêm  «•  ftstci  ctnfons»  piques  nllHen  d'Européen»  avec 
Umn  iiaebes  et  leort  ecfeffee.  ▲  petlie  cependant,  de  dix  lieues  en  dli  tlenes» 
vell««n,  an  aein  des  fenlliagea,  étineelèr  les  mm  liiancliis  de  quelque  maison,  et 
la  yitndenr  aiMMMMe  dn  ïaMean  q«i*on  a  sous  les  yeux  fatigneraii  le  navlgaieor, 
aasi  Ina  aingntlei»  «itets  de  mirage  qnl  viennent  parfois  le  distraire.  Le  grand 
ianven  aea  prestiges ,  en  effet ,  comfiarables  k  ceux  du  désërt,  Tantdt  c'est  nne 
p«tîie  tie,  SOI  rochers  m^iés  de  foréu,  qui  apparaît  tout  ï  coup  en  Tatr,  et  sur 
laquelle  des  navires,  vus  à  l'envers,  setnblenl  glisser,  appuyés  sur  la  pointe  de 
leurs  trois  mftts,  tantôt  des  collines  dont  les  sommités  coniques  descendent  au 
bord  des  eaui ,  et  des  ranpfées  de  maisons  qui  paraissent  avoir  leurs  fondalions 
dans  l'azur  transparent  du  ciel  :  ces  illusions  bicarrés  abr«*j,'en{  la  rr  ivcr^é*»  qui 
vous  mène  à  Québec,  bâtie  sur  yin  promontoire  formé  par  \:\  rivn  re  Saint-Charles 
et  le  Sainl-I^surenl ,  dont  elle  est  tributaire.  A  î'exlrêiue  pointe  du  pro>nontoire 
se  dresse  le  cap  Diamant,  la  plus  foi  te  position  miliuire  du  Nouveau -Monde.  Elle 
oppose  9 (IV  assiégeams,  du  côté  de  la  rivière,  cent  mètres  de  rocher  à  pic,  du  côié 
de  la  vailée  un  large  glacis  et  des  fortifications  massives,  et  vers  les  plaines 
d'Abtakani,  la  irobième  face  du  redoutable  triangle,  —  des  remparts  Itérissés 
d«MMna. 

L»  ciffHettinn  britannlqne  eat  déjà  II  tout  entière,  avec  ses  bateaux  a  vapeur, 
aeg1tocrea,aeamii9rf«fif'0/)lE)r«^  aea  ratdea  oficiera  dana  ieuradctatanto  uniformes, 
«t  c'est  pour  j  frayer  le  cbemtn  an  pavillon  de  la  vieille  Angleterre  qu'il  y  a  trois 
oeni  dix  ana  (mal  1835)  on  atentailer  de  Saint-Halo  vint  pour  la  première  rota 
nppieiidre  anx  indiena  d'Hocbelaga  le  nom  de  la  France,  la  bravoure  de  ses  en- 
fiinia.  Le  roi  dn  pays  donna  sa  couronne  a  Jacques  Cartier;  singulier  présent,  qui 
reasemblait  b  une  abdication  et  renfermait  une  espèce  de  prophétie  Justiflée  depuis 
par  les  événements.  Jusqu'en  le  Canada  porta  glorieusement  son  nom  de 

Nouvelle-France.  On  sait  de  reste  quels  furent ,  à  cette  époque,  lés  désastreux 
résultais  des  guerres  continentales  où  nous  noos  laissâmes  engager  par  l'Angle- 
terre :  Pftt,  qui  entrait  au  ministère  .  nous  accusait  de  vouloir  conquérir  l'Amé- 
rique en  Ailemagne.  En  réalité,  c'eiiil  notre  astucieuse  rivale  qui,  proHlanl  de 
nos  folles  guerres  sur  l'ancien  conlineni  ,  envahissMil  peu  à  peu  nos  possessions 
du  Nouveau-Monde.  Ni  Louis  XV,  ni  M"*  de  Poin]).idu»ir,  ni  M.  <h-  Cfioiseul,  alors 
apr>renli  ministre,  n'étaient  en  état  de  les  fui  iii>|>ui«'r.  Tandis  ([ue  Contades  et 
Bio^lie,  battus  à  Minden,  se  consolaient  en  s'accusant  l'un  l'autre,  tandis  que  les 
olliciers  de  cour  perdaient  notre  marine  à  force  de  mollesse  et  d'insubordination, 
tandis  que,  rêvant  une  descente  en  Angleterre,  on  faisait  anéantir  sur  les  eûtes  du 
Portugal  et  de  la  Bretagne  les  denders  débris  de  nos  forces  navales,  Moutcalm,  uo 
béros ,  abandonné  par  la  métropole ,  tenait  en  écbec,  avec  une  poignée  de  braves 
secondés  par  les  Indigènes,  les  armées  que  TAngieterro  envoyait  coup  sur  coup  au 
Candn.  La  Ivtio  dura  quatre  ans  ot  se  termina  par  la  mon  de  Montcaim  au  pied 
dea  mnraiihsa  de  Ooébcc.  Wolfe,  le  général  victorieux,  auccomba  le  même  Jour, 
ot  lea  dont  gnerrieta  dorment  c6fe  à  c6ie  soUs  le  même  marbre.  Québec  une  fols 
aonmlae,  lea  forla  sneondalres  dnient  ae  rendre  ;  la  navigation  dea  tacs  appartint 
nos  valaaiBMix  anglais;'  lea  communications  do  la  Louisiane  et  du  Canada  fUreat 
fntffmmpnas,  et  les  troupes  qui  nous  restaient,  après  avoir  tenu  iton,  quelques 
mois  encore,  derrière  les  mots  de  Montréal,  capitulèrent  k  leur  tour.  Ainsi  s'amoin- 
drissait notre  puissance  coloniale  pendant  cette  tempête  sanglante  qui  agita  sept 
mm  ta'fleilln  ■mwps,  onita  ln  vieH  bnitcent  mille  bommes,  et  dont  i'Angteterro 
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profit  «eole.  tnflé  de  Ptris  loi  aftsan  toofiM  les  eonqntiei,  m  tombre  dct- 
qvelies  éuieni  TAeadle,  le  Csnadt,  le  cap  Bretott ,  le  golfe  et  le  fleofe  fialot*- 
LattrenU 

Uo  en  tprés  (1764),  une  proelamitton  ro|ate  «ibstitueft  lef  loti  iiiglilseti  tt 
fioulimiie  de  Parie  dans  le«  régiona  réeemmeot  cooqiiIsM.  Toulefola  rimmeMe 

aii»|orHé  des  hsfkiUxnltt  ne  pouvait  se  plier  au  nouvean  code,  qui  fût  révoqué  aa 
boui  dédis  ans,  àqaelqaee  réserves  près,  dont  les  cotons  anglais,  encore  en  mino- 
rilé,  ne  surent  point  s'accommoder.  Les  droits  seigneuriaux  rétablis  dans  les 
districts  de  l'est  pesaient  à  leur  austère  indépendance.  Ils  se  séparèrent  des^a- 
français,  et  allèrent  ^  l'ouest  fonder  ne  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Ca- 
nada snpérii  iir.  Encore  aujourd'hui,  après  quatre-vingt-trois  ans  de  commune  exis- 
tence, les  deux  races  sont  désunies  comme  au  lendemain  de  rinv;îsion,  et  le 
despotisme  britannique,  reculant  devant  la  crainte  de  voir  la  province  tr^jnçaise 
se  donner  aux  États-Unis,  a  dû  tolérer  toutes  les  anomalies  de  mœurs,  de  religion, 
de  langjge,  qui  se  perpétuent  dans  ce  pays  étrange,  mi-parti  catholique  et  pro* 
testant,  mi-purii  ^auiois  et  ati^lo-saxon. 

£n  1791,  chaque  province  obtini  sa  législature,  composée  de  deux  chambres  : 
Tone  élective,  oH  les  eoioos  ont  leurs  organes;  Taotre  à  la  nomlDatloo  de  aoiive* 
rain,  et  qui  longtemps  fat  exclasivement  anglaise,  fin  outre,  an  conseil  esécotir, 
nooimé  pour  ehaque  provinoe,  supplée  les  gouverneors  abeents,  et  transmet  de 
1*00  \  l*autro  les  traditions  de  raotoriié  locale.  Quels  sont  les,  abus,  quels  sont 
les  avantages  de  cet  état  de  cboees,  c'est  oq  qu'il  est  bon  d'examiner  sommai* 
renient* 

tes  avantages  sont  bornés  aux  privilèges  commerdanx  que  rAngleteite  pont 

accorder,  et  à  la  protection  militaire  dont  elle  enlonre  sa  colonie*  Nons  avons  vu 
que  les  doctrines  du  libre  échange,  de  plus  en  plue  répandues,  ne  permettront 
pas  au  Canada,  d'ici  à  quelques  années,  de  compter  sur  les  faveurs  particulières 
du  tarif  anglais;  nous  avons  vu  que  l'Amérique,  à  partir  de  ce  moment,  devait  lui 
offrir  un  marché  plus  avanlni^eiix,  pins  voisin,  et  vers  lequel  un  simple  ahaisse- 
ment  des  droits  de  dfinane  aturerait  dès  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du 
commerce  canadien.  Le  légitime  échange  ferait  alors  sur  une  vaste  échelle  ce  que 
la  contrebande  accomplit  maintenant  dans  des  proportions  nécessairement  plus 
resireinies.  Quant  à  la  i-roieclion  militaire,  on  est  bien  forcé  de  convenir  qu'elle 
proliie  suiioiit  à  l'Anglflerre,  et  que  les  Canadas,  incorporés  avec  les  Flots-Unis, 
s'en  passc'raifuL  aisément.  Ceci  e»t  une  vérité  qu'il  âuiUl  d'énoncer,  tant  elle  e^t 
évidente. 

Maintenant  semit-11  également  vrai  de  prétendre  qne  rinterventlon  dee  tdml» 
nistrateurs  brlianniques  améliore  le  régime  iaiérieor  du  Canada,  plus  avantageu- 
^ment  gouverné  par  des  étrangers  qo*ll  ne  le  serait  pnr  ses  babitants  eux-mêmes  f 
Cette  thèse  ne  man<|tte  pas  de  défenseurs  en  Angleterre  et  même  aux  Canadas» 
Bile  en  compte  un  de  plus  dans  récrlvaln  dont  nous  nous  occupons  anjonrd'bult 
mais  ce  qui  atténue  quelque  peu  la  valeur  de  ces  bons  témoignages  rendus  à  Tad- 
minisiraiion  métropollialoe,  c*est  qu'ils  lui  viennent»  pour  la  plupart*  dos  bom'mea 
employés  ou  paironés  par  elle»  L*aulenr  é'BùMaga,  par  exemple,  nous  i'avone 
déjà  dit,  tient  par  quelques  liens,  —  sur  la  nature  desquels  il  n*n  point  jugé  con- 
venable de  s'expliquer,  ^  à  cette  vaste  armée  de- fonctionnaires  que  la  Grande* 
Bretagne  disperse  aujourd'hui  sur  tous  les  points  du  globe.  Nons  ne  pouvons,  par 
oenséquoAi^  accepter  sans  coatiOie  ses  opinions  irèa^pnn  làvofqbicsaiaehaiftbren 
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d'assemblée,  et  d(^cidément  hostiles  aux  rebt  Hesde  iS^T ,hmx  démnffnqueg {comme 
il  les  nppp'iy)  qui  aci'^ppnl  afnr??  le  Canada  inférieur.  Qiie  si.  au  contraire,  nous 
inlerro^'t  ons  les  ëcn vains  indépendants  de  hi  presse  anglaise,  i's  s'(>TpliqiieHt  tout 
ditferetiiiiiont  sur  les  m!''mes  qtieslions.  Selon  eut,  les  pré^-nniptions  de  probité, 
une  plus  grande  connaissance  des  inlurèu  iocaus,  une  lespurisabllité  plus  cer- 
ié\w  et  plus  vraiti  de  tous  leurs  actes,  sont  des  circonstances  ((iii  Hiilileni  puis- 
samment en  faveur  des  fonctionnaires  indigènes.  Selon  eux  encore,  les  ministres 
investis  4ii  droit  ds  noninier  les  meinbres  du  gonvememeal  oolonitl  sMl  à  ta 
meref  d*oné  aristocntte  avide,  I  Is  discréitoii  de  leufs  apiwis  iMrlenieiMiresv  et 
Dt  eboiilsseni  pas  en  toute  liberté  panni  les  candidats  qui  se  présentent.  Or,  Il 
n'eiiste  pas,  assurant*! Is,  de  conneiien  néoesssire  entre  rtnflnenee  de  tel  on  tel 
proleeienr  et  la  capacité  de  tel  on  tel  prot^flé,  D*ob  il  suit  que  le  bssard  seni  dé« 
cide  les  nominations  do  minisire,  et  l'eipérience  a  prouvé  qne  la  cbanee  n*étalt 
pas  fréquemment  en  ^veor  do  mérite.  Les  mêmes  erltiqnea  s'SIèvent  eonire  Té» 
normilé  dès  traitements  prélevés  par  les  baots  employés  sur  on  pajs  enooie 
pauvre  ;  ils  affirment  que  les  gouvernenrs,  attiiéa  sous  on  climat  asseï  rnde  par 
respérance  d'y  grossir  leor  fortune,  5  passent  trop  peu  de  temps  pour  le  bien 
conniltre,  et  ne  s*y  intéressent  que  par  rapport  à  l'exploitation  péenniaire  dont 
il  est  susceptible.  lis  s'élèvent  aussi  contre  les  abus  du  patronage  exercé  de  compte 
à  demi  par  le  gouverneur  et  le  conseil  ex'''cnlif,  en  vertu  d'une  transaction  qui 
ne  profite  prérlsjMTienl  })3S  à  In  h  mne  administration  du  pays.  Ils  parlent  de  l'isole- 
menl  où  on  j  placé  la  chamluL-  ti  assemblée,  des  soupçons  qu'on  fail  }>tener  sur 
eiie,  d'un  cunipiot  l^ciie  [>ar  I*  (juel  on  Iraniilurnie  ses  plus  ie^iliint^s  rcnionfrances 
en  attentats  à  la  m  iirsie  du  souverain,  en  indirectes  exciiaiions  a  la  levnUe(l). 

Ces  griefs  soni-iL<,  luudés  ou  chimériques?  Pour  le  savoir,  il  faut  d'ahurd  prêter 
l'oreille  aux  adversaires  des  réformes  proposées;  il  faut  voir  ensuite  ce  que  pen- 
sent les  Canadiens  eux  inèmeâ  de  ces  plaintes  qu'on  émet  en  leur  00m. 
,  Or,  les  tories  les  plus  exaltés  sont  très  loin  de  nier  tous  les  aboa  qnl  sont  im*> 
pnlés  su  gouvernement  de  la  métropole.  Après  avoir  etalté  le  loyoUfine  eanadien 
qu*ll  eompare  II  celui  des  montagnards  du  l^rol,  après  avoir  raconté  oommeni, 
en  181  S»  la  Grande-Bretagne  vit  k  réprenve  la  fldélllé  de  ses  colons,  t*bistoricn 
Alison,  que  nous  citions  naguère,  esamine  les  probabilités  de  la  défection  eolo» 
niale  dans  rbyjiothèse  d'une  guerre  avec  TAmcrique.  Il  envisage  la  rébellion  do 
1957  comme  on  accident  malheoreus  en  lui-même,  mais  dont  le  goovernemeM 
anglais  doit  tirer  d'utiles  enselgpemenu.  c  Cet  événement  met  en  relief  et  Adt 
ressortir  au  grand  jour  bien  des  abus  qui,  sans  cela,  seraient  encore  Ignorés,  tt 
montre  à  quel  point  il  est  indispensable  d*|  porter  remède...  On  ne  doit  compter 
sur  l'altacbement  et  la  (Idélité  de  ces  lèyaux  sujets  qu'à  la  condition  Sadapitr 
et  de  m:iinlenir  un  bon  système  de  gouvernement  colonial  (i)  ..  h  Et  l'aiiieur 
û'îlochi'tafja,  tout  dévoué  qu'il  est  aux  Inlérêls  de  sa  patrie»  s'exprime  très-nel- 
leuieni,  lui  auiiëi,  sur  ce  sujet  délicat,  u  I  :i  iJt  luière  rebellions  eu  pour  re-fillat 

deiiaitif  un  progrès  uot^ible  dans  la  sitiiaiion  du  Canada        L'attention  du  goo- 

veruemenl  métropcliUun  a  ete  heuueoup  plus  aetivcmeul  dirigée  vers  ce  pays, 
depuis  les  trouble»  dont  \i  a  été  ie  ibeàire.  Ou  a  donne  saiistacUou  a  beaucoup  de 

(t)  Weslmimter  Hevieio,  1827. 

(2)  /lliion'ê  Hisiory  of  Europe  during  ihe  t  rench  Revoluiionj  vol.  X,  pag.  376,  édition 
Baudry. 
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Kriofs  sërieux  :  fortes  sommes  ont  été  consacrées  aux  travaux  publics,  runion 
des  deux  proviuct  s  a  été  accomplie,  el  tout  le  monde  convient, — malgré quelqueii 
plainles  individuelles,  —  q»t'il  y  a  une  grande  amélioralion  dans  la  manière  dont 
se  réparlii  h  patronage  provincial.  Celle  dernière  quesUoo  a  toujours  été  et  sera 
coojMis  une  des  plus  iDiportantes  pour  le  Canada.  Et  cemânement  il  ett  |i»U» 
que  tons  les  emploi»  de  h  colonie,  —  sauf  celai  du  gou?eraeur  et  iceux  de  son 
état^najor*  —  soient  eyolnsivement  réservés  ans  baliitaiiis  de  la  province;  le  par- 
tage doit  en  Àre  fait  pami  eux,  entre  tes  deux  races,  dans  la  plus  lojale  et  la 
plus  exacte  propartien  que  les  ciroonsMinoes  autorisent  (1).  » 

Ainsi  donc,  de  l*aven  mène  des  Anglais  les  moins  suspects,  le  gouvernement 
colonial  engendrait  de  grands  abus.  Il  eftt  été  bon  d7  remédier  sponunément,  et 
on  ne  Ta  fiit  q«*après  avoir  appris,  par  expérience,  à  quels  dangers  on  s*ex posait 
en  co^tinnant  à  mépriser  les  réclamations  de  ta  profince  conquise.  Mous  n'inven- 
tons pas,  nous  résumons,  et  Ton  peut  aisément  s'en  assurer. 

Autre  question.  Depuis  la  révoile  de  1837,  qu'a-t-il  été  changé  d'essentiel  dans 
la  constitution  canadienne?  Nous  voyons  bien  les  échafauds  se  dresser;  nous 
assisloQS  au  supplice  du  Polonais  Yon  Scbouitz,  dont  le  courage  militaire  fut  ad- 
miré de  ses  enof'mis  eux-mêmes;  nons  apprenons  que,  par  groupes  de  <\x  et  de 
trois,  ceux  qu'on  ai  ppile  les  hriyands  de  Prescott  el  les  assassins  du  docteur 
Hume  montent  ensi mlile  à  la  potence.  On  nous  raconte  la  mort  de  l'Aniéricain 
Lount,  forgeron  de  son  juelier,  mais  devenu  membre  de  l'assemblée  provinciale, 
où  il  exerçait,  par  sa  fortune  et  ses  opinions,  une  vériiable  autorité.  Tout  son 
crime  était  d  avoir  pris  les  armes  el  participé  à  1  aiiaciae  de  Toronto.  Sa  lîile,  re< 
niarquablemeot  belle,  trouva  moyen  de  s'introduire,  avec  la  foule,  dans  Tenceiote 
o^i]  allait  être  jugé,  c  Bile  écouta,  TiBil  fixe  et  le  front  pâle,  les  terribles  paroles 
qui  Ittiiïnlevsient  tout  esiioir  de  eonsefver  son  père.  Pendant  quelques  minutes. 

voix  qui  les:  prononçait  demeura  pour  elle  nn  vain  son,  et  frappait  ses  oreilles 
sans  Bien  tiansmettre  i-son  intelligence;  maia enfin  la  réalité  terrible  se  fit  gra- 
duellement jour  et  s*lmprima  violensment  an  fond  de  ce  cœur  brisé.  On  la  trans- 
poru  ehei  elle  ii  demi  morle,  et  le  lendemain  au  cimetière.  Sur  Téchafand,  son 
père  se  plaignit  de  ne  pas  la  voir;  il  aurait  Youln  lui  dire  un  dernier  adieu.  Pe^ 
sonne  n'osa  lui  apprendre  combien  ils  étaient  près  de  se  retrouver.  » 

Voilà  les  représailles  et  la  vengeance.  Oft  donc  est  la  clémence,  où  sont  les 
justes  et  légitimes  concessions  ?  Feu  lord  Sydenham  (M.  Poulett  Tbompson),  alors 
gouverneur  du  Canada,  aussitôt  après  la  pacification  du  p»ys,  proposa,  an  nom  de  * 
l'Angleterre,  la  réunion  des  doux  provinces,  appelées  à  une  part  égale  dans  lare- 
présentation  locale;  il  demanda  une  liste  civile,  volée  pour  tout  le  règne,  afin  de 
parer  aux  conséquences  du  refus  de  l'impôt,  tenté  en  1  835  par  les  chambres  d'as- 
semblée, el  d'assiîfer  les  dépenses  du  gouvernement  exécutif:  enGn  il  proposa  de 
décréter  que  la  piuij  grande  partit'  de  la  délie  contraciet-  par  le  Canada  supérieur, 
le  Canada  de  l'Angleterre,  pèserait  sur  la  nouvelle  province  résultant  de  l'union, 
c'est-à-dire,  pour  plus  de  moitié,  sur  le  Canaila  irançais. 

Le  lendem;iin  d'une  sédition  réprimée,  aucune  résistance  n'est  possible  :  les 
chambres  d  assemblée  volèrent  ce  qu'il  plut  au  proconsul  anglais  de  leur  propo- 
ser; mais,  à  côté  de  ces  difficultés,  toutes  résolues  au  profit  du  la  Grande-Bretagne, 
il^éiait  des  questions  sérieuses  qui  avaient  agité.le  pays  :  celle,  par  exemple,  de 

(1)  Bochela^a,  tome  I,  page  305. 
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ia  responsabilité  du  miuistèrCf  c'est-à-dire  du  consi  il  <^\r(  iiîjf.  Lps  chambres 
d*assemblë(>,  IMnstardii  parlement  anglais,  voulaient  av^rr  dr  ni  de  i  invoquer 
contre  une  adimiiistration  lyranniqne  et  illégale.  On  eit  [ràrla  hraucoup.  el  sur 
tous  les  tons;  mais  celte  réiurme,  positivement  refusée  par  lord  John  Russell 
avant  les  hostilité;,  n'a  pas  été  accordée  depuis.  Sir  Charles  Bagot,  qui  remplaça 
M.  P,  Tbompson,  essaya  wniement  la  Miùû  des  partis,  es  iilnietltnl  au  aeta  de 
ce  conseil  quelques  r«|>réseiitanls  de  chaque  opiolon.  Sir  Cbarles  Meteail^,  ave- 
eesienr  de  sir  Cliarles  Bagol,  dtas  son  diseoers  d'oovertnre  i  la  iroisiène  session 
de  la  législaiore  noie,  se  contentait  de  témoigner  an  aèle  ardent  pour  l'améliora- 
tion de  la  colonie,  et  prenait  surtout  un  melllenr  sjrstèmeVfimmigralion.  Il  an* 
non$a  l*acte  du  parlement  qui  admeltaft,  a^ec  des  droits  parement  nominaoi,  les 
biés  du  Canada  sur  te  marclië  de  la  Grande-Bretagne.  Enfin,  après  de  longs  déimis» 
11  fat  décidé  que  lesiégedu  gouvernement  serait  transféré  de  Québec  à  Montréal. 

Peu  après,  de  nouTelies  difficultés  s*éieTdrent  entre  le  conseil  executif,  mainte- 
nant composé  de  Canadiens,  et  le  gouverneur  que  nous  venons  de  nommer.  Le 
conseil  voulait  être  consnîlcsur  toutes  les  nominations  aux  emplois  pnbfic<;,  ce  qui 
lui  fut  refusé  comme  une  mesure  impliquant  un  défaut  de  confiance,  et  tendant 
à  limiter  la  prérojîative  roynie.  Sur  ce  refus,  el  à  l'f'vrpfHion  f^'fif»  spmI  frunmbre, 
le  conseil  résigna  ses  pouvoirs,  npptiyé  en  ceci  par  la  uijji>i  iié  de  la  chambre  d'as- 
semblée, qui  vola  au  pouvenienr  finp  :idrf's<;f  de  r»^'4r('(s.  [oui  en  abjurant  la  pensée 
d'e\«'rcer  par  là  une  coiiiraitiir  (jiudciifiiî  ie  sm  It'  k  piesenl ml  de  l'autorité  mé- 
tropuliiaine.  Celte  démarche  amena  le  rrinm  muiiediat  des  représentants,  petit 
coup  d'éial  que  le  îrouvernement  an^'lais  raulia  diins  les  termes  les  [)lus  flatteurs 
pour  son  délégué.  Au  printemps  de  iSio.  les  mêmes  difficultés  subsistant  encore, 
la  chambre  d'assemblée  fut  dissoute;  une  élection  générale  s'ensuivit,  et  celle 
élection,  pour  laciuelle  le  gouverneur  déploya  toutes  ses  ressoorees,  lui  donna  ce 
qne  noire  voyageur  appelle  «  une  bonne  el  active  majorité.  »  C'est  dans  ces  cir- 
constances que  le  comte  Gaihcart,  commandant  dee  forces  anglaisée  dans  l'Amérique 
do  Nord,  a  remplacé  sir  C.  Metcalfe,  rappelé  en  Angleterre  par  le  déclin  de  sa  santé. 

Comme  on  le  voit,  il  n*a  été  donné  satlsfactton  à  aucun  des  iotérèu  qui  étalent 
en  souflTrance  lors  de  la  dernière  rébellion.  Le  conseil  eiécutif  n*est  point  respon- 
sable ;  le  coDseil  législatif  n^est  pas  le  produH  de  l'élection.  D'autres  plaintes  secon- 
daires, ayant  pour  but  le  mppel  de  quelques  mesuret  odieuses  sut  Canadiens  (1), 
ont  également  été  né-'igées,  et  cela  nonobstant  l'opinion  des  commissaires  an- 
glais, envoyés  en  1831i  par  le  ministère  Melbourne  pour  examiner  la  légitimité  de 
ces  griefs.  Ce  n'est  pas  probab  emenl  une  rigueirr  si  inflexible,  une  résistance  si 
obstinée,  que  conseillent  les  écrivains  tories  quand  ils  sVcrient  :  «  Il  y  a  dix-huit 
cents  ans  que  la  base  d'un  bon  «jouvernement  colonial  a  été  trouvcî':  t  'e-^l  la  niôine 
qui  doit  rt'^^ler  tous  le^  rnp[.oris  hiftnain>  ;  c'est  !a  loi  sufiréme  de  charité  réci- 
proque :  Traite  autrui  (vnnme  lu  voudrais  èlre  iraHe.  Coiisider^'Z  doue  lescolonl«'s 
comme  des  j)r()Virict'î5  eloii4*»ées  ;  regardez  leurs  intérêts  dti  même  œil  qn»*  cftiv  du 
Yorksture  ou  du  Middiesex ;  adopli'7,  pour  le  Canada  et  les  in  les  les  incni.  s  me- 
sures que  vous  voudriez  voir  adopter  pour  vous,  si  Québec  ou  Calcuuu  était  ta 
capitale  du  l'empire  bntanui:|uc,  etc.  (i).  » 

(I)  Ac;e  (lu  p.iilrtncnl  pour  la  réforme  «les  tenures  féo'iulei.  ario  du  parlcaoïcut  qu' 
con&iitue  une  compagmed  émigration  {British  Jmei  kan  tatid  Company). 
{2)  Alison,  tome  X,  page  376. 
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Vaoi  d'éoMter  dt  ai  nfes  cosf eils  ei  de  c4d«r  à  des  iM|iiriliOM  ai  cMiitmcf t 
le  ffouTernenem  tn^litoft  contre  lal,  dans  la  légialiliiia  ooloolale»  dea.advaiaaiiie 
qHi,  doaipiÀ  pour  le  BMimikt.  - doivent  hd  jovr  relever  la  ttie»  Qaatte  faeliOM 
dlatiaetea,  ïeWaRt  ranteor  ù^HoéhtUtf^  mX  eo  préaeDee  dana  la  ebanalMe  d*ae> 
aaâbiée  :  lea  oonaervateofa  du  i:aiiada  «ufiérieon  Qai  pvédondi  liaient  depuis  lesy* 
temps  deiia  cette  provîDce,  et  représentent  Tintérèt  anglais*  protestant,  aristocra^ 
tique;  on  eoonaîi  depuis  longtemps  ce  parti  sous  le  nom  de  pnde  tU  familit 
(famiiy  eompaet)t  qui  dit  assez  l'union,  rnoanlmité  obMinée  de  ses  adhérents. 
Viennent  ensuite,  eo  mioorilé  qnani  au  nombre,  mais  résolus  et  persévérants,  les 
réformateurs  de  !a  même  province.  Anglais  comme  les  premiers,  mais  inclinant  à 
des  principes  d*atfrancbisseinent.  et  disposés  à  diminuer  progres<^iv<'ment  la  pré- 
pondérance administrative.  Ils  ont  nalurellemeni  pour  alliés  ces  nomliK  ii\  coîoos 
d'origin*^  anu  i ;c.iiii<:',  (jiu  di^  vaient  6*associer  au  mouvement  de  1857.  fi  (jue  leurs 
inbtincis  lepsiblicaiiis  leadenl  pariiculièremeni  udieu^iL  aux  agrdis  de  la  Grande- 
Bretagne.  Entre  autres  griefs  avoués  ou  secrets,  ce  parti  se  voit,  non  sans  dépit, 
exclu  de  tous  les  emplois  de  la  colonie.  Au  troisième  raa^  li;^urcnt  les  Canadiens 
français,  dont  les  dii»positious  hostiles  ont  sans  doute  servecu  à  ta  dernière 
révolte;  ils  ont  vu  leur  pouvoir  local  affaibli  par  l'union  des  deux  légisJatttfes»  et 
doivent  lutter  jusqu'au  bout  pour  obtenir  rannalation  de  cette  niesttre.rYleMiuot 
enfin  le^AngUls  du  Canada  Inférieur,  qui  ont  amiuis  au  contraire,  depuia  leadcjr- 
DiersévdaeaiientSy  nne  vérilaUe  importance  partementaire.  et  qui,  a'ils  étaient  plus 
nombreus,  oentru-bnlaneeraient  rinfluence  dn  parti  français*  Ces  quatre  lactiess 
se  rencontrent  aiir  un  teri»tn  comman,  t*umbitieu  dea  entplola  publics,  même  des 
moine  rétribués,  aaniiiilon  à  laquelle  sont  fMqueuMtent  sacrifiéi  les  opinions  les 
plus  vébéasentes,  les  pr^ngés  les  plus  intraitables.  Il  ne  faut  pas  ebercber  ailleurs 

'  que  dans  tette  disposition,  partout  filiale  aux  principes  politiques^  le  secret  de  la 
domination  parlemenulre  que  TAngletetre^  à  cette  heure,  eserce  dans  ses  colo- 
nies nord«américaine.s,  et  qu'elle  ne  peut  espérer  de  conserver  longtemps  après 
qne  le  progrès  de  la  ricbesse  et  l'aecroissemeni  des  populatiOM  auront  aifaibU 
ee  triste  moyen  d'influence. 

Québec,  où  il  hw  bien  revenir  après  celle  longue  et  sérieuse  digression,  doit 
à  l'extrême  varirthiliié  du  climat  unt'  double  phy>iononiip,  îrès-originale  et  Itès- 
marquée  Eu  ele,C  i*st  Venise;  en  liiver,  SL^llll-l'^Jle^sbou^^^  L;i  ville  h;iuie  e.sl  le 
séjour  des  ricttes  cl  <i' ^  oisifs.  A  leurs  pieds  se  pressenl  les  (luai  tieis  luaichands, 
les  banques,  les  enlrcpùti.,  les  auberges,  les  tavernes.  Dans  les  faubourgs,  bâtis  en 
bois,  ou  trouve  la  plus  grande  partie  des  habitants  français.  Tout  cela  form*  un 
ensemble  de  quaiaiile  luiiie  âmes,  augmenté  de  quiuze  mille  àiiies  depuis  quinze 
ans.  Le  culte  catholique  a  sa  cathédrale  et  quatre  églises;  la  relipion  anglicane 
est  tout  aussi  Men  partagée.  Les  presbytériens  et  les  wesieyens  ont  qugtre  temples, 
deui  pour  chaque  secte.  Oe  tous  cdlés,  la  place  forte,  la  cité  militaire  se  révèle» 
Outre  la  citadelle,  os  ne  compte  pas  moins  de  trois  casernes,  et,  dès  la  tombée 
do  jour,,  les  fm-wi»!  poussés  par  de  nombreux  factionnaire  font  tressaillir,  i 

'  ciiaqoe  coin  de  rue,  le  passant  distrait.  Véritablement,  personne  ne  se  croit 
obligé  d'y  répondre,  et  la  consigne  indulgente  tolère  ce  manque  dé  respect  Sus 
représentsnte  de  la  force  publique.  On  ne  rencontre  guère  de  mendiants  dana  oe 
pays,  où  les  bras  manquent  à  la  terre;  l'homme  est  cher,  le  pain  bon  marché. 
Lea  couvents,  d'ailleurs,  et  les  institutions  de  charité,  multiplient  à  l'envi  les 
secours  dont  les  vieillards,  les  malades,  tes  enfiinis  orphelins,  pauveni  avoir  besoin. 
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Wêê»  la  ftoa  frtiftiie  et  iei  Attglo^iMi,  on  ne  femef^ve  pee  ée  nippro- 
ekemeat  figailmlif  :  k  pelM  qeelqMs  inariagei  entre  Jenoei  gm  de  la  claiee 
ailée;  ehii  lea  pa«f  les  aenai  le  préjqgé  national  auiiiiste  dans  loale  ta  force» 
«  Lm  deux  faces  ne  s*  nèleni  peint,  dit  notre  dcritaln.  L*iialle  et  rean  oooiennca 
dans  le  même  vase  ne  resieot  pae  plea  ttrieteaafnt  sépafdts.  Lea  Anglaia»  pina 
rioliea»  jouent  le  r6ie  de  rbuile»  et  anrnaient  toaioure.  Leur  énergie  plus  grande 
eiplique  ce  réfoltat.  Ils  envabisaent  peu  à  peo  les  pins  richi^s  magasios  de  la  fUle, 
et,  daus  les  campagnes,  les  fermages  les  plus  producUrs.  Presque  toui  le  corooievoe 
est  entre  lears  mains.  L'immigration  aidant,  ils  augmentent  de  nombre  dans  une 
proportion  beaucoup  plus  rapide.  I.e  irait  caractéristique,  la  grande  distinction 
entre  us  deux  espèces  d'homm«''S,  c'est  que  l'Anglais  est  toujours  méconifnt,  le 
Français  loujours  satisfi»ii;  le  (irt  ii»u;i'  lonjours  en  rniii  Lhe  vers  les  régions  supc- 
rieuret»  qu'il  ;uteini  e(i  m uniHirant,  le  second  s'ahaisN^int  de  plusieurs  degrés  sans 
que  son  déclin  lui  i  oùU'  im  soupir.  Sous  l'action  continue  île  (.«  -s  deux  principes, 
le  temps  doit  venir  où  h's  iiiflividus  de  la  race  la  plus  laiMt-  s«*ronl  réduits  à 
fendre  du  bois  et  ù  tirer  de  I'cau  pour  leuii  L'iu'j';;ir|!)t'>  .^nUr^on isles.  » 

La  même  opinion  est  exprimée  en  termes  tout  aussi  ueu  eu  plusieurt»  eudroits 
ëii  livre,  et  notamamit  lorsque  notre  voyageur  visite  les  districts  agricoles  du 
Cnnndn  inMenr*  k  cbaque  pas,  il  s^indigne  eenire  Pindolence  lieureuse  des  Cana> 
dicna  INn^ats»  Il  lenr  reptoelie  de  a'enlaaeer,  pareaseni  et  aallsfaita  a  bon  mar- 
ché» anr  lea  lerrea  cnlliféea  par  lenra  anGèiren  :  il  lea  conaidère  eomme  «n  jMsdf 
«ert  ^ni  pnfnl|ae  i*eaaor  do  la  oekmle  loat  entière;  il  les  montre  opposant  nne 
iéaiatnnao  inerte  k  loniea  lea  anéllerationa  réelaméca  par  lenra  ooncîtoyena  pins 
avemnienx  et  ploa  aeiilb»  En  mémo  temps,  néannoina,  il  weoaDatt  <|u*llt  sont  boo- 
nêten,  aol>rea,oo«iiageox;mligleni,etd*one  politessecbevalereaqQe.  Il  rappelle  aassi 
ieenertioes  qu'ils  rendirent  en  1812  et  1814,  dans  la  guerre  contre  rAmériqno, 
alors  qne  le  vaillant  Salaberry,à  la  tète  de  trois  cents  miliciens  français,  repoussa 
plosieurs  fois  le  général  Hampton,  dont  les  troupes  éiaienl  vingt  fois  supérieures 
en  nombre.  (>  zèle  pour  les  intérêts  anglais  ne  pouvait  se  rencontrer  que  chez 
des  gens  simples,  crédules  et  reconnaissants  de  quelques  récentes  concessions. 
Auiisi  les  babilanis  canadiens  sont-ils  renom  mes  pour  leur  prodigieuse  naïveié. 
On  raconte,  entre  autres  exemples  du  méim'  ^enre,  que,  pour  obieiiir  les  l»)nd«i 
nécessaires  è  rérection  d'une  e^iH-^t'  cj l Uf  dans  une  ville  nouvelleinenl  surue 
de  terre,  ou  tuonn  aii,  il  y  a  peu  d'années,  le  ss  i  lu  nt  des  Kcrilures,  —  le  même 
qui  Utita  notre  vicre  Eve;  —  cette  bizarre  eïhibnion,  pour  la(|uelle  on  trouva 
par  miilier^  de^  spectateurs  payants,  liut  lieu  dca  duus  vuloutairt^s,  qui  jusque-là 
llitialent  défaut. 

ft*il  en  faut  juger  par  lea  récits  de  notre  voyageur,  les  iMnllles  ricbes  mènent 
k  Qnébee  non  eiistenen  aaaei  anlnée.  La  garnison,  toujoais  noaibrense,  fournit 
.  anx  soirées  et  anx  fêtes  publiqnes  nn  contingent  sans  cesse  renouvelé  de  brillants 
cavaliers,  dans  les  vnngs  desquels  les  yeux  noirs  des  Jeunes  Hlles  de  la  colonie 
peuvent  etiefclier  d*enviablea  conquêtes.  L'éducation  de  eellfs-el,  très-snperd- 
eieUcw  ei  leur  entrée  dans  lo  monde,  ordinsirenent  très-précooe,  les  disposent 
iMrvelllonsevent  à  la  coquetterie.  Auaai,  lorsque  l*hLver  Huit,  ou  Uen  lorsqu'un 
légiMit  est  rappelé  en  Angleterre,  lea  assiduités  do  bal,  les  valses  entraînantes, 
lea  ptrtiea  de  campagne  aux  laca  voisins,  les  courses  en  traîneaux,  se  trtduisent 
en  mariages  plus  ou  moins  bien  assortis,  mais  qui  attestent  l'irrésistible  pouvoir 
dn  U  fiftG*,  dn  l'eiprit  nntnioft»  de  ramabiUlé  sans  ptéianUons.  L'usage  n'impose 
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poÏDt  aax  belles  CaiK<dienf»es  la  même  réserve  qu'aux  Anglaises  du  même  âge. 
On  n'est  point  élonue  qiriine  danseuse  accapare  uu  partner  qui  lui  a  plu  rton- 
sewlemenl  pour  u^ne  soirée,  mais  pour  toute  une  saison.  L'exiréme  pureté  des 
mœurs  empécbe  que  ces  intimités  passagères  soieut  mal  inierpiétëos.  Personue 
De  Uouve  mauvais  que,  le  lendemain  d'un  bal»  la  jeune  miss  et  son  assidu  cour- 
lisau  moiueut  eoseiiibie  a  cbevai  au  eu  calèche  pour  aller  visiter  quelque  site  des 
enfiroDs. 

L*biver  à  Québec  est  d'une  rigueur  eitrème,  mais  c'egt  aussi  la  saison  des 
'  plaisirs  les  plus  fo«s.  k  peine  les  premières  neiges  sooi-elles  lonii>ées,  —  elles  m 
IMronl  plus  mot  le  retour  du  printemps,  —  que  des  tralneaui  de  tonte  fomie, 
riclieinent  ornés,  garnis  de  foarmres,  attelés  d*eieel  lents  chefani,  font  tinter 
leurs  clocbettes  d'argent  par  toutes  les  rues.  Les  eostames  subissent  à  Hostant 
même  la  plus  complète  métanorpbose;  les  robes  de  mousseline,  les  uniformes 
brodés«  disparaissent  sons  d'immenses  pelisses  I  la  russe.  Les  dames  ont  en  outre 
des  boas,  des  manchons  ;  les  hommes,  des  bottes  fourrées,  des  ganta  wins»  dos 
mocassios  en  peau  d'élan,  voire  des  surtouts  de  peau  de  buffle  et  des  bonnets  de 
renard  qui  leur  descendent  sur  les  oreilles.  Ces  précautions  sont  purement  con- 
fortables, car  le  froid,  à  coup  sùr  très- pénétrant,  est  en  même  temps  fort  sec  et 
fuit  peu  malsain.  Un  rasoir  exposé  h  l'air  pendant  toute  ta  nuit  se  retrouve  le  len- 
demain sans  la  plus  petite  lacht^  de  rouille.  Du  reste,  lont  est  gelé.  Les  aliments 
de  toute  espèce,  conservés  par  le  troid,  se  vendent  yu  maiché  dans  cet  eiai  ;  les 
porcs  debout  sur  leurs  jambes  raides,  le  lait  à  la  livre  uL  par  bU)c<  de  glace 
blanche.  A  partir  de  ce  uiuniuut,  presque  tous  les  câin[iagiiard$,  mais  surtout  les 
habitants  français,  renoncent  à  voyager  sur  les  grands  cLeinins,  pour  la  plupart 
en  assez  mauvais  élai.  Un  les  voit,  même  avant  que  ces  voies  nouvelles  soient 
tout  à  t^it  sans  danger,  lancer  leurs  traîneaux  sur  les  rivières  à  uiuiiie  prises. 
Parfois  la  glace  rompt,  voyageurs  et  chevaux  sont  prêts  à  disparaître.  En  pareil 
cas,  le  conducteur  n'a  qu'une  ressource,  qui  est  d'étrangler  son  cheval,  afin  qu'en 
M  débattant  il  n'enfonce  pas  plus  vite;  l'animal,  que  sa  bride  fortement  serrée 
prive  de  respiration,  flotte,  comme  on  cadavre  à  la  surftice  de  l'ean  ;  alors  seule- 
ment on  peut  le  draguer  sur  quelque  glaçon,  ou  le  pousser,  masse  Inerte,  Jus- 
qu'au rivage,  oli  on  le  ressuscito  si  faire  se  peut. 

Les  ChUtt  de  Mantmamay,  situées  à  une. heure  de  Québec,  sont,  en  hiver 
comme  en  été,  le  but  de  plus  d'une  promenade,  de  plus  d'un  Joyeux  pjfve-nîçim. 
On  y  va  voir,  au  centre  d'une  grande  baie,  bordée  de  rochers  élevés,  les  eaut  du 
Saint4iaoreni  franchir  tout  à  coup  on  de  ces  énormes  degrés  qui  les  conduisent  à- 
rOeéan.  Celui-ci,  parodie  du  Niagara,  n'a  pas  en  hauteur  plus  dedeui  centcin' 
quante  pieds.  Un  petit  rocher,  placé  près  de  l'endroit  où  les  eaux  se  précipitent, 
est  constamment  arrosé  de  leur  écume  jaillissante,  qui,  durant  l'hiver,  y  gèle  à 
mesure  qu'elle  y  arrive.  Peu  à  peu  ce  cône  de  granit  reçoit  ainsi  des  couches  de 
glace  qui  vont  épaississant  chaque  jour,  et  finissent  par  former  une  véritable 
moriLa^^ne  russe,  de  quatre-vingts  à  cent  pieds  d'é'évntinn,  qu'il  est  assez  hardi  de 
descendre  dans  un  petit  siéi^e  :4  fnnd  plat  {tarboygin}^  au  risque  de  buter  contre 
quelque  obstacle  imprévu,  ei  de  rouler  avec  la  rapidité  de  la  flèche  jusque  sur  les 
glaces  du  fleuve.  C'est  là  le  principal  plaisir  de  cette  promenade,  et  les  dames,  à 
qui  sont  interdits,  par  les  convenances,  les  dangers  d'une  pareille  expédition,  s'en 
consolent  en  se  faisant  pousser  sur  une  autre  pente  beaucoup  moins  élevée  et 
beaucoup  moins  raide.  Uu  goùle  ensuite  sur  ia  neige,  tant  bien  que  mai  recou' 
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Verte  de  peaux  de  buffle  en  guise  de  tapis  ;  kê  sandwicbes  passent  à  la  fonde  ;  le 
tiD  de  Champagne,  ■alorelleawiil  fktppé,  répond  par  ses  Joyeases  déionations  a 
rinpomte  voii  de  la  cascade,  el,  daiu  de  piralllet  eifeoMtiiflea«  im  gentleman, 
^  ffti-il  d'ailleurs  aussi  éprla  de  set  aises  que  ses  |>los  diflciies  eaupatriotes,— 
se  déclare  parfaiiemeni  c  conforlabla*  »  Le  lénali^Mfe  de  t'aeteor  d'ihefte/a^a 
ne  laisse  aaceii  doeie  sur  ce  poiot* 

Il  est  frai  que  cet  intrépide  vof agenr,  si  costraiié  tu  début  par  les  melndies 
i&eoufdDtenisdela  navlgatian«  s'habituait  peu  à  peu  à  de  Men  antres  malalaes.  Lni 
deuxième,  vers  la  fin  de  son  premier  bifer  ii  Quéliee,  il  entreprit  une  ebasse  à  1*0- 
rignal  (moft^detr»  c'est  une  tariété  du  cervus  aket  ou  élan).  Ces  superbes  ani- 
maux reculent  devant  rhomme  civilisé  qui  les  refenle  cbaqoe  année  dans  des  ré- 
gions plus  lointaines.  Il  faat  les  aller  chercher,  en  compagnie  de  guides  indiens, 
à  plus  de  soixante  milles  au  nord-ouest  de  Québec,  par  delà  les  districts  les  plus 
déserts.  L«*s  routes,  d'ahord  lar^^es  et  commodes,  deviennent,  à  mesure  qn'on  s'é- 
loigne des  villeîî,  ;)utaot  dt;  chemins  rompus,  hérissés  de  troncs  d'arbres,  h  peine 
ouverts  dans  la  [n  ofondein  des  forèls.  Quand  ils  sont,  de  plus,  recouverts  par  cinq 
pieds  de  neige,  on  peut  se  laire  une  idée  dt  s  difficultés  quMts  présentent  au  voya- 
geur. Il  n'est  pas  rare  que,  deux  traînea  ux  venant  à  se  rencontrer  dans  une  de 
ces  étroites  avenues,  l'impossibilité  de  se  faire  place  ou  de  tourner  bride  les  oblige 
à  passer  de  force  l'un  coulrc  l'auire,  chacun  essajaoL  de  culbuter  son  vis-à-vis. 
£q  pareil  cas,  les  voyageurs  reuveiises  roulent  eu  jurant  àur  la  neige;  puis,  pre- 
nant leur  parti,  s'entr'aident  à  se  contre-passer. 

Les  Incidents  du  voyage  d'hiver,  et  le  fddt  des  Journées  de  cbaase  que  Tintré- 
pide  gentleman  se  procura  au  prix  de  unt  de  soulhances,  fisment  an  nilictt  de 
son  livre  une  petite  épopée  k  part,  qui  enrlcblrait  le  /onrnnl  ém  Chëtimn,  Son 
goide  sauvage,  qui  porta  le  nom  français  de  Jacques,  est  ivrogne  et  turbulent. 
C'est  h  graod'peine  qu'on  peut  dérober  à  ses  indiserèies  lecbercbes  la  provision 
d*eatt -de-vie  et  de  fbum  que  les  voTagenis  ont  emportée  pour  combattre  l'influence 
dn  froid.  Malgré  tout,  il  parvient  à  se  griser,  et  la  caravane  s'égare  an  basard, 
non  sans  accidents  à  moitié  tragiques,  sur  des  routes  parfaitement  invisibles.  Us 
nnberges  deviennent  de  plus  en  plus  sauvages.  Im  dernière,  sur  les  confins  du 
pays  cultivé,  n'est  qu'une  misérable  hutte,  où,  dans  une  seule  pièce  de  trente 
pieds  cairés,  l'hôte  et  rh6tesse,  et  leurs  trois  fllles,  et  leurs  quatre  domestiques, 
nvec  cinq  ou  six  Indiens,  étaient  installés  quand  nos  voyageurs  y  demandèrent 
asile.  M.  Boivin,  l'aubergisle,  les  reçut  avec  un  empressement  tout  haoçais;  mais, 
à  pari  le  droit  de  s'étendre  k  l'abri  du  toit  commun  ,  (jne  pouvait-il  leur  offrir? 
Encore  est-il  k  remarquer  que  les  Itidiens  et  les  domesiiques  mâles,  Hunani  a  qui 
mieux  mieux,  avaient  rendu  le  parquet  inhabitable  pour  un  Anglais  bien  élevé. 
«  Sur  cette  abominable  mer ,  nous  parvînmes  à  découvrir  deux  lies,  et  nousy 
étendîmes  nos  robes  de  peau  de  butiie,  )>  dit  le  voyageur  avec  un  ressentiment  que 
le  tenipb  n'a  pu  allaiblir.  Au  reste,  daus  cet  étrange  pèlt  -mèle,  la  décence  était 
aussi  bieo  ob&ervée  que  possible.  Les  dames  ne  se  couciicrent  que  lorsque,  rsssn> 
ree^  par  le  ronflement  des  voyageurs  endormis,  elles  purent  éteindre  les  flanbcann 
et  se  désbabiller  dans  une  complète  obscurité. 

On  repartit  à  la  pointe  du  jour,  en  compagnie  cette  fols  de  quelques  nouveaux 
guides  •  Hurons  Ik  moitié,  Français  pour  le  reste,  qui  babllent  Surette,  et  font 
naëtier  de  se  mettre,  eus  et  ienrs  cbiens ,  à.la  disposition  des  sjionMieii  anglais. 
Cnsi  aoe  race  dégénérée,  avide,  adqtfiée  an  vin,  immonde  en  mut  point,  qui 
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ft'aUuriilii  (i«  jour  «d  jour,  et  p«rd  peo  à  peu  jusqu'à  son  Ulent  poor  la  efaiise, 
ee  d«rnior  gàgne-paio,  o«Ue  «oprlnt  iimilléqai  lii  rtitatt.  Denioolroia  heures 
%près,  \êê  foyageantiriièifii  «  dane  la  forèi,  »  e'eel<àHlire  dane  le  déacrt;  uin 
an^  eA  la  p^lt»  $1 9^*y  tiiU  plue  trtoc  de  elYiliaatioB.  Lea  roulet  fteydea  s*avf6i«ieBt 
è  Ml  ••dniii»  il  l«  plaise  Inmenae  »*oumU  défini  celle  poignde  de  eliaaaeois 
mniureux;  mais  le  gibier  ne  se  montrait  pas  enenre  :  il  ftlioi  mareiier  lonte  la 
jMHié*  à  travetf  lea  épledaa  et  lei  pins,  sur  la  neigti  «lit  mm  Im»  ra^uÊêiH  ca- 
•adiennea  |l),  noa  âporUmm  aéraient  InMIliblement  rcaitfe;  eneore  irdbudiaieBt* 
ilf  à  cbique  pas  cosire  les  branebei  serréea  dee  talllie  qtû  pointent  de  innlee  pans 
abia  ee  tapia  épais  et  duroi* 

Le  soir  fenu,  les  Indteos  creusèrent  dans  la  neine  la  hntinnb  il  Ikllait  passai 
la  nuii.  Ce  trou  avait  viagi  pieds  de  long  sur  douze  de  large;  quelques  jeunes 
sapins  arc-boutés  les  uns  contre  les  autree  et  Hcbés  dans  Fespèce  de  levée  que 
formait  la  neige  rejetée  sur  lea  bords  de  eeite  espèce  de  puits,  soutenaient  le  loil, 
Od  réoorce  du  bouleau ,  pareille  à  du  ouir  et  découpée  en  longues  bandes,  rem- 
plaçait la  tuile  ei  runioise.  Deux  lacunes,  ménagées  daua  ce  treillis  végétal, 
servaient  de  porie  et  Ue  obeminée.  Le  foyer,  en  guise  de  dattes,  avait  deui 
énormes  tronc»  de  bois  vert  sur  lequel  on  etiipiia  plusieurs  fagots  sees.  Lu  neige 
entassée  contre  les  parois,  uux  deux  exlrénaltés  de  ce  dortoir  improvisé,  tournis- 
$aii  de*  oreillers  d'une  biaeclieur  séduisante,  et  lea  pieds  des  voyageurs  conver- 
geant vers  le  fojer  centrsU»  \\a  se  trouvaient  en  pasee  d'obéir  strictement  aux  sages 
prescriptions  de  récole  de  8alerne«  tinp  cmnues  pour  lee  rappeler  loi.  Lee  m* 
t#taidtnle*t  dei  Ifonc»  de  «^pin*  len  enuTetlnrea  ei  len  draps  dea  rabea  en  peau 
4ei  bwitoi  l<Kil  l«  Vieb|U«r  b  Vnvenant.  Ainat  In  cbniidm  c«  cnim  nb  onianit  le 
««Hipef  dee  ebaiMibn»  ^  4o  pote,  de»  pois  et  dn  biaenîl  pftle^nêle  dans  la  aeige 
liMidiiei  peMblt  evs  povivea  di  mit»  à  l'nide  d'eue  loneve  ireean  debstnobei 
itHia*  Hei  ronlenni  d*éeefee*  prie  evtfe  ke  deni  branehee  d*«i  bàien  fendUf 
ftebé  dikos  la  neige,  figurident  dea  boniiet  d«na  leurs  candélabree.  Maie  an  milieu 
die  ^  4én^unenl  général,  admiiei  In  lénaeité  des  habitudes  anglaises,  —  le  tbé 
ne  manquait  pasii  ei  mêlait  sea  ernBMliqies  émanaiiena  à  celles  de  la  gamelle  in* 
dlenoe.  Les  cbiens,  systématiquement  eielus  du  souper  et  même  de  I  babiiation, 
hurlaieut  aux  alentours  et  cherchaient  de  temps  en  temps  h  se  glisser  inaperçus 
jusqu'auprès  du  foyer;  alors  les  Indiens,  occupés  à  marmotter  leur  rosaire,  s'in- 
lerrompaieoi.  tout  k  c/»up  poux  iM  cba^et  à  grandSt  lenfort»  d'aifreux.  hUsr 
plième&. 

«  Vers  minuit,  raconte  le  xio^ageur ,  je  m'éveillai  sous  l'étreinte  d'une  main  vi- 
goureuse qui,  me  semblait-il,  sériait  mes  épaules  cooime  dans  un  étau  :  —  c'était 
le  iioiU.  Le  teu  cependant  jetait  de  viye&  lueurs,  et  nos  piedà  eu  elciieui  si 
VMsinSf  que  nos  robes  fourrées»  coma^oçsâeni  à  roussu' j  mai^,  otoaobsiaiîi  toute» 
noa  précautions,  teintes  les  couvertures  dont  nous  étions, surobar&és,  noes  courions 
grantl  KWim  le  tête  gelée  ;  jusqu'àk  ce  nement  je  n*nveie  paa  en  Tidde 
cftuplèiei  de  eff  qtp*eet  le  awa^ment  du  froi4>%.  Hn  nudn,  que  j'exposai  une  aeeondt 
I  Vêi/t  en  eeiajaiti  de  innener  antonr  de  wol  ne*  inanteM  de  bnfle»  Inl  imil 
nassitftt  saisie  et  amortie  par  cetin  «elée  intense.  Mon  bMeise»  nrrdide  «n  paBangn 
peit  meuebeir  de  l^ine^  qui  emioeinii  wm  vieafe,  »*y  cristnlUanii  nnasliôi«  et  me 
94  fil  peu  dn  temps  w»  msaque  de  glsoek  U  ftamm»  du  feyet  brblak  bleue  dnan 

(f  )  ^neiif-si^,  aiot  à  met  «enlifrs  A 
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Tafr  niéié;  è  4mb  rM«  4a  l*âlio  «BèiMé*  la  Migt  fuitiidmct  cn^Mll  itw 

lii  doigls...  » 

Le  jovr  suifant  fut  enoora  ooasacrë  an  voyage.  On  n'arriva  que  le  aolr«  apièt 

dix-buit  milles  de  roule,  au  ravagé^  c'est-à-dire  au  district  où  les  élans  se  réft^ 
gient.  Le  gtte  fut,  de  tout  point ,  pareil  à  celui  de  la  veille;  mais  Thabitude 
avait  émoussé  les  rigueurs ,  et,  le  froid  n'étant  pas  lout  à  fait  aussi  vif,  les  deui 
gentlemen,  avant  de  s'endormir,  firent  tranquilleiaeat  Iwr  iMtara  da  iair»  La 
gibier  leur  était  promis  pour  la  matinée  suivante. 

En  effet,  sur  la  neige  à  demi  fondue,  —  car  la  température  s'était  lout  à  coup 
élevée.  —  on  discernait  les  traces  des  élans,  et,  sur  l'écorce  des  arbres,  les  vestiges 
de  leurs  morsures.  On  tut  hienlùt  à  leur  piste,  et  les  chiens  donnèrent  alors  avec 
d'autant  plus  de  fureur,  qu'on  avait  pris  soin  ,  ne  I  avons-nous  pas  dil?  de  les 
affamer  depuis  quarante-huit  heures*  Notre  chasseur,  s' échauffant,  de  hâter  le  pas  ; 
BMia  b  ahuiae  laalaat,  aaibarratié  4a  aat  cbanatares  inusitées,  il  allait  donner 
da  Bca  caatra  terra,  uaa  qaa  las  gaidas  iadleas,  nalateaaat  préaecapé»  de  laar 
eliasta,  priaianl  la  moindre  eouel  de  ees  cbales  réitérée».  Lat-néma  B*y  soagcail 
gaèia»  at  aa  araignit  pas  da  s'élaaoar  aprèt  aa  éBoraia  moft-ilier  qai  avait  d*abard 
laav  lêla  aax  ahieoa,  nais  qoa  la  voa  des  cbasaean  aa  tarda  paa  b  nattra  aa  Aiita* 
A  ahavw  baad,  la  paafia  aalaïal  aafoaçait  daaa  la  aaig a;  lea  piada  briaaiaat  la 
glaaa  qa*alla  lacoamlt,  at,  daaa  aia  aiKta  paar  «a  dégager»  las  aaglas  traa- 
abaats  da  aat  épaia  aristal  péaétrsleat  dans  ses  ebair»  déaadé«a«  Aaasi  ses  traaaa 
sanglantes  devenaient  de  plus  en  pins  irrégallères  el  dénonçaient  son  épaisasaaaL 
L'épaiasaar  da  bois  le  dérobait  aa  cbassaar,  bmIs  celui-el  disUngoait  sa  respira- 
tion oppressée  el  pantelante  parmi  les  éclats  de  la  basse  futaie  dans  laquelle 
l'orignal  se  frayait  péniblement  passage.  De  temps  en  temps  il  tombait  et  laissait 
aa  large  sillon  sur  la  neige  profondément  labourée;  puis,  reprenant  haleine.  Il 
tentait  encore  un  effort  pour  sauver  sa  vie.  ËnOo,  au  milieu  d'une  vallée  profonde, 
sous  des  arbres  séculaires  et  dépouillés,  à  cent  pieds  du  sol,  de  toute  ramure,  la 
victime  s  était  arrêtée.  Elle  faisait  face  au  chasseur  quand  il  put  la  contempler, 
immobile,  entourée  des  limiers  ardents,  qu'un  seul  mouvement  de  sa  téte  puis- 
sante écartait  à  vingt  pas,  mais  qui  revenaient  aussitôt,  les  yeux  enflammés  et 
grinçant  des  dents,  tourner  autour  de  ce  dédaigneux  ennemi.  A  bout  de  forces,  il 
n'essayait  plus  ni  de  résister  ni  de  fuir  :  seulement  on  eût  pu  lire  dans  ses  grands 
jeux  noirs  une  sorte  de  prière  muette  qui  semblait  adressée  k  son  bourreau.  Elle 
aa  l'arrêta  palai,  et,  visaatà  loisir,  il  l'atteignit  en  pleine  poitriaa.  Baragé  de  don* 
laar,  raaimal  baadlt  hors  da  la  aeife  et  s'élaaça  vers  san  eaBeml,  qai,  da  aéoea- 
ailé,  aa  poavaat  fnir,  atleadit  oe  deraier  cboc,  doat  II  B*avait  d*aillears  rlea  à 
araladre.  Frsppé  d*aaeseeoade  balle,  rorigasl  s*arrêu,  ebancela  sar  ses  Jarrets 
aflblblU,  et  laadit  la  coa.  Un  filet  de  saag  eoalsit  da  sa  boacbe,  sa  laagae  pendait, 
at  leateaiaat,  aonne  s'il  se  eoacbait  pear  doraiir,  11  aa  laissa  tomber  sar  la  neige, 
Ki  laa  ebiaas  al  les  ladleas  a'osaieat  eacore  se  basardar  près  de  lai,  craignant  aes 
daraières  atteintes,  les  plus  dangereuses  comme  les  plus  imprévues;  mais,  qnaad 
aaa  regard  s'éteignit,  quand  le  trépas  eut  raidi  ses  membres  agiles  et  aerveax,  lia 
aiorent  tous  contempler  l'ennemi  tombé. 

Quant  à  notre  gentleman^  il  éprouvait  un  singulier  mélange  de  désappointement, 
de  confusion  el  même  de  remords.  Cette  boucherie  dont  il  était  le  principal  agent, 
il  ne  pouvait  de  sang-froid  la  contempler  sans  dégoût;  et  tandis  qu'il  suivait  de 
l'cail,  assis  sor  des  sapins  qu'on  venait  d'abattre ,  l'odieux  travail  de  dépècement 
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^tti  ptéeède  la  canSeï  II  iMiiieiiçtil  à  se  repeiitir  i*èm  veuil  ebetobe^  si  lolik  si  k 
al  gmds  frais  an  plaisir  de  cannibale.  II  8*ëgaya  cependant  ters  le  soir,  et,  poor 
célébrer  son  triompbe,  il  inventa  une  illumination  d'un  ttaQ?eau  geate.  L*écoKe 
des  bouleaux,  en  cette  saison  de  l'année,  détacbée  du  tronc  et  des  branches,  est 
VB  combustible  très-actif  ;  elle  donne  une  flamme  rouge  et  brûle  assez  longtemps 
avec  une  odeur  qui  ressemble  à  celle  dn  camphre.  Nos  voyageurs  saisirent  chacun 
une  torche  et,  dispersant  de  tous  côtés  leurs  Indiens  armés  de  m^me,  ils  s'amu- 
sèrent à  mettre  le  feu  au  pied  des  pins  ei  des  bouleaux  qui  environnaient  leur  gUe 
nocturne.  Une  cinquanlaine  de  ces  arbres  lurent  bientôt  en  flammes.  Dans  on  parc 
anglais ,  dont  ils  eussent  fait  la  gloire ,  cet  incendie  eût  coûté  deux  ou  trois  mille 
liv.  slerL;  dans  un  ravagé  ûu  Canada  ,  il  ne  coiita  pas  même  un  remords  à  nos 
hasardeux  touristes,  u  IXous  étions,  dil  le  luiraieur,  à  deux  journées  de  l'habila- 
lion  la  plus  voisine.  Il  s'écoulera  peul-êlre  des  années  avant  t[u'uii  être  buiiiain 
revienne  dans  ces  déserts  glacés;  il  s'écoulera  des  siècles  avant  que  personne 
songe  à  y  fonder  an  établissement  régulier.  Gomment  aurions-nous  regretté  notre 
somptueuse  illumination?  » 

De  retour  à  Québec,  après  six  Jours  de  fatigue,  —  six  iouroées  ernelles  durant 
lesquelles  nos  gmtkmen  n'avaient  fait  usage  ni  do  savon  de  Windsor  ni  des  rasoirs 
Xae-Daniell, — notre  voyageur  nous  conduit  li  la  prise  de  voile  de  deux  jeunes  filles 
eatboliques.  Plustard,il  nous  raconte  rincendle  qui  par  deux  fols,  l'année  dernièie, 
ravagea  rex-eapitale  du  Canada.  Un  singulier  concours  de  cifconstances  donna  au 
second  de  ces  désastres  l'apparence  d'une  prophétie  réalisée.  Après  le  premier  in- 
eendie»  qnl  eut  lieu  le  28  mai  i845|  une  terreur  superstitieuse,  dont  l'origine  n*a 
pu  être  constatée,  s'empara  de  la  population,  et  le  bruit  se  répandit  que  les  quar- 
tiers épargnés  cette  fois  devaient  être  bientôt  détruits.  On  Qxa  même  le  jour  od  il 
fellait  s'attendre  à  subir  cette  nouvelle  calatnité.  Ce  devait  être  on  mois,  jour 
pour  jour,  après  le  terrible  évenemeni  du  28  mai.  Le  28  juin,  rien  n'annonçait 
que  ces  craintes  absunii  s  dussent  être  jusliliées.  Il  faisait  très-chaud  ;  la  journée 
se  passa  sans  accideni.  I.e  soir,  une  assez  forte  brise  s'élève  tout  à  coup,  balayant 
la  poussière  des  rues  désertes  et  silencieuses.  A  onze  heures,  à  onze  heures  et 
deûue,  rien  n'avait  encore  bougé.  Les  plus  timides  se  rassuraient  et  albieni  se 
livrer  au  sommeil,  lorsque,  cinq  minutes  avant  minuit,  le  giobe  de  métal  qui 
ternune  la  ûeche  du  clocher  de  Saint-Patrick,  jusque-là  invisible  dans  l'obscurité, 
refléta  tout  à  coup  quelques  lueurs  mUécises.  Une  petite  maison  de  bois  avait  pris 
feu,  à  l'extérieur  des  murs,  dans  le  faubourg  Saint-Jean ,  sur  la  haute  des  quar- 
tiers incendiés  le  mois  précédent.  Â  minuit,  tous  les  beffrois,  toutes  les  églises  de 
Québec,  sonnaient  déjà  le  tocsin  ;  mais  le  vent  soufflait  avec  une  telle  force,  que 
les  progrès  du  feu  ne  purent  être  domptés  avant  fanit  heures  du  malin ,  et  dans 
cet  intervalle  de  temps,  malgré  les  elTorts  de  toute  in  ville,  et  bien  qu'on  eût  fisit 
sauter  des  rues  entières  pour  interrompre  toute  conamunlcation  entre  un  faubourg 
et  rentre,  les  ravagea  furent  immenses.  La  popolation  consternée  croyait  à  un 
crime.  Il  fallut  remonter,  par  voie  d*enqo4te,  h  l*origine  de  ce  désastre  annoncé 
d'avance,  et  i*on  constata  qu'il  était  ûù.  k  Timprudence  d'une  misérable  domes- 
tique, à  des  cendres  mal  éteintes  et  Jetées  sur  un  taa  de  fumier ,  bref  aux  causes 
les  plus  triviales  et  les  plus  fortuites. 

En  allant  de  Québec  à  Montréal  dans  un  confortable  bateau  à  vapeur,  on  longe 
les  districts  français  ;  on  passe  devant  Saint-Trois,  Sainte-Anne,  les  Trois-Rivières, 
le  port  Saint-François,  autant  de  villes  ou  bourgs  catholiques  dont  Isa  habitants 
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parlenl  le  mène  laagage  que  les  héros  de  Dioeoiirt  et  de  Lessge,  svec  l'accent 
de  nos  proviDcea  norneodes.  Les  maisons  sont  panvres,  les  fermes  assez  gros- 
sièrement coiiivées.  Le  Canadien  français  ne  demande  an  travaii  que  le  pain  de 
ebaqne  Jonr»  aimant  a  vSvreoù  il  est  né,  è  mourir  oli  il  a  vécn.  Ses  enlints  se  par* 
tagent  le  domaine  paternel,  et,  comme  Tégallté  feut  qu'Usaient  tons  lenr  qooie-part 
de  la  rite  fluviale,  les  bériiages  ont  quelquefois  un  demi  •mille  de  profondeur  sur 
quelques  pieds  de  large.  La  saison  d*bi?er  se  passe  en  réunions  Jojeuses  ;  on 
ehanie,  on  danse  auprès  de  Tétove  allumée.  Le  costume  n*a  pas  cbangé  depuis 
l'airivée  des  premiers  colons:  c'est  la  même  veste  de  drap  gris  à  larges  basques, 
le  bonnet  de  tricot  rouge  ou  bleu,  la  ceinture  de  coulear  tranchante  serrée  aatour 
de  ia  taille,  les  culottes  arrêtées  au  genou.  Chaque  dimanche,  lis  assistent  pieuse* 
menl  aux  offices.  Bien  peu  savent  lire  ou  écrire,  bien  peu  se  rendent  compte  de 
leur  condition  nationale;  mais  avec  leur  politesse  native,  leurs  besoins  bornés, 
lenr  foi  siufple  et  solide,  leurs  vieil It's  chansons  qu'ils  se  transmettent  encore 
telles  qu'on  les  entendait  il  y  a  deux  cents  ans  au  bord  de  ia  Loire,  on  trouverait 
difficilement  des  gens  piu<i  heureux. 

Au-dessus  de  Montréal,  b  navigation  fait  balle;  les  ra[)ides  de  Lachine  ne  per- 
mettent pas  de  remonter  plus  avant  le  grand  fleuve.  Située  sur  une  île  qui  a  trente 
milles  de  long  ï.ui  dix  milles  de  large,  et  dont  le  Mont-Royal,  qui  lui  donne  son 
nom,  est  la  seule  éminence,  celle  ville  est  devenue  le  siège  du  gouvernement 
colonial.  L'état-major  militaire,  les  fonctionnaires  supérieurs,  y  résident  mainte- 
nant, et  le  commerce  extérieur  du  Canada  semble  defoir  s*j  eentrallser  pen  à  peu. 
Par  anite  des  anlmosilés  électorales,  les  dissentiments  politiques  y  éclatent  aussi 
avec  plus  d'amertume  que  parmi  les  babitants  de  Québec  ou  de  Kingston  ;  la 
société  s'y  partage  en  coteries  plus  nombreuses  et  plus  exclusif  es;  bref,  noire 
tourisie,  qui  rend  complètement  Justice  I  la  beauté  des  édilices,  aui  instincts 
entreprenants  de  la  population,  aux  rapides  progrès  de  Tlndostrie  qui  se  mani- 
festent à  Montréal,  ne  paratt  pas  avoir  éprouvé  de  vifs  regrets  en  quittant  cette 
ville. 

Le  voyage  de  Montréal  è  Kingston  se  fait  partie  en  diligence,  partie  en  bateao 
à  vapeur;  on  relaie  naturellement  a  cbaque  cbute,  et  on  franchit  en  voiture  la 
distance  qne  les  iteamen  ne  parcourent  pas  encore.  Dans  très-peu  de  temps,  fc 
l'aide  d'une  canalisation  latérale,  la  navigation  du  Saint-Laurent  ne  sera  plus 
interrompue  par  les  rapides,  et,  du  golfe  où  se  jette  îe  faraud  fleuve,  on  arrivera 
jusqu'au  di'rnier  des  lacs  canadiens  sans  nietlre  pit^d  à  terre.  Kingston  est  une  ville 
assez  triste,  d'aspect  misérable,  et  qui  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  impor- 
tance le  jour  où  elle  a  cessé  d'être  le  ciief-lieu  de  la  colonie.  Le  voisinage  de 
l'Amérique  y  est  beaucoup  plus  sensible  que  partout  ailleurs  :  les  enux  minérales, 
le  bon  niariiiL'  di  s  subsistances,  les  ressources  que  ses  environs  oûrenlaux  chas- 
seurs et  aux  pécheurs,  y  allirenl  un  grand  nombre  d'oûiciers  en  retraite,  d'em- 
ployés réformés,  etc.  Les  anciens  marins  surtout,  doni  le  plus  grand  plaisir  est  de 
naviguer  encore,  trouvent  h  satisfaire,  aur  le  lac  Ontario,  celle  innocente  manie. 

En  t8IS,  ee  lac  fut  le  théâtre  de  plus  d'un  combat  oli  la  fortune  favorlaa  les 
Américains.  La  flottille  anglaise  y  fut  entièrement  prise  on  détruite  par  le  eom<- 
modore  Cbauncey.  En  général,  pendant  ces  guerres  dont  tes  grandes  catastrophes 
européennes  annulèrent  l'importance,  et  dont  elles  ont  eflbcé  le  souvenir,  la  marine 
américaine  Ht  des  prodiges,  et  presque  toujours,  dans  lea  rares  occasions  où  il  lui 
fut  donné  de  combattre  h  forcée  égalée  les  vaisseaux  anglais,  ceux-ci  durent 
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Iwlcitr  paviMoD.  Qnl  mit  8|,  4m  le  d^veioppeintoi  in  4«iUoéM  ntUowiUw, 
rAmériqno  q«  9m  pis  la  rittle  mariiina  de  la  Grande-Bpelagqe,  et  ai  ce  B*eat 
paa  à  elle  4u*eat  réservé  rboeoeur  de  brlm  oette  aupiépaile  eontre  laqeelie 
apjo«rd*bal  rSnrope  eetière  ee  saoraU  prévaloir  ? 

Ceal  av  Itord  des  laoa  qne  fienoeet  e«  gépéral  a*éiablir  lea  émlgréa  anglais  pu 
irlaedala  4|Ke  la  néiropole  eevaie  an  Canada;  mais  oea  arrivages  aneoela  de  vingts 
cinq  a  trente  mille  habitants  se  font  à  peine  sentir  daeseea  Immenses  distrleta* 
«  Le  désert  insiliable  les  absorbe,  dit  énergiqeement  l'auteur  à'Hochelaga,  et 
crie  aussitôt  pour  en  avoir  d'autres.  »  Les  salaires  sont  très-étevés;  un  fermier 
babile  réalise  des  profits  considérables.  Malheureusemeni  la  nature  a  mis  une 
barrière  iufrancbissable  entre  l'Angleterre  el  Je  Canada  pendant  cinq  mois  de 
l'année,  et,  l'an  dernier  encore,  de  nombreux  naufrages  ont  prouvé  qu'où  ne 
devait  pas  se  fier  aui  perfides  promesses  des  plus  doux  automnes.  Tous  les  vais» 
seaux  qui  s'attardèrent  ju»^qu*au  28  tioveuibre  sur  les  eaux  du  Saint-Laurent 
furent  à  niuitié  détruiu  par  les  glaces,  tout  à  coup  survenues,  el  perdirent  la  plas 
grande  [i^iriie  de  leurs  équipages. 

Toron lo,  —  qui  naguère  s'appelait  LUtle-York,  —  est  le  centre  de  l'influence 
anglaise  dans  les  Canadas.  Aaeaiie  eité  do  cooUoent  américain  B*a  Iblt  d'aaasi 
rapides  progrès,  ni  qui  promettent  un  avenir  plna  brillant.  Elle  n'etiaialt  pas, 
comme  eilé  manicipale,  avant  1834  ;  b  rbenre  présente,  elle  a  vingt  mille  babitanta. 
L*lndnairie  senle,  et  non  pas  la  rage  des  apécnlations,  a  produit  ce  merveillens 
résultat.  Les  campagnes  environnâmes  sont  d*nne  rare  fertilité;  des  cfaemina  de 
fer  déjà  étndlés  les  traverseront  aoas  pend'années;  le  gas  étincelle  dans  les  roea 
de  Toronto I  d^énormes  aqaedocs  alimentent  tous  les  quartiers.  C'eat  Ib  qa*eat 
rnniversité  anglicane,  ricbe  et  poissant  établissement  doté  de  terres  oonsidé- 
jrableSi  et  dont  la  réputation  s'étend  au  loin.  Les  règles  iniérieurea  et  les  alloca* 
tions  considérables  que  les  gonvemeurs  réclament  de  la  législalure  canadienne, 
pour  maintenir  ce  foyer  de  doctrines  essentiellement  favorables  à  la  domination 
britannique,  sont  fréquemment  le  texte  de  virulentes  discussions  au  sein  de  ta 
cbambre  d'assemblée  (1).  Toronto  esi  aussi  le  siège  d'un  évèché  qui  comprend 
tout  le  Canada  supérieur,  c'est-à-dire  la  portion  du  pays  o(t  la  religion  réformée 
a  une  prédominance  marquée  sur  tous  les  autres  cultes. 

Ani^lais  de  race  pure,  protestant  sincère,  notre  touriste  a  porté  une  critique 
sérieuse  sur  l'établissement  officiel  de  la  secte  anglicane  dans  ceue  colonie  éloi- 
gnée. Il  le  trouve  insuffisant  et  mesquin.  Deux  évèques  dont  les  revenus  sont 
modiques,  surtout  par  rapport  à  l*étendue  énorme  de  leurs  diocèses,  soixante* 
cinq  desservants  dans  le  Canada  oriental  (Québec),  quatre-vingt-one  dans  le 
Canada  occidental  (Toronto),  la  plupart  sans  maison  curiale  (gkbp-havie),  e|  avec 
des  appointements  annuels  de  60  liv.  sterl.  (1,500  fr.)t  alors  que  les  visites  parois- 

(I)  On  peut  consulter,  sur  les  tendances  irréligieuses  du  parlement  canadien,  un  petit 
Yoînmc  qui  vient  de  paraître  dans  la  Bibliothèque  coloniale,  publiée  par  le  libraire 
Murray.  L'autPiir,  ministre  du  culte  anglican,  se  plaint  quw  les  pnnemis  dv  i'égUse  Pem- 
{MM'toot  orilinairemenl  dans  louies  les  discussions  de  la  chambre  d'assemblée,  ei  ii  ajoute  : 
AM  vent  lea  cbosta,  bien  que  In  majorité  y  aolt  composée  de  membres  de  notre  église. 
Qoelqaet-iins  sont  malbeureuiemeui  ce  qa^on  appelle  des  hm^kmekmwmg  d'auiret  août 
négligent!  et  lièdes  dans  leur  attachement  à  notre  culte,  et  nu  petii  nombre  peot^élie 
n*ont  d^angliran,  voire  de  chrétien,  quo  le  nom  sana  les  ero|aaoas.  Philip  BÊUtgmê»  Sf 
Mtmùift  of  a  lHii»ionar\i  in  Canada,  chap.  xxh 
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sillet  leur  IniHwe»!  dee  (téplioemeaU  fen  coûtent*  lui  imnliecm  BeM«><PMiin 
nos  néoesstlés  cbnqee  Jour  eroissantes  d*aii  pay»  où  il  lerait  il  iHeoUel  |M»itr  I» 
véiropolc  â'éUhWr  son  ssceoilioi  moral,  le  seni  en  déilnHiTe  qui  pnisse  lui  con- 
server quelque  temps  encore  cette  colonie  lointaine*  La  part  do  olergé  protestani 
avait  éii  réservée  par  la  prévoyance  ininîstériellei  et  cetie  pan,  comprenant  |t 
•eptièoie  des  ierrc<i  sans  mattre  k  répoqoe  dn  statut  rojal  (I),  était  certes  assea 
consiilérable;  mais  tontes  les  aecies  comprises  sous  cotte  vague  dénomination  4e 
«  prolestanis  j»  sont  venues  tour  à  tour  demander  leur  part  dos  clergy  reêtrveê, 
t't  loiites  l  onl  reçue  on  la  reçoivent.  Par  un  aclc  tout  récent  de  la  It^^islature 
britannique,  il  esl  déddé  que  l'on  vendra  ces  domaines  religieux  pour  répartir  im- 
médiatement les  Tonds  qui  en  proviendraient.  L'église  d'Angleterre  denirtnde  en 
nature  ce  qui  lui  revient,  catcutant  que  la  vente  de  ces  terres,  différée  de  queli|Ues 
années,  se  fer.iii  dans  des  conditions  tout  autrement  avantageuses. 

Elle  ne  coinpie  pas  plus  de  deux  cent  vingt  milleseciiteurs  e|)ars  dans  Us  deux 
Canadas.  Lecatholîcisme,  bien  autrement  répandu, — car  beaucuupci  emigi  diuu  irlan- 
dais appartenant  à  la  religion  romaine  viennent  grossir  le  nombre  des  calboliquei 
français,  —  est  aussi  beaucoup  plus  richement  doté.  Le  Canada  inférieur  est  sous 
la  ttttelle  religieuse  d*an  arcbevà|ue  assisté  de  dent  évéqoos  dont  elincnn  n  son 
coadjnlenr.  On  n*j  compte  pas  moins  de  soisantenittlnse  églises,  vingt  convents  ti 
dii  collèges  on  séminaires.  Le  Canada  supérieur  a  soitante-dii  ég lisest  un  évéquo 
et  nn  coadjnteor.  Des  terres  immenses  dépendent  de  ces  établissements.  L*tle  tonl 
entière  ob  Montrénl  est  bâtie  appartient»  par  esemp*e,  an  séminaire  des  Snlpi- 
ciens.  D*auires  seigneuries»  dont  quelques-unes  renferment  d'incalcolablea  rea* 
sources  minéralogiqnest  sont  également  inféodées  an  clergé  romain  ;  leseouvents» 
oè  Ton  apporte  souvent  de  très-ricbes  dois,  accumulent  ainsi  des  richesses  con- 
sidérables, et  enfin  la  dîme  du  viogt-sixlème  que  les  cultivateurs  prélèvent  sur  les 
récoltes  en  grains,  —  dime  qu'on  a  étendue  récemment  à  tous  les  autres  produits 
de  la  terre,  —  vient  rorapléler  ce  système  de  dotations  religieuses  qui  assure  une 
esisience  florissante  à  l'église  canadienne.  Aussi  le  clergé  catholique  s'esi-il  tou- 
jours montré  rivorrth'e  h  Pinfluence  du  gouvernement  anglais.  La  contiscalion  des 
dom-iines  immenses  que  ia  uoui|>agnie  de  Jésus  possédait  auK  environs  de  Québec 
est  maiiiunanl  oubliée,  et  les  agenis  de  l'Angleterre  peuvent  compter  qu'en 
échange  de  la  proleciion  accordct-  [>ar  eux  à  ia  foi  catholique,  les  prêtres  papiitts 
repousseront  de  leur  mteux  l'invasion  des  idées  américaines,  beaucoup  moins 
favorables,  comme  chacun  aalt,  au  maintien  des  corporations  religieuses,  à  i*en* 
rlcblssement  des  ministres  dn  coite.  Nous  n'avons  pu  besoin  d*ajottler  que  lee 
progrès  du  protestantiame  doivent,  à  la  longue,  anéantir  ces  bonnes  disposttfonst 
cette  mnloafité  de  bona  offices,  fondée  sur  des  intérêts  purement  mondains. 
Chaque  Jour  les  meUlenrs  fermages  passent  des  maina  d*nn  indolent  catholique 
dana  celles  d*un  prolesunt  industrieux,  et  la  dtme  payée  aux  curés  diminue,  dans 
certains  districts,  avec  une  effrayante  rapidité.  Aussi  rémigration,  que  In  gouver* 
nement  métropolitain  encourage  et  développe  autant  qo1l  le  peut,  est-elle  fort 
mal  vueda  clergé  romain.  Il  y  a  là  un  germe  d'antagonisme  qnl  ne  aanrait  man- 
quer, un  |onr  ou  rentre,  d*éclore  et  de  fructifier  (i). 

(I)  George  m,  Jnno  regni  31. 

(î)  Pour  connaîtra  Ici  fatigues,  les  inimitiés.  \cn  privations  que  bravent  les  mitslon<- 
nalres  proietlania,  il  faut  recourir  à  Pouvrage  que  noui  venoo»  de  citer  en  note.  C'est 
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Après  Teipulsioii  des  jésuites  et  Is  confiscstion  de  leon  propriétés,  mesures 
iriolentes  adoptées  à  la  fin  du  dernier  siècle,  —  l*éduestion  publique  fut  à  peu 
pièfl  anéantie  dans  le  Canada.  Rarement  trouvait-on,  dans  chaque  paroisse,  deux 
ou  trois  cultivateurs  en  état  de  lire  et  d*écrire.  La  littérature  et  les  seiences  n'é- 
taient guère  enseignées  qu*à  Montréal  et  k  Québec,  où  bien  peu  de  jeunes  gens 
profitaient  des  laeilit^  qui  leur  étalent  données  pour  acquérir,  à  très-peu  de 
frais,  une  instruction  dont  rntiliié  ne  leur  étaii  pa<;  démontrée.  Longtemps  après, 
en  IdiS,  la  législature  du  bas  Canada  vola  des  fonds  pour  établir  et  maintenir  un 
certain  nombre  d'écoles.  Ces  allocations  continuèrent  jusqu'en  1852,  et  eurent 
d'excellents  résultats,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des  écoles  primaires  qui  exis- 
taient h  cette  époque  dans  presque  tontes  les  paroisses,  sous  la  surveillance  de 
quelques  notables  habitant"^.  On  en  comptait  134-4,  non  comprises  les  écoles  de 
filles,  ces  dernières  annexées  à  chaque  fabrique,  et  en  nombre  égal  à  celui  des 
églises.  Deux  écoles  normales  furent  établies  en  1836,  et  à  cette  époque  les  di- 
verses insiiiLiiiuiis  ayant  [lour  objet  l'enseignement  public  grevaient  de  21,000  liv. 
sterl.  pLir  an  le  budget  de  la  province,  où  il  y  a  maintenant  vingt  collèges  ou  sé- 
miuaires  callioliques,  et  seulement  deux  collèges  prote^tauis.  Le  Canada  supérieur 
a  doté  le  collège  de  Toronto  (rOxford  canadien)  de  226,000  ares  de  terre,  et  de 
66,000  une  autre  institution  qui  porte  le  nom  de  ia  province  (Upper  Canada  Cel- 
lege).  La  législature  alloue  en  outre  2,400  liv.  par  an  pour  les  écoles  de  district 
et  les  écoles  communales,  et,  de  plus,  930i000  acres  de  terre  sont  loués  ou  mis  en 
réserve  pour  subvenir  aui  besoins  futurs  de  l'instruction  publique..  En  somme,  si 
Ton  excepte  les  districts  les  plus  excentriques  et  les  moins  peuplés,  l'enseigne- 
ment élémentaire  est  k  la  portée  de  tout  le  monde,  et  les  colons  du  Canada  su- 
périeur profitent  amplement  dé  ce  nouvel  état  de  choses.  Quant  aux  hantant».  Ils 
sont  plus  fodiflerents  aux  progrès  des  lumières,  et  l*auteur  &Ochelaga  laisse  en- 
tendre que  les  prêtres  catholiques,  sMls  n'apportent  aucun  obstacle  direct  à  ia 
propagation  des  connaissances  humaines,  sont  au  moins  très-peu  disposés  à  la  fa- 
voriser de  leur  influence.  N'oublions  pas  que  ce  témoignage,  émané  d'une  plume 
protestante,  ne  doit  ôlre  accepré  qu'avec  réserve. 

Il  faut  en  dire  autant  des  jugements  que  porte  le  même  écrivain  sur  la  presse 
canadienne.  Elle  est  plus  respectable,  nous  dit-il,  sinon  plus  éclairée  que  celle 
des  États-Unis  Québec  et  Montréal  ont  chacune  huit  ou  dix  journaux  dont  la 
moitié, —  non  [»as  la  meilleure,  —  sont  écrits  en  français.  Kingston  en  a  cinq, 
Toronto  sept,  et  presque  toutes  les  villes  un  peu  importai! u  s  [lOssiNjent  au  moins 
un  organe  de  leurs  griefs  ou  de  li  ui  s  vœux.  Avant  la  dernière  rébellion,  qiielques- 
unes  de  ces  feuilles  professaieni  des  opinions  républicaines  et  faisaient  constam- 
ment ressortir  les  avantages  que  le  Canada  retirerait  d'une  (>lus  étroite  alliance 
avec  1m  États-Unis.  La  suppression  de  ces  journaux,  volontaire  ou  forcée, —  notre 
écrivain  ne  a'expliqoe  pas  là-dessus,  —  fut  le  premier  résultat  des  hostilités 
arméies.  D'ailleurs,  plus  d'un  Journaliste,  comme  Lyon  William  Mnckeaaieet  Woi- 
fTed  Nelson,  déposa  la  plume  pour  saisir  l'épée.  Le  dernier  si^e  maintenant  a  la 
chambre  d'assemblée,  ce  qui  indique  une  certaine  aitéDuation  dans  la  violence  de 
ses  opinions.  Quant  à  Macltenxie,  il  a  publié  une  b!stoire  de  la  rébellion  et  des 
événements  qui  l'ont  suivie,  où  il  laisse  entrevoir  que  ses  sjmpathles  pour  l'Amé- 

on  tableau  peu  littéraire,  mais  asies  nSif,  de  la  vie  d'un  apôtre  dans  ces  régions  à  déni 
saufages. 
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tique  ne  sont  plus  à  beaucoup  près  aussi  ardentes.  Les  feuilles  les  plus  radicales 
n*osenl  plus  en  appeler  à  l'inlervenlion  dlrangère,  el  tes  publicisles  canadiens 
semblt  nl  disposés  a  ieslreindr<'  le  «lébat  dans  les  limites  de  la  colonie,  as^scz  (mis- 
sanle  aiijourd'liui  pour  ot>lenir  loiiit  les  concessions  donl  elle  a  besoin.  L'auteur 
iVlfoehclaga  aime  à  trouver  la  contirmalion  de  ces  favorables  aui;ures  dans  lelan- 
léiHi  3  la  tribune  par  le  chef  des  réformistes  du  haut  Canada.  «  Les  Amé- 
ricains se  i [ ( mporainU.  disait-il,  en  sup[)Osaiii  ([ue  nos  discussions  poUli*jues 
vienneui  tl  uiu  :-yini»;ii liie  (luelconque  pour  eux  ou  puur  les  institutions  qu'ils  se 
sont  dotiiices.  ISous  avons,  il  cât  vrai,  nos  querelles;  mais  nous  sommes  paifaiie- 
ment  eo  mesure  de  les  régler  eolre  nous  et  sans  avoir  recour.'t  à  personne...  » 
Dîne  une  aulre  léance,  à  propos  d'un  bill  proposé  pour  la  réorganisation  des  mi- 
liect  î  €  Met  eonj^elrlotes,  s'ëcriail  nn  orateur  français,  seraient  les  premiers  à 
courir  aux  frontières  dans  le  eas  d*une  Infsslon,  et  le  dernier  coup  de  fusil  tiré 
sur  ce  continent  pour  la  défense  de  la  couronne  britannique  partirait  d'une  main 
française.  Par  liabitude»  par  religion,  par  sentiment,  nous  sommes  conservateurs 
•t  roonarcbiques.  a  Yoill, certes,  de  belles  protestations;  mais  que  garantissent- 
elles,  si  ce  n*e8t  le  concours  actuel  d'une  partie  des  aujets  de  TAngleterre.  An  len- 
demain d'une  révolution  avortée,  entendit-on  jamais  on  antre  langage  ?  Et  celui-ci 
lèt-il  sincère,  on  verra  plus  loin  s*il  engage*  je  ne  dirai  pas  la  génération  future, 
maisoeux-lè  même  qui  l'ont  tenu,  au  delà  d'i<n  bien  petit  nombre  d'années. 

Nous  avons  ënuméré  toutes  les  raisons  qui  doivent  notis  faire  douter  de  ces 
éphémères  assurances,  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  hypothèses  menaçantes 
pour  l'Angleterre,  que  nous  avons  tour  tour  examinées.  ('.♦_•  qui  est  certain,  c'est 
que  personne  ne  doute,  en  Amérique,  de  l'annexion  future  du  Canada.  Plus  on 
voit  l'Angleterre  augmenter  ses  troupes  dans  celte  colonie,  plus  elle  cherche  à 
fortifier  ses  positions  militaires  et  son  asceinlanl  moral,  ici  p:u'  des  bastions,  IJt 
par  des  concessions  et  des  ménagements,  plus  loin  par  des  menace  s  ci  des  sup- 
plices, mieux  on  se  rend  coraple  de  ses  c  ;  jinles,  de  ses  prévisions  sinistres.  Re- 
marquez, par  exemple,  l'oslentatiua  avic  iaqurlle  notre  Anglais  énnnière  les  forces 
de  son  pays  :  —  sept  compagnies  d'artillerie,  utue  legtments  d'infanlerie,  trots 
fscadroas  d'excellente  cavalerie  provinciale,  et  jusqu'à  une  compagnie  uègre  de 
cent  bommes,  qui  battent  l'estrade  sur  les  frontières.  —  Ce  n*est  pourtant  pas 
avec  sept  on  buit  mille  soldats  réguliers  qu*on  pourrait  défendre  cette  vaste 
contrée.  On  évalue  bien  les  milices  à  cent  quarante  mille  hommes,  mab  tout  te 
monde  sait  h  quoi  s*en  tenir  sur  la  réalité  de  ces  ressources  ;  et  d'ailleurs  qui  ose- 
rait allirmer  que  les  milices  canadiennes  seront  toujours  disposées  k  verser  leur 
sang  pour  It  vieille  Angleterre,  si  la  jeune  Amérique  se  présentait  aux  frontières, 
et  réclamait,  au  nom  de  la  fraternité  des  peuples,  l*onion  de  deux  pays  que  la  Pro- 
vidence a  placés  sous  le  même  ciel,  auxquels  la  civilisation  donne  les  mêmes  in- 
stincts, et  que  mille  intérêts  communs  appelleraient  è  se  ranger  sous  le  même 
drapeau,  si  une  lotte  de  principes  éclatait  jamais  entre  les  républiques  et  les 
monarchies? 

Four  conjurer  ces  désastres  prévus,  le  charme  proposé  par  l'auteur  é'Hoche- 
laga  esi  le  même  donl  sir  Robert  Peel  eniretenait  naguère  le  parlement  anglais. 
Il  voudrait,  rions  !'avon<  iJii,  (|ue  l'Angleterre  réunit  en  corps  ■  n:Uion  ft'ayant 
qu'un  gouvei  rit'incul,  une  capitale,  un  budget,  un  parlement,  touit-s  ses  colonies 
nord-américaines;  et  pour  amener  ce  ^rand  résultat,  piemnt  une  carte  de  ces  co- 
lonies, il  trace  un  gigantesque  chemiu  de  fer,  qui,  parti  d  Halifax,  sur  les  câtes 
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Qoébee,!!  se  prelongn  tor  Montréal,  Kingston,  Toronto,  et  m^me  Sandwich.  Unt 
'  autre  ligne,  également  partie  d'Halifai,  aboutirait  sur  !a  cdte,  vis-ft>vis  Teitré- 
nité  méridionale  de  Cap- Breton,  et  presque  vis-à-vis  le  Brat^dOr  et  Sfdeey,  la 
principale  cité  de  l'tle.  Par  la  ces  colonies  s'élèveraient  du  rang  du  provinces  te- 
condaires  à  celui  d'un  éi^t  pnhsanl,  ayant  d'ores  et  déjà  plus  de  deux  millions 
d'habitants,  on  territoire  immense,  d'excellentes  voies  de  communication  inté- 
rieure, des  ressources  inépuisables,  et  sur  lequel  la  métropnlo  ptondr-^il  son  égide 
aussi  lonj^leraps  qu'il  aurait  l)esoin  d'une  protection  militiirc.  D^ns  r*  ue  utopie, 
vous  devinez  que  la  centrâlis:)lion  s'obtient  sans  secousses,  sans  mesures  tyran* 
niques  :  l'assemblée  légisiaiive  fonctionne  en  toute  liberté;  le  pouvoir  exécntif  est 
dans  des  mains  constamment  pures  et  furies  ;  le  patronage  adminislratir  b'exerce 
sans  abus,  indistinctement  au  profit  de  tous  les  indigènes,  el  à  l'exclusion  des 
étrangers,  c'est-à-dire  des  Anglais.  La|estieeest  parraitemeni  indépendante;  oa 
distribue  avee  dlseenieneiit  des  r^ompenses  bonorifiques,  des  Uires*  des  pairieii 
m  eitojfeiis  les  plos  émineels,  Ed8d  le  oonsdl  l^lsiatif  (la  ebambre  arisioem* 
tique)  est  placées  debofs  dn  ooetiéle  populaire, mais  il  est  en  mteie  temps  awsl 
peu  soumis  que  possible  à  l'influeDoe  de  la  prérogative  royale. 

Opposera^t-on  à  œ  beaa  plao  i'eaample  des  eolooiea  américaines!  L'écrivait 
anglais  repooase  de  son  mieux  cette  assimilation  inévitable.  D*oft  vient  eependant 
qn*k  l'eiej^ptiott  des  taxes  directes,  les  griefs  dn  Ganada*  an  1837,  étalent  les 
mf'roes  que  ceux  de  l'Amérique  en  1776?  Et  d'où  vient  encore  qu'en  décrivant  la 
Nouvelle-Écosse,  le  Nouveau-Brunswick,  Cap-Breton,  voire  l'tle  du  Priaee- 
fidouard,  notre  touriste  est  obligé  de  signaler  partout  des  agitations  politiques, 
mouvements  <1oTit  il  se  moque,  et  qu'il  appelle  des  tempêtes  dans  un  mouiivdier 
{mus!ard  potstorma),  —  mais  qui  n't'n  ivabissent  pas  moins  la  disposition  de  ces 
peuples  naissants  à  s'affraocbir  d'une  proieclion  que  sans  doute  ils  s'imaginent 
acquérir  à  trop  haut  prix? 

Au  contraire,  tout  prévenu  qu  il  ot^it,  au  début  de  son  livre,  contre  tes  Améri- 
cains el  leurs  dispositions  envahissantes,  l'auteur  d'Hocheîaga  est  conhaint,  à 
mesure  qu'il  l6S  voit  de  près,  de  rendre  justice  à  ces  énergique^  i^iviiisaleurs  du 
Nouveiu-Monde.  Qu'ils  mâchent  du  tabac,  qu'ils  mangent  sans  élégance,  qu'ils  se 
tiennent  mal  dans  le  monde,  et  que  leur  onriosité  naïve  empiète  souvent  sur  la 
réserve  polie  du  voyageurt  voilà  ee  qu*il  oonstate  aveo  soin  ;  mais  ces  grands  crimes 
ne  peuvent  eependant  I*aveng1er  sur  le  bon  sens,  la  vigueur  morale^  l'esprit  de 
suite,  le  courage  entreprenant,  la  cordialité  bospitalière  do  c? s  braves  gens  ai  mal 
élevéï.  Ces  grossiers  républicains  ont  un  sen  liment  si  eiiiuis  de  cerlalns  devoiis 
essentiels,  qu^une  Jeune  femme  voyagerait  seule  d*un  bout  de  rUnlon  b  rautn, 
sans  avoir  à  craindre,  non  paa  une  insulte,  mais  une  parole  inconvenante^  Ls 
voyageur  est  partout  accueilli  avec  bienveillanoe;  l'esprit  national,  poussé  fort 
loin,  n'exclut  pas  une  attention  tolérante  à  ses  remarques,  fussent^Mes  défavo- 
rables ;  et  si  sérieux,  si  exclusivement  occupés  d'affaires  qu'on  se  les  représente, 
les  Américains  savent  à  merveille  le  prix  d'une  bonne  plaisanterie,  d'une  vive  ré- 
plique, même  lorsqu'elle  est  dirigée  contre  eux.  Ën  revanche,  ils  mettent  le  plus 
grand  soin  à  ne  jamais  choquer  les  préventions,  l'amour-propre,  les  antipathies 
nationales  de  l'étranger  qui  vient  s'asseoir  à  leur  foyer,  et,  dans  tout  le  cours  de 
sa  tournée  en  Amérique,  l'écrivain  anglais  n'a  pu  citer  qu  un  seul  échantillon  de 
cette  humeur  bourrue,  de  cette  mal veiliaoce  jalouse  que  les  touristes  de  la  Grande- 
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^reUgoe  oe  manquool  gaère  d'attribaer  k  frère  Jonathan  par  rapport  k  iobn  Bull. 
Sncore  s'agii-fl  4*iia  nonlmtor  qui  reUrdi  mécbtuiiiieiit  je  ne  sais  quelle  répa- 
TiliOD  urgente  inx  fonlim  dn  foyageur,  pour  ]«i  hAn  n»«qiitr  le  convoi  du 
ehenlp  dt  fer.  On  eoaviendra  q«  Teiemple  o^est  pas  des  plat  eonclaaou*  Nom 
préférons,  comoe  plus-  slgnlieiiive,  qdo  aoire  ioeedote  du  mène  livio,  telle  do 
cet  Aqgltii  OQ  eou  ralde»  ieilalléf  lorgoetle  en  nain,  sur  le  denni  d'ane  loge,  a« 
tkditre  de  New-York,  et  qei.  voyant  arriver  nne  dama,  ne  songea  point  à  lui  offrir 
sa  place*  Qoelqnes  obsemtions  furent  échangées  à  ce  propos  entre  loi  et  leea* 
valier  de  cette  dame;  elles  aiUrèrent  ratlention  du  public,  et,  lorsqu'on  sut  de 
quoi  il  s'agissait,  douze  à  quinze  citoyens  accoururent,  enlevèrent,  sans  lui  faire 
aucun  mal,  l'Anglais  qui  se  débattait  entre  leurs  mains,  et  le  conduisirent  à  la  porte 
du  spectacle  j  là,  son  chapesn,  ses  panls,  sa  lorgnette,  lui  furent  ponctnellpmpnl  res- 
titués ;  on  glissa  même  danssa  main  le  prix  desa  place. et,  sans  autre  injure,  on  ferma 
sur  iui  les  portes  du  lhé5(re.  Ct  lie  applicalion  de  la  loi  de  Lyach  est  hautement 
approuvée,  il  faut  le  dire,  par  nou  e  impartial  voyageur.  Que  dirait-il  s'il  ia  voyait 
pratiquer  en  grand  contre  rétablissement  des  Anglais  dans  le  nord  de  TAuiiirique? 

Malgré  lui,  cette  pensée  le  préoccupe.  On  voit  qu'il  a  debaiiu,  soii  avec  ses  com- 
patriotes, Roii  avec  les  Américains,  et  surtout  avec  lui-même,  les  chances  d'une 
lutte,  et  qu'il  les  redoute  pour  son  pays,  a  De  la  possession  de  Québec  et  du  Ca- 
nada, dil-i|  dans  sa  eonelosion,  dépend  la  conservation  du  terriiolfe  immense  qui 
entoure  la  baie  d*Hndson  :  les  provinces  maritimes,  le  New^Brunswick,  la  Noo- 
lelle-âeosse  ei  les  Iles,  seront  probablemeni  les  dermènt  eUa«Utte§  do  pouvoir 
anglais  dans  ces  colonise  oecldentales.  Elles  ne  oonreel  aucun  danger  tant  que 
nous  conserverons  notre  suprématie  navale.  »  Et  mémo  en  ceci  nous  croyons  qu'il 
se  trompe.  Us  chances  guerrières  ne  sont  pas  les  senles  dont  il  faille  tenir 
eompte.  La  paix  a  ses  dangers,  son  inllaence  décentralisatrice.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  plus  frappant  k  nos  yeux  parce  qu'il  vient  de  se  produire,  voyes 
ce  qui  se  passe  depuis  que  l'Angleterre,  enfin  édifiée  sur  les  avantages  du  tilire 
échange,  a  cru  devoir  restreindre  h  protection  que  ses  tarifs  accordaient  aux  pro- 
duits colonial!-^ .  L'assemblée  législative  du  Canada  s'est  émue:  elle  a  réclamé, 
supplié,  menacé  ménu-,  insinuant  que,  si  la  protection  douanière  était  retirée  aux 
colons,  (c  ils  seraient  nalurellemcnt  amenés  à  douter  qu'il  y  eût  pour  eux  un 
grand  aviintage  à  demeurer  partie  înlé^ranlc  de  l'empire  britannique.  «Les  jour- 
naux canailiens,  brodant  sur  ce  texto,  y  ont  ajouté  des  commentaires  encore  plus 
audacieux,  a  Le  temps  n'est  plus,  diseni-ils,  où  une  nation  peut  tenir  dans  l'es- 
clavage des  possessions  loinlaiuis  par  le  simple  charme  du  mol  fidélité  {loy  ait  y)  .. 
Or,  la  Grande-Bretagne  nous  traite  en  esclaves  ;  elle  nous  retire  les  avantages  que 
nous  lui  devions,  et  ne  nous  laisse  que  les  charges  dont  ils  étalent -la  compensation 
naturelle.  Elle  preserlt  I  notre  marine  des  lois  qui  ont  une  influence  ISitale  sur 
notre  commerce  intérieur:  elle  a  refusé  de  sanctionner,  dans  Tacte  de  navigation, 
un  changement  réclamé  à  l*onanlmité  par  les  deux  branches  de  notre  législa- 
ture... En  même  temps  elle  nous  déclare  qu'à  l*svenir  nous  ne  devons  rien  at- 
tendre d'elle  Noos  serons  traités  comme  des  étrangers,  et  l'Angleterre  fera 

tant  que  nous  lui  deviendrons  étrsogers  par  le  cœur  comme  par  les  tarifs,,,.  Il 
cet  vrai  que  nous  Jouissons  de  sa  protection  ;  mais  e^stf  mw  protection  eotUro  m 
ommmUf  ot  non  pas  eonlre  lu  nàiroê  (t).  a 

(I)  Elirait  do  M^ming  CWisr»  Journal  toff  de  Montréal. 
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Maintenant  admettez  qoe  ces  prédictions  menaçantes  se  réalisent  un  jour,  et 
que  les  Cnna  las,  attirés  dans  la  sphère  commerciale  des  Élals-b'nis,  se  séparent 
de  \à  iiiétiopole,  imagine-t-on  que  t'Anglelerre  soit  assez  mal  inspirée  pour  em* 
ployer  sa  «  suprématie  navale  >  à  conserver  des  provinces  coaime  le  New-Broiù- 
wick,  la  Nouvel  le-tieosse,  CajhBreton  et  l'tle  du  Prince- fidooanir  Nos  voisios 
calcalent  trop  bien  pour  agir  ajnsi.  Déjà  leurs  économistes  les  mieni  avisés  criti- 
qaeni»  au  |»oint  de  vue  positif  de  la  recette  et  de  la  dépense,  le  soin  que  met  la 
Grande-Bretagne  à  maintenir  et  à  développer  sa  puissance  coloniale  ;  ils  lui  re- 
prochent de  faire  venir  du  Canada  des  bois  sujets  li  la  pourriture  sèche  et  bien 
inférieurs  II  ceux  de  la  Baltique;  ils  lui  reprochent  encore  de  demander  an  cap  de 
fionoe-Espérance,  et  d'attirer  par  l'appâi  du  droit  différentiel  sur  le  marché  bri- 
tannique, des  vins  exécrables  qu*llfaut  falsifier  pour  les  vendre;  ils  travaillcntà 
loi  démontrer  que  l'idée  de  former  un  vaste  Zollverein,  où  elle  s'enfermerait  avec 
ses  colonies,  estime  chimère  sans  portée  pratique;  ils  insistent  en  toute  occasion 
sur  les  énormes  charges  que  le  pays  s'impose,  et  dont  l'unique  rcsnUal  réel  est 
de  ménager  quelques  facilités  au  commerce  extérieur.  £t  ces  raisonrif menls,  ap- 
pliqués aux  possessions  nond-araéricaines  telles  qu'on  les  connaît  aujourd'hui,  ne 
manquent  ni  de  valeur  ni  de  vertu  persuasive.  Que  serait-ce  donc  si,  les  deux  Ca- 
nadas d(  venus  autéricains,  ainsi  que  le  territoire  immense  qui  entoure  la  baie 
d'Hudson,  on  traitait  la  même  question  limitée  au  reste  des  colonies  actuelles  ! 

L'Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse  {Nuva-Scolia)  ne  compte  que  180,000  habitants 
éparssur  une  surface  de  15,000  milles  carrés.  Toute  la  partie  méridionale  est 
rocailleuse  et  stérile;  le  nord  seul  se  prête  à  la  culture  et  paie  les  travaux  qui  le 
fertftisenl.  Le  Nouveau^Brunswick,  deoi'  fols  plus  étendu  que  TAcadie,  n*n  pas 
été  complètement  eiploré  :  on  ne  connaît  guère  que  les  districts  voisins  de  la 
principale  rivière,  le  Miramichi.  Cest  un  pays  de  forêts  et  de  lacs,  où  deux  cent 
cinquante  navires  viennent  chaque  année  prondre  leur  cargaison  de  bois  de  char- 
pente ;  mais  la  capitale  (Fredericktovni)«  bèUe  en  bols,  ne  compta  pas  plus  de 
7,000  habitants,  et  le  pays  entier  n'en  a  pas  plus  de  160,000.  Ajoutez  h  ceci  qn*il 
confine  h  l*état  du  Vaine,  et  que  la  délimitation  des  frontières  a  suscité  déjà  de 
nombreux  conflits,  apaisés  en  1842  par  Inhabileté  diplomatique  de  lord  Ash- 
bu  non,  que  l'Angleterre  envoya  fort  h  propos  pour  Ûatter  et  désarmer  l'escitalion 
des  états  du  nord.  Le  haut  rang  de  cet  ambassadeur  et  ses  relations  avec  les 
hommes  influents  du  congrès  prévinrent  une  rupture  qu'on  pouvait  croire  immi- 
nente. Si  elle  eût  éclaté,  l'invasion  du  New-Bruoswick  par  les  Américains  devait- 
elle  rencontrer  un  obstacle  sérieux''  L'île  de  Cap- Breton,  dont  on  ne  tenait  aucun 
compte  avant  que  les  lof/alisfca  américains,  chassés  des  étals,  y  eussent  cherché 
refuge,  ne  s  ra  jamais  fpi'iinc  ti ès-médiocre  et  très-dangereuse  station.  Les  flots 
de  l'Allanlique  ont  bnsc  d-  s  vaisseaux  sans  tiombre  contre  les  récifs  dont  elle  est 
entourée;  on  évalue  à  cent  mille  tonnes  (i<^.  m  uctiandises  et  à  deux  raille  mate- 
lots les  pertes  que,  depuis  trente  ans,  elle  a  lait  subir  au  commerce  de  la  métro- 
pole. En  échange,  elle  ne  saurait  offrir,  en  supposant  une  exploitation  complète 
dont  les  difficultés  sont  innombrables,  que  du  cbart>on  de  terre,  du  gypse,  du  sei 
pour  l'usage  des  pêcheries  voisines,  et  quelques  métaux  recélés  sous  les  rochers 
dont  elle  est  hérissée.  Trente*slx  mille  habitants  y  occupent  un  territoire  de  deux 
millions  d*acres,  généralement  infertile,  si  ce  n*est  au  bord  des  lacs  et  des  rl* 
Tières.  L*tle  étroite  et  longue  qu*on  appelait  jadis  Tlle  Saint-Jean,  et  qu'on  a  dé* 
baptisée  pour  flatter  lu  vanité  de  feu  le  duc  de  Kent,  alors  qu'il  était  gonvernenr 
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de  h  NotiVfltp  î^cosse,  est  de  toutes  ces  possessions  celle  qui  sourit  le  plus  au 
voyageur.  Son  rivage,  profondémc^nl  dtMih»!é.  offre  iui  vaisseaux  des  havres  sûrs 
et  nutnbreux.  Celui  de  Charlollctown  (capitale  <ie  l'île)  est  excellent  H  bien  âé- 
fendu.  Le  cliuial  est  doux  ;  on  n'y  subit  ni  les  alternatives  extrêmes  de  l'hiver  et 
de  l'été  canadiens,  ui  l'inQuence  malsaine  des  bni  mes  ({ui  couvrent  fréquemment  la 
Nouvelle-Écosse  el  Cap-Breton.  I.e  sol,  parloiu  facile  à  cultiver,  offre  d'abondantes 
ressources  nti\  s<4xante  mil!!'  Iierj^crs  el  laboureurs, —  pour  la  plupart  d'origine 
écossaise,  —  qui  sont  venus  y  chercher,  non  la  richesse  du  spéculateur,  mais  l'a- 
boodance  de  la  vie  pastorale.  Leur  nombre  actuel  peut  décupler  avant  que  la  terre 
(ooe  sorbee  de  deus  mille  milles)  fasse  défaut  à  leurs  efforts  bénis  du  ciel, 

Aiosi  le  prétentenl,  dtos  od  résamé  rapide,  les  colonies  secondaires  doni  11 
nous  restait  parler.  Encore  une  fois*  guidée  avant  tout  par  son  Intérêt»  et  ebaqne 
Jour  moins  disposée  à  des  sacrifices  Inutiles,  i*Angleterre  ne  les  disputerait  pas  à 
TAmérique  le  jour  où  celle*cl  raurait  chassée  du  Canada.  Il  j  aurait  aberration 
éfidente  h  prendre  les  armes  pour  des  intérêts  si  minimes  et  si  précaires.  Quand 
la  Providence  a  parlé,  quand  elle  a  aussi  nettement  décrété  Taffrancliisseaieni,  ou, 
ai  Ton  veut,  la  conquête  d'un  pays,  il  faudrait  être  insensé  pour  en  appeler  de  ses 
arrêts  souverains  au  dieu  dos  bauilles.  Le  bon  sens  politique  de  nos  voisins  nous 
garantit  qu'ils  ne  se  rendront  jamais  coupables  d*one  pareille  folie. 

E.-D.  Foaau£s. 
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VII. 

lie  vicomle  d'Esprénil,  qui  servait  à  bord  du  Régent,  n'avail  pus  encore  vingt- 
cinq  ans.  C'était  bien  ce  qu'où  appelle  un  geniiUionniie  accompli.  Il  appartenait 
à  cette  race  de  jolis  teigneurs,  comme  dit  le  prince  de  Ligne,  qui  poruienl  leurs 
aniformes  si  élégamment  «I  si  bravement,  qui  prodiguaient  avec  tant  d'enintii 
lear  noble  el  charmante  vie.  11  ëtail digne  et  il  éuit  gai;  par-dessus  tout  il  ëiait 
frane.  Sans  franchise  point  de  vraie  chevalerie.  Le  coeur  de  d*Espréiiil  était  pnr» 
brillant  et  solide  comme  son  épée. 

Brioian  loi  plot  et  11  plat  à  Briolsn.  La  bravoure  et  la  Jeunesse  font  marcher 
vite  ramitié.  Ils  devinrent  inséparables.  Poarunt  île  en  arrivaient  lentement  ani 
confidences.  Saladin  avait  one  homenr  très-diftrèle;  d*Bsprénil  semblait  d*Qn 
caractère  plos  léger,  mais  évidemment  m  secret  d'one  grande  imporunce  éuit  lié 
à  ses  amours.  Saladin  s'était  aperçu  que  plusieurs  fois  son  ami  paraissait  tout 
près  de  laisser  échapper  des  aveux  qu'il  refoulait  sur-le-champ.  Notre  héros,  avec 
son  habituelle  délicatesse,  bien  loin  alors  de  l'interroger,  respectait  au  contraire 
et  feignait  même  de  ne  point  remarquer  ses  iiésilations. 

Une  après-dinée  cepeoUanl,  où  les  deux  jeunes  gentiIshomaie&  se  promenaient 
tous  deux  sur  le  pont,  sous  le  ciel  plein  d'une  lumière  empourprée,  regardant  les 
vagues  qui  briliaienl  au  soleil  comme  des  cuiiasses,  d'Esprénil  dit  à  Brioian  : 

—  Nous  avons  sous  les  ;euK  un  fort  beau  spectacle;  à  vos  côiésti'cn  jouis  beau- 

(t)  Vojfes  la  livraisou  du  31  aofti. 
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Il  oioiot  û*Uf%  comme  fOlr«  imi  Dniivior,  le  wmHn  t'ennile  dans  im  «ntni» 

solilude.  11  est  me  4e  Iffoever  un  esprit  et  un  cœor  qui  vous  cooTieDoeot  préci- 
sément dans  le  vaisseau  tnqHel  votre  sort  est  «tteebé.  Met  je  i«le  oé  evec  le  gofttt 
le  be.H)in  de  (Jir<\  sMI  se  peut,  de  faire  partager  oe  qee  Je  secs,  d*avoir  toujoart 
près  de  11101  au  moins  ramilié,  L'aniilié,  à  ce  que  je  pensais,  devait  me  manquer 
sur  le  hviji'Ht,  dont  je  connaissais  loui  l'équipagt  avani  de  m'embarqiMfft  de  sorte 
que  je  me  suis  arrangé*  ma  fui,  pour  y  placer  l  amaur. 

—  Comment!  dit  Saladin,  qui  ne  put  ù  celle  phrase  inaiiendue  releur  uoe 
eil^ression  de  surprise,  vous  avez  donc  caché  quelque  feosme  ici? 

—  Oui,  mon  cher  comte,  voilà  lé  secrel  que  je  voulais  vous  apprendre,  car  il 
me  coûte  d'avoir  un  secret  puur  vous;  et  d'aiileurs  j  ai  depuis  quelques  Jours  un 
cliarmant  projet,  que  je  ne  pouvais  exécuter  sans  vous  mellrti  dans  ma  cuufi- 
deoce.  Vous  savez  que  non  oocle,  quoiqu'il  soit  peu  plaisant  de  sa  nature,  m'a 
ee^dani  pleinaté  quelqvefoii  sar  le  Bjstère  de  nen  ap^rlement,  entre  autres 
eboeet,  ter  ee  rideau  rose  leeioan  frraié  qui  gareil  la  Imltie  de  ne  etembre. 
I^euflite  k  diiMie  la  rtebercfae  de  ne  lolleitet  le  aoiD  de  na  eeiffure,  pour  que 
le  brave  bemme  puisse  me  croire  des  manies  de  peiit-natife.  c  D*BtpréDil  (disail 
ra«tfe  Jev  le  marquis  fc  lablea  vees  ea  sottvems-veeaf)  m  veut  peint  qu'on 
pdnttM  dans  een  heodelr;  Je  eroia,  tnv  va  paiele,  qu'il  bmI  dn  fou(e.  >  Je  ne 
leuB  point  qi*en  enlie  ebee  mol,  non  eber  Saladin»  parée  gfl*n  j  a  d*ordinaire 
deriièie  ee  imudrieus  ridean  roie^  dent  est  oecupé  lont  l'équipeie»  an  regard 
qui  se  pramène  anr  la  mer  avec  une  doace  rêverie,  le  regard  de  ma  maîtresse. 
Oui,  J'ai  ma  roattresse  avec  mol.  Le  sert  m'a  fiil  rencontrer  une  femme  qui  unis- 
sait les  qualités  les  plus  diverses  :  assez  de  songerie  pour  supporter  la  solitude, 
a<;se7  d'f>njouement  pour  être  adorée  dans  le  monde  ;  une  femme^  mon  ober  comte, 
qui  est  à  la  fois  douce  el  pi  juanle,  guie  et  riWeuse,  entin... 

—  Enfin,  qui  voug  est  chère,  vi.  ouite,  interi  uui[)ii  S  iladiit; parlant  pour  iaqoelle 
je  me  sens  déjà  ie  respect  le  plus  ii  ri  lie  et  ie  plus  protond. 

—  MoQ  cher  comie,  reprit  avee  impétuosité  d'Esprénil,  je  véujt  que  vous  la  con- 
naissiez. Tenest,  voici  !e  clianniiiit  projet  dont  je  vuus  (larlils.  Cette  nuit,  quand  le 
CâpdUinc  sera  couciie  presque  tuui  re(|uipa^e  cndoruii,  je  vuu5  recevrai  dans 
UA  chawbre,  el  vous  ferai  souper  auc  uvà  maîtresse,  rious  relrouveruns  ainsi  sur 
la  laer,  à  bord  du  A^enf,  des  momeQ.ts  qui  vaudront  ceux  qu'on  peut  passer  à 
Pnrit  daw  lei  nnite  lee  plue  beureoaee.  lUÛi,  vellà  qnl  est  convenu;  entre  nlnnlt 
et  nne  benre»  venea  snr  le  pont  près  du  inOlard  d'arrière»  ions  me  verres  arriver 
b  ws«  et  an  bout  d*nn  tnsunt  ions  seres  b  table  entre  ma  maîtresse  et  mol. 
Houe  boirons»  cber  comte,  b  ce  qn*il  y  a  daeti  ce  monde  de  Jojenz  et  de  sacré,  b 
ramitié»  à  ramenr,  an  conrage,  b  raventnre  et  b  la  gaieté*. 

Briolan  fut  esaet  an  rendes^vons.  Aprèa  qneli|pws  asinnles  d'sitente»  U  voiait 
enmmeneer  nn  dea  pins  almablea  épisodes  de  sa  vie  aventnreuse. 

Dans  une  cabine  étroite,  nmls  qui  eût  fait  bonté  an  boudoir  de  la  Gaossln,tant 
elle  était  décorée  avec  nne  étinœlante  élégance,  une  table,  éclairée  par  un  can- 
délabre à  fleurs  etcbaigéede  daeons,  ténaissait  trois  personnes  :  les  deux  jeunes 
gens  que  nous  connaissons*  et  uoe  femme  qu'on  était  fort  beureui  de  eonnaître,  aux 
cbeveux  blonds,  aux  yeux  noirs,  d'une  beauté  qui  convenaii  bien  à  la  scène  où 
•lie  figurait,  c'est-à-dire  originale  et  gracieuse. 

Ëglé,  nous  appellerons  ainsi  la  dame,  c'est  le  nom  qjn'etk  était  convenue  avec 
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a*B8|>réDil  de  pùnet  ealle  iiiiil,  it^lé  treiii|>ait  à  pellie  diu  li  momie  du  vin  de 
Cbaoïpegoe  la  pourpre  channenle  de  ses  lèvres;  ses  deux  compagoons  bevaieet 
francberaeni.  SaladiD  avait  ud  cuhe  pour  l*eau,  mais  il  ee  étaii  de  ce  cuUe  comme 
de  son  amour  d*Amadis  pour  sa  belle  cousine  ;  de  temps  en  temps,  il  oobllail  la 
boissofi  sacrée,  la  boisson  des  colombes  et  des  lions,  des  vrais  amoureux  et  des  vrais 
braves,  pour  les  profanes  attraits  du  vin;  en  ce  moment,  il  tenait  léteà  d'Esprénil  : 
anssi  le  cœur  des  deux  amis  était  sur  leur  boucbe»  plus  pur  que  le  cristal,  plus 
chaud  que  li  li  iueur  des  flacons. 

—  SalaUin,  dit  d'Esprënil,  ninrhlen,  cette  nuit  je  suis  joyeux,  la  vie  me  platt.  Je 
ne  di^siie  rien.  Viendrait  un  coup  d  epee  ou  une  balle,  je  m'en  moquerais,  parce 
que  je  suis  gentiiiiomme;  mais  certes  je  ne  pourrais  pas  aller  dans  une  plauèie  où 
je  serais  plus  heureux  qu'ici. 

—  Moi,  repai  lit  liiiulan,  je  suis  sans  doute  bien  loin  de  me  plaindre  en  ce  mo- 
ment, mais  je  ne  puis  pas  élre  aussi  heureux  que  lui,  d  Esprénil  ;  car  le  vrai  soleil 
de  gaieté,  la  vraie  source  de  booheur,  la  fraîcheur  et  la  lumière  de  l'âme,  la  femme 
qu*oo  aime,  cber  vicomte^  manque  à  cette  féie  pour  moi* 

—  Ab!  monsieur  de  Briolan,  Interrompit  Ëgié,  je  vois  avec  plaisir  qne  vous 
teoes  un  langage  d*amonreoi. 

—  C'est  que  je  suis  amooreui,  madame,  reprit  Saladin,  qne  le  vin  décidément 
entraînait  k  l'expansion  la  plus  fongueuse;  c'est  qne  je  suis  anionrenx  avec  tonte 
l'ardeur,  la  sincérité,  l'énergie  de  mon  esaur.  Je  suis  amoureux  b  soupirer,  à 
pleurer,  k  me  battre  et  k  me  tuer.  Il  y  a  de  par  le  monde,  madame,  dent  jenx 
mystérieux  comme  la  nuit  et  éclatants  comme  le  soleil,  qni  sont  les  astres  dont 
Je  dépends.  0*esprénil,  buvons  à  ces  deux  yeux. 

D'Rsprénil  ne  demandait  pas  mieux.  On  but  aux  yeux  de  Brigitte,  et  une  ftisée 
de  plus  éclata  dans  la  cervelle  de  Saladin. 

Alors  Êglé  prit  plaisir  à  faire  parler  Briolan.  Quand  notre  héros  aurait  vidé  toutes 
les  bouteilles  que  contenaient  les  caves  du  Régmt,  il  est  certains  secrets  qu'il  n'au- 
rait jamais  laissé  envoler  de  son  sein  :  surson  amour,  sa  religion  de  paladin,  i!  aurait 
toujours  laissé  ces  nuages  que  doit  assembler  un  galant  homme  devant  la  chère  et 
sainte  pensée;  mais,  sur  certaines  aventures  légères,  Briolan  n'eut  point  la  retenue 
qui  était  dans  sa  nature,  et  qu'il  regardait  d'habitude  comme  un  devoir  de  garder. 
Ainsi,  par  exemple,  il  raconta  dans  tous  ses  détails  à  Églé,  malgré  les  promesses 
qu'ils'élait  faites,  et  que  jusqu'alors  il  avait  tenues,  son  séjour  dans  l'île  deTeinera. 
S'il  passa  très-rapidement  stir  les  grâces  et  les  agaceries  de  la  présidente,  ils  é- 
tendit  beaucoup  sur  les  diableries  de  lady  Mac-MorUi.  Lj^ lé  s'intéressa  vivement  à 
la  scène  où  don  José  volt  le  spectre  de  la  Madiilez.  Comme  c'était  une  femme  d'es- 
prit, dans  le  récit  très-complet  que  lui  faisait  Briolan,  et  de  ses  aventures  et  de  la 
manière  dont  elles  avaient  été  prises  tant  par  lui  que  par  ses  compagnons,  um 
cbose  la  frappa  et  la  divertit'd'une  fkfon  tonte  particnlière,  ce  fut  la  prétention  de 
NarlHe  aux  croyances  superstitieuses.  Sans  idée  moqueuse,  en  suivant  tout  simple* 
ment  la  vérité,  Briolan  lui  avait  liiit  comprendre  le  caractère  de  l'enragé  marquis. 

C'était,  disait  Ëglé,  un  caractère  dont  elle  raffolait;  elle  trenvalvce  H.  Narille 
le  plus  amusant  des  personnages,  dans  son  rtle  de  gentilbomme  qu'il  remplissait 
avec  une  admirable  conscience.  Elle  aurait  voulu  le  connaître.  Saladin  ne  se  dou- 
tait guère  de  ce  qu'il  y  aurait  un  jour,  et  un  jour  bien  proche,  d'étrangement  liial 
dans  ce  caprice.  Il  en  riait  avec  d'Ësprénil.Cen'étalent,dans  ce  cbarmant  souper, 
qne  transports  de  gaieté  et  élans  de  tendresse. 
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Li  nuit  n^avait  pas  encore  disparu  ;  mais  on  sentait  déjà  sous  les  voiles  noirs  du 
ciel,  comme  les  amours  el  la  gaieté  sous  le  deuil  expfnint  d'une  veuve,  les  roses 
atours  du  nialjn.  D  L^pri  nil,  en  reconduisant  Briolan  jusqu'à  la  partie  du  vais- 
seau où  Duà  avtoluriers  logeaient,  s'abandonnait  encore  ià  l'ivresse  des  heures  à 
peine  eDfolécf . 

—  Bli  bitBl  mon  eherSaUdin,  n*ai-je  pas  raison  d*adorer  ma  mattresse?  Vous 
l'avei  VQO.  Tout  oe  qnf  h\i  ainior  est  sor  son  visage,  dans  son  cœnr  et  dans  son 
csprit;niOB  cher  Tioomie,  jesuis,  eomme  vous,  amonrem,  et  fier  d'étresmoureiii! 
On  en  revlendn  toqjonrs  11»  ^mjwww  I  Rien  de  beau  et  de  lonchant  eomme 
Taneien  et  le  Técitable  amoar,  ramonr  des  preni  !  Ta!  appris  avee  plaisir,  celle 
noit»  qne  vous  afies  one  dame,  Saladin  ;  e'est  une  raison  de  pins,  mi  Dieul  pour 
que  vons  sojes  mon  ami.  Qa*on  me  traite  de  don-  Quichotte»  si  l*on  teut,  ee 
tendre  et  héroïque  mot  de  ma  dame  me  met  ie  fen  an  eœur  et  les  larmes  wox 
yen!  Plus  heureux  que  vous.  Je  l*ai  avee  moi,  ma  dame!  Nous  n'avons  pas  pu 
nous  séparer;  car,  voyei-voos,  Saiadin,ce  n*est  point  une  manière  de  dire,  c'est  la 
vérité:  ma  mattresse  et  moi,  nous  avons  nne  sente  vie  !  El  même,  ajouta-t-il  au  boni 
d'un  insianl,  après  s'élre  arrêté  tout  à  coup  sur  ces  derniers  mots,  même  il  y 
a  dps  momenis  où  j'ai  peur  que  ce  ne  soil  mauvais  pour  ini  homme  d'aventure, 
portant  nne  ept'c  el  fmil^nt  ce  sol  de  bois  que  voici,  sous  k-qiiel  est  toujours  la 
mori,  d'avoir  ainsi  confondu  son  existence  avec  une  exisiunce  qui  lui  est  si  chère. 
Mal^  hall!  ce  qui  esl  noble  ol  beau  justement  dans  la  jeunesse  d'un  gentilhomme, 
c'est  que,  des  biens  les  plus  [)ri'cieux,  on  est  loujourj»  disposé  se  dépouiller  dès 
qne  l'honneur  vous  chante  au  i:uiur  ses  fanfares.  Ma  mattresse  le  comprend  comme 
raoi,  l'honneur.  S'il  le  fallait...  El  pourtant,  re^jrii  il  y]>rr.s  un  nouveau  silence, 
quelle  douleur  pour  moi  de  précipiter  dans  iita  mort  toute  celle  giàce  el  celle 
beauté!  Peut  être  aurais-je  bien  fait  de  la  laisser  en  France. 

En  ce  moment,  les  pensées  de  d'Esprénil  (c'est  one  marche  que  les  pensées 
suivent  soovent  après  boire)  passèrent  de  la  gaieté  h  la  méinneoiie.  Levant  les 
jrens  vete  les  élolles ,  qui  jeuient  un  dernier  regard  sur  ia  mer  avant  d'aller 
se  perdre  dans  les  splendeurs  du  jour,  Brloian  dit  à  son  ami  dans  un  noble  tiens* 
port  : 

Qu'importe,  après  tout,  le  trépss  à  nous  et  h  eelles  qui  sont  dignes  de  nonsi 
le  conçois  que  les  âmes  bourgeoises  sient  de  la  peine  h  s*eBVOler  dans  la  mort; 
mais  nous,  qui  habitons  sur  les  grsndes  cimes,  nous  sommes,  eomme  les  oiseaux 
des  montagnes,  toojouis  prêts  à  dlsparattie  dans  le  ciel. 


Quelques  jours  après  ce  souper,  d'Espréail  ;iborda  en  riant  Saladin  : 
—  Ëglé,  dit-il,  a  un  caprice  auquel  il  fanl  absolument,  mon  cher  comte,  que 
vous  et  moi  nous  nous  soumettions.  Elle  veut  à  luuie  force  voir  M  de  Nam  Ile  bgu- 
rer  dans  uHe'scène  de  diablerie,  comme  celles  qu'eiilend  ai  Ijien  lad)  Mac-Morth. 
Voici  quel  esl  son  plan  :  je  dirai  devant  votre  précieux  marquis  que  j'ai  passé 
rhiver  derniet  à  Paris  dans  les  eonjoralions  magiques,  et  je  lui  proposerai,  ainsi 
qu*ft  vous,  d'évoquer  des  morts.  Nous  conviendrons  anssIlAt  pour  la  nuit  prochaine 
d'une  réunion  composée  de  nons  trois  seulement  bien  enisnda;  Je  ne  voudrais 
Ton  m.  '  49 
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PAS  nQumeltre  ma  im^\&  a  l'csiil  perçant  de  M,  de  Mafré.  Celte  réuoiaa  aura  lieu 
dans  ma  cabine,  i*  est  sur  vous  que  je  proposerai  d'abord  d'essayer  mes  sortiU'^es. 
Je  vous  di  manderai  quelle  orobic \uus  voulei  voir;  vous  soubailerez  l'ombre  ci  uoe 
$œur,  U  une  luaiiresse,  de  qui  vous  voudrez  en  ua  mot.  pourvu  que  ce  soitd'uœ 
femme.  Aussitôt  que  j'aurai  accompli  certaines  formules,  Églé  paraHnk  dw  |9 
cp3tume  caBvenable  à  l'appantiov  évoquée.  Gomment  «e  douter  qu'une  femme 
est  ^  hord  d'un  vaism^d?  In  mâtine  roj»l«?  De  M  «iiperstiUon  i^ffeeiée»  H.  de 
NniUte.  wn  temé  de  passer  ^  nne  Traie  superstition.  G*ost  t^œattl  fer»  U  bonbevr 
d*£|;lé.  ()uni)t  i  ce  qui  le  regardera  personaelleoieni.  s'U  »  l(t  eoura^e  apièsvom 
Imiôme  d*dvoqaer  liniôme  pour  son  compie*  voici  çe  que  vous  avons  nrcété  : 
on  n^  verra  qu*oue  (orme  iodéci9e  accomptgnde  d'un  murmipe  oonfnsi  je  ûixU 
^ne  fui  négligé  une  formule,  que  Popération  t^X  ntnquée  et  ne  peut  plus  ètie 
lecommencéesans  de  grands  inconvénients,  et  on  laissera  i^  ceite  seconde éprenvi^ 
qui  aura  perdu  toute  importance  après  la  irioqipbante  issue  dQ  la  prenUiffe. 

A  la  volonté  la  plus  fantasque  d'une  femme,  Saladin  n'aurait  jamais  imaginé 
d'opposer  une  résistance.  Il  accueillit  donc  avec  respect  le  caprice  d'Églé.  Au  mo- 
ment même  où  il  assurait  d  Esprénil  de  sa  soumission  à  celle  beiie,  le  hasard 
poussa  Narille  vers  les  deux  geniilsbomuies.  On  exécuL'î  stir-ie-champ  une  des 
yç^neSt  médilees.  Le  vLcotiile  parla  de  SOQ  expérience  tl  de  son  habileté  cJ  uiâ  la 
magie,  Briglan  lui  demanda  des  preuves  de  son  art;  Narille  appuya  la  demande 
d.e  Brialan  :  les  trois  jeunes  geus  prirmi  k  ndez-vous  pour  la  nuit  suivante. 

Dès  que  l'heure  de  la  terreur  et  du  criiiie,  luinuil,  se  fui  mise  en  roule  dans 
son  manteau  sanglant,  d'£sprénîl  alla  trouver  sur  le  pont  BrioUn  et  NarilUt  ^ui 
l'attendaient}  et  les  introduisit  dans  sa  cbambre. 

t.9  oitandifre  du  vicomte  présentait  un  aspect  bien  différent  de  celui  qu'elle 
offrait  dans  la  nuit  du  souper-  Le  boudoir  de  peiite-maUfesse  était  diangé  en  gite 
do  sorciers.  Un  personnage  de  Cellot  ou  de  Rembrandt,  au  regard  de  cbat.au  front 
sinistre  et  au  bonnet  fourré,  j  jurait  éié  parfaitement  à  s%  place,  Une  seule  clarté 
s*^  disputai!  avec  les  ténèbres,  celle  d*une  cbandelle  désolée,  senunt  la  veillée 
mortuaire,  qui  sortait  d*nne  bouteille  cassée.  Sur  les  murs,  oouverta  de  drapa 
flottants  et  livides  qui  ressemblaient  à  des  linceuls  rangés  dans  nn  vestiaire  de 
fantômes,  se  détachaient  maints  objets  hideux,  un  squelette  d'autruebe,  une  momie 
indienne,  une  sorte  de  singe  empaillé  ou  de  nègre  embaumé  d*ttne  pbysionomie 
particulièrement  grotesque,  piteuse  et  maligne. 

D'Esprénil  dit  d'une  voix  solennelle  à  Briolan,  quand  il  eut  laissé  à  ce  spectacle 
le  temps  d'agir  sur  rima'f^jnalion  de  Narille  : 

—  Saladin,  c'est  à  vous  d'abord  que  je  m'adresserai.  Est-il  parmi  les  morts 
quelqu'un  que  vous  désiiiez  rappeler?  Du  uioade  où  nuus  cniierons  un  jour  tout 
entiers,  et  où  maintenant  noire  pensée  ose  à  peine  faire  quelques  pas  en  tremblant, 
voulez-vous  qu'une  ombre  revienne? 

—  Oui,  répondit  SriQlan. 

—  Et  qui  vQulezL-VOU$  r^VQictP^r  quels  yeux  Cermés  au  joui  de^  vivauu  voulez- 
vous  élre  l  êijardé? 

—  Je  voudrais,  reprit  Briolan  après  s'être  recueilli  quelques  iostsnts,  Jie  vpu- 
drai&être  regardé  par  des  jeux  que  le  n'ai  jamais  vu,  mais  qui  étaient»  m*a-t'0n 
dit,  les  plus  bestti  du  monde-  Mon  grand-père  avaii  ûnesmur,  Juditb  de  Brio- 
lan, qui  Qionrut  dnns  Ig  fleur  de  ses  an&>  après  «ne  partie  de  cbasse.  fille  était 
grande  chnsseiesse,  et  l'on  préiend  qu'elle  niajt  en  nn  démêlé  e.veo  nn  cerf  qui 
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teit  Mr«te«  L*  fMt  en  <pM  fi  mort  ftil  iublt«.  Ht  gniid*tMl«  Jidllii  tftil  lot 
«htfenx  blonds  oi  doi  7001  loira.  On  mo  ptrlâit  «oofont  d*ollo  dans  nom  wbaet» 
oC  toolco  loi  fiDioqoo  faillis  dam  lot  bols,  j'espérais  la  tenaoïirer  soos  m  oiêM. 
Qo'ello  se  moatre  à  mol  cette  noit,  telle  qo'ollo  était  m  )oofS  do  sa  Jousmo  ot 
de  sa  beaoïé. 

— >  Voire  désir  va  être  enecé,  dit  d'Esprënil, 

Et  allant  chercher  dans  on  coin  de  la  chambre  on  gros  livre  d'an  aspect  caba- 
listique qu'i!  rijii  rocha  de  la  chandelle  :  —  Répétez  après  mol,  Saladin,  poursui- 
vit-il, la  formule  que  je  vais  lire.  Et  il  récita,  daus  uue  lan^;iie  complètement 
étraogère  ù  Narille,  je  ie  crois  bien  aussi  à  tous  les  habitants  de  toutes  les  parties 
du  globe,  une  formule  que  répéta  après  lui  Driolan.  Puis  il  souffla  la  chandelleeii 
dih  ini  (  oiïmie  ladj  Mac-ilorth  :  —  Tnnte  Ininicrc,  hors  celle  des  astres,  est  Ijos- 
liie  uux  tantômes.  —  Alors,  devina  ua  des  ndtaux  (|u)  garnissaient  la  cbambre, 
on  vit  dans  une  mystérieuse  clarté  le  plus  giiicieui  des  taniunies.  Un  épieu  à  la 
main,  une  trompe  à  la  ceintore,  des  cheveux  blonds  dégageant  un  front  bardi  et 
tambant  ea  boucles  laailoeiises  sur  une  épaule  aui  teiaies  rosées,  ao  cbarnaaC 
regard  bieo  vague,  bien  mystérieux,  bie»  profoody  dans  les  plvs  noirs  des  ytms, 
figté  apparut  a? ec  toute  son  IntelUgoDoe  ei  sa  grâce  à  Briolan  et  d'Espréoil  obtf* 
aiéa^  à  Narillo  obarmé  ai  eonfoadn. 

Lsa  appariliona  doivent  être  coartos.HoandonentcoDteBplé  qioMpiee  InslaDts 
raimable  tantÔBo,  lo  vksomlo  ralluma  la  cbandolle  on  passant  lapidsassnt  dofiBl 
sa  natlresso.  Par  ce  nonfoment  babilemont  exéenlé»  il  donna  le  noyon  b  ln|olio 
ombre  de  disparattro,  sans  étro  vne,  derrière  le  t îdeao. 

Que  pensait  eti|ve  disait  NarilloY  II  était  aussi  ébabiqn'on  ponvait  le  désirer. 
Il  s'imaginait  que  le  destin,  prenant  coraoso  lui  sa  genillhommerie  au  sérieux,  le 
plaçait  an  milion  d*nD  monde  digne  dos  Bonaud  et  des  Tancrède.  Il  se  mettait  à 
croire  aai  revenants  de  bonne  foi  et  sans  arrière  pensée  ;  mais  comme  il  était, 
après  tout,  fort  br»ve  (sa  bravoure  était,  avec  sa  candeur,  un  dt>s  traits  qui  doo« 
naient  le  plus  d'originalité  à  son  caractère),  comme  il  était  donc  fort  brave,  il 
était  beaucoup  plus  surpris  qu'effrayé.  D'ai'leurs,  aia^i  qu  il  \v.  lu  lurl  bit  ii  ir 
marquer  lui-inôme,  l'apparition  qu'on  venait  de  voir  Ll>iit  [dus  propre  à  ëcbauder 
les  cœurs  qu'à  les  glacer.  Après  avoir  payé  ub  ju&ie  tribut  U  éloges  à  la  belle  da 
pays  des  morts  : 

—  Maintenant,  dit-il,  patsambleu  !  il  iaui,  mon  cher  vicouUa,  que^^e  tasse  venir 
à  mon  tour  un  fantôme.  Voyons,  qui  vais-je  vous  prier  d'appeler?  Si  je  me  con- 
naissais quelque  graod'tante  aussi  piquante  que  oello  de  eo  Mpon  do  Ariolan» 
je  n'bésiterais  pas  à  Téfoquer  ;  mais,  quotqao  les  grand'tantea  no  aso  manqoont 
pas  plus  que  les  grands-oneles,  les  graads^pères,  les  grand*mères,  tons  les  grands 
paroou,  je  a'ai  pas,  je  lo  cratas  bien,  dans  tooto  Tospèee  fémlalno  do  no  asaison» 
nao  beaulé  digne  do  sa  montrer  après  M"*  Judith,  Toaos,  mon  cber  vicomte,  op* 
paies  tout  slmplemeot  un  de  mes  ancêtres,  n'importe  lequel,  mon  bisaioaJ,  par 
osemple.:*  on  bien  plutôt  mon  trlssleu). 

▲  eette  domando,  biu  du  ton  do  la  plus  laoroyable  asauranoo  et  avec  uue  bien 
grande  étourderie  pour  un  bomme  qui  erojait  sérieusement  à  l'art  d'évoqaor  kt 
fuitêmes,  une  idée  fatalement  espiègle  traversa  resprit  du  vicomte  d'Esprénil. 

—  Vous  allez  voir  votre  trisaïeul,  mon  cher  marquis.  Je  vous  deaT:!r)de  seule- 
ment quelques  instants  pour  aller  échanger  sur  le  pont  un  regard  avec  la  lime,  puis 
nvonir  méditer  ki.  Ma  méditation  ne  sera  point  looguet  mais  il  taut  qu'elle  soit 
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■olilalre.  Ayez  la  bonté,  je  vons  prie,  de  vous  retirer  uti  ntomettt  atec  BrioliH 
dans  un  coin  du  gaillard  d'arrière  ;  aussitôt  mes  préparatifs  achevés,  j'irai  vous 
avertir,  et  nous  verrons  le  Narille  que  tous  demandei  daos  toute  (a  splendear  de 
la  charge  donl  sans  doute  il  étaii  revêtu. 

Saladin,  sans  com[)iendrL:  ce  que  son  ami  préparait,  so  relira  en  effet  avec  Na- 
rille à  une  extrémité  du  Réfimt.  Il  était  en  cet  en^lroii  depuis  quelque  temiis, 
trouvant  le  temps  long,  la  nu  i  iroide  et  la  société  delSariiie  assez  peu  récréative» 
quand  il  vil  reparaître  d*Espreuil. 

—  Suivez-moi,  messieurs,  fit  le  vicomte;  tout  est  prêt  pour  notre  seconde  opé- 
ration. Votre  irisaïeui,  mon  cher  marquis,  sent  déjà  voire  pensée  agir  sur  lui 
danà  i'autre  monde. 

Gt  l'on  rentra  dans  la  chambre  des  conjurations.  Après  uoe  e^rémoDie  tonte 
eemblable  à  celle  qui  eviit  eu  lieu  pour  l^évoetUon  de  M"*  Judith,  où  fentemeiit 
Ntrîile  remplaçait  Briolao,  d'Esprénil  éteignit  de  noumn  la  chandelle»  eidemut 
ee  même  rideau,  sur  lequel  s^étaii  dessiRée  tout  à  l'heure  Tombre  cbarmaule  de 
la  taote  ehasfereaae ,  apparut  le  plus  inconvenant  fantôme.»*,  un  fantôme  en 
bonnet  de  coton,  en  veste  blanche  et  en  tablier  de  cnisine,  le  Ikntôme  de  La* 
ridon. 

Un  instant,  Naritie  Hit  plongé  dans  la  stupeur  et  pensa  qne  t raiment  son  tria» 
aïeul,  sur  lequel,  on  se  l*lmagine,  il  avait  les  pins  incertaines  données,  avait  été 
dans  ce  monde  un  ecdseur  de  dindons,  nn  rôtisseur  de  poulets,  un  écorcbeor  de 
poissons,  en  un  mot  un  cuisinier,  et  qu'il  revenait,  dans  le  costume  de  cette 
humble  et  utile  profeasion,  confondre  la  vanité  de  son  petit-fils  ;  mais  il  arriva, 
par  malheur,  qu'il  reconnut  tout  à  coup,  malgré  Tépaisse  conche  de  farine  sous 
laquelle  on  l'avait  déguisé,  le  visage  de  maître  Mathieu,  le  cuisinier  du  Ht'gent. 
Peindre  la  colère  qui  saisit  alors  le  marquis  serait  chose  ditUciie.  Il  se  jrtu  sur 
le  fantôme,  lui  appliqua  uoe  paire  «Je  soufflets,  dont  le  bruit  éclatani  aursia  qu'ils 
n'étaient  pas  tombés  sur  une  ombre  ;  puis,  s'adressent  au  vicomte  d'une  vois 
que  faisait  trembler  l'indignation  : 

—  Par  la  mordieu  !  dit-il,  vous  me  rendrez  raison  de  celte  mystification  iui|>er- 
tineiite!  Je  vous  prouverai,  monsieur,  l'épée  à  la  main,  que  je  n'ai  pas  dans  les 
veines  du  saug  de  luarunioii  1  Ali  !  vous  vouiez,  monsieur,  mettre  des  gâie-sauces 
dans  ma  famille  !  PalsamUleu,  je  vous  évenlrerai  comme  ie  drôle  que  Je  vieub  de 
souffleter  éventre  un  poulei  1 

— >  Vous  voyea  bien,  monsieur  Narille,  repartit  le  vicomte  d*Espréoil  atee  te 
plus  grand  sang-froid,  que  votre  provocation,  où  vons  mêlez  les  hôtes  de  la  basse- 
cour,  sent  beaucoup  plus  le  gftte-sauces,  comme  vous  dites,  que  ie  gentilhomme. 
Du  reste,  ajouta-t-il  d'une  vols  brève  et  digne  qui  arrêta  une  réplique  furiense  de 
Narille,  tâches  d*aglr  en  gentilhomme,  monsieur,  puisque  c*est  en  gentilhomme 
qne  Je  vous  traiterai.  Faisons  trêve,  s*il  vous  plaît,  aui  injures,  qui  sont  de  fort 
mauvais  gottt,  et  que  les  ëpées  ont  pour  emploi  précisément  d'éviter  an  gens  de 
cœur.  Je  m'arrangerai  demain,  monsieur,  pour  vous  donner  une  saiisfiiction  ;  en 
ce  moment.  Je  vons  souhaite  une  bonne  nuit  qui  ne  soit  point  tourmentée  par  des 
fantômes» 

Le  lendemain  de  cette  ridicule  et  funeste  scène,  Briolan,  de  grand  matin,  allait 
trouver  d'Esprénil. 

—  La  pesle  soit  de  votre  p1al<:antorie  d'hier,  cher  vicomte!  disait-il;  mainle- 
naui  il  faut  que  vous  rendiez  raison  à  I*(arille.  Jamais  l'enragé  marquis  o'a  été 
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plui  digne  de  son  Tiom.  Il  a  iVnfor  diins  le  cœur  i  i  dans  les  yeux.  Il  nip  soup- 
çonne wn  peu  de  l'avoir  iialii  et  d»»  m'»'lrp  égayé  avec  vous  sur  son  con»plt',  car 
il  comprend  avec  peine  commeut  sa  genliihominerie  vous  a  toujours  été  si  sus- 
pecte. Il  oe  sait  pas  qu'eussé-je  ea  tnr  lui  la  hottcbe  close  comme  une  porte  de 
prfoOB.  ce  n'est  pofot  tous,  cber  vicomte*  qui  «ofiex  méconou  son  origine  ;  mais, 
•Bin»  j'tl  regtet  de  la  part  que  j'ai  eue  à  tout  cela,  et  ce  dael  m'CDDole.  Narille, 
malgré  tes  ridicules  et  ses  délliatit«  a  a  ne  bonne  qualité,  sa  bravoore;  pais  il  t  été 
et  est  encore  mon  compagnon  d*aventoies.  Que  vous  dirai-|et  Je  troove  ce  combat 
Hchetti  •  je  Tenvisage  avec  on  sentiment  de  répugnance  impatient  et  triste  dont 
Je  sait  moi-même  toot  étonné,  le  vendrais  è  tonte  force  qu'il  pOt  être  évité. 

On  devine  ce  que  d'Bsprénil  répondait  à  son.  ami.  Briolan  le  savait  comme  lot, 
H  n^3r  avait  aucun  moyen  d'éviter  one  semblable  affaire;  mais  elle  avait,  en  eiïet, 
qnelqnecbose  de  fâcheux,  tenant  à  une  circonstance  que  Briotan  ne  connaissait 
pas,  et  que  voici.  Le  capitaine  du  Régent,  le  marquis  de  Rermandin,  avait  eu  une 
vie  bien  fat:i1<*menf  atlrislée  |)ar  I»*  dtiel.  A  vingl-cinq  ans,  il  nvail  iné  un  enfant 
de  quinze  ans,  un  jeune  cadet  de  marine  doni  il  avait  insulié  la  mère  dans  un 
Diomeiit  d'ivresse.  A  quarante  fins,  dans  une  affaire  à  peu  près  semblable  à  celle 
où  il  avait  joué  un  si  lei  rible  rôie,  c'était  son  Mis  à  lui,  uu  jeune  homme  déjà  pir 
le  courage,  un  enfant  encore  par  la  grâce  cl  la  faiblesse,  qu'il  avail  vu  tomber 
^us  une  épée  de  spadassin.  Le  marquis  :>v;^(ii  donc  pris  lu  duel  datis  une  aversion 
mêlée  d  cpouvante,  il  le  déleslaii  d  une  .sombre  et  religieuse  haine;  aus.si  avatl  il 
déclaré  que,  si  un  combat  singulier  avait  jamais  lieu  h  son  bord,  il  le  punirait, 
au  nom  de  Taotorilé  royale  et  de  sa  propre  antorilé,  avec  one  sévérité  effroyable. 

—  Halgré  les  liens  de  parenté  qaf  m'attacbeat  k  M.  de  Kermandin,  il  ne  s'agit 
do  ifen  moins  ponr  moi,  dit  le  vicomte,  en  me  ballant  avec  M.  de  Narille,  que  dé 
la  petto  de  ma  carrière  d'ofBder.  Oaant  I  mon  adversaire.  Je  ne  sais  point  Jusqu'à 
quel  eioèa  de  elAtiment  se  portera  envers  lui,  dans  sa  puissance  arbitraire,  le 
capitaine  de  vaisseau.  Ceni  mêmes,  enfin,  qui  nons  auront  servi  de  témoins, 
courront  aussi  le  pins  sérleui  danger.  Voilà  qui  m'aflige,  mon  cher  comte,  ajouta 
d'Bspréftil;  mais  toute  cette  complication  de  périls  n*eo  rend  que  plus  impérieuse 
la  satisbctioo  demandée  par  voire  compagnon. 

Il  fut  convenu  que  l'eAire  se  viderait  la  nail,  au  dair  de  la  lune,  dans  one 
partie  isolée  du  vaisseau;  que,  pour  ne  point  mettre  d'officiers  dans  la  confidence, 
chaque  combattant  n'aurait  qu'un  témoin  pris  parmi  les  aventuriers,  Mafré  ponr 
Warille,  et  pour  d'Esprénil  Briolan. 

A  l'heure  et  au  lieu  fixés  pour  celle  rmrnnlre.  les  deux  ativersaires  et  leurs 
seconds  se  Irouvèrefil  renms.  La  lune,  sur  laquelle  on  avail  compté  pour  éclairer 
le  combat,  éijil  riiiourcr  <]\:  '^jos  nuaîyes  humides  qui  ôtuienl  à  sa  lumière  toute 
»a  force.  Les  deux  adversaires  pouv:iient  a  pe>ue  di:siiiiguer  la  pointe  de  leurs 
epées.  Le  plus  habile  en  escrime  perdait  donc  en  jurande  partie  le  fruit  de  sa  su- 
périorité. On  en  viai  pres(jUH  immédiatement  au  coips  a  corp.>..  Biioian,  après 
quelques  secondes  remplies  de  l'ardenle  anxiélé  ({u'éveillc  celle  terrible  phase  du 
duel,  crut  apercevoir*  malgré  la  nuit,  une  large  tache  de  sang  sur  la  poitrine  de 
d'Esprénil.  Il  écarta  sttr*le-champ  avec  son  épée  les  deux  épées  rivales,  qui  se 
cboqualent  encore. 

^  Vous  êtes  touché,  vicomte,  s'écria  t-il. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  d'Esprénil,  Je  puis  continuer. 

—  Non,  de  par  Dieu  !  reprit  Briolan  ;  ce  mandit  duel  n'a  déjà  que  trop  duré. 
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Je  f»  laifMiai  Jivâis  iMDMMMtr  oeUe  •4l«Me  liKM  dt  KiièbNt»  MMM»  «M- 
mnei  Narille,  qvi  a  mgé  Util  snttMflioieBt  m  otite  tl  telle  ét  ett  tlm^tMi» 
je  rteenâtlt  le  titCMtle  dtiis  it  tabine. 

Bl  Saiadiii,  pfeattl  tots  le  bras  d'Esprënil,  se  dirigea  f«fi  le  legls  de  l'aliaitt» 
Quel^t'on  veillait  dtw  et  logit  :  c*é(ait  Églé.  U  CiHt  aitlr  ta  pet  fëet  de  celle 
jeune  et  audacieuse  vie  où  le  cœur  plein  de  chaleur  aittnftuse,  la  cervelle  pltiM 
dt  fUrioot  ttchaniées,  ne  savent  jamais  si  une  balle  ou  une  épëe  o'éteiodra  pat 
leur  flamme,  ne  dissipera  point  leur  magie;  il  faut  avoir  connu  les  deux  ardeura 
passionnées:  éveillées  pnr  fcs  deux  moisi  tout- puissants  d'honneur  et  de  mi^itresse 
ponr  bien  comprendre  ce  qui  se  passait  dans  la  cabine  de  d'Esprënit.  vS'il  n'y  a 
|>oinL  qucifjue  petile  nnain  l)ien  chère  dont  vous  ayez  senti  le  goûl  à  vos  lèvres, 
quelques  grands  yeu&  bien  adores  que  vous  'èyti  vus  s'ouvrir  devant  vos  yeux, 
tout  en  maniant  une  crosse  de  pistolet  ou  une  poignée  d*ëf>ëe,  je  ne  sais  pas  si 
Églé  el  d'Esprénil  vous  toucheront.  Ils  reinuaient  |ji  otondémeol  le  cœur  de  l'hon- 
nête Saladin.  Le  vicoiàile  pressait  sur  sa  bouctte  la  niaio  de  à»  muliresse  ;  E^ié 
arrêtait  uo  regard  sublime,  où  se  lisait  tout  ce  qu'ODl  d'émouvant  rbéroîsme  ei 
la  teadfttat,  tor  Itt  litUt  pàlte  dt  lot  tmtnl. 

. —  Malt»  a*dcrla*t-eilt  tout  à  cotp  tt  s'tdffttaatt  è  fltltdlD  avto  m  dt  tta  tt* 
eetu  de  femoie  ddebiratu  et  pttsituiét  qtl  ettitM  d^intNftblit  flhniittt  dent 
It  eœtr,  mais  ai  ta  bletaure  éttll  graitt  metalttr  dt  BHtltt?  OttUM  il  titti 
dt  pâlir!  Abl  mw  Bit»,       qtt  j'tl  fÊmtl 

Lt  grand  datgtr  det  blttstrta  dt  Tépét»  t*tiit  ttamt  to  It  ttit,  l'ditnffMMtt. 
Stitdin  appnyt  att  lètitt  ttt  la  pitit  dt  ttn  tni,  ti»  tt  iiiiatt  iallliff  lt  attg 
arec  abondance,  il  mit  uo  terme  à  rttddttt  qui  aftiltttié  Teffroi  d^tifld. 

—  J*ai  d^ii  vu,  dMI  ttsaite.  beantotp  dt  bleaititt,  et  celle-là,  j'en  suis  per-^ 
snadé,  n'est  pas  dangereuse.  Il  n'est  pas  venu  de  sang  ttff  la  beucbe  de  d'Esprénll  ; 
c'est  un  signe  excellenu  Tttttfaia  jt  ddiirtraii  bttttonp  ^«t  VtA  pfti  appaltr  lt 
docteur  du  vaisseau. 

D'Esprénil  ne  voulut  pus  y  consentir.  Le  docteur  était  un  homme  à|^ë,  dévo?ié 
à  M.  de  Keruiatidiu,  ennemi  du  duel  comme  lui,  et  qui,  dans  une  circonsiaot» 
semblable,  avait  trahi  la  confiance  d  un  bleb^e.  Sai»din  obéit  aux  voloiilés  dt 
malade,  et  il  se  retira  en  le  confiant  à  la  tendresse  d'Êgié. 

Mais,  le  lendemain,  quels  furent  le  mécontentement  et  la  àui[)rise  du  comte, 
quand,  se  dirigeant  de  bonne  beure  veiâ  la  cabine  de  son  ami,  il  aperçut  d  Espréml 
qui  se  promenait,  une  effrayante  pâleur  sur  le  visage,  data  son  uniforme  d*oâi* 
dtrt 

—  Vota  tTet  donc  pria  le  ptrtt  dt  ftm  ittrY  Inl  dit-il.  Dtnt  lt  tltttiit»  H 
fOQt  élei,  aimé  d^tnt  femme  comme  celle  qni  vota  t  reQt  et  atigté  otttt  iitii«  Jt 
Tttts  le  dis  franebenwnt,  Jt  tota  trottt  on  te  peut  plta  ettptbitw  II  ett  pwrMa 
presque  tnial  nal  de  trop  abandonner  aa  fit  que  de  lt  irtp  ménagtrk 

—  Hier,  répondit  te  vleomlev  il  ett  tne  cbtst  qne  Je  ne  fota  tt  point  dite  t  t*ta4 
que  dans  la  journée  le  marquis  aftll  rassemblé  les  offidett  pour  lea  prétenir  qne 
d*tn  moment  à  l'autre  le  Régmt  poufait  être  attaqué.  Nota  venons  d'atteindre  les 
parages  où  ses  instroelions  lui  ordonnent  dt  se  tenir  en  garde  contre  des  vais* 
seaux  ennemis.  En  ce  moment,  mon  cher  comte,  conviendrait-il  à  un  officier  de 
s:9rder  sn  chambre  en  se  disant  malade?  Il  ^  aura  UA  COrps  dans  fflOn  90}l6rme 
tant  qu'il  y  aura  une  âme  dans  mon  corps. 

^ladin  ne  pouvait  qu'approuver  son  aoù  ;  mais  les  seatimenta  Itndrea  de  son 
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c<Hur  dêvMtHil  être  Niiâ  à  une  tt'rrible  épreuve.  A  chaque!  in^t.'tnt,  (  he/  li^'  (vatttffi 
Ticomte,  U  ntlvre  physique  résisiaii  à  nature  inorate.  l^it  plusgrivt»  accidê^M 
se  produisaient;  une  blestiire  qui  n'eût  rien  été  si  on  l'eût  soignée  régiilîèri'meol 
détenait  de  plus  en  pli»  iMnaçante  ptr  la  façMi  détti  dllt  diait  traitée  Après  la 
pta»  futiftnie  éM  Jwnidi»  CMMMuça  pour  te  mÊÊÊÊê  H  €Mz  qui  l'ailnteM  la 

Stiadto  âfilt  olMAmi  d«  réMtr  afM  tgM  •«  «ImvH  4d  mm  tMi.  FMsqut  Mm 
tai  toweft  il  «NMaii  «■  MfMfliièmMit  inittlMttfM^  poar  d^gtgw  du  MMg 
fMMriMt  M«  iitete  é»  «I  momeiii  ^«s  Irrltét»  igld  dtift  efhififlie. 

!•«§  tes  ywt  Mift  Wài  gnmda  •■ferti,  à  te  tete  tiiitMd*  •!  huMldfcit  ai 
fi|iM  «■  déMiftir  qui  faisait  des  fiogréê  <*liceidtt»  AMt  prénliitt  cltfldi  ^ 
te  atito  ittvpyt  dMs  la  cbambre  où  cette  triste  scène  se  passait,  pivsieors 
tfmplâtûm  qni  se  montrèrent  à  la  fois  sur  le  visage  da  blessé  dosnèmil  à  BrtelM 
un  mouvement  d'effroi  indicible.  iJe  matin  est  un  moment  fatal  pour  les  malades  ; 
c'est  anx  pretnières  hipiirs  âf^  J'anbf*  que  In  mort  frnppp  «<e«?  cnH|»s  It*  plus  volon-^ 
tiers.  Saladin  re^irrla  la  fie  de  son  ;niii  couiiuib  tlicidiMnent  en  danger^  et^  dans  le 
désespoir  où  le  nit  lutii  l'fibsence  des  secours  qui  sont  néMSsaireB  aui  MesfiUKS, 
près  de  ce  cher  et  nobl<  l»lc«.sé,  il  s'écria  : 

—  Mon  Dion!  le  laisst  rons-nr  is  (ionc  mourir  faute  d'UB  Olddeeltt? 
Cet  atuU  liteul  ua  ellel  uugique  ëur  l^glé. 

—  Quoi!  dit-elle,  un  médecin  i'ciupéciierâii  peut-être  de  uiouiir,  et  il  n'y  a 
point  de  médecin  auprès  de  lui  ! 

.  é/uAMbi^  ptr  M  ét  tu  OiMpom  plw  terdUatlIites,  plut  MdMiia»  ytai  sMtds 
dani  te  emmr  &m  hmwm  dans  l#f  csMit  Ih  plus  p«rt  M IH  plat  latrtfpMai 
d^Mioa»  fcrti— t  toai,  iiiptcr,  waadalt»  eaarrawi  alte  «*éte«t*  ^  aaMna^  tc^ 
MMst  wr  te  Mteatta^  M  Al  ladiqntr  par  mu  aiarto,  ^1  te  itsardait  aoiina  Ml 
liaiteM,  te  ehaakia  da  capUaint.  Site  arriva  Jaiqa'att  lit  «A  éanutii  ll«  da 
lermaDdlD. 

—  Oo  Médecin  sur-le-obaHpl  dit-elle  ;  ma  «ddada  poar  vptra  liem»  qal  a 
fBf»  «B  coup  d'épée  et  qui  se  maarU 

Et  au  iMHii  de  qaaiques  instants,  elte  rtiitrait  dans  la  chambre  de  son  amant, 
traînant  sur  ses  pas,  pleins  de  tarprise,  presque  d'épouvante,  le  capitaine  et  le 
docletir.  Il  ét^il  trop  lard  pour  sauver  d'EspréOil.  Le  premier  regard  du  médecin, 
quaod  il  eut  interrogé  la  ptete>  reaternait  aoe  aaBteaoa  nortelie,  qui  teioompriia 
de  tous,  même  d  Ê^ lé. 

I.a  pauvre  femme  se  tut  jt  teo  gh  pied  du  lit  de  &on  amant,  dont  eli«  pressait 
avec  désespoir  une  des  iiiaiuà  contre  se.s  lèvrrs.  Comme  la  porte  de  la  chambre 
était  restée  ouverte,  beaucoup  de  gens  était  ni  t  ntrés.  Le  blessé  apcri.ut  Narille, 
()ui  se  tenait  ^ur  le  seuil  de 4a  cabiue,  u'osaul  puiui  s  «ivancer^  mais  indiquant  par 
ia  tristesse  recueillie  de  ses  traits  combien  it  était  ému  du  malheur  dont  il  était 
te  caosa.  Le  fleonta  tcadit  à  ton  adversaire  te  oiala  que  sa  maltreaia  lai  telnait 
Uire  avec  «elle  grâce  de  clievalterqD'il  devait  emporter  daas  le  tonbeaa.  Il  poa- 
lalt  è  peiae  parler  «ate  H  cMipitMlt  toat  ee  qal  m  piMiil  aitettf  da  lui.  Il 
avait  inr  la  vteaga  eatu  eipraiaitM  da  dwieear  et  de  paraié  qia  taa  approatea  dt 
te  mert  do«Mi  awt  vteigee  des  bravai*  Pate  ee  fot  te  laata  de  Brielas  fa'll 
dltelgBll*  A«  aaeBeat  de  ce  dernier  hommage  renda  à  ramitié.  an  soorire  pirti 
sitr  tea  titite  da  malade,  ai  bfean,  «I  leftl,  ai  nobte  et  al  tdMfné,  que  les  larmei 
iinlltw  «fiaabPndiMe  detfaude  taiadini  mata  eeiiaidiaU  Mivtniamm 
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ptvr  ttlandrirt  ee  Ait  le  «MmfMMBi  ptsifomé  pir  lequel  H  nUn  H  nain  que 
iMiiilt  sa  »ittieiie«  ei  pieMt  ror  m  bovehe  à  son  toor  les  doigts  d*figlé. 
Tegtrd  d'trdenr,  de  respect,  de  tendresse,  par  leqoel  il  aeeompagna  le  ptewfcr 
baiser  donné  li  ees  ebers  doigts  qui  ne  qsittteent  pins  ses  lèvres  Nnfemaii  loai 
le  enlie  du  pieu  ponr  sa  nnttresse;  11  éiait  pldn  de  la  passion  qolosplrent  ees 
mains  nobles,  cbannantes  et  sacrées,  sur  lesqaelles  Tàme  se  pose  avec  la  bancbo. 
La  manivis  de  Kermandin  lai-méaie  laissa  voir  des  plevfs  dans  ses  fsez. 

Enfin  le  terrible  momeai  arriva,  Églé  sentit  la  boache  de  aon  amant  qnl  ne  prea- 
saii  plus  ses  doigts;  elle  vit  la  suprême  pllenr,  celle  qa'aQCune  ardeur  do  sang  ai 
de  la  pensée  ne  dissipera  plus,  s'étendre  sor  le  visage  bien-aimé:  elteOMaptlt 
qae  d'Esprénil  était  mort.  Alors  elle  se  jeta  one  dernière  fois  sur  son  eorps  dans 
rivresse  de  la  douleur;  puis,  se  redressant  avec  rapidité^  et  courant  par  un  élan 
brusqne,  imprévu,  irrésistible,  jusqu'à  !a  fenêtre  de  la  cabine,  b  fenêtre  aux 
rideaux  roses,  elle  l'ouvrii  sans  que  nul  eût  le  temps  d'anèier  son  bras  et  se  pré- 
cipita dans  lâ  mer.  Quelques  hommes  coururent  sur  le  pool,  mais  revilU%ni  SU 
bout  d'un  insianl  dire  qu'il  élail  impossible  de  la  sauver. 

Il  y  eut  dans  U  cabine,  autour  du  lit  où  le  mort  elaii  étendu,  un  moment  de 
stupeur.  Le  marquis  de  Kermandin  fut  le  premier  qui  sortit  du  silence  et  de  I  Vlîroi 
où  toulea  les  âmes  semblaient  plongées.  Tiiânl,  àvec  un  geste  d'aulorilé,  sur  le 
visage  de  son  neveu  la  couverture  du  lit  où  il  venait  d'expirer,  et  cachant  ainsi 
à  tous  ces  nobles  tialts  q«*on  ne  ponvait  regarder  aana  ètra  dmn  an  fiind  dn 
cœar  : 

->  Maintenant,  messiears»  di^ll,  Je  venz  onbUer  les  dsMMions  aniqneHes  tant 
le  monde  ici  s*est  livré  ponr  remplir  avee  calme  et  sang-fhdd  mes  devoirs  de  com- 
mandant et  de  Juge.  M.  le  vicomte  d*Bspidnil»  mon  neveu,  est  mort  à  la  salte  d*«tt 
dnel  ;  sa  mort  lai  a  évité  nn  cbAUment  qa*ancnne  conaidénUion  do  ma  pari  ne  lai 
aoraK  épargné.  Qoe  ceux  qoi  ont  été  sea  coniplicés  se  nonunent,  a*il  y  a  en  c«i 
qoelgne  véritable  aentiment  d'bonoear. 

Saladin,  faisant  trêve  à  sa  donlenr,  prit  la  parole,  et  raconta  devant  tous 
cens  qui  étaient  Ib»  avec  nne  serupalense  eaaetitnde»  la  l^on  dent  le  dnel  a'éiait 
passé. 

—  Messieurs,  dit  le  marquis,  quand  le  récit  du  comte  de  Briolan  fut  terminé, 
j'apprends  avec  plaisir  qu'aucun  officier  de  mon  bord  ne  se  trouve  mêlé  à  cette 
affaire;  ceux  qui  l'ont  coiuluiie  sont  tous  éiran^^ers  au  corps  où  nous  avons  l'hon- 
neur de  servir.  Us  ont  abusé  d'une  laçon  bien  coupable  de  l'hospitalité  que  nous 
leur  donnions  au  nom  dtt  roi  et  de  la  France  :  dès  ce  soir»  cette  bospiuliié  cessera 
pour  eux. 

IX. 

ta  marqnis  de  Kermandin  ne  faisait  Janmis  de  vaines  menaces.  An  moment  oà 
le  soleil  se  concbalt,  après  avoir  conaolté  sa  bonssole»  il  ordonna  qn*ott  tint  nn 
canot  prêt  à  éire  lancé  sur  la  mer.  Cet  ordre  eiécaté»  Il  fit  venir  Briolan,  Mafré  et 
Narille. 

—  Messieurs,  leor  dit-il,  nous  allons  être  tant  à  rbenre  en  vue  de  Ptle  Domi^ 
niqoe*  G*est  là  que  Je  vona  déposerai  avee  vos  contcani»  vos  Attila  et  d«  la  pondre* 
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V«M  powm  chuter  6t  conbUtni  mMgsr  «t  vmi  déllnidre;  vont  «erti  lion  de 
It  wùMét  dont  iom  tf»  violé  l«s  lois,  nitit  voira  oi&leoee  et  votre  liberté  rrn* 
leroot  tom  ti  gtrdo  de  votfe  indostrie  et  de  votre  connge.  Votre  lort,  mesiievri, 
«It  encore  digne  d'envie,  en  comptraisoe  de  celui  qne  voos  avez  mérité. 

Les  troii  iveoiiiriers  ne  répondlrenl  rien  à  celle  concise  et  sëvëre  allocition; 
ninit  Onnmor,  qui  les  avtit  sHivit  et  se  tentit  derrière  enx,  s'écria  tout  è  coep  en 
s'nvtDçant  vers  le  capitaine: 

—  Je  trouve,  en  effet,  monsieur,  très-digne  d'envie,  en  le  comparant  !k  toutes 
les  destinées  pcisiblcs,  le  sort  que  vous  réserves  à  mes  amis,  et  |e  vous  demande  k 
le  partager. 

—  Votre  désir  sera  exaucé,  monsieur,  lui  dit  le  marquis.  £t,  salaaolde  ia  maia 
les  quatre  compagnons,  il  se  retira  dans  sa  cabine. 

Un  instant  après  ce  court  échange  de  paroles,  on  découvrait  ht  Dominique,  et 
un  des  (  anuis  ilu  Jivffcnt,  conduit  par  six  raun-ins,  recevait  les  avenlmii  rs.  Le 
canot  aborda,  au  tomber  de  l;i  nuit,  dans  une  aiise  revêtue  d'une  paie  verdure, 
derrière  laquelle  s'élendaieni,  son»  le  ciel  mélancolique  du  soir,  des  hordes  noires 
de  grands  arbms,  c'esl-à-dire  toute  une  sombre  et  menaçante  forèl. 

Employez  deux  bourreaux  à  pendre  un  homme,  certainement  il  y  en  aura  un 
qui  aura  envie  de  faire  boire  on  coup  au  patient.  La  bonté  trouve  toujours  moyen 
do  se  loger  quelque  part.  Un  des  matelots  qui  eiécntsienl  les  ordres  cmels  du 
marqnis  sedétaelin  de  sesoompagnons,  s'approcbi  de  Hafré,  et,  tirant  d'nn  sac  de 
toile  nne  tortue  : 

•  Tenes,  0t-il,  si  vons  saves  voos  7  prendre*  vollè  de  qnoi  fhlro  nn  bon  repas. 
Le  cnpitiine  ne  s'est  point  oocopé  de  votre  souper;  moi  J*al  été  peiné  de  voir  do 
pauvres  gens  qu'on  envofoit  le  ventre  vide*  à  nne  henre  où  l'on  ne  volt  plus  clair 
à  tirer  nn  coup  de  fusil,  dans  une  tie  de  sauvages.  Mémo  en  plein  jour,  vous  avea 
plus  de  chances  ksi  pour  être  mangés  que  pour  manger.  Qu'est-ce  donc  la  nuit? 
Tâchez  de  bien  accommoder  cette  b6te>15  ;  mais,  quand  vous  aurea  soupé,  ne 
dormez  pas.  Le  capitaine  sait  bien  ce  qu'il  fait  en  vous  jetant  ^iins  l'Ile  que  voici. 
Sans  parler  des  flibustiers,  qui,  à  chaque  instant,  viennent  s'y  promener,  ta  Domi- 
nique tenfei  me  une  terrible  peste,  une  iribu  de  sauvages,  conduite  par  un  chef 
qui  aurait  dc  quoi  sc  (airc  une  fomeuse  {)crruque  avec  louies  les  chevelures  qu'il  a 

scalpées. 

El  i  huanéie  matelot,  après  avoir  achevé  ces  paroles,  prenant  eon^'é  de  nos 
aventuriers,  très-reconnaissants  de  ses  conseils  et  de  son  présent,  alla  n  juindre 
ses  compa^^nons  daus  ie  canot  Uu  lityetU,  que  bienlùl  ou  u  aperçut  piui>  de^  rivages 
de  la  Dominique. 

Mafré,  qui  s'était  presque  toujours  montré  I  Briolan  livré  k  uoe  élégante 
paresse,  le  regard  insoneinnt,  le  sourire  moqueur,  semblable  è  nn  de  ces  patriciens 
sni  mille  eseiafos  de  la  Boom  impériale,  Mafré  prit  tout  à  coop  une  peau  nouvelle. 
Ce  n'était  plus  le  genlllfaomme  oisif  et  blasé  que  Sniadln  avait  connu,  c'était  on 
chef  do  aauvages  industrieux,  actif,  l'œil  ardent,  roreille  au  guet,  tous  les  traits 
éclairés  d'une  Intelllgenee  hardie  et  fiirouebe. 

—  Çh,  dit»il  en  a'adressnnt  à  Dranmor.  souvenons-nous  que  nous  svons  été 
houeanlers.  Quoique  le  poivre,  le  piment,  le  girofle,  tous  les  assaisonnements  nous 
manquent,  je  me  fhls  fort  d'accommoder,  mieoi  qu'aucun  cuisinier  de  l'Europe, 
la  tortue  qu'on  nous  a  donnée.  Holà  !  Narille,  votre  trisaïeul  n'a  pas  fait  la  cul- 
iiM»  mais  fous  ailes  In  faire  najonrd'bui.  Casses  et  ramassoi  des  branches,  battes 
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le  bri^«C«  idiiavM  du  feu  et  aidet^mras  dtnfl  fiMr«  métftr  tf«  fikteléur.  Vmm» 
Briolao,  pî^nec  votre  (^sil  ei  faites  sentinelle.  L'tte  où  nous  sommet  est  très^^mal 
hantée,  je  !e  sais  fort  bien.  Je  ne  serais  pas  f^tonoé  quand,  anx  pr<»m5ère«?  rlariés 
que  jpiiera  nolrp  fpti,  qtielqne  Caraïbe  viendrait»  iW  la  veotre,  regarder  pour» 
rait  m;niger  et  noire  souper  et  Dous-raêmes. 

Il  semblait  que  Mafré  eût  le  droit  de  commander.  Narille  exécuta  snr-Ie-cliatap 
s«  s  ordres,  et  Brîolan  hn-mème  «e  mit  en  devoir  de  lui  obéir.  Les  ai»pièu  du  repas 
furent  assez  lon^rs.  L'art  d'accomiuoder  les  tortues  est  on  grand  art.  Enfin  le  mo- 
ment arriv:i  pourtaiu  où  It's  cuisiniers  liéclarèreni  que  leur  besogne  était  finie,  et 
où  Sâladiti  fui  appelé  pour  prendre  sa  pan  du  festin. 

Assis  sur  le  gazon,  auprès  du  feu,  et,  on  peut  le  dire,  à  la  belle  tftoile,  «ar  ils 
af aient  au-dessus  de  lettrs  létes  la  j^his  «laire,  la  plus  tribapaiwile  l««Mr«  i.*m^ 
très  qui  ait  Jamais  éclairé  le  dti,  ms  afeaiatiera  maoftaieBtt  et  d'aaseï  grikd 
appétit.  Bien  de  bon  oonaM  le  danger  pour  folle  inengef  et  dormir  lea  gend  de 
cœnr.  Ils  mangeaient»  dl»>je»  ^eand  nn  eifllement  se  it  lent  à  eoup  eniendfe  b 
lenrs  oreillest  aocompagnant  noe  ièebe  ^al  tint  tomber  an  ttilien  d*eez  et  se 
planter  sar  leur  Ubte»  e*eat<àHHre  dans  le  gaien.  Ile  n*afalent  pea  encore  en  le 
temps  de  se  lever,  qn*nne  uréle  d*nuirea  traita  aeitait  celnMi,  et  ils  e*émient  à 
peine  mis  en  garde,  gne  qnaire  on  einq  gaillards^  éqalpéa  comme  i^Tent  Tètre 
les  soldats  de  Satan,  se  jetaient  sur  eux  en  poussant  des  cris  k  faire  everter  la 
chatte  d*ane  sorcière»  C'étaient  des  Caraïbes  qui  les  attaquaient. 

Heureusement  nos  gens  n'étaient  pas  faciles  à  étonner  longtemps.  Mafré,  !<j 
premier,  se  déroba  aux  enlaccmeTits  d'un  Caraïbe,  qui  lui  appuyait  un  couteau 
sur  la  gorge,  tira  rapidement  un  poignard,  et,  d'un  seul  coup  bien  appliqué, 
envoya  au  grand  Esprit  i'&me  de  son  adversaire.  Saladin  était  parvenu  à  se  servir 
de  son  épée.  Dranmor  luttait,  comme  un  ^tadinteur  »otique,  contre  un  sauvage 
qu'il  étouffait.  Narille  seul  n'avait  point  la  loriune  pour  lui.  Pressé  pai  deux  enoe^ 
mh,  blessé  d'une  Oècbeei  d'un  coup  de  massue,  il  semblait  fort  près  d'aller  rejoin- 
dre aea,  àUu\  dans  l'autre  monde,  quand  baladin,  qui  venaii  d'cofoncer  son  épée 
jusiju  à  lu  gai  de  dans  uue  poiirine  tatouée,  a{>erçut  te  cas  désespéré  4tt  marquis; 
Il  courut  aussitôt  à  son  secours ,  atteignit  un  des  sauvages  dane  lea  épaules  d'an 
coup  qui  rompit  des  «éfiébree  et  elle  décblier  le  «mnr,  puis  m  ndt  en  élefclr 
*  d'attaqner  l'autre.  Le  Caraïbe  vers  lequel  il  ae  toornait,  et  qui  venait  de  qtitter 
Narille  penr  loi  Ibijre  Ikee,  peralaaait  en  eombattant  digne  d«  Inii  OTétait  «n 
bomme  de  bante  taille»  bardiment  déaonpié,  et,  autant  que  permettaient  d*eft  Jngeiji 
d*nne  part  la  nuit,  de  rentre  son  diabotiqne  teteeage^  njant  dane  Ica  yenn  In  eéen" 
rité  et  Pentrain  d'an  vaillant. 

Tandis  que  Brlelan  s'aibniisinit  enr  ses  jarreu  penr  entager  vu  rode  eombat 
avec  ce  compagnon,  Dnnmor«  qnl  venatl  de  briser  entre  ses  poignets  de  fer  la 
mâoboire  d'un  Caraïbe  comme  no  cbasseur  des  Pyrénées  brise  les  dent!<  d'un 
ourson,  Dranmor  vint  prendre  en  arrière  r»dversaire  de  Saladin,  et,  d'une  main 
dont  il  lui  tordait  l'épaule,  l'étendant  sur  le  soi,  se  disposa  de  rautreà  lui  couper 
la  gorge.  Briolan,  à  aucun  moment  de  sa  vie,  ne  cessait  d'être  i>a!adiD.  Un  ennemi 
couché  par  terre,  près  de  recevoir  le  coup  mortel,  iui  rappela  les  us  de  la  chevalerie. 

—  Holà  !  Dranmor,  dit-il,  ue  happez  point  un  homme  renversé.  El  toi,  con- 
liiHia-i-il  en  s'adressant  au  sauvage,  sans  penser  qu'un  C.iraîbe  ne  devait  pasi  èire 
très-familier  avec  le  frauçais,  et  loi,  mon  btave,  reuds-ioi.  11  n'y  a  point  de  honte 
à  se  rendre  quand  on  kni  par  terre  et  entre  deux  ennsmii* 
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Qmwm,  m  pronoa^tat  ett  pwrotoii  H  ttadiéi  ta  satingt  mit  min  <i<tif<i 

el  ouverte,  le  Caraïbe,  comprébaDt  mitnt  saii  éomiB  le  ge«te  qie  le  diaoourt  û» 

SOD  adversaire,  laissa  glisser  à  c6té  de  lui  sa  massue,  et,  lâché  parDranmor  que 
laehevalerie  de  Saladin  semblait  rendre  assez  mécontent,  s«  remit  sur  ses  pieds. 

An  momt-nt  oh  le  eomte  de  Rriolan  u^;iii  envers  le  guerrier  sauvrïiîe  de  cette 
pénérosiié,  M;ilie  ;irriva,  traînant  pai  s:<  hm'cIr-  unique  dccli.  vi  iix  tiri  Caraïbe 
sans  armes  ei  bl(  Ce  n'élaii  point  [iroli^hlemenl  dans  une  pensée  .semblable 
à  ceilê  de  Sal^  Ini  ()iie  Maire  a\:iii  laii  un  prisonnier,  on  se  Test  sans  doute  dii 
déjà;  k>s  parole»  de  t'aveaturier  vont  confirmer  ce  doni  on  était  sûr  d'avance. 

—  Messieurs,  iil-il  en  s'adressant  à  ses  cun)()agnous ,  voici  un  drôle  arrivé 
Ui  dernier  cootre  nous,  dont  je  sois  parvenu  k  oi'emparer  vivant;  il  pourra 
MMM  ém  uilte.  «««M  Mitl  ilx  GftnllMi;  luit  d'Qii  ntaeit  à  VnOfe  11 
peut  pu  appatiitn  aMaaff  4«ainit  loiia  aae  légion.  Il  arrive  iwMotri  un  n«nbre 
qui  oppreii*  ta  tailtaM  It  pitia  démeiQrtfe.  Àprèi  le  «ontei  Ici  traiiéi.  TIehou 
à9  itfgoeicr  ntlateoMil;  pwir  ctJi,  il  tai  un  nofe»  qte  J'ai  emplt^é  déjà  duit 
ma  fia  d'avanturier.  Mod  priaOBoier^  je  le  vais  afee  plalair,  a  aa  compagaaa.  Noaa 
ama.daw  priaaaateia  aa  aotia  paiiaaaee;  U  fiiai  draasar  daax  bAcbcft  bîaa 
eoaaplala  :  je  m'enteada  h  aeia  aa  aa  paat  miaai.  9ar  cet  bûchers,  nous  feroni 
naaiar  laa  daax  Cafalbts  ;  au  laaaMnt  ot  le  pneoiler  anage  de  fumée  s'élèveia 
«anaas,  ils  entonncfaoïlaur  ahaaide  aM>rL  Alors  leafaaaiis  viendront,  et,  pour 
lea  aauvcr  d'un  feu  que  noas  aurons  eu  soin  de  ne  pas  trop  attiser,  afin  de  ne 
point  rendre  nos  négociations  im|>ossibles,  ils  demanderont  à  traiter  avec  nous. 
Les  sauvages  sont  très-fidèies  u  ktii  Coiji'iift  noaa  promeiteal  la  liberté  ei  la 
Ckasse  dans  l'île,  nouë  sommes  ^^juve;*. 

Saladin  sentait  peu  de  goùl  pour  des  négociations  dans  lesquelles  it  l'allait 
débuter  par  faire  rôtir  ses  prisonniers;  il  céda  pourtant  à  l'opinion  générale.  Mafré 
montra  autant  de  talent  à  I  occasion  des  bùclHji^  ([u  il  eu  avait  montré  à  t'occa&ion 
de  la  lokiue.  Le  uielier  de  rùLi^ât-ui'  d'iiouiiues  iui  seuiblail  uu^si  familier  que 
oeiui  de  rôtisseur  de  bêlas.  Uuuk  poteaux  fortement  iixas  dans  le  sol  et  entourer 
de  boia  aec  s'élevèraat  comme  par  enchantement.  Les  deux  Caraïbes  forent  aiia- 
eMi  à  aaa  paleaai  ;  puis  HHumar  ta  liaiaaa*  baiili  le  briquet,  alliiaui  aaa  branche 
d*afbit»  el  «il  le  ^a  à  aa  boni  da  bfteber.  Saladia  rcgaN|ail  à  rdcari»  avao  aa 
lealliMat  de  iriiieaiet  aiéme  d*bamar»  et  aepeadaDl  aa  eeriaia  plaisir  d*iaiafi- 
aaiiaa  iaUafeUe,  la  selae  letrible  et  biiaria  «ai  diaii  aaus  dës  yeai  :  le  oioa- 
simaa  aspaat  des  pilefis  aii»|aala*  saea  ce  gMBd  eieU  eaire  la  aier  et  teaarbnst 
diat  ils  das  Ibféu  duiaat  ailacbdsi  la  pbysieaooiia  dara  et  raillcase  de  Haftd» 
Tair groiesqneaMai  broucbe  de  Narilie,  et  enOn  le  beau  visage  de  Oraaaier  ^ai* 
éelairé  par  les  piemières  laeaM  de  la  AaoïBie  beaUcide^  effraii  le  ealme  raieaaapi, 
laaia  dar»  iagrai,  égoïste  d*MD  dieu  païen. 

Ainsi  que  l'avait  dit  Mafré,  le  sauvage  dont  on  alluma  d'abord  U;  baeiier  lil 
entendre,  dès  qu  i I  sentit  l'odeur  de  la  fumée,  les  premières  paroles»  ou,  pour 
mieux  dire,  les  premiers  sons  d'un  cb»(it  insie,  mais  énergi(|ue,  digne  de  sortir, 
pour  aller  retentir  dans  les  bois,  d  une  poitrine  de  guerrier.  Le  second  sauvage 
(c'était  celui  auquel  Briolau  av;)ii  lenfiu  la  main;,  iiuiud  ii  vil  v«:uir  la  fl  inime  k 
hou  loin  ,  se  disposa  au:>si  ù  ciiauler.  Il  oiiviii  >a  lioiicbe,  surmontée  d'une  inous- 
tdclie  iuii^t  cuuuiK  celle  d  uu  drjj^uu  i  liuioi:, ,  ,  d  uue  vois  qui  ne  re^isemblait 
giieie  a  celle  de  sou  cumpaguuu,  au^i  jo^eu^e  que  virile,  ii  entonna  un  cbanl  non 
de  Uureo,  d'Algonquin»  de  Topinambou,  mais  de  grenadier,  el  de  grenadier  fraa* 
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çftU.  Il  jeu  aux  teais  les  prenieis  vers  d'one  de  cas  bonnes  ctenions  seninni  le 
vin  et  Is  pondre  qnl  ooursienc  dtns  les  régiments  d'nlors  : 

En  avant,  ChaiDpagne  et  Navarre  ; 
Cliaiaiuigae  et  Navarre^  «a  efim  ! 

Ce  fut  nn  prompt  et  [niissani  effet  que  celui  de  ces  paroles  françaises  sur  nos 
avenitiriers.  Saladin  s'ei  inra  avec  un  einporteiiifiii  d'enthousiasme  vers  le  prison- 
nier, brisa  ses  liens,  dispersa  à  grands  coups  de  pied  le  bois  du  bûcher,  et,  le 
serrant  dans  ses  bras  : 

—  Quoi!  s'écria-l-ll,  vous  êtes  Français,  sans  doute  soldat,  et  nous  allions 
devenir  vos  bourreaux!  Pourquoi  diable  ne  paiiiez-vuus  pas?  Quel  plaisir  irouvicz- 
vons  à  vous  faire  r6Ur  dans  une  peau  de  Caraïbe?  Eufin,  mainleiiant,  dites-Dous 
qui  vous  êtes,  cornaient  voos  êtes  là,  et  ce  que  nous  pouvons  faire  ponr  vous. 

Avec  un  bon  accent  français  joyeux  et  narUal*  Taceent  4e  La  Tnlipe  causant 
devant  sa  tente,  snr  un  tambenr,  le  Caraïbe  répondit  : 

—  ie  sais  un  anden  eapitaltte  de  grenadiers  an  régioent  de  Navarre;  |e  snls 
ici  par  une  suite  d*avenlnres  qu'il  serait  pen  opportun  maintenant  de  vons  contai 
Ce  que  vous  pouvez  iUre  pour  mol  en  ce  moment,  c'est  de  ne  pas  me  briler, 
vous  le  flii(es«  Moi,  je  pourrai  peot*étre  vous  empêcher  d'être  BMiigés  ;  Je  tàehorair 
de  le  faire.  A  présent,  ce  n'est  pas  de  s'étonner  ni  de  canser  qu'il  s'agit  :  nooa 
devons  songer  à  bien  d'autres  choses.  Pour  commencer  par  nn  point  important, 
voilà  mon  camarade  qui  continue  à  brûler  là-bas,  en  chantant  sa  grande  diablesse 
de  chanson.  Faites-moi  le  plaisir  de  le  délivrer;  ma  tribu  va  venir,  et  je  vous 
promets  de  m'arranger  en  sorte  qu'on  vous  sache  gré  de  vos  lioaa  procédés  pou? 
nous. 

Tandis  qu'en  effet  ce  singulier  sauvage,  ou  ce  plus  singulier  Français,  pronon- 
çait ces  paroles,  lonte  une  bande  de  C'^rsïbe?  sortait  du  bois.  vSaladin  aurait  volon- 
tiers  laissé  le  prisonnier  courir  rejoindre  ses  compaguous,  b  en  rapportant  à  sa 
bonne  foi  du  soin  de  faire  entendre  raison  aux  sauvages;  mais  Mafré,  moins  che- 
valeresque et  plus  accoutumé  aux  hi/.arres  espèces  d'hommes  que  renferment  les 
Amériques,  se  porta  rapidement,  le  poip;iKinl  poing,  près  de  l'aucieu  capitaine 
au  régiment  de  rsavarre,  et  lui  dit  d'une  voix  leiine  : 

—  Si  vous  ave2  quelque  autorité  dans  votre  tribu,  comme  je  le  crois  d'après 
les  chevelures  qui  pendent  sur  vos  épaules,  montrez-le.  Criea  à  deux  guerriers 
prineipaus  de  venir  vous  psrier  ;  nons  traiterons  avec  eux  de  votre  liberté  et  de 
notre  salut. 

Le  prisonnier  obéit  h  Hafré*  Sur  quelques  mots,  ou  pour  mieux  dire  snr  quel- 
ques cris  sortis  de  sa  Ikoocbe,  deux  personnages  qui  ne  ressemblaient  ni  h  l'am- 
bassadeur d'Autriche  ni  an  nonce  du  pape,  et  qui  avaient  évidemment  cependant 
des  intentions  diplomatiqoes,  se  détachèrent  de  leur  troupe  et  se  dirigèrent  vers 
les  aventuriers.  Les  quatre  compagnons  étalent  rangés  militairement,  le  fusil 
d'une  main,  le  poignard  ou  l'épée  de  Taulre;  au  milieu  d'eux  étalent  le  liux 
Caraïbe  et  son  ami  le  peau  ronge,  qn'on  avait  détaché  du  bfteher. 

Mafré,  qui  connaissait  les  moeurs  des  sauvages  comme  le  marquis  de  Oaogean 
ou  le  duc  d'Ânlin  connaissaient  l'étiquette  des  cours,  vit,  à  la  façon  dont  les  deux 
guerriers  américains  abordèrent  l'ancien  capitaine  de  grenadiers,  qu'ils  avaient 
pris  dans  cet  étrange  personnage  plus  qu'un  Caraïbe  disiiagué»  le  roi  même  des 
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Caraïbes.  Aussi  on  ne  fut  pas  longiemps  à  park'ménler.  Il  ftit  oouvpnu  entre  les 
deux  3mh:)<:sn()et)rs  sauvages  et  Mafré,  <|ui  s'exprima  d»ns  le  c.iraibe  le  plug  pur, 
que  uo^  avfiiiiirit'vs,  en  ëchanpjc  rte  la  liberté  rendue  par  eux  à  un  souverain  et 
à  un  ilinsiic  guerrier  di'  la  Dominique,  auraient  le  droit  de  chasse  dans  l'île  et 
recevrîueni  timjonrs  dans  les  carbels,  c'est-à-ilirc  sous  les  loiU  sauvages,  un 
acciu  il  ho.sj  ii.iiier.  Ce  traité  conclu,  approuvé  par  la  inbii  entière,  et  raiitié  par 
lOUb  iej.  gestes  et  les  eris  qui  rendent,  entre  Caraïbes,  une  convenl-on  sacrée,  no» 
aVMtariers  se  mireui  âiur-le-cbainp  eo  route  pour  aller  le  soir  même  jouir  de  i'bos- 
piUlIté  promise. 

Ntrilit  anit  reçu  d*aisei  Kitm  blewQfcs;  «n  bovl  de  quelques  pas,  le  Mvg 
fu'U  pefdait  le  força  de  t*anéter.  Alors  Ifle  MuvegeB  ttlairenl  l*oeeasien  qui  tW- 
fnil  4e  aeiitrer  It  alncërilé  de  leur  bei  vouloir  envera  loers  noaveaoi  allids. 
Us  iMmèreiit  I  la  hlte»  ateo  dei  branebee  d*afbf«a,  nae  litière  eb  lia  placèreat  le 
bleseé.  Le  Mrqala  ëprmiTak  aae  joie  secrète,  aialgré  tes  soettraDoea  de  soa 
eorpe»  I  pcaaer  qa*il  a*y  avait  rien  de  aïoias  boarfODis  que  t*dqalpage  daaa  leqael 
It  a*afaoçaf t.  Oa  a*enfDBça  daaa  la  feiél,  el,  après  aeeir  aoivi  peadant  aae  beart* 
oaae  de  grands  arbres  léaébreoa  ei  Carooebea,  des  seaiie»  aai  ianembrables 
détoarst  oa  arriva  devmt  an  carbel  caraïbe. 

Le  carbet  est  une  grande  maison  verdoyaate,  aux  aiars  tressés  avec  des  roseaax 
et  ao  toit  couvert  de  feuilles  de  palmiste.  Celui  qu'on  avait  alors  sons  les  yeux 
était  assez  vaste  pour  conienir  tontes  les  ramilles  d*une  tribu.  Disposé  en  fer  a 
cheval,  il  occupait  au  niilieii  de  !n  forM  une  immen';e  clairièn»,  alors  (onip  resplen- 
dissante d'une  lumière  azurée  de  lune.  On  petH'tr:j  par  uni-  ouvt  rim c  icai  (h-  portes 
ce  rustique  pabis  n  en  avait  pas  plus  qu'une  cavsMne  de  dieu  inaiinj  dans  une 
vaste  pièce  qu  euloutaient  des  piliers  chargés  d'»rmes  et  de  peaux  de  liêtes.  CeUe 
pièce  était  la  salle  à  manger,  la  salle  de  réception,  et  même  assez  souvent  la  cui- 
sine de  sa  nKtjfSté  le  roi  des  Caraïbes. 

Tandis  quL-  iNartlU'  ei;iit  respectueusement  dépose  dans  uu  coin  du  royal  a|)(»ar- 
tement,  et  que  les  trois  autres  avenioriers  s'entretenaient  avec  leur  ami  le  grena» 
dier,  on  n'oubliait  pas  dans  U  Iriba  aa  soie  esseatlel  de  loales  les  eaisteaees  dvi* 
Usëeeet  saavages,  bourgeoises  et  bdroiques,  ea  s'occupait  dn  dfner.'Uae  table  qal 
raaseaiblait  à  aa  moatlcale,  foraiée  avec  des  pesos  de  bêles,  s'éleia  ao  BiMea  de 
la  pièce.  Oo  servit  sar  cette  table  des  plats  d'aa  aspect  étrtage  ei  réalaasaat  de 
IbraMablca  sppétits,  des  aalmani  toot  entiers  qal  avaleat  gardé  leurs  foroMs,  et 
qoeilea  féraies  l  celles  des  noastres  de  i*Apocsljpse.  Qaelqae  ebose  tooteiDis  était 
plaseflhtyaat  eacore  que  oes  meU  ;  c'étaleat  d'aetrES  aiets  d'une  appareace  plas 
mystdrieose  et  pjos  oonfase,  Ikitaat  songer  I  d'aaires  esdavres  qne  desesdavrss 
debêtes. 

Kos  aventariers  avaleat  des  dents  et  des  estomacs  aassi  solides  que  leurs  cœurs. 
Ih  prirent  eoarageusemeot  ce  repas,  et  Dieu  sait  ce  qu*ils  anagèrent.  Quoiqae 
présidé  par  un  officier  français,  le  festin  des  Cara'ibes  avait  un  aspect  plus  farou- 
che que  joyeux.  Les  propos  de  table  sont  inconnus  chez  les  sauvages.  Toutefois, 
qnand  arriva  l'inslant  occupé  chez  les  Européens  par  le  dessert,  on  aî>pori.i  des 
piprs,  on  fit  circuler  des  outres  remplies  d'une  t  in  fie  vie  énergiquemeiii  s:ivnu- 
reiivr,  cl  (|url<jiie«;  ori«  relenl iri  nt  qui  évideriiun  ni  lIiik ni  lui  appef  à  la  gaiele 
iiuii;initN  fcntin  ii  vint  uu  moiueiàtoù  l'on  ne  se  conlenia  point  des  cris;  on  se  leva 
et  on  tlunsa.  C'éiail  le  capitaine  uu  régiment  de  Navarre  qui  conduisait  la  dans4% 
une  daoae  a  taire  pleurer  les  Vénus  et  les  Cupidous,  comme  disent  les  anciens, 
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nais  à  enchanter  tons  les  diables»  lis  (blâmât  cl  las  sorciètei,  q«  liest  jMUis 
Aguré  dans  les  rondes  de  sabbal. 

1^  danse  finie,  on  se  sépara;  chacun  se  eljiis^pa,  par  diverses  orner  m  reâ,  wrs 
le  logis  qu'il  occupait  dans  ladcineiii  c  commune  Le  roi  ordonna  qu'on  condiiistl 
Narille»  donl  un  doeienr  caraïbt  avait  ires mduslrif  u^emenl  pansé  les  plaies,  dans 
01)  a})part(  iiir[ii  ^yrni,  dit  ii,  d  une  lionne  uailo,  ei  iiL signe  aux  trois  aiilres  aven- 
liuicrâ  de  le  suivie,  linoiao,  Mafré  el  Diauinor  arrivèrent  sur  les  pas  de  leur  ami 
k  une  peUie  cbanbre  écariëe  et  discrète,  qui,  dans  bd  ctrbet,  pouvait  certaine- 
ment  passer  pour  un  bnodoir,  mils  qui  pouriani  n*avatt  rien  dViiÉaM  tfMt  M 
wpcci.  Emro  qnaim  mv rs  oovfwrtt  é%  fnsils,  de  strf ottsacs*  de  «nbm,  de  meaiaes 
el  de  hachée,  éiali  ne  série  de  sofa  qei  ne  leiacmhleii  en  rien  ee  meuble  telop* 
UMHS  oh  foi  eeehée  rime  de  héree  de  GréhiUon.  0»  aefti  sanvege  et  gaerricr  élell 
fermé  avec  dce  pceet  finies  de  eeulcers  senglantea,  les  CNHissins  dtaieni  Mil 
avec  des  ddimeilkss  de  leepeei  d^reaards,deni  on  tvynl  eaeere  briHet  les  denii. 
Ce  fol  t«r  ce  sKf»,  lertîMe  eomme  la  taMe  qn*!!  venail  de  préilder,  f|ee  le  cb|I* 
taine  s'aaaii  et  ^  ica  aveninrien  de  s'asieelr.  Peis  ii  se  balaie  et  se  lelera, 
tenant  à  la  main  «ne  outre  qu'à  sa  peau  ûne  eteoeveile  de  devins  on  reeonnafs- 
sait  pour  la  demeure  d'un  bdle  précieni.  Dans  cette  outre  en  effet  était  renfermée 
«ne  eee-de-iri«  qui  aurait  p«  Caire  sen  entrée»  après  les  vins  de  Bordeana»  de 
Cbampagne  et  de  Johannisberg,  sur  tes  meilleures  tables  européennes. 

Le  capitaine  fit  boire  st»s  hAtes  à  ce  tast*  «acré,  y  but  lui-même;  puis,  se  sentant 
alors  sans  doute  i'espril  joyeux,  la  parole  libre  et  euirepreiianle  : 

—  Viai  Dieu!  fil-il,  je  vais  maintenant  n'[)Oiidrp  îthx  questions  «lu'un  de  vou?, 
messieurs,  m  a  UiWb  en  me  «ieiivrantdu  bùcber,  quanil  j'eus  ciianle  mon  Imureuse 
cbaoikOO  : 

avant,  Champagne  el  Knvarrel 

Vonsionliet  savoir  qui  je  suis,  d'où  je  viens,  eemmtnt,  de  greoadlef  taioaii^  Je 
auia  devenn  toi  sauvage.  Maintenant  que  noes  vellà  bien  élablli»  gaia,  è  nelie 
aise,  je  «aia  vona  rap^iendie  de  grand  eœn. 

le  suis  un  gentilhomme  gascon.  Mon  père^  le  baron  de  Favonelte,  est  fort  con- 
sidéré dans  sa  province  5  mais  c'est  un  terrible  homme  dans  sa  famille,  ^l^sdeux 
sœurs  el  moi,  no'is  avions  plus  peur  de  lui,  quand  nous  élious  euiauis,  que  des 
jeunes  chats  n'ont  peur  d'uu  gros  dogue.  Les  deux  pauvres  tilles,  qui  duiveui  être 
aussi  maigres  maintenant,  mais  beaucoup  plus  mûres  qu'au  temps  où  elles  ca- 
chaient des  pommes  vertes  daus  leur  tablier,  le  cruignenl  toujours  sans  doute, 
car  toute  leur  vie  elles  dépendront  de  lui,  vu  qu'il  ne  leur  donnerait  point  en  dot 
une  couple  de  lapins  el  un  boisseau  de  nèfles.  Quant  i  moi,  U  crainte  m'est  peu 
familière,  el  j'étais  encore  sous  son  toit,  gouverué  par  sa  ga:ale»  que  depuii»  long- 
temps il  ne  m*effrayait  plus,  ' 

Aucune  figure  ne  m*a  jamais  beaocoup  imposé  ;  j*ai  ri  la  premièfe  fols  que  j'ai 
vn  un  Caraïbe,  avec  en  nés  vert  et  des  monaiaehea  rongea,  enÉa  acfomaaedé 
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comme  me  voiU.  Quoique  le  htroit  ^  partait  «m  ««fia  de  bettiei  lue  m  toile 

blanche  et  une  robe  de  chambre  sang  de  bœuf»  eftt  une  phystoDomie  assez  redou- 
table, ù  quinze  ans  je  défiais  sa  tyrannie.  On  avait  commis  une  grande  imprn- 
dence«  on  m'avait  envoyé  pas&er  ua  mots  à  (a  ville  voisine,  chrz  mon  [lurrain,  nn 
bon  vivant,  qui  buvait  plus  de  viu  à  uu  seul  de  ses  repaui  qu  il  ne  a'tn  luiv  lii  toute 
l'année  au  i  hàlt'au  de  Fasouelle,  1 1,  de  plus,  tournait  des  couplets  uii  drilles 
rimait  avec  fiiitu,  imdrons  avec  luvons.  A  quinze  aii>  j'eiais  dt  j  »  Ion  coionte  un 

uf  et  éveillé  comme  un  pierrot.  Quand  j'eus  connu  M""  Joaiux  lon  et  M"*"  Mar- 
got, quand  je  àUi  qu  li  }  avait  Uyous  iulininiijni  plu^  |^aiUarde5,  puur  uu  gar- 
çoa  de  mou  4gc,  d'employer  ie^  heurcii  de  i>a  moirée  que  de  rester  entre  ses  deux 
aosurs,  sous  Voiii  de  son  père,  dans  la  lumière  d'une  obandeile,  ie  voulus  m'amu- 
1er,  vive  Oies  I  et  je  ra*«nmi.  Haii  viotoM,  bouteillee  ei  c^tillm  mImi  te 
l^^raet  felM>ii4ie«  tnwl  liieii  que  ta  Mlés  eolita  :  l«  bourit  éitlt  me»  eM 
feible*  Im  4m»  du  barav  éuUeîit  giUie  io^lpables  et  plus  iailiiblee  que  te  &ff« 
fiuteie.  Le  boiuie  velonid  de  voler  9t  me  menq^ait  pM«  ule  qve  volei  deis  la 
naim  piierneUe?  G*éuii  U  qvesUoii.  Que     D*aiir«îie«  qu*y  preadie* 

Cep«0deByt,  ei  noa  père  dUiiavMre»  eele  ne  i'ewi^cbeii  pae  a'MveorgwiiUeiii* 
U  vanité  ei  ravarke  ml  deiui  vilalnea  b4tee  qol  «a  doaiie«l  eontUittellemeiit  te 
f oadee.  et  Q'eD  aoni  |ms  molea  pcft&que  toujours  attelées  easemUle.  Un  (rte  du 
baron,  partant  uo  de  mes  oncles,  avait  été  autrefois  chercher  fortune  à  Rome«  et, 
je  ne  sais  comment,  y  était  arrivé  à  de  grandes  dignités.  Il  était  uo  dea  préftate 
favoris  du  saint-père.  Le  cardinal  Favonelte  vouliii  faire  un  voyage  dans  son  pays; 
iu(m  [  ère  décida  qu'il  se  mettrait  eu  frais  pour  leU  r  dignement  le  chapeau  rou^e 
de  son  frère.  Il  f:uii  vons  dirt;  qu'an  château  de  t'avonette  est  attaché  uo  souvenir 
dont  ma  famille  est  très  liere.  bu  pape  y  logea, dil-on,  et,  pour  reconnaître  1  hos- 
]>iiLiliie  (ju'il  avait  reçue,  y  laissa  une  mule  enrichie  de  pierres  précieuses.  Uo  ne 
m  avait  j  Muais  montré  la  mule  du  pape,  c'est  à  peine  si  j'y  croyais,  quand,  la  veille 
du  jour  où  le  cardin  li  Favonelte  devait  arriver,  tnuii  père  porta  iui-méme  dans  la 
chambre  dcâUiiee  a  son  hûlo  et  deposu  précieu^euieut  :>ur  une  ^lai^ie  cheminée 
que  |i*avaieot  jamais  souillée  ni  ceedree  ni  b(khes  la  chaussure  du  saioi-père* 
C'était  une  pantoufle  rou^e,  d*oa  velours  uo  peu  r&pé,  il  est  viai,  auia  où  biil- 
lalent  des  pierres  grenat  et  gros  bleu,  qui  me  parureal  les  pins  tbloulssanlee  mer» 
veillée  du  monde.  Une  pensée  entra  dans  ma  cervelle,  qn'il  ne  me  fut  pies  possible 
de  déloger.  Si  Jo  vendais  la  pantoufle  dn  pape,  ne  disais-je«  qoelleii^ettse  vie  (e 
mènerais  !  Convertie  en  bons  éeos  bien  sonnante  et  bien  roulants,  elie*  me  doano- 
fett  certes  plus  de  plaisirs  qu'elle  ne  pourrait  en  donner  kmoo  oncle  le  cardinal* 
qqand  il  passerait  en  jour  et  use  nuit  ^  la  contempler*  H  m'en  dis  tant  que,  ma 
foi,  je  me  décidai  à  me  rendre  le  plus  tôt  possible  maître  de  la  mole.  Mon  pèit 
avait  fermé è  clef  la  chambre  où  ce  trésor  était  déposé;  mais«eo  06  temps-là,  les 
fenêtres  me  semblaient  des  entrées  fort  naturelles;  quand  je  me  servais  des  portes» 
c'était  par  pure  déférence  pour  les  habitudes  communes. 

Au  milieu  de  la  nuit,  je  pénétrai  par  la  fenêtre  dans  la  chambre  où  mon  oncle 
devait  coucher,  li  la  mule  du  pape  fut  au  pouvoir  du  plus  indigne  des  ehrélteus. 
Courir  à  la  ville  ne  fut  pas  lon|^.  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  j'entrai  chez  uu 
usurier,  et  lui  demaudai  de  uie  prêter  tout  l'argenl  de  ses  co thés  forts  sur  ma 
paniouUe.  J  appris  alors  que  la  chaussure  dusainl-pètt  (  Lut  une  chaussure  a:>^ei^ 
mesquine.  Le  pape,  ô  pudeur  !  portait  des  pierres  fausses  ùur  sa  mule  !  J'avais  com- 
mis uo  sacrilège  presque  inutile.  Gependaiit  je  ma  lis  douuer  encore  quelques 
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pistoles,  ei,  au  lieu  de  retourner  h  Favonette,  Je  m'établis  à  la  ville,  chese  des  pef-» 
sonnes  d  humeur  joyeuse,  où  les  heures  du  jour  el  «ie  la  nuil  couiaiëûl  comme 
Targeut  de  la  poche  d'un  joueur,  le  vin  d'un  tonoeau  percé. 

Mais,  pendtai  que  je  me  rëjeuittsais,  il  se  pamit^  laniblti  icènet  m  dilieM 
paienieL  La  fiiee  du  béton  ëtall  devwiie  tour  k  toar  plm  rouge  qm  ta  robe  Ai 
cbambre,  plus  pâle  qae  son  bonnet  tare,  qotnd  il  vnîx  tn  son  ili  disporo  affoli 
ptécieose  panioofle.  Son  firère  le  eardinal  aritftH  le  Jonr  mêoio  ob  il  eonalatnlt 
mon  Itfdn.  Au  risque  cent  fois  do  suffoquer,  le  panvre  homme  fut  obligé,  pendant 
vlttgt*quaUe  beuret,  d'élontef  sa  colère  ^mais,  une  fois  le  prélat  parti,  il  demanda 
ses  boites  de  roiage,  fit  seller  lo  meilleur  de  ses  bidets,  et  galopa  vert  la  vill» 
i*éiais  cbez  ces  Joyeuses  personnes  dont  je  fous  parlais,  dsns  une  salle  baise,  ob 
l'on  buvait,  jouait  aux  dés  et  dansait,  quand  l*anteur  de  mes  jours  m'apparut,  aussi 
menaçant,  plus  menaçant  même  qu'un  fantôme;  car  c'était  bien  un  fouet  et  non 
pas  l'ombre  d'un  fouet,  comme  ces  spectres  dont  parle  Scarron,  qu'il  tenait  à  la 
main.  On  se  jeta  entre  moi  et  le  chef  de  ma  famille;  j'évitai  les  coups  de  fouet, 
mais  je  reçus  une  malédiction  à  faire  enlr'ouvrir  la  terre  sous  mes  pas  el  tomber 
le  ciel  sur  ma  lêie,  si  le  ciel  et  la  terre  prèlaienf  quelque  appui  à  l'autoriié  pater- 
nelle. Celle  malédiction  achevée,  puis  suivie  d'un  arrêt  par  lequel  j'étais  condamné 
à  ne  plus  revoir  jamais  les  tourelles  de  FavoneUe,  mon  père  disparut,  remporté 
par  le  bidet  qui  l'avait  api  irié. 

On  n'est  jamais  tout  à  lait  fâché,  dans  la  jeunesse,  quand  on  vous  laisse  même 
sur  le  pavé,  même  sans  le  sou,  en  compaf^nîe  de  la  liberté.  Toulefbîs  l'instant 
arriva  bieu  v*iê  où  mon  cas  me  parut  assez  triste.  J  avais  beaucoup  bu,  mais  il 
s*agi8sait  de  manger.  Il  y  avait  une  odeur  qui  m'avait  toujours  autant  flatté  que 
celte  du  fin,  c'était  rodmr  de  la  poudre.  Un  régiment  passait  qui  allait  Nrrw  son 
drapeau  aum  balles,  je  me  fis  soldat:  ce  régiment  élait  le  régiment  de  Mavnrro. 

Au  bout  de  dix  ans,  quoique  l'on  m*eût  pris  souvent  b  ne  pas  être  aussi  fermO 
des  jambes  que  du  cœur,  j*avaîs  Kbonnenr  de  commander  une  compagnie  do  gw- 
nadlers.  On  était  alors  en  paix,  et  on  m'avait  envojé  en  garnison  dans  un  port  dt 
mer.  Un  matid  que  je  me  promenais  sur  la  jetée,  je  renoontrai  lo  baron  de  Fato- 
nette,  oui,  le  baron  lui-même  ;  il  avait  devant  lui  mes  deux  sœurs,  qui  marchideni 
d'un  air  lamentable,  et  aecrocbées  Tune  à  l'autre  comme  aux  Jours  de  teur  petilo 
jeunesse  ;  à  son  bras  était  une  grosse  femme  aux  yeux  brillants  et  aux  Joues  usr> 
meiltes,  dans  laqueite  je  devais  saluer,  indignation  et  misère!  la  baronne  de  Pavo- 
nette.  Mon  père  me  reconnut.  Flatté  par  mes  épaulettes  de  capiuine,  il  oublia  son 
ressentiment,  me  pressa  sur  sa  poitrine,  et  me  permit  de  l'engager  à  dîner  avec 
mes  sœurs  et  ma  belle-mère.  J'appris  à  table  toutes  ses  affaires  :  il  s'était  remarié 
en  grande  partie  pour  rne  jouer  un  tour,  i!  en  convenait;  toutefois,  mêlant  à  sa 
colère  cduire  moi  une  passion  qu'il  n  oubliait  jamais,  il  avait  lâché  défaire  le  plus 
rîche  mariage  possible.  Il  avait  sacrilié  les  parchemins  aux  écus,  la  vanité  à  l'ava- 
rice ;  sa  femme  elaii  la  iille  d'un  riche  marchand,  qui  avait  désiré  devenir  beau- 
père  d'un  baron  de  Favonelte.  C'était  pour  les  affaires  de  sa  femme  qu'il  avait  été 
oblige  de  se  rendre  riu  port  de  meroà  nous  venions  de  renouer  paterneilemuui  et 
filialement  notre  très-an  ienne  connaissance. 

Par  le  plus  fatal  capiice  du  sort,  mon  père  s'offrait  îk  moi  dans  un  momenl-Ob 
j'étais  plus  tourmenté  que  je  ne  l'avais  jamais  été  de  rinfemal  besoin  d'argent* 
On  menait  dans  le  régiment  de  Navarra  une  vie  à  faire  en  quelques  heures  un 
logis  pour  le  diable  dos  plus  lespedables  bourses.  Tontes  les  nohs  ae  passtient 
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«Épe  l«  éiÊ,  i«f  «emt  tl  lii  ribtwlaf .  Dni  m  4e  cet  BBitf-ll,  Je  petite  po«r 
plat  dt  dix  années  de  mt  solde.  Je  savais  qse  IMB  père  aftit  en  porteMlle  dt 

quoi  me  tirer  d'emlMrras.  Je  prit  le  parti  dt>  tenter  en  efort  sur  son  cœur,  toet 
fermé  que  Je  te  savais  à  triples  verrons.  Le  bsren  me  ât  voir  qa*ll  n'avait  point 
changé;  à  mes  premières  paroles,  il  me  montra  un  visage  connu,  un  freet  de 
taureau  prêt  k  vons  encorner.  foi  !  rindi^nation  ator!t  me  saisit,  je  ne  songeai 
plus  qii'  i  jouer  au  vieil  Harpagon  quelque  tour  k  laisser  ponr  tdojoers  en  ieidee 
traces  sanglantes. 

Je  voulais  lui  faire  un  voî  comme  celui  1»  panlofffle  ;  m^iis  que  lui  [irt^ndre? 
Au  logis  qu'il  bahiliii,  (bus  iiiu'  des  plus  mauviiiscs  hôtelleries  de  la  ville,  on 
el^it  bit?»  sùv  qu  il  ne  laisserait  j^imais  traîner  seulement  une  boucli'  de  soulier 
ou  de  culolte.  Un  malin  que  je  inedilais  sur  les  obstacles  offerts  ii  mon  dessein, 
je  vis  passer  sur  le  pori  un  Turc  qui  lorgnait  une  grosse  Mariiorne  :  c'était  le  ca- 
piiiine  d'un  navire  barbaresque,  accusé  de  faire  un  commerce  peu  chreueu  pour 
panpier  le  hereei  dn  Grand  Setgnenr.  Une  diabelique  inspiration  fondit  tout  à  coup 
snr  «ei  ;  je  m'approekal  dn  nosnlman,  et  Je  Inl  dis  : 

— ^  81  fens  le  vealsi.  seigneur  turc.  Je  vens  fendrai,  ponr  nn  pris  fl»rt  raison* 
nniln,  nae  frayase  Iteaeeoup  plus  grasse  et  benneonp  plus  appétissante  qno  eelto 
qni  nuire  votre  attention  en  ee  Boment. 

Je  coneins  niée  Tinfidèle  le  ■nrebé,  et  Tbonre  est  ftide  oi  Je  doit  Uvrar  ht 
■nwliandiaii.  Je  eonrs  alors  ebei  non  père  ;  Je  te  trente  nvee  ta  baronne* 

—  Kn  bnile  asirt,  dls-Je,  nie  promet  depnis  très-longiempe  de  venir  vlsHer  Ite 
navires  qui  sont  dans  le  port;  Il  fbit  aujourd'hui  nn  gai  soleil,  qn'olte  pmno  non 
bras,  et  Je  loi  fsrai  voir  tontes  sortes  de  curiosités  marines. 

M**  de  Favonette  met  sa  mante,  ;;on  époux  me  la  confie,  nous  partons  ;  je  re- 
joins le  Turc,  qui  m'attendait  I  l'entrée  de  sa  galère;  nous  entrons  dans  la  barba- 
resque.  j'y  laisse  la  baronne,  et  je  rapporte  des  sequins  inûdéles,  mais  très-bien 
vus  dans  la  chrétienté.  Ainsi  j'avais  vendu  ma  belle-mère:  ne  pouvant  pas  voler 
autre  ehoçp  à  mon  père,  je  lui  avais  volé  sa  femme.  r/ét;*ii  un  dt-lii  fart  sérieux. 
Lr  lijiou,  A  ijiii  j'avais  fait  des  contes  bleus,  pa.ssa  toute  une  nuil  sans  savoir  ce 
qu'riaii  (K  vtnue  sa  moitié;  mais  le  len  leuiain  la  vérité  fut  connue,  et  de  lui  et 
dn  U  ville.  Je  n'eus  alors  que  le  temps  de  me  sauver,  et  :ui  plus  vite.  Ce 

n  était  plus  cette  fois  une  malédiction  qui  me  inrn  içLiil,  m<iis  la  prison,  peut-être 
la  corde.  Je  m  Vu  luis  tout  le  loiij,^  des  eûtes;  ju  rencontrai  un  pirate  qui  me  prit 
à  son  bord,  et  maintenant  vous  voiU  sur  la  trace  de  mes  aventures. 

Un  jour,  mon  pirate  débarqua  dana  la  Dominique  ;  il  tat  attaqué  par  les  aan» 
vages,  pris  ei  manfé  avec  lone  ses  compagnons,  eicepté  en  seni,  l'boniHM  qnl 
vona  parte.  On  ni*avalt  pris  anssî,  nisteoo  ne  me  mangea  point;  lea  Cninihcs  nM 
troevèrenl  nne  êgeie  qpl  leur  revint,  ils  nie  traitèrent  bientôt  ooninio  nn  dee 
lenit,  et  comme  Je  me  montrai  dans  lenrs  ebssses,  ainsi  qno  dans  lenra  gnerres, 
pins  brave«  pins  adrolt.'beaooOQp  pins  svisé  qo'ens.  Ils  me  cboisitent  ponr  lenr 
ebet  Moi,  cbevalier  de  Favonette,  aneten  cnpiulno  an  légiaMnt  de  Havane,  Je 
anis  maintenant  roi  des  Caraïbes. 

J'avais  eu  toujours  des  idées  très-philosophiques  ;  nul  n'est  philosophe  comme 
■n  vrai  soldai.  Ma  noovelle  condition  a  développé  inliniroent  ces  idées.  J'ai  vu 
tant  casser  de  têtes,  arracher  de  chevelures  et  rôtir  de  chair  humaine,  que  J'ai 
sar  la  vie  et  la  mort  de  mes  semblables,  aussi  bien  que  sur  ma  mort  et  mr»  v'p, 
wm  doctrine  pleine  de  résignatioa.  Je  no  sais  pas  oè  dtebte  on  va  quand  on  a 
tena  iiu  4i 
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reçu  nn  coup  de  couteau  dans  la  poitrine  ou  «n  c  ip  de  massue  sur  le  crâne  ;  mais  , 
si  iIjdb  cet  endroit-là,  quel  qu'il  soil,  je  suis  lonjours  prêt  à  envoyer  les  anire.^, 
je  suis  toujours  prêt  y  ailet  uiui-mèine.  C/esl  \k  toute  ition  tiunianilé.  De  là 
vient,  messieurs,  que  j'ai  failli  vous  tuer,  puis  m('  laisser  ^'riller.  Je  n'attache  au- 
cutte  iuipoi'Uiice  a  toutes  ces  cboâes.  Cependant,  c'est  par  là  encore  que  je  suis 
soldai;  J'aime  l'eau-de  vie  et  comprends  l'amitié.  J'étais  et  je  suis  resté  ce  qu'on 
ii«mdi«  an  fktiic  Inron,  un  boo  diable.  Vous  ètea  mM  h6ies,  loucheE  là,  je  suis 
cOBteat  d*ètre  avee  toqs.  Vous  riax,  j*«ime  le  rire  ;  j'ai  plaisir  à  voit  aolottr  de  mol 
illeDftr  It  vie  gaiemeat  et  biavemeat. 

Bl  le  ehetalitr  de  Favoaette  cesta  de  parler  pour  l>oire  oa  nouveau  coup  à 
ToaiK  il  attii  paiaé  déjà  oae  partie  dé  M  gaielé.  Saladia  ae  sentit  quelque 
laeliaatfoa  pour  râaeien  eapltalae.  Si  ce  n*ëtait  pas  ua  preux^  c'était  un  soldat; 
•'il  n'avait  poiat  l'él^nee  de  d'Espréall,  il  avait  sa  bc«voure.  Nafré  s'amusait  de 
Mita  philosophiot  fort  distincte  de  celle  qu'un  enseignait  è  M.  Jourdain,  mais, 
par  plus  d'un  point»  très-rapproebëe  de  la  sienne.  C'était  grand  dommage  que  Na* 
rille  ne  fût  point  là.  Quel  bomme. moins  bourgeois  que  M.  de  Favonette?  Dranmor 
souriait  de  ion  calme  et  mystérieux  sourire. 

Le  lendemain,  le  roi  Favonette  mena  ses  faôtes,  devenus  tout  à  fait  ses  amis, 
chasst^r  le  bi<;on  avec  sa  tribu.  Apr^s  avoir  couru  sous  le  ciel  toute  la  journée, 
on  rentra  iv  soir  avec  un  grand  nppélii.  Un  se  mit  anlour  d  une  table  présentant 
l'aspect  dont  nous  a^'ons  deja  pu  le.  Ouelfjues  UK-ts  t^i;M<^ni  d'effrayantes  bêles, 
quelques  autres  avaient  un  mystère  devant  lequel  plus  d  ua  appétit  eût  reculé. 
Mafré,  plus  iié  ce  jour-là  qu'il  ne  l'élail  la  veille  avec  fe  «ouvciaiu  caraïbe,  lui 
dit  tout  à  coup,  en  lui  désignant  un  plat  que  Brioian  venait  instinctivement  de 
repousser  : 

Voilà  un  ragoût  qui  ne  me  revient  pas.  De  quoi  diable  estait  formé  ?  Il  me 
semble*  ma  foi»  que  oeite  chair  n  des  formes  qui  ne  sont  ni  d*iu  oiseau,  ni  d'un  , 
poisson»  ni  d'aucune  b6te«  mais  plutôt..** 

•^Ab  t  mon  meut  dit  Favoneite»  achevés  votre  pensëCt  d'un  bomme.  le  ne  vous 
la  cacherai  poiat»  ce  plat  est  fitil  avec  l'épaule  d'un  Caraïbe  ennemi»  tombé  en 
notre  pouvoir  il  y  a  deux  Jours. 

Puis»  prenant  nue  pbjsionomie  qui  voolait  exprimer  la  plus  haute  convenance  : 
la  n'aime  point  boeucoup  cca  sortes  de  plats.  Je  vous  l'avouerai;  mais  tuas 
savec  ce  qn'on  fait  en  Europe  dans  certaines  maisons  oft  l'on  reçoit  des  gens 
d'opinions  diverses  en  matière  religieuse.  On  a,  les  vendredis  et  les  samedis,  des 
plats  gras  et  des  pieu  maigres,  Iloi»  je  tâche  aussi  d'avoir  deux  ordinalreSé  Ma 
tolérance  aC  me  perawt  pas  de  proscrire  la  chair  humai  ae,  mais  Je  n'en  mang» 
point. 

XL 

Fnvonette»  malgré  l'indifférence  philosophique  qu'il  aimait  à  professer  pour 
respftce  humaine»  avait  pris  en  grande  passion  nos  amis.  Sans  trop  s*inquléter  si 
leur  séjour  était  agréable  ou  non  à  ses  sujets,  il  les  retenait  dans  son  cnrbet  avec 
de  nouvelles  instances,  toutes  k  s  fois  qu'ils  venaient  lui  annoncer  l'intention  de 
se  séparer  de  lui  pour  aller  fonder  un  boucan.  Cependant  la  vie  savvage  n'avait 
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l>oini  i.han^t'  les»  mceurs  »m  l'hnrniMir  de  S-iiaslin.  (i'ëlail  uff  de  ces  caraclères  tou- 
jours tuucbants,  quclqueiui^  uiilaiiis,  comme  on  v.i  tt>  voir,  qui  resteront  le» 
moines  jusiqu  .lu  ioiiib<  ;)u,  sinon  au  aiii>i  lionl  it  [aiil  «ja  un  prenne  son  parti. 
Tatoué  de  l;i  lèlc  aux  t>ieds  et  coiffé  avec  Jes  plum«i:s  d'aigle,  notre  hetoi.  aurail 
inarchc  daus  la  vie  comme  s'il  eût  été  revêtu  de  l'armure  de  Bayard  ou  de  FrgQ- 
çois  I**.  Il  ii*aT8it  abandonné  aucmi  de  «M  ««miiaeaiSt  mèm  aoo  tendre  respect 
poor  les  femmes.  Ce  qui  rélonnall  et  Tindignalt  cbes  les  Caraïbes  tnllDinienl  plus 
que  le  goût  de  la  cbalr  hamaine,  c'est  la  manière  dont  les  femmes  étalent  traitées, 
la  solitude  ob  on  les  retenait,  les  ouvrages  grossiers  auiquels  on  condamnait  cii 
mains,  qni  enraient  dft  êire  chei  des  gnerriers  des  objets  chers  ponr  les  lèvres 
et  sacrés  ponr  le  cœur. 

Un  niailn,  ces  pensées  avaient  été  remuées  chex  Saladln  avec  pins  de  force  que 
d*habitnde  par  la  manière  dont  le  cbef  des  Caraïbes,  Favonette,  avait  ordonné  à 
une  de  ses  compagnes  d'allumer  sou  calumet  ;  notre  geotilbomoe  prit  son  fiisil 
et  s'en  alla  dans  les  bois.  Quoiq k-  !r«  forèis  de  TAmérique,  tout  en  surpassant  de 
beaoconp  en  majesté  les  forêts  du  Périgord,  n'eussent  point  pour  Briutao  le  même 
charme  q«ie  ces  premiers  asiles  <i.'  ses  rèv»  s,  elles  le  louchaient  encore  avec  une 
force  extrême.  Après  les  vieux  châteaux,  neu  de  plus  ;tmi  de<;  chevaliers  que  les 
forêts.  Saladin  R'.»var!ça»i  donc  livrant  sou  âme  à  l'aînour  des  arbres;  il  éprouva 
birntôt  une  de  li  s  ivrcsM's  (|ui  sool  rfnfermées  d3n>  1rs  sontîle^  »m  la  lumière  du 
<  .  Il  .S!'  senluit  littu  lier,  ntTt'UX  tl  liardi,  di.'-jMisc  a  couibiàUti-  dt  s  lions  et 
a  Jiancliir  des  han  icres  do  naïunics  pour  épargner  une  larme  it  de  L^aux  yeui. 

Saladin.  en  |)arcouruul  les  buis  avec  cet  éclaLanl  corlége  de  peuiées,  aperçut 
tout  ài  coup,  au  bout  d'un  sentier,  uu  cheval  et  deux  créatures  humaines.  Une  de 
est  créatures  éuit  sur  le  cbeval  et  c*était  an  bomme,  rentre  à  pied  et  c'était  une 
femme.  L*bomme  avait  Tair  solennel  et  l'accoutrement  compliqué  d'.un  sauvage 
de  distinction.  Son  visage  était  encadré  dans  une  sorte  de  bonnet  à  cornes  et  tout 
barbouillé  de  vermillon,  il  avait  une  eipression  de  vanité  è  la  fois  reeneitlle  et 
triomphante.  Un  père  de  famille  romain,  on  quirite  ayant  le  droit  de  faire  tra- 
vailter  sa  femme  et  de  mrttre  à  mort  ses  enCinis^  ne  devait  point  porter  la  toge 
avec  pins  de  gravité  que  n*en  mettait  ce  personnage  è  porter  son  manteau  de 
pean  de  bison.  Sur  ses  traits  et  dans  tonte  sa  personne  éclatait  le  sentiment  qui 
cause  la  pins  vive  irritation  aui  ftmes  chevaleresques,  Torgueil  du  tjran  dosua* 
tique. 

La  femme,  suivant  la  coutume  des  femmes  sauvages  qui,  tout  comme  le^  nôtres, 
ont  de  la  grâce  et  de  bien  d'autres  choses  un  instinct  que  nous  ne  soupçonnons 
pas,  n'avait  point  le  visage  tatoue,  fciîle  était  plus  belle  (jue  ne  le  sont  d'habitude 
les  compagnes  des  Caraïbes.  Son  teint  était  ool(»ré  d'une  façon  un  peu  trop  uni- 
fortue.  File  n'avait  point,  cumuie  ien  Phtiis  de  no^  madrigaui,  la  des  lis  et  là  des 
rofet  s  ;  elle  avait  des  ro'îes  p^irloul.  Celait  une  leinle  rosée  au  lieu  d'une  leiiiie 
cuivrée  qui  eiail  répandue  sur  se^»  (railî>,  et  une  Jeinu*  rosée  sans  fadeur.  Tout  >on 
visage  était  de  ia  même  couleur  que  les  doit^ts  de  l'Aurore,  ses  yeux  éiuient 
grands,  bteu  fendue,  d'un  beau  noir,  et  posscduul  loul  le  mystère  qu'on  est  en 
droit  d'exiger  d'un  regard  féminin;  mais  la  pauvre  femme  avait  un  air  très-con* 
forme  a  sa  façon  de  voyager.  Briséis,  conduite  entre  deui  soldats  k  ta  tente  d'Aga- 
memnoo,  ne  devait  pss  marcher  d*un  pas  plus  humilié  que  le  sien. 

Un  boaame  qui  se  prélassait  sur  un  cheval,  tandia  qu'une  femme  h  ses  cèlés 
marchait  b  pied  !  On  .conçoit  quelle  indignation  no  pareil  speciacie  devait  «dter 
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chez  Saîadin.  Tout  antre  eûl  passé  son  chemin,  «xcepfé  peut-être  ce  glorieux  foti 
dont  le  télëran  de  Lépanle  fut  le  pieux  et  nioqut'ur  historien.  Le  seigneur  de 
Bi  iolan  sentit  son  visage  se  couvrir  de  rbonnête  rougeur  que  faisaient  monter  les 
spectacles  forcés  ei  fréquents  éo  ce  monde  des  choses  félonnes  ou  discourioises 
svr  le  peut fo  liront  noble  et  mtlade  dn  héros  de  la  Manche.  Il  s'arrêta,  et  TenTie 
hii  prit  d'appllqner  la  crosse  de  son  ftisil  an  miliev  de  la  poitrine  du  sanvage  ; 
mais,  pendant  qu'il  méditait  eet  acte  d'agression,  l'homme  I  cheval  loi  adressa 
la  parole,  en  langne  caralhe  bien  entendn,  de  sorte  qne  Saladin  eot  asses  de  peine 
à  comprendre.  Comme  le  caraïbe,  toutefois,  n'est  pas  fort  compliqué,  et  que  de* 
pnis  très-longtemps  Briotan,  dans  la  prévision  d'une  vie  de  boocanier,.avalt  prié 
Vaf^  passé  maître  en  ce  langage,  de  le  lai  apprendre,  il  parvint  h  se  rendre 
compte  de  ce  que  le  barbare  voulait  lui  dire.  Le  Caraïbe  voyageur  demandait  & 
Briolan,  qu'il  prenait  pour  un  de  ces  boucaniers  habitués  aux  mœurs  et  aut 
idiomes  des  forêts,  s'il  était  loin  du  carbet  des  Longue*  Oreilles  (les  Longues 
Oreilles  étaient  les  sujets  de  Favonette),  où  il  allait,  comme  chef  et  ambassadeur 
des  Grandes  Bouches,  traiter  une  question  de  prand  iniérêt.  Saladin  lui  répondit 
dans  un  caraïbe  assez  pénible,  mais  cependant  dislinci ,  que  le  carbet  des  Lonç;u<'s 
Oreilles,  où  il  (lemeuraîl,  n'était  pas  fort  éloi(,'ne,  louielois  qu'il  lui  semblait  à 
une  trop  grande  diiilance  pour  les  pieds  d'une  femme,  d'une  femme  surtout  qui 
marchait  à  côté  d'un  cheval.  Ël  il  complétait  sa  pensée  en  indiquant  par  gestes  au 
sauvage  qu'il  ferait  fort  bien  de  céder  sa  monture  à  sa  compajzne. 

Peindre  l'élonnement  qu'exprimëitiii  ks  uaiis  du  Caiaihc  aux  di^^cours  et  aut 
signes  de  Saladin  ne  serait  point  cbuse  fiicile.  Sa  physionomie  fut  d'abord  celle 
d'un  homme  qui  cherche  h  se  persuader  que  ses  oreilles  et  son  regard  lui  font 
d'infidèles  rapports  ;  mais  II  n'y  avait  point  moyen  de  se  méprendre  sur  la  pensée 
de  Briolan.  Le  gentilhomme,  voyant  que  le  sauvage  hésitait  h  le  comprendre,  re- 
commença gestes  et  propos  d'une  façon  pins  énergique.  Alors  le  chef  des  Grandes 
Bouches,  laissant  s'échapper  en  paroles  sa  surprise  et  sa  colère,  s'écria  d'une 
voix  retentissaote  : 

—  Pour  que  ta  langne  parle  ainsi,  étranger.  Il  faut  qu'elle  se  remue  an  ha- 
sard,  L'Esprit,  sans  donte,  s'est  éloigné  de  toi.  Tu  veux  qu'un  guerrier  is'humilie 
devant  une  femme.  Que  diraient  les  Grandeê  Bouche»,  et  même  les  Longue» 
OreilUi,  s'ils  voyaient  VÉclair  quiiuêk  pied,  et  leNuage  rose  k  cheval  ?  Étranger, 

continue  ta  chasse  et  tâche  de  retrouver  ta  sagesse.  Pour  des  mots  moins  insensés 
que  les  liens,  VÉclair  qui  tue  a  quelquefois  arraché  des  chevelures  sur  des  télés 
plus  effrayantes  que  la  tienne 

—  VÉclair  qui  tue,  repartit  avec  impétuosité  Saladin,  n'arrachera  point  un 
cheveu  de  ma  tête,  et  tout  à  l'heure  il  touchera  la  terre,  non  pas  de  ses  pieds, 
mais  de  tout  ?on  corps  que  je  vais  y  faire  rouler^ 

Puis,  s'adressant  à  la  compagne  du  discourtois  Càraïb»»  ; 

—  Beau  Nuage  rose,  ajouta-i-il  de  l'accent  le  plus  tendre  et  le  plus  galant,  je 
vais  te  dnnner  le  cheval  qui  devrait  déjà  te  porter. 

Saladin,  en  à(  brvanl  ces  mots,  jeta  son  fu«il,  arme  pour  laquelle  il  professait 
le  dédaiu  le  plus  prulond.  et  lira  son  épée.  L'Eclair  qui  tue  fil  reculer  son  cheval 
en  arrière  pour  prendre  champ,  ainsi  qu'un  chevalier  du  temps  jadis,  puis  il  se 
précipita  au  galop  contre  Saladin,  la  bride  abandonnée  sur  le  cou  de  son  cheval 
qn'il  conduisait  uniquement  des  jambes,  d'une  main  agitant  sa  tance,  de  l'autre 
sa  massue.  Briolan  était  en  garde.  Non-seulement  les  Navarrals,  tes  Maures  et  les 
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CasUllaDS,  mais  tons  les  démons,  tous  les  dragons,  tout  les  moD&tm  possibles  et 
iniposaililiPttartieni  pu  fondre  tar  loi,  stot  déranger  ni  «on  regard  ni  son  poi- 
goei.  U  tot€»  dans  le  Jarret  el  dm  te  bras,  la  falear  dana  la  poitrine  et  dans  les 
yenx,  il  attendit  le  saofage.  Au  moanent  oft  le  Caraïbe,  pir  on  nMOfenent  Mlniel« 
■lab  nalsdroitt  leva  sa  nain  en  arrière,  alo  d*assener  à  son  ennemi  on  eonp^lna 
fort  de  nassoe,  Satadin»  étendant  le  poignet,  ratieigoit  en  pleine  poitrine  d'u 
coop  d*épée.  Les  deux  brss  do  Caraïbe  le  détendirent,  sa  ttte  tonlia  snr  son  loio, 
pesaote  el  ioerte  comme  une  tète  dont  fient  de  s*emparer  nn  sommeil  maodil. 
fion  cbefai  se  cabra  avec  Tépouvanie  et  la  révolte  do  eoorsier  qnl,  an  lien  d'oo 
corps  vivani,  ne  sent  plos  sor  loi  qu'on  cadavre. 

Briolan  était  vainqueur.  Après  an  premier  et  rapide  moment  donné  aux  fan- 
fares triomphâtes  qui  éclataient  dans  son  âme,  il  songea  à  celle  pour  qui  il  venait 
de  combattre.  Le  Aunffc  roxe,  intiet  témoin  lie  toule  cette  scène,  qu'elle  ;»vail  à 
peine  comprise,  éi^it  appuyée  contre  un  arbre,  ne  s'évanouissant  pas,  parce  que 
révanoiii^îseraeDl  esl  inconnu  nnx  femmes  sauvages  romme  les  flacons  el  les  pas- 
liilt  ^  de  (lier,  uiaii»  à  peu  presaus>i  élrHnp;ère  à  ce  (jui  s**  |  :<<;:^ait  sous  ses  yeux  que 
»i  elle  avail  ét«*  évanouie.  Sjladin  s'inclina  respectueu-i  iin  nt  devant  elle,  prit  sa 
main,  qu'elle  lui  aitaïuionna  sans  aucune  fésiMiaiu  t ,  vi  la  ;a  sur  son  cœur,  puis 
e&>a)a  de  lui  faire  uettemeni  ci>iii|ti-  iidre,  avec  son  caraïbe  le  plus  [lur,  sa  voix 
la  plu^  douce,  i»eâ  gestes  el  seb  regards  lei»  plus  expressifs,  tout  ce  que  uuus  venons 
de  raconter. 

Le  grand  danger  de  notre  preix  éult  de  s'adresser  è  nne  do  osa  lèmmes  au  ca- 
ractère  dépravé,  tristes  exceptions  dana  leur  sexe,  qui  aiment.  Il  fiot  bien  le  dire^ 
è  être  bettnes.  Le  Nwuf»  ross,  fort  benrensement,  n*étaU  paa  do  ces  perverses 
naiores.  Les  manières  respectueuses  do  gentilbomme  rstlendrirent  iontd*abord; 
rapidement  remise  do  aon  effroi,  elle  flt  des  efforts  pour  comprendre  les  doocea 
parolea  qoe  mormoralt  cette  boocbe  eoortoise,  et  ces  efforts  eoreot  nn  plein  anoeès» 
La  fiémme  sauvage  devina  en  qoelqoea  initanis  ces  lois  de  la  ebevaloffio  qno  tant 
de  siècles  ont  encore  si  mal  gravées  dans  bien  doslntelligeoces.  Briolan  lui  lUsalt  - 
signe  de  s*asseoir  sur  le  cheval  dont  il  venait  de  renverMff  le  cbof  eartibo;  e*em 
ce  qu'elle  fit,  et  d'un  air  fort  noble,  ma  foi. 

Saladio  prit  alors  la  bride  du  coursier,  et,  le  conduifsant  avec  la  gravité  qu'au- 
rait mise  on  pape  k  conduire  le  palefroi  d'une  reine,  il  se  dirigea  vers  le  carbet 
de  Favonetle  en  compagnie  de  la  'l;»me  caraïbe.  Favonelle  était  assis  à  la  porte 
de  >on  carbet,  entre  Mafré  el  l)i  iiiiiior.  fumant  avec  eux  le  calomet,  quand  il 
aperçut,  au  bout  'l'tin  ■  i-  ^  vertes  roniebuu  plongeait  sa  vue,  Saladinel sa  conquête. 

—  Qtie  diabi-  «--i  t  Ij  '  s'écria-l  il  ;  quel  gibier  le  comte  de  Briolan  rapporte* 
t-il  de  sa  chasse  ?  il  esl  avec  une  femme,  el  une  femme  caraïbe,  par  ia  mordieu  î 
une  femme  de  la  tribu  des  Grandtg  Bouc/us.  l'ai  l'enfer!  pourvu  qu'il  n'ait  pas 
enlevé  U  iielle!  Si  cela  cUii.  je  ne  sa^U  point  comment  je  pourrais  le  sauver,  non- 
Mîuieiiient  de  nos  ennemis,  mais  de  mes  sujets. 

El  l'ancien  capitaine,  évidemment  inquiet,  se  préy,1piu,  solvl  do  Dranmor  Ot 
de  Mafré,  au  devant  de  Saladio.  Briolan  raconU,  de  Talr  do  monde  le  plos  ior  el 
le  plus  satlsTait,  tonte  sa  coodnile  envers  vtelmr  fot  lue  ot  le  Kfuag*  rm.  L*bn- 
meor  la  plos  sombre,  le  plot  cbagrio  dépit,  se  peignaient  sor  les  traits  de  Favo- 
nelte,  ao  for  el  k  mesure  qoe  le  comte  poorsnivsit  complalsammenl  son  rédt. 
Tons  les  senti meou,  de  reste,  qo*eiprimait  le  visage  do  sonveraln  dos  toAgnm 
OnUiêt  semblaient  partagés  par  Dransaor,  et  aorioot  por  Nafré. 
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—  La  |)este  soit  de  voire  chevalerie,  Briolan  !  s*ëcria  ce  dernier;  la  voilà  qui 
devient  presque anssi  insupportable  qae  la  gentithommerie  de  N«rille.  Yoaa  avei 
ftiit  une  vraie  folleen  traliani  cette  sauvage  comme  une  marquise  on  une  duchesse. 
Il  fhoi  que  vous  vons  débarrassles  surplus  vite  du  Nuage  me  en  la  rendant  aux 
Grandes  Bonchea,  avec  force  peaux  de  renards,  de  bisons,  de  castors,  tft  nombre 
d'outrés  pleines  d*eaa*de-vie.  C'est  le  seul  moyen  de  prévenir  le  mal  que  peut 
causer  votre  bel  exploit. 

—  M.  de  Mafrë  a  raison,  se  hftta  de  dire  alors  Favonette.  Il  hut  apaiser  snr-le-  • 
obamp  les  Grandes  Bouches,  et  pour  cela  ne  point  garder  on  Instant  ce  Nuage 
roteàe  tous  les  diables.  Je  vais  appeler  quatre  de  m***;  {guerriers,  qui  se  muniront 
de  présents  ex  ramèneront  la  dame  à  son  carbet  lestement,  en  la  faisant  marcher 

à  pied,  comme  il  convicni  à  une  créature  de  800  espèce,  n*en  déplaise  à  votre  che- 
valerie, monsieur  le  comte, 

—  Vrai  Dieu  !  dit  alors  Saladîn,  \h  flamme  aux  joues,  l'éclair  rtnv  yeux,  Mafré 
et  vous,  monsieur  de  Favonetif\  je  vous  croyais  d'anlres  compagnoiis  !  Vous  voici 
prêts  à  me  maudire,  parce  que  j  ai  attiré  un  péril  sur  vous.  C'est  moi.  on  ihi  moins 
c'est  mon  corps,  que  vous  serez  obligé  de  livrer  aux  Grandes  Bouches,  si  les 
Grandes  lUjuches  vous  font  tant  de  peur;  car,  tant  que  je  serai  vivant,  tant  que 
j'aurai  ce  cœur  et  celte  épée  qui  se  répondent,  je  ferai  respecter  le  Nuage  rase, 
comme  si  c'ëuit,  non  pas  nnedoohease  ou  «ne  marquise,  Mafré,  mais  une  reine  t 
Tontes  les  femmes  sont  reines  pour  tes  Briolan. 

^  Autant  qu'il  pouvait  aimer  quelqu'un,  Pafonette  aimait  Briolan,  qui,  le  pre- 
mier«a*étsit  jeté  dans  ses  bras,  quand  il  avaiiehanté  la  chanson  française,  et  dont 
rhnmenr  si  ft'anebement  audacieuse  le  charmait. 

— >  Allons,  ilt-fl,  puisque  vous  le  prenex  ainsi,  notre  cher  comte,  nous  suppor- 
terons tontes  les  suites  de  votre  chevalerie.  On  se  battra  pour  le  iVtia^rois;  sen- 
lement,  eomme  je  ne  répondrais  pas  de  mes  sujets,  s'ils  apprenaient  ponr  quelle 
cause  ils  vont  s'exposer  aux  flèches  empoisonnées,  aux  balles  et  aux  casse^étes, 
je  vous  prierai  de  ne  point  leur  raconter  votre  exploit.  Je  leur  trouverai  un  autre 
grief  contre  les  Grandes  Bouches  que  la  façon  dont  VEcfairqui  faisait  voyager 
sa  femme,  car  celte  façon,  il^^  Titiiprouveraienl  fort.  Vous  n'êtes  point  ici  parmi  des 
chevaliers,  monsieur  de  Brioian,  inius  vous  êtes  parmi  des  hommes  qui  savent  fort 
bien  se  battre,  et  qui  vons  le  prouveront  :  vous  êtes  aussi  parmi  des  hommes  qui 
vous  aimenT,  et  qui,  je  le  crrM^.  vous  le  prouvent. 

En  achevant  ces  derniers  mots,  le  prince  des  Longues  Oreill^^s  letidii  à  Salaiiiù, 
d'un  air  vraiment  royal,  «ne  main  que  noue  gentilhomme  serra  avec  un  sincère 
allendrissemeni.  l.e  sacrifice  de  Favaneile,  que  lui  reprochaient  les  regards  sé- 
vères, quoique  sans  courroux,  de  Dranmor  et  de  Mafré,  lui  causait  un  chagrin 
réel  ;  un  coup  d*œil  jeté  sur  le  Nua</e  roee  l'empêcha  de  le  repousser.  Bt  fl  dit  h 
Favonette,  d*one  voix  oH  l'on  sentait  la  sainte  triniié  de  vertus  qui  règne  aux 
cœurs  héroïques,  la  franchise,  le  conrsge  et  la  lionté  : 

le  fons  remercie,  moir  ami,  et  je  sais  sftr,  après  tout,  que  je  voua  Uto  com- 
battre ponr  une  bonne  cause.  Ce  qui  est  bien  dans  un  boîs  du  Périgord  doit  être 
bien  dans  une  forêt  de  l'Amérique.  Ce  ne  sont  point,  en  tout  cas,  des  passiotts 
coupables  qui  me  mettent  an  cour  ce  que  j'y  aens  en  ce  moment. 

<^  Mon  cher  Briolan,  fit  Mafré,  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  brave,  voilà  ce  qui 
met  dans  votre  cœur  des  mouvements  qui  ont  pour  vous  un  immense  charnel  Si 
vous  étiea  au  millen  d'antres  compagnona  que  noosi  ce  chama*lk,.  vous  courriet 
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grand  riKiie  ât  ne  point  le  ftlre  comprendre;  nftii,  nons  anlfos  peut  de  pdrile 
H  de  hasards,  nous  avons  loua  nne  paiadinerie  qol  eat  lodolgenle  pour  la  vAtte. 
Le  fiit  est,  ajoiiia-t-il  avec  un  sourire  mélanooliqoe  et  comme  répondant  k  nne 
pensée  qu'a\aiienl  éveillée  en  lui  ces  derniers  propos,  le  fait  est  que  l'éléganee  et 
le  plaisir  sont  ce  qu'il  y  s  de  mieux  en  ce  mnml*'.  et  que  la  bravoure  est,  après 
tout,  ri*  qti'il  T  a  d»*  phss  éîé|j;int.  le  rbnper  ce  (ju'il  y  a  de  moin<;  enniiyeui. 

Un  ♦'iKi.i,  Mil"  ces  mais,  au  i-  u  ltt  t.  Taticiis  que  Favonette  réunissait  les  rhpfs 
iitis  Lout:M»  N  Or.  îlleii  pour  1»'^  p  ^rt-r.  par  des  rccils  ih*  sa  façon,  à  la  guerrt 
contre  le»  Grinides  Bouches,  S  iLmIiii  c  uiiduijiajt  It  \ '  r»»*?  a  la  chambre  qu'il 
halMlHil.  P;tr  un  irloui  aux  luiriirji  sauvages,  la  Ix  ll;  .  tjit.tiiJ  elle  fnt  s»  ult-  avec 
sou  cbcvaiid,  vauUU  le  iriïiler  en  maître,  el  se  précipita  h  ses  genoux  Le  bon 
Saladin  la  releva,  la  Ql  as^^eoir  sur  le  sofa  caraïbe,  c'ei»t-it-dire  sur  l'amas  de 
peaux  de  bisuns  el  de  caiiors  qui  garnisaail  un  des  coins  de  sa  chambre,  et  prit 
place  i  aca  pied4.  Alora,  loi  aaMissaol  la  main,  il  lui  dit  de  aa  volt  la  pina  tendre  : 
Chci  lea  giierriera  ronges,  on  vooa  faisait  obéir;  avec  mol,  vona  connsni» 
dem*  Aimer  et  respecter  lea  femmes,  e'est  Ih  une  religton  cbei  cent  qel  sont  les 
ptoa  braves  et  lea  pins  vaillants  parmi  tes  goerrien  plies* 

Le  iVtM^e  rœe  trouvait  cette  religion  aoMime  et  sou  spôtre  ebarsasut. 


La  diplomnlfe  ne  Joue  pas  nu  trèe<greud  rôle  dans  les  guerres  entra  Caraïbes. 
Sepuis  hmglempa  leaGrandea  Booohes  e|  les  Longues  Oreilles  étalent  prêts  b  se 
dévorer  lltléralement  pour  le  causa  qui  amène  d'ordinaire  tous  les  combats  des 
sauvages,  pour  Is  possession  d'où  terrain  de  chasse.  Les  Grandes  Bouches  préten- 
ffkjt^nt  chasser  seuls  duns  une  partie  de  la  forêt  od  sifflaient  malin  et  soir  les 
flèches  des  Longues  Orei'îes.  Kn  envoyant  VKrfair  qui  tue  ouvrir  une  négocia- 
tion au  csrbet  Favonelle,  au  lioij  de  se  jftt>r  toni  "simplement  sur  leurs  rivaux  de 
chasse,  lesf'irandi  s  Bouches  ava  cnl  montre  un»-  nuxléralion  qui  n'él  ill  pi^  d^ns 
l^tirs  m«eur>.  ^uaïud  ils  it-liou vèreut  le  ct/rp>  (!••  Ifiir  :imbassadt'ur  étendu  ^  in- 

«ni  t'i  inanimé  pr^s  du  <|ukrlii  i  de  leur*  voisins,  ils  ne  pj-nffreni  pas  k  en;:;i^'er 
line  en  inèie  pour  savoir  cornuit ut  .«•'einil  fjii  le  lueurli*-,  mais  tout  simplement  à 
venger  une  mort  (lar  d'autres  luorls.  Ils  emportèrent  leoo  'ps  d'  VEcInir  qui  tue, 
qu  ils  ^  iiscvelireni  avec  toutes  le*i  cérémonies  proprr>  u  réjouir  une  ombre  de 


Car.iibu,  hurlements,  danses  fanèbres,  sacrifiées  bomsins;  puis  ils  se  mirent  en 
route  armés,  et  svsc  msini  moyen  de  combat  que  noua  ellena  eouusttre  tout  b 
rbfure,  pour  eitermiuer  ceui  auxquels  il  leur  écait  le  plua  agréable  d*nttribner  le 
trépas  de  leur  cbef. 

Puvonetie«  qol  eonuaisssit  à  fend  les  OHUurs  seuvsges,  evutt  pséf  u  d'aranee 
tout  ee  que  feraient  lea  ennemis,  il  savait  et  le  temps  qu*lls  eonseerarnteni  à 
lears  pratiquée  Ainèbres,  et  le  moment  ob  ils  commenceraient  leur  stinque. 
▲  riustant  doue  où  la  tribu  des  Grandes  fionebea  se  metuli  en  reete  pour  aller 
ebercher  sa  vengrauee,  eu  deonsit  le  signal  du  dépurt  dans  la  tribu  dee  Longues 
OmUles.  ffaveuette  ne  voulut  pas  laisser  à  ses  adversaires  l'avantage  d'être  les 
agreaseurs.  11  prit  la  résolution  de  lea  rencoutrar  et  de  leur  livrer  batalite  au 
«llleu  de  In  isféu 


Xil. 


Quand  les  Lon^'ues  Oreilles;  sorlirtni  de  leur  cnrbet,  il  se  levait  dans  le  cîel  un 
J>eau  soleil  (ranlomne  qui  n'enipèciiâit  point  do  souffler  h  travers  les  airs  nn  vent 
âpreei  bniyani.  :uix  inspiralions  martiales.  Favoneite  élail  aussi  fier  qu'Alexaodre, 
el  avait  lieu  de  croire  que  le  soleil  s'intéressait  tout  autant  à  la  journée  qu'allaient 
éclairer  ses  rayons,  qu'il  avait  pu  s'intéresser  jadis  aux  journées  du  Granique  et 
d'Arbelle.  Ce  ^jrand  capilaioe  était  monté,  sans  étrierset  sans  selle,  sur  un  petit 
cheval  de  race  sauvage  aux  membres  grêles,  mais  prompts  et  robustes,  à  la  tète 
grosse  et  eipresiiv»,  k  It  ^oeiiè  imposante  et  k  li  eriDièr«  eolërique.  Près  de  loi 
s'avan^ient,  eur  dei  chevaux  semblahles  an  sleo  el  qoMls  oiootaient  aussi  à  la 
caraïbe, Dranmor  dans  sa  calme  beauté,  Maflré  le  visage  empreint  de  son  habituelle 
iosoocianoe.  Saladin  était  ï  pied.  Il  D*avait  point  pu  se  résoudre  I  flionier  cheval 
en  sauvage;  il  trouvait  dans  l*éqttitation  caraïbe  quelque  chose  qui  répugnait  à  son 
él^ance  guerrière.  Il  s*en  allait  donc  comme  on  paladin  dont  un  enchanteor  a 
volé  le  coursier  fovori.  Il  était  fort  gai  du  reste,  quoique  à  pied.  Le  courage  btsatt 
drcnler  dans  tout  son  corps  ses  agréables  chaleurs.  Les  rêves  h  réclat  d*armttre, 
aux  voix  de  cymbales  et  de  trompettes  qui  remplissent  le  matin  des  belliqueuses 
journées,  tourbillonnaient  autour  de  lui.  Il  se  sentait  agile  et  dispoe,  pur  de  cœur, 
ardent  d'esprit,  propre  i  savourer  les  farouches  délices  des  combats. 

On  s'avançait  depuis  deux  heures  dans  la  forêt,  sous  des  voûtes  qui  réson- 
naient de  chants  d'ois^eaux  et  que  paraient  toutes  les  teintes  d'une  verdure  d'au- 
tomne, quand,  au  détour  d'une  allée,  un  des  hommes  qui  marchaient  à  l'avant- 
garderniila  tont  à  conpsur  legazon.  Une  flèche  venait  de  l  'itit  indre  au  milieu  du 
corps,  line  lies  tlnc  lies  les  pîus  infct  iiales  qu'ail  inventées  le  génie  caraïbe  :  ce  trait 
mortel  eiait  coupe  a  l'endroit  où  se  joignent  le  bois  el  le  fer,  non  pas  coupé  tout  Ji 
fait,  mais  de  manière  à  se  rompre  une  fois  entré  dans  la  chair.  Le  bol»  avait  glissé 
à  terre,  et  le  fer  s'était  enfoncé  dans  la  blessure,  ne  pouvaiu  plus,  comme  une 
balle,  être  arraché  que  par  des  tenailles.  Deux  gueniei»  des  Longues  Oreilles  se 
précipitèrent  près  de  leur  compagnon  blessé^et  tombèrent  frappés  comme  lui  par 
des  mains  invisibles. 

Favonette  fit  arrêter  sa  troupe.  D*un  mil  accoutumé  è  sonder  les  secrets  du 
feuillage,  il  eut  bientôt  aperçu,  à  travem  les  arbres,  une  embuscade  de  Grandes 
Bouches.  Il  montra  aux  siens  les  archers  ennemis,  dont  quelques-uns  s'étaient 
établis  an  milieu  des  branché  comme  des  chatsHigres,  et  une  pluie  de  traits 
mêlée  de  quelques  balles  commença  h  tomber  dans  la  Ibrêt*  Ni  Mafré  ni  Dranmor 
ne  semblaient  novices  dans  ce  genre  de  combat.  Tous  les  deux  s'étaient  jetés  à 
bas  de  leur  cheval  et  s'étaient  logés  derrière  des  arbres,  d*où  ils  envoyaient  ii 
leurs  ennemis  des  balles  portant  toutes  la  mort  avec  elles.  Les  chênes  qui  ser- 
vaient d'abri  à  ces  deux  terribles  tirailleurs,  avaient  leur  écorce  toute  déchirée  de 
flèches.  Saladin  regardait  toute  arme  qui  se  lance  comme  arme  de  poltron  ou  de 
valet.  Il  attendait  avec  une  brûlante  impatience  l'instant  où  l'on  renoncerait  aux 
projectiles  pour  enixaper  le  corps  à  corps,  cette  forme  du  combat  si  chère  à  l'hé- 
roïsme, où  les  co  iirs,  en  battant  les  uns  contre  les  mitres,  sprilent  ce  qu'ils  valent. 
En  attendant  cet  heureux  moment,  il  né^Hi^caii  avec  trop  de  dédain  de  se  garantir 
des  traits  dont  l'air  était  traversé.  Une  des  redoutables  Oècbes  dont  nous  avons 
parlé  l'atteignit  à  la  cuisse;  elle  avait  été  décochée  sans  doute  par  une  main 
vigoureuse,  car  son  ft  i  disparut  eniièremenl  dans  la  chair  de  notre  héros,  qui 
devint  sanglante  et  goollee. 

Vafré,  qui  vit  la  blessure  de  son  compagnon,  s'élança  à  travers  les  traits,  saisit 
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lê  fMtilWMMie  iv  niiliea  dv  corpê,  «i  r«iitntoi  milgré  loi  derrière  son  rem- 
part. Opeodaot  le  sort  se  semblait  pis  se  délirer  pour  les  toegaes  Oreilles.  Ils 
avaient  été  sarpris,  ce  qui  est  on  malbenr  .presqoe  irréparable  dans  ooe  guerre 
de  sivvages.  Leurs  eDoemia,  mieni  garantis  qa*eox,  soelTraîent  moins  et  fai- 
saient pitta  de  mal  ;  Ions  les  guerriers  longnes  oreilles  attendaient  avec  la  même 
Impatience  que  Saladln  la  fin  d'an  combai  où  ëvidemopent  ils  avaient  le  des- 
sotts;msi8,aa  moment  oà  let  traits  de  iears  adversaires  s*épaisaieot  et  oà  ils 
espéraient  dans  lenr  valenr  pour  changer  la  face  de  la  lutaille,  une  attaque 
fini  fondre  f^nr  eux,  terrible,  impri^rne  et  d'une  nature  à  faire  bien  autrement 
frénnir  Brlolan  d'indignation  que  toutes  les  balles  et  toutes  les  flèches  du  monde. 

L<»s  Grandes  Bouches  lançaient  contre  leurs  ennemis  ce  qu'on  appelle  en  Amé- 
Tu\ne  îes  c(isifHv<,  ç'e<\  -i dire  les  chien*(  Hauvage.<i.  Mini  des  chlen«  aban'tonn»% 
par  !p<  honraniers.  qui,  dani>  la  Hberié  et  le  péril  des  bois,  oui  pris  la  nature 
de^  ln'tr>  Irroces.  Ils  sont  d'une  m:n'iu'r«'ur  efTrnyrïTUe,  (jn!  ,  toutefois,  ne  nuit 
point  a  leur  fone  l.es  lévrier»*  qui  ruinposerit  ci.Kis  les  fon'Is  .illemandes  la 
meute  du  cliasst  ur  infernal  »ioivt*tii  asoir  ces  corps  effl:tiiqu»*s  où  se  cnclie  le 
démon  de  la  viicsse,  ces  yeux  creux  et  écblauts  qu'anime  le  démon  du  caina;^e. 
Ce  «oni  des  f-pecires  hideux  de  lévriers,  mais  des  spectres  qui  mordent  et  qui 
dévorent,  dont  on  sent  Tbaieineet  la  dent.  Une  affreuse  lutte  s'enga;;ea  entre  les 
Longues  Oreillea  et  ces  Ibmifdablea  alliéf  dfs  Grnndea  Bonclies.  Le  combat  de 
tiMMsase  contre  la  béie  a  qoelqne  cbose  de  monstmeoi,  dMnfernaU  d'impie,  qui 
doit  faLe  pleurer  les  dieos.  Entre  ces  mâchoires  vivantes  qnl  versent  lenr  bave 
dana  les  bieasores,  la  chair  humaine  épronve  des  frissons  d*borreor  qne  ne  feront 
JaaMia  pénétrer  en  elle  ni  le  fer,  ni  l'acier,  ni  le  plomb.  Sons  la  morsnre  de  ces 
atroces  et  indignes  adversaires,  les  êtres  de  notre  espèce  sentent  le  dégoât  mêler 
sas  mrtniCB  è  celles  de  la  donienr;  pnis,  à  tont  ce  qni  nons  frippe  et  nous  ler^ 
nsse  d^b  dana  nne  pareille  Inite,  se  joint  encore  one  terrenr  de  mjslêre  :  ce 
coorage  qni  nous  élonnOt  cette  furie  qui  nous  déchire,  ne  sont  ni  noire  courage 
ni  notre  forle.  Noos  ne  savons  point  de  quels  souffles  ces  passions  sont  nées;  les 
éclair»  de  ces  yeux  sanglants  partent  d'un  foyer  inconnu.  C'étaient  de  terribles 
objets  que  les  cadavres  dont  ce  combat  couvrait  le  pnron  de  la  forint.  Quelques 
lambeaux  de  chair  infi^rmes,  <ji'<'Im"**^  osspnn  nf-;  fumants  et  empourprés,  indi- 
quaient seuls  la  pla(  r  (Ml  un  '^'iirrrier  élail  loriilié.  l.es  Grandes  Hnurhes  avaient 
I»n<  H  «ous  les  arbri  ->  mi  iniuH  M^e  troupeau  de  cagque^  r<'>seinl)laiil  aux  vagues 
d  une  oiaree,  tiorribles  vagues  qui  décbiraieul  loui  ce  qu'elles  avaient  ren- 
versé. 

La  deiuute  fut  bientôt  générale  parmi  les  Longues  Oreilles:  devant  cet  effroyable 
amas  de  gueules  saugîaïUes,  on  fuyait  comme  devant  des  flammes  ei  des  flots. 
Dranaior  ei  &lafré  placèrent  entre  eux  deux  Saladin,  à  qui  sa  blessure  rendait 
douloureux  ciiaque  pas.  Ils  rejoignirent  Favonette,  qui,  dans  sa  retraite,  avait 
Inngtempn  montré  la  poitrine,  lia  arrivèrent  snr  ses  traces,  après  avoir  dépiatë 
raffranee  borde  de  bêiea  et  d'hommes  qni  les  ponrsnivaient,  nn  carbet  d'ob  lia 
étaient  pnrtia  le  matin  avec  de  al  Joyent  espoirs. 

Un*  grande  conftislon  régnait  an  quartier  des  Longnes  Oreilles.  A  tont  Instant 
trrifaicDt  des  gnerriera  éfionvantéa  et  blessés  qni  se  laisssient  tomber  le  rrgard 
consterné*  la  iNNicbe  mnette,  tons  tes  mombrca  appesantis  dans  chaque  coin  du 
carbet;  tea  femmea  et  les  enHinU,  cherchant  des  époui  et  des  i>ères  qni  ne  repa- 
FiissnliBt  pan  nn  qi'lla  voyaient  rnvanlr  annglnntt  et  firappés  de  termnr,  poos- 


Digitized  by  Google 


614  BlUOLAN, 


ailent  det  eris  à  détliirer  soaa  la  terre  les  ordllts  des  morts.  FsTODtlte.  w 
miliea  de  tout  oe  tomolle,  oonserrait  sa  traDqoillitë  et  son  éoergie.  Il  marcbaît 
d*oo  pss  calme  à  travers  cette  foale  effurée;  lorsqu'il  renoontrait  devant  Inl  nn 
corps  étendu  sur  le  sol,  il  se  baissait  pour  voir  si  c*était  la  mort  ou  la  peur  qu'il 
avait  devant  les  yeux,  et,  quand  c'était  la  peur.  Il  avait  des  Imprécations  guer^ 
rières  qui  souvent  mettaient  sur  leurs  pieds,  en  armes,  des  gens  qu'on  n'aurait  cm 
bons  qu    dormir  sous  terre. 

Favouette  n'osa  point  loniefois,  malgré  le  courage  qu'il  était  parvenu  à  faire 
rentrer  dans  nombre  de  cœurs,  allendre  les  Gr;rndfs  Coiicbf^*  'tu  soin  âe  ses 
foytîTs.  Ses  gens  n'étaient  point  encore  en  ôlat  de  recommencer  avec  quelque 
chan<  e  <ie  succès  une  h;uaiile.  H  résolut  de  quitter  son  carbel  avec  lonle  sa  tribu, 
les  iemnies,  les  enfants,  les  blessés  qui  pourraient  marcher  on  qu'il  serait  pos- 
sible de  transporter,  et  d'aller  camper  au  bord  de  la  mer  sur  une  baie  voisine.  Cette 
baie  offrait,  entre  les  flots  ei  des  rociiers.  un  espace  presque  inai-cessible,  et,  cet 
espace  envahi,  ies  Longues  Oreilles  avaient  en  rade  une  petite  flottille  de  canols 
sur  lesquels  ils  pouvaient  fuir  leurs  ennemis  et  gagner  une  tle  prochaine. 

Biais  la  retraite  ordonnée  par  Favouette  devait  être  chose  dlIBclle  et  cmellf. . 
Il  ne  s'agissait  point  senlement  d'abandonner  des  lieoi  connus,  ce  qui  est  une 
terrible  douleur  chei  toutes  les  nations,  et  surtout  parmi  les  sauvages,  car  les 
sauvages  ont  pour  les  lient  l'amour  des  enfants.  Ils  ont,  là  oii  ils  habitent,  mille 
seoràtes  intelligences  avec  toute  sorte  d'êtres  invisibles  qui  enchantent  lears 
benres  silenelenses.  Il  s'agissait  d'nne  chose  plus  déchirante  encore  pour  ces  mal' 
heureux  que  d'nne  séparation  avec  un  toit,  des  foyers  et  des  arbres;  leuvs  enne- 
mis allaient  paraître,  leur  fuite  devait  avoir  lieu  sur-le-champ,  il  y  avait  Ik 
nombre  de  blessés  qu'ils  ne  trouvaient  aucun  moyen  d'emporter  avec  eux. 

11  y  a  deux  blessés  qui  nous  intéressent,  nous  :  l'un  c'est  noire  ami  Saladfn; 
rautre,  c'est  ce  pauvre  Narille,  auqne!  pnut-ètre  on  ne  pense  plus  gu^re.  Narllle 
avait  été  blessé,  sVn  souvient-on?  dans  le  combat  qui  av;iit  failli  Unir  pour  Favo- 
nelle  par  un  aulo-da-fé,  et  sa  blessure,  encore  fort  mal  p;nërie,  ne  !ui  avait  point 
permis  le  malin  de  prendre  part  à  l'expédition  générale;  toutefois  il  pouvait  mar- 
cher. M  ifre  et  Dranmor,  qui  avaient  un  instant  abandonné  SnLidiu  pour  courir  à 
te  case  de  Narille,  trouvèrent  le  marquis  debout,  babillé  et  examinant  ses  armes  ;  ils 
lui  apprirent  en  quelques  mots  les  événements  de  fa  journée,  et  lui  enjoignirent 
de  les  suivre.  Le  sang-froid  ne  mauquaii  pas  a  Narille,  puisqu'il  é  ait  brave  comme 
on  l'a  vu  déjii;  mais  ce  qui  faisait  défaut  ik  notre  bourgeois -gentilhomme,  c'cuii 
la  fsQOn  simple  et  silencieuse  de  prendre  les  choses  qu'acquiert  difficilement  l'espèce 
essentiellement  bavarde  et  affairée  k  laquelle  il  appartenait.  Gomment  diable 
les  Grandes  Boucfaea  s'y  étaiettt<>lls  pris  pour  battre  les  liongues  Oreilles?  —  Ils 
s'étaient  servis  de  chiens.  Bon;  c'étaient  donc  de  bien  terribles  bétes  que  ces 
chiens?  —  Comment  étaient-ils  ihits  !  Que  ne  ies  avalt  on  assommés  t  —  Tandis 
que  Narille  faisait  lootes  ces  questions,  anxqueltes  ses  compagnons  ne  répondaient 
qu'avec  impatience  et  en  le  prassant  d'achever  ses  préparatifsde  départ,  il  se  passsit 
du  temps.  Les  événements  marchent  vite  dans  des  instants  comme  ceux  qui  s*écou> 
latent  alors  pour  la  tribu  Favonette.  Quand,  Karille  enfin  équipé  et  lassé  de  faire 
des  questions  mal  accueillies,  les  trois  aventuriers  arrivèrent  dans  la  grande  Mile 
du  carbet,  une  portion  de  la  tribu  était  déjà  partie. 

Quelles  furent  b  surprise  et  l'inquiétude  de  Mnfré  et  de  Dranmor  lorsqu'ils  ne 
retrouvèrent  plus  SaUdin  à  l'endroit  ott  ils  l'avaient  laissé?  Le  pauvre  Briolan 
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•Mfttll  trtlmenl  de  M  blessure  9h  te  fer  étall  encore  plongé,  qu'évidemment  il 
■*ftViil  point  |Mi  marcher.  Ses  asais  eomplafenl  le  prendre  snr  leurs  bras  Quelque 
santage,  d»na  une  barbare  pitié,  a  oral  Ml  imaginé  de  le  taer  et  d'aller  Jeter  son 
cnrps  è  la  rivière  voisine  t  Mafré  se  souvenait  qo*aotonr  de  lui  on  projeialt  d*en 
afir  ainsi  envers  des  blessés  qn*on  voulait  toute  force  soustraire  ans  Grandes 
Bouehes  et  I  lenrs  chiens. Rempli  d*anxiété.  Il  court  vera Favonette  et  Tiiiterroffe. 
Pavonetie,  tout  entier  occupé  k  surveiller  la  retraite  de  sea  guerriers,  n'avait  rien 
vu.  On  était  att  milieu  d'une  foule,  d'un  mouvement,  d'un  bruit  k  désespérer  toute 
recherche.  Mafré,  cependant,  ne  perdit  point  conrage  et  se  mit  k  traverser  dans 
tous  le.s  sens  celle  cohne  ponv  >»  i  rouyer  «on  compagnon.  Ses  eflbrta  fhrent  Inn- 
liles.  il  ne  pouvaii  point  pouruni  se  résoudre  quitter  le  carbet  sans  connaître 
le  sort  de  Briolan. 

Déj?»  il  rr>tr>*t  prr^qîip  ^'hiI  ^ur  îp<;  Iletix  oii  toiii  h  Vhvurc  lanl  d'Aîrf'^  "îe  pres- 
s-iïf'nl.  l.n  roloimc  <\o  ^U'M'i  it'i  s  ilimt  l'nvonell»»  fcrm  tit  h  marche,  el  ;>  UnjueUe 
il  a^ail  forcé  I>r.>nnior  .N.irillj'  <J"  ^'.l'ij  ilndre,  s'cli'immii.  Mifrf»  ne  voy  sit  itnionr 
de  lui  qtie  quel^nt-^  enfants  el  qu'  l  j!!*"^  femmi-s  à  qni  I  i  rrinitle  avail  [plus  <>(»Ai(i 
qu'ann  aulre>  membres  de  la  hil>M.  Avec  nn  chnt;rin  (pi  '  if»mpérriii  ^eii le  cette 
confiance  dans  le  hasard  qui  n':ïh.*ndonne  jamais  eaiien  uK-nt  un  aventurier.  Il 
pni  t-ntiii  le  parti  d'aï!  r  rejoindre  le  iiro.t  de  la  troupe  fiigilive. 

La  marche,  jusqu'au  campement  noavean  qu'on  allait  chercher,  eut  toute  la 
tristesse  qu'il  est  facile  d'imaginer.  La  perle  de  Saladin,  pour  qni  Ton  avait  entre- 
pris nno  guerre  si  désastreuse,  angmenlalt  les  soncls  que  laissait  Totr  sons  ses 
tatontges  le  (Tont  de  Favonette.  Il  j  avait  quelque  chose  de  si  franc,  des!  ex  pan* 
iif,  d'un  charme  si  viril,  nais  si  puissant  dans  la  personne  de  Briolan,  qne  les 
pins  rudes  et  les  plus  Insensibles  natures  s*attachaienl  I  Inf.  Dranmor  même  sem« 
blall  éoin;  sur  ses  beaux  traits,  aus^l  étrangers  à  la  pillé  que  tes  traits  d'Apollon 
on  de  Mercure,  on  lisait  ta  même  eipresslon  de  regret  qne  sur  ta  Ace  de  dragon 
ehinols  du  capitaine  Pavoneite. 

Cependant  on  touchait  à  l'ine%;^upn^able  asfie  où  les  Longues  Oreilles  devaient 
enfin  braver  les  Grandes  Douches.  Déj^  quelqnt>s  femmes,  quelques  enfants,  queU 
ques  gnprrtfrs  «iins  rïrmrs,  qui  marchaient  fi  l'nvntu  Lnr  îc,  avaient  firinchlla  cein- 
ture d**  rcx  luTsdoDi  était  ♦  nlnnrf^cf  Hft»,  Ain-i  ii  ri ve  presque  (OD)nurs  dans 
la  mnrchv  dis  ;.'rsndes  fouU";,  d;in>  les  étuii:iaiion<{  que  causent  l*s  rM->tr<;  nu  |f»4 
popfTf*.  niind  uu  arrîfe  :ui  h-ii  desir*^,  au  sol  promis,  il  y  a  un  moin^^nl  de  ron- 
fn-inn  in  royable.  Chacim  toucher  le  premier  la  t»'rrc  q  li  ne  hrfilf»  pins  d»'s 
jM«  «Je  l  t'nn«'mi.  d'on  m-'  >V\)Mlf  plus  une  haleine  iiial  id;',  t  t  ("un  s**  jii)us«.f,  1  nn 
se  heurte,  souwnl  m.  me  on  se  bit.  La  folie  s'empare  de  ceux  qui  jiiî'qu  nlors 
avaient  soutenu  autres  de  leur  calme.  Ces  .-«cènes  de  lumulle  se  passèrent  dau.s 
la  tribu  des  toniques  Oreilles,  <|uand  tons  les  yeux  virent  la  retraite  souhaitée.  Les 
guerriers  qne  Favonette  était  parvenu  I  réunir  en  troupe  régulière  rompirent  leurs 
rangs.  1^  désordre  se  mit  dans  toutes  les  bandes  qui  composaient  l'émigration. 
On  vnjaH  des  créatures  humaines  se  précipiter  les  unes  sur  les  antres,  commu  des 
montons  qne  poussent  des  chiens  k  l'entrée  trop  étroite  d'une  étable.  Mafré,  Dran* 
mor  et  Narllle  se  tenaient  k  l'écart  pendant  que  s*écAnlalent  les  finis  orageux  du 
ceito  cohne.  Tout  à  eoop  ils  volent  passer  devant  eux,  h  l'endroit  oft  la  foule  est 
le  plus  tomnitncnie  et  le  plus  pressée,  quelque  chose  qui  attire  lenrs  regards, 
aoe  femme  portant  un  homme  snr  ses  épaules.  Cet  homoif",  i's  le  reconnaissent; 
a'eec  fieladtn,  loladin  évanoui,  ear  In  gantllbommt  iuraii  ploiAt  aouArt  mllln 
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morls  qne  de  se  laisser  porter  par  une  femme.  Quant  à  la  robuste  hëroloe  qo! 
'  aaufe  ainsi  Brlolan,  on  l*a  deviné,  e*est  le  Nuagê  me. 

Le  Nuage  roie  prouvait  son  dévouement  ^our  Saiadin  3i  son  énergique  et  sau- 
vage manière.  Ne  songeant  plus  è  ce  qu'elle  avait  appris  sur  sa  dignité  de  femme, 
occupée  d'une  seule  cliose,  de  sauver  l'homme  pour  qui  elle  $*était  prise  de  pas- 
sion, elle  poriaît  son  précieux  fôrdeau  hardiment  et  lesjieroent, comme  le  palefroi 
favori  d'une  châleiaîne  porte  sa  maîtresse.  Les  trois  compagnons  de  Briolan  la 
virent  disparaître  derrière  un  rocher,  dans  la  route  où  elle  s'était  engagée  résolu* 
ment,  avant  d'avoir  pu  lui  faire  comprendre  leurs  signes. 

Quand  la  confusion  eut  enfin  cessé  et  que  la  tribu  tout  entière  eut  pris  posses-' 
sion  de  son  campi-menl,  ils  se  mirent  à  la  reclit  ri  he  de  leur  ami  et  de  celle  qui 
Tavaii  sauvé.  Près  tl Une  source  comme  on  en  rencontre  souvent  en  Amérique 
sur  ies  rivages  de  la  mer,  ils  découvrir  nt  ceux  qu'ils  chercbaient.  Le  Nuage  rose, 
agenouillée  sur  la  terre,  avait  appuyé  conire  son  sein  la  tête  du  jeune  comte, 
qu'elle  baignait  d'eau  fraîche.  Saiadin  ouvrait  les  yeux,  et  les  tournait,  pleins  de 
la  tendresse  inslioclive  d'un  regard  d'enfant  pour  le  visage  oiat<^rnel,  vers  la 
figure  penchée  sur  la  sienne.  A  peine  revenu  à  la  vie,  il  sentait  le  bien-être  d'une 
atmosphère  féminine.  Hafré  appela  Favonette,  qu'il  aperçut  en  ce  moment  à 
quelques  pas  de  lui.  Le  capitaine  s*entendait  assez  bien  à  l*art  de  panser  les 
blessures,  surtout  les  blessures  faites  par  les  flèches  des  Caraïbes;  Il  ne  perdit 
point  de  temps  à  témoigner  sajoie  de  ce  qu'il  retrouvait  un  compaj^n  aimé,  il 
ae  mit  sur-le-champ  k  une  opération  qui  fut  douloureuse,  mais  efficace.  En  fooil* 
lant  avec  un  instrument  de  fer  dans  la  blessure  comprimée  par  des  bandages,  il 
parvint  à  arracher  la  pointe  de  la  lèche.  Quand  Favonette  eut  mené  à  bonne  fin 
son  entieprise  cblrofglcale,  Hj^fré,  Dranmor  et  Narille  s*entretinrent  avec  leur 
compagnon,  lui  racontèrent  leurs  inquiétudes  et  le  dévouement  du  Nuage  rose. 

Une  vive  émotion  couvrit  de  rougeur  les  traits  de  Saiadin,  lorsqu'il  apprit  de 
quelle  manière  il  avait  franchi  la  distance  qui  séparait  le  carbet  où  il  s'était 
évanoui  des  lieux  où  il  revoyait  la  lumière.  Il  saisit  la  main  du  Ntiaf/f  rose,  qui  ne 
s'était  pas  éloignée  pendant  que  Favonette  faisait  son  office  de  chirurgu  n  ,  mais 
avait  servi  couslanimenl  d'oreiller  afi  blessé,  attachant  sur  lui, avec  une  intrépide 
tendresse,  un  regard  qu'enflammaient  étralniiK ni  le  courage  et  la  douleur.  Il  saisit 
c ci  i  i'  main  et  y  appuya  quelque  temps  sa  bouche.  X  cette  caresse  d'un  caractère  si 
touchant,  si  nouveau,  si  étrange  pour  elle,  que  Saiadin  lui  avait  faite  déjà,  mais 
jamais  d'une  façon  aussi  ardente  et  aussi  respectueuse  à  la  fois,  la  pauvre  créature 
sentit  tout  le  sang  de  ses  fortes  veines  gonfler  son  cœur  à  le  faire  éclater. 

XIII. 

Le  camp  des  Longues  Oreilles  occupait  un  vaste  espace  d'une  part  bordé  par 
la  mer  qui  réchancrait,  de  l*autré  entouré  de  rochers.  Cet  espace  semblait  avoir 
été  destiné  h  l'usage  auquel  H  servait.  Une  nation  entière  pouvait  y  trouver  un 
asile  pendant  des  mois.  L'eau,  ce  besoin  do  corp»,  et  Je  croirais  presque  de  l'âme,' 
Teau  n*y  manquait  point.  Ou  y  voyait  une  source  profonde  et  limpide  entourée 
de  gason  et  d'où  s'échappait  nn  ruisseau  qui  allait  h  travers  les  sables  du  rivage  % 
se  perdre  dans  la  mer.  C'était  on  de  ces  lieux  comme  il  s'en  trouve  sur  les  côtes 
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de  notre  pairie  où  les  Gaulois  se  r(^ftîpi^roT1l  pour  luitrr  mnire  les  légions 
mmjitu  s,  lieui  de  grand  air,  lieux  de  plein  ciel,  où  le  cœur  se  ]>ent  toute  sorte 

d  énergit'S. 

Les  Lonpiips  OrtMlIes  avaient  construil  à  la  hàle  des  liuitt»  un  v  t  lail  établie 
cbaqne  fnriull  D.ki^  une  ûv  c*'S  cabaïus,  une  des  p'n<  venloyanlfs  vi  mieux 
Iourii«*es.  .s.iUtliu  s  al>nUil  avec  le  Mua^je  ii»ite.  Le  cousin  de  la  bellt^  BiijiJlle  était 
plongé  d.ins  la  vie  sauva(;e.  Tout  en  re>lanl  clifvalier,  el  chevalier  bien  épris  de 
sa  dam»',  par  ce:»  seercis  qu'il  possédai!  de  concilier  les  choses  diverses,  rhiinu'iir 
d'Aiiiadis  et  le  tempera  me  ni  de  Galaor,  il  clail  loul  rempli  de  douceur  pour  la 
charmante  flile  des  Grandes  Boucties.  Comme  on  s'impatiente  contre  Esplandian 
qaaiMl  on  le  Yoii  lenlr  obtliDément  rigueur  à  cette  demoiselle  qui  le  8ui?ait  en  . 
babit  de  page  !  Saladin,  tout  en  entendant  aoasl  bien  le  grand  amoor  qne  s'il  tti 
né  dn  beau  Ténébreui,  laTait  s*|  prendre  avec  les  autres  amours.  Il  n'écrasait 
point  ces  cbères  ?iolettes,  quelquefois  d'one  odeur  si  douce  et  si  enivrante,  sous 
lear  Jolie  cape  verte,  qu*on  rencontre  dans  tous  les  chemins  tant  qu'on  vojage 
avee  la  jeunesse.  Ne  fkisait4l  pas  bien?  Do  reste,  qn*il  fit  bien  on  non,  voilà  ce 
qu*ll  Ihisait. 

Le  Nua^  rote  eut  donc  avec  notre  cbevalier  de  Itelles  et  beoreoses  Journées, 
de  ces  Journées  qui  deviennent  de  déscspérsntsetde  cbarmsnts  fantômes,  quand 
elles  ne  sont  plus  el  qu*on  leur  survit;  mais  le  Nuage  rote  devait-elle  survivre  k 
son  bonheur?  Un  soir,  la  fille  des  bois  était  couchée  au»  pieds  de  Saladin,  sur  te 
seuil  de  la  butte  qui  avait  été  pour  elle  un  palais,  un  temple,  un  paradis.  Les  guer- 
riers longues  oreilles,  après  leur  repas,  se  livraient  à  des  danses  que  conduisait 
gravement  Favonette,  et  que  rcfîardaient  avec  intérc^l  N;»rit!e,  Dranmoret  Mafré. 
Le  Nuar/c  fuse  el  Saladin  se  tenaient  à  l'écart  dans  l  iisolemenr  cher  aux  couples 
amoureux.  Le  iSuagc  rote  avail  appris  quelques  mots  de  français,  et  Saladin, 
comme  n^us  l'avons  vu,  pariait  asser.  counimmenl  le  caraïbe.  Puis  d  ailleurs  les 
jeunes  hommes  et  U*s  jeune^i  femmes  de  tous  les  pays  parlent  à  peu  près  la  même 
langue,  ce  que  chacun  sait  tort  bien.  Saladin  et  sa  compagne  s'entendaîenl  donc  à 
merveille.  Livrés  aux  enchantements  de  leur  jeunesse,  du  ciel,  du  soir  el  de 
l'aniour,  ils  voyaient  s'écouler  di  s  heures  au  vol  et  au  ^.«/.«niilli  nu  ul  d'oiseau. 

Le  matin  même,  on  s'était  batsu;  les  Grandes  Bouches  avaieui  Oouné  un  a.«saul 
au  camp  des  Longues  Oreilles.  Saladin  s'était,  comme  toujours,  signalé  parmi  les 
bardis.  Pins  d*nn  guerrier  sauvage,  escaladant  les  rochers  avec  un  cœur  de  titan, 
avait, grâce  à  l'ëpée  de  Brioton,  suspendu  à  i*herbe  des  montagnes,  perles  rouges 
d*une  ef  rajanle  rosée,  les  gouttes  do  sang  qu'il  perdait.  Le  Atio^e  rose  parlait  au 
gentilhomme  de  ses  combats;  elle  lui  demandait  si,  parmi  eeui  contre  lesquels 
Il  avait  lutté  de  Tceil  et  do  bras.  Il  n*avail  pas  remarqué  un  guerrier  k  la  taille 
gigantesque,  d*un  aspect  sombre  et  menaçant,  comme,  un  cbéne  qui  »e  dresse 
dans  an  ciel  nocturne  :  ce  guerrier  portait  une  ooilTure  faite  avec  deui  cornes  de 
bnfle,  des  plumes  d*algle  et  une  peau  de  renard  blanc  qui  descendait  Jusque  sur 
sou  dos;  Il  avait  le  visage  rayé  de  blanc  et  de  noir,  nne  bouche  qui  n'avait 
rien  d*bttmain,  des  jeui  qui  Jetaient  à  tous  ceux  qu*ll  rencontrait  le  frisson  et  It 
pliear. 

,  —  Il  me  semble,  dit  en  souriant  Satadin  quand  le  ISuaye  rote  loi  eut  tracé  ce 
portrait,  il  me  semble,  ma  belle,  avoir  vu  le  personnage  dont  vous  me  parlez,  qui 
est  en  effet  accoutré  comme  une  figure  de  cauchemar,  el  a  la  préleulion  évidente 
d'être  fort  effrajaat.  J'aurais  aimé  le  saisir  par  une  de  ses  cornes,  et  lui  féiie  avec 
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moB  épée  noe  raie  rouge  sur  sod  visage  bariolé  de  noir  el  de  blauc;  mais  cela  ii*a 
pas  élé  possible  :  le  drôle  ne  se  démeDail  pas  de  moD  côié.  Commeiit  appdex-Tous 
ce  fils  d*eiifer? 

—  Ou  rappelle  le  ffmt  d'Hiver,  répondît  le  iVita^tf  rote,  et  on  Ta  toujours 
appelé  ainsi,  même  quand  sa  mère  était  encore  jeune  et  s'inquiétait  pour  lui  du 
sort  des  premiers  combats.  Comme  le  vent  d*hiver,  il  a  toujours  élé  impétueni  et 
malfaisant.  C'était  ie  frère  de  VEclair  qui  tue,  le  maître  dont  vous  m*aves  déli- 
vrée. L'Eclair  qui  tue,  auprès  de  lui,  était  bon  comme  une  ondée  de  printemps. 
Le  f'^mt  d'/Iiiur  ne  s'est  jamais  plu  qu'à  faire  soiiirrir  el  à  tuer;  el  quoiqu'il  ne 
craiiiac  pas  ta  mon,  qijoitju'ou  ne  voie  rien  .-ur  ^on  visage  quand  il  pénètre  dans 
sa  chair  du  fer  ou  du  feu,  ce  binit  les  êtres  sans  drieuse.  ies  eniants  et  les  femmes, 
doni  il  aime  par  dessus  tout  les  louruiculs.  De  loutrs  ces  belles  choses  qui  font 
qu'au  lieu  de  me  jdacer  dVffroi,  votre  courage  me  liiii  i>ieurer  de  tendresse,  lui 
n'a  jamais  rien  su.  Il  ironvail  toujours  que  VEclair  qui  ine  n'était  pas  assez  cruel 
pour  moi.  Une  fois,  il  me  frappa  au  vibai;e  el  voulut  me  crever  un  œil,  parce  que 
j'avais  refuse  de  laver  le  poitrail  de  sou  cbeval  Quelle  haine  il  aurait  contre  moi, 
quels  coups  il  cbercbergit  à  nous  porter,  s'il  savait  que  la  mort  de  son  frère  et  tous 
les  combats  qui  Font  suivie  viennent  de  nous! 

^  Mon  eber  Nuage  rote,  fit  Saladin»  je  me  moque  de  votre  FetU  d*Hiwr,  de 
ses  haines  et  de  ses  vengeances.  Vous  savez  comment  je  le  recevrais  8*il  venait 
nous  poursuivre  ici.  Ne  pensez  plus,  ma  belle,  à  cet  liorome  stupide  et  lâche  ;  car 
ce  sont  des  l&clies,  malgré  la  bonne  contenance  qu^ils  trouvent  moyen  de  faire 
pendant  qn*on  les  rôtit,  tous  vos  infAmes  sauvages  î  ce  sont  des  Iftcbes,  puisqu'ils 
ne  craignent  pas  de  frapper  qui  ne  peut  répoudre  à  leurs  coups!  Oubliez,  pauvre 
reine  méconnue  et  outragée,  tous  les  butors  dont  vous  avez  été  forcée  de  subir 
ies  sots  et  forouches  caprices  pendant  si  longtemps.  Vous  avez  trouvé  enfin  ce 
qu^on  nomme  un  chevalier  dans  tu  langue  des  vrais  braves,  c'est-à-dire  un  homme 
qui,  au  lieu  de  crever  les  yeux  des  belles,  les  adore,  en  fait  ses  étoiles,  ses  soleils, 
ses  dieux;  tin  homme  qui,  au  lieu  d'être  le  tyran  eî  !c  hu.irreau  des  faibles,  est 
leur  serviteur  et  leur  suidai;  enfin  vous  avez  trouvé  uu  bumme  qui  vous  aime  et 
vous  le  dit  de  la  façon  qui  vous  jdaU. 

Le  Nuage  rose  étendit  ses  deux  bras  vers  li*  cou  de  SjI  idin,  attira  vers  sa 
bouche  le  nohle  visage  de  son  amant,  el,  sur  ce  Iront  (lu  eiillaniniait  ut  les  pen- 
sées héroïques,  déposa  un  liaiser  où  trémissail  toute  son  âme,  celte  Ame  jeutic  et 
sauvage  inondée  alors  U'uu  amour  prol'uad  coiiime  les  j^oullres  de  ia  uier,  pur 
comme  l  air  de?»  forêts.  Cependant  ia  nuit  arrivait.  Les  danses  des  sauvages  tou- 
chaient k  leur  fin  ;  les  amants  rentrèrent  dans  leur  cabane.  Bientôt  on  n'entendit 
plus  dans  le  camp  des  iiongnes  Oreilles  que  le  frémissement  de  la  mer,  les  mur- 
mures du  vent,  et  ce  bruissement  mystérieux;  que  font  partout  tes  ténèbres. 

Pourtant  tout  le  monde  n'était  pas  endormi  dan:»  cette  cité  guerrière.  Sans 
parler  des  ajinoureox  qui  ne  sont  pas  fort  dormeurs  de  leur  nature,  bien  des  gens 
chez  les  Longues  Oreilles  étaient  éveillés.  Si  l'on  était  entré  dans  la  hutte  qu*ha> 
bitait  Favonette,  on  eût,  je  crois,  trouvé  le  digne  souverain  fêlant,  en  compagnie 
de  Mafré*,  de  Narille  et  de  Dranmor,  Toutre  oh  il  puisait  d'aussi  philosophiques 
inspirations  que  celles  qu'ofiVali  ù  Caton  d'Ulique  le  divin  Platon.  Mais  un  boihme 
dormait  qui  n'aurait  point  dû  dormir,  ou  qui  du  moins,  s'il  ne  dormait  pas  en-' 
tièrement,  soutenait  une  lutte  assez  malheureuse  contre  le  sommeil;  c'était  ia 
sentinelle  qu'on  avait  placée  à  la  porte  du  délilé  par  lequel  il  était  ie  plus  facile 
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d#  pMlicr  daiif  le  camp.  Si  MtM  lentinelto  coupable  anit  en  1«  Mrvean  plot 
lilife,  roeil  plas  ouvert*  elle  eiirell  remarqaë  It  toaroore  loipeoSe  d*iia  renard 
blanc  qui.  Tenu  du  c6té  des  monugoes*  se  dirigeait  vers  les  buiieH  qu  elle  était 
chargée  de  garder.  Ce  D*est  pas  chose  éloonaote  qu*on  renard  blanc  dans  nne 
Ile  américaine,  mais  cp  serait  obose  étonnante  partout  qu*un  renard  blanc  inar» 
chAt  comme  celui-là.  Les  sauvages  mettent  des  peaui  de  renard  blano  pour  s'ap- 
procher des  bisons;  on  <eil  de  bison  seul  aurait  dû  prendre  pour  on  vrai  renard 
VHn  qui  venait  de  s*iotroduire  ehex  les  Longues  Oreilles.  Il  y  avait  trois  Jonra» 
un  guerrier  longue  oreille,  inécon(«.>nl  de  son  roi  on  de  ses  concitoyens,  avait  passé 
cbez  les  Grandes  Bouches.  Le  Vent  d'Hiver  avail  donc  appris  les  amours  de  Sa*- 
ladin  el  du  \uaye  rose,  l'existence  qu'ils  nienaienl,  cl  justju'à  l'endroit  qu'ils  ha- 
l»ii;ijen(  dans  le  camp.  Maintenant,  en  voynîjt  le  renard  blanc  se  traîner  vers  la 
linur  <>»  cu(»t'f  par  lîrio'an  el  sa  heaulc  c;uaï[)e,  on  peut,  je  crois,  deviner  quel 
eiiiiriiit  cl  ({  Ici  d;iii>;er  iiuuuçaieiil  itr.sdt  u\  aiuautH. 

C'était  uu  (abkau  iroiiï  «{iie  c<'lui  qu'éciuirail  alors  ta  lune  de  .sou  regard  inu- 
tade\  Un  renard  à  là  fourrure  l)h.ii(  !i.-  gH^sa't  sur  !«  fjaïou  ;  tiiais,  en  avant  i  t  rn 
.itiicie  t!e  ce  renard  se  dessinai  m.  i  Miiuiu*  i(>  nu  luïno  moti.slrutijx  de  qurl  jue 
fabuleux  atiiiiiul,  di-s  j:tiitbes  et  de&  hj  as  huiu  iiii:.  Il  >  a  u,i  tliabU-  «  aclK-  iJil-un. 
dans  le  cerf  que  la  uienle  du  chasseur  noir  poursuit  dans  la  miii.  à  iravus 
clairières  brnmeusesdes  forêts  d'outre  Rhin  ;  il  y  avait  un  ùire  qui  ue  valait  cel  les» 
pas  mieus  qu'un  diable  caché,  mais*  par  exemple,  caché  assea  mal  dans  le  renard, 
qui  se  traînait  en  ce  moment  sur  les  rivages  de  la  Dominique. 
.  La  hutte  de  Saladin  et  du  Pfuage  rose  renfermait  une  couche  fort  étroite,  faite, 
comme  toutes  les  couches  de  ssQvage,avec  un  peu  de  feuillage  et  quelques  peaux 
de  bêtes.  Un  époux  caraïbe  pressé  dn  désir  de  dormir  n'aurait  point  manqué  de 
a*ioataller  sur  l'unique  lit  dé  sa  cabane  et  de  faire  coucher  sa  femme  par  terre. 
Saladin  connaissait  parfois  le  besoin  dn  sommeil  (c'est  on  besoin  auquel  Amaaan 
se  livrait  près  d'attraits  qui  valaient  c«  un  du  A'iua^e  rose,  quand  tl  fut  surpris  par 
la  princesse  de  B;ibylone);  mais  Saladin,  comme  on  le  sait  de  reMe,  pour  (loûter 
le  plus  nécessaire  des  repos,  n'était  pas  ho  -MTn'  à  rien  faire  conii  e  sa  chevalerie. 
C'élsil  le  Nuage  roie  qui  occupait  la  couche  du  logis.  Uriolan  était  étendu  sur  le 
?ol  en  Iraver.'»  lo  !a  porte,  et  protégeait  ainsi  de  son  corps,  tout  en  dormant,  le 
suiuineil  de  sa  compagne,  comuie  un  serviteur  dévoué  protège  le  sommeil  de 
son  rf'i. 

Le  .\u<tiji  rose.  :iiri>i  (pif  lo.il  t  iiranl  de  race  sauv.iu",  avait  les  s<  ns  lici*;. 
plu^  hlirs  fl  (lins  [-ituiijiis  (jiif  II..'  I*'  5ont  des  .seu^  ti'iiuiopéeii.  Acci;iiluinee  à 
dormir  au  iiiiiicu  dc^.^  |»eiti.'«,  dt  »  siti ,<tiNC.^,  dans  de  frêles  abii.^  a^^ic^és  de  aiaintsi 
eifrois,  le  nioin(Jre  bruit  cbas.sait  de  ses  patipièrcs  le  poids  légt^i  que  le  souiuiril 
y  déposait.  Un  brun  presque  iinperce|>tible  <|uc  lil  en  s'entr'ou>iaut.  poussée  p'ir 
une  main  de  la  plus  merveilleuse  dextérité,  la  porte  en  joncs  de  la  cabane,  i  vtiUa 
le  îhaffe  rose;  la  fille  caraïbe  se  mil  sur  son  séant,  ci,  à  la  darié  d'une  latupe 
saavage  faite  avec  non  huile  particulière  qui  Jette  en  brillant  des  lueurs  argen<» 
tées,  elle  aperçut  au  seuil  de  la  hutie  le  renard  blanc.  Ce  n'est  pas  un  csil  comme 
celui  du  Nuage  rMf  qu'un  déguisement  aurait  pu  tromper.  D'ailleurs,  tout  dégui- 
aamenl  disparut  bientôi.  Arrivé  au  bot  qu'il  voulait  atteindre,  Tétre  humain  qui 
le  cachait  dans  une  fourrure  de  renard  rejeta  e»  arrière  ta  peau  velue  sous 
laquelle  étalent  masqués  ses  iraits  ;  le  Nvage  rose  vit  alors  on  personnage  cvmme 
MO  JoiiMi  ftilet  n'en  verront  jamala  dans  leurs  plus  cruels  et  leurs  plus  déior- 
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dODDës  eauelieiiian  :  le  Fèm  étHwir  éUiil  defiDt  elle;  le  regard  féroce  et  mjii^ 
térietti  de  la  béte  faave  éclairail  soo  visage  rayé  de  blaac  et  de  noîr,  entre  ses 
dents  luisantes  et  aîgoés  brillait  un  cooteao  h  scalper.  Le  Nwige  rose  sentait 
rborreur  courir  dans  tous  ses  membres,  le  feu  dévorer  son  cerveao,  le  froid 
mordre  son  cœur;  eependant,  en  fille  Intrépide  des  forêts,  elle  chercbalt  à  sou- 
tenir cette  vision  terrible.  Par  on  effort  surhumain,  elle  était  parvenue  à  rassem- 
bler ses  esprits  prêts  à  la  quilier,  et  la  voix,  que  les  affres  avaient  arrêtée  d  o  bord  « 
dans  son  gosier,  arrivait  enfln  dans  sa  bouche  quand  elle  aperçut  le  Ventd'Uvuer 
se  pencher  sur  Saladin  endormi,  et,  saisissant  ie  couteau  qu'il  tenait  entre  ses 
dents,  en  menacer  la  gorge  de  notre  héros.  Alors,  par  un  mouvement  énergique 
et  rapide,  par  nn  hond  prompt  et  sûr  comme  celui  d'un  chat-tigre,  la  Caraïbe 
s'élanç:»  sur  celui  qui  voulait  uier  son  amant.  La  terreur,  elle  ne  la  sentait  plus, 
elle  s'était  délivrée  de  ses  étreintes  placées  ;  le  sublime  vainqueur  des  épouvantes, 
le  dévouement,  embrasait  de  ses  ardeurs  ce  cœur  passionné  de  femme;  elle  saisit 
d'une  main,  dont  un  instant  les  nerfs  lurent  de  feu,  les  muscles  d'acier,  le  bras 
que  le  Vent  cCHiver  levait  contre  Saladin. 

Notre  geniiiliomme  fut  réveille  par  un  bruit  de  lutte  et  par  le  choc  d'un  corps 
qui  tombait  sur  lui.  Ce  oorps,  c'était  celui  du  Nuage  rosvj  liLippee  dans  la  poi- 
trine par  son  ennemi.  L'héroïque  fille,  en  tombant,  trouva  moyen  d'occuper 
encore  ceint  qni  Tavait  frappée,  et  de  crier  à  Saladin  : . 

—  DéfendS'toi,  ami,  je  meurs  pour  loi. 

Elle  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  Briolan  était  debout,  Tépée  à  la  main^ 
ardent  et  terrible'  comme  la  vengeance  et  la  colère.  Entre  le  gentilhomme  fran- 
çais et  le  Caraïbe,  le  combat  ne  fut  pas  long.  L'épée  de  Saladin  entra,  sortit  et 
rentra  dans  le  corps  du  Fmt  dBiver  en  épée  qui  veut  se  désaltérer  et  qui  n'y 
parvient  pas. 

Oh!  la  puissance  de  la  mort,  elle  ne  sons  a  pas  été  refusée,  elle  nous  a  été 

accordée  ï  pleines  mains;  il  n*en  a  pas  été  de  même  de  la  puissance  de  la  vie. 
Saladin  avait  tué  le  Font  d'Hiverf  le  corps  de  cette  béle  humaine  était  là  ina- 
nimé et  sanglant  devant  lui,  devenu  cette  chose  qu'on  nomme  cadavre  ;  mais  le 
Nuage  rose  aussi  gisait  sur  le  sol.  Dans  ce  gracieux  corps,  qu'animait  il  y  avait 
quelques  instants  une  âme  généreuse,  rien  ne  vivait  plus.  Sur  ce  sein  chaud 
encore,  mais  d'une  clialeur  décroissante  et  dont  la  source  était' désormais  tarie, 
sur  ce  sein  loul  î  l'heure  frémissant  des  élans  héroïques  et  amoureux,  la  mort 
avait  posé  snii  iiii[)!acable  et  inerlt»  main.  Une  morne  blessure  d'où  suintaient 
quelques  gouttes  de  sang,  voilà  ce  qu'offrait  celte  poitrine  faite  pour  les  bouquets 
de  fleurs  ei  pour  les  baisers. 

Saladin  ne  pou\ail  pas  se  décidera  croire  que  t  nie  espérance  était  perdue;  il 
alla  chercher  Favoneiie,  si  expert  en  blessures.  Le  chef  des  Longues  Oreilles 
*  arriva,  suivi  de  Narille,  de  Dranmor  et  de  Mafré.  Il  avait  bu  quelques  coups  de 
trop  k  la  source  de  sa  pbilo.sopbie,  à  son  outre  sacrée.  Il  était  en  ce  moment  de 
sa  plus  insouciante  humeur.  C'est  une  chose  chère  aux  hassrds  eruels,  aux  dieux 
mauvais,  que  de  faire  venir  la  légèreté  et  rindifférence  là  où  il  fondrait  la  charité 
et  la  tendresse.  Sur  la  route  où  les  larrons  ont  laissé  on  homme  à  demi  tué,  il  est 
bien  rare  que  ce  soit  le  bon  Samaritain  qui  pssse.  Do  reste,  Favonette  n*aurait. 
rien  pu  pour  sauver  le  Nuage  Boiet  quand  il  aurait  eu  le  cceur  de  saint  Vincent  de 
Poule  et  la  main  d'Ambroise  Paré.  Il  n*avait  que  trop  raison  lorsqu'il  dit,  en  pro- 
menant son  regard  de  Caraïbe  et  de  grenadier  du  Nuagê  nue  an  ^«nl  d^Hiver  .* 
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—  Tollà  des  gens  qui  sont  morts  autanl  qu'on  puisse  Tétre.  La  femme  a  une 
blmnrt  étroite,  niit  profonde  ;  It  mon  toi  a  été  injectée  to  cœnr.  Quant  à 
TboBiaet  il  ett  troué,  ce  qoi  t'appelle  troué.  Quel  les  fHrleoseï  bottes  vom  loi 
tm  portées,  Saladlol  Je  toudrais  que  toutes  les  Grandes  Bouebes  en  evssool 
•ount  qne  lui  k  travers  le  eorps.  Toutefois,  s'ils  étalent  tués  de  cette  façon.  Il 
itralt  Impossible  I  cent  de  mes  gaillards  qoi  ont  conservé  un  goût  endiablé  poor 
les  rôtis  bumains  de  contenter  leur  gourmandise.  An  point  de  vne  cbevaleresquoi 
Ml  booune  est  très^blen  tné,  mais  11  Test  mal  an  point  de  vue  cniioairo. 

L*air  et  les  propos  de  Favonette  en  cette  occurrence  irritaient  Saladln.  Il  loi 
répondit  d*ttne  manière  très-succincte  au  snjet  du  f^ent  d'Hiver,  sur  lequel  le 
cbef  des  Longues  Oreilles  l'accablait  de  questions,  et  il  finit  ntéme  par  le  congé- 
dier, ainsi  que  Mafrë  etltariile.  Il  ne  voulut  garder  auprès  de  lui,  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  au  Nuage  ro»e.  que  Dranmor,  dont  la  figure  était  dure  et  impas- 
sibît»,  mais  rovpI;4!i  cvUv  vertu  qu'.i  la  bcaiiU»,  de  n'être  jamais  pour  l'esprit, dans 
quelque  silnaiion  qu'il  se  trouve,  un  objet  d'irrilation. 

Avec  Dranmur,  il  veilla  pr^s  du  Nftn/je  rose  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  l'en- 
veloppa dans  un  linceul  fait  avec  les  p«  :ui\  les  plus  douces  qu'il  pul  irouvrr.  il  ne 
voulut  point,  d  tns  les  fiiiierailles  qu'il  fil  'à  celte  Glle  des  Toréls,  suivre  les  us  des 
sauvages.  Le  pauvre  Nttoge  rose  avijii  iiop  souflert  des  uiœurj»  au  milieu  des- 
quelles sa  vie  s'était  pas^^ee.  Il  Tensevelil  aussi  simplement  qu'une  créature  tré- 
passée puisse  être  ensevelie.  Sur  le  rivage  de  la  mer,  %  Teodrolt  où  le  sable  finit 
et  ob  le  gazon  commence.  Il  eiensa  une  tombe.  Cette  tombe  était  voisine  de  la 
soaree  où  II  s*était  réveillé  de  révanonissemeot  causé  par  ses  blessures  sur  le 
eœnr  qui  nsalntenanl  ne  battait  pins,  tl  déposa  précieusement  ce  trésor  sacré  d*oa 
corps  qoe  Ton  a  aimé  dans  la  fesse  qu'avalent  creusée  set  mains.  Il  combla  cette 
fesse  avec  de  la  terre,  et,  aidé  do  Draimor,  scella  dans  cette  ton*  no  moroaas  éo 
racber  sor  lequel  11  écrivit  : 

Ci-^U  fe  Nuage  rose. 

Le  tombeai  dn  Nvage  ton  regarde  la  mer  du  côté  dv  levant  Les  premiers 

rayons  de  Paobe  y  glissent;  dans  le  flux,  il  sert  de  limite  aui  vsgnes.  Je  ne  sais 
point  quelle  sépulture  plus  digne,  je  dirais  presque  plos  ch  irmante,  pourrait  être 
désirée  par  ceoi  qui  atlacbent  quelque  pris  à  la  fiçon  dont  doivent  reposer  lenrs 
restes. 

6.  K  IloiiRis. 

{La  iroùième  partie  au  prochain  numéro,) 
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turgot; 


Am  époques  déoid«aoft,  ^Qaii4  cens  qtà  cMidniiest  lei  peuples  paniiiMl 
i*aasurar  dtns  Je  mM  H  marcher  aax  Mam  avec  «ne  isa^iiciMle  séouriUI,  «on- 
veit  «se  fois  wleDiit  4|«i  leur  epf^rte  la  parole  d'averiiseement.  Lee  «ngee  cou» 
•eUleri  manqueat  rarement  k  la  veille  des  grandes  catastroplws.  VéritaUcs  nessa* 
gers  de  miaériconle,  on  diruU  qfue  Ja  Provideace,  suspendant  un  moment  l'ordre 
inévitable  qai  lire  4es  effiifls  des  caa^es  et  faii  sortir  les  révolutions  de»  abus,  a 
fouitt  les  montrer  au  monde  pouf  prévenir  ces  nécessités  saagiantes  q^ii  régénè- 
rent par  le  châtiment;  mais,  en  ces  instants  décisifs,  les  passions  et  \e&  înlérèls 
laissent  ils  place  à  la  prévoyance?  Sont -ils  souvent  écoutés,  les  importuns  apôtres 
qui  parlent  de  liberté  .sous  l'empire  du  dcspolisiiK;,  de  réloriue  dans  te  triomphe 
de  la  licence  et  de  Tiniqulif»?  En  vain  la  voix  de  Gerson  avertira  l'église  chré- 
tienne :  confianle  et  aveuglée,  l  église  ira  jusqu'au  bord  de  l'abime,  et  elle  ne  se 
réveillera  qu'à  la  voix  de  Luther.  Tout  eluneelle  dans  l'état;  royauté,  noblesse, 
clergé,  park  nient,  tout  est  en  proie  à  la  coijhi.sion  ;  l'ivresse  én  pouvoir  a  baisiies 
maîues  de  la  nation,  tandis  que  celle  de  l'indépendaitce  comuaence  à  gagner  les 
peuples  :  Turgot  paraît  alors,  il  paraît  poussé  par  la  noble  ambUioo  de  rendre  la 
laite  impossilila  en  lal  enlevant  lont  prétexte  ;  il  parait  aa  nom  de  la  raison  et  des 
légitimes  besoins  du  siècle,  demandant  au  privilèges  d*îndispensables  sacrfices* 
Inutiles  efforts  !  il  faudra  que  les  cboses  aient  leur  cours.  Ce  que  le  droit  n'a  point 
obtenn,  tl  faudra  que  la  force  Tarracbe.  Turgot  se  retire*  Mirabeau  doit  paraître. 
La  réforme  échoue,  la  révolution  édafta. 

On  sait  avec  quelle  audace,  esclié  par  des  victoires  déjà  nombreuses  et  des 
résistances  encore  opiniâtres,  Tesprlt  faumain  au  xviii*  siècle  tenta  la  conquèle  du 
monde.  Superbe,  et  ne  reconnaissant  d'autre  autorité  que  lui-même,  il  se  mit  à 
tout  critiquer  pour  tout  abattre,  il  dogmatisa  sur  tout  pour  tout  réformer.  Ambi< 
tion  légitime,  car  il  était  temps  de  relever  de  tutelle  le  droit  de  penser  librement; 

(1)  L'Éloge  de  Turgta,  qui  a  été  couronné  pnr  TAcadémie  française,  n*a  pu  être  lu  que 

par  Tragmetiis  d,ii»s  la  snanro  solf'nnelle  du  10  sppiembre;  rim[»ori,încp  ce  travail  nous 
engage  à  le  donner  duus  son  euaembleau  public,  dont  le  jugement  confirmera  sans  doute 
e«lui  d«  l'Académie. 


Digitized  by  Google 


69S 


p^néreuse,  car  elle  n  ét-^it  jalouse  qtîr  (h:  bien  de  l'humanilé  ;  irféprocbaWe,  poar 
toul  dire,  si  elle  eût  |  'il.  plus  de  i mpule  dans  le  cboîy  k-'S  moyens!  Uèi$ 
re(|iiilé  ebl  elle  i;jrJee  dàn^  cet*  ^ouduioes  rc'pre;>uilles ?  Libre,  l'espiil  bumaiji 
p3):i  par  ses  exc^>  la  r^niçon  de  ^on  indépendance;  souverain,  il  coinuiil  la  ùule 
de  Ions  les  pouvoirs  absolus,  il  ibusa.  Il  le  ptut  avouer  suis  Inuilr,  tj»  iintenanl 
que  ^t  s  eices  hn  oui  appris  a  jint-oiL  régler  son  ardeur  :  les  ai  ai^»  aiuta  luit  ni  sou- 
vent moins  pures  que  la  cause.  Relâchement  des  mani|-8  eL  ^eriliiiieiil  de  la  digoulé 
httiiitiikey  i^cepUcisine  H  ioébraoUble  cooQunce  diins  U  s^inielé  du  droit*  tout 
ierfil  I  la  Juite»  lu  lie  Inouïe  dane  les  fiistea  du  nwHide.  Devi  iionvoi»  aux  prUes. 
fOQvoii*  Tieua  Tim  el  Tauire  comoie  ta  sooiêlé  bumaioe,  malt  dont  Jaaala  rioK- 
mitié  ii*a¥afl  j»lu$  visibleme^l  fam  ni  plaa  vîolemuical  éelaid;  l'vn  dia|MM# 
dct  bOcben  eootre  iea  é:rila»  des  prisovs  oootfe  ka  persowa;  T^jaUe  qui.  po«r 
se  défendre  coninie  ppvr  aliaquer,  n*a  qu*uQe  arme,  mais  pvisaaniet  maie  ift^ 
afstible^  la  parole  ;  —  ici  la  folblesse  violente  d'un  gonvernemeoi  i^nl  pUe  aons  Iv 
sièclea ,  ses  abns,  ses  adversaires  el  ses^opres  efforu  ;  en  Uce,  le»  einpof  leneats  dn 
Topinion  intoNrante*  insatiable»  aspimoi  i  régner,  à  régoer  »ur  Je  «onde,  camop 
elle  régne  sur  les  esprits,  sans  contrôle  el  ssos  partage*  Violence  où  se  mêle  la 
plus  étrange  des  inconî^équences!  La  philosophie  enseigne  k  la  fois  le  malérin* 
lisme  et  la  justice  absolue  Ou  la  voit  rabaisser  Kborame  jusqu'à  le  désespérer  0|i 
à  l'abrutir,  ou  la  voil  le  relever  jusqu'à  l'enivrer  de  lui-iuême.  Des  athées  procla- 
ment avec  une  ardt-ur  inouïf  foi  et  de  proséiyii'inc  le  progrès  de  t'ijunianiié, 
qui  s!ippose  une  proviiK  nce  régulatrice.  Des  partij>aus  de  réftolsme  erii^e  en  syg- 
lème  cuibi  assenl  dans  U  ur>  vau\  toutes  les  classes,  tous  It  ^  [jcuples,  i;t  ivtt  U^uips 
mêmes  qui  ne  sont  pas  encore.  Des  incrédules,  injustes  ju.^^ua  l'ouirageà  l'égard 
de  rL.a:ir,iIe.  se  declartal  les  apôtres  de  ces  principes  de  charile,  de  fr^leriiUé» 
d'Ci^alile,  «|ui  avaient  tail  le  priucipe  et  la  force  du  cUrii>Uaoi>iae  uai^^aui. 

Dans  ce  siècle  de  grandeur  et  de  faiblease,  d'cjialyse  et  de  rêves,  uu  bumm^ 
paml,  non  pas  le  plus  illustre  de  ses  iconlemporaiiis,  nais  le  seul  peut-être  qvti, 
gnnatamawnt  libre  sans  lénériié,  modéré  aans  complaîsanecu  as  ae  acmnii  dn  In 
logiiine  que  pour  donner  pins  de  forée  an  sens  commun,  sut  parUiemeni  omr 
prendre  el  son  siècle  el  revenir.  A|ant  asseï  examiné  pour  o'Aira  ni  ccédnte  aE 
aceptlqne,  asset  libre  d*engagemenu  pour  n'appartenir  k  aoconn  anmot  afnn  ngn 
inoomparable  sûreté,  Il  6i  le  discernement  du  vrai  el  du  Ihtui  dans  les  doctitees 
légiMiea.  Ennemi  des  abna  sans  déeUmgiion,  ami  de  la  pblinsophin,  mais  ami 
aévèm  el  parlais  mêuie  Jncommode,  iJ  apparilol  au  stiu*  aièelo  sans  a*f  confondcn, 
il  s*en  sépara  aans  bostilité.  Son  aiède  se  laissait  emporter  à  l'atiraii  meoienr4n 
paradoxe.  Il  fui  le  ktéros  du  bi'U  sens.  Son  siècle,  impatient  de  s'élancer  dnga  Iea 
voies  de  TaveniTt  calomniait  Le  cbrisUanisme  el  le  paasé;  il  rendit  justice  ag  pMté, 
il  expliqua  la  merveilleuse  alliance  du  christianisme  avec  la  liberté  de  penser  et 
l'éf^ïàié  civile.  Son  siècle  glissnii  uiollemeni  sur  la  pcnie  d'une  vie épieurienoe ; 
il  opposa  la  dii^nilé  mâle  de  son  caractère  à  cetle  sa^e.sse  Tacile  qui  se  pique  de 
suppléer  ttti  vertus  par  r<'M'''li  et  au  devoueruenl  par  b  f  f»!itt's^f.  EoHn  sou  siècle, 
eniaut  émancipé  d*  s  vieilles  disciplines,  pour  premier  e.vsai  de  son  iiidepefidauce, 
passant  tout  (  ium  i  ><mj-  b' jon^  du  plus  spirituel  des  mahres,  saleaU  dans  Voltaire 
le  pruj  iit  u-  <i(  ?  it  uà^r,  iiouvraux;  lui,  disciple  ferme  ei  caliue  de  la  vérile  «Mile, 
échappa  uiènie  <j  \oUuire,  dogmatisa  sérteusemcul,  uù  ce  UriUaul  ^enie  r^yiiiil 
avec  «:iuquence«  uUercUa  le  vraiuù  U  exccilail  à  découvrir  le  Uux,  plaida  pour  les 
(uocbiaes  iglgUltifimeUes  en  simulant  dans  U  ivraii^ue  ponr  les  diSéU  de  la  nalàr 
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gloi,  cbangM  mIIb  des  vues  confuses  en  nna  wtence  mcte,  et  réduisit  de 
vagues  désirs  en  un  corps  de  réformes,  image  purifiée,  image  irréprochable  d*ua 
temps  qui  mè!a  jusqu'à  les  confondre  le  ma!  au  bien  el  l'erreur  k  la  vérité! 

Tel  dans  le  mouvement  du  sipclp  et  dans  le  groupe  des  contemporains  nous 
apparaît  Turgol.  ÎI  n'est  poini  marqué  des  signes  extérieurs  qui  annoncrni  le 
génie  aux  re^^ards  des  booimeb.  Il  n'a  reçu  du  ciel  ni  cette  fantuisie  eiincelanle 
qui  prodigue  le  ridicule  et  la  grâce»  ni  cette  parole  acérée  qui  brille  el  perce 
comme  un  glaive,  ni  celte  éloquence  séduisante  qiii  va  chercher  les  passions  au 
fond  des  cœurs,  tout  en  leur  parlant  de  vertu.  Vous  diriez  la  vérité  dans  sa  nu- 
dité sévère,  au  milieu  de  l'élégante  frivolité  des  lettres  et  de  l'éloquence  parée 
dea  sophitmea.  Que  ce  aoit  U,  ai  Ton  teui,  le  défaut  de  cette  gloire  modeste;  dé- 
poorfve  de  tout  oroemeDl  étranger,  elle  D*e8t  faite  que  de  vérité  ;  aon  éelat,  €*eat 
a«  pureté.  C*eat  par  là  même  qu'elle  Ibi  unique!  Admirables  esprits  qa*adoni  le 
sviii*  siècle,  eombieu  votre  dominatiou  est  liée  à  vos  erreurs,  el  que  voire  élo* 
qneoee  lieul  de  près  k  vos  passions!  Qo*efe  vous  Ole  vos  haines,  vos  eolères,  vos 
fii«les,  combien  votre  renommée  n*en  est-elle  pas  atteinte,  combien  votre  génie 
ne  perd-Il  pas  en  s'épuranl  !  Les  écrits  de  Torgot,  ses  actions,  ses  projets,  sa 
pensée  et  sa  vie  dérivent  d'une  seule  source,  l'ordre,  s'eipriment  d*nn  seul  mol, 
la  raison.  Qu'on  ôteà  ce  sage  l'ordre  et  la  raison,  plus  rien  ne  subsiste  de  lui  ; 
qa'on  les  lui  rende,  il  reparati  tout  entier.  Turgot.  génie  vaste  et  conciliateur, 
esprit  que  nul  ne  surpasse  pour  le  calme  comme  pour  l'étendue  de  la  pensée,  et 
de  qtii  aussi  on  peut  dire  «  qu'il  trouve  sa  sérénité  dans  sa  hauteur  !  r>  Voici 
enfin  un  homme  supérieur  qu'on  peut  aimer  sans  scrupule,  qu'on  peut  louer  sans 
réserve.  Voici  une  gloire  console  de  radiiiiralion  mêlée  d'effroi  que  nous  ar- 
rachent des  génies  orgueilleux  el  incomplets  loni  rnst  mlite.  Point  de  balance  à 
établir  entre  le  bien  el  le  mal.  Rien  è  voiler,  à  atténuer,  même  à  défendre.  Pas 
un  principe  qui  n'ait  le  genr^ihumain  pour  objet;  la  lutuière  philosophique  avec 
la  charité  sociale,  les  vertus  privées  avec  le  dévouemt  ni  dj  citoyen.  Aussi,  à  con- 
templer cetle  6gure  placée  au-dessus  de  la  sphère  des  passions,  et  doucement 
éelairée  du  Jour  de  la  science  et  de  la  vertu,  je  ne  sais  quelle  satisfaction  intime 
et  pleine  se  répand  dans  Tftme,  oomme  devant  une  de  ces  images  d*un  an  ac- 
compli oit  se  révèlent  toujours  plus,  à  mesure  qu*on  s*en  approche»  la  pureté  do 
détail  el  l'harmonie  de  l'ensemble. 

C*est  dans  un  séminaire  que  se  forma  cet  esprit  si  original,  celle  ftme  si  indé- 
pendante; c'est  dans  ce  tranquille  séjour»  oh  pénétraient  en  lui  un  tendre  respect 
de  la  religion  et  te  goht  viril  de  la  règle,  que  vint  le  chercher  Tespril  du  temps, 
qui  alors  aoutilalt  parlont.  Le  Jeune  théologien  liaait  aasidftment  les  écrits  des 
économistes,  les  œnvres  de  BulTon  sur  rhistoire  naturelle  et  sur  la  philosophie  de 
l'homme,  et  les  ouvrages  les  plus  répandus  de  métaphysique.  Ainsi,  par  un  pri- 
vilège heureux  qui,  pour  un  esprit  moins  ferme  et  moins  sûr,  eût  pu  devenir  un 
péril,  Turgot  reçut  à  la  fois  les  enseignements  du  séminaire  et  ceux  du  xviii*  siècle. 
Ainsi  s'établirent  potir  toujours  en  sa  jeune  ûme,  se  mêlant  en  ce  qu'elles  ont  de 
meilleur,  se  teni[)L  i  :iiu      lieu  de  se  combattre»  les  leçons  du  christianisme  et 

celles  de  r<sprit  nouveau. 

Turgot  n'avait  pas  encore  vingt-trois  ans,  et,  déjà  formé  par  d'auslères  médita- 
tions, il  était  mûr  pour  la  science.  Ënfani,  la  bienfaisance  et  le  travail  avaient  été 
ses  premiers  plaisirs  ;  la  recherche  universelle  du  vrai,  un  amour  de  rhumanité 
puisé  à  la  source  de  l'Ëvaugiie  et  de  ia  philosophie,  de  la  réflexioD  et  du  coeur, 
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fslUi  qiflilet  AirMit  les  pastiona  dy  Jeune  bonme.  Le  tempf  m  It  eliaogera  |»ai« 
Cest  è  peiM  atatt  ai,  et  lui  apportasi  de  ooefeem  pragfès.  Il  le  moditen. 

Tttfgoc  1  doHé  det  gagea  qi'll  ae  doit  pu  démentir.  Un  éoooonlsle  bablle, 
u  néuplixalcien  Qriglntl,  un  blaiorlen  pblloaopbe,  eal  naali  anr  les  btnce  dn 
SoriMMine. 

An  temps  où  Condillae  ftlitil  tceepter  son  aystème  pree(|«e  aans  diaeosfion,  di 
seul  droii  d'une  intelligeDce  qui  oe  se  bissait  pas  faeilemeni  subjuguer,  lejnnnn 
philosophe  osa  n*éire  pas  de  l'afia  de  Condillac.  Atlaquaol  lea  idéea  de  Mauper- 
tuis  sur  le  Ianp:age,  il  s'éleva  contre  celle  philosophie  qui,  réduisant  l'Ame  bn- 
maine  tmp  «?nrit*  iJp  mécanisinp  ;irtificiel,  prétend  créer  la  pen«;ée  par  les  mots  el 
fait  l'IioiniMf  <"v(  lavf  ili'  sef?  si'^^nes.  Il  distingua  avec  une  neilelé  sévère  la  suh- 
stanct-  q  ii  demeure  des  accidents  qui  chanjîent,  ei  de  l'étenriiK'  f]ui  n'en  est  que 
l'apparence;  il  sipnab  ît  son  adversaire  celle  petite  dn  scepii  :isin<'  au  sujet  du 
inniHle  eitérieur.  iDUsi  qucuce  étrange,  exlravaganie,  pourtant  nécessaire,  du  sen- 
i>u;ilii>iiu'  coriiiiie  du  s|m m uiatisme  eicinsrf.  Ce  systènie,  il  le  combat  dans  U  per- 
sonne de  iit'i  lieley,  qui  pousse  à  l'al>surde  ie:»  principes  de  son  niaitre  Locke  à 
force  de  se  montrer  logique  et  pénétrant. 

Maia  il  eal  nn  titre  ploa  imposant  de  Turgot  comme  méuphysicien  :  c'est  ce  fl- 
gonranz  nrtleln  tnr  VEMtme,  oompoaé  nn  peu  plus  laid  po«r  rSncfelopédie, 
IMI  plein  de  preMenlInwnU  splriinalletet,  de  bnrdit  lâtonnementi  el  de  geima 
fiteondf  ;  c'eil  là  lurtonl  qne,  dételoppant  «t  fortlfltnl  les  Iddes  jetées  dnis  les 
denx  derits  de  st  piemièfe  Jennesse,  sa  libre  médiintlon  déptise  les  boriinns  de 
tft  pbilosopble  dominante.  Hfaciple  eneore  de  Locfce,  mtis  dlselple  seconsnt  I  demi 
le  Jong  sons  lequel  toni  on  siècle  se  eoorbe,  ereftntqoa  la  sensation  est  In  sonioa 
nniqno  de  nos  idées,  mais  Ibisant  inierrenir  en  principe  actif  dans  les  opérations 
do  notre  esprit,  Turgot  proclame  dans  le  moi  «  le  premier  type  de  tidée  dteiâê» 
Imee.  »  Ainsi,  préindani  nn  demi-siècle  à  l'avance  à  la  réforme  pbilosophiquo, 
cet  esprit  énergique  annonçait  la  théorie  profonde  de  Maine  de  Biran  et  de  Rojor- 
CoUard  sur  la  perception  du  monde  extérieur;  ainsi  Turgot  réhabilitait  la  supé- 
rioriié  de  l'esprit  dans  une  philosophie  qui  n'y  vit  qu'une  essence  passive, Jnaqo'à 
ce  qu'elle  le  K«t|i|)riu)àt  tout  a  fait  comme  une  ^upei  lliiité  enit>ârrassante. 

C'est  la  deslifiee  de  iniHe  tirande  doctrine  d  a I ier  jusqu'au  hoiil  de  ses  prin- 
cipes, li  était  nécessaire  qu  ime  iii:aiv;use  métaphysique  fût  couronnée  p3r  une 
tiiuraie  digne  d'elle.  Cependant  tous  le»  esprits  no  devaient  pasconseniir  k  passer 
sous  fourches  caudines  des  systèmes  maii  rialisles.  0"^*'!^  fermier  général 
publiait  sous  ce  titre  :  l'E»pr%t,  le  code  phiio>ophique  des  mœurs  du  siècle  de 
Louis  XV,  deus  hommes,  dont  apparemment  Helfétlns  n'avait  pas  4il  if  secrel, 
protestaient  atec  force  coniro  eeiio  frlfolo  al  calomnionso  aoeasstlon  Intonléa  è  In 
naiara  bnmalno  :  Tnn,  e*duli  raatenr  do  la  profeuloa  do  fol  do  neslFf  mh 
ftofmrd,  écrivait  nno  réfotatlon  qn'il  sopprimait  générsnsemani  on  apprenant  In 
condamnation  do  llrrade  son  advorsairo  par  arrêt  dn  parlement;  Tantro,  c'était 
Toffoc,  épancbalt  librement  son  Indignation  claoo  mépris  dans  nno  lettre  à  Gon- 
dorcot,oùildétriasalteelfe|Mo«epUesaiM  logiqm,  csife  Utiérmitm  maugoéi» 
ealfe  morole  aona  kofUiàM  II  y  proolanait  que  nos  idia  et  no$  eentinmiê  «enl 
non  pas  innée,  mait  naturels,  c'est-à'dite  fondés  tnr  la  eomiiUution  de  notre  e§* 
prit  et  de  notre  âme,  principe  qai  eontrodil  l'axiome  fondamental  de  la  philoso- 
phie ionsnaiiste.  Sans  doute  il  ne  follail  pas  que  la  Prance  descendit  le  dernier 
degré  do  HimasoralMé  systéauMqoo,  sana  qno  la  Toét  d'na  pbilosopbo  banafoa 
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Hais  p«vemrtM  tu  âéhnt  d'une  ]ennei«§  déjà  si  fëcondê.  C'était  «n  f  tSO.  Turgot 
fmil  d*éire  nommé  prieur  de  Sorbonne,  et  11  étâit  chargé  de  prononcer  les  dis- 
cours qui  terminaient  et  inauf^uratf  nt  chaque  année  le  cours  des  études.  Laissant 
Irt  btnaMtés  ordinaires  en  de  tf'lfes  circonslancfs,  il  nnrtfynf»  de  prime  abord  Ifs 
f^îesilions  les  plus  liantes  el  les  plus  inexplorées.  Il  prend  pottr  sujets  les  progrès 
successils  du  genre  haeiain  et  les  serTices  Qtie  le  ehrisiiaoisme  a  rendus  à  la  so- 
ciété civile. 

Tout  est  errtfèremeni  moderne,  tout  semble  appartenir  au  xix'^  siècle,  pensées, 
langage,  formules  niême,  dans  ces  ouvrages  de  Turgol  et  dans  icwJiNcourâ  sur 
l'histoire  universelle,  qui  n'en  sont  que  le  développement.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
problèmes  qu'il  soulève  qui  ne  soient,  pour  son  temps  comme  pour  ses  auditeurs, 
presque  ami  iMiveMg  (|fea  lai  salailoni  qa*il  apport*. 

OoaleBfrtei  «et  noiters  :  ta  sehi  d'usé  Aobllité  un»  iDeaare,  <|aelle  Imponfete 
taigMbtliié  I  fttella  aiiiié  dans  les  lois  qnl  la  gouteriieat!  Mais  «tifelfe  asi  eeiCé 
eréaturequi  a*agita  comme  Incapable  de  Ifouver  sa  vraie  place?  Poussée  par  Ja  n* 
fltta  quai  insitaot,  alie  promèae  ei  tova  lleat  sa  vagtf«  iaqnlétada  €1  ses  erAmea 
amtnrea.  Ignaraot  le  init  do  toya|e«  elle  ta  oft  aea  désirs  reniporieift,  alla  ta  oH  ' 
irastralDeat  ses  idées  cbaogeantea.  Pourlani  II  SemWeMt  qu'elle  teat  goftter  le 
lapas;  elle  le  deoiaade  à  ses  lois,  à  ses  religions,  à  ses  constitutions  politlqaes  : 
Impuissaou  projets!  Voici  qa'elle-mème  se  hftte  de  briser,  voici  qu'un  coup  du 
sort  emporte  ces  institutions  dont  elle  avait  rêvé  Téternité,  tentes  légères  qui  l'a- 
britèrent on  jour  a  peine.  Où  va  donc  ce  voyagotrr  ?  Senl  Atre  intelligent,  serait-il 
le  seul  qui  ne  lui  soumis  h  aucune  règle?  Seul  être  librr,  .mraii  il  été  jeté  comme 
un  jouet  entre  les  mains  du  hasard?  Ces  vicissitudts  <\<'  sa  c  urse,  ces  révolutions 
que  la  dt-siinet  semble  jeter  sous  ses  pas  pour  confondit"  sa  prévoyance,  ces  em- 
pires qui  lour  à  lour,  à  leur  heure,  sans  plus  de  raisou,  s'élèvent,  puis  déclinent^ 
puis  lomlient,  homme,  est-ce  donc  là  ton  histoire? 

£couk2  cûnuueni  cet  esprit  de  vingl-liois  ans  qoi,  le  premier  en  France,  pose 
de  telles  questions,  les  discuie  et  les  résout. 

La  anin  da  Dica  Jeiie  l'humanité  sur  la  terre;  la  tokt  nve  «t  dësarnëe  :  qnl 
la  nntara  dea  éiraiDiead'noa  naiareenDeialaf  Quelle  «si  la  fetee  de  eetta  cféa- 
tan  fraglbaf  La  pensée.  G*est  par  U  que  Iriomphéra  l'êlre  disgracié  qui  doit  a*ap* 
peler  un  jonr  le  rai  de  la  création. 

Cette  pensée  n*a  paa  été  abaadonBéa  ant  ehancet  de  kasard.  Mae  par  dea  pas- 
alona  loajonn  lea  mènea»  iontemée  par  l««  mêmes  ptinofpea  essentiels,  ioumise 
an  apceiacle  d«  même  nnlterst  c'est  elle  qui  eoostitne  l'nniié  de  l'blatoire,  sa 
irifante  image  :  oc  causes  générales,  mflnêncies  partioallères,  actions  libres,  n  tels' 
sent  lea  principes  qui,  rapportés  à  l'esprit  humain  comoieft  leur  source,  oompo> 
sent,  en  se  combinant,  la  vie  de  l'humanité.  Mais  le  but  aussi  a  son  unité.  Ca* 
prices  désastreui  des  princes  et  des  peuples,  jeux  sanglants  de  l'avarice  et  de 
l'ambition,  ces  détails  hoiiiein  on  horribles  se  mêlent  l'histoire,  mais  ne  sont 
pas  rhisloire  même  pour  qui  sait  regarder  de  haut.  <t  Au  milieu  des  ravages  de 
la  guerre,  »  ne  vojfei-vous  pas  «  les  mœurs  qui  s'adoucissent,  le^  esprits  []uî  s'é- 
clairent, les  peuples  qui  se  rapprochent,  et  la  m^isse  du  j^inre  humain  s'.ivançant 
toujours,  quoique  à  pas  lents,  à  rsne  iM  iffciion  plus  jurande?  »  Ainsi  l'hauianilé 
est  soustraite  au  règne  du  liasard,  arraobée  à  l'empire  du  mal  ;  ainsi  tombe  le 
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Mtg«  foflaM  nn  Dieu.  L'âme  respire  I  Ttise;  la  terrIMe  éaffime  a  hit  pHc9 
àeemol  li  clair  M  ti  eonsniani  :  te  progrès. 

Le  progrès  !  croyance  des  temps  nouveaux,  doctrine  vitifianle  que  It  pens^  du 

tfîTï*  a  \à<;:n^^,  pour  n»»  plu*;  pi^rir,  à  la  race  humaine  î  c'est  à  Turgot  qu'ap- 

partint l'honneur  de  Tapporier  à  la  Fraoce,  e'esi  la  France  qui  enl  It  gloire  de  là 

dofïni'r  au  monde. 

Lp  créateur  «te  la  phflusupliitî  de  l'iiK'  liri-,  vtlnrs  inconnu  parmi  non»,  Vico, 
n'avait  p.is  soupçonna  le  hni  de  cen  m^uvi  iiii  iits  qu'jl  lauteoe  »aiis  cesse  dans  le 
cercit'  inexorable  de  ses  Hiconi.  Pa.<icai  av;i«l  comparé  le  genre  hum  un  à  nnseul 
bomiue  qui  apprend  continuellement;  mais,  dominé  par  l'ordre  tjahiiuel  de  ses 
travaov,  détourné  d'une  (elle  pi>n&ée  par  la  sombre  tristeik&e  de  son  j^énie  et  de  sa 
foi,  ra«»l  n'était  pas  ailé  au  delà  du  développement  des  sciences  mathématiquea 
et  phyiiqflet.  Ui  attire  i^biloeapiie,  qai  atmble  égaler  le  génie  à  l'ëleiMlDe  de  la 
oréatieii,  telbnlu,  plaeé  à  rerigine  de  prcaque  lettlei  l«a  grandea  Idées  laedenica, 
eoaine  Homère  ft  la  aonree  de  loeie  Tattlque  poésie,  avait  Jelé  aar  la  narelie  do 
getre  kemaiottnedeees  paroles  eoinaae  il  lai  es  échsppe,  si  Ibneme nt  colordet  data 
le«r  ralaoo  saMIne;  nais  œ  n'était  qD'on  ftigttir  éclair  et  eomaie  «n  propbéii«|«ê 
aperça.  Daaa  eetle  grande  et  inpoiaiiie  réetpitalatioa  qu*il  fait  des  peuples  de  la 
terre,  MoDleiqaiett  avait  Itoroé  sa  vue  aat  seules  iDstltotloM,  et  II  mênie,  il  avait 
paru  plaa  préoccupé  de  otarqner  les  circonstances  qui  les  lD0dl6eiit  qae  de  elier- 
cber  un  ordre  général  suivant  lequel  elles  se  développent.  Faut-Il  enln  citer 
Voltaire?  Pour  cette  pensée  généreuse,  mais  flottante,  le  progrès  fut-il  autre  ^ho<;(> 
qu'une  espérance,  bien  oh<?ctTrcle  d'ailleurs  dans  l'esprit  d'où  sortit  Candide? 
C'est  Tnrpot  qui  convertit  en  cerfiitKle  le^  pres^entlmi^nls  de  ses  devanciers,  qot 
tir»  h  diM-irin-'  iiuffveUe  des  en l i;i i 1 1 de  son  temps,  [if)iir  Ij  larotnn-r  à  rim;ige 
TV','n\\rrr  de  s  i  |rensée,  pour  la  rendre  au  monde  tout  éblouiâsanle  des  lumldres 
de  ta  dtiiioitsif alion. 

Il  fut  plus  que  le  pén«  (r;ii;i  inlerpn  t»»  d'une  idée  mal  éclaircie.  Le  premier.  Il 
lui  donna  toute  sa  griiiitit'ur,  toute  ^a  portée.  Avec  lui.  le  progrès  embr^s^e  tl  te 
temps  et  l'espace;  11  est  continu  et  universel.  Avec  lui,  11  cesse  de  se  borner  k 
quelques  uatlooe  privilégiées,  b  une  espèee  4*arisioeratie  dans  cbaqne  nailon  t  fl 
anmprenë  le  peuple  ansal  bien  que  les  peuples.  Avec  lui,  et  n'est  plus  telle  oo  lelto 
partie  êB  la  nature  bumalne,  e*est  la  nature  bunalae  tout  eniière  qui  en  aublt  In 
loi.  Le  pragfès  de  rbumanlté,  fest  l'ioie  qui  a*élève»  6*est  Tesprit  qui  sMnsimU. 
d*eai  la  eondition  asatérieliequl  s'améliore»  e*est  la  nasse  des  boonts  pea  à  pan 
«dBiae  b  la  penieipatlon  des  grandes  pensées  qui  éelalrent  et  qui  bonorent 
rbomuM,  des  aentlmenia  qui  ennoblissent  et  qui  étendent  sa  natnit,  dea  blena 
néueasalpea  aa  développement  de  la  vie  morale  comme  de  l'eiistenee  physique; 
e'eal,  aoas  l'empire  de  la  ebarllé  religieuse,  de  la  Justice  sociale  et  d'un  intérêt 
miens  entendu,  la  concorde  succédant  i  la  haine  entre  les  individus,  la  paix  I  la 
guerre  entre  les  nations.  Turgot  aperçoit  et  marque  le  lien  jusqu'à  lui  k  peine 
tnlrevu  de  toute»  ces  choses.  Religion  phll08o[dile,  morate,  industrie,  commerce, 
droit  d<»*  prn«î,  ]  r»!itîqn^.  économie  >oeiale,  ces  scief'ffs  ^ntd  tH-n  à  part  comme 
éli  .1  ri^'T' Ic^  Il  III  j,  an  il  a  II  Ires,  cunîmc  it*  firé^-cni  un!  aucun  luierél.  »i  ce  n'est  i  m  mc- 
dlai,  icodenif  I  et  h(>rne,Turj?oi  le>  «  inln  asse  d  une  seule  vuv,  signa  le  leurs  rappuè  la. 
niuolre  leur  iulliicnci  ■,ur  I  uveiiir  de  l  in  inanité,  les  lire  de  leur  source  unique,  à 
avoir  l'esprit  dtf  rtiumun»,  et  dévoile  l<-iir  but  ( oinmnn,  le  progrt- »  de  la  hociélé.  Des 
es  pregrèt  général,  a  cbaque  peuple,  à  chaque  siècle,  il  appartient  de  représenter  sa 
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lie  développer  telle  ou  lelle  partie;  mais  quand  ce  siècle  s'esl  évanoui,  quand  ce 
peuple  a  disparu  de  iâ  scène  du  monde,  l'humanilé  élernellemenl  jeune,  l'iinma- 
nitéqui  ne  meori  pas,  e&(  là  qui  recueille  et  qui  mêle  ensemble  loules  ces  parties 
du  patrimoine  universel,  le  prêtant,  ainsi  accru,  à  un  nouveau  peuple,  à  un  nou- 
veau siècle,  le  lui  arrachant  dès  qu'il  a  cessé  de  fructifier  entre  ses  mains,  formant 
de  toutes  les  dépouilles  le  trésor  commun,  élevant  avec  toutes  les  ruines  l'édifice 
qui  graudit  toujours.  Ainsi  la  pensée  de  Pascal,  tombant  aux  mains  d'une  époque 
bardié  et  d'un  génie  gënértiisaleur,  s*applique  rbomme  tout  entier,  eotnfne 
gouvernements  el  nations,  instiintions  et  mœurs.  Ainsi  rUsloire  8*élève  nu  rang 
de  science,  participe  1  In  durée,  k  la  généralité,  à  la  régularité  des  lois  de  la  natnin 
humaine,  et  adopte  pour  devise  cette  parole  éciiappée  I  TAme  d*un  poète  païen  s 
«  Rien  d'humain  ne  m*est  étranger,  j» 

C'est  du  haut  de  ce  principe  que  Tuigot  parcourt  les  destinées  historiques  de 
rhumanité,  suit  tous  les  pas  de  la  civilisation,  juge  les  faits,  tes  lient,  les  tempe, 
les  hommes,  les  religions,  rejetant  tout  ce  qui  ne  fut  que  passager  dans  la  mal 
comme  dans  le  bien,  s'atlachant  tout  entier  aux  lois  permanentes,  aux  causes 
générales  et  aux  inOuenoes  durables,  montrant  dans  l'histoire  un  drame  saisissant 
et  majestueux,  non  moins  varié  pour  avoir  plus  de  suite,  non  moins  intéressant 

pour  être  plus  solennel. 

Comme  une  armée  qui  ignore  ses  marches,  mais  que  guide  le  génie  d'un 
chef,  ainsi  le  genre  liuniain  s'avance  avec  ordre  vers  des  destinées  qu'il  ne  con- 
naît pas.  Les  champs  de  1  Asie  ne  lui  peuvent  sutBre.  L'Asie,  avec  ses  races  bar- 
bares, ses  révolutions  perpétuelles,  ses  maquis  amollies  et  ses  croyances  immua- 
bles, l'Asie,  pour  le  contenir,  est  a  l;i  fois  trop  ren^iuniie  el  trop  iiniiiobiie.  Voici 
Tyr  aux  vaisseaux  rapides  qui  dévoile  les  naiions  aux  naiiûiis.  Voici  Teuigmatique 
Êgypte  avec  sa  théocratie  silencieuse  qui  semble  garder  le  secret  de  la  civilisation  : 
la  Grèce  le  lui  arrachera  et  le  divulguera  au  monde.  Elle  la  développe,  elle  la 
commet  h  la  garde  de  ses  défilés,  elle  lui  gagne  ses  premières,  ses  immortelles 
victoires  de  Marathon  et  de  Salamine.  Déjà  la  civilisation  ne  se  défend  plus,  elle 
attaque.  Quel  est  ce  jeune  homme  si  passionné,  si  réfléchi ,  qui  en  est  le  chef 
et  l'apôtre?  Il  la  promène  triomphante  par  tonte  l'Asie,  lui  élève  Alexandrie,  puis 
va  mourir  è  Babylone.  Le  tour  de  Rome  est  venu.  La  Grèce  en  expirant  Inl  a  légné 
c  ses  lettres,  ses  sciences,  sa  philosophie;  i  Rome  y  ironie  sa  législaion,  sa 
langue,  ses  armes.  C'est  par  elles  qu'elle  attire  ou  pousse  dans  le  cercle  Inévl* 
table  ritalie,  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique.  Arrivée  au  faite,  enserrant  une  partie 
do  monde  dans  son  unité  puissante ,  elle  subit  la  loi  commune.  Des  plaies 
affreuses,  l'esclavage,  la  corruption,  le  despotisme,  une  inégalité  sans  frein, 
s'unissent  pour  la  dévorer.  La  barbarie,  refoulée  jusque  là,  accourt  à  la  première 
espérnnce  ;  elle  ramasse  ses  forces,  se  jette  sur  Tempire  :  c'en  est  fiait  de  Romet 
c'en  êsi  fait  du  monde. 

M  iis  ilans  un  coin  isolé  de  la  terre  un  enfant  était  né;  il  était  né  chez  nu  peuple 
expreîseiueni  chargé  de  garder  le  dogme  perdu  de  l'uniié  divine,  t'ionge  dans  les 
idées  charnilles,  le  peuple  juif  n'avait  pas  su  reconnaîiJL'  le  messie  qu'il  attendait; 
il  av;iii  mis  à  mort  le  divin  messager.  Maih  la  docUine  qu'apportait  celui-ci  ae 
pouvait  pas  périr;  elle  était  vraie,  elle  était  nécessaire  au  monde.  Elle  ne  parut 
pas  seulement  à  l'humanité  déchue  pour  la  relever  vers  le  del  ;  elle  parut  pour 
établir  de  pins  en  plus  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Attirés  par  sa  forée  tonte* 
poissante,  les  barbares  comme  les  vaincfs  arrivent  h  elle  tour  à  tovr;  avec  les 
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rkteMt,  me  la  territoire»  Ile  trouferoni  le  dvIltsitioD  I  le<iaelle  lenle  ili  ee 
nefeeieBt  pit.  Qne  de  temps  pour  qe*OQe  telle  réfolutioo  8*aceompliiie!.L*onibre 
et  la  lenière  luttent  peedant  dea  siècles;  les  germes  mystérieux  de  Ta  venir  fer- 
SMnteDt  au  sein  de  la  corruption;  «  Tesprii  de  la  Grèce,  la  lë|{islaiion  de  Rome, 
la  religion  de  la  Palestine,  »  le  préparent  en  silence.  De  ce  commun  travail,  i  la 
religion  revient  la  pins  grande  pari.  Quel  esi  celui  de  ses  bienfaits  que  Turgol  n'a 
pfïs  «îi'înalé?  !.e  spnlimenl  de  la  dignité  humaine  rendu  à  !  i  nation  déj.'ënérée, 
dûnn«'  a  lit  non  veaux  venus;  t*égali(é  factice,  exclusive,  des  anciennes  rëftnljliquea 
faisant  pl:u  eà  une  égalité  libre  dont  la  source  est  dans  l'âme;  les  vertus  qui  eiles- 
mémcs  s  »  irn(  nt  éfr;irées  reprenant  leur  place  véritable;  la  femme  remontant  à  son 
ranf»  naturel ,  à  coté  de  l'homme;  la  vie  de  l'enfant  redevenue  sacrée;  l'estlavage 
s'efiaçint  en  partie;  le  droii  (Ji  s  ^<ns  adouci,  et,  par  un  miracle  nouveau,  le 
citoyen  u  cunciiiaui  avec  un  auiour  de  préférence  pour  la  |)alrie  l  aïuour  général 
de  l'humanité;  i»  celte  révolutiOD  en  un  mot,  qui,  des  profondeurs  de  l'âme  Uu- 
maiiie ,  passa  daos  la  société  et  dana  félat,  Turgot  la  comprend  daea  tous  ses 
eleta,  la  rattache  à  ses  oriyliiea  religieuses.  Qui  s^effbrça  dana  les  teosps  barbares 
de  Bsettre  à  la  plaee  d'une  pénalité  féroce  une  législation  préf entife  ou  pénlten* 
tiaire?  Qui  npprocba  la  distance  entra  lea  rois  et  lea  anjeta,  «  dans  réiolgnemeni 
infini  qni  sépare  les  nna  et  lea  antres  de  Dieu  ?  a  Qoi  enfin,  dnrant  ce  mof  en  Ige 
dont  le  sTiu*  aiècle  ne  voit  qne  lea  BMlbenra*  Pignorance  et  les  criaies,  eonaerta 
ledépAt  des  sciences  et  dea  lettres,  présidant  4  Téducation  dn  peuple  et  modérant 
roppro'ssion  par  la  crainte  des  matii  éternels?  A  ces  qoeallons Turgol  ne  cesse  de 
répondre  que  le  cbristianiame  est  raoteur,  l'unique  autenr  de  tant  de  bienfaita. 

L*espril  moderne  que  forme  l'élise,  et  qui  plus  tard  luttera  contre  elIcTurgol 
le  montre  grandissant  peu  à  peu  à  l'ombre  du  sanctuaire.  Asses  fort  pour  mar- 
cher seul  et  sans  guide,  il  s'avance  avec  liberté  dans  les  voies  de  la  méditation 
et  de  l'expérience.  Toutes  les  sciences  se  If^vent  l'ime  après  l'î^utre  ;  lotU  les  pro- 
grè-'  s'appellent,  se  répondent  Le  nionde  des  cieux  dévo  ie  ;i  l'homme  des  mer- 
veilles que  t  œil  n'avait  pas  entrevues,  que  l'imagination  d  /s  poêleg  n  avait  pas 
osé  soupçonner  ;  le  monde  terrestre  est  doublé,  et  l'homnh'  jirend  enfin  posses- 
sion de  toute  sa  demeure.  Tandis  que  la  navigation  [m  i  en  [nésenee  les  peuples 
étrangers  ou  ennemis,  voici  qu'un  obscur  ai  li^an  ajoute  des  ailes  à  ia  pensée  ;  au 
sein  de  la  diversité  des  pajs,  de  la  dilTérence  des  langues  et  de  l'iuimitiê  des  races, 
cossme  pour  en  préparer  l'unioa,  la  pensée  forsie  un  immense  et  unique  royaume 
dont  toutes  lea  pariiea  correapoodent  entre  ellea»  dont  les  lois  sont  les  lois 
mêmes  de  Tesprit  bnmain,  dont  lea  hommes  de  génie  sont  les  cbefs»  dont  tous 
lea  dtojeoa,  anirant  la  parole  ebrétlenne,  se  reconnaissent  pour  frères  en  esprii 
et  en  vérité. 

C'est  ainsi  qne  dana  un  aéminaire  Turgol,  ouvrant  une  ère  nouvelle,  se  sépa- 
rait de  Bossnet  et  de  Tblstolre  ecclésiastique  ;  c'est  ainsi  qu*en  bce  du  xvui*  siècle 
il  osait  rompre  avec  Voltaire.  Avec  lai,  l'histoire  tout  entière  sort  des  principes 
de  la  oatun  humaine  et  s'explique  par  les  lois  nécessaires  qui  président  â  son 
développement.  Avec  lui ,  elle  cosse  d'évoquer  une  cause  toute-puissante  dont 
l'historien  dispose  à  son  gré.  Combien  laisse-t-il  loin  l'élroit  et  stérile  système  de 
VEssoi  ftitr  îf$  ^fœurs  !  Poussé  par  le  génie  de  l'analyse  et  de  l'école  sensualisle, 
Voltaire,  lrip[)e  surtout  des  détails,  n'aperçoit  dnns  le  monde  qtip  ni(»liUiie  et 
caprices.  Sous  l'influence  de  l'esprit  de  sysièîne,  et  guidé  par  la  iiieJileclion  secrète 
de  son  esprit,  il  prend  plaisir  â  tout  mettra  sous  la  servitude  des  petites  esuses. 


Dlgitized  by  Google 


630 


Entre  les  dènt  extrémités  opposées  de  deox  génies  si  dfverç:,  Targot  choisit  sa 

ronte.  Ce  n*esl  pasîa  can^p  nnique,  encore  moins  pst-cele  liasard  (fut  est  îe  prînci- 
rf-sort  lîe  l'histoire:  l'Iïomiiie  seul  en  est  le  héros  ^fon  que  h  puissance  divine 
en  soit  b  innie,  mais  elle  y  est  comme  dans  le  monde,  en  se  cachnnt.  L'hîsîoire  se 
développe  atec  ordre,  parce  qne  Dieu,  qui  est  l'ordre  même,  en  a  déposé  des  traits 
inelTaçibfes  dans  la  créaliire  faite  à  son  image,  avec  tariéi^,  parce  que  Tbomme 
est  libre.  Ainsi  toat  est  ressort  dans  ce  grand  mouvement  qui  entraîne  les  choses 
humaines  ver»  un  état  toujours  meilleur.  La  douleur,  la  guerre,  fléaux  sans  expli- 
cation, sans  compensation  aux  yeux  de  l'auteur  de  Candide,  instruments  du  pro- 
grès selon  Tilrgoi!  Dire  que  Voltaire  calomnie  le  christianisme  et  qne  Turgot  en 
fiiit,  poffr  ainsi  parler,  rapotkëoae  sociale  et  Mstorlqae,  ce  aérait  trop  pea.  L*bi9-> 
taire,  ehea  Voliilre,  est  la  aatire  de  ta  PtoTldescé;  elle  eil  est  avec  Targot  la  pK» 
ëelatuoiè  afwlogie. 

Le  fmr  oi,  deTant  ane  assenMée  tfe  <|aeK|ttes  prêtres,  etprimant  eei  lifeateg 
pensées  dans  nu  langage  aiisst  ainple  qne  son  Éme,  Il  proclamiit  i*tdée  dn  pro- 
grès nnlvenel,  ee  fomt-h  Targot  prêtait  sa  place  panni  les  bienlhitenrs  de  rlM- 
anniié.  Il  ftiisalt  faire  an  pas  de  pins  à  la  pensée,  i  fa  science,  à  Ift  société.  Le 
genre  humain  atait  suivi  sii  loi  en  aveugle,  justifiant  k  la  lettre  celte  parole  d*an 
grand  évé<ttle  :  L'homme  s'agite,  mais  Diea  le  mène.  >  Au  xviii*  siècle,  tl  com- 
ahença  à  se  mettre  lui  même  %  la  tdte  de  ses  destinées.  La  France,  qui  avait 
annoncé  la  première  1*»  dn^'me  nouveau,  fa  première  en  poursuivît  le  triomphe 
dans  son  pro[)re  sein  ei  chez  les  autres  jienples.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans 
qu'elle  ne  Cf^sse  de  le  poursuivre,  (îans  la  science  et  dfins  la  pralî  |ue,  par  tous  les 
moyens  dont  dispose  son  souple  et  fecontl  f^enic.  par  les  voies  de  la  guerre  et  de  la 
paît,  par  l'épée  et  par  la  plume,  par  les  conquêtes  de  l'Ioduslrie;  mais  elle  avait 
trop  vultïié  celui  qui  en  fit  une  certitude  et  une  science,  sans  doute  par  cela  même 
qu'elle  y  reconnaissait  comme  l'instinct  de  son  propre  génie.  11  était  digne  da 
XIX*  siècle,  digne  du  corps  illustre  qui  en  représente  la  gloire  pbliosophiqae  et 
littéraire,  de  rendre  ce  grand  devancier  des  idées  coniemporainea  la  partie  là 
plus  bante,  la  plus  originale,  la  moins  étudiée  de  sa  gloire. 

fin  ftice  des  excès  qui,  sons  le  non  de  la  perfectibilité  Indéfinie,  tontaneiitafll 
éi  fatiguent  ee  aiècle,  il  est  nna  dernière  pensée  qoe  Je  ht  pois  passer  sons  silence. 
Hélange  admirable  de  hardiesse  et  de  retenue,  do  même  ellbn  qn*!!  créait  nn  si 
noble  système,  Tbrgoi  en  prévojrtii  les  abns  et  en  possit  les  Infrancbissablei 
limites.  Le  progrès  IndéHol  n*est  pas  pour  ini  ce  progrès  Impossible  qnl  anéantit 
les  bornes  dans  lesquelles  l'éiernelle  totonté,  dtsAns  mieux,  réternelle  sagesse,  a 
reafermé  noire nâtnre.  Turgot  nMmaginait  pas  pour  l*avenir  des  facultés  nouvelles 
et  mystérieuses,  il  ne  rêvait  pas  pour  le  genre  humain  le  chimérique  privilège  de 
l'immortalité  sur  la  terre.  S'avançanl  jusqu'aux  confins  de  la  vérité  et  du  bon 
sens,  if  allai!  jusqu'oui  la  philosophie  peut  aller,  m;iis  il  s'arrétsft  oft  l'illtrminisme 
commence.  S:i  r;nsoii  seule  étriit  prophétique.  Il  ne  sf^ptirail  pas  du  progrès  lui» 
même  Ic^  misèr*  s  inséfiar  ib'es  de  la  condition  humaine.  Non,  tant  qu'il  y  aufi 
des  mortels  sur  celle  lerrt  ,  i!  y  aura  des  larmes.  Quoi  ([ue  [  reien  le  une  philoso- 
phie téméraire,  la  lutte,  el  en  une  certaine  mesure  la  douleur  même,  ne  cessera 
pas  d'être  la  conditiuu  dn  développement  d'un  élre  borné,  et  je  dis  qu  il  faut  nous 
en  réjouir.  L'homme  ne  se  verra  pas  abaissé  à  l'immobile  béatitude  des  satlsfiM* 
tiens  matérielles;  il  ne  se  verra  pas  détrôné  par  elles  de  ce  privilège  qui  le  diè- 
Ungue  antM  tona  ka  étiel,  ae  eider  M^même,  ae  ddttlopper  pir  le  staHUea,  «I 
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troover  au  sein  de  doultMiis  volontaires  d'ineffi^bles  Joies  et  d'incomparables  ré- 
compenses. Qfitfit  Ml  abns,  quant  aui  injustices  du  meilleur  ëlai  sociat,  l'avenir 
<|a*invoiqaâitTurgot  a*Aiit  pn»â9  MliMmIe.  SM*il  betotv  d*av«Mr  qu'il  ■•cMyiM 
fkts  qae  toiti  Al  borné  h  ce  cercle  liborleai  éé  1»  vie  htmafnef  le  «evt  le  dire 
pevrlMt.  pvfsqae  M  f liéorfclfiM  de  eémi,  cooneot  les  ddefrineâ  de  li  phU 
lOiopbie  de  demff r  sièele  de  |e  se  aili  ^oelte  ?igae  et  memeiMe  ap|iifeiice  dé 
féliglon,  fotit  répfndttti  pertoei  oomme  It  boime  nouvelle  d«  m*  rièeie  qne  M 
êiel  nt  taf  la  terre,  qoe  le  bonheur  des  gënénftioiis  fnteres  ent  ufle  eomfettietkHif 
Me  cofliirfrtiott  sefllsante  pour  cent  ^1  ont  luné,  fNMir  eein  qui  ont  mérité,  pour 
eetix  qni  ont  souffert.  Qu'ils  anéantissent  Tindivldo  diM  la  fldt>  abRiraetion  de 
Tespécte,  Turgot  les  condamnait  à  Tavance.  fl  ne  pensait  pas  qu'il  ffkt  ni  sensé  ni 
bonnète  de  retrancher,  sa  nom  du  progrès,  les  plus  grandes  perfections  qui 
soîpnt  îcî-bas,  îâ  Tpfin  ei  dévoilement.  If  ne  croyait  pas  qu'en  étendant  Tt^mpire 
des  espérances  lerresiros  on  efti  le  droit  d'»t!en!pr  b  la  pliis  bpllp  fie  louies  lei 
espérancf's,  à  la  seule  qai  survivp  nx^x  fiiiirt's,  à  ririimortalité  di'  iiotrf^  i^me. 

Quand  il  eut  achevé  le  cours  de  ses  études  Ihéolopiques,  app»  le  à  [irt  iKlre  parti 
sur  la  carrière  qui  devait  décider  de  l'emploi  de  «  vie,  il  annonça  à  son  i»ère  <\ne 
ses  principes  ne  lui  permeiiateni  [  r^s  J  entrer  dans  les  ordres.  Il  esliniaii  à  irop 
haut  prix  la  religion  pour  penser  qu  on  pAl  en  embrasser  le  ministère  sans  une 
bien  sûre  vocâtIOB.  Vainement  ses  ;tniis  lui  montrèrent  dans  les  charges  de  l'église 
I*  flMrebe-pied  des  dignités  de  l*état.  Turgot  cessa  de  porter  l'habit  eedéalai- 
tiqoe.  et,  oottAe  b  la  tbé#logie  il  avatt  Joint  Téiade  da  droH  anaai  blei  que  celle 
de  la  Bétapbyslqoe  et  de  réeoaomie  politiqoe,  Il  ne  tarda  paa  b  être  nçm  oen- 
aeiller  an  parleneot*  peu  de  tettpe  après  maître  des  requêtes* 

Ainsi  entra  dane  le  inonde,  ponr  Icqnel  on  ne  l*avaH  pat  dcatiné,  oe  Jevnn 
beaast  qui  eaebait  sons  des  dehors  très-elniples,  et  même  «n  pen  embarrassée^ 
nn  esprit  d*éHte  et  nue  éme  réaoloe,  soos  le  calme  de  sa  physlonosaie  nn  osMir 
animé  des  pins  générenses  passions,  sous  la  parfbite  modestie  de  ses  mantèree 
nae  noble  fierté  de  sentimenta.  8a  timidité  et  son  humeur silenoiease,  qu'on  arail 
prises  d'abord  pour  «ne  marque  d'infériorité,  devaient  passer  plus  tard  poor 
dédain  de  philosophe  ou  de  grand  seigneur.  Pourtant  ce  qui  faisait  le  fonds  de 
celle  âme,  c'était  un  grand  besoin  de  se  répandre  et  de  rencontrfr  dans  les 
autres  la  sympulliie  qu'elle  éprouvait.  Turgot  ressentit  et  inspira  les  allecuons  lc*s 
plii>,  lorU  s  fl  les  plus  durables.  Son  e>pril  n'éprouv;in  |>;(sa  un  moins  tiaul  degré 
le  bt-bOiii  d  (-lie  coinpri.s,  La  coiilrailicUon  le  troiivail  peut -être  sensible  à  l'eicès; 
il  ne  §'t'n  iniuii  pas,  mais  il  paraissait  en  soulirir.  La  vérité  était  pour  lui  une 
véritable  pa.siion;  c'e§t  dire  qu'avec  de  vifs  plaisirs  elle  lui  causa  de  vives  peines. 
L'amour  qu'elle  lui  inspiraii  avait  peut-être  le  lot  l  de  se  montrer  trop  ombrageux. 
Ce  no  fut  que  parla  grande  habitude  que  Turgot  put  prendre  sur  lui  d'entendre 
en  siienee  nne  certaine  snite  de  Ikon  rslionnemcnts.  Encore,  si  l*on  en  doit  «min 
son  ami  et  son  biographe  Dopent  de  Hemonrs,  sa  physionomie  no  cessa  Jamais  d« 
pnrier  ponr  Ini.  AJnal  aes  délhnu  mèmoi  si  l'on  doit  appeler  do  ce  nom  les  Imper* 
fimtinos  qni  no  fsnt  sonfrir  qne  nooa-mimes,  tenaient  enoore  ana  plus  nobiaa 
qaaiités  de  son  âme. 

flistorleni  Tuiiot  avait  montré  l'acoord  de  la  pnlisanoe  active  dé  rhomme  et  do 
la  néeessilé  des  lois  générales.  G'cat  nn  nom  des  mêmes  principes  qu'il  résoudm 
issisandtf  problèmes  d'organisation  sociale.  Publieisie,  il  enseignera  le  libre  déve- 
lopponaont  d«s  facoités  bomaiam  et  ces  immnables  principes  qni  icor  servant  do 
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lumière  et  de  légle,  il  fomlendia  eo  polftiqae  raillMce  de  Tavlorité  et  de  la  liberté. 

<)Daad  il  ae  bit  rapfttre  ûn  prlaelpe  de  liberté,  Target  tuit  le  monvemeet  da 
xttii*  sièele  ;  quand  il  prend  la  cauae  de  ees  règles  absoluei,  qui  seolea  conserTeni 

la  sociélé  et  qui  seules  Teipliquent,  il  en  devient  l'adversaire.  Jamais  il  ne  sépare 
le  devoir  du  droit.  Jamais,  en  plaidant  pour  l'affranchissement  des  ftroes,  il  n'ou* 
blie  ces  lois  de  la  raison  et  de  la  morale,  les  plus  puissantes  de  toutes,  puisqu'elles 
fondent  les  autres  on  qu'elles  les  condamnent  à  mourir  lorsqu'elles  ne  les  ont  pas 
fondées.  Il  sait  que  des  forces  qui  dirijîont  lo  genre  humain,  les  unes  le  poussent 
en  avant,  les  nntres  !e  retîpnnenl  au  contraire,  el  qne  celles-ci  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  <i  la  véritable  lufiépenilance  et  an  vériiable  ])rogr6s.  C'est  ainsi  qu'en 
réclamant  en  f;tvettr  de  la  philosophie  el  de  l'esprit  d'examen  une  liberté  illimitée, 
il  défend  la  religion  qui  seule  peut  assurer,  régler  le  mouvement  des  sociétés,  à  la 
fois  contenir  el  développer  la  naiure  humaine.  Ce  mot  derfroi<  que  le  xviii"  siècle 
fait  si  h:iui  rt  u  iilir.  il  est  vrai  de  dire  que  le  xviii''  siècle  ne  le  comprend  qu'à 
demi  ou  uiêine  6  eu  lornie  une  idée  fau.sse.  Philosophiquement  il  le  lire  de  l'utilité, 
sur  laquelle  il  fonde  l'origine  de  la  société,  c'est-à-dire  qu'il  l'ébranlé  en  même 
temps  qu'il  rétablit.  Qoel  rapport  y  a-t-il  entre  le  devoir  et  l'utilité  ettentlelle^ 
ment  variable,  et,  si  l'Intérêt  est  la  seule  règle,  qu'est-ee  done  que  l'obligationf 
Mais  le  iTiti*  siècle  va  plus  loin.  Ce  droit,  il  veut  que  chacun  le  respecte  et  ie  dé- 
grade en  soi  non  moins  que  dans  les  autres  ;  il  fait  on  crime  de  la  servitude  i  l'es- 
clave aussi  bien  qu'b  l'oppresseur,  il  lui  impose  rinsurrection  comme  le  plus  saint 
des  devoirs.  Or,  si  le  droit  n'est  qo*un  autre  mot  pour  désigner  l'Inléréi,  au  nom 
duquel  principe  imposer  à  une  nation  plus  qu'à  un  homme  sa  propre  satisfaction î 
Cette  idée,  en  général  si  peu  comprise,  c'est  la  gloire  deTurgoi  de  ravoir  placée 
sur  ses  véritables  fondements.  Il  l'assigne  pour  origine  I  la  société.  Il  la  conçoit 
comme  invariable,  comme  absolue.  Il  la  place  au-dessus  de  la  tyrannie  populaire 
comme  du  despotisme  des  rois.  Quel  est  ce  disciple  de  Locke  qui  prend  corps  à 
corps  le  système  de  Hobhes  et  de  ses  sectateurs?  Quel  est  cet  enfant  d'un  siècle 
sceptique  qui  s'écrie  :  «  La  force  est  le  seul  principe  qtie  les  athées  admettent  ; 
mais  la  vraie  morale  suit  d'autres  nici\iinos.  Elle  reconnaît  dans  tous  les  hommes 
un  droit  égal,  et  celle  égalité,  elle  la  fon  ie  non  pas  sur  le  combat  des  force?  des 
différents  individus,  mais  sur  la  destination  de  leur  nature,  mais  sur  ta  bonté  du 
celui  qui  les  a  formés...  Celui  qui  opprime  s'oppose  ii  l'ordre  de  Dieu...  La  ligue 
du  faible  rivec  If  droit,  c'est  la  lipne  du  faible  avecDn  u  méiiie.  a  Uù  trouver  enfin 
une  conviction  plus  résolue  couue  la  souveiaiiaié  du  nombre,  cette  doctrine  ma- 
térialiste qui  substitue,  sous  une  noble  apparence,  la  puissance  matérielle  aux 
lumièrea  et  I  la  Justice?  Qui  Janmis  eiprima  mieni  rimmense  distance  qui  sépare 
les  lois  convenues  des  principes  de  justice  naturelle,  lorsque,  rencontrant  cet 
idéal  des  publidstes  contemporains,  la  république  de  iJtcédémone,  Il  la  marque 
en  passant  d'une  réprobation  énergique t  Par  son  esprit  général,  par  ses  vues  sur 
la  destinée  de  l'homme,  par  ses  idées  politiques  et  sociales,  mieux  encore  que  par 
sa  métaphysique,  Tnrgot  appartient  à  cette  grande  école  du  spiritualiame  que  Ton 
retrouve  partout  oh  il  s'agit  de  revendiquer  les  vrais  principes  de  la  science  et  de 
la  société. 

La  question  des  rapports  de  l'église  et  de  l'état  devait  altirer  cet  esprit  élevé  et 
pratique,  ce  flis  du  christianisme  et  de  l'esprit  moderne  qu'il  ne  séparait  pas  dans 
sa  pensée.  C'est  la  première  que  Turgot  traita  après  son  admission  dans  les  charges 
publiques* 
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Chaque  siècle  a  ses  thèses  préférées,  ses  lieux  conmuns  de  polëniqoe.  A* 

xvm«  siècle,  la  philosophie  semblait  avoir  adopté  pour  texte  la  tolénDCo;  mais  l« 
tolérance  doni  loin  !f  monde  parlait  était  alors  fort  diversemeot  entendue.  Let 
philosophes  l'rtisst'iu  volontiers  définie  h  liberté  de  discuter  ou  de  nier  le  chris- 
tianisme. Leurs  adversaires,  en  la  proscrivant  pour  les  opinions,  l'eussent  aisément 
concédée  aux  mœurs  lit  ciicieuses  dont  ils  ne  voulaient  pas  abdiquer  le  bénéfice. 
C'est  ainsi  que  les  a  poires  de  l;i  liberté  d'écrire  ne  pdiisiueni  souffrir  les  plttsrin- 
teries  de  si  bonne  guerre  de  l'abbé liuenée,  et  qu'on  vo)  lii  d i  s  prélats,  fori  .iccoru- 
modaulâ  d'ailleurs,  persécuter  les  jansénistes.  A  celle  epo()ue,  eu  ITTji,  ce  (ju'ils 
aollicilaleDt  du  roi  avec  vives  instances,  ce  n'était  pas  moins  qu'une  persécution 
ea  nasse  COllIre  let  protestants.  C'est  ce  qui  déterniina  l'iniervention  tU-  Tureot 
dans  la  polénlqiie  et  donna  lien  aux  lettres  sur  la  Toférance  et  au  Conciliât' >tr. 

Qaelf  admirables  plaidoyers  en  Ikvear  de  la  liberté  des  cultes!  quelle  vérité 
dans  les  principes!  quelle  rëserfe  prudente  dans  l'application!  Combien  nous 
voilà  loin  de  ta  violence  et  de  la  déclamation  des  conlemporains  !  C*est  on  philo- 
sophe qui  établit  la  liberté  religieuse  comme  on  principe  Imprescriptible,  c'est 
■n  chrétien  qui  la  présente  comme  un  devoir  de  Justice  et  de  charité,  c'est  un 
homme  d*état  qui  en  bit  la  condition  du  repos  public,  c'est  un  citoyen  qui  la 
réclame  comme  un  gage  de  dignité  et  de  progrès.  La  persécution,  l'intolérance^ 
politique  insensée,  politique  contraire  h  l*esprit  do  cbriatianisme  qui  se  fonde  sur 
le  consentement  dr  ^  fi  nes,  et  aux  yeux  duquel  la  contrainte  Ole  le  mérite;  fkineste 
k  la  religion  qui  i  invoque,  puisqu'elle  n'est  propre  qu'à  donner  des  martyrs  à 
Terreur,  des  hypocrites  à  la  vérité.  Quanl  h  l'état  lui-même,  en  vertu  de  quel  prin- 
cipe se  frraii-i!  le  jupe  de  convictions  individuelles?  Ayant  toute  sa  tâche  ici-bas, 
coujment  serait-il  l'arhiire  rte  l'avenir  snrnatinvi  de  l'homme? A  l'élal  il  appartient 
ih-  c-unMiii'rer  la  reii;^'i<<n  non  comme  vraie,  mais  comme  utile.  Son  devoir  comme 
son  droit  a  pour  lucsurr  1  intérêt  social. 

Mais  avec  quelle  fone  en  plaidant  rîvee  tout  son  siècle  pour  la  liberté  de  con- 
science. Turbot  ne  s'en  sépare-t-il  pa^  (jiKin  l  ii  songe  aux  moyens  d'assurer  aux 
peuples  le  pain  de  la  vie  sfiiriluelle  !  Aux  yt  ux  des  encyclopédistes,  les  religions 
positives  sont  des  hérésies  de  la  rc>i<pi)u  /ioffire/ic  (  1)  ;  Turgot  y  reconnaît  les 
développements  de  celte  religion,  supct  ieuri»  à  une  loi  vague  et  mal  délinie,  auiani 
que  la  clarté.  Tordre,  la  ixité,  le  sont  ii  l'obscurité  d*uo  dogme  dont  le  monde 
nons  distrait  peut-être  autant  qu'il  nous  y  rappelle.  Ces  religions,  il  les  trouve 
elles-mêmes  plus  ou  moins  dignes  de  Dieu,  plus  ou  moins  conformes  h  la  nature 
humaine.  Si  nulle  d'en  ire  elles  n'a  le  droit  de  réclamer  la  protection  de  l'état,  ce 
sera  pourtant  le  devoir  de  l'état  d'en  présenter  nue  h  l'incertitude  des  hommes.  Ce 
choix  ne  saurait  être  douteux.  Est*il  une  religion  qui  soit  plus  sociale  que  le  cfaris- 
lianismet  An  reste,  nulle  objection  que  Turgot  n*ait  prévue  et  réfutée.  Il  accorde 
qu'il  serait  peut-être  plus  rigoureux  en  droit,  et  même  en  apparence  plus  libéral, 
de  laisser  aux  seuls  fldèles,  sans  aucune  intervention  de  l'état,  le  solo  d'entretenir 
le  culte;  mais  que  de  dangers  dans  la  pratique!  Quelle  route  ouverte  ici  à  Tindif- 
férence,  à  l'athéisme,  là  aux  superstitions,  au  f  maiisme!  Quelle  cause  nouvelle  et 
tprrih!»'  de  séparation  entre  les  hommes!  Maintenir  avec  fermeté  la  distinction  en 
constituant  fnrtfmeDt  l'alliance,  telle  est  la  seule  po!iti(]tu'  qui  puisse  sali^^faire  la 
liberté^  conserver  l'ordre,  assurer  la  sécurité  de  la  religion,  scinder  eotîo  le  pro* 

(t)  Le  mot  est  de  Diderot. 
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grès  de  la  société,  qui  a  bêgoin  du  concours  barmonieni  de  toutes  ses  forces. 

{Juand  on  lit  ht&  écrits  de  Turgot,  ûe  qui  frappe  avant  loul,  c'esl  que  cet  egprii 
est  né  libre;  oa  voit  qu'il  suit  sa  {^eoie eacore  plus  (pie  celle  du  (U?4nt*s.  C^L  bomme 
dit  avec  simplicité  tout  ce  qu'il  pense,  tant  il  eu  dàiis  ton  naturel,  lani  ii  regarde 
eu  face  ia  liberté  &ûtis  ivresse  comme  sans  terreur.  A  (>eine  écliapjvé  de  ses  fers, 
le  xviii'  siècle  a  le  lou  emporté  d  uae  liberté  récemoieot  coequise,  ou  les  craia- 
iives  réilipeoces  d'une iodé|)eodaj9C8 nal  lUkre 4*«ne- même. Turgot  risque  dépasser 
fnax  feu»  4e  Téglise  pour  lis  pftMaur  Û99g$nn%,  ain  f&a  des  pJbiikeoplitfs  pour 
lift  chilien  ilftiartf,  U  U  ■*«  pas  néoiie  l'air  4e  s'apercevoir  de  sa  hatdiesae*  BÎeaih- 
iBiMip  voios  occupé  4o  g»^r  4es  admiraiears  k  sa  perseane  q«e  des  4isciples  à 
«a  eaase,  il  bfave  les  périls  dii  fraie  parier  «ans  sooger  i  eo  revendiquer  Je^  Aoa» 
aeum»  Uol  U  aeivble»  tofsqtt'il  eiprine  le  vrai»  que  ee  soit  eoB  ftpe  q«i  s'ii^liappei 
He  Ijk  cette  |sieile  et  alioiidaiiie  effusion  4e  aoa  Myie»  ce  ton  ferme  H  «ouvaiiico, 
«es  tralis  frappants  et  énergiques;. de  \k  cette  sérénité  majeateeiise  eiepreiote  dans 
aes  discaurs  luir  riiistûire.  Il  faut  regretter  d'ailleurs  ce  qft*U  a  laissé  de  trop 
imparfait  daos  la  forme  de  ces  écrits.  Le  stjle n'est  paiiio  ornement  indifféreai  à 
la  vérité,  il  «ert  à  son  triomphe.  Que  de  ces  esquisses,  dont  Ja  peosée  seule  est 
achevée,  Turgot  eût  fait  un  grand  et  régulier  monument,  son  influence  sur  l'esprit 
humain  eût  été  plus  protonde,  et  Àl  aurait  s^  place  d,aas  i'adiuiratioo  4es  hMniuee 
auprès  d^  Montesquieu.  . 

Eu  17U1 ,  l  urgoL  fut  appelé  à  l'iiitendance  de  Limoges. 

Dois-je  i'avouer?  en  voyant  Turgot  quitter  les  régions  sereines  de  la  science 
pour  entrer  daos  la  vie  praïuiiie,  >e  ne  puis  me  défendre  d'un  senûtnenl  de  regret. 
Turgoi,  dont  les  qualius  éminenles  &uiiL  1  cLcudue  et  la  pénétration,  était  ué  phi- 
losophe. Innover  dan;»  la  s^iii^re  des  idées,  telle  était  ^  vocation.  Ce  n'est  pas 
q^'ii  doive montrer  ioférieojr  ddD3  l'adwiaistraUoo  d£s  affaires  ;  mais  une  pen- 
sée triste  se  mêle  ici  k  l'admiration.  Ce  que  lvr$gH  doit  entreprendre,  et  mène 
ee  qn'il  doit  eaéeater,  par  ia  faute  des  temps  sera  stérile.  U  aeoomplii»  dans  Aoe 
peovinoe  4e  gr^mdes  réformes*  mais  il  n'aura  fait  qne  devancer  de  qnetqves 
années  les  ebanKemenis  bien  plM  profonds  opérés  |>ar  rassemblée  coostimanie. 
It-portera  au  pouvoir  de  jiobles  vues,  mais  ce  grand  4essein  de  prévenir  une  révo- 
luUoo  par  «me  réforme  échouera,  par  une  double  btalité,  sa  peosée  ne  laissera 
guèie  que  des  ébauches  admirables,  sa  vie  ne  rappellera  que  d'admirables  projets. 

CepeodaBi  la  vocation  du  philosophe  le  poursuivra  jusqu'au  seiu  desetwles  les 
plus  positives.  Tiirgot  rapprochera  la  science  de  la  pr  atique,  jnais  alors  encore  il 
ne  cesaei^  pas  de  la  rattacher  au>  principes  les  plus  élevés. 

A  une  époque  où  l'économie  politique,  af^pirant  à  tout  dominer,  péchait,  comme, 
toute  science  nouvelle,  par  l'excès  de  son  auibitiou  autant  que  par  l'imperfet^tion 
de  ses  ibéories.  c'est  l'honneur  de  Turgot  d'avoir  su  lui  marquer  sa  vraie  pUce 
dans  l'ordre  des  ^sciences.  II  ne  la  confond  pas  avec  la  morale,  avec  raduiiiuàira- 
tion,  avec  le  droit;  il  ne  songe  pas  a  y  trouver  un  remède  à  toutes  les  plaies  de  la 
société.  Montrant  l'influence  de  la  fortune  publique  sur  l'élévaiiou  inieitecluelle 
et  okorale  dus  iiulividiis  et  .sur  la  liberté  générale,  découvrant  l'action  réciproque 
des  causer»  luuraks  ei  politiques  sur  l'étal  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'sgri« 
culture,  il  sait  loul  distiog/uer  en  sachant  tout  unir,  ii  tient  compte  de  toutes  les 
dilTéreiiceA,  en  n'oubliant  aucun  rapport  essentiel. 

Disciple  de  Quesnaj,  ami  4e  Gournaj,  avec  lequel  il  avait  parcouru  les  pro- 
vlnom  pour  en  étudier  la  situation  économique»  Turgot  unil  jio  ^tème  agricole 
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ai  pmf «  loi  IMt  laMiitlIv  dt  riatopdipl  du  nmmmm,  U IM  la  plw  gnwé 
itpréNPtant  d«  cette  école  pbyiiofinUque,  icole  poreneoi  française  par  ses  ojr^ 
gioes,  sortie  des  entrailles  du  xnii*  siècle,  pressentie  par  Sully,  Bois-Guîlleberle^ 
Vaubao,  et  créée  par  le  docteur  Quesnay.  Voltaire  l'avait  raillée  d'abordt  Maie  M 
la  salua  avec  enthousiasme  quand  il  la  vit  avec  Turgol  cUiie  et  MmiJobh  aeneéit» 
en  restant  plus  que  jamais  généreuse  et  réforma irice. 

Quel  est  le  grand  principe  économic|ue  que  Turgot  vint  souleuir  tievajii  la 
France  de  1710?  G  ei>l  la  liberté  du  commerce.  Le  priucipe  de  iiberlé,  il  est  par- 
tout alors  :  avec  Rous&eau  dans  le  Contrat  social  pour  la  poliiique,  avec  Voliaire* 
pour  ta  pensée,  dans  tous  ses  écriu.  Lu  s'en  diclaraot  le  deien^eur  daus  ses  Let- 
tres à  l'abbé  Terray^  pour  le  commerce  des  grains  en  particulier,  d'une  manière 
plu.s  géoer^lc  pour  Je  commerce  et  l'industrie,  Turgot  seconde  l'œuvre  cunuuuuey 
il  est  à  sa  mauiûre  l  auxiliaire  des  grands  houimes  contemporains. 

Ce  principe,  ce  n'est  pas  seuleioent  conme  éconouiisie  que  Turgot  ei  poursuit 
le  tiiovpbe,  il  le  laitacbe  1  reuemble  d»  «es  voes  «or  TboeMae^  ser  la  M»eiéié* 
Il  rétablit  comne  Ja  coaséqneDOB  aéeeittliie,4»auB«  Je  lîoeeilaiae  le  ^us  «inple 
4o  diolt  de  pnopilété.  U  eo  i^éseate  rapplicatioa  conne  Je  moftm  ie  pins  eflcefle 
d'assorer  et  d'an^enter  le  bieD*èire,  de  rétendre  an  plas  grand  nombre.  Im 
bien-être  du  plot  grand  nombre  t  foilè  le  bat  «ne  Tvrgot  ne  perd  Jsflwîs  de  nie. 
Et  ce  bnt  al  élef é,  Il  rélèt e  encore.  Le  bicn-êire,  b  ses  f eni,  intéresse  la  civilisa- 
tion toot  entière.  Par  les  tentations  qu*lï  éearle  et  les  goftts  plus  4éUcale  qu% 
développe»  par  l'aisance  et  le  loisir  qu'il  prod«it»ll  oeniriboe  àTavanceneat  Iniel* 
Iectuel.au  perliectioonement  moral  de  Tborome,  autant  qn*à  sa  sailsGwtioii  maté- 
rielle. U  n'est  pas  seulement  utile,  il  est  sacré.  Ain&i,  tout,  dans  la  pensée  de 
Turgot,  sort  d'une  commune  source.  L'économiste  qui,  de  la  liberté  du  commerce» 
fait  une  question  de  justice  et  de  thariié  sociale,  est  encore  le  défensetir  du  pro- 
grès et  du  christianisme.  Dans  Turgot,  tout  s'arcordr,  l'Iiominf»  pratique  et  le 
peujjfur,  l'esprit  ei  le  caractère.  Son  esprit  esi  un  ujelajiiii-  uJiiiir;jh:e  de  jisr- 
diesse  et  de  retenue,  sud  caractère  un  moJeie  ét:  l'urce  ei  de  muUéralLuu. 

Les  treize  années  de  radiuinisiration  de  Turgot  dans  la  généralité  de  Limoges 
soui  uae  grande  luile.  Simt-k-  délégué,  il  lui  faut  combaltrc  les  disposilion>  peu 
£avor<ibles  ilu  i^uu veracuieiu ;  lutetiiiaiii.  ies  pi4:weuuaiisxi4i:s  aUmiitislres-ei  la  mau- 
vaise volonté  des  magistrats  municipaux. 

Quand  U  ont  annoncé  sa  aésolojUon  de  déUirer  les  babllants  des  campagnes  de 
la  longne  et  accablaale  servitude  des  corvées,  le  premier  aMUvemea*  des  popula- 
tions fut  de  sotiipçoaoer  quelque  piège.  Jl  ne  leur  semblait  pas  oainrel  qu*wi 
intendant  montrftt  tant  de  sèle-poor  sa  province.  On  disait  que  les  jommes  deman* 
déea  mu  communes  pour  les  travaux,  une  fois  remises  antre  les  mains  de  rinten- 
dant,  seraient  détournées  I  an  autre  usage.  On  répétait  que  ces  apparencei 
d*bumanltécaebabmt  quelque  Intention  de  tyrannie.  A  qui  a*adresaer  pour  opérer 
le  cbaogement  des  esprits?  U  eut'  recours  à  œui  qui  aaaient  alom  l'iofluence  la 
plus  directe,  la  pins  continue,  aux  curés  de  campagne.  Osas  sa  longue  adminla* 
tration,  ^uaod  des  préjugés  absurdes  vinrent  se  joindre  aux  dîl&cuilés  du  dehors, 
c*est  aux  curés  de  campagne  qu'il  flt  constamment  appel.  G  est  eux  qu'il  choisit 
toujours  pour  ses  associes  dans  l'œuvre  du  bieu  (iMblic.  «c  Vous  seuls,  Leitr  écri- 
vait)! en  1  702,  vous  s«-uls  en  possession  de  la  contiance  des  peuples,  pouvez  bien 
C(iiiii;iiti  u  Ifur  silualiuQ  et  les  moyens  de  lus  it'ii<Jre  mei!!eurs.  Votre  zc  le  embrasse 

tout  c«  qui  peut  tendre  an  bien  ^bitc,  ei  tous  i«i  stu-vicc»  rendus  aux  hommup 
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80nl  du  ressort  de  vo(r«  charité.  »  1^  il  les  priai!  de  ini  transmettre  leurs  obser- 
vations sur  ragricuUure,  sur  T hygiène,  aussi  bien  que  sur  l'état  moral  des  babi- 
tants.  Et  lui-même  entrait  sur  tous  ces  points  dans  les  détails  les  plus  pressante, 
les  plus  minutieux,  ne  négligeant  rien,  leur  recommandant  de  ne  rien  négliger, 

leur  parlant  loujonrs  an  nom  de  la  reliijion,  pour  qui  rien  n'est  petit  ni  mépri- 
sable de  ce  qui  intéresse  le  pauvre,  au  nom  de  la  loi  évangéUque,  qui  volt  des 
frères  dans  tous  les  liommes 

En  1770,  unediseite  terrible  vint  stivir  conire  la  province.  Lj  liberté  du  com- 
merce des  grains  servit  de  prétexte  fuu  plaintes  du  peuple,  toujours  prompt  à 
accuser  le  gouvernement  du  défaut  de  la  récolle.  Uue  ordonnance  dissipa  les 
allroupL'iiieDLs ;  nuis  c'étaient  les  esprils  que  Turbot  était  jaloux  de  convaincre. 
Il  savait  que  rien  ne  se  l'ail  bien  qu'avec  leur  consentement.  Il  eut  le  bonheur 
de  l'obtenir  cette  fois  encore  à  l'aide  de  ces  intermédiaires  vénérés,  la  plus 
humble  des  puissances,  mais  la  seule  honorable  et  blenlUsante  alom^  et  ee  ht 
dans  oette  Intendance  an  louchant  spectacle  que  de  voir  la  religion  et  la  phi- 
losophie, la  charité  et  la  science,  qui  partout  ailleurs  lemblaient  en  désaccord, 
travaillant  de  concert  à  dissiper  les  pr^ugés  popalaires»  à  accomplir  le  bien 
de  tous. 

Quant  atii  dlIBcnItés  que  Ini  opposait  Tautoriié,  H  cherchait  les  détourner 
.  en  montrant  l'intérêt  général  lié  aux  réformes  qu*il  méditait  pour  son  intendance. 

Dans  des  mémoires  qui  sont  des  monuments  et  que  Tabbé  Terraj,  partisan  înté* 
ressé  du  régime  des  prohibitions,  citait  aux  intendants  comme  des  modèles,  il 
établissait  que  ses  projets  n'étaient  pas  de  nature  à  causer  préjudice  à  l'état,  que 
les  avantages  qu'en  rellreraîenl  ses  administrés  profileraient  même  an  trésor  pu- 
blic, et  quelquefois  le  gouvernement  toléra  qu'il  fit  le  bien  dans  cette  province 
isolée. 

On  ne  peut  voir  sans  admiration  le  nombre  et  l'étendue  des  réformes  que  Tur- 
jfot  opéra  dans  fe  Limousin,  au  milieu  des  soupçons,  des  attaques,  des  difficultés 
de  tous  genres.  Répartir  plus  également  la  taille  entre  les  habiianls,  abolir  les 
corvées,  réparer  toutes  les  anciennes  roules  et  créer  cent  soixante  lieues  de  routes 
nouvelles,  créer  les  premiers  modèles  de  ces  ateliers  de  charité  deslinea  à  conci- 
lier te  travail  et  l  aumône,  supprimer  l'odieux  système  des  réquisitions  pour  le 
transport  des  équipages  militaires,  permettre  dans  la  milice  les  engagements 
libres  et  les  remplacements  que  Tadminisiration  avait  inlerdiu  ans  babltanls  des 
campagnes,  établir  entre  les  communes  par  le  mojen  des  chemins,  par  la  libre 
eirculacion  des  grains,  et,  autant  qn*il  le  pouvait,  par  des  mesures  prises  et  des 
charges  supportées  en  commun,  nne  sorte  d*nnité,  fiiire  en  on  mot  de  la  province 
comme  nn  petit  royaume,  tel  est  le  chef-d'œuvre  administratif  accompli  parTuigot 
dans  Tespace  de  treize  années. 

Cependant  un  régne  de  soixante  ans  Unissait.  Les  orgies  de  la  régence  et  les 
folles  dn  système  de  Law  l'avaient  inauguré;  il  s'achevait  par  les  senndalet  de 
M'^Bu  Barry  et  de  l'abbé  Terray.  Louis  XV  avait  paru  ramasser  en  sa  personne 
toul  ce  qu'il  y  avait  dans  son  siècle  de  corruption  ignoble  et  de  profond  égoïsme. 
Siècle  et  roi  s'étaient  corrompus  davanl;>ge  en  vieillissant;  siècle  et  roi  s'é- 
taient consolés  en  pensant  qu'ils  ne  laisseraient  pas  au  cbàtiment  le  temps  de  les 
atteindre. 

Au  moment  où  Louis  \VI  «^accédait  à  son  aïeul,  la  division  était  partout  :  dans 
le  gouvernement  qui  n'était  qu'une  anarchie  de  pouvoirs,  dans  le  royaiime  que 
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\h  fttrrièréi  dés  ^tovibccs  pfttUgealeol  en  latatii  û^H^ii  omyoèèA  d'ftiiérfttit,  ûÉn 
Il  soeiété  qoe  sépiiuieot  les  classes,  dans  Tcsprit  humain  qui  se  répandait  en 
nflle  seetes  ;  mais,  en  pénëtranl  un  peo  plus  atant,  il  est  clair  qae  cette  division, 
que  cfSB  rivalilës  ^i  agitées,  si  lyruysinles,  viennent  se  confondre  en  deux  grands 
partis,  i*UD  voulant  maintenir  l*état  actuel,  i*auiie  voulant  te  détruire,  les  classes 
privilégiées  d*un  côté,  et  de  l'autre  la  nation. 

Cette  lutte  touchait  à  son  dénoAmeni.  Les  abus  signalés  et  flétris  par  les 
grands  écrivains  du  siècle  semblaient  s'être  usés  par  leurs  propres  excès.  Ils  ne 
s'étaient  pas  seulement  décriés  eux.'^inèiDes,  ils  s'étaient  mutuellement  déshonorés. 
Dans  une  liiiio  ardente  de  prérogatives,  chaque  classe  avait  prouvé  que  la  con- 
stitution des  classes  rivales  était  vicieuse,  e!  eo  point  où  chacune  s'exceptait  seule, 
l'opinion  publique  l'avait  aisément  étrniln  à  toutes.  Nulle  société  n'est  possible 
sans  la  justice,  au  moins  h  quelque  dt-j^Té,  et  la  justice  riaif  partout  violée.  Nul 
gouvernemL-nl  n'est  durable  s'il  ne  donue  eu  une  cerlaïut  hm  tire  satislaciion  aux 
idées  et  aux  besoins  du  leuips,  surtout  s'il  n'est  supériein  à  ceux  qn  il  </m- 
verne.  Au  xviii«  siècle,  la  nation  ttait  supérieure  à  ses  chels  pour  les  iim;urs  et 
pour  les  lumières.  Elle  était  appelée  par  ie  druii  du  plus  digne  à  gouverner  à  son 
lour.  '  •  ■  ■ 

Ce  changement  s'opérera-t-il  parla  conciliation  ou  par  la  violence?  Y  aura-t>il 
«ne réforme?  yaura-t-il  une  révolutioof  Telle' est  la  question  que  ie  nouveau 
règne  était  tenu  de  résoudre,  car  il  fallait  choisir.  Il  était  naturel,  dùt-oo  s'arrê- 
ter dansœtte  route,  qu'on  essayât  d'abord  des  concessions.  Telle  fut  on  tetio 
pamt  être  Tintentioa  de  la  nouvelle  cour. 

C'est  M.  de  Manrepas  qui  appela  Tnrgot  au  ministère.  Deux  cents  ans  aupara- 
vant, à  lu  veille  aussi  d'une  grande  catastrophe,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  fait 
admettre  L'Hêpitaldans  les  conseils  île  la  royauté.  Aux  deux  époques,  on  vi^en 
présence  la  vérité  et  Terreur,  l'esprit  d'opposition  violente  et  rétrograde  et  l'es* 
prit  de  conciliation  ;  on  les  vit  représentés  au  pouvoir  par  deux  hommes,  sans 
doute  afin  que  les  chefs  de  la  nation  fussent  clairement  instruits  des  grieb  et 
qn'ita  n'eussent  pas  à  rejeter  la  faute  sur  la  fatalité. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  M.  de  Blaurepas  fut  le  mauvais  génie  du  nouveau 
règne.  C'était  un  de  ces  hommes  comme  il  s'en  trouve  toujours  au  déclin  des 
monarchies,  pour  les  poussera  leiirrnine,  d'autant  plus  dangereux  que  leur  op\)0- 
sition  aux  besoins  pu!>fi(  s  n'e<i  toujours  une  flatterie,  et  qu'en  tronipanl  ils 
sont  de  bonne  foi.  ucs  iiumnies,  il  ne  faut  pas  trop  les  maudire.  ^Quelquefois  ils 
servent  à  leur  manière  les  desseins  de  la  Providence,  car  ils  achèvent  (ii-  l  erUre 
des  situations  désespérées.  Souvent,  il  est  vrai,  ils  contrarient  ces  desseins,  en 
empêchant  un  rapji  ocherneni  possible  entre  les  partis;  niais,  dans  ce  cas  même, 
ils  desat  ittt  lit  la  colère,  et,  par  l'excès  do  leur  folie,  le  piiiloàOphe  qui  les  juge 
s'attendrit  presque  sur  eux-mêmes. 

H.  de  Maurepas  n'était  pas  un  homme  profondément  corrompu.  Il  avait  même 
eu  rhonneur  d'être  'disgracié  pour  son  opposition  aux  maîtresses.  Ce  n'éuit  pas  - 
un  ennemi  du  progrès  et  du  peuple;  il  n'y  avait  jamais  songé.  Rien  'ne  prouve 
même  qu'il  ne  fût  de  bonne  foi  quand  il  appelait  Targot  aux  affaires  sur  la  dési- 
gnation de  l'opinion  publique  et  de  M'^'lh  duchesse  de  Maurepas;  mais  son  esprit 
était  frivole,  ses  idées  mobiles.  C'est  ce  qui  commença  de  tout  perdre.  Qiîand 
Louis,  épouvanté  de  aa  jeunesse,  de  son  inexpérience,  des  matfx  du  présent,  des 
menaces  de  l'avenir,  venait  témoigner  ses  craintea  au  vieux  confident,  celoi-d 
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tonrtoit;  il  nMBfait  le  prince,  loi  disait  qae  ces  embarras  n^étaieat  que  diflioviUée 
commîmes  aux  règnes  qui  commencent,  soacis  ordinaires  de  la  politiqne.  Qnand 

le  roi  venait  s'en  remettre  à  lui  sur  un  projet,  sur  une  réforme,  sur  un  homme 
public  dont  l'élat  pourrait  tirer  quelque  service.  M.  de  Maiirepas  se  contentait  de 
répondre  :  a  On  peut  en  essayer,  a  Turgol  fui  le  premier  essai  du  nouveau 
règne. 

Jamais  réformateur  n'avait  inonlre  moins  d'en  |)resseiiieju  k  rechercher  le  pou- 
Toir  ;  jamais  réformateur  ne  se  iU  moins  iliui>ion  6uries  dii]]ciillé.<  qui  l'attendaient. 
Appelé  au  contrôle  générai  après  un  court  passage  au  ministère  de  la  marine,  sa 
première  démarche  fut  de  marquer  au  roi,  dans  une  leltre,  la  condinlt;  qu'il  se 
proposait  de  tenir.  li  sait  qu'en  imposant  l'économie  aux  difTérenlii  services,  cha- 
cun d'aux  ne  manquera  pas  d'invoquer  la  faveur  de  l'exception.  Il  sait  «  qu'il 
sera  craint,  bal  même  de  la  plus  grande  partie  de  la  cour,  qu'on  lui  imputera  tons 
les  reAis,  qu'on  le  peindra  comme  un  homme  dur,  que  le  peuple,  aisé  k  tromper, 
l'attaquera  pour  les  mesures  mêmes  qu'il  aura  prises  en  sa  faveur*  » 

C'est  le  devoir  qui  détermina  Turgot  à  accepter  dans  un  moment  si  critique  la 
responsabilité  do  pouvoir;  mats  11  hui  que  le  dévouement  soit  avoué  par  la  pru- 
dence, il  faut  qu'une  entreprise  présente  des  chances  de  succès.  Cette  condtiion 
ne  manquait  pas  à  Turgot.  Si  le  dernier  roi  avait  pu  paraître  l'Image  de  la  rojauté 
décrépite  et  corrompue*  qui  n'aurait  i  ru  voir  dans  ce  prince  jeune,  pur,  animé  des 
intentions  les  plus  libérales,  Timage  de  la  monarchie  renaissante,  respérancede 
la  régénération  du  royaume?  Renouer  cette  antique  alliance  du  roi  et  du  peuple 
contre  les  corps  privilégiés,  accomplir  la  réforme  sociale  par  le  mojen  d'une 
royauté  respectée  et  puissante,  tel  est  le  plan  qu'avait  conçu  Turgot. 

L'occasion  de  mettre  ce  plan  à  exécution  ne  tarda  pas  à  s'offrir.  Bientôt  les 
courtisans  présentèretit  nu  roi,  conimt'  un  moyen  de  popularité,  le  rappel  de  l'an- 
cien parlement  qu'avili L  «  \i!<^  Maupeou.  Turgot  combatltl  la  proposiiion  avccforce; 
il  montra  que  c'eiaii  iclev*  r  une  barrière  et  non  créer  un  appui,  te  fut  en  voin. 
Maurepas,  qui  in.siâtaii  pour  le  rappel,  remporta,  et,  après  la  séance  du  conseil, 
le  roi,  qui  venait  de  céder  à  son  favori,  se  hâta  de  dire  k  Turgot  :  «  Ne  craignez 
rien,  je  vous  soutiendrai  toujours.  »  Ce  fut  la  première  faiblesse  du  prince  ot  la 
première  faute  du  règne. 

La  tâche  de  Turgot  était  double  :  il  avait  à  subvenir  aux  embarras  financiers 
du  rojaume,  h  réaliser  les  réformes  nécessaires.  Ces  deux  parties  de  son  œuvrci  a 
beaucoup  d'yards,  étaient  liées  entre  elles;  car,  s*il  est  vrai  qu'aux  questions 
les  plus  élevées,  les  plus  générales,  les  plus  purement  politiques,  se  trouve  mêlée 
une  question  de  finances,  les  questions  de  finances  dépendent  aussi  de  l'ensemble 
de  l'administration  et  tiennent  à  tout  le  mécanisme  social.  Cela  parut  surtout 
alors.  La  crise  financière  ne  s'explique  pas  seulement  par  les  prodigalités  des 
derniers  règnes;  celles-ci  ne  firent  que  la  hftter.  La  taille,  la  capitation,  les  ving- 
tièraes,  la  dime,  une  répartition  inégale,  inique,  les  aides,  la  corvée,  les  règle- 
ments manufacturiers  qui  entravaient  les  privés  de  la  production,  les  douanes 
intérieures  qui  arrêtaient  la  circulation  des  produits,  les  jurandes  et  les  maîtrises 
qui  opprimaient  l'ouvrier,  qui  nuisaient  au  travail  par  des  formalités  et  des  len- 
teurs inutiles,  qui  consliluaiont  les  industries  diverses  en  état  d'isolement,  d'im- 
mobilité, de  ("nncurrence  permanente,  qui  enfin  rendaient  impossible  rabaisse- 
ment des  prix,  tous  ces  abus,  tous  ces  fléaux,  pesaient  à  la  fois  sur  l'état,  sur  la 
finance  et  sur  le  peuple.  La  vraie  cause  du  mai  était  dans  rorganisation  du 
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MfMM.  Il  lillili  le  remède»  poer  dire  efletoet  lût  élenda  eonne  le  mal 
m^me. 

Oo  n'exagère  pas  en  disant  que  la  France  ms^nqunii  en  même  temps  et  au  même 
degré  de  liberté  et  d'ordre,  que  !e  pouvoir  était  h  la  fois  partout  et  nulle  part.  Nulle 
iutorité  dont  l'action  ne  fût  annulée  par  une  autorité  rivair  :  jiai  ioul  la  gène  de 
l'ad iiuiiislration.  b  proliibiiiou  en  matière  df  presse,  de  rrligiun.  non  moins  qu'tu 
nidtière  de  <  (iminerce  et  d'industrie.  La  horbonne,  les  parlements,  les  corporations, 
se  pâi  tageaiiiu  l  a  tyrannie  et  quelquefois  l'exerçaienl  en  commun.  Souvent,  dans 
d'autres  temps,  la  liberté  el  le  pouvoir  s'opprimèrent  l'un  i  auire;  mais  alors  la 
France  avait  atteint  one  sorle  d'idéal  dans  le  désordre  :  elle  avait  tout  le  mal  que 
peat  fkire  le  pouvoir  et  pas  de  pouvoir  fort,  toai  le  mal  que  peut  faire  la  liberté 
et  paade  liberté.  G*est  une  telle  aitoation  que  Tergot  avait  résolu  de  changer  en 
portant  le  remède  avec  prudeoce,  avec  mëoagemeot,  mais  avec  ensemble  et  déci- 
sion, anr  tooies  les  parties  malades  du  corps  soclaL  II  fallait  les  guérir  tontes,  on 
s'attendre  à  l'une  de  ces  crises  violentes  qui,  en  un  instant,  toent  ou  sauvent  les 
penpiea. 

Bamener  dans  les  différentes  parties  de  Tétat  et  de  la  société  la  règle  et  le  mou- 
vement, donner  au  pouvoir  Tunlté,  non  Tuniié  factice  et  peu  durable  du  despo- 
tisme, mais  l'unité  fondée  sur  les  lois;  établir  le  plus  possible  l'égalité  civile  ; 
enfla  combiner  de  telle  sorte  la  liberté  et  l'aulorité  qu*au  lieu  de  s*entraver  elles 
se  soutlosaenl  mutuellement,  voilà  le  but  commun  auquel  se  rapportent  toutes 
les  réformes  sociales,  politiques,  économiques,  que  le  ministre  se  proposait  d'é- 
Ubiir. 

C'est  en  vue  de  l'ordre  et  de  la  liberté  qu'il  uiédiiait  de  reconsliluer  l'organi- 
«ation  administrative  de  la  France.  11  voulait,  disait-il,  que  les  administrés  ces- 
sassent de  cuiisi  iérer  le  };ouvernemenl  comme  leur  partie  adverse,  et  que  legou* 
verut'un  rit  n  iiiiervînl  que  comme  ju^e  el  haut  piolecleur  des  iniéièls  de  chacun. 
Pour  y  pu  v^  iiir,  il  fallait  que  les  citoyens  fussent  ap(>elés  eux-mêmes  h  répartir 
l'impôt.  l>«-s  dsàeiiiblées  de  communes,  des  assemblées  d'anondi.ssemenls  compo- 
sées des  délégués  de  celles-ci,  des  assemblées  de  provinces  composées  des  délé- 
gués des  anondissements,  enfin  la  grande  municipalité  du  rojaume,  formée  de  la 
délation  des  provinces,  tels  étaient,  dans  ce  plan,  les  différents  degrés  de  la 
blérarcbie  administrative.  En  fondant  sur  Téleetion  le  système  administratif.  Il  y 
Jetait  le  mouvement  et  la  vie,  et  se  montrait  fidèle  à  son  grand  principe,  que  nul 
mieux  que  Tindlvidu  lui-même  n'est  capable  de  bien  juger  de  son  Intérêt  ;  en  éta- 
blissant cette  élection  aur  une  base  large  et  forte,  il  donnait  k  l'administration 
plus  de  stabilité  ;  en  la  concentrant,  pour  ainsi  dire,  au  sommet,  il  faisait  vérita- 
blement de  la  grande  municipalité  la  téte  de  la  nation  :  car  c'est  là  que  siégeaient 
f  riacipatement  rintelligence  i^t  les  lumières. 

Tout  ce  système  reposait  sur  la  propriété.  Lt?s  propriétaires  de  terres  étaient 
seuls  éligibles  et  seuls  électeurs.  Le  succès  d'un  tel  plan  eût  créé  un  état  sans 
nulle  comparaison  supérieur  h  la  mauvaise  constitution  qui  régissait  la  France, 
car  It's  petits  possesseurs  se  trotivnicnl  aetiuérir  di  s  droits,  tandis  que  jusqu'alors 
ils  n'avaient  eu  que  des  vexations.  Mais  l;i  réalité  :»ur  ce  point  a  assce  surpassé  ce 
qu'on  appelait  alors  une  rêverie  d'utopiste,  pour  qu'il  nous  soit  pi^rniis  de  trouver 
un  tel  système  encore  trop  j>eu  libéral.  Au  reste,  le  ininislre  n'oubliait  \>:\s  les 
droits  et  le  bien-être  du  plus  grand  nombre.  C'était  surtout  en  vue  de  ce  i^rumi 
nombre  qu'il  demandait  une  consliluiiou  prolectrice  au  lieu  d'une  orgauiaaiiou 
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épprêtetire.  ttdn-téiiletiieiil  11  le  délivrait  de  changes  accalilaftba»  Inak  il  se  Èouflali 
.dans  6et  espoir  que  peo  à  peu  îl  »*élèTeraii  ë  la  propriété  par  le  travail, doDi  sea 
plana  éeonomlqoea  avaient  pour  but  de  lui  assurer  les  instruments  et  le  salaire; 
Ainsi  11  ruinerait  la  féodalité  sans  rainer  t'aristoeraiie,  où  il  croyait  voir  les  plus 
hantes  garanties  de  ssgesse  et  d'indépendance. 

lly  a  cela  d'admirable  etd*DDique  en  France,  que  tout  ce  qui  servît  à  ralfran- 
cbissement  des  peuples  ne  coniribua'guère  moins  au  triomphe  de  l'ordre.  Il  est 
peu  d*efforts  en  faveur  de  la  liberté  dont  la  centralisation  n'ait  profité.  Ainsi,  en 
proclamant  la  liberté  du  commerce  des  jirains,  l'abolition  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes, Tuifiot  ne  iravaillait  pas  seulement  pour  la  liberté,  il  iravaillail  aussi 
pour  la  centralisation,  car  ces  mesures  contribuaient  à  renverser  les  barrières  des 
provinces,  à  faire  (îe  la  France  un  vaste  ét  unique  marché,  de  ses  habitants  un 
grand  et  unique  peuple;  elles  forçaient  les  hommes  à  se  voir,  à  s'entendre,  à  se 
concerter,  à  se  servir  récipiOMueûieût  par  de  libres  échanges.  Ainsi  Turgoi  se 
montrait  contui  me  à  la  grande  tradition  nationale,  à  la  politique  des  homints  d'état 
les  plus  glorieux  (jui,  presque  tous,  avaient  été  les  ouvriers  de  celte  grande  tâche; 
mais  ce  qu'ils  avaient  fait  surtout  en  vue  du  pouvoir  ro)ai,  Turgol  voulait  le  laire 
au  profit  de  la  nation. 

line  pensée  d'humanité,  de  justice,  d*ordre  public,  préside  &  toutes  les  réformes 
que  Turgot  réalisa.  Soit  qu'il  abolisse  la  contrainte  solidaire,  soit  qu'il  étende  à 
toute  la  France  la  suppression  des  réquisitions  pour  les  convois  militaires,  soit 
qu'il  supprime  h  Lyon  et  à  Rouen  les  monopoles  de  vente,  d'achat  et  de  mouture 
de  grains,  soU  qu'il  accorde  à  plusieurs  ports  le  privilège  de  commercer  avec  les 
colonies  françaises  d'Amérique,  soit  qu'il  améliore  la  navigation  intérieure  et 
substitue  à  des  voitures  lourdes  et  dispendieuses  ces  voitures  commodes  et  d'un 
prii  nioins  élevé  désignées  sous  le  nom  épigrammatique  de  turgotines,  soit  qu'il 
organise  la  régie  des  hypothèques  et  diminue  les  frais  de  banque  dans  les  iransao^ 
tions  de  l'état,  soit  qu'il  refuse  pour  son  compte  le  présent  de  300,000  livres  que 
les  fermiers  généraux  avaient  coutume  de  faire  nu  contrôleur  général  a  clia(]ue 
renouvellement  de  bail,  et  interdise  ces  pensions  honteuses  qu'ils  payaient  à  des 
personnages  influents,  il  sert  ù  la  fois  la  finance  duntil  diminue  les  charges  et  dé- 
veloppe les  ressources,  et  le  peuple  dont  il  soulage  les  misères.  C'est  en  vue  du 
peuple  qu'il  établit  la  caisse  d'escompte,  dont  l'elfet  devait  être  d'abaisser  rinlérêt, 
convaincu  que  «  la  baisse  de  l  inlérèt  de  l'argeul,  c'est  la  mer  qui  se  retire  lais- 
sant h  sec  des  plages  que  le  travail  de  l'homme  peut  féconder.  » 

Miiis  il  fallait  aller  plus  loin.  Il  fallait  frapper  le  mal  h  sa  racine;  il  fallait  re- 
lever d'une  longue  upprc^bion  ce  peuple  courbé  .sur  le  silluu  féodal  et  soumis  à  la 
tyrannie  des  corporations*  Proclamer  la  liberté  du  travail,  c'était  proclamer  la  li- 
berté do  peuple.  C'est  ce  que  fit  Turgol  dans  ces  édits  de  1775,  par  lesquels  II  le 
délivrait  de  la  servitude  des  corvées  et  l'arrachait  à  la  gène  des  jurandes  et  des 
matirises.  C'est  une  chose  admirable  de  le  voir  expliquer,  dans  un  langage  plein 
de  clarté  et  de  grandeur,  la  raison  sociale  ou  économique  des  réformes  qu'il  ac- 
complit, il  semble  que  le  législateur  écrive  sur  l'image  de  la  loi  divine  et  éter- 
nelle. On  sent  que  l'humanité  est  à  l'une  de  ses  grandes  époques,  que  quelque 
c^se  de  nouveau  se  prépare  dans  le  monde,  que  le  règne  du  droit  approche.  Écou- 
tons les  premières  paroles  de  l'édil  par  lequel  il  abolit  les  corporations  et  proclame 
l'émancipation  des  classes  ouvrières  :  a  Dieu,  en  donnant  à  l'homme  des  besoins, 
en  lui  rendant  nécessaire  la  ressource  du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler  la 
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propriëtë  de  loui  homme,  el  eetie  piopriélé  esl  la  première,  la  plus  sacrée  el  la 
plus  iinprescripiiblc  de  loiiles  !  »  —  T(»uie  une  révolution  esl  dans  ces  paroles  de 
Turgot.  C'esi  la  noblesïît'  qui  [jasse  en  des  luains  nouvelles,  c'ei.l  comme  le  sym- 
bole uoiiviMii  (le  la  civilisation. 

Quand  Turgol  s*était  borné  à  détruire  des  abo£  pariiels,  des  monopoles  locaui, 
on  l'avait  supporté;  mais,  quand  if  porta  la  maio  sur  des  privilèges  qui  intéres- 
saient des  classes  entières,  le  dëebataemeni  Ait  universel. 

Il  eut  contre  lui  le  clergé.  Une  circonstance  particulière  Tavalt  déjà  indisposé. 
An  moment  de  la  cérémonie  du  sacre,  d'accord  avec  Malesberbes,  Turgot  avait 
demandé  au  roi  de  ne  pas  prononcer  l'abominable  formule  c  d'eiterminer  les  bé- 
réliques.  »  Les  évèques  s*j  opposèrent;  ils  répondirent  par  une  remontrance»  et 
répandirent  que  Turgot  avait  résolu  de  tyranniser  la  religion  catbollque.  Des  in- 
térêts moins  sacrés  éveillaient  aussi  les  alarmes  du  clergé  de  France.  Ses  mesures 
contre  la  réodallté  atteignaient  l'église.  Ënfln,  dans  ses  mémoires,  s'il  parlait 
quelquefois  d'augmenter  l'influence  et  les  ressources  du  clergé,  il  ne  désignait  par 
ce  mot  qne  les  simples  curés«  el  surtout  les  curés  de  campagne. 

Il  eut  coït  h  e  lui  le  parlement,  ainsi  qu'il  Pavait  prévu.  M.  Hue  de  Miromesnil 
prit  en  main  la  cause  des  hautes  classes,  el,  a»ï  sujet  des  corvées,  s'atlendril 
beaucoup  sur  le  sort  des  riches.  M.  l'avocal  général  Sétîuier  s'étendit  sur  \vs  mé- 
rites <lu  ré;^iuie  prohibitif  auquel  la  France,  rtit-il,  devait  la  fçrandeur  el  l'étendue 
de  son  cnimerce.  tl  i!  montra  la  ruiue  publique  sorlaiil  de  la  liberté  de  l'indus- 
trie. Pour  «jue  ie  pat  irineiil  insérât  les  éilits,  il  fallut  que  le  roi  tînl  un  lit  de  jus- 
tice. C'esl  ce  lit  de  justice  que  les  philosophes,  qui  aimaient  à  jouer  sur  les  mots, 
même  en  expriuiaui  des  idées  sérieuses,  appelèreul  lit  de  bieulaisance.  Quant  à 
Turgot,  sans  douie  parce  que  les  abus  spoliaient  le  pauvre  avec  une  espèce  de  ré- 
gularité, il  fut  accusé  d'attenter  &  la  propriété. 

11  ent  enfin  contre  loi,  et  j'ai  honte  de  le  dire,  il  eut  contre  lui  le  peuple.  Ce 
peuple  qui  était  l'objel  de  toutes  ses  pensées,  ce  peuple,  eomme  il  Tavait  prédit 
dans  sa  lettre  è  LonlsXTI,  «  l'attaqua,  pour  les  mesures  mêmes  qu'il  avait  prises 
en  sa  faveur,  a  La  uatlon  éclairée  le  soutint  constamment,  parce  qu'elle  savait  In 
comprendre;  mais  le  bas  pèuple,  plus  disposé  i  croire  ses  flatteurs  que  ses  amis» 
surtout  quand  ses  amis  sont  ministres,  s'smenia,  persuadé  qu'il  dépendait  du  gou* 
veroemenl  de  faire  cesser  la  cherté  des  grains.  Les  ennemis  de  Turgot  allèrent 
même  jusqu'à  répandre  que  le  conlrdleur  général  avait  produit  la  famine  en  per- 
mettant l'eiportation  du  blé,  dont  il  avail  seulement  autorisé  la  libre  circubtinn 
è  rinlérieur.  On  vil  alors  des  bnndes  d<?  brigands  exciter  les  paysans  k  la  révolte, 
incendier  les  granges,  couler  à  fond  les  bateaux  chargés  de  blé,  arriver  jusqu'à 
Versailles,  où  le  roi  eut  la  déplorable  faiblesse  d'aceonler  à  leurs  cris  une  diminu- 
tion dan>  le  prix  du  pain,  pendant  qu'à  Paris  le  lieutenant  de  police,  dévoué  au 
parlenienl,  faisait  pacte  avec  i  énieule.  Il  fallut  que  Turgot  sévît  Le  lieutenant  de 
police  fut  destitué.  La  justice  prévôta le,  sans  pu  luh  e  les  ordi  t  àdu  ministère,  fU 
pendre  deux  des  principaux  insli^.ileuis  des  inmljles.  Uu  répéta  que  c'était  Turgol 
qui  excitait  les  désurdres  p^r  l'applicatiou  HupiUiieute  de  ses  Uiéories,  et  qu'il 
versait  le  sang  humain  pour  assurer  leur  triomphe. 

Esi-il  besoin  de  dire  qu'il  eut  contre  lui  les  gens  de  cour?  Cétalt  en  on  tel 
lieu  une  grande  nouveauté,  un  grand  scandale  qne  ce  langage  toujours  grai«  et 
sincère,  qne  ce  souci  dominant  des  bt^aoins  du  peuple.  Turgol  dénonçait  l'Immi* 
nence  de  la  crise,  la  nécessité  de  la  prévenir,  il  passa  pour  un  esprit  icmnant» 
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pour  un  prophète  de  malheur.  Il  avait  des  tues  d'ensemble,  on  i'accusa  d'être  un 
homme  à  système;  il  osait  retrancher  à  l'oppression  quelques  uns  de  ses  privilèges, 
on  l'appela  tyran  el  ennemi  des  lois.  Sa  timidité  même  dans  ses  relations  avec  1^ 
hommes  était  tournée  contre  lui.  Au  lieu  de  croire  qu'il  paraissait  fier  parce  qu'îl 
était  timide,  on  aima  mieux  dire  qu  il  était  timide  [»ar  orgueil.  La  haine  se  répandit 
en  flots  d'injures,  s'exprima  par  des  caricaiiires,  des  chansons  et  des  épigrammes. 
Un  frère  du  roi,  qui  niait  alors,  mais  qui  plus  tard  dut  comprendre  la  nécessité 
des  réformes,  Monsieur,  depuis  Louis  XVIIl,  daigna  se  faire  auteur  pour  écrire 
eoDtraTofgotan  pamphlet  violent,  mis  beaaeoup  plus  spirituel»  il  hnt  le  recon* 
natire,  que  les  injares  de  d'Éprémesnil,  et  plus  habile  que  les  remootrenees 
IMiriemeoi. 

C'est  le  propre  de  le  médiocrité  frivole  et  Tanitense  de  s'Irriter  contre  lâ  snpé- 
riorité  da  mérite,  snrtoot  qoeod  ce  mérite  est  hottDète.  M.  de  Henrepas  n*étaU  pas 
seniemcDt  hostile  aux  réformes,  il  baissait  le  réformateur.  Il  était  dar,  pour  toas 
ces  hommes  à.iittl  ane  certaine  intrépidité  d'Ignorance  avait  tenn  lien  de  génie,  de 
se  trouTer,  dans  le  conseil  do  roi,  en  présence  de  cet  esprit  ferme  et  sévère,  qui 
les  accablait  par  la  hauteur  et  l'abondance  de  ses  vues,  en  présence  de  cet  homme 
dont  le  calme  inaltérable  devait  être  facilement  pris  pour  dédain  par  des  gens  qui, 
après  tout,  avaient  assez  d'esprit  pour  soupçonner  un  peu  lenr  manque  d'idées. 
Causes  peiiies  et  misérîihies,  mais  proportionnées  par  \h  même  à  ceux  dont  nous 
parlons.  Et  ae  sait-on  pas  que  la  vanité  blessée  est  souvent  plus  terrible  que  l'intérêt 
compromis? 

On  rotijïit  de  rappelf^r  les  moyens  qu'employèrent  les  courtisans,  conseillés  ou 
souienus  par  M.  de  Mauîe;);is,  pour  perdre  Turgot  dans  l'esprit  du  roi.  Une  corres* 
pondance  blessante  pour  le  roi,  injurieuse  pour  la  reine,  fut  supposée  entre  le  mi- 
nistre et  un  de  ses  amis,  et  remise  sous  les  yeux  de  Louis  XYI.  M.  de  Maurepas,  à 
qui  le  prince  venait  en  faire  confidence,  défendait  son  collègue  avec  asseï  d'habi- 
leté pour  achever  de  le  rendre  suspect. 

Pour  contenir  Turgot  contre  les  attaques  du  clergé  qui  l'aecnsalt  d*ètre  un 
impie,  de  la  noblesse  qui  racoosalt  d'être  on  spoUatenr,  du  pariementqoi  racca<> 
sai  t  d'être  an  despote,  des  fermiers  généraux  qui  le  J  ugealent  leur  ennemi  parce  qu'il 
voulait  mettre  de  l'ordre  dans  tes  finances,  des  petits  marchands  qui  ne  pouvaient 
soulTrir  que  leurs  ouvriers  pussent»  grâce  au  travail,  devenir  an  jour  leurs  égaux, 
contre  tous  ces  corps  enfin  qui  se  haïssaient  mutuellement,  mais  haïssaient  en 
commun  le  réformateur,  il  eût  fallu  l'appui  constant,  énergique  de  la  rojauté,  et 
Turgot  eut  affaire  à  Louis  XVI. 

Tnrpoi  a  écrit  quelque  part:  a  II  faut  beaucoup  de  sagacité  et  même  de  génie 
pour  savoir  toujours  connaître  son  veriUihle  intérêt.  »  Le  jîénie  et  la  sagacité 
manquèrent  au  roi  Louis  XVI.  S*  colonie  foi  iode;  ise  ]>arce  (]iie  ses  idée*  étaient 
incertaines.  Placé  entre  un  temps  qui  Unissait  et  une  ère  nouvelle,  il  ne  fut  ni 
avec  le  passé  ni  avec  ^on  siècle.  Sun  esprit  ûotia  toujours  entre  le  droit  divin  e( 
le  droit  du  peuple.  Il  ne  sut  où  était  le  vrai,  où  était  le  bien,  et,  en  se  décidant 
toujours  pour  le  parti  où  il  croyait  les  voir,  1  irrésolution  de  sa  pensée  Tentraîna 
souvent  vers  leur  trompeuse  image.  Ces  âmes  faibles,  il  leur  faut  pour  les  éclai- 
rer, pour  les  soutenir,  comme  une  conscience  extérieure  et  visible.  Turgot,  pen- 
dant quelque  temps,  fut  la  conscience  de  Louis  XVI;  mais,  h  détint  de  principes, 
des  pr^ugés,  des  habitudes,  vivaient  au  fond  du  cœur  do  jeune  roi.  Ce  fut  rhabl- 
leté  des  courtisans  de  savoir  les  réveiller.  Louis  avait  dit  dans  on  moment  d*tfli« 
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ikm  :  «  Il  a  que  Targot  et  moi  qui  timions  le  peuple,  n  On  l'amena  pat  lem-^ 
pule  à  ae  défier  du  ministre  réformateur.  Son  honnêteté,  aidée  de  Turgot,  avait 

jugé  que  lu  liberté,  l'é^'Hlité,  ne  sont  pas  des  chimères  impies,  que  le  devoir  du 
cbrélirn  ne  .s'oppO!>ait  h  ce  qu'îl  leur  donnât  saiisf;ictinn  ;  son  esprit,  naturel- 
lemeni  droil.  avait  coui|iris  que  la  ni^cessilé  poîiliqne  lui  eu minàml  ul  des  sacri 
flces  :  on  lui  persUi<da  que  ce  ler  aux  lier-oinsdu  Ifuips,  c'elaa  ctUer  aux  philoso- 
phes, attenter  à  la  religi»)!!,  iie|:in(ler  la  courontic  et  perdre  l  elat.  Un  le  Uouiina 
par  la  plus  grande  ciainie  <iiii  loinmenle  le.^  lubies.  la  erainle  do  l'inconnu;  oa 
le  rcliiil  pur  la  plus  grande  pri.su  qii«  présente  leur  àuie,  la  lorce  de  l  ÎKihUude, 
La  force  de  l'habitude  et  la  crainte  de  l'iocoonu  rejetèrent  Louis  XVi  dan»  le 
passé. 

Assiégé,  ëbranltf  par  Maorepas,  la  feina,  la  cailla  4*Ariols,  las  èques,  les  par^ 
lanenuitast  LAtti<  XVI  ataii  déjà  donné  plosieurs  marques  de  nécootoaicmaai 
aa  mlnisira  philosopha.  Déjà  Maurepas,  par  des  scènes  babllamept  meaagéast 
aiail  sn  amaner  Nalesheriies  k  donner  sa  démission.  Torgol  na  foulut  pas  encourir 
la  raproche  d*avoir  désespéré  trop  tôt  da  bon  sens  des  liommes  al  du  snocte  da 
la  bonna  cause.  Il  na  voulut  pas  quitter  la  ptaca  qu*on  na  Ten  eût  cbassé.  Ce  Jouir 
na  tarda  pas  k  arriver,  turgol  fcnail  da  lira  à  Louis  un  mémoire  que  le  prince 
avait  reçu  avec  impatience  ei  écouté  avec  ennui,  a  Est-ce  bientdl  fini?  avait  dit  le 
Ml,  — '  Oui*  sire.  ^  Tant  mieus,  repartit  Loais  XVI.  »  Daai  beuras  après,  la  m|« 
Bistre  recevait  sa  lettre  de  renvoi. 

Turgot  reçut  !a  nouvelle  de  sa  chute  avec  calme,  comme  il  avait  appris  celle  de 
son  élévation  ;  mais,  insensible  au  coup  qui  frappait  sa  personne,  il  ne  [mi  (ierober 
son  à»ue  -4  de  doulotireiii  pressentiments,  II  sentit  que  $a  chute  cniralnail  celle 
de  la  mousirchie.  Dans  une  lettre  au  roi,  deriucre  jusiiScation  de  ses  vues,  der- 
nière prophétie  de  ce  qui  devait  .niiver.  il  laisse  échapper  ces  paroles  pleines  de 
lri>»lesse  :  «  Toui  hjoi»  Uesir  est  que  %oufc  puis>ii  /,  luujuurb  ciuiie  que  J'avais  mal 
vu  que  je  vous  monlraii»  des  dangers  chimériques.  Je  souhaite  que  le  teuip»  ne 
me  justifle  pas  et  que  votre  règne  soit  aussi  heureux,  aussi  tranquille  et  pour  vous 
et  pour  vos  peuples  qu'ils  sa  le  sont  promis  d*après  vos  principes  de  justice  elda 
bianftissiica*  a  Et»  s*épancbant  devant  quelques  amis,  il  ajouta  :  c  La  dasUnée  dag 
piincca  conduits  par  las  courtisans  est  celle  da  Charles  I*'.  a 

Voliaira  na  manqua  pas  à  la  défense  da  celui  qu*il  n*avait  Jamais  cassé  de  son«> 
lUBir,  A  loua  las  moments  impartants  de  la  via  de  Turgol»  on  aaiand  ealla  graiida 
vaii  du  siècle  encoaiagar  le  rérormsteor.  Quand  Turgot  esl  nommé  Iniandant  du 
la  province  de  Limoges  {  •  Ou  prétend,  lui  écrit  le  philosophe,  qu*un  lotandaut  aa 
paul  faire  que  du  mal  ;  voui  prouverez,  J*en  suis  sûr,  qu'il  peut  faire  beaucoup  da 
bien.  »  Qaan4  Turgot  est  attaqué  par  le  parlement.  Voltaire  écrit  des  brochures 
pleines  de  verve  pour  flétrir  les  corvées  et  défendre  la  liberté  du  commerce.  Plus 
lard  il  baise  en  pleurant  «  la  main  qui  a  signé  le  salut  du  peuple.  »  Turgot 
tombe  du  pouvoir,  Vullaire  s'écrie:  «  Ah!  quelle  nouvelle  j'apprends  !  I<a  France 
aurait  été  trop  heureuse.  Que  deviendrons -nous?  Je  suis  atterré.  Je  ne  vois  pli)S 
que  la  mort  devant  moi  dejuiis  que  M.  Tuigol  esl  hors  de  |  I  u  e.  Ce  coup  de  foudre 
m'est  tombe  sur  la  cervelle  et  le  cœur.  »  £t  il  le  venge  de  toutes  les  attaques  en 
loi  adressant  VEjjitnt  à  un  Ilumtne. 

Tandis  que  le  philu^opUe  la mi  niait,  les  privilégiés  se  livraienl  Sux  trans* 
ports  d'une  joie  bruyante.  La  cour  présentait  1  aspect  d'une  fête.  Sa  satisfaction 
df f sU  biautit  étra  «omplète*  l4is  privilèges  furent  réublis,  Le  irai  oédt  la 
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ptrlemait.  tes  ëdits  qu'il  ftvait  faU  eongistrer  faml  tnnalés;  les  joftÉdeSvlei 
maîtrises,  les  corvées  remises  en  vigueur*  El,  comme  sMt  11*7  avait  |»a8  asseï 
d'abus,  le  eonu^leor  général  qui  succédaii  an  fondalenr  de  la  caisse  d'escompte 
créa  la  loterie  de  France. 

Ainsi  les  voies  de  conciliation  ont  été  tentées  par  Tsrgot,  et  elles  l'ont  été 
vainement.  Cour,  parlement,  clergé,  sont  restés  sourds  aux  besoins  de  tout  un 
siècle,  de  tont  un  peuple  réclamant  par  la  voix  d'un  ministre.  Le  second  moyen 
d'accomplir  un  changement  iDévitable  reste  donc  seul  :  la  force  est  Tunique 
recours  du  bon  droit.  EUe  éclatera,  cette  révolution  que  Turi]:ot  essaya  de  pré* 
venir,  l.'averiissomenl  a  été  clair  et  solennel,  le  chàlim^^ni  sera  terrible.  Ils  ont 
relusé  d'abâii  loiiner  leurs  privilèges,  et  leurs  hii  ns  seront  coiifisqtjés ;  ils  n'ont 
pas  voulu  sacriJier  la  plus  faible  partie  des  jouissances  de  la  vie,  et  leur  vie  sera 
prise  sur  les  échafauds,  leur  vie  et  celle  des  innocents  qu  ils  entraînent  à  leur 
suite.  On  verra  la  justice  établie  par  les  moyens  de  l'iniquité  et  la  plus  sainte  des 
causes  souillée  ù  l'égal  de  la  plus  impure.  Le  mol  du  irivole  Maurepas,  u  on  peut 
en  essayer,  »  déjà  commence  à  s'attacher  au  roi  comme  une  destinée.  Son  règne 
ne  sera  qa'nn  long  essai.  Il  essaiera  des  ministres  réformateurs  et  des  ministres 
courtisans,  il  essaiera  des  âiiblesses  et  des  coups  d'état,  de  tout,  excepté  d'un  plan 
suivi  et  d-nne  volonté  résolue,  jusqu'au  jour  où  la  sentence  d'une  assemblée  tel 
apprendra  que  te  temps  des  essais  est  fini,  et  que,  devant  les  partis  soulevés,  lu 
faiblesse  est  traitée  comme  la  trahison,  et  l'honnêteté  qui  hésite  comme  le  crime 
déterminé. 

En  face  de  ces  grandes  crises,  l'esprit  se  replie  sur  lui-même  et  s'Interroge  avee 
eifroi  sur  les  chances  qui  furent  olfertes  aux  hommes  de  les  prévenir;  mais,  aux 
prises  avec  l'inconnu,  il  est  réduit  à  des  suppositions,  tout  au  plus  à  des  vraisem- 
blances. Était-il  possible  que  Turgot  prévînt  la  révolution?  Les  sentiments  et  les 
idées  des  différentes  classes  étaient-ils  h  la  hauteur  des  institutions  qu'il  méditait 
de  donner  à  la  France?  Ne  fallail-il  pas  que  les  esprits  fussent  jetés,  pour  ainsi 
dire,  et  mêlés  dans  le  moule  ardent  des  révolutions?  Ne  fallait-il  pas  que  l'an- 
cienne France  lût  d'un  seul  coup  renversée  et  brisée  par  le  peuple,  puis  refondue 
d'un  seul  jet  par  la  main  puissante  d'un  desiioit  ?  l^itin,  si,  s'élevant  an-dessus 
des  circonstances  passa^en  s,  on  rallaclie  cette  question  à  des  considérations  plus 
hautes  et  aux  lois  immuables  de  Tordre  éternel,  n'est-ce  pas  la  dt^t  iu  e  même  de 
l'homme  de  tendre  au  bien  par  la  lutte  et  par  la  douleur?  Le  Dieu  l>on  n  est-il  pas 
aussi  le  Dieu  sévère,  et,  en  préparant  la  terre  comme  un  séjour  de  bonheur  et  de 
gloire  pour  l'humanité,  n'en  a-l-il  pas  fait  aussi  un  lieu  d'exercice  où  il  faut  que 
tout  mal  ait  son  châtiment,  et  tout  bien  son  épreuve?  Combien  ne  i'a-t-on  pas  dilt 
toutes  les  grandes  choses  ont  été  mises  au  prix  des  grands  sacrifices,  la  science 
au  prix  des  labeurs  de  l'esprit  et  de  ramertome  du  doute,  la  vertu  au  prix  des 
peines  qui  déchirent  le  cœur.  La  vérité  religieuse,  la  vérité  philosophique,  la 
vérité  physique,  se  sont  établies  par  les  prisons,  par  les  supplices.  N'était-ce  pas 
une  nécessité  douloureuse,  mais  inévitable,  que  la  liberté,  qui  n'est  ni  moins 
grande  ni  moins  précieuse,  efit  aussi  son  baptême  de  sang? 

Questions  solenneltes  et  terribles  qu'on  n'ose  pas  trancher,  qu'on  hésite  h  peser 
mêmel  questions  dilBciles  ^  résoudre,  comme  toutes  celles  oà  se  trouvent  enga- 
gées la  liberté  de  l'homme  et  l'action  de  Dieu  sur  le  monde  I  Mais,  quelque  parti 
qu'on  choisisse,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'essayer  de  prévenir  la 
révolution  française  fut  une  entreprise  aussi  raisonnable  qu'elle  était  glorieuse. 
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Si  cette  entreprise  présenta  jamais  quelque  cbânce  de  succès,  c'est  certainement 
^  ce  moment  de  rhisloire,  au  début  d'un  règne  nouveau,  quand  la  naiiun,  qui 
o'élait  rien  dans  le  goaveriement,  se  fat  trouvée  beareuse  d'y  être  admise  enfin 
poar  une  part,  quand  elle  ii*âvaii  pas  appris  qu  elle  pouviit  élever  «en  ambition 
piM  haut  eneere.  Turgot  ne  ae  diasimult  paa  les  difleiiités  de  la  iftcke,  mais  ce 
fclaon  honeenr  de  les  voir  et  de  les  tlTroBter*  Nnl  autre  n'étaii  pins  capable  de 
stner  k  bien  one  telle  entieprlae.  Plein  de  dévouement  au  vrai  ehristianisme  et 
k  la  philosophie,  h  Tordre  et  au  progrès,  k  la  monarchie  et  k  la  liberté,  il  tenait 
an  passé  par  ses  mœurs»  an  siècle  par  ses  Idées.  Si  la  gloire  de  seelier  rallianoe 
des  tempe  andeos  et  des  temps  nouveaux  eût  été  donnée  à  un  homme,  elle  eût 
appartenu  I  Tespilt  modéré  et  hardi,  su  ministre  prudent  et  ferme*  qui  les  récon* 
cUiait  dans  ses  théories  et  les  associait  dans  sa  personne. 

Turgot  porta  dans  la  retraite  les  goûts  élevés  et  purs,  l'activité  intellectuelle  de 
sa  jeunesse;  occupé  tout  entier  de  philosophie  et  d^expériences  scientiGques« 
réduit  par  la  haine  des  priviléj^iés  à  ne  servir  p'us  les  hommes  que  par  sa  plume, 
il  soutint  une  correspondance  active  sur  la  politique  el  l'économie  <~')cj:>l<'  avec  les 
plus  fîrands  esprits  du  temps  en  Anirleterre  ei  en  Améri(pie.  C'est  un  t)e;iu  moment 
dans  rhisloire  lio  l'esprit  huniîiin  que  celui  un  sVnf ret ii  ii m  ni  triiv^rs  les  mers, 
snr  ce  <  si  utile  à  tous  les  hommes,  nàùs  acception  de  classes  ni  de  peuples, 
Adam  Smilh,  Franklin  et  Turpol. 

Le  20  mars  1781,  la  oiorl^ulrva  Tur^ïol  ft-cé  de  cinquanle-quain  .ms.  liirii  tjue 
cette  fin  M'mbie  prématurée,  uuus  peiisoiià  que  l  ui^ni  inourtiL  a  piupos  :  son  rdie 
était  fini.  Les  hommes  qui  devaieut  accomplir  l'œuvre  de  la  régénération  étaient 
ses  disciples,  mais  des  disciples  qui,  pour  la  plupart,  dépassaient  de  bien  loin  la 
hardiesse  du  mettre.  Il  vH  approcher  Theure  où  ses  théoriee  allaient  obtenir  une 
victoire  éeintnnte,  il  ne  vit  pas  celle  oii  elles  devaient  être  défigurées  et  souillées. 
Il  put  lire  le  Gomplt  rmiéu  de  Neeker,  oà  l'adversaire  de  Tui^t  était  eontrnint 
d'nvoocr  la  nécessité  de  revenir  ans  mesures  économiques  du  ministre  déchu.  Il 
put  mourir  dnns  la  foi  de  son  triomphe.  8*11  ne  lui  fut  pas  donné  d'entrer  dans 
celle  terre  promise  qu'il  avait  dès  longtemps  annoncée,  et  où  il  voulait  conduire 
la  nntion,  du  moins  II  eut  la  joie  de  l'entrevoir  et  de  la  saluer.  Peut-être  sa  mort 
épargna-t-elle  un  crime  à  Is  France.  A  quelques  années  de  là,  on  vil  Bailly  porter 
snr  l'échafand  sa  modération  et  ses  vertus;  on  vit Hatesherbes, après  avoir  protégé 
d'une  dernière  et  inutile  défense  cette  royauté  qtie  les  deux  ministres  n'avaient 
pas  séparée  de  leur  amour  pour  le  peuple,  alierà  la  mort  dans  le  même  tombereau 
que  d'Ëprémesnil,  te  défenseur  du  parlement,  l'accusateur  de  Turgot;  on  vit  Con- 
dorcet,  son  ami,  son  dlis<-i[»le,  écrivant  en  face  de  l'échafaud  ses  Esquisses  sur  les 
Pro(/rcs  de  l'esjtrif  hnmam,  mourir,  comme  Tnr'i'ol  serait  mort,  avec  une  confiance 
i»ereiue  dans  1  avenir  de  i  humanité  sur  la  toi  de  six  mille  ans  d'histoire  el  de 
l'éternelle  raison. 

11  est  temps  de  faire  un  dernier  retour  sur  cet  homme  qui  fui  l'un  des  plus 
éminenti»  peujieurs  du  wm"  iiiècle,  dont  il  jiuila  it,s  idées  an  (jouviiir.  Turgot, 
avant  tout,  est  un  i^raud  esprit;  cet  esprit  est  pleiu  d'élévation  cl  de  fécondité,  de 
pénétraiiou  et  de  droiture.  Sa  curiosité,  comme  celle  du  siècle,  est  universelle; 
■Mli  il  pofle  dans  ses  vues  une  impartialité  que  le  siècle  ne  connaît  pas.  Cette 
grande  qunllléde  l'espiit.  Il  la  Uni  de  lui-même,  non  des  événements.  Sa  pensée, 
qui  nvaii  prévenu  In  maturité  de  Tige,  ne  devança  pas  moins  rexpérlenoe  des 
tenpn.  Il  nnit  h  un  mie  degré  In  Ibiee  et  la  mesure;  on  serait  même  tenté  de 
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erolreqne  cet  irréprochable  équilibre  des  facultëî^  de  son  esprit  atténue  un  peu  ta 
puissance  de  l'effet,  et  que  cette  perfection  même  voile  en  partie  sa  grandeur. 
Comme  ministre,  Turgot  a  encouru  un  double  reproche  t  on  a  prélendn  qu'il 
avait  mal  compris  la  situation  et  pen  eonnu  les  bommes.  La  première  de  ces  Iwh 
pDtatlons  ne  supporte  pas  l'épreuve  des  Ailts  t  ses  nesores  ftivent  aussi  modérées 
qu'elles  étaient  Justes.  Quant  an  reproebe  d'avoir  peu  conno  les  bomnws,  on  a  vn 
queTorifot  ne  se  trompa  point  sur  leur  compte  en  arrivant  an  pouvoir,  mais  peni» 
être  se  montnm-tl  moins  bablle  à  traiter  avee  fui  ;  peot-élre  n'ent^tl  pis  assca 
de  cette  sonplesse  qol  est  on  des  mojens  de  la  fforce.  Il  Ignora  Tart  de  faln  sertir 
au  bien  de  Tfanmanité  même  les  liiblesses  humaines}  il  voulut  qne  les  moyens 
lassent  an  tout  aussi  irréprochables  que  le  bnU  Quand  on  a  résolu  de  dire  la  vtf» 
rlté  aux  passions,  il  j  faut  mettre  des  ménagements  infinis.  Tnrgot  ent,|o  ends» 
le  tort  de  ne  pas  assez  leur  en  demander  pardon. 

Ën  somme,  peu  d'hommes  furent  plus  complets,  peu  de  destinées  mi«'ux  rem- 
plies*  et  celle  destinée,  à  laiil  prt  adre,  fut  lîeurpusp.  File  alla  complètement  an 
butdela  vie  himiaine.  qui  est  de  connaître,  d'aimer  et  d'agir.  Ses  souffrances 
mêmes  peuvent  être  enviées,  car  elles  eurent  leur  source  dans  ee  qu'il  y  a  de 
meîllear  et  de  plus  élevé,  l'amour  de  la  vérité  et  des  hommes,  et  elles  tinrent 
moins  aux  événements,  qui  le  traitèrent  avec  faveur,  qu'aux  échecs  de  ties  idées, 
qu'il  saviiit  devoir  èlre  passagers.  Turgot  est  un  iiomme  de  foi  dans  un  siècle  de 
scepticisme,  il  a  écrit  de  Christophe  Colomb  :  a  Je  n'admire  pas  Colomb  pour 
avoir  découvert  l'Amérique,  mais  pour  s'être  engagé  h  sa  découverte  sur  la  foi 
d*noe  idée,  n  !lotts  aossi,nons  admliona  Turgot,  non  pour  svoir  tooché  ces  plages 
où  des  contempomins  égnUtea  ne  lof  permirent  pas  d'aborder,  mais  pour  Icn  avoir 
ebercbées  avec  nne  gënérrose  eonfisnce.  Mons  l'adiplrons  poor  avoir  cru  an  bien 
avee  fermeté,  ponr  ravoir  pooranivi  sans  défailinnce,  pou?  n'avoir  paa  un  instant 
cessé  de  fiilm  dn  pvegrèi  la  M  de  sa  pensénni  le  b«t  d«  sa  vin.      4^  J 

BmiBt  BânadIuAnt. 


Digitized  by  Google 


QUESTiON  DANOISE. 


L*Allemagiie  recommence  depnfs  quelqae  temps,  tvec  plus  de  vivacité  que 
JimaiSf  11  controwrw  Bitlontle  vu  l'tfmir  de  1t  moaiKhie  daDoise.  Une  décla- 
niloD  slgoiflcaliTt  émanée  de  le  eoer  de  GopeDbaKue,  è  le  date  de  6  ieillel»  t 
neoefelé  toet  le  débat.  La  qoenfoe  ne  deit  peut^ire  pae  recevoit  de  déabien 
trèa-foinédiale,  et  la  Franee.  aa  premier  abord»  ne  semble  pas  très^direeteatent 
inléreaaée;  malt  II  ne  fiiet  eependaot  pas  resaerrer  il  fort  eoa  boriions  poer  vifre 
de  mieoien  mieex  au  Jour  le  Jour*  et»  d'antre  pan,  la  «puestioDea  elk^nème  ae  treote 
natsrelleneal  al  eonfeae,  etie  se  complique  de  tant  d*leeideBia«  qa*!!  est  bon  de 
réclaireir  I  l'avance.  De  loutes  les  affaires  du  Nord,  11  n'y  eo  a  pas  une  qui  ait  été 
chez  noua  moins  étudiée  ou  plus  mal  entendue  ;  il  ost  par  exemple  de  certains 
libéraui  français  auxquels  les  politiqufs  d'outre-Rhin  ont  dû  savoir  bon  gré  de 
la  chaleur  avec  iaquo)h>  ils  soutenaient  les  prétentions  germaniques  contre  les 
prétentions  du  Dnm  Mi;irk*.  Nous  ne  serions  niémf*  pns  étonné  que  nos  voisins, 
suivant  i'habituOe,  nt^^  se  lussi  ni  un  (leii  iiiofjiiés  de  la  Miuplu  iU'  de  ces  ^^ent-i 
avocats  qui  croyait  iil  voir  des  piogrt  ssi^U  a  en  aruK  s  (luur  1  éinancipaitoii  ia  oit 
n'appai ni  que  des  plaideurs  aux  prises  sur  un  poiiU  de  «Iroii  féodal  :  nous 
nevoiidi  ion>  pas  mériter  h»  même  ironie.  Cherciiant  U'un  côte  coiuinede  l'autre 
les  letiioigiiages  sincères,  uuu»  làchriuns  d  exposer  avec  pleine  équiU  la  uaiureet 
l'origine  du  litige,  les  intérêts  en  jeu,  les  loris  réciproques  deâ  deux  peupleii,  les 
dangers  d'nne  aolntioo  extrême,  les  nécessités  générales  qui  demandent  un  accom* 
modeaaent*  ta  qoetUon  aat  épiaeme  et  longue  ;  notre  conaiaet  efbrt  sera  d*étre 
bfcC  et  net* 

La  nonarebie  danolae  ae  compoae  de  deax  partica  trèa^diatlnctea  :  le  fograaoM 
de  Danemark,  formé  par  le  lutland  et  lea  tlea  ;  leadoehéa  allemandade  Sebleswig» 
de  Rolaielo  et  de  Lanenboorgt  ces  deux  derniera  membres  dn  corps  germaeiquot 
le  premier  mélangé  de  aang  danois  dans  une  proportion  aaies  considérable.  Le 

Danem^irk  proprement  dit  compte  eoviron  1.400,000  âmes;  il  y  en  a  455,095 en 
Bolsteio,  et  348.526  en  Schleswig  :  ensemble,  pour  les  deux,  793,619.  Un  gon- 
verneiiu  nt  respectable,  avec  3  roilHons  ût-  srijeis,  toinhera-l-il  à  l'état  de  puis- 

saeee  inférieure  en  an  perdant  d*uQ  «oop  8Û0«000|  aniqoels  il  cominaDdalt  de« 
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puis  quatre  ceote  ans?  Tout  le  procès  est  là.  Expliquons  commeot  il  s*est 
engagé. 

Il  faut  d'abord  reconnaître  quMI  n'y  a  point  entre  la  population  danoise  ei  la 
popultlton  germanique  de  ces  insarmoniables  dififérences  qui  créent  des  anlip*- 
tbies  fiftCiomlef.  Levn  langues,  pour  èire  distinetes,  ne  «ont  cependant  pas  très- 
ëloignées  Tune  de  rtviie;  lenra  letfitofrei  te  touchent  sans  grandes  barrières 
qui  les  séparent.  Les  aiiBurs,  le  génie,  le  caractère,  se  ressemblent  en  piusd'nn 
point  ;  la  race  serait  au  fond  la  même,  si  Ton  8*en  rapportait  aux  théories  coa^ 
quéraotes  de  Tbistolre  allemande.  Les  Intes  et  les  Angles,  qui  desoeodirenl  en 
Bretagne  avec  les  Saxons,  étaient,  dit-on,  des  Germains,  et  les  Normands,  qui  les 
dépouillèrent  et  les  domptèrent  tous,  étaient  encore  Germains  comme  enx;  e*est 
du  moins  la  science  germanique  qui  les  a  naturalisés:  nous  pensons  nous  rap- 
l>eler  que  le  roi  de  Bavière  a  mis  le  sage  Alfred  dans  n  Walhalia,  et,  si  le  doc 
Rollon  n*j  a  point  de  place,  c'est  probablement  pour  s*élre  mésallié  en  épousant 
une  femme  française.  Des  relations  plus  positives  wnissenl  d'ailleurs  de  toute  an» 
liquilé  les  duchés  de  Sch!»»  wig  et  de  Holstein  au  royaume  de  Djnomark.  Queh 
que  soient  les  termes  mêmes  et  les  conditions  de  l'alliance,  on  ne  saurait  nier 
qu'elle  n'ait  en  fait  presque  toujours  subsisté;  la  rompre  m.iinienanl  d'une  ma- 
nière absolue.  (  "rsi  renverser  à  tout  bat^ard  un  équilibre  accepté  pendant  des 
siècles.  La  siiuaimn  de  l'Europe  n'esl-elle  pas  déjà  charfj;ée  de  dilKcullés  assez 
nombreuses,  sans  (ju  il  t  lilie  tant  se  bâter  d'en  5iro\u((uer  de  nouvelles  en  dissol- 
vani  une  association  qui  avait  été  jusqu'ici  i  uu  des  pivots  de  là  puiilique  générale 
du  ISord  ? 

Le  pins  snecinet  résumé  solBt  à  prou?er  la  permanence  de  ce  pacte  interna- 
tional, pacte  tantôt  forcé,  tantôt  volontaire,  moins  étroit  pour  le  Holstein,  plus 
primitif  pour  le  Schleswig,  tout  ^  hîi  récent  pour  leLaoenlMUf^,  mais  au  demeu- 
rant, et  malgré  ces  diversités,  consacré  néanmoins  par  les  claires  conTenanoeuda 
l'Allemagne  et  de  TEurope. 

Terre  danoise  d*origine,  devenue  plus  tard  mareke  allemande,  le  Scblesnlg 
fut  bientôt  repris  par  les  rois  de  Danemark  ;  donné  comme  fief  héréditaire  à  la 
maison  de  Holstein,  il  a  foil  retour  k  la  couronne  lorsque  les  ducs  d'Oldenbouig, 
héritiers  des  comtes  de  Holstein,  ont  été  appelés  à  la  porter.  Aliéné  depuis  lort 
pendant  trois  siècles,  h  titre  d'apanage,  au  profit  des  branches  cadettes  de  la  fa- 
mille royale,  le  Schleswig  a  été  définitivement  réintégré  par  les  armes  en  1715. 
légitime  avantage  conquis  sur  des  vassaux  révoltés  et  sanctionné  d'ailleurs  soii 
dans  la  paix  générale  de  1720,  soit  dans  le  traité  rn?se  de  177". 

Terre  tout  nlirmande,  le  Holstein  a  toujours  été  pour  ainsi  dire  juxtaposé  au 
Danemark,  mais,  a  la  didérencedu  Scbleswig,  il  ne  hn  n  point  été  incorporé;  il 
lui  a  fourni  ses  rois,  mais  les  rois  de  la  maison  d'Uldeuhourg  ont  gouverne  le 
Holstein  parallèlement  avec  le  Danemark,  comme  les  princes  de  Brunswick  ont 
gouverné  le  Hanovre  parallèlement  avec  l'Angleterre.  Aliéné  en  partie  comme  le 
Schleswig,  il  n'a  peut-être  pas  été  si  péremptoirement  réintégré. Un  instant,  il  est 
vrai,  fondu  dans  le  royaume,  en  1806,  après  la  chute  du  sainl-empire,  le  Holstein 
a  ressaisi  el  devait  ressaisir  cette  sorte  d'indépendance  en  1815  après  la  chute  de 
l'empire  français  :  de  nouveau  distingué  du  royaume,  il  n'a  pas  cessé  de  lui  être 
agrégé. 

Onant  au  Lauenboorg,  on  sait  comment  le  congrès  de  Vienne,  dépouillant  Fré- 
déric VI  de  la  Norwége,  finit  par  lui  accorder  ces  deui  petlu  bailliages  en  guise 
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d'indeinnilé.  Le  congrès  aurail  (.iicure  Taii  beatiCOtip  luouis  pour  le  bnnetnai  k  vi 
bfuucoup  plus  pour  la  Suède,  s'il  se  tûl  prélé  aux  iulenlions  d'Alexandre  tfi  aux 
convoitises  de  Cbarles-Jean.  La  diplomatie  européenne  prévit  par  bonheur  les  fâ- 
ebem  rémltats  d'une  spoliation  trop  ndicile*  Soleoneltemeot  installée  dans  la 
possession  eiolnsive  des  pajs  allemands  qu'elle  s*étaitl  sigrand'peineon  associée 
on  soumis,  la  monarchie  danoise  se  consola  de  ses  revers  en  pénsant  qu'ils  pou* 
fatent  encore  lui  coûter  davanuge.  Elle  ne  s'attendait  pas  alors  aui  complications 
qui  menacent  maintenant  de  loi  6ter  une  moitié  de  cette  moitié  qu'on  loi  laissait 
en  1815. 

Voici  en  effet  ce  qui  se  passe  et  comment,  après  celte  longue  eommuoauté 
d'eiistence,  les  duchés  de  Scbleswig  et  de  Holstein,  le  Laueoboorg  lui-même, 

leur  récente  annexe,  semblent  à  la  veille  de  se  séparer  du  Danemark.  La  branche 
régnante  d  Oldenbourg  louche  h  sa  fio  ;  l'extinction  de  la  dynastie  parait  sinon 
très-prochaine,  du  moins  très-assurée;  ia  descendance  lui  manque.  Le  fils  unique 
de  Chri  tian  VIII,  Frédéric-Charles,  prince  royal,  n'ayant  point  eu  d'enfant  de  sa 
première  Icnime,  NVilhelmine  de  Danemark,  s'est  remarié  en  1841  avec  l.i  prin- 
cesse Caroline  de  Mecklembourg  Slreltlz,  sans  avoir  été  jusqu'ici  plus  hiureux; 
la  princesse  est  même  retournée  dans  son  paya,  el  elle  a  si'^nifié  rinlenlion  d'y 
rester.  Des  intrigues  et  des  raisons  de  toute  sorte  ont  t  iujjèche  jusqu'ici  nn  nou- 
veau divorce  et  un  ■  i:  unième  alliance.  A  défaut  d  héritiers  dans  la  ligne  directe, 
les  collatéraux  arriveraient  ainsi  ii  la  succession  :  c'est  là  que  naissent  les  diffi- 
cultés. Lorsque  la  révolu  lion  de  16(jO  eut  fondé  le  ^gouvernement  abtïolu  eu  Dane- 
mark, une  loi  consliiulionnelle,  promulguée  en  166o  sous  le  titre  de  Loi  royale 
{Kongelovetu),  déclara  la  couronne  héréditaire  pour  toute  la  descendance  de  Fré* 
dëric  III.  soit  masculine,  soit  féminine,  conformément  à  la  rigueur  du  droit  de 
primogénitureet  de  représentation.  Selon  cet  ordre  inscrit  réellement,  quoiqu*on 
en  dise,  dans  le  droit  public  du  royaume,  la  ligne  féminine  se  trouverait  aujour- 
d'hui la  plus  proche  du  dernier  prince  régnant  de  la  dynastie  qui  s'éleint.  La 
ligne  masculine  représentée  en  premier  lieu  par  le  duc  d*Augo8tenbonrg  ne  vien- 
drait donc  point  à  la  succession  royale  ;  Théritier  présomptif  serait  le  prince  Fré- 
déric de  Hesse,  cousin  germain  par  les  femmes  du  prince leyalFrédériC'Charles; 
encore  fiindraii*il  compter  avant  loi  sa  propre  mère,  sœur  du  roi  Christian  VIII  ; 
mais  le  Holstein,  Gef  allemand  de  la  maison  d'Oldenbourg,  n'a  pu  tomber  sous 
le  coup  de  la  loi  danoise  de  1663,  il  est  resté  régi  phr  son  droit  propre  qui 
n'admet  point  les  femmes  à  sucôéder  :  en  tant  que  fief  masculin,  il  appartiendrait 
nécessairement  au  duc  d'Augustenbourg,  le  même  que  la  parenté  plus  rapprochée 
de  h  ligne  féminine  écarterait  cependant  du  trône  de  Copcnha^'ue.  Ce  n'est  pas 
tout.  Des  ambitions  plus  exaltées  et  moins  justes  voudraient  ;[n[(f>SHrnu  Seiiieswig 
un»'  semblable  destinée,  sous  prétexte  qu'il  est  domaine  des  princes  d  Oldenbourg 
et  non  j  olm  p;Miie  intéjîraute  du  Danemark;  eulin  il  n'est  pas  jusqu'au  Lauen- 
bourg  qui  ne  ùùi,  dans  ce  sysième,  retourner  h  l'Allemagne.  De  ia  sorte,  les  pays 
allemands  éclja|)peraienl  pour  toujours  à  la  monarchie  danoise,  et  la  nouvelle 
dynastie,  couronnée  en  vertu  du  droa  de  primogéniture  du  la  ligue  fémloiae, 
n'aurait  pas  même  la  chance  de  recouvrer  jamais  les  duchés  inféodés  i  In  ligne 
masculine.  Tristement  renfermés  dans  l'extrémité  septentrionale  de  la  péninsule 
dmbrique,  rejeiés  presque  au  voisinage  dn  Llm>Fiord,  plus  an  nord  que  le  petit 
Belt,  les  sooTeraios  hessois  devraient  voir  sans  y  rien  gagner  bien  des  maîtres  se 
remplacer  dans  les  anciennes  possessions  du  Oaneoiarlt,  pnisqee  celles-ci  ponr^ 
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nient  être  sueeessivement  occupées  par  les  ducs  d'Augastenbourg  et  de  Glflckf- 
bourg,  par  Temperenr  de  Russie,  par  les  membres  de  la  famille  de  Wast.  par  les 
docs  actuels  d*Olde&boarg,  tous  descendants  plus  ou  moins  indirects  de  cette 
ligne  masculine  à  jamais  investie  de  la  terre  germanique. 

Telle  est  la  perspective,  telles  sont  les  éventualités  qui  réjouissent  aujourd'hui 
les  cmnrs  allemands.  On  ne  saurait  eiprimer  avec  quelle  vivacité  cet  espoir  s'est 
comme  emparé  de  l'opinion  publique:  on  dirait  moins  encore  avec  quelle  ardeur 
on  proleste  contre  les  mesures  qui  sembleraient  le  déranger.  Les  mouvements  do 
gouvernement  danois,  déjà  surveillés  de  près  depuis  deux  ans,  sont  épiés  depuis 
deux  mois  par  les  passions  les  plus  ombrageuses.  La  guerre  s*est  engagée  dans  la 
presse  el  dans  !a  science  ;  les  érudits  et  les  pubiicisles  ont  pris  parti  dans  chacun 
des  camps.  En  l  i  ■«  de  loule  TAIlemagne  savante  qui  Taîiaquail,  le  Danemark  a 
défeudu  comme  il  a  pu  l'iûlégrilé  de  la  monarchie  danoise  :  on  a  fait  une  ques- 
tion de  lexle  d'une  question  de  bon  sens  pratique.  Les  écrits  se  sont  mnkipiiésà 
rirtfini  dans  un  sens  ou  dans  l'antre,  el,  comme  il  convenait  naturellement  en  pa- 
reil cas  et  avec  de  pareils  jouteurs,  les  considérations  politiques  ont  tenu  bien 
moins  de  place  que  les  dissertations  sur  le  droit  féodal  (I).  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
peuple  allemand,  ses  universités,  ses  journaux,  ses  représentants,  tous  délaissent 
en  ce  moment  les  intérêts  plus  positifs  dont  ils  étaient  hier  préoccupés  et  se  jet- 
tent sur  ce  nouveau  débat  avec  cet  entrain  singulier,  avec  cette  véhémence  in- 
quiète, qui  depuis  quelque  temps  sont  au  fond  des  esprits.  Ce  bruit  unique 
domine  les  mille  bruits  qui  couraient  dans  la  foule  :  princes  et  sujets  s*eotendent; 
Il  fil  ut  arracher  h  la  domination  danoise  les  frères  qu'on  a  dans  les  duchés. 
D*autre  part,  les  Allemands  des  duchés  répondent  de  leur  mieux  è  ces  démonstra- 
tions enthotislasles;  l'université  de  Kiel  affecte,  vis>h-vis  de  la  cour  de  Copen- 
bague,  une  ferme  attitude  de  résisUnce;  les  étais  provinciaux  donnent  le  branle 
aux  résolutions  énergiques,  et,  si  quelque  décision  effective  du  cabinet  danois 
heurtait  plus  rudement  qu'on  ne  l'a  fait  encore  celte  universelle  pensée  d'éman- 
cipation, Ton  ne  peut  savoir  aujourd'hui  ce  qui  s'ensuivrait.  Au  seul  aspect  des 
duchés,  on  se  croir;4ii  à  la  veille  d'un  jour  de  violence.  D'où  vient  donc  celle  son- 
daine  excitation  de  rAn»»magnf,  qui  la  distrait  si  prodigieusement  de  tant  d'au- 
tres? D'où  \u-r)i  aussi,  chez  les  habitants  du  Schleswig  el  du  Holslnin,  cette  anti- 
pal  liie  si  profonde  pour  un  état  de  choses  dont  ils  s'accommodaient  encore  il  y  a 
douze  ou  quinze  ans,  et  qu'au  dire  des  Allemands  euN:-mèmes  ils  avaient  pris 
alors  eu  grande  uO'ection  ?  Il  faut  éclaircir  ces  deux  points;  c'est  en  les  saisissaot 
bien  qu'on  tient  le  uœud  de  toute  l'afTaire. 

(i)  r*ious  citons  ici  les  ouvrages  à  consuher:  d^abord  le  itîxte  des  débals  parlemen- 
taires de  1844,  où  le  droil  de  succession  dans  les  duchés  fut  pour  la  première  fois 
officiellemeot  mis  en  cause;  —  puis  les  écrits  dliouiines  distingués  comme  Dabimaoa 
l*hisloHcn,  le  juriste  Micbelsen,  Fallt,  Samvrer,  tous  di'Voués  ft  la  cause  germanique  ;  — 
enfin,  dans  le  sens  danois,  une  brochure  déj^  plus  ancienne  et  publiée  en  français  t 
Essai  historique  sur  la  qnfxtion  de  succession  du  roifaume  de  Davnnnrk,  et  analyse 
droit  quant  aux  duchét  de  SchUtufig  si  de  UoUitw,  par  le  Inroa  «ta  Dtrhiafc 
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L*MA^rMieiiN»i  (te  rAllemigne  M  8iii«t  de  !■  twïceisfoii  daiolit  «*eiplique  par 
les  4mrr«tet  ttmam  qvê  voici  :  ooe  raison  dé  droit  féodil,  «qui  n'oit  qo*uii  pré- 
loito  érodit;  «ne  nlson  do  ntiionolfté,  préletle  sontimontai  ;  ttoo  ralsoo  loi  ntl 
oatendoo  d'itttérêt  o«topëon»  la  ettinie  dot  Russes  $  Me  nisoii  très-positivo  d'iii> 
térél  cteluslf,  l'InKiét  soprêoie  do  Zdllvtreio* 

àm  delà  do  Bbio,  l'érodiiioo  preod  loojoors  beaoeoop  do  pitoo  dans  lo  poiili«- 
qte,  iortool  dons  la  polilique  conquérante.  On  rsnionto  volootters  lo  coûts  dos 
i|os  jusqu'il  00  que  l*oh  y  trouve  le  tes  le  ou  l'événement  ftvorabio  aui  tmblliOM 
dertnaalquis  ;  on  taii  psr  exemple  négliger  tout  ce  qui  les  conlrarie»  Nous  ne 
suivrons  point  la  polémique  allemande  sur  oe  terrain  où  les  Danois  ont  trop  vile 
aceepté  la  latte.  Quel  que  soit  le  sérieux  avec  lequel  les  deux  partie;  se  passion- 
nent pour  celle  controverse  de  fi>«disti'S,  nous  ne  faisons  pas  grand  cas  des  argu- 
mcnis  (]trjlj»  voiiL  chercher  %i  loin.  Le  Danemaik  a  défouvirl  dans  se^i  archives 
i|iu\  le  HolBleiti  i  ir»nl  pnyî  de  dmii  loiiii>ai'd  e\  non  pas  de  droil  saxon,  les  fommes 
y  [  onvTHPnt  rf^^'iicr  :  hf'lle  invvfHiun  aussitôt  bâtouée  par  rAHcmagnel  L'Aile- 
ui»^'nf ,  son  cùuS  pour  i'autorîi^er  à  meiiro  la  main  sur  le  Sclilt^wig^  s'empare 
d'une  {Il  H^Mi.iii(|ii»»  de  146')  qui  déclare  le  St-hieswifî  inséparable  du  Holstein; 
uile  n  onl»lie  qu'une  cliose,  c'est  d  ajouter  (|iie  dans  Celle  pièce  même  le  Schleswtg 
esl  qualifié  de  Get  danois.  L'Allemagne  a  coiure  elle  un  acte  de  1721,  qui  prouve 
l*fncor|>oration  formelle  des  parties  apauagère^i  du  Scbleswig  à  la  couronne; 
qn*iaaporie?  Geilo  couronne  qui  se  complète,  ce  n*est  point,  vous  dii-on,  la  cou* 
mno  de  Ounemaric;  c*Mt  la  oouronoe  indépendante  des  ducs  de  Sobleswig,  rois 
for  iinsnrd  k  Coponbngue,  mois  tu  iand  bons  prlnoss  alluoiands  plus  appliqués  à 
leur  iMtriaiolno  qu'à  leur  élat« 

Mous  êvons  pou  de  goAt  pour  ces  discussions  trop  rarement  sincères;  il  n*y  a 
Jannis  eu  de  plaideur  qui  manqofti  do  pièces.  Nous  doutons  que  In  science  gagne 
lienncoop  b  s*afeniurcr  au  milicn  de  ces  dédiés  do  la  diplomutie;  elle  y  prend 
trop  souvent  deniL  poids  et  deoi  mesures.  Le  miens  qu*elie  ftsse  en  pareil  cnst 
c^esl  de  jnslider  au  nom  du  passé  les  vraies  oonvenanoes  dn  présent.  Il  semii  plus 
drsit  tt  plus  sage  do  les  accepter  tout  de  suite  ponr  elles-mémrs  ;  on  ne  risque- 
rait pas  dn  moins  de  les  coml>atire.  L'Allemagne,  qui  lutte  aujourd'hui  si  honora- 
htement  pour  s'instruire  dans  la  pratique  des  insiltntions  modernes,  n'appren- 
dra-l-i'lle  donc  pmais  i\  laisser  du  passé  ce  qu'il  en  faut  (tii^s^T?  Ou  b!fr\,  en  Iti 
wyan!  îcHcmcnl  acharm  e  depuis  di'UX  ans  à  équivoqii^r  sur  une  (lectiir.Jiitm  de 
440(1  cl  sur  iMiP  chaîne  de  ?72l,  fuudrait-il  pctit-êire  sa  dfOKimier  si  elle  (*beii 
là  au  pur  3m(»ur  de  la  vente  lustorique,  ii  il  n'y  pas  quelque  (iioluk  nio  ns  (ies- 
intéressé  dans  cette  patience  d'antiquaire  avec  laquelle  ses  doctw  mailres  fouillent 
ia  pouh.^ière  des  titres? 

La  qu'il  y  a  d'aburd  sous  cette  éni.liiiou,  {ilus  laborieuse  qu'exacte,  c'est 
l'égc'iisme  de  la  nalioaaliié,  reii;<  i:itioa  germanique  par  vxcelleoce.  lA  oA  l'Ailo- 
mnud  pose  une  fois  le  pied  dut  a  m  la  suite  des  siècles,  la  terre  est  b  loi;  ttusn 
pbilèt  les  pampUets  de  M.  Amdi  (I).  Noos  nccaptons  In  gmndeur  ftitnre  do  TiU- 

(1)  Gslui-cl  uommmcnt,  qui,  daié  do  février  1831,  se  rsiiomm  do  asode  un  IM  t  — 
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iemagne,  uous  comptons  sur  sou  avenir,  el  nous  iiou^  en  réjouissona  ;  mais,  uous 
osoQS  pourtant  le  dire,  le  coaimencement  de  la  sagesse,  ce  aéra  chez  elle  d'abdiquer 
tout  à  fail  cette  nationalité  accaparante  et  jalouse  qui  met  les  autres  peuples  aa 
ban  de  son  orgueil,  et  trouve  partoni  soft  bien  à  reprendre.  Mmu  eipéfOBS  ^ 
Ift  vie  pollllqae,  dont  les  Allemands  pénètrent  chaque  jour  dnvaniace  les  vétlltés, 
lenr  ôtert  insensiblement  eette  opiniâtreté  étroite  et  qaerelleose;  nous  regrettons 
ees  visées  rétrospeetives  qol  lenr  viennent  enoole  parfois  dans  de  soodalaa  aeeàs 
d'iittmevr  triomphante.  La  question  danoise  a  malhenreusemeat  en  le  privUéie 
de  réveiller  ce  manvals  esprit.  Rien  ne  saurait  mlenii  le  faire  connaître  qna  qnel- 
qoes  feuilles  livrées  à  la  presse  par  M.  Amdt  au  oommenoement  de  I84SL  Da 
Holsteinois  lui  avait  écrit  pour  rengager  à  «  dire  une  bonne  parole  dans  une 
bonne  cause,  n  Le  vieux  pce  te  de  1815  n'a  pas  besoin  qu*on  ie  prie  bien  fort 
«  Dieu  merei,  répond~il,  voici  le  temps  allemand  qui  recommence  un  peu;  je 
vrais  cacher  ma  tèle  blanche  devant  mon  noble  et  grand  peuple,  si  j'avais  peur 
de  celle  libre  parole  qu'on  me  demande,  si  je  ne  croyais  pas  qu'avec  mes  braves 
Holsteinois,  une  bonne  parole,  selon  le  proverbe,  trouve  toujours  une  bonne 
place.  »  M.  Arndl  établit  donc  à  sa  façon  la  gravité  dti  litige.  «  Où  furent  jadis 
nos  frontières  ?  où  sont-elles  mainlenanll!  Il  y  a  trois  cents  ans  toute  la  mer  du 
Nord  était  à  nous,  et  on  rap()elait  la  mer  nllemande.  Alors  aussi  nous  avions  tout 
le  sud  de  la  Baltique  de{)uis  Kiel  Jusqu'à  Narva.  Deveuus  maintenant  des  elrau- 
gers,  les  Belges,  les  Hollandais  ei  les  Anglais  régnent  sur  notre  mer  du  Nord  ;  si 
Ton  nous  mlève  aujourd'hui  le  Holstein  el  qu'on  revsme  nos  côtes  entre  l'Oder 
et  la  VisLule,  nous  perdons  de  ce  coup-la  tout  es.poii  iJe  recouvier  jamais  la  Ba^ 
tique,  notre  propriété,  d  Aussi  faut-il  voir  comment  on  traite  les  Danois,  auteurs 
de  tout  ce  péril.  Les  Danois  sont  «  un  pauvre  petit  peuple  d'une  vanité  nnUMl 
grotes']ui^  ;  ;>  ils  80  permettent  de  dire  ;  La  grande  nation  danoise!  lis  a*iaiaginenl 
qu'ils  prendront  de  force  les  Allemands  des  duchés»  et  il  n',est  pas  de  lidienlM 
bravades  que  c  cette  petite  grande  nation  ne  jette  h  la  face  dn  puissant  penpia 
allemand.  »  Que  les  Danois  n'appellent  point  la  Russie  h  lenr  aidoi  et  «  ion  fUM 
des  duchés  les  auront  bientôt  précipités  k  la  mer  et  poursuivis  dans  leurs  tleB»« 
^  Voilà  de  la  vraie  politique  teutonne. 

Au  fond  pourtant,  s'il  y  a  jamais  eu  nationalité  compromiae,  ç'a  été  etile  du 
Danemarif  sons  la  longue  pression  des  influences  germaniques.  Le  Danemark  n 
successivement  tout  reçu  de  l'Allemagne  :  le  catholicisme  et  la  réforme,  le  «79- 
tème  féodal  et  le  servage  rustique,  l'organisation  militaire  et  la  cuiiure  des  let- 
tres. Il  est  mènie  allé  prendre  la  lignée  de  ses  rois  sur  le  sol  d'où  lui  était  arrivée 
la  civiij'^ntiun.  L.enx-ci  ont  le  plus  souvent  épousé  des  princesses  allemandes,  et 
leur  cour  a  toujours  été  remplie  d'AllemaniJ>.  T/est  seulement  en  l  78  i,  !ois<iue 
Frédéric  VI,  encore  prince  royal,  {gouverna  comme  réf^eutà  côté  de  son  père  Chris- 
tian VII,  que  la  lanj-ut'  danois*^  fui  employée  pour  les  aflaires  d'étal;  jusqu'alors 
elle  était  relouée  parmi  les  liaa^i  s  classes,  et  l'on  vit  siéger  dans  le  conseil  plus 
d'un  ministre  qui  ne  la  parlait  pas.  La  ])tH'|ioiiili  i  ance  allemande  eut  son  momeoi 
glorieux  avec  le  comte  de  Bernst  M  il  ,  i  hùLc  et  i'ami  de  Kîopstocli,  le  ministre  du 
sage  Frédéric  V,  qui,  de  concert  avec  ce  grand  roi,  fonda  ia  prospérité  du  Dane- 
mark; mais  elle  eut  ensuite  son  moment  critique  et  son  terme  avec  Siruenaée, 
qui  périt  vielime  de  ses  dédains  pour  le  sentiment  danois. 

Comme  le  médecin  Struensée,  moins  brillants  et  moins  malheprenx  que  hrif 
beaucoup  d'aventuilers  allemands  venaient  alors  chefcher  ftirinnelCopeniiague; 
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rarmëe,  mise  sur  le  pied  de  permanence  depuis  le  xvii''  siècle,  élaii  leur  refuge 
naturel;  ils  y  iiilrodnlsirent  bieniôt  le  système  prussien;  le  soldai  dauois,  com- 
mandé en  allemand  par  des  officiers  allemands,  plia  sous  la  discipline  et  sous  la 
«Mm  illeraanAes.  L*esprlt  national,  blessé  par  la  braïalité  fanfaronne  de  ces 
MltiM  étrangers,  se  vengeait  à  moitié  dans  les  farces  populaires  de  Holberg;  Jos- 
q«'aa  Joar  de  la  réaction,  il  ne  se  garda  pur  et  sans  mélange  que  sur  la  flotte* 
èbes  lea  matelots,  ces  rades  représentants  de  ta  vieille  fortune  dn  Danemark.  La 
réaction  se  prodoisit  enfin;  que  l'on  dise  maintenant  si  elle  n*éiait  pas  |nstel  Elle 
^eat  peu  à  peu  développée  soos  le  règne  de  Frédéric  VI,  et  le  roi  Christian  VIII, 
Mjo«rd*bnt  régnant,  a  proclamé  solennellement,  en  montant  sur  le  trdne,  «  qn*!! 
était  Danois  de  toute  si  personne  et  de  toute  son  âme.-»  Que  ce  roonvementalt 
pent'être  été  trop  loin  dans  ces  derniers  temps,  en  présence  d'éventualités  cbagri> 
nantes  ;  que  Tesprit  danois  se  soil  fait  à  son  tour  a^'ressif  au  momeni  où  la  monar- 
ehie  danoise  est  menacée  d'un  démembrement,  on  doit  peut-être  l'avoner,  et  la 
prudence  comme  l'équité  veulent  assurément  qu'on  se  méfie  de  pareilles  exagé- 
rations; mais  la  natiorinlif p  allomande  des  duchés  est-elle  vraiment  assez  coni- 
promisp  ponr  motivor  ceit*»  croisade  improvisée  tout  à  la  fois  sur  les  bords  du 
Npokar  et  de  rOtier,  [irnir  (jue       Allcmarnis  de  rAMomapne  crient  si  haut  à  la 
délivrance  de  h  urs  frères  p(>r<:Hçiaés  du  Schleswig  el  du  Holslein?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Nous  croyons,  au  contraire  (et  nous  imaginons  bien  que,  dans  celte 
veine  d'enthousiasme,  on  ne  nous  pardonnera  guère  notre  hérésie),  nous  croyons 
que  cet  enthousiasme  lui-môme,  ccteutonicus  furor  est  la  plus  dangereuse  pa^bion 
qui  puisse  détourner  la  pensée  publique  des  voies  salutaires  où  elle  était  engagée; 
nous  craignons  que  certains  gouvernements  n*eiploitent  à  propos  une  diversion 
si  livorftbie  an  maintien  de  leurs  idées  les  plus  clières.  Ces  beaux  Jours  d*exaita* 
flMi  tilompbante  en  rbonneur  de  l'unité  allemande  n*ont-ils  pas  été  jusqu'ici  les 
iÉfaafant^areorsdes  plus  mauvais  jours  par  où  les  libertés  aient  passé?  Qn*e8t-ll 
arrivé  an  lendemain  de  1815 1  Où  sont  les  gaUophobeg  de  1840»  qui  n*aient  paaeOB- 
ftsaé  ienrdflperief  Sur  cette  affaire  des  duchés,  nous  dit-on,  expirent  tontes  les 
éllfaewseo  de  partis;  tout  le  monde  est  libéral,  et  les  cabinets  ne  se  ftehent  pas 
qn'OB  le  soit  ;  il  d'j  a  pins  lù  ni  geas  de  la  droite,  ni  gens  de  la  gaacbe,  af  mdi- 
iaiix,  ml  absolutistes  :  raccord  est  précieux.  Nous  savons  surtout  un  endroU.où  Ton 
doit  le  trouver  bien  touchant,  c'est  à  Francfort,  au  sein  de  la  diète. 

Étrange  aveuglement!  cette  même  Allemagne  libérale  qui  réclame  avec  tailda 
violence  l'intervention  de  la  diète  germanique  dans  le  débat  de  la  saccession  da- 
noise, c'est  elle  cependant  qu!  proteste  à  toute  occasion  contre  les  empiétements 
de  ratiiorité  fédérale,  et  pose  en  principe  absolu  l'indépendance  intérieure  des 
étals  particuliers.  La  confédération  instiiuée  en  181."i  sur  l.  s  débris  de  l'ordre  de 
choses  établi  en  1806  n'est  pas  et  ne  continue  pas  le  saint-empire;  ellt-  n  a  |>oint 
à  s'appuyer  sur  les  antécédents  de  l'histoiro  im[»ériale;  les  seuls  droits  qu'elle 
doive  légalement  exercer  sont  inscrits  dans  les  actes  de  Vienne;  et  restaurer  l'in- 
tégrité prrmiiivi;  de  ces  actes  fondamentaux,  ce  serait  déjà  beaucoui»  ^a^nei  (lour 
la  cause  cori  tuuiionnelle.  Est-ce  donc  le  moyen  d  )  parvenir,  que  d  ajuuiei-  un 
nouveau  privilège  à  tous  ces  droits  subreplices  que  la  diète  s  eï.i  arrogée  aux  dé- 
pens des  puissances  secondaires?  Où  donc  esi-il  dit,  dans  le  pacte  de  Vienne,  que 
les  questions  d'bérédilé  seront  soumises  au  tribunal  fédéral!  A  quel  titre  les 
anprèaiM  arbitres  de  Francfort  jugeraient-ils  d'une  sueeession  en  litige  dans  «ft 
des  pa|s  IMérés,  pure  question  de  souveraineté  nationale  parfaitement  étrangère 
Toat  m.  46 
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à  toar  compétenee  f  Mats,  s'ils  n'ont  pss  dfoit  d'intervention  directe  dsns  ce  démêlé 
qvi  8*agtte entre  la  eouronne  de  Danemark  et  ses  sujeis,  ils  peuvent  toujours  s'im- 
miscer indirectement  dans  Taffaire  :  ils  sont  armés  de  Tartiele  36  de  Tacte  final 
de  1820.  Si  celle  eOervescênce  que  l'Allemagne  provoque  amène  des  troubles  sé- 
rieux, si  la  paix  pu))li<]ue  est  compromise  sur  l'ilendue  des  possessions  danoises 
incluses  dans  la  confédération,  l'article  26  autorise  la  dièie  à  f^iire  occuper  provi- 
soiremenl  le  lerriloire,  non  pas  en  tant  qu'liériiageconleslé,  mais  en  tant  que  pays 
insurgé.  Or,  qu'est-ce  que  cet  article  26,  sinon  l'objet  des  justes  craintes,  de 
l'indignation  pins  juste  encore  «le'j  patriotes  alletnands,  sinon  le  freio  avec  lequel 
les  cabinets  absolus  arrêtent  le  <Jévelo[ipeiaenl  des  libertés  publiques  en  Alle- 
magne? Grâce  à  cet  article,  il  n'j  a  plus  de  frontière  assez  sûre  pour  protéper  les 
pelJls  étals  contre  les  grands,  il  n'y  a  plus  d'iudépendanee  véritable  ni  pour  les 
souverains  ni  pour  les  sujets;  tous  ies  démêlés  intérieurs  des  peuples  peaveiU  èlre 
trancbéâ  par  les  troupes  fédérales,  et  les  princes  eux-mêmes  sont  dans  le  cas  de 
recevoir  ces  dangereux  seconrs  sans  les  avoir  demandés.  Voilà  pourtant  snr^nel 
pied  TAIIeniagne  veut  aujourd'hoi  traiter  avee  le  Danemark,  et  elle  ne  pense  pas 
qu'elle  perd  ainsi  lout  droit  de  se  plaindre,  si  demain  Ton  agit  de  même  avee  elle. 
Yoilà  jusqu'oli  la  poussent  ces  funestes  emportements  de  l'orgueil  et  dn  préfogé: 
elle  ramasse  et  met  au  mains  de  ^  maîtres  la  verge  qui  la  frappa 

Parlons  maintenant  d'an  sentiment  meillenr  qne  soulève  aussi  cette  grave  qoes- 
tion,  et  qui  contribue  pourtant  li  .la  faire  mal  entendre  :  l'Allemagne  volt  nu  pto* 
grès  russe  derrière  les  prétentions  de  la  couronne  danoise.  Il  faut  sans  doute  se 
féliciter,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  européenne,  de  cette  aversion  que  renoontrent 
partout,  an  delà  du  Rbin,  les  approches  moscovites;  qu'on  prenne  garde  seule- 
ment de  se  tromper,  ce  serait  le  moyen  de  les  servir.  Les  desseins  de  la  Russie  au 
sujet  du  Danemark,  son  envie  très-arrêtëe  d'avoir  un  pit  d  sur  le  sol  allemand  par 
Eiel,  et  nue  voix  dans  !n  confédération  par  h  lîolslein,  tout  cela  est  vrai  et  ne 
date  pas  d'bier.  «  J':ti  Irouvé  la  Kussie  rivière,  je  la  laisse  fleuve,  a  dit  Pierre-le- 
Grand  ;  [m  s  snrcesseurs  en  feront  une  grande  mer  destinée  à  fertiliser  l'Enrope.  » 
Si  celle  mer  doit  jamais  couvrir  l'Allemagne,  il  esl  très-certain  qu'elle  y  en  liera 
par  les  duchés  danois.  Mais  qu'on  se  rappelle  seulement  les  leçons  que  Pierre  lais- 
sait à  ses  descendants  pour  L'nuler  ces  flots  envahisseurs;  celle-ci  en  était  une  : 
a  Prendre  le  pins  qu'on  pourra  a  la  Suède,  et  savoir  se  faire  attaquer  par  elle  pour 
avoir  prétexte  de  la  subjuguer;  pour  cela,  l'isoler  du  Danemark,  et  le  Danemark 
de  la  Suède,  et  entretenir  avec  soin  leurs  rivalités.  >  C'est  en  dhriannt  ainsi  les 
deux  royaumes  Scandinaves  qu'on  a  enlevé  la  Finlande;  c'est  en  reproduisant  cas 
divisions  dans  l'intérieur  même  de  la  monarchie  danoise  q  u'on  pourrait  trouver  l'oc- 
casion de  quelque  nouvelle  conquête.  U,  Arndt  lui-mêine  ne  se  trompe  pas  à  ce 
jeu  perfide,  et  dénonce  l'ennemi  qu'il  aide  en  pensant  le  combattru.  Le  témoi- 
gnage est  d'autant  moins  suspect,  qu'il  esl  peu  gracieux  pour  la  France*  c  Le  Russe 
est  toujours  à  filer,  ourdir  et  tisser  quelque  trame  ;  c'est  dans  sa  nature,  bien 
plus  encore  que  dans  la  nature  inquiète,  insinuante  et  parjure  du  Français.  Par- 
tout où  peroe  une  maladie  politique,  une  crise  politique,  le  Russe  est  déjà  là,  se 
donnant  comme  médecin,  et  apportant  cent  mille  remèdes;  on  dit  même  le  méde- 
cin très-habile  dans  l'art  de  procréer  les  maladies,  ji 

Nous  le  demandons  à  M.  Arndt,  lequel  est  donc  le  plus  sûr  pour  se  défendre 
conhe  ces  artisans  d'embûches  :  de  conserver  au  Daritnnark  l'unité  d<'  st^s  forces, 
uu  de  les  armer  les  unes  contre  les  autres;  de  ouiotenir,  eu  respectant  i'bonoeur 
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et  les  droi  ts  de  tous,  cette  unité  q»i  a  duré  des  siècles,  ou  de  la  briser  en  morceaux 
po'ir  livrejr  carrière  à  toutes  les  intrigues  comme  à  toutes  les  rancunes  qui  nais- 
sent d'une  succession  contestée?  La  Rus?-ie  a  toujours  aÛecté  de  rc^^arder  le  traité 
signé  par  le  grand-duc  Paul  en  i775  comme  iinf  ronvention  paiticuli»  re;  !e  tzar 
s'atlrihue  mêiHe,  suivant  tes  Allemands,  le*  nom  de  duc  de  Srhleswi^;  llolsiein.  Il 
a  tout  au  moins  refusé  plusieurs  fois  de  céder  les  dr^iis  éventuels  qu  il  suppose 
tenir  encore  de  son  degré  dans  U  descendance  masc  iline  d  Oldenbourg;  il  n'a 
Jamais  oublie  qu'il  élait  le  chi'f  de  la  inaisun  de  Goitorp.  Si  la  moît  n  eût  pas 
enlevé  la  grande-duchea^e  Ak  xandi  a,  iemme  du  prince  de  liesse,  héritier  présomp- 
tif du  Oa&eaark,  suivant  la  proximité  du  sang  et  d'après  le  Kongelovno,  le  tzar 
eAt  été  aasvré,  par  cette  alliinoe,  d'une  ioOueoce  très-directe  à  Gepenhague;  aa* 
Jourd*bui  qu'il  i  perds  cette  resiofiree  il  hiMleiiieiit  ménagée,  ifa-tH>n  llil  f(Ml^ 
nir  roecasinn  d*ane  intervention  eneore  pln$  penonnelle  à  force  de  «emetlie  en 
Jeu  In  propriété  des  dnebéat  Noue  savons  qu'on  eoonse  le  gonvememontneioel  do 
Otnemark  de  grandes  complaissnoes  envers  la  Russie;  il  lui  promeliraii,  assoie* 
t-on,  des  indemnités  bien  onérenses  afln  d'obtenir  qu'elle  garantit  au  prince  de 
Hesse  nn  héritage  qui  pourrait  cependant  tomber  en  des  mains  pins  bosliles*  On 
va  même  jusqu'à  interpréter  dans  ce  sens  tout  nn  psasage  do  manifeste  rojal 
publié  le  8  Juillet.  Nous  voulons  croire  Tinterpréiatlon  trop  malinlentionnée  pour 
qu>lle  soit  Juste  et  sincère  ;  le  roi  Christian  évitera  sans  doute  autant  que  possible 
de  transformer  la  question  danoise  en  question  européenne  :  introduire  lesRusses 
à  Kiel,  c'est  peut-ê!re  ià  ce  que  le  tzar  appellerait  conclure  à'affiiire  en  lamilie; 
ce  serait  singulièrement  émouvoir  toutes  les  diplomaties. 

Aussi  regrettons-nous  que  la  décLiratlon  du  8  juillet  puisse  sembler  un  encou- 
ragement pour  les  prétentions  moscovites,  jîràce  à  celte  réserve  équivoque  insérée 
au  sujet  du  Uolslein.  Nous  sommes  sûr  que  le  roi  Christian,  ami  scnit)uleux  dt- 
l'équité,  ne  continuera  pas  encore  bien  longtemps  ce  siricl  exanu  n  (le  ions  it  s 
droits  eu  conflit  sans  avoir  reconnu  le  néant  des  titres  invoqués  par  ia  iuai^<  ii  de 
Goitorp  du  haut  de  son  trône  impérial.  On  dit  que  ces  litres  ont  déjà  été  avoues 
par  le  OanemariL  en  1800  :  peu  importe,  si  originairement  ils  n'étaient  pas  fondés. 
On  dit  qne  tes  traités  de  1797  et  de  1773  n'ont  cédé  l'apanage  deGouorp  qu'ans 
Aeiff  mdlef  de  la  branche  atnée  d'Oldenbourg;  c'éuit  la  son  le  forme  en  laquelle 
•n  pàt  céder  on  fief  maseatlUt  et  l'on  ne  saurait  contester  la  réalité  du  droit  do 
succession  rossculine  en  Holstein  :  ce  qu'il  faut  contester,  c'est  que  ce  droit  en* 
tratoo  réversion  an  proUt  «de  la  Russie.  Plus  on  étudie  les  traités  de  1767  et 
de  1773,  les  circonstances  qui  les  ont  amenés*  le  but  qu'on  s'y  proposait*  les 
idsultsts  qu'on  a  obtenus»  plus  il  est  clair  que  la  cession  souscrite  par  le  grand-^ 
doo  Paul  a  été  complète  et  définitive.  'GMolua  par  la  Russie  au  moment  oà  «Ile 
avait  besoin  de  la  neutralité  du  Danemark,  ces  traités  ont  eu  pont  premier  effet 
l'irrévocable  échange  de  la  partie  grand-ducale  du  Holstein  contre  les  comtés 
d'Oldt  nhoarg  etde  D.'Imeoliofslv  a:ijourd'hui  domaines  inviolables  des  giands- 
ducs  d'Oldenbourg.  Le  Izar  pourrait-il,  en  droit,  mettre  la  main  sur  ie  Holstein 
sans  qu'on  rt^ndît  au  D.inemark  les  tcrriloires  dont  celui-ci  a  payé  son  acquisition? 
Le  tzar  pourr  iit  il  se  prévaloir  du  droit  de*  masculinité,  qtiand  l'ordre  de  succes- 
sion réglé  pour  la  maison  impéiiale  eti  1788  est  absolument  incompatible  avec 
l'ordre  de  succession  dont  il  voudrait  bénélicier  en  Hulsitin  V  (^es  prék niions  tom- 
beraient eviiU'iiimeul  du  premier  coup  devant  la  l  e.ii.slance  île  tous  les  cabinets, 
et  oéanoioins  U  est  certain  qu'élevées  par  un  éiat  aut>iii  puis^ui  vis-a-vis  d'un 
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état  a«8Sl  faible,  elles  ont  une  influence  très-gra^e  snrla  altoailon.  C*est  lè  comme 
une  înquiéittde  eontlnnelleponr  le  Danemark,  et  la  Bnssié  voudrai!,  bien  entendu, 
la  prolonger,  ou  vendre  an  |>rlx  qa*il  lui  ptaireit  respoir  d'un  désistement*  N'est- 
ce  donc  pas  alors  la  vraie  politique  du  Danemark  et  de  PAIiemagne  elle-même  de 
mettre  un  terme  k  eette  fausse  position  ?  N*esi-ce  pas  le  bien  commun  que  l'inié- 
griié  de  la  monarchie  danoise  soit  enfin  proclamée  pour  tous  et  par  tousl  Les 
Teuton.o,  si  mal  à  propos  ressuscités,  s*obstineront-ils  à  fermer  les  yeoiT 

Il  est  fnfin  un  dernier  motif  qui  pousse  l'Allemagne  dans  celte  discussion,  et 
celui-là  certes  est  le  iKin  ;  mais,  à  vrai  dire,  il  ne  regarde  qu'elle.  Ce  n'est  phis  ici 
queslion  de  droit,  question  de  sentiment,  question  de  poiîfiqne  générale;  c'est 
puremenl  et  simpleioent  une  question  de  politique  allemande,  de  commerce  alle- 
mand. De  ce  point  de  viie-Ià,  l'Ailemagne  a  raison  de  se  raetlre  en  coière  contre 
le  Danemark;  elle  ne  peut  que  gagner  à  lui  faire  peur  ou  à  le  faire  céder.  L'avenir 
du  Zollverein  i  si  réduit  à  néant,  s'il  ne  parvient  à  s'assurer  des  débouchés  mari- 
times plus  larges  que  ceux  qu  ii  possède  aujourd'hui  :  l'ouverture  de  la  succes- 
sion danoise  a  semblé  l'occasion  providentielle  de  cet  agrandissement.  On  serait 
sans  doute  bien  triste  de  voir  k  Kiel  les  vaisseaux  de  guerre  de  la  Rossiet  aussi 
Irlate,  écrit  la  oorrespondani  4e  H.  Arndt,  qu'on  peut  Télre  de  voir  les  canons 
français  sar  les  murs  de  Sirasbonrg  ;  mais  il  j  aurait  ponrtant  on  désespoir  plus 
vif;  ce  serait  de  lâcher,  an  moment  où  Ton  croit  les  saisir,  ces  poris  du  Schleswig 
et  da  HoIsleiB  si  magaiftqueasent  placés  pour  servir  les  destinées  de  ronion  doaa- 
nlAre,  pour  permettre  anx  Allemmids  d'avoir  une  force  navale  et  de  toucher  enûn 
la  mer«  le  aenl  endroit  ok  se  batte  encore  le  monde.  Les  poru  prussiens  de  l'est 
aootvne  maigre  fortune;  les  $épafaHMte$  de  Tonest  ne  veulent  point  venir  k  rési- 
piseenec;  an  centre  de  ce  vaste  littoral,  objet  d'une  si  ardente  convoitise,  Ham- 
lx)urg  et  Lubeck  maintiennent  leur  indépendance  malgré  la  petite  guerre  qu*o« 
leur  fait  et  les  grosses  injures  qu'on  leur  jette.  Cette  lutte  des  deux  cités  mar- 
chandes contre  toute  l'ambition  nationale  de  l'Allemagne  est  l'un  des  épisodes 
les  plus  curieux  de  l'histoire  du  Zollverein;  aujourd'hui  même  elle  se  continue  à 
propos  de  ia  crise  danoise,  et  il  faut  voir  avec  quelle  amertume  ou  reproche  à  ces 
Iraiicanls  sans  cœur  de  garder  la  neutralité:  ce  sont  des  gens  qui  ne  prennent 
d'intérêt  à  rien  dans  le  monde,  si  ce  n'est  au  taux  de  leurs  écus  el  à  la  liberté  de 
leur  commerce;  ils  n'ont  point  de  patrie  :  Hambourg  est  anglais,  et  l^ubeck  est 
russe. 

En  attendant,  il  sera  toujours  peu  probable  que  Lubeck  el  Hambourg  sacrilierl 
les  bénéfices  de  leurs  libres  échanges  aux  sévères  nécessites  du  réginje  prolecteur 
de  l'industrie  allemande,  el  la  meilleure  menace  qu'on  pût  leur  adresser,  ce  serait 
bien  d'élever  dans  les  mêmes  réglons  laeoncnrreoce  redoutable  des  |»om  du  Hot- 
stdn  et  dn  Sebleawig,  devenna  les  ports  dn  Zollverein.  Anssi  rAtlenagne  est-elle 
appliquée  maintenant  k  compter,  k  décrire  les  places  où  elle  voudrait  aller  s*aa- 
aeoir;  il  n*y  a  Jamais  en  de  géographie  passionnée  comme  le  dénombrement  de 
ces  eonqnétes  si  essentielles  qu'on  les  croit  justes,  si  désirées  qu'on  les  croit 
faites.  On  aurait  sur  la  Baltique  Plensbourg  et  Kiel,  deui  ports  militaires  et  com- 
merciaux de  premier  rang,  Siell  le  plus  beau  de  toute  ia  céte  allemande;  sur  la 
mer  dn  Nord,  Giflckstadt,  c  où  la  nature  semble  avoir  créé  un  autre  Rastatt  en 
face  dn  Strasbourg  anglais  qn'on  appelle  Hellgoland;  j»  entre  Gluckstadt  et  Kiel, 
la  forteresse  de  Rendsbonrg  pour  assurer  les  communications  de  terre  ferme  et 
relier  ces  débouchés  nonveaus  ;  enfin  on  pourrait  tout  espérer  contre  Hamhonii 
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da  voisloage  d'AUooa.  A  cheval  sur  les  deux  mers,  ie  Zolivereio  nargaerâlt  ainsi 
tous  les  tarifs  da  Sund;  il  défierait  la  Hussie,  qui  aspire  toujoars  à  les  tenir  dans 
sa  main,  et  il  se  passerait  du  roi  de  Hanovre,  auxiliaire  désormais  impuissant  des 
jalousies  anglaises.  L'uveuir  est  magnifique  :  nous  ajouterons  qu'il  n'est  point 
ioTraisemblable  ;  inais«  si  grandiose  soiMl,  oo  ne  peut  en  conscience  accuser  très- 
durement  le  roi  de  Danemark  de  ne  point  se  dévouer  au  plus  vile  pour  le  liâier 
encore.  Les  sympathies  de  ta  Franee  à  T^ard  de  lea  totatos  d*o«tre»RhtD  ne  sau- 
raient aller  non  plus  jusqu'à  former  les  ▼œus  les  plus  pressants  poor  ce  soccès 
qn*il8  rftfent  si  proche,  et  qni  nons  coClterait  probablement  si  cher.  Defons-noos 
d*aillear8  onblier  qne,  lorsqu'on  dëmembrt  h  monarchie  danoise  en  18f  5,  ce  ftit 
ponr  la  pnnir  de  la  Hdéliié  qo'elle  nons  afalt  gardée  dans  nos  malhenn.  Serait-ce 
donc  la  dédommager  des  siens  que  de  lui  en  soahaiier  encore  d'antres  t  Hons-ivons 
assez  expié  eeue  Indillérenoe  avec  laquelle  sons  atoas.fn  partager  In  Pologne: 
qui  sait  si  nons  ne  paierions  pas  à  pins  but  prit  ringiititiide  afee  Itqntile  nom 
laiswricuis  mntiler  le  Dtnemarik  ? 


11. 


Nous  avons  donné  les  raisons  purement  allemandes  de  cette  grande  contesta- 
tion; les  populations  des  duchés  ne  Pont  point  provoquée,  ne  s*y  sont  point  asso- 
ciées avec  tant  d'énergie  sans  avoir  dus  motifs  qui  les  louchassent  plus  dfrecte- 
meut.  Les  partisans  de  la  monarchie  danoise  ont  très-souvent  rëpéié  que  c'était 
là  seulement  nn  tomolte  d*avocats  ;  ceux-ci,  réonisen  corporation,  beaux  parleurs 
de  langue  allemande  et  grands  experts  en  droit  allemand,  possditent  sans  doute 
«ne  autorité  réelle  dans  le  pays,  et  très-probablement  Ils  ont  mis  la  querelle  en 
train;  mais  il  follalt  autre  chose  qtt*nne  agitation  thetfce  pour  ramasser  les  vingt 
mille  signatures  des  solsante-quinse  adresses  présentées  en  i84i  aux  états  de 
Holstein  par  les  déftensenn  de  rindépendance  du  duché.  Ifons  suions  bien  aussi 
que  i'uttlTsrsité  de  Kiel  est  un  foyer  très-ardent  de  propagande  germanique  :  étu- 
diants et  professeurs  se  soutiennent  Ih  comme  devant  f  ennemi;  mais  ces  doetea 
Inguences,  descendues  dans  la  vie  publique,  nelni  auraient  pas  imprimétout  de  salle 
un  moovementai  actif,  sans  quelques  circonstanoes  décisives.  Les  circonstances 
existent  ;  elles  sont  à  la  charge  do  Danemark,  du  gouvernement  danois ,  de  l'opposi- 
tion danoise.  Les  deux  partis,  ou,  pour  employer  la  langue  politique  du  pays,  le 
parti  dyruutique  et  le  pari!  scnnàinnvp,  se  sont  donné  des  torts  dont  ils  portent  la 
peine:  ils  doivent  chercher  maintenant  à  les  réparer,  s'il^  mf^UPiil  l  iiuérèt  général 
delà  monarchie  au-dessus       opinion?  particulières  qu'ils  affeciioniienl. 

A  dalcr  de  la  réunion  du  Holstein  en  1806,  les  deux  dncltés  rpçureni  une  admi- 
nistration pareille,  et  celte  administration  fut  en  principe  tout  à  lait  distincte  de 
celle  du  Danemarli.  ils  eurent  chacun  leur  gouverneur  {$tatthalter)^  et  une  chan- 
cellerie spéciale,  dite  chancellerie  allemande,  représenta  leurs  intérêts  à  Copen- 
bagne.  Dès  lors  cependant  ils  se  iroiivèreoi  sur  plus  d  uu  point  confondus  avec 
ie  royaume;  les  dures  nécessités  de  ces  temps-là  les  obligèrent  à  porter  une 
lourde  part  des  charges  financières  et  militaires  dn  Danemark.  On  tenta  même» 
avee  anes  de  succès  et  dans  une  mesure  assez  paclllque,  des  essais  d'assimilation  ; 
on  demanda  que  tout  employé  allemand  dansées  duchés  sftt  la  langue  da  noies; 
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on  fonda  pour  celte  lanmie  iiiip  chaire  h  l'univorsitr  de  KieI;on  multiplia  les 
fonciionnairps  danois  vu  flolslein  ;  la  flotte  el  raroiée  furent  commandites  en 
danois  s  jns  aucune  exception  pour  les  Allemands  qui  y  servaiejit  ;  dans  le  Hotstein 
inèiiu»,  les  ordonnances  et  arrêtés  parurent  h  l«  fois  en  allem;»nd  et  en  danois. 
Comme  rien  de  tout  cela  ne  se  faisait  par  système  on  par  viulence,  connne  les 
sujets  du  roi  n'y  voyaient  pas  d'arrière-pênsëe  menaçante,  puisque  personne  nMoia- 
ginait  tiii  terme  à  TodIod,  Il  n*y  eut  jamtis  de  rësUtanee,  et  le  iettUineBl  gcrsii'- 
nique,  plosOB  moins  engourdi,  s'effaçait  beaucoup. 

Fen  I  pee  cep^dant  lea  tendancea  pfailosophli|oei  et  llllérairea  du  aièele 
avatenl  pénétré  jnaqu*en  Danemark  même.  Le  goftt  des  origine»  et  le  eeltè  dea 
races  primliives  s'éielent  transmis  là  comme  partoni;  Tamotir  de  la  natlonalilé 
8*7  développa  blentèt  %  la  façon  allemande.  Ce  fuient  d'abord  ses  melttenra  Mil 
qa^il  donna.  Qoelqnes  personnes  isolées  et  studieuses  se  dévonèrent  la  recherche 
dea  antiquités  Scandinaves;  elles  célébrèrent  les  vieilles  œuvres  poétiquei  nées 
sur  le  sol  danois,  et  s'atQigèrent  qoe  le  public  danois  les  oubliât  pour  des  œtivrét 
étrangères;  i!  n'était  point  encore  question  de  politique.  Le  hruii  de  1830  tira 
seul  le  Danemark  de  l'indécision  stérile  où  il  s'endormait  malgré  lui  sous  l'im- 
muable régime  de  1C60.  Il  fallut  alors  octroyer  des  états  provinciaux  dans  cha- 
cune des  grandes  divisions  de  la  monarchie,  à  Schleswigel  à  Ilzetioe,  à  Viborg  et 
a  Roeskild;  mais  ces  états  n'avaient  on  somme  qu'une  voix  consultative,  et  natu- 
rellement Il  se  forma  tout  aussitôt  une  opposition  dans  le  sens  des  Idées  françaises. 
Celle-ci  fut  d'abord  couiballue  par  les  amaieurs  du  passé  Scandinave,  qui  pro- 
fessaient le  respect  de  la  loi  royale  k  litre  d'obligation  patriotique,  comme  si  le 
despotlame  efti  été  d'infentton  danoise.  Las  IIMrut  Unirent  ponrtani  put  h 
oondiier  et  par  dominer  leurs  adversaire!,  par  en  tirer  de  paiaiMiies  resaoureet. 
ennemis  acharnés  de  la  boreanoratle  ottelelte,  qni  reconnaissait  tonjonrt  11  inpfé> 
natfe  Déaasaairn  de  la  Inngne  allemande  dans  les  dnehés,  ils  8*dtniettt  afiiéa  de 
fdelimer  en  Ihfeqr  de  la  Inngne  danolae;  e'étiit  de  lenr  point  de  vue  proprt  nag 
gamncie  démocratique  pour  les  pauvres  gens  qui  lu  parlaient  ;  oe  Ait,  Mi  ye«t 
des  vimm  Ëkmolt,  un  trait  qni  méritait  tonte  gratitude,  et  lea  deui  e»mi»  n'en 
firent  plus  qtt*nn«  Voilà  ee  que  c'est  que  le  parti  Scandinave  tel  qu'il  est  aujout^ 
d*hni  composé,  voilà  comment  il  prêche  à  la  fois  les  idées  oonstitutlooDelles  et 
les  souvenirs  prétendus  nationaux  de  Punion  de  Calmar  :  assemblage  forcé  de 
doctrines  IncohéreTites  où  se  révèle  totiîp  l'inexpérience  d'un  début  politique;  il 
sunit,  pour  eu  jn^er,  de  lire  les  discours  de  M.  Orla  Lehmaoa,  le  pobliciste  et 
l'orateur  du  scandinavisme. 

yaotion  de  ce  parti  sur  les  duchés  a  néanmoins  éiô  considérable:  ii  s'en  faut 
qu'elle  ait  été  très-heureuse.  Les  gcandinaves  ont  imaginé  qu'il  n  y  atait  d'insti- 
tutions représentatives  possibles  qu'à  la  condition  d'une  inflexible  unité  natio- 
nale, et,  i)our  premier  tort,  ils  ont  commencé  par  reiraricher  le  Holstein  de  la 
sphère  politique  du  Danemark.  Que  leur  importait,  d'ailleurs,  puisqu'ils  espéraient 
déjà  réunir  par  adoption  les  (hmilles  royales  de  Danemark  et  de  Suède,  traverser 
le  flnnd,  a'attaoher,  malgré  tontes  les  répugnances  et  tons  les  souvenirs,  la  Mde 
et  le  Nonvége,  enlever  mémo  h  la  Russie  sa  vieille  conquête  de  Plnlande?  Qn'dlidl^ 
oe  que  lu  possession  du  Holstein  à  cêté  de  celle  glorieuae  restanmtlon?  Une  gêne 
dont  ils  se  débarrassaient.  Les  Allemands  lea  ont  pria  au  mot.  Quant  tu  Sehlca- 
vrig,  oe  ftit  bien  autre  chose  :  le  parti  avait  commencé  sa  lértune  en  embraaaant 
lu  cause  des  pajraana  danois  de  ce  duché  qui  ne  poovaient  point  parler  nllemand; 
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il  en  vint  à  vovioir  que  les  propriétaires  allemands  parlassent  unKjutinent  danois. 
Ces  grandg  llbërenx  ne  reeulèrent  devant  locun  moyen  pour  bannir  le  germa- 
nifme  d'une  terre  ccandinave,  et  harcelèrent  sans  cesse  le  gonverDenent  pMr  le 
pousser  aoi  mesures  les  plus  rigoureuses.  En  même  temps,  afin  de  séparer  les 
deov  races  avec  encore  plus  d*énergie»  ils  en  appelaient  ans  pr^ugés  vulgaires, 
aux  antipathies  les  moins  raisonnées  de  la  multitude;  ils  conviaient  le  Danois  à 
la  haine  de  TAIIemand.  Ainsi  sont  arrivées  des  scènes  déplorables  qui  ont  produit 
le  pins  violent  eiTei  dan.s  les  ductiés,  des  rixes  populaires  comme  celles  de  Ha- 
dersleben,  des  discours  injurieux  comme  celui  du  pasteur  Grundtvrig,  disant  dans 
an  banquet  national  qu'il  ne  fallait  pas  craindre  les  Allemands,  qne  la  force  des 
Allemands  est  rt^Wo  des  bêles  de  somme,  qu'ils  ne  sont  bons  qu'à  porter  et  traîner 
tous  les  fardeaux,  ^^'élail-il  pas  cniel  pour  ta  civilisniion  allemande  de  se  savoir 
si  outrageusement  rcni^»  Ih  où  elle  coinniaudail  j  rli-^  ? 

Qu'a  fait  de  son  com  le  parti  du  };ouvernemeni.  h  ji  ii  ii  dynastique?  II  a  presque 
aussi  bien  réussi  à  s'aliéner  des  provinces  dont  li  désirait  tant  la  conservation. 
Garder  le  Sehieswig  et  le  Holstein,  les  garder  sans  condition  et  surtout  sanschan- 
gémeiU  dans  le  système  nionart.hique  de  1660,  rester  chez  soi  et  uiaîtie  absolu 
chez  soi,  c'est  là  son  ambition,  tout  le  contraire  des  ambitions  scandiuave.s.  Les 
dynoêtique»  ont  indisposé  le  Holstein  par  leurs  empiétements  tracassiers  comme 
les  ênandUnoMi  par  leurs  dédains  ;  Ils  ont  voulu  on  même  pratiqué  dans  le  Schles- 
wlg  cette  propagande  aveugle  qui  croit  supprimer  les  mœurs  et  la  langue  d*un 
pif  s  en  un  trait  de  plume;  ils  ont  essayé  de  conduire  les  provinces  allemandes  h 
peu  près  comme  le  roi  Guillaume'  conduisait  la  Belgique.  Ils  n'ont  d*aillettrs  en- 
tendu è  aoeuB  arrangement;  ils  ont  demandé  hardiment  Tabolition  de  ces  diffé- 
lenees  administratives  qui  semblaient  toujours  une  garantie  pour  les  duchés  ;  ils 
ont  énoncé  très-rudement  leur  foi  systématique  dans  rindivisibililé  perpétuelle 
des  pays  danois;  les  adresses  de  M.  Ussing  à  ce  sujet  sont  de  véritables  remon- 
trances.  En6n  ils  ont  repoussé  jusqu'ici  de  toutes  leurs  forces  rétablissement  des 
institutions  libres,  .seul  moyen  pacifique  d'assurer  au  Danemarlî  une  sage  unité. 

Non»;  ne  cnchons  rien,  nous  exposon?  avec  sincérité  la  situation  pénible  des 
p;irtis  et  des  iiaiinnalités  aux  prises;  on  doit  voir  comment  la  question  a  ^'rossi 
loul  de  MiiU'  en  I);inf'rn:trk  aussi  bien  qu'en  AlIeiiKigne.  Les  griefs  des  duciiés 
contre  le  royaume  sont  ceriaineiiienl  fondés  en  raison,  mais  ces  griefs  sont-ils 
irrémédiables,  sont-ils  suffisants  pom  ^  irter  à  j:nïiais  les  sujets  allemands  du 
gouvernement  dont  ils  relèvent  depuis  ijiialre  siècles  ?  En  véritc,  non.  Serait-ce 
donc  une  si  belle  fortune  aux  yeux  des  ilolsteinois  d  aller  taire  au  sein  de  la  con- 
fédération un  nouvel  état  de  quatrième  on  cinquième  ordre?  Penseot-ils  y  gagner 
btaneoup  d'indépendance?  pensent-ils  ne  se  repentir  jamaist  ou  bleu  s'estime- 
falflBl«il8ii  henrenx  des  chances  presque  immédiales  qui  pourraient  les  soumettre 
I  la  Russie? 

Tels  sont  les  motifs,  telle  est  la  substance  do  débat  engagé  maintenant  entre 
le  Oanemarliet  TAIlemagne.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  bits  par  lesquels  il  s'est 
pfodoit  depuis  deui  ans;  nous  avons  essayé  d'eipliqner  le  sens  et  la  portée  des 
eheses;  le»  eboses  elles-mêmes  n'ont  eu  ni  plus  d'éclat  ni  pins  de  grandeur  que 
ne  le  permettaient  les  dimensions  do  théâtre  où  elles  s'accomplissaient,  i/agita- 
tion  a  commencé  vers  1812,  lorsque  Ton  a  douté  du  succès  de  la  seconde  alliance 
conlranée  par  le  prince  royal:  cependant  il  est  bon  de  rnppe!t>r  que  dès  1839, 
quand  on  chercitait  des  dédommagements  qui  compensafseni  pour  ia  diète  la 
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perle  ctccomplie  des  canions  wallons  du  Luxembourg,  la  diplomatie  eut  un  mo- 
ment ridée  de  réunir  le  Scbleswig  à  la  confédcralion  au  même  tilre  que  le  Hol- 
siefn.  Les  tenUtives  criées  aujourd'hui  sur  les  toits  ont-elles  donc  été  prémédi- 
tées dans  romlm  des  cabinets  r  En  1844»  le  monvement  altenand  était  deienn 
assez  pressant  pour  motiver  la  proposition  faîte  par  M.  Ussing  aua  états  de  Roes- 
kiid,  et  acceptée  par  cinquante-neuf  voix  contre  deux;  on  demandait  instamment 
an  foi  qu'il  déelarftt  sous  forme  péremptoire  l*unité,  l'indivisibilité  de  la  monar- 
cbie  danoise.  En  1845.  M.  Ussing  a  renouvelé  la  même  adresse  au  nom  et 
comme  bourgmestre  de  la  ville  de  Copenhague.  D*aatre  part,  les  états  et  les  po* 
pnlations  du  Scbleswfg  et  du  Holstein  n'ont  cessé  de  présenter  des  pétitions  et 
des  contre-adresses  toujours  ri^snmées  sous  trois  chefs  principaux  :  les  duchés 
sont  pays  indépendants;  la  descendance  masculine  règne  seule  sur  les  duchés  ;  tes 
duchés  sont  inséparables  Ton  de  Tautre.  La  lettre  royale  du  8  juillet  dernier  est 
la  réponse  décisive  du  gouvernement  mis  en  demeure  des  deux  côtés  à  la  fois.  Le 
roi  s(3  prononce  affirmativement  pour  l'intégrité  de  sa  monarchie,  et,  sauf  ses  ré- 
serves fâcheuses  à  l'endroit  du  Holstein,  il  p;ule  à  peu  près  commo  avait  parlé 
M.  Ussing.  L'agitation  surexcitée  par  ce  jii;iiiifesle  s'accroît  tous  les  jours  :  dé- 
monstrations populaires,  dissolution  spontanée  des  états,  ijipel  public  à  la  diète 
germanique,  rien  ne  manque  pour  échauffer  les  esprits.  Qu'at  i  ivera-t-il,  et  le  prince 
de  Hesse  doit-il  ceindre  paisiblement  toutes  les  couronnes  danoises  qu'on  lui  ras- 
semble à  si  prand'peine?  C'est  évidemment  le  but  pariiculici  de  celle  sorte  de 
coup  d'état  frappé  dans  un  état  absolu.  La  disgrâce  aâichée  du  duc  d'Augusten- 
bourg  montre  assez  qu'on  a  touIu  ruiner  toutes  les  prétentions  de  la  descen- 
dance masculine,  non-seulement  sur  le  Scbleswig,  où  elles  ne  sont  pas  fondées, 
mais  sur  le  Holstein,  où  elles  le  sont  (1). 

8^il  follait,  en  cette  rencontre,  qu'il  y  eût  des  titres  écartés  et  des  intérêts  sa- 
crifiés, nous  ne  pensons  pas  cependant  que  le  sacrifice  eût  dù  tomber  de  eo  côté-^, 
Noos  tenons  te  manifeste  royal  pour  juste  et  décisif,  tout  en  attendsnt  des  expli- 
cations plus  positives  au  sujet  du  Holstein  ;  nous  croyons  néanmoins  qu'un  com- 
promis pourrait  seul  terminer  le  différend  avec  toute  sûreté  comme  avec  tout 
avantagé,  et  le  compromis  semblait  plus  facile  dans  la  personne  du  duc  d'Augos- 
tenbourg  que  dans  celle  du  prince  de  Hesse. 

L'intérêt  particulier  du  Danemark  est  d'accord  ici  avec  celui  de  l'Europe;  la 
question  est  une  et  simple  ;  le  seul  but  à  poursuivre,  c'est  le  maintien  du  royaume 
tel  qu'il  a  été  constitoé.par  les  traités  qui  ont  fondé  Tordre  européen.  11  no  s'agit 

(1)  On  ne  peut  trop  le  répéter,  soit  à  TAllemagne,  soti  au  Danemark  :  nuiant  il  est 
nécessaire  en  politique  de  sauver  l'intégrité  de  la  monarchie  danoise,  autant  il  est  équi- 
labie  de  préserver  les  droits  anciens  et  légitime»  du  Uoistein.  Si  la  dissolution  du  corps 
germanique,  en  180C,  ne  permet  pas  d*invoqa«r  le  vieux  droit  public  do  l*empire  pour 
régler  de  semblable»  qoesllons,  qui  ressonissent  exclusivement  aujourd'hui  du  droit  de 
souveraineté  inhérent  à  chaque  état,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  faudrait  les  considé- 
rations les  plus  graves  pour  fairr  fléchir  lo  droit  public  intérieur  dont  le  Holstein  est  m 
possession,  a  La  ddclaralioii  du  U  sepionibre  1800  porte,  il  est  vrai,  que  le  riulsifin  doit 
dorénavant  faire  put  lie  indissoluble  de  b  monarchie,  mais  il  parait  toujours  duutcux 
qu*on  ait  pu  par  là,  ou  même  voulu  changer  l'ordre  de  succession  san*  le  consentement 
des  agnats  et  des  états  de  la  province.  » 

(ScBLEGKi.  —  Jptrçu  sur  la  liaiton  polidque  tntft  let  «iKcftéf  de  MInmig  ef  «fi 
UoUuift,  1816.) 

» 
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polBt  dê  rien  clitiiger  aox  ripporto  da  HolsteiD  avec  rAllemagoe,  de  loocber  tm 
privtl^es  apéciam  da  Schleawig  ;  le  roi  proteste  officiellement  contre  de  pareils 
desseins  ;  il  s*agU  de  conserver  rinfégrité  nécessaire  de  la  monarchie  danoise  sons 
ces  formes  fédératives  avec  lesquelles  elle  8*est  constituée.  Nons  ne  savons  pas  s*il 
serait  eneore  temps  poar  les  grandes  puissances  de  délibérer  en  congrès  snr  une 
solution  qui  les  intéresse  toutes;  nous  ne  savons  pas  Jnsqu'à  quel  point  il  leur 
serait  possible  d*exercer  par  leur  concert  une  médiation  assez  efficace  pour  rat- 
tacher solidemeni  les  duchés  au  Danemark,  comme  elles  ont  jadis  consacré  la 
séparation  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique;  nous  redoutons  toujours  i'iutervcn- 
tion  des  proiocoles  élrangers  dans  les  destinées  intérieures  dos  peuples;  mais  du 
moins  faut- i!  que  les  peuples  arrangent  cux-m^mos  leurs  affaires,  s'ils  ne  veulent 
pas  que  celle  interveniion  fxtLricure  devienne  une  nécessité  d'ordre  général.  Ce 
qu'il  y  a  de  sùr,  c'est  qu'eu  Teiai  où  sont  les  choses,  les  Danois  et  les  gens  des 
duchés  ont  encore  toute  liberté  pour  s'entendre,  et  rien  n'empécbe  qu'ils  y  réus- 
sissent :  les  désirs  opposés  des  puissances  se  neutraliseront  les  uns  par  les  autres; 
l'Allemagne  contiendra  la  Russie,  la  diète  même  ne  sera  certainement  pas  très- 
unanime  pour  proléger  les  visibles  ambitions  du  ZuUverein.  On  comprend  que  la 
Prusse  s'associe  au  mouvement  de  l'opinion  publique;  elle  a  le  goût  de  ces  avi^n- 
tnres,  elle  soupçonne  qu'il  y  a  toujours  U  du  profit  pour  elle.  L'Autriche,  qui  ne 
trouve  pas  dans  rtgitatlon  les  mêmes  bénéllees,  aurait  bien  peut-être  quelques 
velléités  de  suprématie  impériale,  quelque  envie  d'évoquer  an  nom  de  sa  prÂ<o* 
gatfte  antique  ce  grand  débat  de  succession;  mais  elle  souhaite  avaM  tout  te 
asalntién  do  itaiu  quo,  et  telle  est  son  aversion  pour  lont  changement  dans  Pétai 
actael  do  rédlAoe  européen,  qu'elle  ne  serait  pas  éloignée,  dit-on,  de  prendre 
racle  de  1806  pour  base  constitutive  de  la  monarchie  danoise  dans  ses  rapports 
avec  les  duchés.  Si  même  la  question  devait  se  résoudre  dans  une  conférence,  si, 
comme  il  est  sAr,  la  France  et  TAngleterre  y  marchaient  d'ensemble,  il  est  très- 
probable  que  pour  beaucoup  de  raisons  l'Autriche  se  joindrait  à  elles.  L'Autriche 
ne  voudrait  pas  les  laisser  agir  toutes  seules  dans  une  affaire  allemande;  elle  ne 
serait  pas  fâebée  non  plus  de  rouvrir  l'inlérêl  particulier  qu'elle  a  là  contre  la 
Prusse  de  ci^t  intérêt  général  évidemment  servi  par  ralliance  anglo-fVnTît-nse.  I-a 
Prusse  et  l'Autriche,  ne  s'accordant  dnns  une  conf'érfnc»"  européeuiie,  s'ac- 
corderont-elles  davantage  au  sein  de  la  diète,  el  la  diète  ainsi  divi^iée  pourra-t-elle 
agir? 

Les  parties  en  cause  n'auraient  donc  point  ù  craindre  de  tiers  survenant;  leur 
indépendance  est  complète;  pourquoi  n'en  useraieui-ellts  [)as  ï  (iourquoi  quelque 
arraugement  solennel  ne  viendrait-il  pas  réconcilier  au  Danemark  et  le  Scbleswig, 
qui  proteste  k  tort  contre  un  droit  acquis,  et  le  Holstein,  qui  défend  justemeol 
le  sien  f  Le  Danemark  aertit-il  trop  épuisé  par  cette  caducité  natorelle  aux  vldlles 
monarchies  absolues  pour  trouver  en  loi  la  force  et  l'élan  nécessaires  à  cette  ré- 
génération  politique?  Les  mouvements  qui  se  prononcent  aujourd'hui  dans  tons 
les  sens  démontrent  assex  le  contraire,  et  par  quelle  preuve  plus  certaine  gouver- 
nants et  gouvernés  pourraient-Ils  révéler  les  ressources  vitales  de  leur  pays, 
lorsque  le  pays  lui-même  aurait  été  appelé  a  organiser  volontairement  une  eais- 
tenco  nonvetle?  Le  meilleur  moyen  d'en  ftair  avec  cet  antagonisme  factice  des 
deux  nations,  ce  n*est  pas  de  les  éloigner  Tune  de  l'autre  dans  des  assemblées  à 
part,  où  tous  les  griefs  s'enveniment;  il  faut  bien  plutôt  les  rapprocher  dans 
Tusagedes  mêmes  libertés  publiques,  dans  l'enceinte  d'un  même  parlement;  il  faut 
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leur  donner  ec>  qu'elles  désirent  toutes  deni  avec  une  même  passion,  des  liheriéâ 
et  non  des  privilèges,  une  consti! mion  politique  et  non  des  droits  provinciaux. 
Pense-t-on  que  les  députés  âllemands  et  danois  rassemblés  exprès  p:ir  ia  con- 
fiance royale  ne  cédassent  poinl  réciproquement  beaucoup  pour  demeurer  tons 
ensemble  nn  état  retpeelabte  parmt  les  éteta  eHropéens?  Les  Holsteinols  ne  sont 
pas  sens  comprendre  les  rooUft  pins  on  moins  cacbés  de  ce  grand  amour  que 
rAllemsgoe  leur  t  Touë;  les  Dnnois  n'ont  pas  précisément  de  passion  pour  In  des- 
eendsnoe  féminine  et  pour  It  loi  royale,  Tœnvre  cspitale  de  cet  tbsolutisme  ni 
vifenent  oombtito  par  le  ptrti  Scandinave;  enfin  le  parti  dynastiqne  ne  réclame 
guère  lamonarcbie  pure  qQ*en  vue  de  l'union.  La  monarchie  pure  a  fait  son  temps, 
comme  l*tristocraUe  Modale  avait  lilt  le  sien  en  1660  ;  la  fol  royale  sera  toujours 
de  plus  en  plus  Impossible,  et,  si  on  l'etécutait  rigoureusement,  le  prince  de 
Hesse  lui-même  ne  pourrait  arriver  au  trône,  puisqu'elle  en  exclut  les  calvinistes* 

Supposez  maintenant  les  représentants  des  deux  pays  entrés  avec  franchise 
dans  la  voie  des  transactions,  est-ce  qne  le  dnc  d'Aiipustenbourg,  plus  réellement 
danois,  moins  probablemeni  russe  que  le  jeune  prince  de  Hesse,  ne  serait  pas, 
sur  le  trône  de  Copenhague,  un  meilleur  garant  des  engagements  nouveaux  du 
Holslein  envers  le  Danemark?  Le  pacte  ne  serait-il  pas  à  tout  jamais  confirmé  par 
cette  jnsuce  faite  aut  Allemands  sans  qu'il  en  coûtât  ni  à  Tamour-propre  ni  aux 
Inclinations  des  D^inois,  affranchis  en  retour  du  régime  despotique?  La  volonté 
nationale  a  fondé,  en  1(300,  la  succession  féminine  dans  la  famille  royale  de 
Danemark  pour  le  plus  long  avenir  de  la  monarchie  absolue  :  la  volonté  nationale 
ne  pourrait-elle»  an  m*  siècle,  fonder  ta  succession  masculine  pour  le  plus  cer- 
tain établlssemeni  d*nn  gouvernement  libre?  81  opiniâtres  que  fiassent  les  préten- 
tions du  prince  de  Hesse,  il  flindrait  bien  qu'elles  cédassent  devant  les  manifesta* 
tiens  persdvérsnics  d*nn  pouvoir  cobstItotionneL  Si  onéreuse  que  (Ht  Vindemnllé 
qu'il  eaigeftt,  le  Danemark  pourralt*il  «oheter  à  trop  baut  prix  la  Jouissance  de 
ces  droiu  qui  font  les  imléléi  vivaniii»  do  cette  barmonie  intérieure  qui  unirait 
ses  populations  sous  un  même  .sceptre? 

L'sdbésion  définitive  du  Holstein,  grâce  à  l'aocesaion  de  son  héritier  légitime 
an  trône  de  Danemark,  cet  avènement  lui-même,  consenti  par  le  Danemark,  eu 
égard  à  l'adhésion  du  Holstein,  tel  est  le  moyen  terme  auquel  se  sont  déjà  Osés 
beaucoup  de  bons  esprits.  Ce  ne  sont  assurément  nî  les  Teutons  du  Zoliverein,  ni 
les  Scandinaves  de  l'union  de  Calmar,  ce  sont  de  vrais  oiloyens  qiîi  ne  demandent 
qu'une  chose  :  qu'on  leur  rende  les  états  généraux  de  1660,  avec  le  menne  priino- 
tisme  et  la  même  sagesse,  pour  employer  l'une  et  l'antre  dans  l'esprit  de  ce 
temps-ci,  comme  ces  courageux  devanciers  firent  jadis  dans  l'esprit  du  leur. 

Il  serait  fort  à  regretter  que  le  prince  éclairé  qui  règne  en  Daneuiark  s'effraySt 
borâ  de  propos  d'exigences  si  naturelles,  et  ct  ùL  sa  dignité  compromise  par  des 
innovations.  Il  y  a  pins  d'embarras  et  de  péril  dans  le  maintien  obstiné  d'institu- 
tions  Incomplètes  que  dans  It  progrès  légitime  de  la  vie  publique.  Ces  états  pro- 
vinciaux au  moyen  desquels  on  essaie  en  Danemark,  aussi  bien  qu'en  Prusse,  de 
relarder  l'avènement  du  gouvernement  représentatif,  sont  tout  autrement  dange- 
reux pour  la  rof  auté  que  de  grandes  assemblées  délibérantes.  La  tête  du  mon- 
arque est  sans  cesse  à  découvert;  les  députés  ne  sont  point  sufflsammenl  autorisés 
pour  parler  au  nom  du  pays;  les  ministres,  dépourvus  de  toute  responsabilité, 
n*oot  ni  l'bonneur  ni  le  droit  de  faire  face  aux  attaques  dirigées  contre  le  pou- 
voir; il  ne  reste  plus  quo  des  individus  nus  prises  et  noa  point  des  institutions  en 
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Jeo.  Le  roi  converse  avec  ses  sllje^,  comme  Frédéric-Gaillaume,  par  exemple,  avec 
Its  monleliMlil^  prastiemiet  :  il  est  trèi-grave  pour  la  rojaoté  d'avoir  tort  e» 
penonae.  Telle  eat  an  contraire  la  beauté  d'une  conttitniion  toot  à  liilt  sinoère* 
qoll  j  a  bénélice  ponr  tout  le  monde  I  la  pratiquer  loyalement  ;  loin  de  a*ainiibllr 
en  passant  par  le  mécanisme  représentatif,  Tautorlté  monarcbiqoey  revêt  nn  pres- 
tige nenfien  qnand  elle  en  a  eomprii  et  obierfé  les  lois.  Q*e8t  H  ee  qee  Is  Fnnee 
détroit  tonjoars  préebef  en  Oanomark  comme  en  Presse  s  e*est  par  Ik  vraluent 
qoe  la  qiiesiioo  danoise  noua  tonebe.  On  dit  sana  doute  I  Copenhagae  qne  Paria 
cet  bien  loin  et  Pélersbonrg  bien  près  ;  mais  rapprocher  les  politiques,  e*est  rap- 
procher les  distances,  et  le  jour  où  la  France  aura  convainco  les  goovememenls 
absolus  da  Nord  de  tous  les  mérites  de  la  sage  liberté,  h  France  anrt)  fait  ce 
jonr-lî»  pins  qu'nvec  vinj^t  armées  contre  cette  formidable  puissance  qai  menace 
l'équilibre  européen  sur  ia  Baltique  en  même  temps  qu'au  Bosphore. 

AuEumai  Thomas. 
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MORT  DU  KHiN  D£  KHYRPOUR. 


LES  AN6LA1S  DANS  iS  SIND.—  LE  COMITÉ  DES  PRISES* 


Uoediseustoi»  Iiitér««aiil6  poar  qQtè6n<|iM  «  iiiifi  tveo  ttUMion  1m  dénia» 
ëvénenenls  de  riade  t  été  r^omiettl  sontofée  ptr  Im  imnitiii  da  Bombti; 
dette  dteeiisslon  (ooae  poarrieM  dire  ees  téieiions,  etr  les  •? ii  ««  fond  diaiett 
wMMiliiiek)  i  perté  svr  deax  gnvee  ineideiite  que  le  Providence  «eeible  tvofr  leele 
nppfocfaer  eomme  pcMir  éoltirer  d*ttiie  triste  lumière  tt  politique  de  l*Aiifleieire 
dtM  l*lDde  et  le  eeadoite  de  ses  egeiils.  Von  de  ces  incidents  est  Ii  mort  de  Hir* 
Roostim,  ][lisn  de  Kbjrpoor,  le  premier  par  râge  et  le  rang  des  amirs  da  Sini 
dépOmédés  perle  compagnie  et  déportés'  per  elle  dans  la  présidence  de  Bombay: 
ce  personnage  a  succombé  à  une  attaque  de  choléra  à  Pouna,  le  Î7  mai  1846. 
L'autre  Tait  est  la  mise  à  l'enchère  des  objets  dont  le  prix  doit  être  distribld^ 
comme  butin,  îi  l'nrmée  qui  a  conquis  le  Sind. 

En  annonçant  la  mort  de  l'amir  de  Khjrpour,  la  presse  locale  de  l'Inde  anglaise 
a  cédé  pour  la  prmii^re  fois  à  un  mouvement  de  généreuse  indignaiion  contre  la 
direction  ii^éiu  raie  du  gouvernenirnl  de  l'Inde  et  contre  quelques-uns  de  ses  h.iuis 
fonctionnaires.  Les  articles  qu'elle  a  publiés  à  ce  .sujet  sont  auiani  lie  documentâ 
précieux  qui  méritent  d'être  s!p;nalés  à  l'attention  de  la  France.  Toutefois,  en 
recueillant  ces  tristes  aveux,  nous  n'oublierons  pas  que  nous  nous  exposons  à  bien 
des  récriminations,  car,  si  les  Anglais  consentent  quelquefois  à  reconnaître  leurs 
erreors.  c'est  à  la  condition  de  n*ètre  entendus  de  personne,  et  ils  ne  souffrent 
point  dons  le  bondie  on  sons  le  plnmedes  étrangers  bllme  qn*ils  s*inaigent  I 
ens-mèmes.  Ponr  éviter  donc  le  plus  possible  les  démentis  de  le  presse  brilen- 
nique,  peu  scrnpeleose  qoend  il  s*agit  dintercepier  la  vérité  snr  les  affiiires  de 
rindeet  de  contredire  eu  besoin  les  documents  les  plus  euthenti«]ues,  nous  n'in- 
voquerons contre  TAngleterre  d*anire  témoignage  qne  celui  des  Anglnb  eut- 
mêmes.  Le  JtomAoy-TVmet,  le  Bon^lMy4}oiuf%Êf,  le  Geirftanan's  GasHUf  nous  ont 
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précédé  dans  cvWc  pnq?iAte,  nons  no  sm'vrons  pas  d'autres  giiid6S«  OD  DOUS  pif» 
donnera  de  cilcr  beaucoup;  les  ciialions  onl  ici  leitr  éloquence. 

Voici  d*âhord  en  quels  termes  le  Bombay-Tnia s  du  3  juin  annonct'  I.i  mort  de 
l'amir  de  Kliyrpour  :  i  Le  plus  ancien  et  le  plus  constant  ami  de  l  Angleterre,  le 
plus  sage  et  le  meilleur  des  prirn  es  Talpour,  la  victime  de  ses  vcrlus  et  de  $a  fidè- 
lité  à  noire  ù/urd,  Mir-Roustaia,  khan  do.Khyrpour,  vient  d'être  enlevé  de  ce 
monde.  >  Le  Btnnbay'Courier  du  5  juin  rapporte  ainsi  le  même  fait,  i  La  mort  a 
mfn  wU  im  Êtrmê  mus  domlêun  et  à  ta  captivité  du  vénérable  Rousfam,  Cette 
vietknÊ  da  notre  ingratitude  a  rendu  le  dernier  nwptr  à  Pmma,  le  â7  du  mois 
dernier.  Noos  eosslons  stiis  doale  préféré  qn*H  loi  efti  été  tccordé  de  Ti?re,  si  sa 
ctrrière^  en  se  proiongesnl,  aiait  dft  se  terminer  aux  lieui  où  il  aTsit  reçu  le  jour, 
el  si  noue  amone  pu  croire  à  ta  reetituOen  de  cette  couronne  doni  nous  Tavions  si 
dëloTalenieot  déponillé;  nuls  notre  espoir  d*ane  tardive  justice  s*«flliiblissait  de 
jour  en  jonr...  b  VoiU  des  aveox  explldleit  et  noos  sommes  en  présence  d^nn 
repentir  qui  ne  se  déguise  pas.  Il  nous  reste  fc  chereher  les  caoses  de  ce  repentir 
dans  le  résaroé  qne  tracent  les  Joiamanx  anglais  de  ta  vie  de  Aoiislam. 

Lors  de  leurs  premiers  rapports  a?ec  le  Sind,  les  Anglais  y  trouvèrent  Mir* 
Roustam-Khao  éiaMi  comme  raïs  ou  chef  suprême  des  provinces  situées  sur  le 
baui  Indus.  Les  gouverneurs  de  l'Inde  anglaise  comprirent  combien  il  importait 
de,s*assurer  son  bon  vouloir,  et  ils  recommandèrent  inslaijnment  à  leurs  ambas- 
sadeurs de  ne  rirn  ré^i^Iîger  pour  l'obtenir.  !.r»  négociation  réussit;  Mir-Roustam 
accepta  l'alliance  anglaise  avec  la  cordialité  la  plus  sincère;  dr  leur  côté,  les 
envoyés  de  la  Grande-Bretagne,  sir  Henry  Poltinger  el  sir  Alexandrie  biirns,  s'épri- 
rent pour  lui  des  plus  vifs  sentiments  d'estime  et  d'amitié.  A|»rès  (\\u'  Burns  l'eut 
quitté,  l'amir  persista  dans  ces  dispositions;  il  envoya  son  propre  wigir  (ministre) 
pour  proposer  un  traité  perpétue)  d'amitié  entre  les  amirs  de  Khyrpour  et  la 
compagnie  à  telles  conditions  qu'il  plairait  à  celle-ci  de  leur  imposer.  A  partir  de 
ee  moment,  l'Angleterre  obtint  de  Roustam  tout  ce  qu'elle  voulut:  l'amir  lui  fit 
meenrim  snr  oaneesslon;  il  Inl  abandonna  set  droits  Isa  pins  cbers^  non-sen- 
lenMnt  sans  nn  mnrmare,  mais  eomme  s*il  mettait  son  orgueil  à  rendre  les  liens 
qui  ronissalent  à  elle  aussi  mnlUples  qnindestrnctibles. 

tttêtt  rare,  dit  à  ee  propos  le  Bombojf'Courier  (I),  t^Jnfffeterre  off^  ou 
œeorda  §on  emitid  mnis  un  mo|j/  iniéreeeé,  Nons  loi  limes  bientôt  des  demandes 
«nxqoelles  II  était  à  peine  snpposable  qu'il  pût  se  prêter  et  qu'il  eit  fsit  bien  pins 
sagement  de  reftiser.  PourUnt,  malgré  ses  propres  emintes  trop  bien  fondées, 
mnigré  les  soupçons  et  la  Jalousie  de  sa  familtê,  le  véoérablo  amir  céda  I  tous  nos 
désirs.  Contiairement  au  premier  traité  que  nous  avions  conclu  avee  loi,  nous 
Insistimes  pour  conduire  à  travers  le  Sind  l'armée  qui  marchait  à  la  conquête  de 
fA%hani8tan.  On  seftppelle  que  les  anUrs  du  bas  Indus  étaient  alors  tons  prêts 
il  prendre  les  armes  pour  s*opposer  à  une  invasion  de  leur  territoire  que  rien  ne 
pouvait  justifier,  et  que  ce  fut  encore  ïni,  le  bon  et  pacifique  Ronstam,  qui  les  en 
empêcha,  et  qui  parvint  à  nous  les  concilier.  11  n'y  eut  pas  un  sacrifice  que  nous 
lui  demandâmes  qu'il  ne  se  montrât  toujours  prêt  à  nous  faire.  Nous  le  sollici- 
tâmes encore  (le  nous  prêter,  pendant  (u  durée  de  nos  opérations  en  Afghanistan, 
sa  forteresse  de  Bakkar.  li'orgueil  de  l'amir  se  revoiiaii  à  la  pensée  d'une  pareille 

{i)  England  seldom  volunieers  her  Jriendthip  without  a  selfish  motive.  —  Voyez  le 
Momkbojf'Cowrier,  nanéro  du  5  juin. 
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humilialioD  de  ses  sujets.  C'est  le  cœur  de  mon  pays,  g'écijait-il«  il  y  va  de  mon 
honneur  (fen  remettre  la  yarde  en  deâ  mains  étrangères.  Toute  sa  famille  le  sup- 
plia 9vec  prières  el  avec  larmes  de  résister  à  cette  demande,  tous  Taccablèreni  de 
ivproeliei  qiipDd  fit  la  viteat  pHi  à  oéder  mi  IsauiiMi;  aate  m  tmliié  pwir 
}êê  Aagliif  remporta  anr  toute  antre  cooaidéraiion.  il  nom  prétu  ta  forUmtê^t 
Hétof  !  neaa  ne  eomptloM  Janala  la  lui  lendre*  » 

Ce  nont  de  tellea  eaateiiioae  qui  l^iiiient  dire  1  «Bam»  parlant  de  Ytmk 
Heiittaoi  :  ff  Je  D*ai  Jamais  dootd  de  la  ainedrité  de  aea  ddTovemeat  k  nette  égard» 
maie  Jenem'altendaia  paa  b  rebstisatlen  afee  laqneHe  il  en  a  donné  la  prenfe«  a 
Comment  TAngteterre  reconout-elle  ce  dévouement?  La  réponse  est  tant  entièiw 
daaa  une  pbraae  signifieallfe  du  Bombay-Courier  :  c  Nons  éiiona  nne  grande 
nation,  et  une  alliance  avec  noiip  lui  paraissait  on  honneur.  /I  iMwa  froynti  uns 
nation  générwH,  et  il  vécut  assez  loogtempa  ponr  ddeoovrir  a«n  erienr.  m  IM 
déceptions,  en  effet,  ne  se  firent  pas  attendre. 

Un  nouvel  envoyé  de  l'Angleterre  avait  rem[)l3cé  Burns  el  Pottinger  auprès  de 
Tamir.  M.  Ross  Bell  avait  été  nommé  chargé  d'aDaiies  dans  le  Sind.  Pendant  quel- 
que temps,  11  continua  ^  traiter  Rouslam  comme  Burns  el  Pouinger  l'avaieni 
fait  avant  loi,  c*est-à-dire  avec  les  égards  qu'il  méritait.  Malheureusement 
H.  Ross  Bell  apparieu^it  -a  celle  école  politique  qui  n'est  jamais  heureuse  qu'au 
milieu  de  Tagitalion,  el  qui  sacrifierait  tous  les  principes  de  la  morale  a  uu  succès 
diplomatique.  Sa  vauiié  lui  d  aboid  blcÀbéû  de  pas  trouver  chiti.  iUir-Roustaui 
la  capacité  sufllsaote  pour  apprécier  les  mille  projets  ambitieux  qui  naissaient 
dana  ion  eerrean  ;  il  ae  montra  bientAi  firold  cl  réservée  |)e  II  à  rinjestiee  et  I 
la  baine  il  n*j  avait  nu^vn  paa.  Un  tenuteuf  ae  tteava  près  de  H.  Ross  BelU  Ce 
teotal^ry  edroUt  perfide»  am|Mlietti«  qui,  aspirant  à  eneedder  k  ram}it  rentan 
fait  d'nn  rdsean  de  ealemniea  et  d*întri|ncst  ce  fut  AU-Monrad,  le  j^na  Jenne 
l^re de  IM»ustam*  M.  Reis  Bell  |irêta  roreiilc à  acs conaeila.  Lea notes eilea in- • 
tétions  de  ramir  de  ibyrpoor  (nient  dèa  lors  présenlés  looa  un  favi  jonr  deai 
lea  rapporta  dn  chargé  d'aH^iiea  apglaia.  empreints  d*on  vif  esprit  de  dénigre- 
ment. Ali-Mourad  n'épnrgna  pas  l'argent  pour  répandre  des  calomnies  et  pour 
nebeterde  foux  témoignages.  Bref,  la  malveillance  intéressée  d'un  cher  de  l'armée 
anglaise  conspirant  avec  l'ambition  de  M.  Ross  Bell,  la  ruine  de  Mir-Roustam  Tut 
bientôt  décidée;  il  ne  manquait  plus  pour  la  consommer  qa'an  préteile*  La 
contre-coup  des  désastres  de  l'AIglianislan  vint  le  fournir. 

c  Dés  qu'on  apprit  dans  le  Sind  la  nouvelle  de  la  catastro|)he  de  (.»boul  (nous 
citons  encore  ici  le  Bmibay-Courier),  des  émissaire  afghans  se  repaniliit  ni  dans 
tout  le  pays,  prêchant  la  révolte  et  appeUnl  les  popala Lions  à  tirer  l  epée  pour 
la  défense  de  l'islam  el  l'extermination  des  infidèles.  Un  iiuercepia  des  lettres 
qui  excitaient  le  peuple  du  Sind  à  la  trahison.  Ces  lettres  paraissaient  dictées  par 
les  amirs  et  étaient  revêtues  de  leurs  sceaux  d'oflice.  Enfin  l'une  de  ces  missives, 
adressée  à  Shere-Sing  (un  chef  insurgé),  portait  le  cachet  de  Mir^Ronstam.  L'ar^ 
tiHee  était  greesier.  Tant  qu  il  >  avait  en  du  danger,  tant  que  les  armées  anglaises 
prolongeaient  au  delà  des  monta  nne  lutte  inégale  et  essuyaient  revers  anr  reverSf 
le  pays  n^avait  point  bougé,  £t  cependant  il  n*y  avait  en  pour  le  contenir  qu'en 
tiers  des  fortes  jugées  awo«td*bui  indispensables*  après  la  conquête,  pour  y  eon- 
serfer  ta  paix.  C'était  à  l*liifluenGe«  h  la  loTanté  de  Mir-Rousiam  que  nonaaviene 
dft  cette  tranquillité,  et  il  nous  aTall  d'ailleurs  aidés  d'hommes  et  d'argent  aelon 
rétendne  de  ses  moyens.  Ces  lettres  ne  poutaie^t  doncéire  de  lui  :  ellei  nmieni 
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étéécriii's  ou  I  jui  au  moins  diciéei»  par  Âii-Moararl,  qui  k's  avail  lui^ioèine  loter* 
cepU'e.s  ou  (oui  au  moins  remises  un  colonet  Ouiram,  lequel  venait  de  succéder  à 
M.  Hosii  Ueli  en  qualiié  de  chargé  d'affaires.  » 

Le  ûoloiwl  Outram,  diplomate  aussi  consommé  que  militaire  di&lingué,  n'ivait 
nulbeiiffeoseneiit  pas  encore  eo  le  temps  de  pénétrer  loot  le  «lédtle  d*intrigues 
qtti  eotoarail  la  cour  île  Khyrpour,  ni  de  sonder  Tatrooe  perfidie  d'Ali-Mound. 
Û  eut  bien  dte  le  premier  momeDt  quelques  doniet  svr  rentbenilcité  des  pa* 
et  des  sigoatures;  mais  il  oe  les  éelaireii  que  plus  tard,  et  cmt  devoir  dé- 
ffier  proTlsoirement  à  l'avis  de  ses  collègues,  aniquela  II  se  réunit*  non  pour 
attribuer  la  faute  à  mr-Housiam,  mais  pour  ea  rejeter  la  respoosablllté  sur  le 
ministre  de  ce  prince  et  sur  son  entourage.  Il  proposa  donc  au  gouTemeor  gé^ 
nérai  de  ebâtier  le  wmr  en  respuUani  du  pays  ;  quant  aoi  troll  amira  compromis 
dans  la  correspondance,  il  conseilla  de  ne  sévir  contre  eux  que  par  une  amende, 
en  confisquant  une  partie  de  leur  territoire  d*un  revenu  annuel  de  13,000  Ifv. 
sierl. 

Or,  précisément  à  celle  époque,  lord  Ellcnhorough  méditailde  nouvelles  con- 
qnèîrs  fI  de  nouvellp>;  nllianres.  Ayant  un  ami  à  se  faire  du  lilian  de  B;ilKtl)Oual- 
pour.il  avait  bontu  t  nvie  de  lui  oH'rir  un  cadeau  aux  défiens  des  aniirs  du  Sind. 
Poussé  d'ailleurs  pji  ^ir  Charles  Napier,  qui  déhiiail  avoir  une  provinc*?  ;i  gou- 
verner, il  sai&il  avidcuieal  l'occasion  de  dépouiller  Mir-Huusuni,  et,  au  lieu  de  lui 
confisquer  un  dixième,  il  lui  enleva  les  irois  quails  de  son  territoire,  en  en  réser- 
vaui,  il  f^i  vrai,  une  partie  à  tilte  d'apanage  pour  Ali-Mouiad.  Comme  si  ce  n'était 
point  as>et  de  ces  terribles  amendes,  on  fit  vis^à-fis  du  vieillard  octogénaire  un 
menaçant  éulage  de  violence  et  de  sévérité.  All-Mourad,  merveilleusement  se- 
enudé  par  la  brutalité  de  sir  Chéries  Napier,  ne  négligea  rien  pour  redoubler  les 
terreurs  de  son  lirère  et  pour  le  pousser  à  la  révolte,  tandis  qn*cn  même  temps  il 
instruisait  le  général  anglais  des  préparatifs  qu'il  lui  faisait  Uin  et  qn*il  repré- 
sentait comme  hostiles.  D*une  part  il  persuadait  k  Roustam  que  le  général  vouiaii 
le  priver  de  ss  liberté  après  avoir  achevé  de  le  dépouiller  de  ses  étais,  et  de  rautse 
it  disait  è  sir  Chartes  que  Roustam  levait  des  troupes  de  tous  les  cdtés  pour  atta- 
quer les  Anglais.  Sir  Charles  ne  fut  pas  longtemps  dupe  de  ces  intrigues,  mais 
il  avait  intérêt  à  être  trompé  et  feignit  de  l'être.  Quant  au  pauvre  vieillard,  les 
choses  en  vinrent  pour  lui  au  point  qu'après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  frère, 
et  avoir  cédé  à  celui-ci  tous  ses  droits,  il  se  vil  ou  il  se  crtil  dans  la  nécessiléde 
s'enfuir  au  désert,  où  on  le  poursuivit  (  omme  une  bêle  fauve.  Apres  y  avoir  erré 
pendant  près  de  sï%  semaines  avec  quelques  membres  de  sa  faniiiie  et  quelques 
centaini  N  ilc  serviteurs,  sans  autre  abri  qu'une  pt  iiic  uule  pour  le  garantir  des 
rigueurs  de  la  iiaisou  ti  du  climat,  il  dut  enfin  si-  livrer  à  la  discr.  inni  de  scb 
enrieniis.  Ce  pauvre  prince  qui,  sans  avoir  commis  ie  moindre  en  nu-,  ijinorant 
même  pourquoi  ou  le  pcrséculail,  se  voyait  proscrit  dans  le  pays  qu  il  avaii  paler- 
nellemenl  gouverné,  détrôné  et  insuliépat  uue  nation  qu'il  avait  coiabice  de  fa- 
veurs, prit  alors  le  parii  d  eu  appeler  à  la  justice  humaine,  et  jamais  sans  doute 
appels  plus  toucbanU  oe  lui  fhrent  adressés  ;  mais  cette  voix  s'éleva  en  vain  :  Ali- 
Mourad  avait  si  bien  su  s'insinuer  dans  l'esprit  de  sir  Charles  Napier,  que  ce  gé- 
néral ne  voulut  pas  même  entendre  les  plaintes  de  la  victime,  et  reltesa  d*entrer 
dans  aucune  espèce  d'éelsirdsaement  sur  ses  afihires. 

U  vieil  amir,  écrasé  sous  le  poids  de  tant  de  chagrins  et  d'humiliations  et  le 
emur  déchiré  d'une  si  noire  ingratitude,  chancela  alors  sur  le  bord  de  U  tombe. 
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Une  maladie  grave  Taillit  le  sanver  des  désastres  qui  aUend.iicDl  la  fio  de  sa  car- 
rière, a  et  pourtant  (c'est  le  Rombay -Courier  qui  en  fait  la  remarque),  même 
dans  celte  extrémité  il  ne  laissa  échapper  ui  un  reproche  ni  une  menace  de  ven- 
geance ;  mais  les  guerriers  de  son  pays  étaient  des  hommes  d'une  autre  trempe. 
Ils  vooloreot  savoir  ce  qii*avait  fait  teor  vieux  chef.  Ils  deroaudèrent  qa*ii  y  eftt 
an  moios  une  enquête  sur  sa  conduite,  et,  dans  le  cas  oà  la  perfidie  d'All-Mou- 
rad  serait  pfootée»  que  l'on  cbàtiât  le  calomniateur  et  qu'on  rendit  justice  à  la 
victime.  » 

Si  cette  demande,  aussi  simple  que  légitime^  avait  éië  accueillie,  il' n'y  aunlt 
eu  ni  guerre  ni  conquête  du  SInd,  les  Béloucliis  auraient  déposé  les  armes  ;  un 
tel  dénoûment  altaU  droit  contre  les  vues  du  général  Napier;  il  lui  fallait  des  vic- 
toires et  du  butin,  partant  une  révolution  i  dompter,  un  peuple  à  combattre.  Mal- 
gré l'avis,  et  en  dépit  même  des  protestations  énergiques  dM  colonel  Ootram,  qui 
avait  6ni  par  démêler  la  vérité  au  milieu  de  tous  ces  complots,  le  général  Napier 
enjoignit  à  ce  fonctionnaire  de  passer  outre  à  la  condamnation  de  Ronstam,  et 
réponrlil  anx  loyales  remontnnces  des  Bélouchis  par  de  noiiveîios  confiscations. 
Dix  liuit  chefs  des  plus  considérés  furent  dcponiHés  laru  an  profil  d'Ali-Mourad 
qu  au  profit  des  Anglais  et  du  liban  de  Babahoualpour.  Sur  un  revenu  total  de 
174,400  livres  sierlin|ç,  appartenant  à  divers  amirs,  parents  on  alliés  de  Roustam, 
des  |)ropriélés  rendant  annuellement  111,725  livres  furent  séquestrées  I.e colonel 
Outram,  obligé  par  ordre  supérieur  d'apposer  sa  signature  à  ces  ordouitanccs, 
les  caractérisait  ainsi  dans  une  lettre  oflQcielle  qii  il  écrivait  à  sir  Charles  Mapier 
le  26  janvier  1845,  c'est-à-dire  vingt-deux  jours  avant  la  bataille  de  Miani  :  «Je 
le  dis  avec  un  profond  regret,  mon  cœur  et  le  jugctnent  que  Dieu  m'a  donné  t'oe- 
eordini  à  eonâamner  lèt  msittres  ^  nous  veitons d9dir^a»mom  du  gower» 
nemmit  d»  Vinde  comme  efanf  Vexprestion  de  la  plue  odieuee  tyrannie,  Vaeeem-^ 
pHitement  d'une  félonie,  d^un  vol  poeUifet  manifeste,  et  je  coneidèrc  que  chaque 
yeiuUe  de  tang  qui  eera  vertée  en  eoméquenee  deora  retomber  sur  no§  titei,  comme 
étant  keang  du  meurtre;  car  c'est  mon  avis  que  la  révolution  soudaine  que  nous 
cherchons  à'  produire  dans  le  gouvernement  de  ce  pajs  est  aussi  peu  demandée 
par  les  nécessités  de  la  politique  qu'elle  est  absolument  sans  excuse  au  point  de 
vue  de  la  morale,  et  qu'elle  doit  certainement  entraîner  les  plus  grands  malheurs.  » 

La  lojauté  du  colonel  Outram  devait  se  briser  contre  l'orgueil  et  la  rapacité 
du  ftitur  gouverneur  du  Sind.  Non-seulemeni  ses  protestations  restèrent  sans 
écho,  et  il  perdit  sa  place  (comme  du  reste  il  s'y  attendait),  mais  il  eut  encore 
rhnnn^'ur  de  partaj^er  la  persécution  des  innocents  qu'il  avait  voulu  sauver.  Il 
n'y  a  pas  de  calomnies  qu'on  n'ait  fait  courir  sur  son  compte,  et  au  jourd'hui  sa 
carrière  diplomalique  est  terminée.  Quant  au3L  amirs  du  Sind  el  imrs  clans  à  * 
demi  sauvn-t's,  It  s  hatailles  de  Miani  et  de  f>obba  mirent  lin  a  leur  douloureuse 
histoire.  Un  peuple  brave  et  généreux  se  leva  pour  la  défense  de  sos  maîtres  ;  mais 
que  pouvait  son  courage  aveugle  contre  la  discipline  européenne?  11  succotnlu, 
noyé  dans  le  plus  pur  de  son  sanp,  el  le  vainqueur  proflta  de  l'enisrt  ihlùI  du 
triomphe  pour  consommer  inaperçu  son  œuvru  d  uijuslice.  «Ceux  des  amirs,  dit 
le  Bonibay-Times  du  5  juin,  qui  n'étaient  que  légèremeni  coupables,  et  celui  qui 
était  complètement  innocent,  furent  enveloppés  dans  la  même  condamnation.  Le 
aouveiuin  de  Khyrpour,  dont  tous  tes  actes  à  notre  égard  n'avaient  été  qno  des 
services,  Ait  déporté  dans  i'Iade  pour  y  partager  la  prison  des  amirs  d'Hyderabadt 
dont  l'on  était  accusé  d'avoir  écrit  une  letlie  et  l'antre  d'y  avoir  apposé  son 
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cachet.  Jusqu'alors  la  rapacité  avait  semblé  le  seul  mobile  des  persécuteurs  ;  de- 
puis ce  temps,  les  plus  lâches  passions  se  sont  donné  carrière.  Au  milieu  d'infor- 
luet  qui  auraient  attendri  le  cœur  le  plus  dur,  captifs  sur  la  terre  étrangère, 
séparés  de  leurs  Amilles  et  de  leurs  amis,  ees  princes  se  sont  vus  en  butte  aui 
plus  atroces  ot  aoi  plus  ridicules  calomnies,  répandues  par  les  créatures  et  les 
llatteori  de  celui  qui  les  avait  dépouillés.  » 

Le  B&mbay-Courkr  a  manifesté  plus  énergiqnement  encore  son  indignation, 
c  La  tombe  s!est  refermée  sur  Tamir  de  Kbyrpour,  dit-il  (i);  arrosons-la  îles 
larmes  du  repinih.  Le  digne  vieillard*  comme  l'appelait  Bnrns,  est  parti  pour  cet 
autre  monde  oft  la  réparation  tomme  Tinjure  ne  peuvent  plus  Tatteindre;  mais 
nous  pouvons  au  moins  rendre  justice  à  sa  mémoire,  en  reconnaissant  notre  in- 
gratitude  et  en  la  réparant  autant  que  posiibk  vie^-vd  de  sa  famiU»  etdeeee  eom- 
pagnons  d'infortune.  » 

Qui  ne  croirait,  d'après  celte  unanimité  de  la  presse  locale,  que  tous  ces  toris 
doivent  être  redressés,  que  ces  princes,  reconnus  innocents,  vont  élre  remis  en 
j>o»se-ssion  des  palriuioines  dont  on  les  a  si  injustement  depouiliés;  que  ce  brutal 
et  avide  gouverneur  ne  peut  manquer  d'être  arrache  de  son  siège,  iléii  i  et  dé- 
gradé de  fait  comme  il  Test  déjà  dans  l'estime  de  ses  contemporains  ;  entin,  que 
ces  Anglais,  si  compatissants  pour  les  inioiiiuies  de  Pomaré,  dérangée  dans  ses 
orgies  quotidiennes  et  ses  conches  annuelles  par  le  biuii  des  canons  français, 
trouveront  sinon  des  éginds  et  du  respect,  au  moins  de  la  pitié  et  de  la  sympa- 
tbie  pour  les  veuves  et  les  orphelins  des  victimes  de  leur  ambition?  Mais  nos 
voisins  ont  vn  code  politique  eicinsivement  à  leur  usage,  et  qui  les  protège  mer- 
veilleusement contre  les  entraînements  de  la  sensibilité,  surtout  quand  il  s'agit 
de  restituer  le  bien  mal  acquis.  Pour  ce  qui  est  de  la  conquête  du  Sind  et  des 
excès  qui  Tont  suivie,  sir  William  Napier,  frère  du  vainqaenr  de  Miani,  tt*est  nul- 
lement à  court  d'arguments.  Selon  loi,  riDjostice  commise  envers  les  amirs  te* 
monte  an  temps  de  lord  Auckland  ;  donc  c'est  un  fait  accompli,  on  ne  doit  plus 
j  revenir,  et,  si  injustice  il  y  a,  le  gouvernement  de  Tlnde  n'a  plus  d'autre  devoir 
que  de  maintenir  et  de  continuer  cette  injustice.  C'est  un  raisonnement  remar- 
quable, et  qui  mérite  d'être  cité.  On  croirait  lire  une  page  inédite  de  Machiavel* 

€  Le  traité  d'avril  1838,  dit  sir  W.  Napier  (2),  obtenu  des  amirs  sous  le  pré- 
texte d'une  intervention  amicale  dans  leurs  affaires,  fut  la  première  usurpation 
directe  sur  l'indépendance  du  Sind.  Il  est  impossible  d'en  niéconnaîirc  ou  d'en 
nier  rinjii<:iice.  Ce  tmité  par  leqiM'l  lord  Aucitland  plaçait,  eu  queUine  sorte,  une 
bombe  tuuit;  rhnrgée  dans  le  palais  des  amis  pour  la  faire  éclater  ui  ['onr  (Iriruire 
ces  princo  ijuaud  bon  lui  semblerait,  était  en  lui-même  une  action  mauvaise, 
injuste,  i)iunnique.  Toutefois,  parmi  les  noml  ieux  inconvénients  qui  sont  la 
suite  d'une  grande  injustice  nationale,  il  iaui  cutupter  (et  ce  n'est  pas  le  moindre) 
la  nécessité  de  continuer  ce  qui  a  été  déloyalemcnt  commencé.  De  fort  honnêtes 
gens  se  trouvent  ainsi  mêlés  à  des  transactions  dont  ils  ne  sauraient  approuver 
l'origine.  Quelques  moralistes  prétendent,  il  est  vrai,  que  tes  gouvernements  se 
trouvent,  à  l'égard  l'un  de  l'antre,  dans  les  mêmes  relations  où  sont  iHaeés  tes 
Individne  dans  une  communauté  ;  que,  comme  cbefs  et  guides  des  nations.  Ils  de» 
vnieot  être  goovemés  par  les  règles  qui  «'appliquent  aux  cbeCi  et  ans  guides  des 

(I)  Raméro  du  g  juin. 

(t)  Vofos  VMimire  de  ta  Conquêtê  dm  Sind,  par  sir  W.  Napier. 
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toillM.  Il  8«vitt  beurenx  poor  le  monde  que  ce  tjitènie  flkt  pntfcible;  ntli, 
qund  un  iodividu  a  fait  tort  ud  aoire»  ne  consent  point  î  une  fépantien. 
Il  j  •  vn  tribunal  aa-desana  de  tona  deux  auquel  l'offensé  peut  en  appeler.  Ap- 
pliquez cela  aux  nationa  :  ienr  tribunal,  c'est  la  guerre.  Chaque  conquêi<\  ch:iqae 
traité,  les  placeot  sur  une  nouvelle  base,  dans  de  nouvelles  relalions  vi&*à-vis  l'une 
de  l'autre.  L'injusiice  première  reste  comme  ttne  tache  sur  le  gouvernement  qui 
s'en  est  rendu  coupable  ;  mais,  ce  gouvernemeiu  uue  fois  [iassé,  les  gouverne- 
inenis  qm  succèdent  se  trouvent  engagés  dans  de  nouvelles  comljinaisons  qui  les 
mettent,  pour  leurs  intérêts  ou  pour  leur  sûreté,  dans  h  iu  c(  ^sité  absolue  (et 
cette  nécessité  leur  sert  aussi  d'excuse),  non-seulement  de  maintenir,  mais  de 
continuer  et  de  développer  ce  qui  était  d'abord  Irès-blâmable.  » 

Au  moment  même  cependant  où  la  vérité  lai^ail  ja  n  sur  les  intrigues  qoî 
avaieul  précipité  du  trône  le  vénérable  amir  de  Khyrpour,  uue  cuïucidence  aâ^ez 
singulière  venait  offHr  à  rindlinatlon  publique  un  nouvel  alimenl.  Céuit  à  la  fin 
de  mai  que  Mii^RonaUm  était  mort,  et  e*éult  pour  les  premiers  Jonra  de  Juin 
qii*on  annonçait  la  vente  du  butin  enlevé  li  Byderabad  et  à  Khyrpour.  Il  est  bon 
de  dire  iel  quelques  mots  des  singuliers  usages  qui  lient  réciproquement  le  gou- 
vernement anglais  et  son  armée  en  temps  de  guerre. 

C'est  une  eonvention  établie  de  tempe  immémorial,  on  engagement  tacite, 
mais  irrévocablement  contracté  entre  le  gouvernement  anglaia  et  son  armée,  que, 
pendant  la  dorée  de  toute  guerre,  lors  de  tonte  expédition,  les  propriétés  parti* 
culières,  c*est-ii-dire  individuelles,  de  rennemi  seront  respectés  ;  en  revanche, 
les  propriétés  collectives  et  nationales,  le  trésor  public,  les  caisses  civiles  et  mili- 
taires, les  b^oux  H  effets  précieux  de  l'état  vaincu,  sont  considérés  comme  butin, 
c'est-à-dire  comme  un  fonds  à  pirlaster  entre  les  soldats  vainqueurs.  Toutefois, 
au  lieu  de  faire  cette  répartition  à  l'instant  môme,  au  milieu  de  l'enivrement  de 
la  capture,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  produire  (les  désordres,  des  scènes  de 
violence  et  d'insnbordiualion,  il  est  convenu  que  le  gouverneuieiU  ^(*  fera  le 
caissier  général  de  toutes  les  prises,  et  qu'il  en  eti'ectuera  la  disirihuiiun  par  l'in- 
termédiaire ou  sous  la  surveillance  d'un  comité  des  prises  choisi  par  l  armée, 
comité  ilaus  le(|uel  chaque  corps  a  i^on  représeiUaut.  Ce  sont  ces  représenlanu  qui 
décident  tu  deniier  ressort  ce  qui  Ci»!  ou  ce  qui  n'est  pas  de  bonne  prise,  c'e^l* 
à-dire  quelles  valeurs  mi^bilières  doivent  être  considérées  comme  propriétés  par- 
tionilères  et  quelles  antres  comme  propriétés  nationales  de  Tennemi  vainctt«  Tout 
les  membres  de  ce  comité  étant  intéressés  k  augmenter  le  butin  dont  ils  doivent 
recevoir  leur  pan  proportionnelle»  il  va  sans  dire  que  leurs  décisions  sont  souvent 
fort  arbitraires  et  quelquefois  d*une  injustice  criante;  mais  il  est  rare  que  la 
ptesse  anglaise  s*émeove  des  abus  qui  profitent  à  Tarmée ,  dont  les  officiels 
composent,  dans  beaucoup  de  localités,  presque  sa  seule  dientèlet  et  il  est  pins 
rare  encore  (c'est  un  fWt  qui  ne  s*éiait  point  encore  présenté)  que  l'armée  elle- 
même  en  appelle  dee  décidons  qui  loi  sont  favorables.  C'est  là  ce  qn*!!  importait 
de  savoir  pour  apprécier  b  sa  Juste  valeur  Tincident  qui  vient  de  se  produire  à 
Bombay. 

Le  hasard  voulut  que  la  liste  des  principaux  objets  qui  devaient  être  mis  à 

l'enchère,  comme  faisant  partie  du  butin  de  l'armée  dn  Sind,  passât  de  main  en 
main  le  jour  même  où  paraissait  dam  les  journaux  de  Bombay  la  biographie  de 
l'amir  de  Khyrpour.  On  découvrii  seultMiieut  alors  que  les  deisx  tiers  des  objets 
formant  la  valeur  totale  du  butin  de  l'armée  du  Siud  ne  composaient  de  b^oux 
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•t  d*ôriieiiieiits  de  femniei,  dont  quelques-uns  ik*afaien|  pv  tppirtenir  la 
vente  ei  aoz  filles  de  Vfr-Rousiani.  Qne  CilUU-il  penser  des  assurancas  si  SPli^ 
veni  nSpétées  de  sir  Charles  Napier,  que  toute  espèce  de  propriété  partienlière 
avait  été  respeeiée,  et  que  les  princesses  notamment  avaient  eu  la  pennission 
d'emporter  avec  elles  tont  ce  qo*el]es  désiraient  se  réservert  Il*étaientrce  pat 
leurs  bagues,  leurs  colliers  et  leurs  braceleis,  dont  le  produit  éUit  svr  le  point 
d'être  parlagë,  et  dont  sir  Charles  s'apprêtait  h  tmicher  pour  sa  part  la  somme 
énorme  de  70»000  livres  sterling  (un  million  750,000  francs)  (1)?  Qu'on  juge 
de  la  surprise  générale  quatid  on  vit  circuler  un  catalogue  officiel  commençant 
ain*;î  :  Â  vendre,  dans  le  courant  de  juin,  pour  le  compte  de  l'armée  du  Sind  : 
i"  it}ir  paire  d'anîicattx  de  jambes,  eu  or,  avec  23  nœuds,  composés  de  3  rubis, 
un<  (  im  lîMide  ei  une  perle  à  chaque  nœud  ;  2**  une  paire  de  bracelets  en  or  ayec 
2ÏS  émaux  blancs  et  rouges;  3"  une  seconde  paire  d'à nm  aux  de  jambes,  eu  or. 
avec  7  nœuds  en  turquoises;  \°  un  collier  d'or  emtchi  de  pierres  précieuses, 
doiil  15  i;roa  dtauianls,  30  rubis,  i8  perles  et  12  émeraudes;  îi"  trois  paires  de 
boucles  d'oreilles  et  d'anneaux  de  nez  avec  2  grosses  perles  et  1  iubi&  à  chaque 
pièce;  6<*  tm  ornement  que  le»  femme»  portent  »ur  la  poitrinçf  composé  de 
360  diamants,  88  perles  et  32  robis  montés  en  or,  etc.  !  Et  ainsi  4e  soile,  depuis 
le  0*  1  Jusqu'au  n*  100>  pour  une  valeur  totale  de  10  raillions  de  francs!  Cliacon 
d'abord  ne  put  en  croire  ses  yeux.  Puis  bientôt  la  surprise  0t  plaoe  à  i'iqdigDa- 
tlon,  et  l'on  se  demanda  comment  un  butin  de  cette  nature  était  toiirf>é  nos  mains 
des  vainqueurs 

Cette  première  question  conduisît  naturellement  à  des  recbercbes  sur  |out  ce 
qui  s*était  passé  depuis  les  batailles  de  Miani  et  de  Oobba,  et  Ton  sut  alors  qtt*lpi- 

médiatement  après  cetie  dernière  alTaire  sir  Charles  Napier  s'était  porté  avec  son 
armée  sous  les  murs  de  la  forteresse  d'Hyderabad,  capitale  des  amirs,  oj^  ceux-ci 
s'étaient  réfugiés  dans  leurs  barems,  auprès  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Sir  Chartes  espérait  trouver  quelque  résistance  qui  l'autorisât  à  mettre  la  ville 
au  pillage;  niais,  à  son  grntui  regret,  pas  une  amorce  ne  fiil  brûlée,  et  la  forte- 
resse se  rendit  fiés  \:\  (  i, m  ère  sommation,  l  e  pltis  ;.'i;uid  nombre  des  aniirs 
n'avaient  pris  Luiciine  part  aux  combats  qui  venaient  de  si;  livrer;  queique^-uas, 
et  notamment  Houstam,  avaient  lait  ce  qu  il,  avaient  pu  pour  les  prévenir, 
S!  bit-n  qu'il  fallut- rendre  leurs  épées  à  ia  plupart  d'entre  eux.  Il  ne  restait  donc 
pa.s  une  Oiubre  U'e.\ciise  pour  rançonner  la  ville  et  ses  palais;  uiaib,  d'un  autre 
côté,  si  Ton  s'en  abstenait,  il  n'y  aurait  plus  de  butin.  Dans  cet  embarras,  sir 
Charles  et  les  commissaires  des  prises  Imaginèrent  un  moyen  nouveau,  mais  peu 
honnêt»,  d'en  arriver  à  leurs  fins.  Un  des  officiers  anglais  avait  ope  coBCnbine  qui 
suivait  l'armée.  Lorsque  les  malheureuses  princesses  durent  quitter  leurs  réai- 
dences  qu*on  allait  convertir  en  casernes,  on  aposta  celte  femme  poqr  les  visiter 
et  les  fouiller  une  k  une,  ainsi  que  leurs  suivantes,  sons  préteste  de  s'assurer 
qu'elles  n'emportaient  ancooe  partie  du  trésor  public.  Cette  misérable  ne 
s'acquitta  que  trop  bien  de  sa  mission.  Les  dames  musulmanea,  effrayées  et  çlio- 

(i)Le  butin  (i  une  campagne  se  panage  entre  les  divers  grades  d'une  armée  expédi- 
tiennaire  anflaiae  diaprés  l'eebelle  suiwnie  s  la  part  do  soldat  ni  oeosidérée  comme 
l'Aoiié,  celle  do  capoful  vaut  deux  lois  esiie  uniiiC  œlie  du  seneot  es»  représsptén  par 
quatre,  du  sergent-major  par  huit,  du  soos-lieuienant  par  seise»  c'est-à-dire  qu'elle  «st 
seiae  ftia  celle  do  soldat,  et  ainsi  de  suite. 
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quées  <I*iid  ptMil  contaet,  s'éltocèreot,  pieds  nus,  hors  de  leurs  litières  qtt*eltes 
ab&Ddonnèrant  derrière  elles,  et,  pour  simpliâer  les  recherches  aoiqnelles  on 
Troolftit  les  soumettre^  elles  arrachèrent  elles-mêmes  leurs  bijoux  qu'elles  Jeièreot 
à  leurs  sfides  spoliateurs.  Elles  perdirent  ainsi  Ii  peu  près  tout  ce  qu'elles  pos- 
sédaient. 

An  mois  de  mars  1845,  lors  des  premières  ventes  da  butin  d'Hyderabad,  on 
avait  déjà  vo  des  litières,  des  couchages  et  jusqu'à  des  vêtemenls  de  femmes  mis 
à  rencbère;  mais  les  honnêtes  {^ens  avaient  crié  au  scandale,  el  on  avait  suspend» 
celte  opéraiion.  La  circulation  de  la  liste  en  question  a  remis  ce  fait  en  luf  moire, 
et  a  été  l'occasion  d'une  enquête  qui  a  tiré  de  l'oubli  beaucoup  d'autres  scènes 
pareilles.  Celle  fois,  l'opinion  publique  s'est  irriiée  tout  de  bon.  La  presse  entière 
s'est  soulevée  contre  de  pareils  actes;  mais  c'est  surtout  au  BotnLatj-Tnnes, 
le  journal  le  plus  prave  et  le  plus  considéré  de  la  colonie,  que  doit  revenir  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  premier  exemple  d'une  vertueuse  indijination.  Csous  trouvons 
dans  son  Uaàing  article,  du  30  mai  1846,  ces  eipressions  remarquables  :  c  Noos 
pensons  qu'en  voilà  bieni6t  asses  pour  faire  monter  la  honte  avec  le  saog  sur  la 
joue  de  tout  honnête  Anglais,  lusqu'lci  nous  n'avions  pas  encore  pillé  les  appar- 
tements des  princesses  ni  stimulé  le  courage  de  nos  soldats  en  leur  partageant  des 
vêlements  et  des  bijoux  de  femmes.  Ceci  est  le  comble  de  l'infamie....  Héla»!  cette 
eonquHe  du  Sind,  quelle  «aie  et  tritte  page  elle  prétente  dan$  Vhittoire!  Mais 
nous  aurons  notre  récompense.  Des  actes  tels  que  ceni-ci  ne  vont  pas  sans  leur 
punition  même  dans  ce  monde.  Fasse  le  eiel  que  noue  n'ajfompas  quelque  jour, 
dans  l'Inde  comme  à  Caboul,  à  boire  la  coupe  ^expiation  jusqu'à  la  lie!  • 

Rendons  toutefois  celle  justice  à  l'armée  anglaise  de  l'Inde:  le  cri  d'iudigna- 
lion  poussé  par  la  presse  a  trouvé  dans  ses  rangs  un  écho  presque  universel.  Un 
grand  nombre  d'ofïîciers  ont  refusé  d'avance  de  recevoir  leur  part  du  butin,  el, 
dans  plusieurs  corps,  on  a  même  commencé  une  souscription  pour  racheter  cer- 
tains ornements  qu'il  était  facile  de  reconnaître  comme  ayant  appartenu  aux 
princesses.  Le  fait  est  cependant  que  la  vente  n'eu  aura  pas  moins  lieu,  m;il;.ié 
les  infâmes  moyens  qui  ont  fait  tomber  ces  trésors  aux  mains  des  capteurs.  Ami 
le  veulent  les  règlements  du  service  (that  by  the  régulations  of  thc.  service  tlx  y 
must  be  sold)  (1).  C'est  là  une  de  ces  singularités  de  radministraiiou  uiiliiaiie 
anglaise  qui  choque  loulus  les  idées  généralement  reçues  en  France,  l'our  la  bien 
comprendre,  on  est  obligé  de  remonter  à  l'organisation  même  de  l'armée  britan- 
nique, et  de  se  rappeler  les  éléments  dont  celle-ci  se  compose.  On  con^l  alors 
qu'avec  le  mode  de  recrutement  en  usage  cbei  nos  voisins,  qui  consiste  i  embau- 
cher tous  les  mauvais  sujets  du  pays,  le  système  du  partage  des  prises  soit  indis- 
pensable pour  stimuler  i*ardenr  du  soldat  et  surtout  pour  maintenir  le  respect  de 
la  discipline  au  moment  de  la  victoire.  Quand  le  soldat  est  tiré  des  classes  les  pins 
corrompues  de  la  population,  quand  il  n'y  a  pour  lui  ni  gloire  ai  avancement  h 
espérer.  Il  fout  bien  lui  trouver  quelque  mobile  qui  supplée  au  sentiment  de 
rhonnenr  et  aux  élans  de  rambition.  Toutefois,  si  cette  rapacité  nous  étonne  peu 
quand  nous  la  trouvons  dans  les  rangs  infimes  de  l'armée,  nous  avouerons  qu'elle 
nous  surprend  beaucoup  quand  elle  se  montre  dans  les  grades  supérieurs,  parmi 
des  officiers  d'élite,  mandataires  choisis  de  leurs  camarades,  c'est  à -dire  exclusi- 
vemeoi  parmi  des  gentilthommcM,  C'est  à  ne  plus  y  croire,  et,  comme  le  dit  fort 

(t)  Bombay-Courier,  3  juin. 
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Nous  denaiiderons  maiolenaot  aux  écrivtios  Umorés  du  Mitming'Claimielê, 
du  TVfnet  et  de  Uot  d'aotKS  jourDaux  qui  prennent  un  si  vif  plaisir  à  jeter  de  la 
boue  sur  Técusson  de  la  France,  comment  ils  oseni  encore  parler  de  nos  razzias 
en  Afrique  après  avoir  lu  les  tristes  révélaiions  des  jouroanx  anglais  de  l'Iode? 
Kn  Aflrique»  du  moins,  ce  ne  sont  que  des  troupeaux  et  des  armes  que  l'on 
enlève  sur  le  champ  de  bataille,  à  ia  poin(t>  du  sabre  et  dans  la  chaleur  du 
Tombai,  tardives  repri^sailles  exercées  contre  un  ennemi  autjueî  nous  avons  par- 
douué  cent  lois;  mais  l'on  ne  nous  a  point  vus  dépouiller  nos  alliés,  ni,  lors  de 
!;«  prise  d'Alger  on  de  Conslanline,  tracer  un  cordon  autour  de  cha(|«e  maison 
|.(»uren  faire  sortir  les  femmes  une  à  une  et  leur  arracher  jusqu'à  leurs  bijoux  et 
leurs  vêlements.  Nos  plus  durs  vétérans,  comme  nosconscriis  d'hier,  (  li>si m  elé 
les  premier:)  à  les  défendre.  Nous  laib^ous  de  pareils  traits  a  la  pbilaiiliuopique 
Angleterre. 

Le  coite  de  *'*. 
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14  wpttnbre  1816. 


An  moment  même  où  les  chambres  étaient  prorogées,  me  question  impoHinle 
est  veniie  s*emparer  de  raitention  publique.  Le  gonvernement  espagnol  a  pris  et 
fait  connaître  sa  résolution  relativement  an  mariage  de  la  reine.  Le  choii  d'Isa- 
belle II  est  tombé  sur  l'un  de  ses  consins  germains,  snr  l'infnnt  don  François 
d'Assise,  (lue  de  Carlix.  Nous  avons  appris  en  même  temps  qu'un  autre  mariage 
était  décidé,  celui  di'  M.  le  duc  de  Montpensler  avec  la  sœur  de  la  reine,  rinfante 
dona  Lnisa.  La  diplotnalie  a  eu  ses  bulletins. 

Ces  résoluiions  ont  une  portée  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  et,  pour  peu  qu'on 
ait  en  mémoire  et  à  cœur  les  tradiiions  de  la  politique  française^  on  doit  y  applau- 
dir. Quand,  par  un  décret  daté  du  29  mars  1830^  Ferdinand  VII,  défaisant  l'œuvre 
de  Philippe  V  qnï  avait  promulgué  li  loi  salique,  remit  en  viguenr  i'aneien  droit 
de  la  monarchie  qui  aolorisait  l*accession  des  femmes  an  IrAne,  I  déCiut  d*enfants 
mâles,  les  cours  de  TEnrope,  notamment  celtes  de  France  et  de  Naples,  s*émnrent 
d*on  pareil  changement.  Charles  X  et  les  ilens,  le  roi  de  Naples^  qni  vers  cette 
époque  Tint  à  Paris,  enfin  le  chefde  la  branche  cadette.  M*  le  dnc  d*Orléans,  pro- 
testèrent contre  Taete  de  Ferdinand  VU,  qui  leur  paraissait  compromettre  les 
avantages  que  la  maison  de  Bourbon  devait  recueillir  de  la  politique  de  Louis  XIV. 
Cette  question  tenait  en  éveil  la  diplomatie  européenne,  quand  la  révolution  de 
Juillet  éclata,  qui  pendant  plusieurs  années  força  les  cabinets  ï  ne  s'occuper  que 
d'ell^^,  et  qui  d'aillt  urs  donna  une  nouvelle  face  à  l'affaire  de  la  succession  espa- 
gnole. En  effet,  pcnd.inl  les  trois  années  que  vécut  encore  Ferdinand  depuis  juil- 
let 1830,  il  s'était  élfihii  une  étroite  solidarité  entre  les  lépiliuiisles  de  France  et 
le  parti  apostoliqm^  t  ï^paguol,  qui  soutenait  les  préiention^  de  don  Carlos.  Si  le 
frère  de  Ferd  in  H  ni  tùl  monté  sur  le  Irùue,  i!  eiM  été  néct.s.'^j  ire  ment  considéré 
comme  l  insliutnent  et  le  précurseur  d'une  troisième  restauration  en  France.  Le 
chef  de  la  branche  cadette,  devenu  roi,  ne  pouvait  donc  hésiter;  il  reconnut  les 
droits  et  le  gouvernement  de  la  reine  Isabelle.  D'ailleurs,  la  postérité  oombrense 
qui  fait  son  orgueil  lui  permettait  desulBre  aux  éventualités  nouvelles.  N'avait-il 
pas  pour  une  alllanee  de  famille  des  flls  k  offrir  à  TEspagne  ?  Cependant  l'Angle- 
terre^ qui  avait  avec  nous  reconnu  le  gouvernement  d'Inbelle,  le  sépara  de  notre 
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politique  sur  un  point  essentiel;  elle  ne  vonhit  consentir,  en  aucuo  cas,  au  mariage 
de  la  jLMino  reine  avec  un  prince  français.  I.^  rcstriclion  était  considérable  ;  néan- 
moins elle  fui  acceptée.  Notre  goiiverneineni  tlûclara  que,  8*il  n'insistait  pas  pour 
unir  Isabelle  à  un  fils  du  roi  des  Français,  il  ne  permettrait  pas,  Uu  moins,  que 
ré|>oax  d«  It  reine  d'Espagne  fût  cboltf  ailleurs  que  dam  ta  maison  de  Bourbon. 
Le  mariage  d'Iiabelle  atec  le  doc  de  Cadii  témoigne  que  eeiie  dédartilofl  D*a  pas 
dl4  vaine,  ei  il  emprante  d'ailleurs  de  l'union  de  X.  le  duc  de  Monipensier  avec 
In  sœur  de  la  reine  nne  grande  valeur  politique. 

Sur  de  pareilles  questions  qui  louclieot  si  puissamment  à  l*infloence«  à  la  gran» 
denr  de  la  France  an  dehors,  nous  vendrions  voir  les  partis  et  leurs  organes  per- 
ler toujonrs  un  Jngement  impartial,  équitable.  L'opposition  ne  s'affaiblit  pas  en 
montrant  un  esprit  de  justice;  elle  s'honore  et  grandit  en  autorité.  Quand  lord 
John  Russeli,  il  y  a  quelques  mois,  applaudissait  à  la  fermeté  avec  laquelle  sir  RO' 
bert  Peel  accomplissait  à  travers  tous  les  obstacles  la  réforme  des  lois  sur  les 
céréales,  se  dësarmail-il,  amointlrissail-il  son  propre  parti?  Loin  de  15.  il  s'attirait 
l'estime  de  tous,  vi  forçait  son  adversaire  à  le  remercier  de  son  éqtjité  pénëreusH. 
Dans  les  qui-tiuns  étrangères,  les  hommes  d'état  de  ta  Grande-Bretagne  nous  don- 
nent aussi  I  exemple  d'un  patriotisme  éclairé  (|iii  s  eieve  au-dessus  de  toute  riva- 
lité, de  toute  rancune.  SI  le  parti  qui  eNtaux  affaires  se  montre  heureu»  et  habile 
au  |>rulit  de  l'orgueil  et  de  riniérèi  hnianuifjues,  il  n'a  pas  à  craindre  de  l'autre 
parti,  de  ses  compéliteurâ,  une  opposition  injuste  ou  inopportune  :  il  aura  ses 
éloges,  ou  du  moins  son  silence.  D'ailleurs,  les  tacticiens  politiques  de  l'autre  c^té 
du  détroit  ont  trop  d'espérience  pour  Ignorer  qn*nn  blâme  sans  réserve,  sans 
lestrietlon,  étendu  avec  la  même  exagération  I  tons  les  actes  d*on  gouTetnemenl» 
Itlese  ropinton  au  lieu  de  l'émouroir.  Cette  intelligence»  cette  équité*  noua  vou- 
drions la  retrouver  davantage  parmi  nous*  Ce  n*est  pas  un  des  meindres  piegiès 
à  introduire  dsns  nés  mœurs  politiques*  Quant  |i  nous,  nous  avons  aseei  aoavent 
demandé  au  cabinet  d*imprimer  à  sa  politique  eitérleure  nne  allure  plus  fèrme» 
plus  indépendante»  pour  ne  pas  craindre  d'approuver  les  résultats  qn*il  promel 
dans  la  question  espsgoole.  L'affaire  a  été  bien  conduite»  il  faut  le  reconnaître;  Il 
•*agit  maintenant  de  la  mener  avec  la  même  adresse  au  dénoûmcnl  final. 

Avant  d'aller  plus  loin,  avant  d'examiner  les  dernières  difficultés  dont  il  reste 
à  triompher,  nous  remarquerons  que  l'opijosition  peut  d'autant  mieux,  dans  cette 
circonstance,  ju^'er  le  cnblnel  avec  impai  iiahlé,  ((u'elle  a  quelque  droit  de  coosi- 
deri  r  la  conduite  suivie  par  le  ministère  comme  un  retour  aux  conseils  qu'elle  lui 
a  souvent  donnés.  En  effet,  si  l'opposition  n'a  jamais  combattu  le  principe  même 
de  l'ailiance  an^lai&e,  ki  elle  l'a  toujours  proclamée  nécessaire  et  désirable,  en 
même  temps  elle  a  demande  au  cabinet  de  ne  pas  faire  de  celle  alliance  une  cause 
de  sujétion  dangereuse,  et  de  urjialeoir  sauve  ei  eaùeie  i  indépendance  de  la 
France.  Que  de  dijicuurs.  que  de  commentaires  remarquables  depuis  1841  Jns- 
qn*à  18é4  sur  les  caracières,  snr  les  nuances,  sur  les  eifets  de  l'alliance  tnglaisel 
M*est-il  pas  sensible  que  dans  I»  question  d'Espagne  le  cabinet  a*en  est  rappelé 
quelque  cbosef  L'opposition  n*a  donc  pas  perdu  toute  sa  peine*  Avec  le  temps,  le 
ministère  semble  s*étre  enhardi.  La  substitution  des  wbigs  ans  torles^devait  aussi 
augmenter  sa  confiance;  en  voyant  de  l'autre  cftté  du  détroit  les  affaires ant  mains 
d*nne  administration  nouvelle,  mal  affermie»  environnée  d*écueils.  M.ile  ministre 
des  nflkires  étrangères,  surtout  après  sa  victoire  électorale,  a  pu  se  Juger  en  posi* 
lion  et  en  mesure  de  maintenir  et  d'eiéouier  des  résolutions  qui,  sans  «voir  rien 
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de  bleMâvt  poar  nos  voisins,  sont  de  naiore  eependant  à  éietller  ehes  lord  Pal- 

merston  un  vif  mêcontenlemeni. 

De  quoi  peut  se  plaindre  raisonnablement  l'Angleterre  î  La  reine  d'Espnpine 
épouse  un  Bourbon,  un  de  ses  cousins,  et  sa  sœur  s'unit  h  un  autre  Bourbon,  à 
«n  prince  français.  Y  a-l-il  rien  là  d't'xcessîf,  d'alarmant  pour  l'équilibre  européen? 
N'est-ce  pas  au  contraire  r< nircr  dans  les  voies  et  les  eireojenlsde  la  politique 
qui  depuis  le  coniinonct  itieni  in  dernier  siècle  ëtait  nu  gage  de  sécuriié  générale? 
On  a  parlé  des  slipulaiions  d  u  uaittj  d'Utrecht.  L  argument  n'e.st  pjs  sérieux. 
Est-ce  que  par  hasard  M.  le  duc  de  Montpensier,  qui  vient  le  dernier  dan»  la  nom- 
breuse lamille  du  chefdela  dynastie  de  1850,  est  à  la  veille  d'opter  entre  le  trône 
de  France  et  ceini  d'Espagne f  Sans  donie  son  mariage  avec  la  sœur  de  la  reine 
est  no  événement  heureux  pour  la  politique  française;  mais  apparemment  per* 
tonne  n'a  pensé  en  Europe  que  la  maison  d'Orléans,  en  arrivsnt  au  trAne,  n*béri- 
terait  pas  de  la  situation  et  des  avantages  qui  faisaient  ta  force  de  la  brandie 
atnée.  Il  n*y  a  donc  aucun  motif  réel  de  crainte  ni  d*irritatlon  :  toutefois  il  no 
fiudra  pas  s'étonner  si  le  cabinet  vrhig  conçoit  de  tout  cela  on  certsin  déplaisir. 
Il  ne  s'attendait  pas  à  nn  dénoûment  si  prochain.  Le  secret  et  la  promptitude 
dcn' négociations  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps  l*ont  surpris  dés- 
agréablement. M.  Buiwer,  dans  sa  note  à  M.  Isiuritz,  n'a  pas  caché  cette  impres* 
sîon.  On  voit,  au  surplus,  par  le  vague  des  considérations  présentées  dans  ce 
document  diplomatique,  l'embarras  du  ministère  vrhig  à  ariicuiei  des  grieb 
positifs. 

C'est  ce  qui  nous  conduit  k  penser  que  lord  Palmer^^ton,  si  niécoutent  qu'il 
puisse  être,  ne  se  bâtera  pas  de  poser  par  des  notes  la  qnesiioo  enire  les  deux 
cabinets  de  France  et  d'Angleterre;  il  attendra  plutôt  les  démonstrations  de  rEs> 
pagne.  Il  est  naturel  qu'il  mette  son  espérance  dans  les  passions  des  partis.  Se 
refusera-L  il  le  plaisir  et  la  ressource  de  les  exciter?  Lord  Palmerston  se  trouve 
dans  une  conjoncture  très-grave  pour  lui  :  nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  la 
politique  française  qu'il  a  bravée  en  18^0  prend  sur  loi  en  ce  moment  une  revao- 
cbe  éclatante  :  noua  dirons  seulement  qu*il  se  voit  atteint  perdes  événements  qui 
n'eussent  pas  au  même  degré  froissé  son  prédécesseur.  Pourquoi?  Parce  que  lord 
Palmerston  a  en  l'imprudence  de  manifester  un  blâme  anticipé  sur  réventoalilé 
du  mariage  de  M.  le  doc  de  Montpensier  avec  l'infante  dona  Lnisa.  Il  est  encore 
temps  pour  lui  de  s'arrêter.  Les  paroles  ne  sont  pas  des  actes.  Que  lord  Palmera* 
ton,  dont  personne  ne  conteste  la  capsellé  brillante,  ne  mette  pas  encore  une  fois 
son  orgueil  à  troubler  les  bonnes  relations  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  11  doit 
songer  aussi  qu'il  est  loin  d'être  aujourd'hui  dans  une  situation  politique  aussi 
forte  qu'en  1840.  Nous  croyons  que  plusieurs  de  ses  collègues  reconnaissent  com- 
bien cette  différence  leur  impose  de  circonspection. 

Assurément  l'Kspagne  sera  longtemps  encore  le  pays  des  mouvements  passîon- 
n(  s  et  imprévus;  toutefois  elle  éprouve  aujourd'hui  un.hesoin  sincère  d'ordre  et 
de  repos.  Pendant  qne  les  lîlles  de  Ferdinand  Vil  grandissaient,  l'Ëspagne  a  éié 
en  proie  à  bien  des  agilaiioiis  slériU  s,  elle  a  vu  bien  des  partis  lu!  promeiire  lu 
liberté,  le  bonheur,  et  n'aboulir  qu'à  une  anarcbique  impuissance.  Liiu  a  eu  aussi 
ses  désenchanieuRMils  ;  elle  a  fait  ses  eipéiiences.  Il  s'organise  lentement  dans 
son  sein  une  majorilé  qui  viui  la  paix  et  une  sage  praliquedu  gouvememeni  con- 
stitutionnel. Des  partis  qui  exi.sieui  encore  dans  la  Péninsule,  celui  que  blessent 
e  plus  les  deui  mariages  de  ta  reine  et  de  sa  sœur,  c'est  le  parti  carliste  :  par  là 


Diyiiizeo  by  Google 


il  folt  iei  dmièm  Mpéniicet  entiteeiiieiii  rnlnëtt.  On  ae  coiçoil  pii  que  m 
ptrU  D*iit  pis  fiit  IM  miicei,  les  concessioiis,  les  stctitteet  qol  ponnteol  le 
CODiloIre  I  une  transaction,  ea  dernière  chance  de  salut.  Sans  doute  des  drfficultéi 
pent-étre  invincibles  s'opposaient  à  l'union  de  la  reine  Isabelle  avec  le  flissioé  de 
donCnrloi;  mais  au  moins,  si  le  frère  de  Ferdinand  VII  et  son  parti  eussent  paru 
leeonnatlre  que  c'était  pour  eux  te  seul  moyen  de  ne  pas  tout  perdre,  si  Ton  eût 
pn  croire  qu'ils  coraprenait  nt  enfin  lei  nécessités  de  leur  silualion  et  celles  de 
l'époque,  ils  eussent  un  peu  n  lcvé  leur  c;iuse  el  leur  c:irn('tère  aux  yeoi  de  l'Eu- 
rope, el  l'estime  ((u'ils  eussent  iiieriUN'  t'ùt  pu  It-s  saiiser.  Mdis  non  :  le  parti  car- 
liste e.spa<,^nol  s'est  montré,  dans  toutes  les  circonstances,  slutionnaire,  egoïsie, 
stérile.  A  flieure  qu'il  est,  l'avenir  lui  écliappe  irrévocablement,  et  il  est  obligé 
de  s'avoutr  son  impuissance  à  tenter  quelque  chose  de  sérieux.  En  Navarre,  en 
Biscaye,  on  n'enrôlerait  pas  un  homme  pûur  la  cause  du  comte  de  Monlemolin.  Ce 
qui  reste  du  parti  carliste  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  marcher  à  la  suite  du 
parti  progressiste,  et  de  se  confondre  afec  loi  dans  les  démonstrations  qui  pour- 
nient  être  hasardées. 

Le  parti  progressiste  a  nne  nnlro  Inportanee  :  11  représente  des  sentiments  qnl 
peavent  être  eicessifs,  mais  qnl  dn  moins  sont  sincères;  Il  représente  des  passions 
qot  ne  sont  jamais  pins  vlfesqne  cbes  nn  peuple  nonrean  dans  la  vie  politiqoe, 
le  désir  d'allé»  vite  et  loin  dans  la  carrière  dd  la  liberté,  et  de  toncher  le  bnt  do 
premier  coup.  Le  parti  progressiste  a  fait  des  Cantes,  et  11  a  en  ses  revers.  Néon* 
naoins,  quoiqu'il  soit  en  minorité  dans  les  cortès  qui  s'assemblent  en  ce  moment, 
il  sera  intéressant  de  voir  l'attitude  qu'il  prendra  dans  les  débats  sur  les  deux 
mariages.  Il  nous  semble  que  s!  ses  chefs,  ses  orateurs,  sont  habiles,  ils  ne  se  corn- 
promeilroiit  pas  par  une  opposition  sans  motif  au  mariage  de  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier  avec  l'infanle  dona  Luisa.  Quelle  répugnance  légitime  le  parii  progres- 
siste peui-il  avoir  contre  une  alliance  qui  resserre  les  liens  et  cimente  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne?  Quand  M.  Olozaga,  chef  des  îirojjressistes,  avait  le 
pouvoir,  il  ne  mit  pas  sa  politique  à  s'éloigner  de  la  France.  Nous  l'avons  vu,  au 
moment  de  sa  plus  grande  autorité,  chercher  dans  ramiiiedu  gouvernement  fran- 
çais de  nouvelles  forces.  Le  parti  progressiste  ne  s' est-il  (las  souvent  Inspiré  des 
idées  françaises?  Les  progressistes  intelligents  n'ont  pas  de  haine  pour  la  forme 
et  les  institutions  monarchiques  :  ils  ne  rêvent  pas  une  république  qui  serait  en 
Espagne  plus  cblmérlqoo  encore  que  partout  ailleurs.  Une  étroite  alliance  avec  la 
première  monarcbie  constitntionnelle  dn  continent  n*a  donc  rien  qui  puisse  les 
Inquiéter  et  les  Msser.  Quant  su  parti  modéré,  ses  repiésentanta  sont  au  pouvoir  ; 
les  deux  mariages  sont  en  partie  lenr  OBovre,  parce  qu'ils  sont  bien  convslncus 
qu'en  j  donnant  la  main,  ils  n'ont  porté  nncune  atteinte  à  l'indépendance  de  l'Es- 
pagne. C'est  ce  qu'il  ne  sera  pas  diflicile  de  pronver  au  sein  des  cortès,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'une  majorité  Imposante  donne  son  assentiment  à  la  double 
union  de  la  reine  et  de  sa  sœur. 

Dans  la  sphère  légale  des  pouvoirs  constitutionnels,  nous  ne  voyons  donc  pus 
d'obstacles  qni  puissent  empêcher  de  s'accomplir  les  résolutions  des  deux  gou- 
vernements de  France  el  d'Espagne.  Les  passions  populaires  entreront  elles  en 
lîce?  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  sérieusement  les  enflammer,  el,  si  ou  les  voyait 
éclater  sur  quelques  points,  ce  tîi»  'crnii  pas  de  leur  propre  mouvement,  mais 
sous  l'insli^'aliou  d'une  intrign<  iiiln  i .  inc  ou  éJr  in^ère.  Quoi  qu  il  en  soil.  puis- 
que le  gouvcruement  français  s'est  décide  a  des  actes  de  cette  impuriauce,  li  doit 
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ênn  en  Iwmwr  et  ea  nesm  de  ne  te  Itlsier  ni  tnrprendre,  al  Monriger  pir 
nnenn  inoidenl.  Nons  eipérona  le  tronter,  jusqu'au  bent  de  cette  alTalie,  ca1me« 
rtelnt'ifee  la  ferme  tùUtnté  d*ioeoinplir  lans  erttnte  tont  w  qo'en  t  le  droit 
d'attendre  de  Ini.  Déeormals  la  question  espagnole  prend  «ne  gravité' nonfelle 
ponr  la  France. 

Il  est  no  antre  point  de  l*Earope  méridionale  qnl,  en  ee  moment,  a'ast  pas 
moins  digne  d'attention  que  la  Péninsule  espagnole  :  e*est  l'Italie,  c'est  Rome, 
Là  il  s'opère  nn  peu  de  bien,  d'une  manière  lente,  mais  sensible;  là  un  esprit 

timide  encore,  mais  sincère,  d'amélioration  se  fait  remarquer.  Le  peuple,  excel* 
lent  juge  en  cette  matière,  a  reconnu  dms  le  nouveau  pape  an  amour  vrai  de  ee 
qui  est  bon,  humain  et  utile  à  ton».  Aussi  Pie  IX  est  dpvpnn  populaire,  même 
auprès  d'anciens  adversaires  qii'i!  a  su  ramener  h  lui  par  util-  matisuélude  toute 
paleroelie.  11  y  a  quelque  temps,  pmdant  les  troubles  qui  marquèrent  les  der- 
niers jours  de  la  vie  de  Grégoire  XYI,  nous  émettions  l'espérance  que  la  papauté 
avait  en  elle-même  un  principe  de  force  et  d'avenir  qui  lui  permettrait  de  régé- 
nérer loui  ce  qui  appelait  de  sages  réformes.  Gel  espoir  est  en  partie  justifié. 
Pie  IX  a  montré  dès  le  début,  sinon  le  prestige  et  Tautorilé  du  génie,  du  moins 
la  puissanoe  d'une  bonté  intelligente*  Dès  las  premiers  moments,  il  a  su  ee»- 
vaincre  le  peuple  de  la  lejauté  de  ses  intentions.  G*est  beaneoap,  car  alaal  est 
tombée  cette  prévention  fiineste,  qo*il  n*y  avait  dans  les  états  fomains  rien  I 
attendre  de  l'autorité  souveraine  :  opinion  feiale  qu'il  était  temps  de  déraciner, 
car  elle  ne  laissait  dans  l'esprit  des  popnlaUons  d'autre  alternative  que  des  révelies 
Incessantes  ou  la  permanence  du  mal. 

Il  est  aossi  en  téeuliat  précieut  qu'on  doit  à  la  Juste  popularité  de  Pie  II, 
c'est  la  formation  d'un  parti  d'hommes  modérée  et  sages  qui  puisse  avec  le  temps 
conquérir  une  aotorité  non  moioH  utile  au  gouvernement  qu'aux  popnlatione.1 
Jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  n'y  avait  guère  dans  les  états  romains  que 
deux  classes  d'hommes,  les  révolutionnaires  fi  les  partisane  absolus  du  ttatuqtto. 
Aujourd'hui  commence  5  se  fane  jour  une  opinion  éclairée,  qui,  loin  de  lous  les 
extrêmes,  dcMuande  qu'on  améliore  la  cliose  publi([ue  sans  la  bouleverser.  Olle 
opinion  ne  saurait  être  suspecte  au  gouvernement  pontifical,  car  c'eët  par  lui  et 
avec  lui  qu'elle  entend  que  le  bieu  se  fa&&e,  et  d'un  autre  côté  elle  peut  servir  de 
frein  et  de  guide  à  des  hommes  honnêtes,  mais  exaltes,  (pii  ont  [;lus  d  irdeur 
que  d'eipérience.  N'y  a-l-il  pas  daus  les  éiuli>  romains  h  |)orter  avi;:c  habiieie  la 
réforme  sur  beaucoup  de  points  essentiels  ?  On  peut  accepter  les  termes  de  l'in- 
slrucUon  adressée  par  le  cardinal  Gitti  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces.  Le 
cardinal  dit  dans  cette  dronlaim  «  que  sa  sainteté  S'attache  à  procunr  te  bien 
réel,  pesitir  et  pratique  de  eee  snjets*  »  U  aieote  que  e  ce  n'est  pas  en  adoptant 
ceruines  théories  qui  par  leur  nature  sent  iaapplieables  à  la  sitnatloo  et  nus 
mcsufs  des  éuu  de  l'église,  ni  en  s'assoeiant  à  certaines  tendances  dont  II  est  tout 
h  l^it  éloigné,  que  le  salni-slége croit  pouvoir  foire  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Ce 
langage  n'a  rien  qui  puisse  alarmer  ni  méconlenteff  les  vrais  amis  de  l*Italle.  Per- 
sonne ne  songe  sans  doute  à  demander  qu'à  Rome  on  éublis&e  les  deux  cbam* 
bres.  Il  y  a  des  choses  plui»  nécessaires  et  plus  faciles.  Une  bonne  admioisiraiiou 
de  la  justice,  une  meilleure  éducation  publique,  la  législation  civile  mise  en 
harmonie  avec  les  progrès  accomîilis  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
l'accession  d«'s  laïques  aux  emplois  temporels,  voilà  ce  qui,  |>our  les  états  ro- 
mains, est  le  |iius  urgent  ei  le  pins  désirable.  Ce  bien  réel,  positif  et  pratique, 
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pour  parier  comme  le  cardinal  GizKl,  Pie  IX  a  la  volonté  de  raccompllr,  et 
il  sera  soutenu  dans  celte  œuvre  par  l'opinion  et  les  tobox  deg  représentants 
les  plus  éclaires  de  la  société  romaine.  Quand  on  compare  cette  situaiion  avec 
co  qui  s'est  passé  dans  ces  deraièfet  années,  il  &at  reconnaître  un  heureux 
contraste. 

C*eit  vue  bofiiie  foniiBê  pour  noue  «nbanadenr  qoe  d*isslftar  I  cti  aebenl- 
MOMiii  vers  d*atiles  féfbrmei.  Soo»  cê  rapport,  les  drconsUDOM  ont  favorisé, 
ellos  ont  pour  ainsi  dira  récompensé  rhabiloté  do  M.  BoMi.  Qntvid,  par  sa  rare 
sagacité,  par  nne  attitnde  ptdno  de  oatae,  H.  Rossi  e«l  an  s*enviionner  à  Rome 
de  la  eoDsidéritioB  la  pins  méritée,  il  a  vn  s'ouvrir  un  conclave.  C'était  nne 
grande  aiTaire.  Le  conclave  pouvait  étra  long,  olMr  nne  lutte  animée  entre  les 
diverses  influences  des  partis  Italiens  et  des  gonvemements  étrangers.  Contre 
l'attente  générale,  tont  s'est  accompli  avec  nne  heurease  rapidité.  Le  nonvean 
pape  a  pour  In  Pr:)noe  une  bienveillance  qu'expliquent  son  caractère  et  ses  inten- 
tions. Pie  IX  saii  bien  que  ses  projets  d'améliorations  ne  peuvent  que  rencontrer 
dans  le  gouvernement  français  une  sympathie  sincère,  ii  appartient  à  la  France, 
3t  son  ambassadeur,  de  soutenir,  d'encourager  par  son  inQuence  tout  ce  que  ie 
gaint-siége,  bien  inspiré,  entreprendra  de  salutaire  pour  les  états  romains  et 
pour  ri  la  lie. 

Le  gouvernement  de  1830,  son  esprit,  sa  poiiiique,  comptent  aujourd  hui  dans 
la  diplomatie  quelques  représentants  éminents  qui  savent  le  servir  avec  une  dib- 
tinction  que  eonronne  le  soceès.  A  eôté  de  M.  Rosal,  il  eat  Joate  de  nommer 
M.  Breason.  qui,  à  Hadrld  non  moins  qo'b  Berlin,  a  obtenu  de  notables  fésnltatt. 
A  la  cour  de  Prusse,  le  comte  Bresson  avait  été  le  négociateur  babiie  et  beurenx 
du  mariage  de  l'bérîlier  du  trône  avec  une  prînœsse  que  rAUemagne  nous  envie 
sprès  nous  Tavoir  donnée.  Il  se  trouve  nujourd*bui  le  médiateur  du  mariage  de 
M.  le  due  de  Vontpensier»  mariage  dont  la  nouvelle  a  eansé  nne  si  grande  sur- 
prise k  Madrid,  k  Paris  et  à  Londres.  A  Madrid,  M.  Bulwer  était  dans  une  sécurité 
profonde,  et  rien  ne  lui  avait  lait  pressentir  une  conoluaion  si  prompte;  à  Paris, 
on  assure  que  c'est  le  roi  lui-même  qui  aurait  appris  ia  nouvelle  à  lord  Normanby, 
et  ce  serait  Testafetle  du  Twies  qui,  ù  défaut  d'un  courrier,  se  serait  chargé  de 
la  dépêche  de  l'ambassadeur  pour  le  cabinet  anglais.  A  Londres,  le*;  ministres 
étaient  dispersés  quand  la  nouvelle  est  parvenue,  et  lord  Palmerston  iiûLainment 
accompagnait  la  reine  dans  une  de  ses  promenades  sur  mer.  Toutes  cet  ptiites 
circoii^idnces  ont  [)u  augmenter  encore  le  dépit  du  ministère  wbig.  Est-ce  pour 
cela  ([ut^  la  polémique  du  Tima,  loin  de  s'adoucir,  devient  plus  vive  et  plus 
aigreï  i'uisque  l'Angleterre,  suivant  le  Tnuts,  professe  une  si  grande  indiOereoce 
pour  le&  mariages  des  princes  et  des  priucei»&es,  pourquoi  s'exprimer  avec  gaulant 
d*amertume  sur  nn  fait  aussi  simple  que  l'uBiou  d'une  infante  d'Ëspagne  avec  un 
prinoe  français  ?  Le  TUim  reoennatt  que  la  cour  de  Saint-James  ne  saurait 
poser  en  principe  que  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne  ne  devranijjamais 
contracter  d'alliances  matrimoniales.  Qu'il  ne  s'irrite  doue  plus  al  fort  de  voir  la 
Franoe  suivre  une  politique  qui,  ebei  elle,  est  bistorique,  et  n*a  rien  d'olfensant 
pour  la  dignité  et  les  intéréu  légitimes  d'ancun  peuple. 

La  foroe  des  eboses  ramènera  toujours  les  relations  de  la  Franoe  et^de  l'Angle- 
lerraau  point  d'une  Indépendance  réciproque  sur  des  questions^importantes,  (et 
celle  indépendance  est  très-compatible  avec  une  alliance  sincère  et  solide.  L'Es- 
pagne est-eiie  ie  seul  tbéâire  oH  les  deux  cabloeude  Salot^aoMS  et  des  Tuileries 
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•lent  wne  politique  différente?  En  Orient,  en  Grèce  notamment,  les  deux  gouver- 
nements ne  montrent-ils  pas  des  tendtnees  distinetesf  A  Athènes,  M.  Piseetofj, 
qui  mérite  d*étre  cité  parmi  les  diplomates  dlstingnéi  qoi  datent  de  18S0,  son» 
tient  avec  fermeté  les  traditions  et  l'indépendance  de  la  politique  française. 
Cependant  il  n*a  à  conp  sûr  ni  la  pensée,  ni  la  mission  d'amener  une  rupture  arec 
l'Angleterre  ;  mais  il  a  sn  distinguer  avec  tact  et  msintenir  avec  une  judicieuse 
énergie  la  limite  oh  doivent  s'arrêter  les  complaisances  envers  nn  allié.  Les  enoon- 
ragemeots  de  tons  les  hommes  impartlani  et  cenz  même  des  memhres  les  pins 
éclairés  de  l'opposition  ne  manqueront  pas  à  M.  le  ministre  des  affaires  étran* 
gères,  s'il  entre,  s*it  persévère  dans  la  voie  d'une  politique  pins  décidée  en  ses 
allures,  et  partant  pins  féconde  en  résultaïa. 

C'est  surtout  dans  un  temps  comme  le  ndtre  qu'il  importe  à  la  France  d'être 
représentée  par  une  diplomatie  hubile  et  lorte.  Plus  la  France  a  convaincu  l'Eu- 
rope qu'elJo  voulait  le  mainiien  de  la  paix  générale,  plus  elle  peut  et  doit  dé- 
fendre partout  sa  juste  influence.  Le  cabinet  du  29  octobre  a  eu  l'avantage,  dans 
de  graves  circousionces.  d'ulHiser  des  talents  remarquables,  et  il  a  pu  éprouver  de 
quelle  ressource  est  dans  les  affaires  la  distinction  personnelle  de  tel  ou  tel 
ageui.  Il  nous  semble  que  pour  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  le  moment 
serait  venu  ^l'act^uiiiplir  des  réformes  désirahlt-s  dans  le  personnel  de  notre  diplo- 
matie, et  de  la  fortifier  par  des  choix  judicieux  'i  L'*uslaul  serait  iavorable  pour 
un  pareil  travail,  longtemps  ajourné,  longtemps  attendu.  L'absence  des  chambres 
permet  k  M,  Guizot  de  porter  son  activité  sûr  les  détails  de  son  département. 
Elle  TalTranchlt  aussi,  jusqu'il  un  certain  point,  des  emharras  qu'entraînent  avec 
elles  les  inHoencjes,  les  esigences  parlementaires. 

Quelques  correspondances  d'AfMqne  ont  répandu  des  alarmes  qui  nous  parais- 
sent prématurées.  Il  est  vrai  qo*Abd-el-Ksder  s*aglte  dans  le  Varoe;  mais  il  n'est 
pas  probable  qn*ll  veuille  et  poisse  entreprendre  quelque  chose  de  sérieus  avant 
l'hiver.  La  crainte  d'être  surpris,  comme  il  y  a  un  an,  par  une  sorte  d'insurrection 
générale,  éveille  et  surexcite  aujourd'hui  des  inquiétudes  qui,  au  surplus,  sont 
préférables  à  une  trop  grande  sécurité.  En  ce  moment,  c'est  l'empereur  de  Maroc 
que  menace  Ahd-el-Eader,  et  Abderrhaman  a  ordonné  à  son  &is  Mutey-Mohammed, 
ainsi  qu'au  gouverneur  du  Rif,  Ben-Abou,  de  se  porter  au-devant  du  marabout 
usurpateur.  Les  événements,  quels  qu'ils  soient,  ne  non*;  prendront  pas  au  dé- 
pourvu, et  notre  frontière,  dti  côié  du  Mnroc,  est  à  ralni  d  imp  stirprise.  D'autres 
faits  qui  se  passent  en  Algérie  aliirenl  aujourd'hui  l'alienlion  du  gouverneinHul. 
On  peut  se  rappeler  qu'en  18-44  il  fut  reodu  une  ordonnance  pour  régler  le  dioii 
de  propriété  dans  la  régence,  et  pour  mettre  un  terme  à  Tanarchie  qui  résinait 
sous  ce  rapport  En  effet,  de  nombreuses  acquisitions  avaient  été  faites  vers  les 
premiers  temps  de  la  coniinèic  Elles  avaient  eu  lieu  généralement  au  ha^^ard,  sur 
la  foi  suspecte  des  Arabe»  vendeur-s,  en  vertu  de  lilres  insuffisants  ou  d  actes  de 
notoriété  dressés  sans  que  les  acquéreurs  pussent  même  voir  les  lieux.  De  là  des 
abus  sans  nombre.  Quelquefois  les  terres  vendues  n'existstent  même  pas,  presque 
toujours  les  contenances  avaient  été  singulièrement  exagérées,  souvent  les  mêmes 
Immeubles  avaient  été  vendus  plusieurs  fois  à  divers  acquéreurs.  Celte  confusion 
a  eu  des  conséquences  déplorables.  Les  colons  sérieux  ont  craint  d'entreprendre 
des  travaux  coûteux  sur  des  propriétés  contestables,  et  radministralioo  ne  sait 
plus  où  trouver  des  terres  pour  les  capitaliates  et  les  travailleurs  qui  se  présen- 
tent. Qoi  profite  de  ce  chaos  ?  L*agiotage,  qui  achète  à  vil  prix  des  terres  demeo- 


Diyiiizeo  by  Google 


rées  inculles,  cl  »iui  trafique  «le  litres  sans  valeur.  C'est  à  lous  ces  abus  qu'on  s'est 
proposé  de  reuiédier  par  I  ordonnaoce  de  1844.  Ou  peul  juger  si  i  execiiiioa  de  l'or- 
donnance a  rencontre  des  dilDcultés  el  soulevé  des  clameurs.  Cependant  le  gou- 
vernement ne  pouvjii  recuiei,  et  une  nouvelle  ordonnance  du  21  juillet  deniier  a 
posé  des  règles  précises,  tout  en  faisant  quelques  conces&ions  aux  détenteurs  de 
terres  incultes.  Ainsi  le  droit  de  propriété  do  coIod  sérieux  qui  a  cultivé,  même 
siDB  tUra  r^vUer»  se  VtOûit  recoonu.  Nlmporte;  tons  1m  isiérêts  qaf  sa  croient 
blessés  ODi  molifplié  leurs  réciamaiioDs,  et  cette  im|>ortsnte  sl&ire  doit  occuper 
d'une  manière  sérieuse  le  gouveroemeal.  L'adminislration  centrale  des  affaires 
de  l'Algérie,  qui  a  été  récemment  réorganisée  en  vertu  d'un  Tole  des  chambres, 
ne  demeure  pas  non  plus  oisive.  Plusieurs  projeu  en  matière  d'organisation  civile 
sont  à  rétttde.  On  songerait  noumméot  à  rendre  plus  Mte  pour  les  étrangers  la 
naturatUatlott  ;  on  ne  serait  même  pas  éloigné  d'essayer  un  système  de  francliises 
municipales.  Si  nous  sommes  bien  informés,  on  s'occuperait  également  de  régïe 
monter  par  ordonnance  la  police  de  la  presse.  Entre  la  censure  et  la  liberté  de  la 
presse,  telle  qu'elle  existe  en  France,  il  y  a  à  trouver  un  système  mixte  qui  en  per- 
mette l'usage,  sans  les  abus  qui  dans  l'Algérie  pourraient  compromettre  les  plus 
graves  intérêts  et  le  salut  même  de  l'état. 

A  IMntérienr,  la  |)rorogation  des  chambres  a  momentanément  apai<;é  tontes 
les  questions.  Entre  I  opposition  el  le  ministère,  lous  les  grands  débats  ont  été 
ajournés.  Dans  la  pelile  session,  le  ministère  s'est  donné  le  plaisir  de  çonsi^ler 
sa  majorité;  mais,  s'il  veut  la  garder  nombreuse  el  fidèle,  il  a  beaucoup  à  faire. 
Nous  (  ii  y  ons  qu'au  sein  de  celle  majorité  il  rencontrera  de  louables  exigences 
qui  lui  demanderont  compte  des  promesses  de  leiorme  qu'il  a  si  solennellement 
prodiguées  au  moment  des  élections  par  i'oigane  de  U.  Guizol.  il  aura  en  face 
de  lui  des  adversaires  actifs,  persévérants,  et  qui  sont  loin  de  se  laisser  alleindre 
par  le  découragement.  II  y  a  quelques  jours,  l'opposition  a  voulu  noa;seulement 
résumer  dans  une  sorte  de  manifeste  ses  griefs  sur  les  élections  accomplies,  mais 
indiquer  à  ses  amis  tout  ce  qu'il  y  avait  &  faire  pour  améliorer  l'avenir.  Dans  une 
circulaire  adressée  à  leurs  correspondants,  les  comités  do  centre  gauche  et  de  la 
gauche  constitotioonelle  développent  les  considérations  qui  les  ont  déterminés  ii 
se  maintenir  en  permanence  an  Heu  de  se  dissoudre,  et  à  charger  quelques-nos 
de  leurs  membres  de  correspondre  avec  les  départements.  Ces  considérations  sont 
puisées  dans  les  devoirs  qu'impose  la  liberté  aux  peuples  qui  en  jouissent.  Ces 
devoirs  sont  la  persévérance,  les  efforts  de  chaque  jour,  ta  combinaison  des  forces 
individuelles.  Pourquoi  l'opposition  constitutionnelle  ne  travaillerait-elle  pas  à 
suppléer  par  une  organisaiion  officieuse  et  volontaire  aux  forces  que  donnent  au 
gouvernement  la  centralisation  el  toutes  les  ressources  dont  il  dispose?  En  par- 
tant ainsi,  l'opposition  est  dans  le  vrai,  et  donne  nn  utile  exemple.  C'est  ce  qu'ont 
eu  le  bon  i:r>tii  el  la  bonne  foi  de  reconnaître  les  principaux  organes  du  parti  con- 
servateur, et  nous  avons  un  vrai  plaisir  à  les  en  louer.  L'accord  sur  un  [tareil 
point  est  un  pas  de  plus  dans  la  pratique  de  la  liberl»\  On  roconnaîl  de  part  et 
d'autic  que  rien  ne  peut  remplacer  l'action  libre  dts  (■îio)ens,  el  qin*  l*'^  partis 
ont  le  droit  de  surveiller  leurs  afi'aires,  en  usant  !  u.s  h  >  moyens  coubiiiuiion- 
nels.  C'est  ainsi  qu'on  évitera  les  crises  révoluiiouuaires,  pour  marcher  toujours 
dans  les  voies  d  uu  progrès  régulier. 

Par  noe  ordonnance  royale  du  1 1  septembre,  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  vient  de  réaliser  un  projet  auquel  applaudiront  tous  les  amis  de  l'anti-- 


Diyiiizeo  by  GoOglc 


BJIVSS*  CSAOlflQPS. 


A  la  fia  4e  l'tn  dcfaier,  M.  àt  Stlfftady  avaU  enf 0|é  en  Grèce  an  dce  ne»- 
bree  les  pluB  dieiingu^  de  ruoiveniié,  profondéœeni  versé  dans  le  lengne  el  le 
lillérilure  grecque*  H.  Alexandre.  Cet  inspecteur  général  a  visité  non-seolement 
la  Grèce,  mais  tous  les  poiois  de  la  Turquie  et  de  PAsie-Mineure  où  soni  établis 
les  collèges  des  lazaristes,  si  utiles  au  cbristianisnie  elà  la  France.  Il  a  consigné 
dans  un  rapport  plein  d'intérêt  les  besoins,  les  vœux  de  ces  établissements;  il  a 
signalé  les  secours  que  pouvait  leur  accorder  la  munincence  de  la  France.  Ces 
secours,  nous  n'en  doutons  pas,  ne  seront  pas  refusés;  mais  M.  de  Salvandy  a 
voulu  faire  plus  :  i!  -a  vouiu  fonder  à  Athènes  même  une  école  française,  iniilalion 
heureuse  de  celle  qui  existe  à  Rome  pour  la  peinture.  Cette  école  sera  soumise  à 
la  haute  surveillance  de  noire  luiniblre  en  Grèce.  Elle  i>ervira  (oui  ensemble  à 
étendre  notre  influence  sur  ce  point  extrême  de  l'Europe,  el  à  lorUlier  chez  nous  - 
les  grandes  éludes  classiques.  Quand  deux  générations  de  jeunes  professeurs 
auront  passé  quelques  années  sur  le  sol  hellénique,  non-seulement  la  philologie 
française  n'aura  plus  à  craindre  aucune  infériorité,  soit  vis-à-vis  de  rAllemagne, 
toit  vis-k-vis  de  TAngleterre,  mais  elle  pourra  retrouver  la  glorieuse  prééminence 
qu'elle  exerça  au  xvi*  siècle. 

Les  grandes  questions  commerciales  et  politiques  soulevées  par  la  doctrine  du 
libre  échange  seront  bientôt  chea  nous  k  Tordre  du  jour;  le  moment  n*est  peut- 
être  pas  loin  où  1*00  dcvia  les  envisager  do  point  de  vue  pratique.  Il  importe  id 
d*éviter  les  entraînements;  on  doit  regarder  beaucoup  autour  de  soi  avant  de  rien 
risquer,  et  tt*imiter  rien  qo*à  bon  escient;  comme  les  exemples  se  multiplient,  il 
faut  les  étudier  tous  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  On  prend  toujours  l'Angleterre 
pour  point  de  comparaison,  et  l'on  se  borne  trop  volontiers  à  discuter  les  derniers 
règlements  de  sir  Robert  Peel  pour  y  chercher  des  arguments  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  Nous  voudrions  qu'on  observât  avec  le  même  soin  la  marche  récem- 
ment suivie  par  le  {^oiivernenit  iu  hollandais  dans  son  traité  de  conuuerco  avec  la 
Belgique.  On  veirail  encore  la  que  ces  graves  diflicnliés  d  inlérêi  matériel  ne  se 
tranchent  point  avec  la  rigueur  impérieuse  des  pi  incii  t  s  abstraits,  mais  s^^  résol- 
vent au  contraire  d'une  façon  moins  absolue  par  des  consiih  râlions  plus  positives. 
Tout  l'ensemble  de  ces  rapports  nouveaux  définitivenK'ui  iniioJuils  entre  les 
deux  peuples  voisins  est  sans  doute  dominé  par  un  principe  de  liberté;  c'est  une 
âtteiiitc  de  plus  à  ce  vieux  système  protectioniste  qui  croule  partout,  mais  dans 
quelles  circonstances,  devant  quelles  éventualités,  avec  quelles  précautions  et 
quels  égards,  voilà  ce  qu'il  est  bon  de  rappeler. 

Le  monopole  auquel  le  gouvernement  bollandais  a  soumis  le  commerce  de  ses 
colonies  des  Indes  ne  pouvait  se  prolonger  longtemps  sans  nuire  à  ceux  mêmes 
qui  croyaient  en  proflter.  Dépouillée  de  la  Belgique,  la  Hollande  avait  voulu  s*en- 
fermer  en  elle-même,  et  s*étsit  presque  retranchée  du  milieu  de  l*Europe,  repous- 
sant de  ses  marchés  toute  concurrence  qui  eût  pu  diminuer  la  valeur  de  ses 
prodoits  coloniaux.  Atteinte  par  les  représailles  du  Zoliverein,  menacée  par 
l'influence  française,  que  le  dernier  traité  belge  et  l'ouverture  du  clieminde  fer 
du  Nord  ont  rapprochée  d*elle,  voyant  enfin  les  Anglais  lui  disputer  chaque  jour 
avec  plus  d'empressement  la  souveraineté  commerci:î!e  tle  ses  parages  Indiens, 
la  Hollande  a  dû  changr-r  de  rondnite  «  t  demander  du  renturU  t  He  a  rompu  les 
barrières  dont  «  lie  s  i  lait  entourée  ;  elle  a  conclu  avec  la  Belgujue  cet  accord 
retlechi  dont  toutes  les  dispositions  sont  assez  bien  calculées  pour  que  les  deux 
natioos  se  fassent  réciproquement  tes  avaniai^es  qui  leur  conviennent  le  mieux, 
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avantages  commercîaux  b  la  nation  commerçante,  avantages  industriels  au  peuple 
de  fabricants;  ri  c  ii  stipulé  qu  une  mutuelle  faveur  accueillerait  à  la  fois  les 
produits  belges  a  J;iv:>,  et  les  pi  oiluils  de  Java  en  Belgique  ;  elle  s'est  ainsi  rattaché 
se«i  voisins,  (jui  d'un  niomeiit  à  l'autre  pouvaient  |)asser  à  l'Allemagne  ou  à  la 
Fraiico;  elle  a  forme  uiie  >orle  d'union  douanière,  qui,  malgré  loulea  ses  restrîc- 
Uons,  forme  un  marcbé  encore  assez  large  pour  qu'elle  puisse  s'y  mouvoir. 
EoOo,  toujoors  avec  les  mêmes  principes,  toujours  sons  les  mêmes  nécessité*  on 
1  baissé  cerUiDS  droits  d*eiporUtion  k  Java,  et  Ton  a  déclaré  libres  plosieurs 
ports  de  l*arcbipel  :  on  a  compris  que  c*étalt  le  meilleur  moyea  de  faire  contre- 
poids ao&  infloeoces  anglaises,  et  en  même  temps  d*aiilears  on  avait  besoin 
d'assurer  au  commerce  colonial  des  ressources  en  espèces,  qui  Jusque-là  loi 
manquaient  trop.  C*est  avec  cette  prudence  et  cette  opportunité  que  les  réformes 
deviennent  fécondes. 

Les  circoDsiaoces  ont  été  pour  beaucoup  aussi  dans  rabaissement  des  tarife 
américains,  et  les  mesures  administratives  qui  ont  accompagné  cette  réforme 
prouvent  de  reste  qu'on  a  surtout  favorisé  l'importation,  afin  d*en  retirer  des 
fonds  immédiatement  disponibles.  Malgré  l'évideiTte  supériorité  Je  leurs  res- 
sourers,  !rs  Etats-Unis  ont  fort  à  taire  pour  «oulcnir  contre  le  Mexique  une 
ynLM  I  f  ti  line  maintenant  malgré  eux  :  la  caisse  lëtiérale  n'est  pas  riche,  et 
les  douanes  lui  constituent  son  rcveuu  le  plus  clair;  il  était  donc  naturel  qu'on 
cbercbùi  à  l'augmeuter.  Voilà  poiir(iuoi  l'on  s'est  en  uiéme  temps  priMunni  contre 
an  abus  qui  frappait  de  stérilité  toute  cette  branche  de  piodii  is.  On  a  défendu 
de  recevoir  les  billets  des  bauques  pour  solde  des  droits  qu'on  uiatuieiiaii  encore 
à  l'entrée  des  marchandises  :  ou  a  décrété  que  ces  droits  seraient  payés  eu 
espèces,  que  ces  espèces  m  seraient  plus  remises  II  It  disposition  des  banquiers, 
mais  confiées  à  des  administrateurs  spéciaux.  Les  objeciions  ne  devaient  pas 
manquer  en  Amérique  contre  un  système  qui  encaissait  et  amassait  le  numéraire; 
tel  est  cependant  l'empite  de  ta  situation,  qu'elles  D*ont  point  prévalu  ;  les  banques 
porUeulières,  qui  s'étaient  presque  substituées  k  la  grande  banque  des  Ëtais- 
Unis  renversée  par  Jakson,  ont  dft  céder  à  leur  tour  devant  les  nécessités  de 
gouvernement.  Couvrant  le  pays  de  leur  papier,  étendant  ou  resserrant  leur  circu- 
lation, elles  tenaient  tout  l'argent  entre  ieure  mains;  aussitôt  qu'il  s'agissait 
d'affaires  internationales,  et  qu'il  fallait  payer  en  écus,  elles  étaient  maîtresses, 
et  pouraient  dispenser  de  la  guerre  ou  de  la  paii.  On  avait  déjà  senti  ce  danger 
lorsqu'on  eut  à  craindre  une  rupture  avec  rÂuglcicrre;  on  a  profité  des  hostilités 
avec  le  Mexique  pour  y  porter  remède  ei  s'affranchir.  Tel  ebt  le  but  en  vue  duquel 
on  vient  de  créer  la  sous-trésorerie. 

Les  esprits  soni  d'ailleurs  en  ce  moment  très-fort  tournés  h  la  paix  :  cette  ar- 
deur que  ies  premières  alternatives  de  la  lutte  avaient  d'abord  excitée  semble 
rapidement  s'affaisser.  Le  gouvernement  offre  une  paix  qu  il  peut  bouorabh  ment 
proposer  après  ses  avantages  militaires,  et  dont  les  termes  paraissent  habilement 
conçus  :  au  lieu  de  demander  au  Mexique  une  indemnité  pécuniaire,  on  lui  don- 
nerait de  l'argent  dont  il  manque  comme  tous  les  étals  américains  du  sud,  et  on 
loi  achèterait  une  province  déjà  toute  prête  à  le  quitter.  Il  est  bien  probable  que 
d'une  manière  ou  de  l'autre  le  Hesique  en  viendra  là.  Les  rodomontades  de  Santa- 
Aniia  ne  prouvent  pas  qu'il  agirait  autrement  que  Paredès,  et  Paredès,  qui  a  ren- 
versé le  président  Herrera  sous  prétexte  qu'il  avait  traité  avec  les  ennemis  de  la 
patflOy  n'est  occupé  qu'à  ebeicber  des  biais  qui  lot  permettent  un  accommode' 
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ment  oè  M  |»ei^soDnd  lie  Mmbleratt  pàâ  ifOp  risibleibent  engagée  :  e*est  dans 
cette  intention  qu'il  s*est  porté  sur  la  flrontière  en  déléguant  la  présidence  an  gé- 
néral Bravo.  Il  est  permis  de  croire  que  ces  dispositions,  connues  des  parties,  fa- 
ciliteront la  médiaiion  britannique.  Lord  Palmerston  ne  doll  pas  être  ttché 
maiDienaol  d'à? oir  un  embarm  de  moins. 
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COMEDIE  INFERNALE. 


Une  première  élude  sur  la  poésie  moderne  de  ia  Pologne  (4)  a  pu  déjà  pré- 
parer nos  lecleors  à  la  conception  étiauge  et  liariiie  que  l'auteur  anonyme  do 
tUvê  de  Césara,  de  la  Nuit  de  Noël,  intitule  la  Comédie  infernale.  Dans  ce  drame, 
on  plntAt  diis  cette  «Mon  énmaiique,  le  poète  a  voulu  dénoncer  à  la  société 
polonaise  deux  éeoeils  terribles  qu'il  redoute  pour  son  pays  :  —  le  Cm  eothon- 
slasiMt  »d  de  l'imagiiiation  plutôt  que  dn  cœur,  qui.  séduit  par  des  formes  brll- 
lanles  et  rieilUes,  deviem  impuissant  à  rien  comprendre»  à  rien  etéer  dans  le  pv^ 
sent;  —  l'excès  de  la  force  bmtale»  qui  détruit  sans  édifier,  qui  abat  sans 
xccottstrntref  pansé  qu'il  lui  manque,  comme  an  Ilinx  enthousiasme,  les  ririfiénies 
inspirtliotts.du.cœur.  Deux  personnsges  représentent  ces  deux  excès.  L*nn,  c'est- 
le  Comte,  égaré  tour  à  tour  par  tes  fantômes  de  l'amour  et  de  la  gloire,  sacrifie 
à  une  double  chimère  le  bonheur  de  sa  famille  et  les  intérêts  de  sa  patrie.  L'autre, 
c'est  Pancrace,  après  avoir  soumis  une  populace  brutale  à  l'ascendant  de  son  In- 
telligence, après  avoir  autour  de  lui  entastsé  les  cadavres  et  multiplié  les  ruines, 
cbancelle  el  s'affaisse  dans  le  senliment  do  son  impuissance  devant  un  pouvoir 
supérieur,  que,  comme  le  Comie,  il  a  méconnu.  Ce  pouvoir,  faui-il  le  nommer  ? 
C'est  le  christianisme,  c'est  la  religion  qui.  soumetlanl  l'imagination  et  l'espnl 
au  cœur,  place  son  idéal  dans  l'union  de  ces  trois  forces  divines.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  le  poète  a  fait  lutter  ensemble  le  Comte  et  Pancrace,  le  rêveur  dont 
l'imagination  se  laisse  charmer  par  le  f;ujx  idéal,  et  le  penseur  dont  l'intelligence 
proclame  le  règne  aveugle  de  la  force.  La  leadunce  logique  de  ces  deux  natures 
les  pousse  à  servir  deui  principes  ennemis,  k  s'armer,  l'une  au  nom  des  réfesdn 
passé,  l'autre  au  nom  des  réalités  du  présent.  Tous  deux  cependant,  te  Gomtn  et 
Fancrtce,  doivent  périr,  et,  dans  ce  dnel  Ihtal,  le  poète  n'a  dt  préMimice  ponr 
aacnn  des  champions* 

(t )  Yo}  es  la  liwaiion  du  IS  aoAt. 

Tom  lit.  4t 
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la  ComiiSe  infernale  a  été  écrite,  il  ne  fant  pas  rottblier,  sons  nnflaeM  d*«a 
m^afementdl^ées  et  de  passions  à  peu  près  inconnu  de  la  France*  Quelques  exf  H* 
cations  étaient  donc  nécessaires.  Sans  arrêter  plus  longtemps  le  lecteor  snr  le 
senil  de  drame,  nous  noas  réservons  de  compléter  et  d'éclairer  par  des  nolea^  le 
tette  du  poite,  quand  il  en  sera  besoin. 

Chaque  partie  de  la  Gom^li  tn/briHibi  est  précédée  d*une  invocation  qoi  en 
résume  la  pensée  générale.  Dans  la  première  de  ces  invocations,  l'auteur  s'adresse 
au  faux  poète,  à  l'homme  qui  sacri&e  le  cœur  à  l'imagiDation.  Nous  allons  assister 
au  triomphe  de  la  fausse  poésie  sur  la  vie  de  famille,  et  Técrivain  anonyme  in- 
dique dans  cette  invective  lyrique  les  traits  principaux  du  caractère  du  Comte, 
qui  r|préient«y  noua  i*avona  dit,  la  vidotre  funeste  de  l*|ni||rtnation  m  le  devoir. 


Des  étoiles  eiUourenl  ta  têle  ;  à  les  pieds  sont  les  flols  de  la  mer;  sur  les  flots 
de  la  mer  un  arc-en-ciel  s'ouvre  devant  loi  et  disperse  les  nuages.  Tout  ce  que 
la  vue  embrasse  e^^i  à  loi  ;  les  rivages,  les  villes,  les  hommes,  t'appartiennent;  tu 
es  le  matlre  du  ciel;  rien  ne  semble  égalée  ta  gloire. 

Aux  oreilles  qui  t'écoutent,  tu  procures  d'Ineflhbles  Jonissancea.  Tn  enlaces 
les  coMirs  et  les  délies  comme  une  guirlande,  caprice  de  les  doigts.  Ta  fais  couler 
des.  lermei  et  lu  les  sèches  par  un  souiive»  ei  de  nouveau  tu  ohaases  ce  soutire 
pour  «n  Instant,  pnur  quelques  hevrei^s^nveot  pou?  loujours.  Hais  toi,  qn^éprouve»- 
tuf  que  aKéei<'ta  t  que  penses^tu  t  De  idI  JatUil  lu  lource  de  le  heanté,  aiMs  m 
n'es  pas  la  beauté« 

Malheur  k  toi,  malheur!  l»*eufint  qui  pleuie  sur  le  sein  4e  se  mère,  la  Oeor 
d«i  champs  qui  ignore  m  propres  pavAims,  ont  plus  de  niériic  que  toi  devant  le 
Seigneur. 

H'où  viens-tn,  ombre  éphémère*  toi  qui  annonces  la  lumière  et  ne  b  connais 
pas,  toi  qui  ne  Tasiamais  vue  et  ne  la  verras  jamais?  Qui  donc  ta  créée  par  co- 
lère ou  par  ironie?  Qui  t'a  donné  cette  vie  si  misérable  et  si  iro  upeuse,  que  ta 
puisses  jouer  l'ange  à  l'instant  même  où  tu  vhs  succomber,  ramt)er  comme  un 
reptile  et  l'étouffer  dans  la  vase?  U  femme  ti  loi  oni  uae  même  ori^iine. 

Mais  tn  souffres  aiis-^i,  quoique  la  douleur  ne  crée  nen  et  ne  serve  à  nen.  Les 
gémlssemenls  du  dernier  des  mulheureux  sont  coniple;»  pâiiiu  les  acceiUâ  des 
harpes  célestes;  ton  désespoir,  les  soupirs,  tombent  à  lerre,  et  SaUn  les  ramasse, 
les  ajoute  avec  joie  à  ses  mensonges  et  à  ses  illusions,  el  le  Seigneur  les  reniera 
un  jour  comme  ils  ont  renié  le  Se  igneur. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  plaigne  de  loi,  ô  Poésie,  mère  de  beauté  et  4e  ailfii; 
seulement  il  est  à  plaindre  celui-là  que,  sur  la  limite  des  mon4es  SU  germe  el 
des  mondes  en  ruine,  tu  liens  enchanté  par  le  souvenir  On  par  le  preisenttasent« 
car  tu  ne  perds  que  eem  qui  at  sont  voués  h  toi  et  se  sont  ftits  les  orgenes  de 
ts  gUrfre. 

Hewwix  celui  en  qui  tn  ai  placé  ta  demeure,  comme  Dieu  au  milieu  dn  monde, 
inapeivu,  ignoré^  «aie  grand  el  éclaunt  dans  checune  de  ses  parUes.  et  devant 
lequel  les  créatures  se  prosternent  partout  en  disant  :  Il  est  ici  !  Ainsi  celui-U  le 
portera  eomme  une  étoile  sur  son  liront,  et  ne  mettra  pas  entre  ton  amour  et  lui 
rabtme  de  la  parole;  il  aimera  les  hommes  et  briUera  comme  un  héros  au  sailica 
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de  ses  frères.  Et  h  celui  qui  du  te  restera  pas  Qdèie,  à  celui  qui  te  trahira  avant 
le  temps  et  te  livrera  aux  joies  périssables  des  hooimeë,  tu  jetteras  quelques  fleurs 
sur  sa  tâte  et  U  détourneras;  celui-là  passera  sa  vie  à  tresser  avec  des  fleuf  Usiéuê 
une  cooronno  fonéraire.  La  femme  et  lai  ont  une  même  origine. 

I. 

De  toutes  les  cbosee  wén&um,  le 
mirtaft  eit  la  plut  ftouiMwe. 

^  ^lânuaauif. 

« 

L*ANGE  GAEDIIIf. 

Pafx  aux  hommes  de  bonne  volonté!  QuMI  soit  béni  entre  \e?,  créatures  celui 
qui  a  eneore  on  eœor;  eeluMà  pourra  encore  éire  sauvé  ?  révète-tof  I  lui^  épouse 
boAie  et  modeste,  et  que  dans  leur  maison  naisëe  un  enfant!  {Vattge  ditp<u%di,) 

GBOKom  us  «AnvAis  nraiTS. 
Allons,  «pecttet  et  fantômes,  courez,  volez  vers  lui.  Et  loi  d'abord,  bien-aimée 
de  sa  Jeunesse,  morte  d*bler,  sor^  de  ta  tombe;  âme  réprouvée,  prends  on  bain 
de  brouillards  pour  te  rafrat<'Mr;  pare-loi  de  toutes  les  fleun  dtt  prltttompS,  6l 

maintenant  cours  au-devant  du  poêle. 

Et  toi,  Gloire  (1),  aigle  vieilU  et  oublié  dans  an  coin  où  jadis  l'a  laissé  le  chas- 
seur, aujourd'hui  emiiaillé  |>ar  nos  soins,  descends  de  la  perche  «ni  tu  languis 
depuis  des  siècles;  prends  ton  essor,  que  tes  ailes  gigantesques  et  blanchies  par 
le  soleil  se  déploient  au-dessus  de  la  léle  du  poc  teî 

Tirons  de  notre  trésor  le  vieus.  tableau  de  1  £diin,  ce  chef-d'œuvre  du  pinceau 
de  Belzébuth  ;  toile  enchanteresse,  réparée,  badigeonnée  et  restaurée  a  neuf,  piiee 
et  enroulée  dans  un  nuage,  part  I  radmoe  du  poète,  et  puis  tu  te  dérouleras 
I  tes  yeox,  tu  Pettlmeras  diit  m  oetolo  magique  do  iMMt$iiet  ot-  do  mors, 
parait  n  lliso  do  Joort  oi  do  oollt.  0  aatiire,  aièfo  ohdrio,  eouit  ombntsor  lo 
podte. 

FUhigÊé     Égëm*  —  Àm  àmuê  de  f^ltis  et  pimttmt  dow  F«bt,  m  ûiêi§ê, 

81  la  no  ftolet  Jamats  toa  tormont,  ta  tent  mon  Irèfo  dotant  la  faoo  do  Dion 
lopèro.  {nêiifù^.y 

InlMnrde  l^égUâê,  —  Témoin»^ ^  SwrtoMM  6fdfe  «n  disf^e. 
Ln»tftni,dofifMiif  to^MdïMMHi  ita^fiofo, 
8onvenci-wns  do  mes  paroles... 

(On  se  lève.  — •  Le  mari  êmhraMge  la  main  de  sm  ép<mt9 
et  la  repatiù  aucouan.     Tout  le  monde  sort.) 

(1)  On  ne  verra  pas  dans  ces  quelque»  ligae«  l'exprestiioa  d'uu  oieprin  absolu  pour  la 
floiro.  Les  éémom  ne  désignoDi  point  lel  la  gloire  pure  et  dunblo  qui  rdcompeMO  lo 
dévouement,  ils  s*adre«aeat  I  eetio  gloiro  fausse  et  stérile  quo  réve  r^polsmo,  ol  qnl  no 
sMisIbitqoororioeil. 
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*  LE  MARI,  resté  ieul  à  l'église. 

Si  je  suis  descenda  jusqa'à  un  mariage  ici-bas,  c'est  que  j'ai  trouvé  celle  qae 
J*al  févée;  naiheor  et  «Dtllièffie  sur  ma  téte  si  jamais  je  cesse  de  l'aimer  ! 

{Um  dtonftre  pleine  ctè  «tende.  —  Bal,  —  Musiquê.  —  XiMitIrvt. 
—  Fleurs.  —  La  jeune  mariée,  afrèê  aiiotr  psU  quelques  tours  de 
wriit,  sTarréte,  ef,  par  hasard,  rmeantre  son  mari  dam  la  fimU  .* 
elle  «a  é  h»,  e<  apptsk  ta  téU  mr  ton  éptuêle,)  ' 

U  JBDNB  màMsL 

^iie  tu  es  belle  dans  eet  ibattemeDtl...  que  ce  désordre  de  fleurs  el  de  perles 
n  bieD  à  ta  téie  !<;-Ta  rougis  de  pudeur  et  d'émotiou.  Obi  étemellemenl  tu  seras 
le  ebtnt  poétique  de  ma  vie  !  ^ 

■ 

LA  JtOItE  MÀMÉt. 

ie  serai  toujours  soumise  et  fidèle  comme  me  Ta  enseigné  ma  mère,  commer 
mon  coeur  me  l'enseigne.  Mais  il  y  a  tant  do  uioude  ici,  cette  chaleur,  tout  ee 
brniu.. 

LE  JEUm  MABIÉ* 

Va  danser  encoite  :  moi,  je  resterai  ici  pour  te  regarder,  connie  souvent  j'ai  re- 
gardé paueff  les  anges  dans  les  rêves  de  ma  pensée. 

LA  JEUIfE  MARIÉE. 

J'irai,  puisque  ta  le  veux  ;  mais  les  forces  m'ont  presque  abandonnée. 

LE  JEUNB  MAEli. 

Cbèro  ftmo,  je  t'en  prie*.*  {Dame  et  imtfîgiie.) 

iVutl  oftscure.  —  Esprit  mauvais  sous  ta  forme  d'une  vierge, 

i.*i8Mav  SAUVAIS,  paetasU  dam  les  atrt. 
Il  n*;  a  pas  longtesspset  à  pareille  époque.  Je  parcourais  la  terre.  Aujourd'hui 
les  démons  me  chassent  et  m'ordonnent  de  prendre  tes  apparences  d'une  sainte. 
(Pcusant  au'dessits  du  jardm,)  Fleurs,  détacl|eE-T0us  et  venez  couvrir  mes  cbe- 
veux.  {Passant  au-dessus  du  cimetière.)  Charmes  et  Tratcbeur  des  vierges  mortes, 
dispersés  dans  l'air  et  flottant  au-dessus  des  tombeaux,  accourez  à  moi,  venez 
parer  mon  visage. 

Beaux  cheveux  de  celle  hnme  qui  l)ieniôl  ne  sera  plus  que  cendres,  venez  vous 
suspeodreà  mon  front;  jeux  bleus,  eleinls  à  tout  jamais  sous  celle  |)terre,  venez 
à  moi,  brillant  de  tout  le  feu  qui  autrefois  vous  auimait.  Ceol  cierges  brûlent 
derrière  celte  f^rille  :  c'est  une  princesse  qu'on  va  enterrer;  —  robe  de  salin 
blanche  couime  la  ueige,  Uélache-loi  de  ce  cadavre,  passe  comme  un  oiseau  à  Ua* 
vers  celte  grille,  et  viens  me  parer...  Et,  maintenant,  en  roule,  en  roule... 

Chambn  à  eoucAer.  —  CTfie  Umipe  projetant  une  légère  eiarté  mr  le  «uiri, 

qui  dort  à  ôtté  de  sa  femme» 

LE  M.vui,  rdvaut. 

D'où  viens-tu,  toi  que  je  ne  voyais  plus,  que  je  n'attendais  plos?  Comme  l'eau 
passe,  ainsi  passent  tes  pieds,  pareils  à  deux  vagues  blanchies  d'écume;  une  paix 
sainte  rayonne  sur  ion  visage;  tu  réunis  tout  ce  que  j'ai  rêvé  el  aimé.  (5e  reoet(- 
lillt.)  Où  donc  suis-jet...  Àh  !  je  suis  à  cùU  de  ma  femme.  C'est  là  M  inuM^ 
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ta  regardé,)  l'ai  p«  croire  que  ta  ëtiia  celle  que  fai  rêvée. et  naiaieiiait  Je 
n'aperçoit  de  mo»  erreur,  tu  ae  la!  ressenblee  pat  :  tu  et  bonne  ei  devee,  loi... 
■aie  l'autre..*  Mon  Dieu,  que  TOia-ief  inig-je  bien  éteilMV 

U  PANTOHE* 

Tu  m'as  trahi.  (//  dùparait.) 

Qu'elle  Mit  I  jamais  maudite,  cette  beura  où  j*ai  prit  «au  femme,  où  J'ai 
abandonné  ramante  de  met  Jeunet  années,  la  pensée  de  met  pentéet,  l'âme  de 
mon  âmel 

1.4  FiHnB,S0  réveUUmt* 

0o'7  a-tril?  serail-ce  d^à  le  Joort  le  carrosse  nont  attend-UÎ  n'est-ce  pat  an- 
Jonid'hni  que  nont  devont  aller  faire  des  empleltest 

ut  UAM. 

Il  fait  nuit  sombre,  dors,  dors  profondément. 

tk  rsina. 

Ttt  et  pent-étie  malade,  Je  ifais  me  lever  pour  tn  donner  de  rélbsr. 

LU  nani. 

Dors. 

Lk  mus. 

Cher  ami,  dis-moi  ce  que  tu  as,  le  son  de  ta  Toix  m'effraie,  sur  tes  joues  t  on 
dirait  des  symptêoMs  de  fièvre. 

LE  MARI,  se  levant. 

J'ai  besoin  d'air,  j'ai  besoin  de  respirer,  reste...  Mon  Uen  !  reste,  ne  te  lève 
point.  (/I  sort.) 

Derrière  le  mur  de  l'^lùe,  un  jardin  éclairé  par  la  lune. 

u  nAai. 

Depuis  le  Jour  de  mon  mariage,  je  n*ai  fait  que  manger  et  dormir  ;  j'ai  vécu  de 
la  vie  des  oisifs,  J*at  dormi  do  somméil  des  msaufactoriers  allemands,  et  Je  ne  sait 
comment  l'uniTers  s'est  fait  autour  de  moi  dormant  à  mon  Imaie  ;  J'ai  visité  mes 
parents,  J'ai  parcouru  tes  magasinSi  les  boutiques;  J'ai  cbercbé  une  nourrice  pour 
un  enfant  qui  va  me  naître...  (Minnif  senne  à  ta  lonr  de  TégUie,)  Jadis,  è  cette 
beure.  Je  montais  sur  mon  trône.  A  moi  !  ik  moi  !  mes  anciens  royaumes,  si  peu- 
plés, si  pleins  de  vie  et  de  mouvement,  si  obéissants  aux  ordres,  de  ma  pensée  ! 
(/{  marche  agitant  convulsivement  le»  bras,)  Dieu!  toi  qui  ss  COnsscré  les  liens  de 
deux  éires,  as-tu  réellement  dit  que  rien  ne  pouvait  les  rompre,  ces  liens,  lort 
même  que  les  deux  âmes,  aprè<;  un  choc  violent,  s'en  vont  cbacune  de  son  cAté, 
ne  laissant  sur  la  terre  qu'un  conpie  de  cadavres  ? 

Te  voilà  près  fie  moi.  oui,  je  le  reconnais,  ù  chérie  !  premis  moi  avec  toi,  et,  si 
tn  nVs  qu'une  illusion,  si  lu  n'es  que  ma  propre  invention,  être  fantastique  et 
sans  réiilii  ^  rêve  de  mes  peni^ées.  enfant  sorti  rie  mes  eiîtiMillcs.  enfant  qui  viens 
tenter  lun  père,  que  moi  aussi  je  devienne  illusion  et  fumée  pour  vivre  de  ta 
vie!  Je  sois  toujours  à  toi.  je  l'appartiens. 
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S»«vl«M-uil  4«  q«e  m  ITteporto  le  Joor  Je  vfendnii  te  diertfhir»  me 
8Qivnft-tiif 

Reste  ici,  ne  dispanli  pts  comme  «»  rêve;  fi  tn  es  eue  hunté  At^tarae  de 
teetes  les  beeulés,  si  ta  es  née  pensée  ae-dessvs  de  tontes  ies  pensées»  poniqnoi 
ne  pas  dorer  plot  longtemps  qn'nn  désir,  qu'une  pensée? 

(Oiie /knlfre  4»  In  Mlioii/oinwi.) 

TentnniâffcnB. 

Cher  smf,  le  froid  de  li  nqit  va  te  rendre  malade  ;  reviens,  6  mon  bien-aimé, 
car,  tootesenle,  dans  cet  appartement  grand  et  sombre,  je  m'ennnie. 

us,  nAni. 

Bien  !  tOQt  à  l'heure.  —  Le  fantôme  a  disparn,  mais  il  a  promis  de  revenir,  et 
alors  adieu  mon  jardin  et  ma  maison;  adieu  aussit  toi  qui  as  été  créée  pour  toutes 
ce»  cbo^â,  mais  non  pour  moi. 

LA  VOIX  DE  LA  FEMME. 

Hàte-toi,  je  t'en  sappUti  U  matinée  en  si  Aroidel 

uetttm* 

Et  mon  enlkntt  ^  mon  DIen  !  (Il  tort  dm  /«ftKn.) 

le  ialon,  —  Deux  fUmbeow  posée  tur  lepktno»  —  Dam  un  d$e  eoine  un 

berceau  avec  un  enfant  endormi,  —  Le  mari,  étendu  dans  un  fauteuil, 
aj/mt  les  mains  sur  son  visage,  —  La  femme  est  assise  pris  du  pian». 

le  snis  allée  c^es  le  eniéi  II  m*a  promis  de  wir  appès-demaln. 

LE  MÀIU. 

letermn^^t* 

Là  mns. 

J'ai  envoyé  chez  le  pfttissier  pour  loi  foire  préparer  quelques  tourtes,  car  je 
erots  qne  tn  as  invité  beansonp  de  menée  pont  le  baptême.  Te  mis,  elles  seront 
Mies  ai  ehoeolm»  tvoe  les  Initiales  de  Oeorge-Stenialas. 

C*est  très-bien. 

LA  rEXIE. 

le  remercierai  Oleo  une  fois  celle  cérémonie  achevée,  car  ooire  petit  George 
sera  chrétien...  et^  quoique  d^^  bapiisé  par  i'eaiu  il  me  ^eoibUit  loujour»  qu'il 
lui  manqgail  quelque  cbose*  ('^^M  «sra  U  herccQu,)  Dors,  loon  entept;  est-ce 
quç  déjà  11  rêvemltt  9s  ooofgrtnre eit  lovie  44fai^».,  U  est  ^gUéi  mon  George; 
dorst  nmn  ehéil»  dois  tranqulliet** 

LE  MARI. 

Qnelle  elialeur!  j'étouffe  ici...  un  orage  se  prëpar«...  Pourvu  que  le  toauerie 
gronde  1  0  mon  cqsur,  lu  souffres  de  cruelles  douleurs... 

{fta  fmmP  is  mt  au  pittn^,  essaie  quelques  notui  puU  s  Ut  osese  / 
<simnesnnslliiiiniiiitàj(WWV  jWitoilii  WISIBIW 
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MJowd'hQl  hier,  etr  yéklk  vno  MnalB»,  i|m  1  m  aoli»  qiit  t« 
ne  m'as  pes  idressé  une  unie  |>afOle;  tous  ceux  qui  me  voient  me  umifM 
eUiigée,  maigrie... 

u(  HAM,  à  porté 

L*lieiire  irrive;  rien,  rien  ne  storait  ia  lecnler*  (Aral.)  Il  me  Mmble»  tn  con- 
traire, que  tu  te  portes  bien. 

LÀ  FEnuc. 

Toot  cela  t*eet  indilVfrent;  tn  ne  me  regardes  pins.  Tontes  les  fois  qoe  fentre, 
ta  te  détournes  ou  tn  baisses  les  yeux.  Je  viens  de  me  eonfesser  ;  j*ai  repassé  dans 
ma  pensée  tons  mes  pécbés.  Je  ne  puis  me  rappeler  en  qnot  i*ai  pn  t*offenser. . 

LE  WAM. 

Ta  ne  m'as  pas  offensé. 

« 

Mon  Dleaf  mon  iHeu  ! 

LE  MAIS. 

Je  sens  que  je  dois  t*aimêr. 

U  MO. 

Ta  m'achèves  par  ces  paroles  :  li  doit.  Oh  !  dis-moi  pIntAt  t  H  Me  t«étm  pa$, 
alois  du  moins  je  saurai  tout.  (fiUa  couri  au  htrtêau  <f  prend  se»  mflmt)  WaU 
n'abandonne  pat  cet  enfant.  Que  je  souffre  seule  de  ta  colère;  mats  œt  enfimt, 
Henri,  cet  enihnt,  c'est  tol-mème  I  {SIU  êe  $9tu  à  set  $wonuu) 

Ne  fiifi  pas  attention  aux  pavoMi  qni  tNit  pn  m*écbapper;  Je  suis  qnelqnel»]* 
dans  une  ftchense  disposition. 

ftâ  nmn. 

Je  ne  le  demande.qn'nne  seule  parole,  qo*iin«  inique  promesse  :  dis-moi  que 
ta  raimem  toi^onfi,  ce  pauvre  enihnt  ! 

Mi  MARI. 

Toi  et  lui.  Je  vous  aimerai.  Crois-moi. 

(Il  f embrasse  sur  h  front.  —  Elle  Vcntourc  de  ses  bras.  —  te  brUlU  du 
tonnerre  te  fait  f^tendre^  puit  les  sont  du  piano,) 

tk  mm. 

Qi*eiMOéliY0ii«wM«^ 

{La  mutiqve  eeite,  —  l'enfant  $e  eaehe  éeme  Is  seAi  de  sa  mJps.) 

LE  FANTOME,  entrant. 
0  mon  hlen-almé,  Je  t'apporte  le  bonheur  et  Idt  plaisirs.  Viens  avec  moi, 
viens,  A  mon  bien-aimé  ;  jette  bas  tous  ces  liens  de  ta  terro  qui  te  reliennent  ;  J» 
viens  d  u  a  monde  enchanté  où  sans  cesse  resplendit  la  lumière...  Je  ^ens  me 
donner  à  toi. 

LA  FEHMS. 

A  mon  secours,  sainte  vierge  Marie      Celle  vision  est  p&le  comme  la  mon, 
yeux  sont  éteints,  sa  voix  stridente  comme  le  grincement  des  roves  d*nn  lOmbe^ 
ireau  oeiulttlsaAt  nn  çadavre« 
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6Ôt  UL  coMÂ&is  ivrmaMAix, 

lil  KAU. 

0  ni  belle  nâtlieiie,  ion  fkent  est  ébleoiaiiit»  tes  ékmmi,  font  nfomèr  de 
Un  dnp  niofiniire  Tenieloppe. 

UE  nui. 

Antenr  de  toi  tn  réponds  In  lonièie...  Ok  I  te  foiz,  que  je  l'entende  eneoie 
mie  Ibis...  et  opiès  qae  je  meure  ! 

LE  FANTOME. 

Cette  femme  qui  te  retient  n'est  qu'une  illusion,  sa  vie  n'est  qu'une  cbimèrej 
son  amour  est  comme  une  feuille  qui  tombe  pour  disparaître  et  s'anéantir  pacoii 

deâ  juiliierâ  d'aulres.....  Mais  moi,  je  suis  iaiiuorleile. 

LA  FEMME. 

A  mon  secoars!  Henii»  à  mon  «econts  1  Je  sens  la  vapeur  de  sonbe  et  Todenr 
des  toml>eauz. 

LE  MARI. 

Ame  d'argile  et  de  boue,  mets  bas  toute  jalousie  et  ne  blasphème  pas;  ce  que 
tu  vois  est  l'idéal  d  après  lequel  Dieu  l'a  eonçtte;auis  ta  t'es  laissé  tenter  par  le 
serpent,  et  te  voilà  devenue  ce  que  tu  es. 

LA  lUDO» 

Je  serai  toidonfs  avec  tel. 

LB  HAai,  au  /SmfAne. 
<^  va  bien-eimée,  poBV  te  raine  J'abandonne  ma  maison.'  (Usori.) 

LA  F£MME. 

Henri  !  Henri  ! 

{EUe  tombe  évanouie  avec  ton  enfant»  —  Un  coup  de  tonnerre  te  fait  entendre .) 

Le  baptême.  —  Invités.  —  Le  curé.  —  Le  parrain  et  la  marraine.  —  La  nourrice 
et  VenfmU,  —  La  femme  étendue  nur  le  sofa.  —  Au  fond  le*  domestiqua. 

mt  AMI. 

Cheee  étonnante  I  le  eomte  n'est  pas  ici.  ' 

ON  Aoran  Am. 

Vous  savez  combien  il  est  distrait;  il  nous  aura  oubliés.  Pout-dtre  fait4l  de  te 

poésie. 

Madame  est  très-p&Ie  ;  elle  semble  n'avoir  pas  dormi...  Bile  ne  nons  a  pas  en- 
tore  adressé  an  senl  mot. 

mi  ani. 

Ce  baptême  me  rappelle  certain  bal  où  rampbiiryou,  après  avoir  perdn  la 
veille,  au  cartes,  tonte  sa  fortune,  eontinae  à  recevoir  son  monde  avec  nne  po- 
litesse désespérée. 

m  AU. 

Je  quitte  à  l*insunt  me  eharmente  prinemee;  finri^e*  croiani  tronver  nn  sne- 
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cnlm  déiMMT,  «t»  an  lien  d«  tant  Je  m  Meomn,  mmm  «Ut  l'tfeiitue, 
^  ^laniB  «1  gilneeiMou  de  denu. 

LE  CURÉ. 

George-SUnislas,  veux-tu  recevoir  le  saioi  baptême? 

ta  nuuum  r  la  mBADn. 

Je  le  mx« 

mi  ÂML 

Tefn  tae»  leidame  lenble  s*lcre  févelllëe  ;  nali  elle  nafche  comme  en  pfole 
à  H  rêve* 


Elle  tittd  IM  bm  à  ion  111b»  c'eit  à  peine  «I  elle  peni  le  tenir  debout;  elle 
cbenoelle^.. 


■nlB  penr  in  lonleillr  donnon»M  le  bns,  cnr  elle  n  e'évnnovlr. 

LE  CUfti. 

George-StanisU&y  renoaces-u  à  Sa  la  a,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres? 

LB  KUBADI  R  Là  HAinilHI. 

J'y  renonce. 

ON  AU. 

SHeneef  deenlei  ce  qne  vn  dite  la  mère. 
Oft  est  ton  père,  GeorgOt  mon  enAintY 

LS  COIÉ. 

Laissea-noos  achever  la  cérémonie. 

Là  mnnt» 

le  te  bénii,  George,  Je  te  bénis,  mon  enfant.  Sois  poëte  pour  qne  ton  père 
pnisae  t'almer,  et  qu'un  Jour  il  ne  te  repousse  pas! 

LA  nAnnAniK. 

Ma  chère  Marie,  que  dites-vouâ  donc  ? 

LA  FEMME. 

Tu  mériteras  ainsi  Tamonr  de  ton  pèie,  et  ato»  peut-être  paidonn«n-t-il  à  ta 


LK  COIÉ. 

Mali  c'est  scandaleu  !  madame  la  comtesse... 

LA  mom. 

Si  tu  n*es  pas  poète.  Je  te  maudirai.    (SttêttàfmumU*  — *  On  rsn^porto.) 

LES  AMiS,  tous  ememble. 

Il  s*est  passé  quelque  cbose  d'extraordinaire  dans  cette  maison  ;  sortous,  sor- 
tons. 

{Pendant  ce  temps^  la  cérémonie  se  terminé.  —  Oit  remet 
r  enfant  dans  son  berceau.) 
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George-Stanisiâs,  dès  ce  momect  tu  appartiens  à  la  communauté  cbrétienne, 
à  la  société  humaine;  plus  tard,  tu  dâviendns  citoyen,  et,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
de  tes  parents,  magistrat  dafl»  ton  pays.  U  faut  aimer  sa  patrie;  il  mt  b«au  de 
nuMrir  poar  sa  patrie.  {Tout  le  moiub  sort.) 

CmUrAê  wnagnSf^pm.  —  CoUbm  HfuréU»  —  MmnJUiffwH  dam  U  MMiBâi. 

u  «AU. 

Voilà  bien  tout  ce  q««  J*ai  rêvé,  toat  ce  que  je  désirais,  et  pour  tout  ctl%  j*al 
prié  pendant  de  longues  ahnées,  et  déjà  je  touche  à  mon  bot.  Ce  monde  gros- 
sier et  prosaïque,  je  l'ai  déjà  laissé  loin  derrière  moi.  Que  chacun  de  ces  insectes 
infimes  et  misérables  s'amuf^e  de  sa  proie,  et  qu*il  périsse  de  r^ret  oa  4e  raft 
qntod  elle  itii édiappe...  que  m'importe) 

ftà  von  M  riHMu* 
Viees  par  let»  ftei««.  (H  le  num»m  H  dSÊpmiÊt*) 

MmaagnM  ef  pridpkn  oh  fteni  iê  la  M«r.     Nmi$ti  amomaHh.  Tm^êlM. 

Qo*etUelle  deveiwe?  où  «tt-^lle  nilDimntl,*  l4S  patftuii  4w  lieue,  les 
senteurs  du  mUn  ont  dispera  ;  le  ciel  e*eit  •sfombri.  Me'  veid  lent  sur  le  aeni* 
met  de  cette  mmitegne*..  m  pfédpice  est  à  nm  pieds.»  lei  fente  toottent  à  lUie 
pettr4 

von  no  rAMTOHE  dan»  U  lomUàiu 
k  moi»  eaon  blen-«imét  à  met  ! 

Mais  ta  es  déjà  ai  leie...  et  jamais  je  ne  pourrai  franchir  ce  précipice. 

m»  "imjflm  rapprochée» 

OftsoBt  teeeileftt.^ 

LB  MARI. 

EspHt  mauvais  qui  riceaes  et  te  moques,  Je  te  méprise  ! 

mn  Aflitti  foix*  , 

Onel  I M  lne«  qirt  eit  InmAfldle  et  401 4hiB  leiil  4lftii  peM 
del,  ne  seofeit  tnvefscr  eei  ebtmet  Tee  piede  B*oeeBl  e*efiMer  plue  tolat 
tiembiee»  toi  si  fort»  si  eonreism  t 

IX  VART. 

Monlrez-Tous  donc  à  moi;  prenez  un  corps,  une  forme  que  je  puisse  briser,  et 
si  j  ai  peur,  eh  bien!  alors,  qne  Je  ne  U  possMe  jamais,  celle  que  J'aime! 

Le  FANTOME,  de  Vûuire  eâfé  dupréeipiee, 
8espeBds4ei  à  an  naia,  elle  te  gulden. 

«I  IIAII» 

QMirol»ieT  les  Ai«ie  m  détieheat  de  le  i6te  et  tombefit  pir  terre  t  puis  à  peine 
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tOBi-elles  tombées  4«*«IIm  omiwI  cmum  ta  lénidls  M  impent  MnbUblM  à 
te  lipiffft! 

Ul  ffAHMMI* 

Viens,  moi  Mea-aliBé  ! 

LE  MARI. 

Grand  Dieu!  le  vent  arrache  la  robe  ei  la  déchire  par  lambeaut! 

u  mimn. 

Miif  Tiens  !  que  tardee-Ui  t 

IM  «AV. 

*   La  ploie  ruisselle  de  tes  cheveux,  tes  o»  perdent  ton  sein  et  se  montrent  à  nu. 

u  rAMTom. 
M  pionis,  Il  u  Jifé  d*éCi«  I  moi  I 

LE  MAKI. 

Un  éclair  fient  d'éteindre  ses  yeux. 

cmm  no  viOfAis  ■stins. 

Allons»  Tieiile  damoéel  retourne  aux  enfers.  Ta  tâche  est  accomplie;  tU  as 
trompé  an  ccMir  grand  et  fier,  étonnement  des  hommes  et  de  lui-même.  Et 
toi,  sois  eellêqii  t«  Hlteéf. 

Mon  Dien  !  me  damnerais^tu  pour  aïoir  aimé  cette  JE>eaoté  idéftlt  qui  surpasse 

celle  du  ciel  ?  Me  damnerais-tu  parce  que  je  Toi  pomnivIOf  PIM qn  l'fti  lOQfléit 
pour  elle  jusqu'à  devenir  le  jouet  do  Satan? 

im  «AiVAit  mur. 

Mnsy  ëeoiies,  éooitei... 

LE  MAAl. 

D^jii  sonne  ma  dernière  heure;  la  tempAte  lagmente;  U  mer  mooie,  monlo 

toujours  sur  les  rochers,.,  eile  arriva  jusqu'à  moi.  Une  force  inylaible  me  pousse 
loujourâ  plus  loin...  d^i  tourbiUons.de  apeciros  montés  sur  mes  épaiMea  me 
traînent  vers  le  précipice. 

im  iàifèiiMUf. 
ftkmt  i4o«lis«<^vois»  i4oilisti«voiia  > 

UC  MASI. 

Lâ  lotte  est  iouLite;  le  vertige  de  rsbtme  me  saisit.  Ah  !  maintenant  mon  âme 
voit  clair.  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  ton  ennemi  serait-il  victorieux? 

i.'aimi  «Mtmif  mtrdHtvi  4»  h  mer. 

Paix  aux  vagues;  mer,  calme-tol. 
L*eau  sainte  coule  dens  ce  moment  sur  la  této  do  ton  onfliitt 
Rotoamo  ohes  loi,  et  lo  pè^e  ploa. 

a«i«m  1 1911  qnftdii»  in  lini^iti 
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Le  êoUm  ùà m  le  fiam.  —  Lemari  entre.  —  Lee  dmeOiqtiee  U mieeni» 

portant  dee  himièret  <i).  ^ 

LE  COMip 

Oii  donc  est  madame? 

LE  DOMESTIQUE. 

M"^  la  comtesse  est  indisposée,  moosiear  le  comte. 

iB  amt. 

Gomment  I  Ibis  elle  n'est  pas  dans  sa  chanbie. 

LKHOMESTIÛDB, 

M"**  la  eomtesse  n'est  plus  iei. 

u  oom. 

Et  oli  est-elle? 

u  IHMBSTIQIII» 

Elle  est  partie  hier. 
Peur  ^el  endioitt 

u  aeHEsnomB. 

Peur  nne  maison  de  feos.  {le  demeetique  éloigne.) 

LE  COMTE. 

Est-Il  possible?  Marie,  peut-être  te  caehes-tn?  Ta  as  lenln  me  punir  ainsi... 
Mais  ce  serait  horrible  

Il  n'y  a  personne;  la  maison  est  abandonnée! 

Celle  ^  qfif  j'ai  promis  la  fidélité  ei  le  bonheur,  je  Ta!  jetée  de  son  TÎTantdans 
un  séjour  de  damnés.  J'ai  détruit  tout  ce  à  qooi  j'ai  touché,  et  Je  me  détruirai 

moi-même.  L'enter  m'a-l-il  vomi  pour  que  je  sois  son  image  sur  la  terre? 

Sur  quel  oreiller  reposera-t-t  lie  aujourd'hui  satéle?  Qu'est-ce  qu  elle  entendra 
maintenant?  Des  hurlements  affreux,  terribles.  Ce  front  toujours  si  calme,  si 
serein,  qui  souriait  à  tout  le  monde,  ce  front  est  obscurci.  Sa  pensée,  elle  l'a 

envojee  dans  les  deserb  à  ma  recherche. 

UNE  TOix,  d'un  ton  d'ironie. 

Cest  sans  dente  là  nn  drame  qoe  ta  composes  (2)  ? 

LE  COMTE. 

Ah  !  encore  la  voix  de  Satan  qui  me  parle  I  {Il  court  vers  la  porte  et  Vouvre  vio- 
lemment,) Sellez  mon  cheval  uriare  ;  aiiacbez-j  mon  mauieau,  mes  pistolets. 

(1)  Toute  cette  partie  dn  drame  expose  et  développe  la  vie  domestique  da  auri,  qui 
irieot  pour  ainsi  dire  se  clore  dans  oeiie  dernière  aeène.  Donc,  à  partir  de  cette  aoène, 
UMAai  ne  s'appellera  plus  que  lb  cohtb. 

(2)  Cette  voix  ironique  et  mystérieuse  rappelle  vivement  la  pensée  du  poète.  Le  comie 
est  partout  âdète  à  son  caractère;  c'est  un  homme  <  bez  qui  rimaginaiion  a  tue  le  cœur; 
tout  lui  devient  prétexte  à  poésie,  même  les  malheurs  domestiques,  et,  quaod  il  déplore 
la  faite  de  sa  femme,  c'est  encore  un  drame  qu'il  compose. 
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Maiton  de  fout  data  unt  eonttée  montagnetuê.  —  De$)4iirdin§  omlom'  dê 

maison* 

LA  FemtE  DU  MéDECtH,  portant  un  trousseau  de  clefk, 
Voas  êtes  probablemeol,  monsieur,  un  cousin  d«  M"*  ia  comtesse? 

LB  GOM». 

Je  rais  rami  d»  sod  mari»  ti  Je  vIeM  de  la  part* 

Là  fBO»  un  XiMCDI. 

Il  D*y  a  pas  giand  espoir  de  pouvoir  guérir  M"*  la  eomiesse  ;  du  reste,  mon  mari 
est  alisent  pour  le  moment,  et,  s*il  eût  été  id,  mieox  qae  moi  il  aurait  pu  tobs 
expliquer  son  genre  de  folie.  C'est  avant-hier  qu'on  l*a  amenée,  dans  un  état  vrai- 
ment eifirayant.  {S^emtyant  Is/^snire.)  Ah  !  quelle  clialenri  Nous  avons  ici  beaucoup 
de  malades,  mais  aucune  n*est  si  gravement  malade  qu'elle.  Croiriea-vons  bien, 
monsieur,  que  cet  éublissemeot  nous  cotle  près  de  deui  cent  mille  florinst  Voyes 
donc  quelle  vue  superbe  l'on  a  sur  les  montagnes  1  Mêla  vous  êtes  peut-être  impa- 
tient de  voir  madame?  Diles-moi,  est-ce  vrai,  ce  que  l'on  raconte,  que  le  mari 
s'est  fait  enlever  la  nuit  par  une  femme  1  Dites-le-moi,  je  vous  prie. 

Cne  chambn.  —  Fenétn  grillée,  ^  Un  lit,  —  Za  fimme  étendue  sur  U  mmapé, 

hï.  coMi£,  entrant, 

It  désire  rester  seul  avec  elle. 

Là  FuoiB  no  UÉDBCIH,  éBirière  la  porte. 
Je  ne  sais  si  Je  doia  accéder  I  cette  demande...  car  mon  mUri  se  ttcherail 

uoonn. 

la  veui  être  seul;  laissei-mol,  vous  diHu« 

(il  ferme  la  porte  et  s'avance  vers  sa  femme, 

UNE  VOIX  d'fN  haut. 

Vous  avez  eocbalné  votre  Dieu;  vous  avez  cruciAé  Jésas-Cbrist. 

URB  von  n*Ilf  BAS. 

A  la  lanterne  1  à  la  guillotine  les  rois  et  les  seigneurs!  C'est  par  mol  que  s'ae- 
eompllra  la  liberté  des  peuples. 

mnt  VOIX  W3  cori  raorr. 
A  genoux  devant  le  roi  votre  seigneur  et  matire,  votre  souverain  légiliaiel 

ONE  VOIX  DU  COTÉ  GAUCHE. 

La  comète  apparaît  dëjjà  d^ins  le  ciel...  Le  jour  du  terrible  Jugement  approche. 

u  oom. 

Me  leeomiais-tn,  Marie  t 

unmm. 

Ne  t'ai-Jo  pas  Juré  lldéttlé  Jusqu'à  la  tombe! 

LB  cours. 
DoftM4Ml  la  main...  Sortons  d'icL.. 


Diyiiizeo  by  Google 


LA  vmnB. 

H  ce  puis  pM«  Mon  esprit  est  torti  de  moa  corp0,  H  est  conoeatré  tout  eitie' 
dans  ma  tête. 

ut  GINRB. 

Mais  nous  parUfOiif  M  ^MHm» 

LA  FEMME. 

Laisse-moi  ici  encore  queiqae  temps,  et  je  deviendrai  digne  de  loi. 

Ul  4IOItl* 

Gomment  ! 

LA  FEMME. 

i*ai  prié  pendant  trois  nuits,  et  Dieu  m*a  enfin  eiaucéet 

UlfiOM» 

Je  ne  te  comprends  pas. 

LA  FËMttË. 

Depuis  que  je  l'ai  perdu,  ud  grand  changement  s'est  opéré  en  moi.  S«ignear! 
me  8ui8-je  écriée,  et  je  me  suis  trappe  la  poitrine.  J'ai  approché  de  moû  sein  un 
cierge  bénit,  ei  j  ai  fait  pénitence,  et  ]  ai  crié  :  Mon  Dien,  faia  descendre  sur  moi 
l'esprit  de  la  poésie  l  et  ie  troisième  jour  '^^  ëuis  devenue  poëte. 

LK  GOKIS. 

Marie? 

LA  FEMME. 

Henri,  maintenant  tu  ne  me  mépriseras  pins;  j,e  suis  pleine  d'inspiration,  et  la 
nuit  tu  nê  me  quitteras  plus,  u'est-ce  pas? 

LS  GOlIfl. 

Mi  le  }o«r  ni  la  nnil.  iamaisl  jamais  1 

lAffimi. 

Vois  mainlenani  si  je  ne  snis  pas  ton  éfile  en  pniseance.  Il  m'est  donné  de 
eompiendM  lont,  de  mlnspiftr»  d*éeltttr  en  paroles,  en  ebants  de  vieioire.  Je 
cbanterai  les  mers,  et  la  fondre,  et  les  étoiles,  ooi,  et  les  astres  et  les  orages.  Un 
mot  inconnu  m*éeiiappe  encore,  —  le  combat  (l);-je  dois  voir  le  combat,  conduis- 
moi  an  eombel.  —  Alors  Je  regarderai,  Je  décrirai  tout,  et  les  cadavres,  et  le 
drap  mortuaire,  et  la  vagne,  et  la  toeée,  et  le  cercueil. 

Autour  de  moi  se  déreniera  rtnlini. 
Et,  comme  nn  oisenn  planant  dans  Veepaee, 
Mes  ailes  féndreiit  raftr  de  l'Immeiellé; 
Et,  snna  eeiae  folnat,  Je  diepantlinl 
Dans  le  noir  néant. 

LB  COMTE. 

» 

Malheur,  malheur  sur  moi! 

(1)  La  contesw  est  folle  par  amour;  elle  n*a  qu'une  pensée  dans  son  délire:  ^esi  de 
paraUra  semblable  i  son  époni,  «t  par  là  de  conquérir  l'affieetion  de  celui  dont  elle  s'est 
attiré  les  dédains.  Sous  nafluenoe  mystérieuse  de  la  folie,  Is  nature  de  son  mari  tient, 
pour  ainsi  à  ire.  de  passer  en  elle.  Tout  ce  qu'aine  et  célébra  lecossie,  laponne»  les 
ctintelt,  sa  femme  l'aime  et  le  célèbre  aussi. 
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Là  mnm»  r§nHmwii  <i  m  twMt> 
BiBfl,      |t  Mit  bMieaia  I 

TOfE  IPOfX  B*EIf  ftAS. 

rai  tué  de  ma  main  trois  rois,  mais  il  en  reste  encore  dix  autres.  J*ai  taé  aussi 
œm  prétrei  qui  disaient  la  messe. 

ITME  VOIX  DD  GOTl?  GAUCHE. 

Le  soleil  va  s'éteindre;  sur  leurs  routes  tes  étoiles  commencent  à  se  tieaiter... 
Hélas  1  bêlas! 

LE  COMTE. 

Pour  moi,  le  jour  du  jugement  dernier  serait-il  venu  ? 

ta  mnoL 

PwifqQOi  eiierches-tv  de  nouveau  k  m*attrister  t  Chasse  les  wsds  qui  assom- 
briment  ton  visage.  Te  manqneiait-ii  quelque  choial  ti«Mil»-m«i9  J*al  encom  «m 
nouvelle  à  i'aoïionoar, 

LB  GOUTE. 

Parle,  que  veux-tu  me  dire?  ^ 

LA  rmm. 

Ton  fils  sera  poète. 
Que  dis-tu  î 

LA.  KF.MME. 

Le  prêtre,  en  le  bapiisanl,  lui  a  domt-  Iti  premier  nom,  celui  de  George-SU- 
nislas,  mais  moi,  je  Tai  béni  en  rappelant  poète,  et  il  sera  poète.  Oh  l  mon  fleuri, 
tu  vois  combien  je  t'aime! 

UNE  VOIX  O'Elf  HAOT. 

Père,  pardonne-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

LA  VEUI. 

Cet  homme  est  atteint  d*one  éiftngu  folio,  n*«it*oe  paa! 
Bien  étrange  en  effet. 

hk  WtSMMB, 

Il  no  mit  ce  qn*||  dit;  mais  moi  jo  le  dirai  ce  qu*il  arriverait  si  Dieu  devenait 
foft.  {BlU  Uprmd  par  fa  main.)  Tous  les  mondes  s*élèvenl  dans  Tespaee,  on  rou- 
lent dans  rabtme.  Chaque  eréatore,  ehaquo  vermltsetn  erlo  :  Je  mk  Dku!  et 
ils  meurent  tous  les  nus  nprti  lee  autres,  et  les  eouièles  et  les  soleils  a'ëtolguent 

aussi.  Jésus-Gbrist  ne  nous  sauvera  plus  :  à  deux  mains  il  a  pris  sa  croix  et  Ta' 
jetée  dans  Tablme.  Entends-tu  celte  croix,  espoir  de  millions  de  malheureux, 
tomber  d'étoile  en  étoile?  elle  se  brise  euûn,  et  couvre  de  ses  débris  l'univers  tout 
entier.  Le  très-sainie  Vierge  seule  prie  encore,  et  les  étoiles,  ses  servantes,  lui 
sont  encore  Udèles,  mais  elle  ira  aussi  où  va  le  monde  entier. 

u  oom* 
Varie.  voui<-ta  revoir  ton  enfhntt 

LA  FBnXB. 

Il  n*est  plus  II,  il  s'est  envolé  ;  jo  loi  ai  attaché  det  ailes  ,et  je  Tai  envoyé  à  tra* 
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700  U  «tmêm  twnmiiAUi» 

l*«iiifBfff  tinslnitre»  sUmprégoBr  d«  tmit  ce  qai  est  iMti,  gnuMl  et  t«rillil«$ 
loiwiii'U  reviendra  an  {oar»  tu  rtlmens,  cm:  aloit  U  le  comprend»* 

u  cem. 

Tto  lonIliNet 

Làpm. 

Oil.  On  m*t  Ait  mspendn  iit  milien  de  la  tête  me  lampe  oei  teMaM  :  c'en 
pour  moi  nnedonlenr  Insapporlable. 

LE  GOIin. 

Marie,  ma  bien-aimée,  calme- toi. 

LA.  FEMME. 

Malhenr  au  poêle,  car  il  ne  fim  pas  longtemps  ! 

ut  com»  «gyisM. 
Helk  I  da  leconrtl  d«  leeeeiat 

{Phukwn  fimma  enirmî  tuMe$  de  la  fmm  du  m^Mii.) 

LA  FEMME  DU  MÉDECnf. 

Des  sinipîsmes!  des  drogues...  courez  à  la  pharmacie.  C'est  vous»  aonsieor, 
qai  êtes  la  cause  de  cet  accident...  mon  mari  va  me  gronder. 

Là  mu. 

Adiea,  adieu,  dier  Henri. 

C*cit  denc  vm  qai  êlee  noniienr  le  comte  ? 

LE  COMTE. 

Marie  !  Marie  l  l' embrasse  et  la  couvre  de  careuu,) 

LA  FEMME. 

Ami,  Je  me  trouve  bien,  car  Je  menrs  à  c6ié  de  loi.      (Sa  iàU  ê'imlùu.) 

Là  nmii  no  wÈuKm* 
Qaelle  leugenr  sur  ea  Ignre  t...  le  sang  a  menlé  an  eermu*.. 

LE  MARI. 

£lle  ne  court  aucun  danger,  ce  ne  sera  rien,  n'est-ce  pas? 

(Le  méfUcm  mire  et  i'approche  du  canapé.) 

LB  Htoicni. 

Vens  l'avei  dit»  ce  n'est  déià  pins  rien,  car  elle  est  merle. 
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Dis  Gemisch  von  Koth  und  Veuer» 
(Méluge  de  boue  et  de 

EniiDl  (1),  pourquoi  ne  vas-tn  pas  à  dadat  pourquoi  négliger  tes  joiijons  et  tes 

ponpées?  pourquoi  ne  prends-tu  plus  les  mouches  et  les  papillons?  pourquoi  ne 

plus  te  rouler  sur  le  pazon?  Roi  des  iibeiiules  el  des  papillons,  ami  ÎDilme  de 
Policliinelle,  que  veulent  dire  tes  petits  yeux  bleus  baissés  vers  la  terre,  ei  pour- 
tant si  vifs,  si  pleins  de  souv<»nirs,  quoique  tu  n'aies  encore  vu  que  les  fleurs  de 
quelques  priiiieuips?  Tu  peucbes  déjà  ton  front,  tu  l'appuies  sur  ta  main,  comme 
si  lu  rèvâis,  et  ta  petite  tète  brille  cbargée  de  pensées,  comme  une  fleur  ciiargée 
de  rosée  matinale. 

Et  lorsque,  rejetant  en  arrière  ta  blonde  chevelure,  tu  regardes  le  ciel,  dis- 
moi  ce  que  tu  vois?  avec  qui  parles-tu?  car  alors  de  petites  rides  Unes  et  subtiles 
apparaissent  atir  ton  front  comme  des  fils  de  soie  qoi  se  dévident  d'un  fuseau  in- 
vltible.  Tfe  «ère  plenre  et  erelt  que  to  ne  l'tlmes  pas;  tes  petiii  eonsllis,  tes  petite 
tn]f,  16  llcbeot  ptrce  que  ti  ae  «mi  pas  les  feeoniiiltn.  Ton  père  Mal  ne  le 
4lt9len  ;  Il  l'observe,  slleocleiii  et  sombre,  jusqu'à  ce  qoe  ses  yeux  se  nempliseenl 
&ê  lirnes  qu'il  se  hâte  de  filre  rentrer  dans  son  âne^ 

El  eependtnl  le  nddecio,  en  te  voyant,  a  prédit  qae  m  deviendrtls  grand  el 
Ibn;  en  l'apportant  des  glieani,  ton.parrain  t'a  thippé  sbr  l'épaule  en  t'annon- 
«ani  que  lu  serais  citoyen  d'une  grando  nation.  Le  professeur  qnl  a  loncbé  ta 
pelllo  lête  t*a  reconMi  l*aptilndo  nni  sdeoees  eiaeies  ;  le  pauvre  à  qui,  en  pas- 
MUit»  In  as  donné  nn  sou,  t'a  promis  pour  compagne  une  noble  et  belle  Jeune 
iile*  et  pour  récompense  une  conionne  au  ciel.  Un  vieux  soldat,  en  t'enlevani 
dans  ses  bras,  s'est  écrié  :  «  Tu  seras  colonel  !  >  Une  bohémienne  a  longtemps  tenu 
ta  main,  cherchant  k  y  lire  la  destinée;  mais  elle  s*en  est  allée  en  soupirant  el 
sans  vouloir  prendre  le  ducat  qn'on  lui  oflTrait.  LU  magnétiseur  a  longtemps  remué 
ses  doigts  devant  tes  yeux  et  promené  ses  mains  auprès  de  ion  visage,  mais  en 
vain,  el  il  est  parti  se  semant  près  de  s'endormir  lui-même.  Le  prêtre,  en  le  pré- 
parant pour  la  confession,  a  voulu  s'agenouiller  devant  toi  comme  devant  1  image 
d'un  saint.  Un  peintre  est  arrivé  dans  un  ruoment  de  colère  où  tu  frappais  du 
pied,  et  il  t'a  dessiné  et  placé  dans  un  tableau  du  jugement  dernier,  mais  parmi 
ieà  anges  déchus. 

Cependant  tu  grandis  et  tu  embellis.  Tu  u'ss  pas  la  fraîcheur  eofiintine;  tu  n*u 
pas  eel  éclat  de  lall  et  de  fraises.  beanlé.est  celte  des  pensées  myi>térieuses  qnl 
se  peignent  sur  ta  figure  comme  des  reflets  d'un  monde  invielble;  et,  quoique  ta 

(!)  La  première  invocalion  s'adressait  an  comte,  la  seconde  s'adresse  aa  fils  du  comte. 
Cet  eofant.  dont  le  père  est  épris  de  fantômes,  n'est  hii-méme  qu'un  f.intAme.  C'est  un 
de  ces  éires  frêles  chez  qui  le  développement  excessif  de  la  vie  intérieure  use  et  consume 
avant  le  temps  l'enveloppe  matérielle.  Leur  Ame,  avant  même  d'avoir  quitté  la  terre,  est 
presque  dégagée  des  liens  du  corps  et  fréquente  d^i  le*  noodcs  iavisibl«t.  Sbus  les  imiis 
du  père  el  du  fils,  on  a  reconnu  deux  maladies  morales  trop  communes  &  outre  époque  s 
ebex  le  premier,  le  sentiment  de  l'idéal  est  Aiuasé;  cbes  le  second,  il  cal  exagéré.  Le 
eooue  mt  un  rêveur,  son  fila  est  un  twyeiK. 

roui  tu.  49 
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loi  hèi  çQmtM9  nrrwfAUi* 

Aies  souvent  un  rcgwd  terne,  les  Joues  pâles  et  H  poitrine  serrée,  cependant  tous 
eeot  qni  le  rencontrent  s'arrêtent  en  disnni  :  Quel  bel  enfant!  Si  «ne  fleur  qui 
commence  déjà  à  se  faner  avait  une  àme  éiincek  le  et  un  souffle  du  ciel,  eisj  elle 
poruit,  sur  chacune  de  ses  feuilNs  peochées  veis  la  terre,  au  lieu  d  une  gootle 
de  rosée  une  pensée  angelique,  une  i.Ue  fleur  le  ressemblerait,  6  mon  enfioU— 
Telles  d(i|«Al  p«l|t-4iire  les  fleurs  avant  la  chute  d  Adainî 

Un  çime^ière,  —  lté  Çotnte  et  «on  fih  auprès  d'un  iomUaufpthif/», 
Oit  Km  ehftpatt,  omb  eoftiiil,  et  prie  pour  le  repos  de  ràme  de  U  mère. 

L*Blir4IIT. 

Je  te  selvet       l^^'^  ^  (printemps  et  de»  ftem 

LE  pfcRE. 

Que  dis-tu?  As-la  oublié  ta  prière,  que  tu  en  changes  le»  iMett.**  Plie  pew 
li  mire  qui,  il  y  a  dix.  aq%,  mourait  à  cette  même  heure» 

Silqt, Méfie,  pleine  de  «Hiçe,  le  ^v^r  eetevee  toi,  tu  es  bénie  entre  les 
IP|^.«,qii»ed  te  treveieee  le»  ciens,«l»eqtte  ange  arrache  de  sesaiiegdes  plumes 
éHmeieiMeeet  i«»|eue  m  m  |M«i>ge«M  et  tu  marctieft  dessus  aoft^m  &tir  lee 
tots  de  la  mer. 

LE  ?tf». 

Qtmfd%  veit  enflât,  tu  detiees  fe«l 


Oee  paroles  m'eaaeUleiit  et  me  pereeet  la  tlie  ;  tl  ft»t  qee  |e  les  dite» 

LB  PtaB. 

Lève-toi.  Dieu  n'exauce      de  telles  prières.  Ahl  tu  a*M  pa»  COBBa  ti  mèrei 

tti  fk^  ^^ui-  pa$  l'aimer. 

^  ]e  wle  aoQTOt  maeuiB. 
(Ht  4eAe,  mpn  enfantî 

U  8Mi«e>  ^eil-Mlie  •«  memm  de  i»*ead«i«ilr  ;  mtt  per  «sempie^ 

Mon  emiuit,  qee  dlM«  làî 
Sl^ee^pàleeleMiipie. 

LBfiBB. 

rM^elie  dit  qttelqee  éhoset 

L*eNFAinr* 

n  «M  aenMiU  ^*élle  M»H  deee  ta  hbU.  eMivicie  d*m  dnperto  Meadw^ 
eltadMii 

J*erre  tonjonm; 
ParteBt  je  pénètre 
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An  milieu  des  cbntt  ta  anges, 
VnuA  les  lurmoiiies  «les  sphères  ; 
Bt  ponr  loi*  d  non  enitot  I 
le  enef lie  des  femes  et  des  nftiitas. 

0  moD  enfant, 

Âui  esprits  d'ea  haot, 

Âux  esprits  d'en  bas. 

J'emprunte  pour  loi 

Des  mélodies  el  des  sons. 

Des  rayons  et  des  ombres. 

Pour  qne  ton  père  puisse  eiitn  f  llnier. 

T«  vois,  mon  pita,  je  te  fdpète  toni,  ei  mot  à  mot»  ee  qu'elle  m'a  dit. 

m 

LE  PÈRE,  »' appuyant  contre  une  colonne  du  tombeau. 
0  Marie,  lu  veux  donc  perdre  ton  propre  enfanl!...  tu  veux  doue  m'aflliger  de 
deux  tomlies  !.«.  Que  dia-iti  i  eiie  a^i  quelque paxi  dans  le  del,  tranquille  et  calme. 
GetenbntaiM. 

Maintenant  j'entends  sa  voix;...  mais  je  uq  la  vois  pas. 

LE  PÈRB* 

De  quel  c6té  entends-tu  cette  voU  t 

L*BMFAKT« 

Un  eôté  de  ees  deu  cyprès  snr  Issqneis  tombent  les  ra jods  du  soleil  condumt* 

Je  donnerai  à  tes  lèTres 

El  la  force  et  la  douceur; 

J'entourerai  ton  front 

D'un  nimbe  de  lumière, 

Et  avec  mon  amour  de  mère, 

J'éveillerai  dans  ton  âme 

Tout  ce  que  les  homoies  sur  la  terre, 

Et  les  anges  dans  le  ciel. 

Ont  appelé  beauté. 
Afin  qne  ton  pèse,  d  sum  ilsl 
T'aime  toiijonrs. 

MM  fte. 

Bst-il  possible  que  les  demlèies  pensém  d*ntt  monrant  le  suifent  dans  l'éter- 
vlté!  Y  a-t-il  des  esprits  bienbeareui  (car,  certes,  elle  est  sainte),  ;  a-'t-U  des 
espriu  bienbeoreux  et  atteinu  de  folie  t 

l'avilir* 

La  voli  de  maman  s'aflUblit  et  ao  peid  derrlèie  le  mir  d«  dmettène.—. 
là*bM  «Ile  lépèlo  oMoie  : 

Afin  que  ton  père,  6  mon  fils  t 
T'aime  toi^ours. 
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MoD  Dieu  !  aonif-tQ»  daû  ik  colère,  préd^tiné  notte  eofont  à  la  folie  et  à  nue 
mort  prémaiurée?  Mod  Dieu  !  pitié  de  toi,  n'ôie  poiet  la  raisoo  ii  la  fiible  créa- 
ture, ne  délaisse  pas  ce  sanciflMre  que  tu  as  bftii  pour  (oi-inèine.  Prends  pitié  de 
mes  BOuflDranoes,  ne  jelle  pas  comme  pâture  à  Tenfer  cet  an|e  d'innocence.  A  mol 
tu  as  donné  la  force  pour  supporter  le  Airdean  de  la  pensée;  mais  à  lit  t  —  Une 
seule  pensée,  liélas!  peut  rompre  le  ill  de  sa  Yie,  —  0  mon  IHeuI  mon  Dien  ! 
prends  pitié  de  lui  et  de  moi. 

Depuis  dix  ans,  je  n*ai  pas  eu  encore  an  Jour,  un  seul  jour  de  repos  ;  bien  des 
hommes  ont  envié  mon  bonlieur.  —  Ils  igooraienl»  mon  Dieu  !  tout  ce  que  tu 
m'as  envoyé  de  peines,  de  douleurs,  de  pressentiments  et  de  sombres  pensées.  Tu 
m'as  lai*;sé  !a  raison,  mais  lu  as  endurci  et  frappé  mon  cœur.  Mon  Dieu  !  pcrmeta- 
moi  d'aimer  mon  enfant;  que  le  Créateur 'envoie  la  paix  ù  sa  créature! 

Mou  fils,  fais  le  si[^ne  de  la  croix  et  sortons.  —  Que  l'âme  de  ta  mère  repose 
eu  paix.  {Us  sortent,) 

Une  promcnadii.  —  Dames  et  messieurs  se  promenatU.  —  La  philosophe,  — 

Le  Comte, 

» 

UB.  PHiUMOPBB. 

Vous  pouYCz  me  croire,  car  je  ne  me  trompe  jamais  ;  je  fous  répèle  donc  quê 
les  temps  approchent  où  les  femmes  et  les  nègres  seront  émancipés. 

« 

iK  €onn. 

Vons  am  raison. 

tM  rmLCSOMB. 

L*homanilé  fa  changer  de  face,  et  c'est  par  le  sang  fersé  et  rahoUtion  des 

formes  anciennes  qae  la  société  se  régénérera. 

<        *  • 

LB  Gom.  . 

Vous  croyeiT 

UB  taaosonm. 

De  même  qne  notre  globe  oscille  sur  son  axe  et  par  moQTeiiieiils  prédpilés» 
tantèt  à  gauche»  tantôt  à  droite,  s'abaisse  ou  se  relève... 

♦ 

u  Gonn« 
Voyei-fons  là-bas  cet  arbre  pourrit 

lj:  prîiLûsoPUh. 

Avec  de  jeunes  feuilles  sur  ses  branches?... 

UB  COBTB. 

C'est  cela  même.  Combien  sopposex-vons  qn*il  a  encore  d'années  à  rester 
debout! 

LE  i>UIL0S0PHE. 

Que  sais-je,  moi?  —  une  année,  peut-être  deux... 

UE  eomm. 

Et  pourtant,  quoique  les  racines  soient  déjà  pourries^  -~  des  isiUles  nouvelles 
nnt  paru. 

ui  nuiesoras. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
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LE  COMTE. 

J«  M  sils  trop;  sentomeni  «lu'll  tombera,  ei  leUement  se  rédain  en  i^onssIèN; 
qu'on  menaisier  mime  ne  poum  en  tirer  parti. 

U  »ILOS0»mL 

"   Vous  n'Ites  plus  à  ootre  sujet  de  couveri>aiiou. 

LE  Gom. 

An  eotttitire;  ear  foill  limafe  da  siècle  et  de  ,yoe  tb^ritt.  (Ilêy^oignmi.) 

Une  gorge  au  milieu  des  montagnes, 

LE  COMTE. 

le  me  suis  fatigué  pendant  de  iuugiics  années  à  trouver  le  dernier  mot  de 
toutes  les  connaissances,  j'ai  voulu  savoir  le  fond  de  toutes  les  pensées,  (ic  louies 
les  jouissances,  — et,  au  fond  de  mon  cœur,  j  ai  irouvé  le  iiéani  de  ia  tombe.  4e 
connais  par  leurs  noms  luus  les  senlinicuLs,  <  m  i  gré  cela,  il  n'y  a  au  fond 
de  mon  âme  ni  désir,  ni  foi,  ni  amour.  Je  vis  dan^  uu  déseit,  pous)»é  par  de  noirs 
presseoiîments.  —  le  sais  que  mon  fils  deviendra  aveugle,  —  et  que  la  société 
m  milieo  de  laquelle.  Je  vit  se  dissoudra.  —  Et  je  eonlfre  aainot  que  IMen  est 
lieoreiis,  —  e'esiè-dire  eo  moi  et  poor  moi  seni  t 

VOIX  DE  L'ANGB  GARDIEIf. 

Aime  ton  prodiaio,  aime  les  frères  qui  sont  maladesi  qoi  ont  fiiim  et  qal  déest- 
pèrent,  et  ta  sens  saitvé. 

L£  GomB. 

Qui  donc  a  parlé? 

KÉPHisTOPHÉLi»,  pat$ttnt> 

Je  vont  iialne,  montienr  le  Comte.  —  Ne  vous  étonnez  pas,  j'time  quelquefois 
àtmnter  les  vojigenn  avec  nn  don  qui  me  vient  de  la  nature  :  —  Je  suit  ven- 
triloque. 

LE  COMTE»  portant  la  moin  à  em  chapeau. 

Il  me  semble  avoir  déià  vu  quelque  part  cette  figure,  —  sur  une  gravure  —  oo 
nn  tableau. 

HÉraiSToraÊLfes,  à  pari. 
Diable  !  monsieur  le  Comte  a  bonne  mémoire» 

LE  COMTE. 

Que  pour  réleruité  Dieu  soit  loué  !  —  Amen  ! 

HiraifiofmfLks,  fiejfmU  ptermi  ist  roeftsrr. 
Et  u  sottise  aussi. 

I.E  COMTE. 

'  Pauvre  enfant  !  —  Destiné  à  une  éieiiiellr  a'-div.  -  -  cela  pour  les  fautes  du 
père,  pour  la  folie  de  la  mère.  Être  sans  passions,  incdinplet.  vivant  de  rêveries 
et  d'illusions  !  —  Ombre  d'un  ange  précipité  snv  ia  icn  e  et  souffrant  d'indicibles 
douieursl 
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ilael  «Il  oet  tigle  (1)  m  iIIm  Uhmum,  qui  vient  d«  s'Aevw  da  PoiMioft 
J0  te  Mlle. 

u  oon. 

Il  vtfliit  I  moi  ;  lê  tetlMMBt  à»  ut  gnmtot  ailM  Mlm  rwmiMeai  lifl— eut 
de  la  ntcnille. 

l'aigu. 

Cett  tvee  T^pée  de  tes  anefities  que  tu  demt  eonqaéilr  et  leor  glelie  et  leur 

11  plane  an*deisu  de  ma  ilie»  et  fen  legaid  de  lerjMnt  lenble  me  tuTener 
l*«rïl.  Akl  Je  te  eemprandi.- 

He  aède  à  qnt  gne  ee  aoit,  ne  leenle  |amaia  ;  o*eit  atnfi  qoe  tn  valneraa»  qne 
tn  lenafieraa  tes  ennemie. 

uconn. 

le  tladiisie  mon  lalnt  de  cae  reabefa  aridaa  qni  ftif ent  t4mnina  de  notin  em» 

tmoe.  Qooi  qu'il  en  soit,  Ihini  ou  Trai,vlelolre  ou  malhenr,  Je  te  enilt«  messager 
de  la  gloire.  0  génie  du  |>as8é,  vieDs-moi  en  aidel  SI  tn  et  d^à  reniré  dana  le 
sein  de  Dieu,  qnitie-le,  Tiens  m'Inspirer  et  réunir  en  moi  pensée,  force,  •elion* 

(Écrasant  du  pied  une  vipère.)  Va-l'en,  reptile  :  comme  lu  péris  écrasé  sans  laisser 
après  lot  nn  seul  repret  dans  la  nalure  entière,  ainsi  ils  ronleroiU  lous  dans 
l'abtme  sans  laisser  ni  gioire  ni  regiels.  Pas  un  seul  de  ces  miaju^es  qui  p  i^senl 
ne  s'arrêtera  dans  sa  course  el  ne  daignera  tourner  la  téle  pour  j(  ier  un  regard 
de  compassion  sur  l'armée  des  fils  de  la  terre  que  j'enyeiopperai  d'une  deairuc- 
lion  commune  :  eux  d'ahord  el  moi  après. 

0  ciel  bleu  1  le  voilà  enveloppant  la  terre:  elle  pleure  et  crie,  la  pauvreenfant; 
mais  toi,  lu  o'y  fais  pas  même  alteoiion  en  roulant  loujours  vers  loo  inûoi. 
.  û  mère  nature,  adieu,  je  vais  tublr  nae  métamerpboae;  je  venx  devenir  ma 
hemme,  je  venx  combattre  mes  frères. 

L'apparUmetU.  —     Comte.  —  Un  médecin,  —  Gwrge, 

m 

LE  C0HT6. 

Tons  les  seeonn  de  Tart  ont  été  Inniiles  ;  en  vons  mon  dernier  espoir. 

u  ndniGm. 

Cist  nn  honnenr  qne  vons  me  faites  d'avoir  pensé  I  moi. 

LE  COMTE. 

Parle,  explique  ce  que  tu  retaeoa,  George. 

GEORGB. 

Mon  père,  je  ne  puis  plus  reconnaître  ni  vous  ni  monsieur.  Des  étincelles,  des 
ilets  noirs,  repassent  sans  ceaae  devant  mes  jeux,  (taelquefois  c'est  oomese  nn 

(1)  Cet  aigle,  c'est  le  symbole  de  l'ambition  que  les  démoos  oBt  évoqué,  oo  a*ea  son* 
tient,  dans  ta  première  partie  du  drame. 
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terpent  qui  Mmbteei  sortir.  Pais,  c*ill  iMinie  im  Bttgtd'or,  ce  nuage  s^élève, 
puis  retomlie,  et  alors  on  arc-en-eiei  s'en  échappe^  et  pull  loililsHiiill  Mil  Je 
D*éprovfe  snceoe  donlear. 

Leves-Toas,  monsleor  George;  qoel  êg«  eves-voiisf  (Il  lui  eMwtine  Is*  yevas.) 

L£  COMTE. 

il  à  fini  SI  quatorzième  aanée. 

LE  MÉttEGlM. 

Mainleniiit  toomei-YOïis  ters  la  fenêtre. 

iM  eonc. 

Kh  Mesl  MMienr te taiiuriqie  p«nse»^owt 

Les  paupières  sont  salnes«  le  binnc  de  Vmi\  est  clair*  toutes  tes  Teineg  sont  en 
ordre,  les  nerfs  el  les  muscles  ne  sonl  point  affaiblis»  {S\fdrrgsaul  à  (Jeargc.)  Ne 
vous  inquieiez  pas,  vous  guérirez.  (S'adre$ëant  au  père  el  à  parté)  {I  n  y  a  plus 
aucuQ  espoir.  Regardez  la  prunelle,  monsieur  le  Comte,  complètement  insensible 
à  la  lumière.  AlbibUssemeot  complet,  ou  plutôt  paralysie  du  nerf  optique. 

GEORGE. 

Tout  me  parait  entouré  d'un  noir  brouillard. 

u  covm. 

Hélis  1  l'SBlI  est  ouvert,  el  il  no  loit  pasf  ii  est  mbs  lio. 

ClOPiSB* 

Quand  je  baisse  les  paupières,  je  tels  mien  q«o  lonqn*clifs  font  lefées» 

i.K  MÉDEGlîf. 

La  pensée  a  toé  le  oerpsi  Une  oataiepëie  est  à  eraindre» 

LB  conit  reeondmêmU     médecin  H  à  paH. 
Tottt  oe  que  ▼ous  voudrei.  La  moitié  de  ma  fortune  si  vons  gnérlMM  Ml  lit. 

lÉ  HibkCill. 

Ce  qui  est  déldrgtttlsé  ttft  peut  pivs  M  fdttlgttttisèV.  U  gftleillAë  «Il  Impttimfcte. 
{Il  prend  ta  canne  ee  son  eAapeati.)  A§rdci  mes  saintations,  monsieur  le  Gomin,  Il 
Ibni  que  je  mo  rende  mniniennni  ehec  nne  dnme  qni  i  In  eninmotoi 

Ayez  pitié  de  nous,  ne  nous  quittez  pas  encore. 

ht  HébÉcM. 

Pe«t-étm  ètes-Yons  cnrieu  de  savoir  le  nom  de  cella  maladie  t 

Ln  cône 

Toni  espoir  est  donc  perdn? 

u  alDiGm. 

Cette  maladie  s'appelle  en  grec  amaiwnH»,  (Il  serf.) 

LE  covTt,  mfn^êêM  tonfik» 
Mais  ta  vois  encore  an  peu  T 


Diyiiizeo  by  Google 


708  &4  iwiwiM» 

■ 

l'oBlrada  te  lébtf  mtm  père. 
Regarde  par  le  CBnêUe»  il  Mt  bem  temp>,ie  aolell  d<miie. 


Je  vois  comme  des  formes  qui  se  roulent  et  passent  entre  ma  paupière  et  ma 
pronelle  ;  il  me  aenble  apercetolr  des  figeres  que  je  connais,  des  endroits  que 
fit  d^à  m,  dei  leiilUels  de  lims  que  j*at  lu. 

LE  COVTE. 

Alors,  to  feis  eneofet 


Ouït  ivee  les  jm  de  mon  Ime  ;  mais  les  entres  1  Umt  Jentli  sont  éloliits, 

LE  COMTE,  tombant  à  genoux^  après  un  moment  de  silence. 
Devant  qui  me  suis-je  agenouillé?...  A  qui  dois-je  dem^îiider  réparation  du 
nalbeur  arrivé  à  mon  enfant  ?  {Se  levant,)  Taisons-nous.  Dieu  se  moque  de  met 
prières,  et  Satan  de  mes  imprécations. 

UNE  TOIX. 

Ton  fils  est  poète.  Qoo  demindes-ln  de  plas? 

Le  médecin,  —  Le  parrain, 
tJ  pAiiim. 

En  f érilé,  o*est  nn  grand  mnllienr  d'être  tfeogle. 

LE  HÉDEaN. 

Et  à  un  fige  aussi  jeune;  c  est  extraordinaire. 

LE  PARRAIN. 

U  était  d'une  (Uble  complexion,  et  sa  mère  est  morte  un  pen*.. 


Battent  la  eampagne...  Vont  conprenet...        (le  Cemm  snlrr.) 


Vow  me  pardonneiei»mcaslMrs,  de  ?ons  avoir  Mt  venir  anssl  terd  ;  mais,  depuit 
quelques  Jours,  et  sur  i*beore  de  minuit,  mon  fib  semble  se  réveiller,  et  niom  il 
parle  comme  dans  nn  songOi  Snlvet-moi. 

LE  MÉDECIN. 

Allons,  Je  suis  curieux  de  connaître  ce  phénomène. 

Oumhnà  coiieftsr*  —  Um  éomêiUfUê,  —  Ptfrenl».  —  itê  parrah^  U  médecin, 

t0  Comte,  ■ 

m  vAamT. 

Faites  silence. 

SECOND  PAafRT. 

11  8*est  réveillé,  mais  ii  n'entend  rien. 
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penonne  ne  ptrie,  Ja  vous  prie. 
Ccil  vnfineiit  qoelqne  cboie  de  merfeiHeni ,  d'eKtiaonlIiiaire, 

<^EGB,  se  levant. 

HonlNciit  mon  Dfen! 


Comue  il  marcbe  leaiemeiit  ! 

UN  ACTIB  FABIMT. 

Il  n  tot  nains  «oitéet  tnr  la  poitrine. 

im  TROisrftnE  pauimt» 

Ses  panpières  sont  immobile,  ses  lèvres  ne  remueal  pas,  et  cepeadaot  il  fait 
eolendre  une  voix  aiguë  el  iralDaate. 

u  nonBSTiQOB. 
Jésus  de  Nazareth  !  * 

CE0R6B. 

Loîn  de  moi  les  ténèbres!  Ne  suis-je  pas  le  ûls  de  la  lumière  el  des  chants t 
Que  nie  voulez-vous?  que  désirez-vous  de  moi  ?  Je  ne  me  soumellrai  pas  à  vos 
votODlés,  quoique  ma  vue  s'en  soil  allée  avec  les  vents  quelque  part  dans  1  immen- 
sité des  espaces.  Mais  un  Jour  ma  vue  reviendra,  riche  de  la  lumière  sidérale;  un 
jour  mes  yeux  brilleroot  de  tout  l'éclat  des  rayons  du  soleil. 

LE  pAnnAw. 

Gone  la  déftinie,  il  esl  Um  ;  il  ne  sait  ce  qa*ll  dit.  Cest  bien  étonnant 

ut  HtfMan. 

Je  snlfl  de  fotre  atte,  monslenr. 

LA  NOUaRICE. 

Sainte  Tietfse  mèfede  IMen!  prenez  mes  yens  et  donnes-les-ini. 


0  ma  mèrel  je  t'en  snppUe,  enfoie*moi  maintenant  des  images  et  des  peniésa 
ponr  Titre  intérieurement»  ponr  me  eréer  en  mol  nn  antre  monde,  nn  monde  pareil 
à  eeloi  que  J'ai  perdu. 

mi  nannir. 

Qie  pensei-t«,  ftèret  Gela  esige  an  eonseil  defimille. 

Attends,  silence. 

6S0RGC 

Tu  ne  me  réponds  rien,  6  ma  mère!  Ne  m'abandonne  pas. 

tn  ■Éonom,  au  Comte, 
Il  est  de  mon  devoir  de  vous  dire  tonie  la  vérité. 


Csst  VB  devotr*  eeitalnemant*  Un  médecin  doit  le  fldre»  monslenr  le  docteur. 
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Votre  ûls  est  atteint  d'une  aliénation  mentale.  Cette  affection,  r^finie  ^  nne 
excessive  sensîblHlé  des  nerfs,  amène,  comîtif  je  pourrais  tous  l'eupliquer,  un 
étal  de  réve  et  d'ballociDaiian,  état  semblable  à  celui  que  noua  rencontrons  ici. 

LB  GOVTB|  à  part* 
Von  0i6ii  !  Et  cet  bomme  feot  n*eipUqiier  tes  toit  1 

u  MÈÊfÊOÊÊl» 

DoDDttHBoi  une  plunw  «t  à%  renere.  CwaH»  ftwmi  i  tex  grains,  ito. 

LE  COMTE. 

Vous  trouverez  tout  cela  dans  l*autre  appagiementi  ie  supplie  Wul  to  monde 
de  sortir. 

HASmillS  VOIX. 

Bonne  Doit,  à  demntD.         {Tum  lorfenl.) 

6I0RGB,  M  f  A^cillM. 
Ils  me  souhaitent  lyio  bonne  nblt.  C'est  plutôt  une  tongoe  nnit»  une  nnit  ëler- 
ndlOi  qu'ils  de? ntent  dire,  et  non  une  bonne  nnil,  une  nnit  benrenso. 

LE  COMTE. 

Âppuie-toî  à  mon  bras,  je  le  reconduirai  à  ton  Ut* 

GEOHÛg, 

Hiis,  mon  pèin,  que  signifie  tout  cela  t 

u  com. 

GonTte-toi  bien  et  don  tranqnltie;  to  médecin  m*t  4it  qne  tn  reeonmmis 
ItToei 

.  eionon* 

le  me  sens  Indisposé;  mon  sommeil  a  été  In^enompn  pnr  des  vo|k« 

{Il  M  rendorl.) 

u  ooniB* 

Qne  ma  bénédiction  fepose  sur  toi  I  bélaftt  Je  né  puis  te  donner  ni  Inttl^M,  ni 
lionhenr,  ni  gloire,  le  ne  pois  te  rendit  la  vae,  et  déjk  J'eotends  sonner  rhenre 
do  combat.  À  la  tête  de  quelques  hommes,  je  fats  aller  oombattre  des  masses 
d'hommes.  Et  alors  qne  deviendras-iu,  seul,  sans  appni»  ateogle  et  sans  rorce» 
enrant-poête  qni  n'auras  plus  d'auditoire,  toi,  vivant  avec  .ton  Ame  bien  loin  de 
la  terre,  et  cependant  attaché  à  la. terre  par  ton  corps;  6  mon  fils,  0  toi,  le  pins 
malheureux  des  anges! 

LA  NOURRICE,  à  la  porU» 
Le  doctenr  vous  demande»  monsieur  le  Comte. 


C'est  bien,  ma  Catherine,  j>  itis  ;  mais  teste  à  cAté  de  l'enbnt.    {fl  mrt») 
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m. 

Il  flit  adminii^tré,  parée  que  le  niait  dettra- 
dail  un  prêtre,  puU  pendu,  à  la  salufacUon 
0éDértte,  etc.,  etc.,  etc. 

*       (AqijMri  du  cftaytn  Gslflo^  cemmiuairêde 
la  tixiimê  ûkamift.  An  ni,  5  prairial.) 

Un  chant!  encore  an  chant  (I)! 

Qui  le  commencera,  ce  cbant  ;  qui  le  finira?  Donnez-moi  le  passé,  ce  passé  tout 
de  fer  et  d'acier,  avec  les  casques  omhragf^s  de  plume?,  aux  panaches  flottanta. 
je  ferai  courir  sur  vos  têtes  l'otiibre  des  vieilles  cathédrales,  je  ferai  surgir  de- 
vant voas  les  tcureiies  gothiques;  inais  c'est  en  vain,  tout  cela  ne  reviendra 
plus. 

Qui  que  tu  sois,  dis-moî,  qu'espères-tu?  Quelle  est  ta  croyance?  Crois-moi,  il 
est  plus  facile  de  le  suicider  que  d  invenltr  une  loi  quelconque,  ou  de  ia  ressus- 
citer en  toi.  Honte  à  toi,  honte  à  vous  tous!  car,  en  dépit  de  vous,  tourbe  de  mi- 
sérables que  V008  êtes,  sans  cœur,  sans  ceryeiie,  le'  monde  vous  emporte,  en  se 
Jouant  de  vous,  vous  poussant  en  avant,  voos  renversant  à  ses  pieds.  Les  eonpies 
se  relèvent,  cbancellent  de  nouveau,  glissent  dans  le  sang  et  a*abtfli«it,  eu  il  y  à 
dn  sang,  beancoup  de  sang,  |e  vous  le  dis  en  vérité.  ^ 

Tojes>vott8  cette  populace  qui  assise  les  portes  de  la  ville,  en  occnpe  les 
avenaes,  et  couvre  au  loin  les  collines  et  les  champs  parmi  les  plantations  de  peu- 
pliers, —  des  tentes  dressées,  de  longues  planches  appuyées  contre  des  pieui,  et 
des  troncs  d'arbres  faisant  fonction  de  tables  couverles  de  viandes  et  de  boissons  ? 
la  coupe  vole  de  main  en  main,  et  dès  qu'elle  s'approche  des  lèvres,  qu'elle  touche 
une  bouche,  elle  en  fait  sortir  une  menace,  an  blasphème  ou  une  malédiction. 
Vive  l'ivresse  et  la  joie  ! 

Les  voyez-vous  s'agin^r  d'impalience  1  ils  murmurent  déjà  et  s'essaient  à  crier, 
tous  misérables,  à  peine  couverts  de  guenilles  et  de  haillons,  les  cheveux  hérissés, 
le  visage  brûlé,  le  front  ruisselant  de  sueur,  les  mains  calleuses,  armées  de  faux, 
de  marteaux  et  de  piques.  Remarque*  bien  ce  grand  jeune  homme  avec  sa  hache, 
et  cet  autre  bt  dniiidsani  une  massue;  là,  plus  loin,  un  enlani  qui,  d  une  main, 
attrape  des  cerises,  et  de  l'autre  tourne  une  vielle.  Des  femmes  arrivent  aussi  : 
ce  sont  leurs  mères,  leurs  épouses,  comme  eo&  aflhméea,  étiolées  par  la  misère, 
fanées,  flétries  avant  le  lemps.  Toute  trace  de  beauté  a  disparu,  leun  eheveux 
sont  ternis  par  la  poussière  des  chemins,  sur  leurs  seins  pendent  des  lambeaui  de 
vêtements,  lenrs  jeux  sont  éteints,  hagards;  mais  tout  k  Theure  le  feu  de  rivresee 
les  fera  briller;  la  coupe  passe  de  main  en  main  :  allons,  vive  rivrasse  et  la  Joie! 

Tout  h  coup  un  murmure  s*élève  dans  respace  ;  est-ce  un  cri  de  joie  ou  de  ter- 
fenr? et  qui  pourrait  saisir  le  sens  d*nne  parole  aussi  monstooeusesoent  multiplet 

(1)  Cette  invocation  commence  re  qu'on  pourrait  nommer  la  partie  politique  du  drame. 
Après  avoir,  dans  les  prennèrcs  scènes,  monlré  le  couiteen  lulle  avec  les  devoirs  de  la  vie 
privée,  le  poète  va  le  montrer  aux  prises  avec  les  nécessités  de  la  vie  publique.  C  est  une 
nouvelle  cÂmm  auxfantômet;  le  théâtre  seul  a  changé.  La  patrie  a  remplace  u  tamilk, 
et  le  peraounage  que  le  comte  va  rencontrer  devant  hii  aur  ce  nouveau  leriiia,  «^asl  Pan* 
croce,  c'eittF4k«dire  l'Intellifence  Adiaat  agir  ht  force  brutale. 
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Mais  un  homme  arrive,  il  monte  sur  une  chaise,  puis  snr  une  table,  et  il  les 
domine  tous,  et  il  leur  parle  (1).  Sa  voix  se  traîne  lente  et  stridente,  se  découpe 
en  mots  claire  et  faciles  à  retenir.  Il  porte  un  front  large  et  élevé,  sa  tète  est  en- 
tièrement chauve,  la  pensée  en  a  déraciné  les  derniers  cheveux.  Sa  figure  osseuse, 
encadrée  dans  un  collier  de  barbe  noire  et  touffue,  garde  toujours  son  coloris  sec 
et  jaijuâtre,  où  i  on  n'a  jamais  vu  uu  signe  de  passion  ou  même  d  émotion.  Il 
attache  sur  son  auditoire  un  regard  froid  et  immobile  qui  n'a  jamais  trahi  un 
mouTeroent  de  doote  on  d*hés1taCion.  Et»  lorsqu'il  lèfo  le  bras,  il  l'allonge  et  le 
dirige  nide  et  tendo  ntn  ton  aadiloirt.  La  foole  baisse  la  léle»  ptosleraëe,  pfdle 
^  leeevotr  oeite  bénédletion  d'one  grande  intelligence,  qni  n'est  |»as  celle  d^um 
grand  oœnr.  A  bas  les  grands  eœnrs,  qu'ils  meorent  avec  les  préjog^  et  vive  li 
joleet  lemassaere! 

Cet  honiDie,  ilis  l'aiment  avec  passion»  avec  rage  ;  il  commande  à  leur  &me;  c'est 
lenr  aolocrate,  c'est  le  dietatear  de  leur  eniboosiasme  ;  11  leur  a  promis  da  pain, 
de  l'or  et  des  jeux,  et  leurs  cris  se  sont  élevés  comme  une  Immense  clameor,.et 
de  tous  les  côtés,  au  loin,  l'écho  les  a  répétés.  Vive  Pancrace  1  dn  pain,  da  pain! 
Anx  pieds  de  l'orateor  et  contre  la  table  s'appuie  on  de  ses  amis,  compagnon  on 
domestique. 

Son  œil  noir  et  velouté,  ombragé  de  longs  et  soyenx  sourcils,  indique  une  race 
orientale.  Ses  jnmbes  avinées  ne  peuvent  ptns  le  porter.  Tl  s'étend  nép:li;2;em ment 
en  plaçant  sous  sa  tète  ses  bras  alanguis.  Sur  ses  lèvres  enir  ouvertes  il  j  a  comme 
un  sentiment  fie  cruelle  volupté.  Ses  doigts  sont  couverts  de  bagues  précieuses; 
lai  aussi  die  d'une  voix  enrouée:  Vive  Pancrace!  L'orateur  a  pour  l  iubtanl 
tourné  un  regard  de  son  côté»  et  s'adre&sani  à  lui  ;  Citoyen  néopbjte,  donne-moi 
mon  mouchoir. 

En  attendant,  les  cris,  les  applaudissements,  continuent  :  Du  pain  !  du  pain  !  du 
pain!  A  la  lanterne  les  aristocrates,  mort  anx  marebands,  anx  spéculatenrtt  Du 
piinldn  paint 

Une  iente»  ~  QuHfue$  iampu.     Un  Uvn  ointrf  sur  «ne  teôls.  — 
HféophffiÊif  é'ut-à^re  juifr  nmtotUmneiU  conoenU  (S). 

LS  NÉOPHYTE. 

Frères  (;ui  avez  été  avilis,  frères  qui  voulez  vous  venger,  frères  que  je  chéris, 
désaltérons-nous  dans  ces  pages  du  TaJmud  comme  avec  le  lait  sorti  du  sein  de 
uûtre  mère  ;  buvons  à  cette  coupe  de  vie.  à  cette  coupe  pour  nous  pleine  de  force 
et  de  douceur,  pour  eux  pleine  de  fiel,  de  misère  et  de  destruction. 

CllOEUK    DLS  M'jOrUVTtb. 

Jébovati  seul  est  notre  maître.  Il  nous  a  dispersés  sur  toute  la  terre,  cl  nous  sa- 
vons pourquoi  ;  car  ceux  qui  sur  le  globe  adorent  la  croix,  nous  les  entourons 

'  (1)  On  reconnaît  dans  cet  homme  le  jiergonnage  de  Pancrace,  qui  va  jouer,  à  cOté  du 
comte,  le  principal  r6le  dans  cette  dernière  partie  du  poème. 

(S)  L'auteur  fkit ici  alinsionrà  une  seete  nombreuse  qni  nVit  pas  un  des  moindres  dé- 
ments de  trouble  renfermés  tu  sein  delà  société  polonaise.  Le»franki$let  (tel  est  le  nom 

de  la  secte)  sont  des  juifs  convertis,  non  pas  5  l'esprit  du  christianisme,  mais  à  ses  prati- 
ques extéripiires.  En  apparence,  ils  sont  chrétiens;  ils  ont  reçu  !r  bapiéme,  coromnnit>ni, 
vont  à  la  messe;  au  fond,  ils  sont  juifs,  et  n'attendent  que  le  moment  où  ils  pourrout 
faire  servir  leur  position  équivoque  à  la  satisfaction  de  leurs  ressentiments  implacables. 
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■aiotiiuiiil  comme  un  serpeni  de  ms  terribles  nœadt.  Qu'ils  menreni  donc  ces 
seigneers  imbéciles,  orgaeilleox  et  ignonnts*  Tiois  ftils  crscboBs  sur  eux  !  trois 
Ibis  mtodissons-les! 

LE  hIoFIIHï. 

Réjonissons-aonst  mes  frères !>  la  croix»  notre  moilelle  ennemie,  sspée  et 
pottriie,  s'Incline  déjà  sur  une  mare  de  sang.  Une  fols  tOBibée,  elle  ne  se  relèvera 
plus,  mais  les  seigneors  la  défendent  encore. 

Ln  cnoBvn. 

Notre  tâche  n  donc  enfin  s'accomplir,  Iftclie  pénible,  ardue  ei  douloureuse  j 
Hort  aux  seigneors  t  Graciions  trois  fois  sur  enx  I  trois  fols  maadissoos-lest 

LK  NÉOPUYTE, 

Sur  celle  libcrié  sans  ordre»  sur  ce  massacre  ^ans  fju,  sur  Tintrigue  et  la  mé- 
chanceté, sur  la  stupidité  et  l'orgueil  de  ces  iiouimes,  nous  reconitruiroDs  Israël, 
nous  le  rebâtirons  dans  sa  force  ;  mais,  pour  cela,  il  reste  encore  des  seigneurs  è 
égorger  1  De  ituis  cad^ivres  nous  rtcouviii  oub  les  débns  de  la  croix. 

GBOKOR. 

La  croix  est  devenue  notre  symbole.  Peau  du  baptême  nous  a  réunis  ï  eux.  Les 

méprisants  ont  cru  à  l'amour  des  méprisés.  La  liberté  est  notre  droit,  le  bien-èlre 
notre  but.  Les  Dis  du  Christ  ont  cru  aux  fils  de  Caïphe.  Ce  sont  nos  pères,  il  y  a 
des  siècles  de  cela,  qui  ont  tué  notre  Ennemi.  A  noire  lottr^  et  de  nouveau,  nous 
le  BMrtjriserons,  et  il  ne  ressoscitera  plus. 

LE  nâomms,  . 

Encore  qQel<|Qes  moments,  quelques  gouttes  encore  dn  fenln  de  la  tipère»  et  1^ 
monde  est  à  . nous,  mes  lirères. 

cnuKua. 

Jéhofab  seul  est  le  seigneur  d'Israèl;  craebons  trois  fois  à  la  Ikee  des  peuples, 
et  qtt*ils  périssent  I  Trois  lois  anatbème  sur  eux  t        (On  enlvud  fea^gar,) 

LE  IfÉOPHTTE. 

Allons,  qne  chacun  se  remette  au  iravafl;  et  toi,  livre  saint,  voile  ta  face  pour 
que  le  regard  d'ua  maudit  ne  souille  pas  tes  feuilles.  {Il  cache  le  TaLmud.)  Qui 
est  là? 

UNE  voix,  derrière  la  porte* 
Ami  :  onvrez,  au  nom  de  la  liberté! 

LB  HÉoram. 

'  Frères,  aux  marteaux  et  aux  cordes...      {il  ouers.) 

Ltfoiuan,  etifninl. 

Je  vois  que  vous  veilles,  et  que  pour  demain  fous  aiguises  vos  poignards:  e'est 
bien.  (S'aj^pro^Aont  de  rtm  fTsnc.)  Et  toi,  que  lUs-lu  dans  ce  coin  f 

UN  DES  MÉOFHYTES. 

Des  cordes,  ciioyea. 

LÉONARD. 

Tu  as  raison,  frère.  Celui  qui,  dans  la  guerre,  ne  tombera  pas  par  le  fer  finira 
par  la  corde. 
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LE  NéOPHTTB. 

.  Mon  elMT  dt09«n  Uonâra,  c'ait  &w»  4i4ei4éMit  taMiia  f  m  l'tttdii  ftin 

lient 

Que  celui  de  voas  qui  a.compiis  et  tenié  i«  plus  forteneiity  que  eeliii*lè  vleuii 
à  moi;  j'ai  k  lui  parler. 

LE  NÉOPHYTE. 

J'y  vais.  £t,  vous  aiitr^,  ne  cessez  pas  de  travailler.  Jankel,  je  te  chaire  de 
les  bien  sorveiller.  {Jl  sort  avec  Léonard,) 

Ckkrdes  et  poignards,  bitoDs  et  sabres,  œuvres  de  destraeiioa  qae  nos  mains 
ont  fabriquées,  yoos  ne  sorlirez  d'iel  que  pour  le«^  perte!  Dans  les  eampagoes, 
ils  égoigeroDt  les  seigoeors  ;  aux  arbres  des  Jardins  et  des  forêts,  ils  les  pendront, 
etfTœnvfede  destruction  accomplie,  à  notre  tour  Yious  les  égorgerons  et  les  pen- 
drons. Les  méprisés  se  lèferont  dans  toute  lear  colère«  drapés  dans  la  gloire  de 
Jéhovah.  Son  terbe  est  notre  salul.  Pour  nous  son  amour,  pour  eux  fa  deslrnc- 
tion  et  la  colère!  Craoboos  icois  fois  snr  leur  perdition,  trois  fois  aaaihème 
ftttf  eux! 

Uns  Unie»  —  Her  «erm  ef  du  AoiilslllètdiqMridr. 

PANCRAGB* 

Une  cinquaiilaine  Ue  ces  bi  uLes  se  suuL  réjouies  ici,  uni  iini  Torgie.  A  cbacune 
de  mes  poses,  à  chacune  de  mes  paroles,  ils  ont  crié  :  Vivat!  Mais  parmi  eux  y 
ft-t^il  un  eenl  qui  ait  compris  la  porlde  de  mes  pensées,  qui  ait  entrevu  le  bont  dn 
chemin  dont  ils  Inaugurent  si  joyeusement  l'entréef  Ob!  firmdg  ImîlcifOmm 
peeua  t  {Entrent  Léonard  et  le  néophyte.)  Connals-tn  le  eomie Henri  t 

LS  NÉOPHYTE. 

Grand  citoyen,  je  le  connais  de  vue,  mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  Seulement 
jemesouvieus  qu'allant  un  jour  à  la  Fête-Dieu,  il  m'a  crié  :  Gare?  en  me  fançant 
ce  regard  méprisant  d'un  aristocrate.  Aussi,  dans  mon  âme,  lui  ai-je  voué  une 
corde, 

PincnACB. 

Demain,  à  Taube  du  jour,  tu  le  rendras  chez  lui  ;  tu  lui  diras  que  je  demande 
à  lui  parler  en  particulier,  de  nuit  et  sans  que  peramuie  le  anelie. 

LK  NÉOPHTTI. 

Combien  d*hommes  me  donneren-vous  pour  m'accompaguer?  ii  serait  dange- 
reux d'aller  seul. 

PANCRACE. 

Tu  partiras  tout  seul.  Mon  nom  sera  ton  escorte  ;  ton  appui,  le  poteau  auquel 
vous  avez  pendu  hier  un  baron. 

LE  BÉOPBTTE. 

Alel  alel 

pANcnacB* 

Tn  Inl  dims  qn*après4emiia  je  Rendrai  cbei  lui,  à  minuit. 

i^i  S  ii  me  tait  battre  ou  enfermer  f 
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Alors  lu  te  sert«  4éfo«é.pMi»  \$  fWfikt  tu  Miaft  M  Hurljr  (to  ia  Ub«rté, 
TmI  popf  la  pMplei  iMt  pm  It  liberté.  U|nn««)  Alelalil 

BoDoe  Duit,  citoyen.  {Le  tùùphyte  tort.) 

Pourquoi  tons  ces  nnards,  lous  ces  demi  moyens?  Que  signifient  ces  arrange- 
ments, ct*s  entretiens  avec  un  pareil  homme,  avec  ce  eonile  Quand  je  me  suis 
promis  de  L'adniirei%  \.\\vàw\  j'ai  jure  de  l  écouter,  c'e^lque  je  te  regardais COlDme 
le  plus  grand  des  lieros;  je  voyais  eu  toi  un  aigle  volant  droil  au  but,  un  bomme 
résolu,  jouant  sur  une  seule  et  même  carte,  et  d'un  seul  coup,  sa  vie  et  celle  de 
tous  les  siens. 

PANGRACB. 

Tiit-loi,  eoftnt. 

iJeiim* 

ToQfl  soDi  prèle.  Lee  néophyiee  ont  fini  de  flniger  lée  tmee  et  ée  Ireeeer  tee 
eordee;  lee  eecUone,  lei  troupeet  deiniuedeiil  on  ordre*  Doniie  un  ordre»  el,  peieflf 
à  la  fondre.  Ile  se  piéclplleronl,  venferaent  elbriiant  lottL 

mtiiciiACi« 

Te  es  jeune,  et  le  sang  te  moote  au  cerveau.  Ne  sachant  pas  te  conleniri  la 
preade  tout  eela  poor  de  Tealboiisitsme. 

LÉONARD. 

AS'tn  bien  réfléchi?  Les  aristocrates,  sans  espoir,  réduits  à  leur  propre  im- 
puissance, se  sotii  leriferuiés  dans  les  remparts  de  la  Sainte-Trinité;  là»  ils  alten* 
dent  notre  armée,  comme  le  patient  attend  le  couteau  de  la  guillotine  suspendu 
8«r  sa  tète.  Maître,  ne  diffère  pas  plus  longtemps;  en  avant,  el  tombons  sur  eux. 

PAHCaACB. 

Qu'importe!  Avons-nous  besoin  de  nous  presser?  Leurs  forces  physiques  sont 
usées  par  les  plaisirs,  leurs  forces  morales  par  la  paresse;  et,  qaece  soil  demain 
ou  aprèe^emaiu,  peu  importe!  ils  sont  cerlaios  de  «uccomber* 

liOKtt», 

Vais  4o  qpiol  at-lapeorf  Qil  te  fetleotY 

Personne;  ma  volonté  seulement. 

liotua»* 

El  je  doia  la  suivre  aveuglémenl. 

«AHCaACV* 

Ta  Tas  dll  ;  aveuglément, 

LfcU.NAHD, 

Tia  Booi  Iraliie* 

Comne  le  refiraia  d'ane  cbaoeon,  It  aai*liahiioii  et t  a«  beat  do  ohaeiB  de  tee 
^toeqwi,  Urttmfiie  jwai  fctti  Oi  paurwil  ma  oitmitti 
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Il  1*7 1  pis  d*ctpkMii  iei*  «I  pals  apièst  si  m  «opt^mâiit  l 

Ift  te  ferais  avaler  «ne  déni-taialM  de  balles  pear  afoir  «sé  élafer  d*Mi  deitf- 
toD  la  veii  en  na  préseaoe.  {S't^ppro^mu  dê  lut.)  Grefs-niol,  ne  te  teanneile  pas« 

i^sukaa» 

Je  me  suis  emporté,  c'est  vrai;  mais  je  ne  crains  pas  la  punition.  Si  ma  mort 
esl  ûéctâ&aire,  si  c'est  pour  l'exemple,  s,i  elle  doit  servir  la  cauâe,  ordonae. 

PANCRiicB ,  à  part» 

Il  est  ardent,  plein  d'espérance;  il  croit  sincèrement,  profondément*..  Il  Cit 
le  plus  heureux  des  hommes  ;  ce  serait  vraiment  dommage  de  le  taer* 


Qne  dls-ta  f 


Psnse  davantage,  parie  meies,  et  plus  urd  ta  coaprendias.  Aa>tn  eafeid  an 
magasin  penr  denz.  mille  eartooehes  f 

iiiONâia. 

J*ai  envoyé  Deyts  avec  une  escorte. 

PANCRACE. 

Et  la  collecte  des  cordonniers  est-elle  rentrée  dans  notre  caisse  7 

La  collecte  s'est  fiiite  avec  renthonsiasme  le  ploa  sineice  :  ils  nnt  appiflé  eail 

mille  florins. 

fsimaUGi. 

le  les  inviterai  demain  à  sooper.  As*ln  entendn  dire  qaeiqne  ekese  de  nonveat 
sur  le  comte  Henri  f 

tAMunn. 

Je  méprise  trop  les  aristocrates  pour  ajouter  foi  à  ce  qn*on  pourrait  dire  de 
lai.  Les  races  qui  toayient  n*ont  pcînl  d'énergie;  elles  ne  doivent  ai  ne  peuvent 
en  avoir.» 

MMCRACB. 

Il  réunit  pourtaDi  vassaux,  et,  confiant  dans  leur  attachement,  11  se  dla- 
pose  à  âe  rendre  aux  forteresses  de  la  Sainte-Trinité. 

LÉONARD. 

Qui  pourra  nous  résister  t  L*idée  do  siècle  n'est-elle  pu  incarnée  en  noas  t 

friflcaâflB. 

le  vent  le  voir,  le  regarder  dans  les  yeui«  pénétrer  an  fond  de  len  eosiri  Je 
veut  qn*U  vienne  k  nont,  qn*il  mette  lias  son  orgadl. 

iJOHAlD. 

Un  arisieeiaie  renlareé... 

Mais  po9te  en  mtee  umpe.  Matetenant  j*ai  bsaoln  d*élca  lattl  { laisai-mel* 
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PANCIUCE. 

Dors  sur  les  deux  oreilles;  si  Je  ne  t'sfais  pas  pardonné,  lu  te  serais  endormi 
àè^  pour  l'éternité. 

Il  n'y  aura  rien  pour  demain  ? 

PANCRACE. 

Boom  ftuit^et  d'heoreax  songes.  {Léoiuwd  tort,)  Holà!  Léonard... 

bfomuu»,  rvnfrofK. 
Qtt«  mlM^ioti»  dtofett  générilIssioM  t 

PANCRACE. 

Après-demain  dans  ia  nuit,  tu  vieuUras  avec  moi  chez  le  comte  Henri. 
Bien.  (H  tort.) 

VANCBACE,  seul. 

Gomment  se  fait-il  qoe  cet  homme  seul  ose  me  résister,  à  moi,  chef  de  tant  de 
miniers  d'hommes?  Ses  forces  sont  nulles  en  comparaison  des  miennes.  Quelques 
centaines  de  pctj^ans  le  suivent,  lui  sont  dévoués,  cioieni  en  lui,  c'est-à-dire  qu'ils 
ont  pour  lui  l'allacbement  instinctif  des  animaux  domestiques.  Tout  cela  n'est 
rien,  moins  que  rien;  mais  pourquoi  ai-je  voulu  le  voir,  Tenireteoir  t  mon  esprit 
aurait-il  rencontré  pour  la  première  fois  son  rival?  C'est  pourtant  le  dernier 
obstacle  à  vaincre,  il  faut  le  renverser,  et  puis  après...  ah!  ma  pensée,  tu  ne 
réussis  pas  à  te  tromper  comme  lu  trompes  les  autres.  Quelle  bonté!  tu  es  pour- 
tant Ià  ptaî,éii  du  peuple,  le  souverâiu  uiuUre  du  peuple;  c'est  en  toi  seul  que  se 
résume  et  s'incarne  la  puissance  de  tous.  Ce  qui  serait  on  crime  pour  d  autres, 
pour  toi  est  une  perfection.  Tu  as  dontié  des  noms  à  des  éires  Vf  Js,  à  des  hommes 
IftGODBQs,  ta  as  donné  une  voix  à  des  êtres  bruis  privés  de  loul  sentiment  oMmd. 
Anlenr  de  toi  ta  as  créé  un  monde  à  ton  image»  et  ta  t'éguertis.  Eh  qoell  ta 
mrchw  sens  savoir  qui  tu  es  i  Non,  cent  fois  non,  car  tn  es  subltoie^ 

{AHmé  dtÊiu  tetr^/Uteiont,  U  titubé  êurtÊtutehaito») 

La  forêt.  —  Det  toiles  suspendues  sur  les  arbres.  —  Une  prairie  au  milieu  dt 
laquelle  est  planté  un  poteau.  —  i)es  tentes,  —  Des  fous.  —  JJcs  toîmeaux,  — 
La  fouie.  ^ 

ut  covTEy  enveloppé  dtmt  un  manttau  wdr,  tur  la  tête  un  6of|iie<  de  liberté. 
Il  entre»  tenant  le  néophyte  par  le  ftftti. 

Rappelle-toi. 

UE  rafiorom,  bat. 

Je  voQs  leeondairai»  monsiear  le  Comte  ;  iur  rbonnenr  1  Je  ne  pense  pas  à  loof 
trahir. 

LE  coimc. 

tJn  geste,  un  clin  d*œil,  et  Je  te  brftie  la  cervelle  comme  à  an  ebien.  Tu  peai 
comprendre  que  je  me  soncie  peu  de  ta  vie,  puisque  je  joue  la  mienne. 
voBi  m.  liO 
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Aie,  sïe!  vous  me  serras  l6  poigoet  comme  avee  «ne  tenaille  àe  fer. 
doift-je  faire  f 

LE  COMTE. 

Me  parler  comme  à  une  oonoaissance,  à  an  ami  nonvellement  arrivé.  Qaelln 
est  celle  danse? 

LE  NÉOPHYTE. 

Ls  danse  des  hoamies  libres. 

{Des  hommes  et  des  femmes  dansenf  autour  du  poteau,) 

CHOEUR. 

Do  poio,  du  IravaiU  du  bois  pour  l'hiver,  du  repos  poor  Tété  S  Honrral  bonrra  t 

IMeu  n'a  pas  eu  pitié  de  nous,  hourra  !  hourra! 

Les  rois  n'ont  pns  eti  pitié  de  nous,  bourra!  hourra  ! 

Les  seigneurs  n'ont  pas  eu  piiié  de  nous,  tiourra  !  hourra  ! 

Nous  en  avons  assez  de  Dieu,  des  rois  el  des  seigneurs,  iiourra  1  iiourra  ! 

LE  ooim,  à  fiU§, 
Je  ne  r^onis  de  te  voir  si  fratcbe  et  si  Joyeuse. 

LAFaLB. 

11  y  a  longtemps  que  nons  attendions  ee  jo«r-ll.  l'ai  lavé  la  vaiasellet  esrajé 
les  assiettes,  et  Jamais  je  n*ai  entendu  nne  bonne  parole  ;  il  est  temps  iioe  je 
mange  qoand  je  vendrai»  et  que  Je  danse  quand  |*en  aorai  envie,  bonrra  1 

LE  COMTE. 

Dunsi^  danse,  citoienie. 

UB  ntopum,  bat. 

Ayez  pitié  de  moi»  montiettr  le  Comte,  quelqu'un  peut  nous  reconnaître.  Sortons. 

•  LE  COMTE. 

Si  je  suis  reconnu,  malheur  à  toi!  allons  plus  loin. 

LiT  NÉOPHYTE* 

Sous  ce  ciiêoe  est  le  dub  des  iaquaia. 

lAOOane. 

Approcbons-notu. 

PREHIEE  LAQOAIS. 

I*ai  déjà  tué  mon  ancien  mailre. 

SECOMO  UOQAIS. 

Moi  Je  cbercbe  encore  mon  baron.  A  ta  santé  I 

Uir  VALET  DE  CHAMBRE. 

Citoyens,  tout  en  cirant  des  hoUés,  la  sueur  au  front,  le  dos  conrbét  tout  en 
coupant  les  cheveux  et  en  faisant  la  barbe,  nous  avons  pressenti  noe  droits.  A 
la  santé  dn  club  1  vive  le  club  t 

CUOEUK  Di;s   1  AQUAIS. 

Â  la  santé  du  présideol!  il  nous  conduira  sur  le  chemin  de  la  gloire  ei  de 
l'honneur. 

LË  VALtl   liL  CUAHBRE. 

Merci,  citoyens. 


Diyilizeo  by  GoOglc 


LA  eoMÉmm  mwmmmAMJB,  719 

CHOEUR  DES  LAQUAIS. 

Des  antichambres  qui  étaient  nos  prisons,  nous  sommes  sortis  tous  ensemble  et 
le  même  jour.  Vivat  1  Nous  coQDaisso&s  le»  iolaiaies  et  les  ordures  de&saloiu.  Vivail 
Tivatl 

LE  COMTE. 

Quelles  sont  ces  voix  plus  dures  et  plus  sauvages  qui  sortent  de  ce  fourré  à 
gauche? 

LE  NÉOPHYTE. 

C'esl     ciioîur  deà  bouciters,  monsieur  le  Comte. 

CUOEUR  DES  BOUGHEnS. 

La  hache  el  le  coiiieau,  voilà  no$  snnes,  1  abattoir,  c'est  aolre  Tie<  11  BOBS  iM* 
porte  peu  d  e^orfrer  des  bêles  ou  des  s.  i^neiirs. 

Etifanls  de  la  torce  et  du  sang,  nous  ne  connaissons  que  la  force  el  le  sang. 
Nous  sommes  à  qui  a  besoin  de  nous.  Pour  les  seigoeurs*  nous  égorgeoos  les 
bœufs;  pour  le  peuple,  nous  t>^oi>;eons  les  seigneurs. 

La  hache  el  le  couteau,  voila  nos  armes;  1  abaugir,  c  csi  noire  vie.  Aballoos, 
abattons,  abattons  1 

LB  COMTE. 

J'aime  cenx-tà;  as  motfis  ils  ne  parlent  b1  de  rhonneBr  al  de  la  philosophie. 
Bonioir,  nadane. 

iM  nlonnTB. 

Tons  vons  OBbliei  Dites  dooe  eltojeBBe  ou  fanuBi  libre,  moBsienr  le  Comte. 

LA  FEMME. 

Que  signiûe  ce  titre?  D'où  vient-il,  celui-là  ?  Fil  fil  tu  sens  la  vieillerie,  Tan- 
den  régime. 

IX  GOHTB. 

Va  langue  a  fait  ftux  bond. 

LA  VBkBB. 

le  sBis  comme  toi,  Indépendanle,  femme  libre.  A  la  société  qai  m*a  donné  ces 
droits  je  distribne  mon  arnoor,  je  fais  don  de  mes  charmes. 

LE  COMTE. 

La  société  Ta  aussi  donné  ces  bagues,  ce  collier  d'améthistes?  0  trois  fois  bien 
faisante  et  généreuse  société  I 

LA  VBBHB. 

Non  ;  ces  bagatelles,  je  les  ai  eues  de  mon  mari,  quand  je  n'avais  pas  encore 
ma  liberté.  Je  dis  mon  mari,  e'eél-fc-dire  auNi  aBBond,  rminemi  de  la  liberté,  celui 
qui  me  toBait  à  l'attache. 

*  LB  GOHTB. 

le  te  soahaile  bOBBO  promenade,  citoyeBBO.  (A  rmaU  mr  um  peu,)  Quel  est  e$ 
soldat  appuyé  sur  bb  sabre  à  deax  traBCbaats?  Il  a  sur  sa  coiffure  bbo  idte  de 
mort,  une  seconde  sur  la  dragonne  de  son  sabre;  sur  ses  bagnes  il  y  en  a  aBssi 
d'incrusiées.  N*est-ce  pas  le  célèbre  Blancbetli  (1),  aujourd'hui  condottiere  des 

(1)  Bivinchciii  esi  le  type  de  ces  guerriers cosmopoliles  qui  portent  leur  épee  au  service 
de  louUs  les  caiiscs,  toujours  prêts  à  pu^>i.t  Uans  le  parti  qui  servira  le  mieux  Iuuik  ioté- 
îéiB.  Tous  le»  pays  en  rétolotion,  et  la  Pologae  surtoai,  ont  coanu  de  cet  aventuriers  mi- 
Utaires. 
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penplfli»' eomme  jadis  il  «  été  eondoltlen  des  princes  et  des  gonveni»- 
meiitsl 

LB  HÉomri. 

C'est  le  nème»  nsonsienr  le  Conte»  arrivé  ches  noos  depuis  mw  semaine. 

iB  GOBR. 

Qui  T008  rend  si  pensif,  général? 

BIANCHETTI. 

Citoyen,  regardez  là-bas,  au  bout  de  celle  aliée  de  platanes;  regardez  bien,  et 
V0U8  allez  apercevoir  un  château  sur  la  montagne.  A  l'aide  de  ma  luDeUe»ie  vois 
parCûtemeai  les  murailles,  les  remparts  et  qualre  basUons. 

liBGOm. 

Il  sera  difficile  à  prendre^ 

BIANCHETTI. 

Mille  millioas  de  rois!  on  peut  L'entourer,  creuser  des  souterrains,  des  galeries 
couvertes,  et  

L£  NÉOPHYTE,  lui  fuisont  Signe  de*  yeux. 

Citoyen  général. 

LE  cours. 

SeBS'tn  sons  mon  maniean  la  détente  de  mon  pistolet? 

LB  nfionnTB,  à  pari* 
Aie  I  tfe  !  (Jfoul.)  Et  eommeni  aves-voos  arrangé  cela,  général  ?  - 

BiANCHETTr,  pensif. 

Quoique  vous  soyez  mes  frères  par  la  liberté,  vous  ne  Télés  point  par  le  génie* 
Après  la  victoire,  chacun  connaîtra  mes  plans.  {Il  t  en  va.) 

LE  COMTE,  au  néophyte. 

Je  vous  oonseiUe  de  le  toer,  celui-là,  car  c'est  ainsi  que  commence  une  aris- 
tocratie. 

ON  OUVRIER. 

Malédiction  !  malédiction  ! 

iB  COMTE. 

Que  fais-tu  souâ  cet  arbre,  pa!'<'^re  homme?  Pourquoi  les  }eux  sonl-iis  iroublë:» 
el  hagards? 

L^OOVRIBa. 

Anaihème  sur  les  marchands,  sur  les  directeurs  de  fabriques  !  Mes  plus  belles 
années,  les  années  pendant  lesquelles  les  antres  aiment  les  Jeunes  Hlles  et  feni 
rarooar«  se  battent  snr  le  ehamp  de  bataille  on  naviguent  sur  les  mers,  je  les  ai 
passées,  moi,  dans  nne  albeose  cabnte,  près  d*an  atelier  de  soieries. 

LL  GO  M  XL. 

Vide  donc  cette  coupe,  que  tu  tiens  dans  les  mains. 

L'OOVBIBB. 

Je  n*al  pins  de  forces  pour  la  porter  à  mes  lèvres.  C'est  b  peine  si  j'ai  pn  me 
traîner  jusqu'ici.  Pour  moi,  le  jour  de  la  liberté  a  fini  de  luire.  Anathème  aui 
marchands  qui  vendent  la  soie,  et  aux  selgoeirs  qui  la  portent!  Anatbèmel 
.anathème!         {il  mturU) 
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Qad  hidm  ctdtm! 

Il  covn. 

Poltron  de  It  liberté,  citoyen  néophyte,  regarde  maintenant  cette  téte  sans  vie, 
que  les  rajront  nnglinis  dn  soleil  cooehanl  éclftlreot  enoor«.  Que  toat  k  présent 
ponr  Ini  vos  grands  mots,  vos  promesses,  votre  égalité?  Voilà  la  bonlieur  ei  11 
perlselion  dn  genre  homain  ! 

LE  NLOPiiTTE,  à  part. 
One  tu  crèves  bientôt  aussi,  toi  !  ei  que  ion  corps,  déchiré  par  morceaux, 
serve  de  pâture  aux  chieos!  {Haut.)  Laissez-moi  aller  maioienanl;  il  faut  que  je 
rende  compte  de  mon  message. 

LE  COMTE. 

Tn  diras  que.  te  croyant  un  espion,  je  t'ai  retenu.  Mais  les  échos  du  festin 
s'ailaiblissent  et  s'éteignent.  Nous  n'avons  plus  devaut  uous  (^ue  des  sapins  et  des 
pins  qu'enveloppent  déjà  les  ombres  de  la  nuit. 

LE  NÉOPHYTE. 

Des  niiapes,  là-bas,  s'amoncellent  et  passent  lentement  au-dessus  des  arbres, 
un  orage  semble  se  préparer;  vous  feriez  bien  de  retourner  près  de  VOS  gens,  ^oi 
depuis  longtemps  vous  attendent  dans  le  val  de  Saint-Ignace. 

Ln  GOHTE. 

Tu  nnqoiètes  pour  moi  mal  à  propos,  mon  cher  Joif.  RelonnuNi8«  le  veux 
enoore  de  noit  voir  les  eitoyens. 

VOIX  nilE  LIS  AUntES. 

Fils  do  Gham  (1),  dis  bonsoir  an  vieax  soleil. 

VOIX  A  DKOITE. 

A  la  santé,  notre  ancien  ennemi,  toi  qui  nous  poussais  an  travail  et  à  la  fi- 
ligue!  Demain,  à  ton  lever,  tu  trouveras  tes  esclaves  buvant  et  mangeant  à  côté 
de  la  viande  et  des  loimeaux.  A  présent,  và-t'en  au  diable,  coupe  maudite! 

LB  «ÉOPHIVE. 

Void  nne  bande  de  paysans. 

LB  GOnE. 

Ta  as  beaa  faire,  tn  ne  t'échapperas  pas.  Reste  derrière  cet  arbre  et  soisninet. 

CHOBon  nss  fatsahs. 

En  avant  1  en  avant  1  courons  sons  les  tentes  rejoindre  nos  frères.  En  avant! 
on  avant  j  courons  dormir  à  l'ombre  de  ces  pins.  Là,  nons  canserons  en  paix;  II, 
les  fllles  nons  attendent;  là.  Il  y  a  des  beenfs  toés,  les  anciens  attelages  des  char- 
mes nons  attendent  ponr  les  manger. 

m  VOIX. 

rai  bean  le  traîner,  le  tirer,  il  résiste,  il  se  ttehe.  Haiche  donc,  marche. 

(I)  La  race  de  Cham  a  toujours  passé,  on  le  sait,  pour  une  race  déshéritée.  Les  sei- 
gneort  appelaient  leurs  vassaux  fili  d«  Cham.  Le  poète  nous  montre  ici  des  paysans 
révolté!  qui  rappellent  à  on  gentilliomme  devenu  leur  captif  l'injura  qoll  leur  a  si  peu 
^largnée. 
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LA  TOIX  II' UN  âËiUNEDR. 

Pitié!  pitié!  mes  enfants. 

UNE  AUTRS  YOlX, 

Bends-moi  mes  journées  de  corvée. 

T10I31ÈME  VOIX. 

B«siiucSte  doDC  mon  flU  que  tu  as  foii  knmUer  à  mort. 

Us  fils  deChaa  boivmt  ^  ta  santé»  monseigDe«r.  Ils  te  demandent  pardon  et 
escnse* 

CHOEim  Ms  fatsahs  ;  lit  ripajjtiil* 
Ce  vampire  a  sucé  notre  sang*  s'est  engraissé  de  nos  soeurs*  Hainienant  qoo 
nous  ie  tenons»  nons  ne  le  Mcberons  pas..  Par  le  diable,  tu  vas  mourir  haot  et 
conrt,  comme  doit  monrlr  on  seignenr,  on  grand  seigneor!  Ta  seras  élevé  an- 
dessnsde  noos.  Mort  anx  seigneurs  et  aux  tynns  t  Ponr  nous,  qui  sommes  pauvios, 
qoi  avons  f^im,  qni  sommes  fitigués,  manger,  boire  et  dormir,  voilà  oeqn*il  nons 
faut.  Vos  cadavres,  messeignenrs,  seront  couchés  aussi  nombreux  que  des  gerbeo 
de  blé  dans  les  ebaïups.  Vos  châteaux  seront  br&lés  comme  des  boites  do  paillo. 
De  par  nos  iHii,  nos  baçbes  et  nos  fléaux,  frères,  en  avanti  ' 

LE.  oom. 

À  travers  cette  fbnle  il  m'a  été  impossible  de  voir  sa  flgnre. 

LE  RÉOPinTE. 

C'est  peut-être  un  de  tos  amis  ou  un  de  vos  parents, 

è 

LE  COMTE. 

duel  qu*il  soit,  je  le  méprise,  et  vous  Je  vous  déteste.  Bah  !  la  poésie  peni^tro 
nn  jour  dorera  tout  cela.  En  avant,  Juif,  marcbe,  marche  donc  ! 

{ili  entreni  dam  lit  brùUStaWm,) 

Um  ouirepttHi»  de  ia  forêt,  —  Da  feux  sur  un  monltculs.  —  Des  Aomaies 

r^Hiiii  sptMe  des  flambeamt, 

t 

lE  COMTE,  en  bcu,  tortant  du  fowré  avec  k  néBp^jfle. 

Les  branctieâ  et  les  épines  ont  mis  en  lambeaux  mon  bonnet  de  liberté. 
Qu'est-ce  donc  que  ces  feux  rougeâtres  que  j'aperçois  sor  ces  denx  lisières  do  la 
forêt,  an  miUen  des  ténèbres  f 

lit  ntonntt. 

I^ons  nons  sommes  égarés  en  cberchant  le  val  de  Saint4gn«Ge.  Rentrons  dans 
les  bfOdssnilles;  fest  id  qne  Léonard  consacre  le  cnlte  de  la  nonfOllo  religion. 

LK  COMTE,  avannint. 

4 

En  avant  donc  !  c'est  U  ce  que  j'ai  voulu  voir;  ne  crains  rien,  personne  ne  nous 
reconnaîtra. 

LE  «ÉOPETTE. 

Avançons  doucement  et  avec  précaution. 

Ln  conSa 

Partout  les  rnlnes  du  colosse  qui  avant  de  crouler  a  duré  plosienn  siècloi.  Pi- 
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lien  el  mIodimIIm,  ogives  el  chepiieam,  itatnes  me  tos  piédeatilit,  eoriifelMift 
el  baodeaux  dorés,  roeieei  àe»  pltfoiide«  comme  voas  vollè  brisés  et  boatefenéi! 
Sous  in(>s  pieds,  je  sens  craquer  des  morceaux  de  vitres  et  de  glaces.  Que  vofs-je 
dans  l'ombre?  Mais  de  nouveau  tout  est  noir.  Ah  !  ce  sont  des  arcades  écroulées, 

des  grilles  tordues,  ployées,  renversées.  Des  ruine*,  partout!  Un  reflet  de  lumière 
me  montre  uo  guerrier  dormant  couché  sur  ia  moitié  d'une  tombe.  Oà  suis-Je 
doue,  juif  t 

LE  NÉOPHYTE. 

Pendant  qaaranle  jours  cl  quarante  nuits,  nos  gens  ont  beaucoup  travaillé.  Ils 
viennent  de  détruire  là  l;à  dernière  église;  nous  traversons  maintenant  le  cime- 
tière. 

LE  COMTE. 

Vos  chants,  hommes  nouveiux,  résonnent  amèrement  à  mes  oreilles.  Devant 
moi,  derrière  moi.  à  mes  côtés,  passent  et  repassent  des  ombres  noires  el  des 
lueurs  étranges.  Poussées  par  les  vents,  ces  ombres  piumtueiii  sur  ia  foule 
comme  des  esprits  vivants. 

DR  PASSANT» 

Âu  nom  delà  liberté,  je  vous  salue. 

UN  ADTRS. 

Par  ia  mort  des  seigneurs,  Je  vous  salue. 

en  TROUlkMK. 

Pourquoi  donc  ne  voas  ddpècbes>voas  pas?  Les  prêtres  de  la  liberté  ont  d^  là- 
bas  entonnd  ieors  chants* 

u  MtoravTB. 

Impossible  de  leeuler  mainteBaiii  ;  il  nous  faut  avancer  ;  de  tons  e6tés  Ton  m«s 
pousse. 

LE  COMTE. 

Quel  est  ce  jeune  homme  debout  sur  les  décombres  d*un  auielf  A  ses  pieds, 
trois  feux  sont  allumés.  Au  milieu  des  nuages  de  fumée,  sa  figure  se  détache,  éclai- 
rée par  des  reHels  rougeâties;  sa  voix  ressemble  à  celle  d'un  fou, 

LE  MÉOPEVTE. 

C'est  Léonard,  le  prophète  inspiré  de  la  liberté  (i).  Anlo«r  délai  soit  nos  prê- 
tres :  philosophes,  poètes»  artistes,  puis  leurs  filles  et  leurs  aiMMCi* 

Ah  !  c'est  ik  votre  aristocratie?  Montre-moi  donc  maintenant  celui  qui  t*a  envofé 
près  de  moi. 

LB  Hltoram. 

Je  ne  le  vois  pas  ici. 

iioHABn. 

Que  mes  lèvres  embrasées  se  posent  sur  ses  lèvres,  que  nos  bras  voloptneiise- 

(i)  Dans  Léonard  est  personoifiëe  rimpuissance  de  lliomme  qui  veut  fonder  par  lui- 
même  une  religion.  Le  culte  qu'il  prérhe  csl  un  monstrueux  rhaos.  Il  est  permis  de  croire 
que  le  pnëte  a  voulu  rt^iuiir  d.ms  celle  fl-îiire  des  Iriiits  commiins  à  plusieurs  ulo|ii>it's 
modernes.  Dans  la  1,-nitne  Ubr^  que  Léonard  prebse  Uaus  &es  bras  ou  reconoall  un  des 
rêves  du  t»ainUi»imuui&uic. 
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ment  l'étreignent,  cette  fille  belle,  indépendante  et  libre,  nue,  ajaot  mi»  bas  tons 
vétenients,  tous  préjugés;  cette  fille,  mon  amaotei  choisie  parmi  les  âllet  de  It 
liberté! 

LA  yOJX  DE  LA  FILLI* 

Je  ?oIe  dans  tes  bras»  ô  moa  bien-aimél 

Vmt  AQTRC  VOIX. 

Begarde»  vwstoi  Je  tends  mes  bras.  Je  tombe  dtns  non  iviesee,  dtas  mnnû 
délire  Je  me  roole  ter  les  dalles,  t  toi  qoe  j'aine  I 

LB  conc 

Les  ebeven  ëpira^  le  pottHne  hiletaDte,  elle  se  ertmpee&e  sw  les  déeombree 
an  nllieo  des  eotowlsiens. 

■ 

ut  HtOfVfTK» 

Gels  se  passe  ainsi  tontes  les  nelts. 

LEONARD. 

A  moi,  à  moi  délices  et  béatitudes  que  j'ai  rêvées  !  à  moi,  fille  de  la  liberté  !  Ta 
tressailles  dans  tes  élans  diviDs.  0  ïDspiraliou  1  embrase  moa  àme.  Vous  tous, 
écouler-moi ,  je  vais  prophétiser. 

LE  COHTE. 

I 

La  malheniense  laisse  tomber  sa  téte;  elle  s'évanouit. 

Tons  denx  nons  sommes  rimage  dn  genre  hnmatn,  nais  libre  et  reesnseitani 
dans  sa  gloire.  Regardes  :  nons  voilà  debout  sur  les  dëeombres,  snr  les  reines  dn 
passé.  Noos  avons  posé  notre  pied  snr  le  vieux  Dieu.  Gloire  h  nons  1  nous  ravons 
anéanti  ;  anjenrd*hni  il  n*est  plus  que  poussiftre.  Son  esprit  a  été  vaincu  par  le 
-nAtre  ;  son  esprit  est  descendu  dans  le  néant. 

cionn  MS  PEnnsa. 

Menbenreuse,  bienheureuse  Pâmante  dn  prophète  !  Nous  watxt»,  en  Ims,  sommée 
Jalenses  de  sa  gloire. 

lionARD. 

rannonee  nn  monde  nenvean;  h  un  nouveau  dieu  Je  donne  le  del.  Seigneor, 
dispensateur  suprême  du  bonheur  et  des  plaisirs*  Dieu  du  peuple,  que  ehaqne 
vietime  de  notre  haine,  que  chaque  cadavre  de  tjran  devienne  ton  antell  Ceel 
dans  un  océan  de  sang  que  se  noieront  les  vieilles  larmes  et  les  souffrances  dn 
genre  humain.  A  partir  d*auJonrd*hni,  sa  vie  sera  le  bonheur;  son  droit,  Tégalité; 
et  eelni  qui  voudrait  en  créer  d'autres,  h  celui-là  la  corde  et  l'anatbème! 

CHOEOR  d'hommes. 

Cet  édifice  de  l'oppression  et  de  l  or^^uell  s'est  enfin  écroulé.  A  celui  qui  ose- 
rait soulever  un  seui  fragaieuideces  décuuibres,  à  celui-là  la  mon  et  rauathèmei 

LE  NÉOPHYTE,  à  part. 

Blasphémateurs  de  Jéhovah,  trois  fois  je  crache  sur  vous,  sur  votre  pertel 

0  mon  algie  t  réalise  tes  promesses»  et  snr  lenrs  ossements  Je  bâtirai  pour  le 
Christ  une  nouvelle  église. 
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liberté  I  bonheur  1  Hosrral  bourre  I  bo«mi! 

CHOEUR  DBS  PRÊTRES. 

OÙ  sonl  maialeiiaiil  les  seigneurs?  où  sont  les  rois  qui  naguère  se  prome- 
Daieot,  pleios  de  colère  el  d'orgueil,  avec  leurs  sceptres  et  leurs  couronoeaf 

un  ASSASSIN. 

Moi,  J'ai  toé  le  loî  Alexandie. 

tm  AOm  ASflAMtR. 

Moi,  lo  rot  Heori* 

m  iBoiaku. 

Moi,  le  roi  Eeunaiiael. 

liORABI». 

Merebci  stne  peor,  eisettine,  sans  remords;  car  vom  êtes  les  élus  des  dlu, 
voas  êtes  siiDts  an  milieu  des  plas  saiols,  voos  êtes  les  martjrs,  les  héros'  de  4a 
Ubenéf 

GHOEOft  DBS  ASSASSINS. 

Rom  Irons  pendant  la  nnit  noire,  le  poignard  en  main  ;  nons  irons,  nons  irons  ! 

llONAND. 

Ré?eiIIe-loi,  mon  adorée  '  (On  entend  le  tonnerre.)  Répondez  donc  à  ce  dieu 
^iTsnl  qui  vous  parle!...  Entonnez  vos  cliants...  Suivez-moi  tous.  Encore  une 
fois  nous  allons  faire  le  toar  et  fouler  soos  nos  pieds  Téglise  dn  dlen  roorti..* 
Et  toi,  lère  U  lète,  réfcf  lie-toi  I 

LA  PIUX. 

Pour  toi  et  pour  ton  dieo,  je  brûle  d'amour!  Âu  monde  entier  je  donnerai  mon 
nmonr.  le  brûle,  je  brûle  d*amonr  I 

I-E  COMTE. 

Mais  quelqu'un  lui  barre  le  chemin,  tombe  k  ses  genoux  et  prononce  en  gé- 
missant quelques  mots. 

LE  irÉOPUTTB. 

Je  le  foiSy  e*est  le  fils  dn  célèbre  philosophe. 

lioNAnn. 

Qne  déslres>tn,  Hermannt 

mniANN. 

Archiprêtre,  sacre-moi  pour  être  assassin. 

LÉONARD,  s'adressant  aux  prêtres. 
Donnez  moi  l  huile,  le  poignard  al  le  poison,  (/t  llcrmann.)  C'est  avec  l  iitiile 
qui  a  sacré  les  rots  que  je  .sacre  pour  la  perle  dtb  roia.  je  le  mets  enlre  les  mains 
l'arme  des  anciens  chevaliers  et  des  seigneurs,  mais  c'est  pour  leur  perle.  A  ta 
pirftriDe  Je  suspends  nn  flacon  plein  de  poison,  c'est  pour  qu'il  ronge  et  brûlo  les 
entrailles  des  tyrans  Ih  oû  ton  fer  ne  pourra  se  faire  jour.  Va  maintenant,  et,  par 
tout  le  globe,  firnppe  et  détruis  les  anciennes  races. 

LE  COMTE. 

Le  voilà  parti  maintenant  à  U  téte  de  sa  bande;  U  se  dirige  vers  la  colline. 
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LE  NÉOPHYTE. 

Sortons  d'iei. 

LE  coim. 

hotkf  je  veux  voir  la      de  ce  rêve. 

LE  9tOfWtnSf  à  parL 

Je  cfadie  troia  fois  sur  loi.  {Ju  coutil »}  LëoDard  pourrait  nons  reeoniiatlrot 
monsioiir  le  Comte;  regardes  Thorribie  cooieaa  peodo  à  la  poitrioet 

LE  œm» 

Couvre-loi  de  mon  mantean*  Qnelles  sont  ees  femmes  qui  danaeaiî 

LE  NÉOPnYT£. 

Des  princesses  et  des  comtesses  qoi,  en  abandonoaDl  leurs  maris,  oni  embrassé 
notre  foi. 

LE  COMTE. 

Femmes,  anges  que  j'ai  servis,  aimés!...  Mais  la  foule  rentourc  et  ie  cache. 
Au  bruit  de  la  musique,  je  reconuais  qu'il  s'ëloigoe.  Suis-moi,  suis-moi,  DOUS 
verrons  mieux  de  là.  (/£  monte  sur  un  débrit  de  murailU,) 

LE  NÉOPflITB. 

Aie  i  aie  i  chaeon  va  nons  volr^ 

LE  COITE. 

Je  Ta  perçois  encore.  D'autres  femmes  le  suivent,  pàles,  garées,  en  proie  ans 
convulsions.  Le  fils  du  philosophe  écume  et  brandit  son  poignard.  Ils  s'appro- 
chent maintenant  des  ruines  de  la  tour  du  nord.  Ils  s'arrêtent;  ils  dansent  sur 
les  décombres,  ils  arrachent  les  arceaux.  Sur  les  antc is  jetlenl  le  feu  ei  les 
croix  brisées.  Le  feu  s  al  lu  (ne,  les  colonnes  de  fumée  s'élèvent  en  lourbitlonft. 
Malheur  à  vous!  malheur! 

LiONARD. 

Malheur  aus  bommes  qui  maLuienani  se  courbent  encore  devant  le  dieu  mortl 

E^qoniE. 

Les  vâgnes  noires  de  la  fonle  se  ^fottrdent^  se  replient  et  se  dirigeai  vers 
nons. 

0  Abrabam  !  \ 

0  mon  algie  !  B*est^:e  pas  qee  mon  benre  B*est  pas  encore  venue? 

u  mionnm. 

Noos  sommes  perdus  t 

liONAiu»,  VwrtèUuU* 
QaS  es-itt,  frère,  avec  nn  visage  si  hantain t  Ponrqnoi  n*es-ln  pas  avee  nons? 

LE  COMTE. 

J*ai  appriy^  votre  soulèvement,  et  j'accours  de  loin,  lésais  l'assassin  du  club 
e^paguoi.  C  est  d  aujourii  iiui  seulement  que  je  suis  arrivé. 

LÉONARD. 

Bt  eet  anUtt,  poaiqnei  se  caehe-t-il  dans  son  maniean  f 
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Cest  mon  Urère  cadet.  Il  t  Juré  do  no  montrer  k  tons  son  visage  que  lorsqa*!! 
tnreit  d4ià  tné  tv  moins  nn  baron* 

LÉONARD. 

ïùl  loi,  de  la  murt  de  quel  persounage  le  vautes-tu? 

M  Goars* 

Ce  n'est  que  deoi  Joers  avant  mon  départ  qne  mes  firèree  m*ottt  laoré. 

tCenAin* 

Et  aton  qti  penses^to  tne^î 

Ul  OOHTI. 

•  Toi  le  premier,  si  tu  noos  deviens  infidèle. 

LÉONARD. 

Frère,  prends  pour  cela  mon  stylet. 

UBCOSTC. 

Frère,  le  mien  suffira. 

DES  VOIX. 

Vive  Léonard  !  vive  l'assassin  du  club  espagnol  ! 

lAMiann* 

Tn  viendias  demain  k  la  lento  d«  eitojen  généralissime* 

onoEfnt  M(9  rafrans. 

Notre  bdte»  nous  te  saluoDS  au  nom  de  la  liberté.  Dans  les  mains  se  irotive  une 
partie  de  notre  salut.  Qui  combiit  sans  eesse  assassine  sans  faiblesse  ;  qui  nuit  et 
jour  croit  a  ta  victoire,  ceioi-là  est  sftr  de  vaincre*  (|b  posM») 

CHOEUR  DES  PHILOSOPHES. 

Nous  avons  tiré  de  l'enlance  le  gem  e  humain,  du  fond  des  lénèhres  nous  avons 
fait  jaillir  la  vérité;  toi,  combats  pour  elle,  pour  elle  assassine,  el  au  i>esoin 
donne  ta  vie!  {JU  passent.) 

LE  riLS  m  PHILO&OFHE. 

Camarade,  frère,  daos  le  ciftne  d'un  vieax saint,  je  bois  à  ta  santé  :  an  revoir! 

{Hjau  h  eréne.) 

Tue  penr  moi  le  prince  lean« 

ont  avran* 

Et  pour  moi  le  comte  Henri. 

ue  mvinii. 
Noos  te  demandons  nne  tête  d*aristooraie. 

d'autres  ENTANtS. 

Bonbeur  et  bonne  Chance  à  ton  stylet. 

CHOEUR  DES  AaiiSTES. 

Sur  les  riHites  gothiques  nous  bâtirons  une  nouvelle  église,  un  nouveau  temple. 
Il  n'y  aura  ni  slalues  ni  iiitages;  les  voûtes  seront  héris'<é»',s  fie  p  n  ;nar(Js  ;  les 
piliers  seront  portés  par  buit  tètes  d'bomoMB.  Les  chapiteaeii  resseoibleroBt  à 
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des  diflVftlQKi  liimnt  rnifwler  le  Un  Mal  «ntel  tvee  «n  Mil  tpaMê  : 
le  bonnet  de  la  liberté.  Hoona  I 

AlloDs,  allons!  Taube  blanchit 

LE  NEOPHYTE. 

Nous  allons  finir  par  être  pendus  a  ia  poience. 

u  oom. 

Tiis-toi,  juif.  Ils  vont  k  Jt  sntte  de  Léonard  et  ne  font  plos  attention  à  noia. 
Pour  la  dernière  folafembresse  avee  mon  ftine  toqles  ces  pensées.  Je  plonge  atee 
mon  esprit  dans  ce  chaos  s*élevaDt  do  fond  des  temps,  du  sein  des  ténèbres,  ponr 
me  renverser  moi  et  les  miens.  Mes  pensées  que  pousse  le  désespoir,  que  tortare 
la  douleur,  ont  pris  nne  force  nooTelle.  J'avais  besoin  de  cet  horrible  spectacle. 
Dieu,  donne-moi  la  force  que  tu  ne  m'as  jamais  refusée;  donne-moi  une  parole 
à  l'aide  de  laqnelle  je  puisse  dompter  ce  monde  qui  lai*mème  s'ignore,  et  celte 
parole  sera  la  poésie  de  l'avenir  tout  entier. 

TOIX  nSHS  L*A]n. 

Tu  compoies  nn  drame. 

u  conn. 

Herd  de  ton  avertissement.  Haine  alors  ponr  les  cendres  proliinées  de  mea 
pères  !  anaihème  snr  les  nonvelies  génératiotts!  elles  m'enlonreni  de  ienii  gonf- 
fkes»  mais  elles  ne  m'y  entraîneront  pas.  0  mon  aigle,  mon  aiglCt  tiens  ta  pro- 
messe! Oescendoos  mainiénant  dans  le  val  de  Saint-Ignace. 

u  ndoram. 

Void  le  jour/je  n*lrai  pas  plus  loin. 

LE  COMTE. 

Mels-moi  sur  le  chemin,  je  te  laisserai  après. 

u  ntenrn. 

Où  vonles-vous  donc  m'entniner,  parmi  ces  bioolllards,  nn  milien  dea  épines 
et  des  cendrest  laisses-moi.  Je  vons  en  snpplle. 

ut  GOnrs. 

En  avant,  en  avant!  mnrche,  descends  avec  moi.  Derrière  nons  s'éteignent  let 
derniers  chants  da  peuple;  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  encore  fh  et  là  qoelqnea 
torches.  Au  milien  de  ces  bronlilards  tout  blancs  et  de  ces  arbres  monillés  par 
rbnmidité  de  la  noit,  n'aperçois-tn  pts  les  ombres  do  passé,  n*ent«Dds-tn  pas 
des  vois  plaintives? 

LB  irtoranc. 

Le  bronillard  enveloppe  tont;  descendons  pins  bas. 

CHOEUR  i>ts  EspiuTS,  datis  la  foret. 

Pleurons  sur  le  Christ  que  Ton  a  chassé,  que  1  on  a  tué.  Où  est  notre  Dieu,  où 
est  son  église? 

LE  COMTE. 

Vite  anx  armes?  courons  au  combat.  Je  VOUS  le  rendrai,  moi;  sur  des  milliers 
de  croii  je  crucifierai  ses  ennemis. 
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CHOEUR  DES  KSPRITS. 

Sar  les  tombas,  sur  les  autels,  nous  avons  veillé;  sur  nos  ailes  doqs  portions 
aux  fidèles  Técho  sonore  des  cloches,  nos  voix  étaient  les  accords  harmonieux 
des  orgues;  nous  étions  dans  les  reQets  des  vitraux  de  cathédrale,  dans  les  om- 
bres de»  colooneë,  dâoâ  l'eclai  doré  de  la  ââiate  coupe,  dans  la  bénédiction  et  la 
blancheur  de  la  saiule  hoAiie.  Tout  cela  était  notre  vie  ;  à  présent,  qu*alloos-ûuus 

uoom. 

II  commence  à  faire  joar;  leurs  formes  s'évanouissent  dans  lesfayoos  argentés 

de  1  aube. 

LE  NÉOPHYTE. 

Votre  chemin  est  par  ici  ;  ik  c'est  le  commencement  da  vallon. 

U  COMTE. 

Ahl  maiBtMtiit  Htm  et  mon  sabre  !  {Jetant  btu  son  bonnet  dam  lequel  il  a  mie 
de  targent»)  Prends  poar  soavenlr  la  chose  et  l*emUèiio;  Us  font  eoioaible. 

LS  HÉOPHTIE. 

Vous  m'avez  donné  YOtio  parole,  monslenr  le  Comte,  poar  la  sftreté  de  eelol  qnl 
lOjoord'Iiai  à  minait.. 

us  COMTE. 

Un  gentiliiomme  de  fieiHe  souclie  n*a  qu*ane  parole  :  Jéens  et  mon  sabre  1 

DES  VOIX  DANS  LES  BROOSSAIIXBS. 

Marie  est  notre  sabrel  Vive  notre  leigoenr  t 

LE  COMTE. 

Adien,  dtojen.  Maintenant  à  mol  les  miens,  à  moi  les  miens!  Jésus  et  Marie! 

JVwt.  —  BroutiaiUet,  —  Arbrts, 

PANCHAGE,  à  ie$  gens, 

'  Gouchez-vouâ  ici  et  ne  faites  pas  de  brtiit.  Évitez  soigoeusement  de  battre  le 
briquet,  même  pour  allM[ner  voire  pipe.  Àu  premier  coup  de  pistolet,  accourez  k 
mon  secours;  sinon  aiieodez  jusqu  au  jour. 

liORAnD. 

Citoyen,  une  dernière  fois  encore  Je  te  eoojnre... 

PAKCEACB. 

Tapis-toi  an  pied  de  ce  sapin  et  dors. 

Laisse- moi  au  moins  t'accompagoer.  U'est  un  seigneur,  un  aristocrate,  un 
homme  auquel  il  n'y  a  pas  k  se  fier. 

mugeacb,  Im  fawint  ttgm  dê  r «Mer. 
La  fieille  noblesse  a  rarement  manqué  à  sa  parole. 
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f^aste  salir.  —  Portraits  de  dames  et  de  chevaliers.  Au  fond,  un  pilier  au- 
^el  esf  suspendu  un  bouclier  portant  des  artuoiries. —  Comte  est  assis 
à  une  table  de  marbre. — Une  lampe,  des  pistolets,  ttn  sabre  et  une  montre 
placés  devant  lui,  —  £n  face  une  autre  table  avec  des  eoupet  en  argent 
et  des  amphores. 

Il  COMTE,  5e 

Jadis,  à  la  même  heure,  au  milieu  de  pareils  dangers  et  de  pensées  semblables 
aux  miennes,  le  dernier  des  Bruius  vit  son  mauvais  génie.  Je  m'aliends  à  une 
visioo  de  la  même  nature.  Dans  un  moment,  je  verrai  devant  moi  un  homme  qui 
n*a  pas  d  ancêtres,  qui  n'a  pas  dt'  uorn^  qui  n*a  pas  d'ange  gardien,  un  homme 
qui  sort  du  néant  et  cominencera  peut-être  l'ëpoque,  si  je  ne  l'écrase,  si  je  ne  le 
repousse  dans  le  néant  d'où  il  est  sorti.  Mes  pères,  inspirez-moi  ce  qui  vous  a 
rendus  les  maîtres  du  monde;  replacez  dans  ma  poitrine  vos  cœurs  de  lioii,  que 
la  majesté  et  Taustérilé  de  vos  fronts  viennent  ceindre  une  léte  soumise;  que  la 
foi  en  Jësus^Gbrtel  «1  en  son  égttae,  uw  foi  Mlante  et  aveugle,  la  mne  éé  vm 
liauls  Mu  sur  la  terre  cl  de  votre  espérance  dans  lea  dem,  ae  raliuie  ea  moi,  et 
je  porterai  le  fer  et  la  flamme  au  milieu  de  cea  fils  de  la  terre,  moly  fila  de  cent 
génératiODs  d^bomoieB,  le  dernier  héritier  de  la  pensée  de  tertua  et  de  tos 
Imtes.  {Minmi  mniie.)  Maintenant  Je  snis  prêt* 

UN  DOMESTIQUE  ARMÉ,  entrant. 
Excellence,  Thomme  que  l'on  alieadaii  est  arrivé  et  demande  à  être  introduit. 

I.BC0H1B. 

Qu'il  entre* 

PANCRACE,  entrant. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur  le  Comte.  Ce  titre  de  comte  sonne  à 

mon  oreille  d'une  bien  étrange  façon. 

(//  s'assoit,  dépose  sur  un  fauteuil  s<//i  inmitenn  et  son  bonnet  de  liberté, 
puis  jette  un  regard  sur  iepilier  auquel  sont  suspendues  des  armoiries.) 

LBcoam 

le  TOUS  remercie  de  tous  être  fié  aux  pénates  de  ce  manoir.  Fidèle  aux  cou* 
tûmes  nationalest  Je  bois  à  votre  santé.         {Il  lui  offre  «ne  «omjm.) 

Si  Je  ne  me  trompe,  cet  emblème  rouge  et  bleu  a*appelle  des  armoiries  dans 
le  langage  des  morts.  Ces  bocbels  disparaissent  déjà  de  la  surface  de  la  terre. 

(/<  prémi  is  coiye  e<  èott.) 

LE  COMTE. 

Ils  ne  tarderont  pas  à  reparaître,  Dieu  aidant. 

PANCaACB. 

Voilà  ce  que  J*appelle  répondre  en  {gentilhomme  de  la  vieille  roche,  toujours 

sûr  de  son  fait,  orgueilleux,  opiniâtre,  bouffi  d'espérance,  quoique  n'ayant  plus  ni 
son  ni  maille,  ni  armes  ni  soldats,  croyant  oti  feignant  <li'  croire  en  Dieu,  parée 
qu'ils  n'oni  [dus  de  foi  en  eux-niHines.  Mais  montrez  moi  un  petit  bout  de  ces 
foudres  dom  vous  me  menacez  ;  taui  s moi  voir  ces  iéi^ust  d'anges  qui  doivent 
descendre  du  ciel  pour  nous  faire  lever  le  siège. 
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Yom  fOBi  moquez,  i'atbéiiiDeMt  m  fonisto  vldllit;  f  espérait  de  foos  quel- 
qie  cbofe  de  miens. 

Ma  formule  est  plus  mie  el  plus  profonde  que  la  vètre*  Les  eris  de  donlenr 
et  de  désespoir  qai  partent  de  milliers  d'bommes,  la  foim  des  oftYriers»  la  misère 
des  paysans,  la  souffrance  de  l'bomanité  entière  emprisonnée  dans  ses  pr^ogés, 
exténuée  de  doute  et  de  erainie,  enebatoée  dans  des  babitodes  beslialest  voUà 
mon  symbole  de  foi.  Pour  aoiourd*bnf,  mon  dieu,  c'est  ma  pensée  ;  cette  pensée 
est  tout  mon  poutoir,  et  ce  pouvoir  donnera  anx  bommes  do  pain  et  de  la  gloire 
pour  loufoori. 

LE  COMTE. 

Et  ma  Ibroe,  I  moi,  vient  de  ce  INeo  qui  donna  le  pouvoir  à  mes  pères. 

PINCUACB. 

Et  cependant  tous  n'avet  fait  que  servir  le  diable;  vous  avei  été  son  jouet.  Hais 
laissons  ces  diseussions  anx  ibéologiens.  s*il  en  existe  encore  un  seul  dans  ces 
eontrées.  Au  lait,  au  fait,  monsieur  le  Comte. 

LB  GOUTB. 

Que  voulez-vous  de  moi,  vous,  sauveur  des  peuples,  citoym-^Ueuf 

PANCRACE. 

Je  viens  ici,  parce  que  d':ji)ord  j'ai  vottitt  faire  voire  connaissance,  et  ensuite 
parce  que  je  tiens  à  voua  sauver. 

L£  COUVE. 

Merci  pour  le  premier  ;  quant  à  mon  salut,  fiez-vous-en  à  ce  sabre. 

PANGUliGE. 

Voira  DIen  t  voira  sabra  !  fantômes  que  tout  cela  I  Mais  tfee  milliers  de  loii  ont 
d^l  sur  vous  crié  :  Anaibème!  Mais  vous  voilà  entouré  de  milliers  de  bras  prêts 
à  «nus saisir.  Et  qn*est-ee  quil  vous  rente?  Quelques  arpent»  qui  suffirent  à  peine 
à  vous  y  enterrer.  Comment  pourrlez-vous  résister?  Dans  quel  état  est  votre  ar- 
tillerie ?  Où  sont  vos  vivres,  où  sont  vos  munitions  de  guerre?  et,  par-dessus  tout, 
où  est  voue  valeur?  &i  J'étais  k  votre  place,  je  saurais  ce  qu'il  me  reste  k  faire. 

ut  COHÎB. 

^  h  Tona  éeontn  totijonra,  «t  vous  voyea  avee  quelle  patience. 

panGnann. 

Eh  bien  !  mol,  comte  Jlenri,  Je  dirais  I  Pancrace  :  Allianee,  soitt  Je  eoDgédie 
mon  armée,  et  je  conserve  mon  titra  de  comte  ei  mes  biens  dont  vous,  Pancrace, 
me  garantira  la  possession. 

Quel  âge? 

u  ooan. 

Trenle*4ix  ans. 

PANCRACE. 

Une  quinzaine  d'années  à  vivre  tout  au  plus,  car  des  hommes  comme  vous  ne 
vivent  pas  longtemps.  Votre  enfant  t  sl  p'us  près  du  tombeau  que  de  !a  puberté. 
Une  seule  exception  ne  nuira  en  rien  à  l  enseiuble.  Restez  donc  le  dernier  des 
comtes  dans  cette  contrée  ;  régnez  paisiblement  dans  votre  manoir;  faitee peindre 
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toi  poftftits  de  m  tnoêtres,  leolpl^  Unis  aroiM,  et  tbtûdoiiaeiHM»!  lee 
lérablas  de  foire  eute  :  ItlMct  piMer  laJiutJee  du  peeple.  A  Tetra  M«lé»  le  der- 
nier des  comtes  1         (H  eids  uns  aulrs  so^ps.) 

u  Goim. 

Tes  paroles  sont  autant  dlejores.  Creirais-ta  par  hasard  pouvoir  m'aitacher  à 
ten  cbar  triomphal?  Assez,  Pancrace,  asseil  Je  ne  pais  te  répondre  d'une  manière 
eoBvenable;  la  protidenee  de  ma  parole  veille  aor  toi. 

PANCRACE. 

Parole  de  chevalier!  honneur  chevaleresque!  vous  déroulez  là  des  chiffons 
osés,  faoés,  qu'on  distingue  à  peine  au  milieu  des  couleurs  brillantes  de  la  baa- 
nfère  humanitaire.  Oh  !  je  te  connais;  je  te  maudis!  Plein  de  vie,  tu  épouseî^  un 
cadavre  1  lu  voudrais  croire  encore  aux  castes,  aux  reliques,  au  mol  de  patrie! 
Mais,  dans  le  fond  de  loo  âme,  lu  recounaiâ  que  les  frères  ont  mériié  ia  p^îioe,  ci 
avec  la  peine  Toubli. 

tiB  COITB* 

Kl  vous  el  Icii  vôtres,  qu'avez-vous  mériie? 

PANCRACE. 

La  victoire  et  la  vie.  Je  ne  connais  qu'une  seule  loi  devant  laquelle  je  m'in- 
cline, celle  loi  qui  force  le  monde  de  passer  d'une  sphère  dans  l'autre.  Elle  est 
destruclive  de  voire  existence,  et  vous  crie  par  ma  honche  :  U  vous  tous,  vieillis, 
pourris,  repus,  pleins  de  mangeailie  et  de  boisson  ei  de  vers  rougeurs,  faites  place 
à  ceux  qui  sont  jeunes,  affamés  et  robustes  1  Mais  je  voudrais  te  sauver,  toi  seul. 

LE  COIÎB. 

Puisse  le  ciel  te  confondre  avee  ta  pitié  !  Je  te  connais  aussi,  tel  et  ton  mesdf  ; 
j'ai  visité  pendant  la  nuit  ion  camp;  j'ai  vu  la  danse  des  fons  de  celle  foule  dont 
les  téies  te  servent  de  marchepied.  J'y  ai  reconnu  tous  tes  crimes  du  vieux  monde 

habillés  à  neuf,  entonnant  une  chanson  nouvelle,  mais  qui  finira  par  ce  refrain 
séculaire  :  De  la  chair,  de  l'or  el  du  sang  !  Mais  tu  n'y  étais  pas,  tu  ne  daignais 
pas  descendre  au  milieu  de  tes  enfants,  car  tu  les  méprises  du  fond  de  ton  âme. 

<finel<ieea  moments  encore,  et,  si  tu  ne  deviens  fou,  tu  te  mépriseras  toi  même. 

(il  i'at*«U  êous  m  wrmoiriu.) 

Mon  monde  n'est  paa  encore  développé  dans  la  réalité,  c*est  vrai.  Ce  géast  a'n 
pas  encore  atteint  le  terme  de  sa  croissance,  il  a  besoin  de  noorriiort,  de  Wen- 
étre;  mais  Ife  temps  viendront  oà  ee  monde  sera  la  oonieieBae  deeel^aiène,  oà 
il  dira  :  Je  suû,  el  il  n*^  aura  pai  dans  Taiiiven  entier  d'antre  voix  en  ém  de 
répondre  :  Je  sais  aossi* 


Ët  ensuite? 


•  De  la  raoe  que  Je  représente  id,  que  Je  peneniiille  dans  ma  piopie  fatee,  il 
naîtra  une  autre  race,  la  dernière,  la  plus  grande  et  la  plus  forte.  U  terre  n*a 
encore  jamais  vu  de  tels  hommes.  lisseront  UbreSt  île  aèrent  les  roatlres  dn  glèbe, 
qui  hii-méine  ne  formera  qu'une  ville  florisiante»  uie  malaet  de bonbeur*  «n  tl^ 

lier  d'industrie  et  de  richesse. 
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LE  COMTE. 

Ta  voix  ment,  et  c'est  en  vain  qae  u  figore immobile 6t  p4l6  S'efforce  de  singer 
rinspiraiion.  To  eo  es  incapable. 

Ne  m'interrompt  pas»  car  des  mitilers  d'hommes  me  demandaient  I  genoux  de  ' 

ces  paroles,  et  J*en  ai  été  anre* 

Alors  dans  ce  monde  d'avenir  résidera  no  dieu  qui  ne  mourra  ploSt  on  dieu 
que  les  siècles,  4  force  de  labeur  et  de  souffrance,  finiront  par  dévoiler,  un  dieu 
arraché  du  ciel  par  ses  enfants  qu'il  avait  dispersés  sur  la  terre,  qui  ont  grandi 
oiquâ  oai  droit  à  la  possemion  de  la  vérité.  Lt  dieo  de  rbnmaoité  va  se  révéler. 

il  OOMTI. 

Il  j  t  des  sièelM  qne  ee  dieu  s*est  révélé  k  nous»  et  riinmaolté  est  d4il  sanvée 
par  loi. 

MlIGlàGK. 

Q«*il  te  T^onitae  done  d'nn  ptreti  talni  apporté  aux  hommes,  de  la  misère  de 
dm»  mille  ant  qni  se  sont  éconlés  depnis  qu'il  est  mort  snr  la  eroit! 

ucoMn. 

Blasphémateur,  J'ai  vu  cette  crotx,  Je  l'ai  vae  an  centre  de  la  vieille  Rome,  de 
réiernelle  Rome»  sur  les  débris  d'nn.e  puissance  pins  grande  que  la  tienne,  et  des 
eenuines  de  téies  de  dieux  tels  que  les  tient  gisaient  tout  autour  daius  la  pous- 
sière, meurtris  et  foulés  aux  pieds,  n*osant  pas  lever  leurs  yeux  vers  le  Christ.  Et 
lui,  il  était  debout  sur  les  hauteurs,  ses  nlnts  bras  étendus  vers  l'orient  et  veti 
roeeident,  soi  liront  saeré  noyé  dans  tus  Ibux  du  sol^l,  et.  l'on  voyait  bien  que 
ifdiniilul  le  Mgnmw  du  monde. 

Histoire  à  dormir  debout  !  vieux  conte  vide  comme  le  claquement  de  ces  vieilles 
armures  !  {tl  acom  m  trophée  de  pieittet  ormum.)  Mais  Je  lis  dans  tes  pensées; 
deonte>iioi  :  tu  es  capable  de  t'élaueer  dans  rinflni,  si  tu  aimes  la  vérité  et  que 
tu  la  cbercbet  sincèrement,  si  tu  te  sens  créé  è  l'Image  de  l'humanilé  et  non  pes 
I  limage  d*un  comte,  écoute  :  ne  laisse  pu  passer  ee  moment  de  salut*  le  te  puilu 
pour  In  deiBièN  IMs.  SI  tu  esoe  que  tu  bm  parais  être,  lève^,  quitte  oeitumaim 
et  suis«moi. 

u  oem. 

Mie  eadeidu  vieux  serpent  I  <llie  Une  si  se  promlNf .  J  luf-mlme.)  Mon,  ee 
août  des  rivce  qui  ne  pourront  laînaSs  se  réaliser*  Le  pveaaier  homme  est  mort 
4ana  le  désert  ;  nous  ne  rentrerons  plus  au  pum4is. 

J*ai  touché  au  défaut  de  la  cuirasse,  J'ai  fait  vibrer  le  n^f  de  la  poésie,  le  nerf 
le  plut  sensible  de  son  eœur. 

ui  «m. 

Le  progrès,  le  bonheur  de  Thumanilé,  moi  aussi  J'y  croyais  !  — >  Ah  !  prenez  ma 
lilo  pourvu  que...  mais  non,  <fen  eet  tiltl  II  y  a  des  siècles,  Il  n'y  a  que  cent  uns 
peulnêtre,  par  un  mutuel  accord...  mais  aujourd'hui  toute  transaction  est  impos- 
Éhie,  Je  le  sens...  Il  dut  s'égorisr  mutuellemènt,  car  il  ou  e'uglt  plut  déeurmals 
pour  vous  que  d'un  changement  de  castes. 

TOH  iii.  m 
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PANCRACE. 

Malheur  aux  vaincus  !  répétei  le  ori  s  Malheur  «uz  vtincas  I  et  soyez  avec  nous 
des  vainqueurs! 

LB  COMTE. 

i 

As-tu  si  bien  examiné  la  carte  routière  du  pays  mystérieux  de  Tatenir?  Le  destin 
i*est-il  apparu  sous  une  forme  visible,  la  uuii,  à  l'entrée  de  ta  tcnle,  poar  le  bénir 
de  sa  main  gigantesque?  Ou  bien  as-tu  entendu  sa  Toli  à  midi,  lorsque  lotit  le 
inoDde  dormftii  ioeam  de  ehaléer  et  qoe  toi  seul  méditais,  ponr  que  tu  iD*oses 
menacer  flinsl  de  la  Victoire  hitoref  ftomine  d*argile  comme  moi,  sujet  fpué  à  la 
première  balle  Veeee,  esclave  fatdr  da  premier  coap  de  aabre  bien  appUqaé! 

PANCRACE. 

Illusion»  vaine  illusior  !  )c  plomb  ne  m'approche  pas,  et  le  fer  ne  me  touchera 
pas  tant  qu'il  existera  un  de  vous  qui  ose  me  résister.  Ce  qui  arrivera  après  ne 
vous  regarde  pas.  {L'horloge  sonne.)  Écoule  :  le  temps  s«  moque  de  nous.  Si  ta 
ea  laa  de  vivre»  au  moins  sauve  ton  fils. 

U  COMVI* 

Le  laint  de  son  lùne  pnie  Mt  aaenié  là-liavi,  et  mt  la  teite  U  pertagata  le  sort 
deaonpèie»        {Umêt  êajUi^dam  tetnuâitê*) 

s 

Mmnan^i 

Tu  refuses  et  tu  médites...  {Après  unepaum.)  C'est  bien,  la  méditation  contteni 
à  celui  iiui  s*est  placé  à  la  porte  du  tombéàu. 

LBCOHTE. 

Arrière  !  loin  du  mystère  qui  se  passe  maintenant  dans  les  hauteurs  de  mon 

esprit,  bien  au  delà  de  la  sphère  de  tes  pensées  terrestres  î  arrière  !  reste  dans 
ton  monde  de  chair  :  libre  à  toi  de  le  choyer,  de  le  remplir  de  viande  el  de  vin  ; 
mais  ne  t^élève  pas  plus  haut,  et  laisse-moi,  laisse-moi. 

WàMSÊàlBÊ* 

miMé  «"«M  (kkHé  peMAa,  rm»  atile  flwtam,  igMirlur^  |»iie  et  péÊM^ 

fioMÉéi<tpen«éfli|iMf  oMIhéMlitflinile  lea|iëMtt»  Jelm  fltçanÉaeoMW 
ben  me  seilMe. 

ili  IMMik 

IliipfMilMè,tn  totee«kMit^dri«  jattais.  Jàiàala!  tUtr  tofet  pèM  «t  ton  riM  et 
^  weèim  dfiipahw«iit  laoru  et  eiiteiiMa  da6i  la  Me  toaimtioe  ai«c  la  ptopl^ 
lace,  comme  des  objets  tans  vie  et  sans  taténK  il  n'y  a  pas  en  parmi  eut  nn  sait 
homme»  c'est-à-dire  nn  seul  être  doné  d'esprit  immortel  et  par  conséqnent  de 
force.  (A  monlr»  à  Paneraee  fat  portniië  de  aes  amiireê,)  Regarde  ces  Ogures  : 
une  pensée  patriarcale,  une  pensée  patriotique»  sociale»  la  pensée  ennemie  de  la 
tienne,  se  lit  dans  les  rides  de  ces  fronts.  Or,  leur  pensée  est  passée  en  moi;  elle 
vit  en  moi.  Mais  toi,  homme,  dis-moi  où  est  ta  terre  natale?  Chaque  soir,  tu 
dresses  la  lenle  sur  les  ruines  d'ttnc  maison  de  ton  prochain,  el  chaque  malin  tu 
la  plies  pour  la  faire  rouler  plus  loin!  Jusqu'à  présent,  tu  n'as  pas  réussi  à  trouver 
ton  foyer  domestique,  el  lu  ne  le  uoiiveras  pas  tant  qu'il  eiislera  cent  hommes 
capables  de  s'écrier  avec  moi  :  Gloire  à  nos  pères  I 
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Oui,  gloira  I  tif  ilm  vvt  W  terra  et  luz  jcieux  !  Eo  dki,  il  ;  a  de  quoi  se  glo- 
rifier !  regarde  vo  peu. 

Ce  iiarosle  4)lle  veflk  Meaii  Mller  comne  dee  molneeez  de  vieilles  femmei 
far  let  irtres,  et  tout  ^tihis  faisait  griller  les  inife*  Celol-là  atalt  m  caebel  et 
une  ligaatare,  en  qQalItéde  chancelier  qu'il  éull;  mata  il  s*en  sentait  pour  Ikira 
des  fiMi,  brftier  des  actes  et  des  litres,  acbeler  des  Juges,  et,  k  i*aide  du  petsoti,  il 
s*âd]ugeaU  des  bèrilages  et  des  propridtds.  Nus  foiu,  ce  beau  brun  k  reell  de  feto 
violait  tout  bonnenent  les  feinnes  de  ses  amis.  QasDt  i  celui-ci,  e*est  probabte- 
ineni  pour  avoir  servi  l'étranger  qull  porte  le  casque  Italien  et  Tordre  de  la  toison 
d'or.  Cette  dame  pâle«  aux  magniOques  cheveui  noirs,  eelle-Ià  se  prostituait  b  son 
laquais.  Cette  autre,  en  train  de  lire  la  lettre  de  son  amant,  attend  la  nuit  avec 
Impatience,  et  l'on  devine  pourquoi.  Cellf-ci,  étendue  sur  son  divan  avec  an  ëpa- 
gtieul  à  ses  pieds,  était  une  concubine  de  vois.  Voilà  la  source  de  vos  g^nf^alogirs 
sans  On  el  sans  tache;  mais  ]*aime  ce  gaillard-là  au  justaucorps  vert  r  il  no  faisait 
que  s'enivrer  du  malin  au  soir  avec  de»  gentilshommes  ses  frères,  el  envoyait  les 
paysans  cii  cumpagnie  de  ses  tiiiens  chasser  le  cerf.  Folie  el  oppression  partout  : 
c  était  ia  voire  raison  et  votre  force!  Cependant  le  jour  du  jugement  approche,  et 
je  n'oublierai  aucun  des  ancêtres,  j'en  prends  l'engagement. 

LE  COMTE. 

Ta  te  trompes,  fils  de  roturier.  Toi  et  les  tiens  n'existeriez  plus,  si  nos  ancêtres 
ne  vous  avaient  nourris  de  leur  pain,  défendus  de  leur  poitrine,  kl  lorsque  cFun 
troupeau  de  bêles  el  de  brutes  vous  devîntes  des  créatures  humaines,  ils  vous 
construisirent  des  églises  et  des  (coIl;,,  itari.j^eani  avec  vous  tout,  excepté  les 
dangers  de  la  guerre,  parce  qu'ils  sa vaieul  que  vous  u'èles  pas  faits  pour  la  guerre. 

Ta  parole,  Pancrace,  se  brise  contre  leur  vieille  gloire,  comme  jadis  le  glaive 
des  païens  se  brisait  «outre  leurs  armures.  Ta  voix  ne  troublera  même  pas  le 
repos  de  leurs  cendres.  Elle  s'éteindra  solitaire  comme  les  burlemenis  d*on  cblen 
^  'enragé  qui  court  en  ebancelant  et  en  répandant  Técume  jusqu'à  ce  qu'il  crève 
on  nu  stît  ob. 

Bi  matonnant»  mon  b6te,  Il  est  temps  que  ta  mu  quittes;  je  te  laisse  «lier 
libre. 

PANOUGI. 

Au  revoir  donc  sur  les  remparts  de  la  Salnie-Trinlté,  et  lorsque  vous  n'eures 
pint  ni  pundre  ni  balles  1. .. 

U  COMTE. 

Eh  bien!  nous  nous  rapprocberons  jusqu*!  la  longneur  de  oes  épëesl  4u  re- 
voit! 

PA?iCRAGE. 

Nous  sommes  deux  aigles  de  la  même  espèce,  mais  ton  nid  est  brûlé  par  la 
foudre.  (//  met  son  bonnet  de  liberté  et  s'enveloppe  de  son  tnmitcau.)  Ea  passant  ce 
seuil.  Je  laisse  Ici  la  malédiction  due  à  la  vIelIluBse.  ie  te  voue,  toi  et  ton  fils,  à 
tu  destiueUoB. 

LE  COMTE.  , 

fioh  1  jacob.  (iosob  entre.)  tlecondul&ez  cet  boaime  sut  avani-iteates. 

lACOB. 

Que  le  Seigneur  Dieu  me  vienne  en  aide  !  {lli  aoricni.) 
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IV. 

BoUomleu  perdition. 

MlLTOM. 

Des  bastions  de  la  Sainte-Triniic  aux  cimeâ  des  rochers,  à  droite  et  à. gauche, 
partout  enfin  s'étend  un  bronillard  épais,  p&le,  immobile  et  stlencîeux  (i)  ;  ombre 
immense  comme  l'océan  qui  jadis  ftvait  ses  bords  U  où  spnt  ces  cimes  noires  et 
aiguës,  et  entr'oumlt  ses  «Urnes  là  où  est  la  vallée  que  Ton  ne  foit  pas,  car  le 
soleil  ii*ctt  pas  encore  levé. 

Tontes  nnes  et  debout  snr  oette  tie  de  granit  se  dressent  les  toors  dn  eblfean 
fort.  Leurs  larges  fondations,  scellées  dans  le  rocber,  aiCostent  une  œnTie  dn 
moyen  âge.  Ces  masses  imposant  appartiennent  à  la  moni^^comme  le  cen* 
tanre.  appartient  à  son  cheyal.  PIsnté  snr  la  pins  banle  ëtendani 
fifttte  seni  dans  TaUnosphère  grisfttre.  V 

Peo  k  peo  l'obscnrité  s*éclaire,  le  silenoe  se  réveille.  Dans  la  numtagnn  d4{è 
mngit  le  vent  ;  les  rayons  du  soleil  coorent,  se  précipitent  à  travers  les  ngagot» 
et  percent  de  leurs  aiguilles  d'or  cette  mer  de  brumes.* 

Anx  voix  de  la  natnre  se  mêlent  les  voix  humaines  :  portées  par  les  vagnes  dn 
brouillard,  elles  viennent,  réveillant  an  loin  les  échos,  se  briser  an  pied  dea  mors 
du  ctiâieau. 

Çà  et  là  le  brouillard  s'entr'ouvre,  en  laissant  voir  au  bas  de  la  vallée  comme 

•de  noirs  précipices. 

Le  soltil  se  lève;  le  brouillard  tie  plus  en  plas  s'écarte  et  laisse  voir  an  fond 
deia  valiee,  au  loin,  pariom,  des  flots  de  têtes  noirs,  aussi  nombreux,  aussi  pressés 
que  les  rochers  ([ui  lapissent  le  fond  de  la  mer. 

Les  nuages  se  fondent,  se  dissipent  dans  les  rayons  d'or,  et,  de  momeoL  en 
moment,  les  cris  de  la  fonio  deviennent  plus  distincts,  les  objets  se  détachent  et 
se  voient  mlQoi. 

Les  bronlllards  se  sont  tons  élevés  an-dessus  des  monugnes,  et  eal  dlspam 
dans  rssnr  dé  Timmensité  ;  an  fond  de  la  vallée  brillent  maintenant  des  Hotn 
d*acier.  De  partout  accourent  des  masses  de  peuple,  comme  ponr  le  Jugement 
dmler  dnna  la  valida  de  lompbat. 

£a  cathédrale  dans  le  château  </«  Saint-Esprit.  —  Seigneurs,  sénateurs;  les 
dignitaires  assi^  des  deux  côtés  el  clLtinni  d'eux  sous  une  statue  de  roi  ùu 
de  chevalier.  — •  Derrière  les  stalucs  les  masses  compactes  de  la  /noblesse. 

—  j4n  fond  et  devant  le  maître  autel  VarcJicvêque  assis  dans  un  fauteuil 
dore  avec  un  glaive  sur  les  genoux. — Derrière  l'autellcs  chœurs  des  prfHres. 

—  Le  Comte  est  debout  tw  le  mtU  pendant  un  instant ,  puis  il  avance 

CH(MEUR  L'ES  l'HÉTRES. 

0  père  miséricordieux,  nous  t'implorons  ici,  dans  la  dernière  église  de  ton 

<1)  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  Pécrlvain  polonais  donne  an  paysage  où  va  se  passer 
le  dernier  acte  du  drame  des  proportions  confuses  et  des  HmileB  Indéfinies.  Son  bat  est 
de  préparer  la  solennité  du  déooâment  :  le  poêle  ne  saurait  trop  agrandir  la  scfaie  oft  B 
va  faire  paraître  le  Cliritl. 
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▼ojei  done  qael  regard  lnouin  11  jttte  sur  nous. 

* 

UN  AOTRE  COITE.  , 

11 8*iiDigiDe  déjà  avoir  eoaquis  le  inonde. 

TSOISlàwt  GMIIB. 

Et  il  n'a  Mi  que  uavereer  de  n«U  en  camp  de  peysent . 


Peur  eeel  nisdrtblei  qu*»  e  mtsieerés,  il  a  perde  deux  ceetg  dee  steni. 

*  UELLVIÈME  COMTE. 

Il  nous  fauudHÉpber  sa  Dûiuinaiioo  de  généralissime. 

^^^kiTB  WMU,  s'agenomikmt  dêfMmt  roreAeodjue* 
A  «M  pieds  Je  dépose  ce  diepeeo  qee  fol  pris. 

L*Aa6BBfiQeB. 

A  toi  ce  glaiYe»  Jedis  béoi  par  le  inaln  de  saint  Florian. 

DES  VOiX. 

Vive,  vive  le  comie  Henri  l 

L'AaCBEYÉQDE. 

Reçois  aussi  avec  le  signe  de  la  salnie  croix  le  commendement  de  ce 
notre  dernière  seigneurie.  Au  nom  de  toes,  je  te  proeleiee  généralissiiM. 

Vlntlfintl 

OHB  Yon*  ' 

Je  proteste. 

n'AoraBS  voix. 
Sileeee  !  à  la  porte!  Vife  le  eonte  Heoil  t 


lui  ^^^^3 


SI  l'en  de  tobs  a  quelque  reproehe  k  me  faire,  qu'il  paraisse,  mais  qu'il 
cache  pas  au  millen  de  la  foele.  {SiUme,)  Mon  père,  je  prends  ce  sabre,  et  que 
Dlea  me  punisse  si  par  loi  je  ne  vons  sanve  pas  ! 

CHOBOa  DES  PRÊTRRS. 

Mon  Dieu,  donne  lui  u  force,  embrase-ie  de  ton  esprit  saint.  De  uoSf  ennemis 
déliTro-nons,  Seigueur  ! 

LE  COMTE  HENHI. 

Jurez  lous  maintenant  que  vous  voulea  défendre  la  foi  et  la  gloire  de  vos  ancê- 
tres, que  vous  l  ourrez  mourir  de  film  ou  de  soif,  mais  noù  de  bonté,  que  vous  ne 
recoQoaiMez  de  iot  que  la  ioi  divine,  de  m;iîire  que  Dieu. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Nous  le  jnrons  !  {L'archevêque  s'agenouille  et  élève  la  croix.  Tout  le  fiumde  i'a- 
genouîHc  )  Que  le  Ùcbe»  que  ie  paijure,  que  le  traître,  soient  frappés  de  la  colère, 
ù  Seigneur  Dieu  ! 
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ta  OOM  nmit  éégmtnnnt  le  glaim, 
A  préatn^  Je  vodi  pronets  la  gloire,  mais  c'est  à  Dien  qs'il  fO«s  flial  doMMi* 
der  ta  victoire.  {Il  êori  mUnfi  dê  kà  finOê,) 

Une  cour  du  cluUeau  de  Iq,  Sainte-Trinité.  ->  Le  comte  Henri,  —  Comte*, 

barons,  princes,  prêtres. 

m  COMTE,  prenant  à  part  U  comte  Henri. 
Covinenl  donc!  toot  senilril  peida  ? 

u  eom  imni. 
Non  pt8,  à  moins  poarUnt  que  le  courage  ne  tous  manqne. 

UN  AUTRE  COMTE. 

llâis  peodant  combieD  de  temps  faut-il  encore  tenir? 

ItB  GOMTK  HSNRl. 

losqu'à  la  mort. 

mf  baron,  prenoÊU  autti  à  pari  ft  tmi»  HemrL 
Comte,  voiis  qni  avez  vn  œt  homme  crael,  penso-TOOs  qn*il  aaia  pltiè  de  nom» 
al  nois  tomlioBa  entre  m  maiiis  f 

«poom. 

Ed  Yérité.  je  te  dis  qo'aacon  de  tes  ancêtres  n^eùt  aoqtmri  «M  telle  plUd  i  «Ile 
s'appelle  la  potencè. 

Vt  BABOR. 

Alors  il  U%àn  «e  d^endie  ^me  on  pourra. 

L£  Uimi.  0£NiU. 

Et  TOUS,  prioce,  que  dites-vous? 

LE  WTNGK. 

l*atkvous  parler  en  particalier.  {Il  s'éloigne  de  quelques  pas.)  Tout  cela  est 
bon  ponr  la  fonle,  nmiSy  entra  nons,  il  est  éfident  que  nous  ne  pouvoBs  résister. 

u  oonn  mmat. 
Qoe  prétendes-vons  qo*on  dolfo  Mn? 

LE  PBOfeB.  ' 

On  vous  a  nommé  chef;  c'est  donc  à  tous  de  proposer  ane  cspitolatinn. 

UC  COMTE  Hsiau. 

Ne  paries  pas  si  baot. 

LB  pbuice. 

Poorqooi  donc  ? 

LE  COMTE  HENRI. 

Parce  que  déjà  po«r  ce  mot  vous  avez  mérilé  la  mon.  {Se  retournant  du  côlt 
de  la  foule,)  Celui  qui  prononcera  le  mot  de  soumission  sera  pool  de  mort. 

LE  BARON,  LE  COMTE:,  LE  PKIHO^  enseflibU, 

Qni  parlera  de  soumission  sera  puni  de  mort. 

lOOB* 

Oni«  la  mént  la  moit  \  (ils  saHsnl.) 
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JACOB. 

Dans  la  tour  du  nord.  Assis  sar  \^  sçpi|  d'une  aocienoe  porte  de  prison,  il 
chauUi  des  prophéties. 

LE  COMITE. 

Il  faut  qoe  le  bastion  d't^iéonore  §Qil  armé  plus  forit-meni  ;  on  a^aquera  de  ce 
côté.  Va  te  ineiire  là  en  observation,  et  examine  aiieniivement  avec  la  lunetie.les 
mouvements  de  l'ennemi. 

JACOB. 

Dieu  nous  soit  en  aide!  Mais,  en  attendant,  il  serait  bon  de  faire  distribuer  de 
l'eta-de-vie  anx  soldats. 

LB  COMTE  nnnif. 

S'il  le  faut,  que  les  caves  de  nos  princes  et  de  nos  comtes  soient  ouvertes. 
(/mo6'  ion.  Ze  Comte  monte  quelques  marches  et  s'approche  de  Vétendard  pUmté 
mer  weo  plmie'fie>m».)  Téns  folll  donc ,  ettDemis  que  je  bais,  que  j'exèeie;  naln- 
tenaot  il  ne  «'agit  oi  d'Inspintico  ni  4^  Do^sie  aébulease,  mtfs  d'un  combat,  et, 
P9i)r  vous  f  filnpK,  r|l  VRiNi  ^  et  let  hpipraei  qnp  |^  çpipiD»ff<^e. 

Ah!  que  la  puissance  est  noe  belle  chose!  Il(f|}  |p  i|itHre*  Ut  ^omfpatenrf  Tip- 
bllre  sottfeiain  de  toutes  les  fOlontésfOh!  après  cela,  qoe  in*iniporleî  ont,  on 
peei  siovrlr. 

Qnelqoes  Jovft  encore,  et  moi  peut-être,  et  toos  oes  misérables  qui  oal  onbllé 

leurs  aTeox,  nous  nVxIsierons  pies.  Pour  nous  tout  sera  fini;  mais  qqimporief 
Il  me  Teme  encore  quelques  jours  à  régner,  à  combattre,  à  fifre  ds  foloplé  01 

d'énioiion^.  Ce  seri)  là  inpn  fjernier  chant. 

Pài  (l^là  i^s  roc^er^,  le  soleil  se  couette  dans  un  immense  et  noir  cercueil  de 
vapi  urs.  La  couleur  sanglante  de  ses  rayons  se  répand  aq  loin  sur  la  vallée.  Si- 
gnes [  l  ophétiques.  ils  m'annoncent  ma  fin.  Eh  bien  !  je  vous  saine  avec  un  cœur 
plus  ouvert  que  je  ne  fous  ai  salués  précédemment,  promesses  de  joie,  d'illusions 
ei  d  amour. 

Ce  n'est  ni  par  l'intrigue  ni  par  la  u^M^on  ou  les  bassesses  qoe  j'ai  vo  cou- 
ronner mes  soqfaaits;  non,  je  pe  suis  pas  arrivé  si  haut  d'un  seul  coup  ;  c*eel  Inseo- 
alblemenl,  e*est  pas  k  pas,  comme  toujours  je  refais  rêfé. 

Et  I  présent  Je  toncbe  an  sesil  do  mon  idve  étemel;  oni.  Je  snis  bteo  le  chef 
«pitaM  do  IM  Mw  qtA  Mer  Mieere  4iiiiiii  mre  imn> 

lAïf  Cambre  du  château  éclairée  par  ^  ^mpe.  —  George  ett  emSê  91»  U  Ut, 
If  Çmiffl^TeBtdifoefeeeefrf^wtlf^UiMf. 

u  00m  nnmi. 

Faites  placer  cent  hommes  sur  les  r^doQ^fs.  Après  one  bauille  aussi  longne, 
lui  eotitif  peqfluK  se  riposer, 

UNE  VOIX,  derrière  la  porte. 
Que  Dieu  nous  vienne  en  aide! 

141  wm  nmii. 

Ta  fl^  ^ans  de«lo  entendu  les  coups  de  fOsil,  le  tamelte  de  notre  eoitlel  Mais 
lfenqiilUse4ol,  smni  eaflint,  oe  n*est  ni  a«;|onré*hni  al  demto  q«i  Wfmà  pdrtwae» 
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m»i  pèn. 

Tu  enigiiaii  poar  mof^ 

NoBy  ctrje  iili  qte  l«m  b«BM     t  ptt  eoMra  tnlvét. 

u  Qont. 

Mon  ine,  pour  aQjoQid*bai,  est  loulagëe,  ctr  dam  It  nllée  les  corps  de  nos 
memis  mt  diMidat  sans  fie.  Nou  lommes  Mais;  neoattt*noi,  non  enCiat» 
looiM  tes  pensées.  H  les  dooaieial  «onoio  Jadis,  lorsque  nous  étiow  dans  notre 
maison* 

SdfeiHnol,  nu»  pdie.  lÂ,  an  fond»  on  tetrible Jnfemeni  s'apprête  (1). 

(H  «•  osff  «me  |iorle  cadWb  dons  le  nutr  Toitore.) 

LE  COMTE. 

Où  vas-tu?...  Qui  t'a  montré  ce  passage?  lÀ  sont  d'ol>&cttrs  Gavenas,  là  ponr^ 
rissent  le&  os  d'anciennes  Tîctimes...  , 

GCORCE. 

Oft  tn  vno  ne  saurait  apercevoir  le  soleil  et  la  lumière,  mon  esprits  moi  sait  j 
foir  01  m>  conduire.  Ténèbres,  nllet  au  ténèbres. {Il  desesn^.) 

Cmmnw  h  êouiméSm,  grUlu  €»fèr.^  CMnes,  insfnHNeni^  d§  lurUm 
ftf isér^— >  Le  Camiê  Unit  un  famUtm  au  du  toAer  tur  lequel 
Geargê  «si  MovI. 

LE  COKTS. 

Viens  près  do  moi,  |e  t*en  sopplio  ! 

Tn  n'entondi  done  pis  leort  voix!  tu  n'aperçois  done  pu  leurs  formes T 

LB  comn. 

le  n'entends  que  ie  silencé  de  la  tombe,  et  la  lumière  de  mou  flambeau  u  éclaire 
qu'à  quelques  piedâ  de  uiol. 

GEORGE. 

Ils  s'âppocheni,  je  les  vois.  L'un  uprès  l'antre  ils  sorieDl  de  dessous  les  voûtes 
élroiies;  puis,  ioul  au  fond,  lis  vont  s'asseoir, 

LE  COMTE. 

Biais  le  vertige  de  la  folie  te  saisit;  lu  es  fou,  mon  enfant.  Ta  veiii  donc  m'on- 
lever  ie  peu  de  forces  qui  me  restent?  iilt  cependant  il  m'en  faudrait  unt! 


(1)  Le  Comio  est  pnnl  par  les  dans  éires  qui  sont  ideliines  de  «on  éfnresMnt,  par  sa 

femme  el  par  son  fils.  La  mort  de  sa  femme  a  déjà  diilié  dans  le  Comte  le  sacrifice  des 
devoirs  domestiques  à  la  fausse  poësie  :  la  vition  do  SOtt  lUs  la  cliâUer  en  loi  le  mcriftoe 
du  vrai  patriotisme  «u  faux  ealliouuasme. 
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!■  JigQflieDt  icniblA.  Le  eovpible  s'annoe  d^à,  nome  eomma  an  bio«lllaid 
ratar. 

GBCBITR  Bat  VOIX. 

De  par  le  droit  et  la  force  ^aa  nous  oni  donaés  nos  souffrances,  noas  qai  avoae 
été  enchaînés  et  frappés,  nouë  qae  l'on  a  torturés,  bria^  iobs  les  tm;  noes  qai 
avons  été  abreuvés  par  (e  poison,  enfermés,  murés  tout  vivants  dans  la  tomlie, 
aujourd'hui  nous  sommes  devenus  les  juges  et  las  iMorreaiizl  iugeODS  el  con« 
damnons,  ei  3atan  se  chargera  de  Tciécution. 

LB  Gowra. 

Que  vois-iu  ? 

GEORGE. 

L*aeeasé,  â'aceosé  qai  s'avance  avec  an  geste  aappUaat. 

>      •  <  ' 

LacxwiB» 

Qai  est-il  Y 


Cet!  voas,  aiott  père,  e'eit  voaa  !  ■ 

irai  VOIX* 

Avec  toi,  la  raea  damaée  accomplit  sa  fia;  ea  toi,  elle  a  résumé  toales  ses 
forces,  toatea  aes'passtoas,  toat  son  orgaeil,  mais  c*est  poar  expirer.  ^ 

CHOEUR  DES  VOIX. 

Pour  n'avoir  rien  aimé,  rien  adoré  que  toi,  que  toi-m6me  et  tes  pensées,  tu  es 
damné,  damné  ponr  l'éternité  ! 

LE  COMTE. 

Je  ne  vois  rien  ;  mais  il  me  semble  que  j'entends  sous  lerre  ,  dans  l'air,  par* 
tout'  autour  de  moi,  des  plainleâ,  des  soupirs  et  des  menaces. 

GEORCe. 

Mais  Lur  maintenant  lève  sa  tète,  comme  toi,  mon  père,  quand  lu  es  en  colère; 
il  répond  par  une  parole  arrogante  et  fiëre,  comme  quand  lu  méprises. 

GBoma  Bas  voix. 

inutile,  c'en  est  asiea  !  Poar  lai,  il  n*7  a  ploa  de  aelat  ai  sar  la  terra  ni  daas 
le  deU 

oaa  VOIX. 

Encore  qaelqaes  Joars  de  gloire  terrestre,  de  cette  pâle  Aimée  qa*ont  respirée 
les  ancêtres,  et  toi  et  les  tieaa  vous  périrez  I  Vous  périrea  saos  sépulture,  saas 
les  cloches  qui  devraieat  soDoer  votre  agonie,  sans  lea  plears  de  vos  pareats  et  de 
vos  amis.  Votre  mort  sera,  comme  la  nôtre,  triste  et  terrible,  aar  ce  même  rocher 
de  dealear  9k  mm  avens  éié  eacimtaés. 

L8  COHTt. 

Ah  I  je  voaa  vols,  je  voaa  recoeails  eafln,  esprits  maadita  \ 

{ttttawmce  de  quelquei  pas.) 

CEOfiGE. 

Moo  père,  ne  t'avance  pas  plus  loin  !  Ao  nom  du  Christ,  ie  l'en  coniafe.oton  pèrel 
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Pmlt»  pif !•«  <|te  fiMi  iMttft'f 

GIOKGIU 

'  Une  ligure. 

u  com. 

Quelle  «fi-éne? 

C'est  en  entre  tot-néme,  eflIreiiienMiit  pftie,  enohalné.  A  présent  ils  le  t^fmrept. 
renient  ses  gémissensents.  {Tombant  à  0ewiuas,)  Perdonnei-nioU  non  père  ; 
mis  Bit  nère  est  Teene  eelte  noit,  et  m*e  ordoené...  {R  ^évanouiL) 

LE  COMTE,  le  pn  nant  dans  ses  bras. 
Il  ne  manquait  que  cela...  mon  propre  qnfani  m'amène  au  sotiil  de  Tenfer... 
0  Marie,  esprit  implacable!  Dieu  e\  toi,  autre  Marie,  je  vqus  si  cependant  laoi 
prié»  de  fui^l  La  commence  une  éternité  de  souffrances  et  de  ténèbres.  BemoQ- 
tons  à  la  leosière.  11  me  font  encore  eonliillre  les  homnes,  et  après  commencera 
un  tuire  eombtt,  eelni  de  réteraelle  sonlbasoe.  - 

(tl  se  tmne  tmee  son  /Ut.) 

CHOCim  DES  voi^  dans  le  lointain. 
Pour  n'avoir  rien  aimé,  rien  adoré  que  toi,  que  tOMnânie  et  tes  pensées,  tu  es 
damné,  damné  pour  réteraltél 
f 

Un  mhm  dans  le  château  df  la  SaUtte- Trinité.  —  Le  Comte,  femvies,  en- 
fQntSf  victUards ,  eomtes  aqenonUié»  4  pieds.  —  Le  parrain  dehaut  AU 
milieu  de  la  salle.  —  La  foule  au  fond.  Armêi  iUipendueM  aux  pa^wê, 
~  PiUeri  gothiques ^  omementf»  fmê^M- 

U  csomi. 

Non.  Pir  non  fils,  per  mt  tame  morte,  non  !  eneore  nne  fols,  non  ! 

LES  TOIX  DE  FEMMES. 

Pitié,  piti^  !  la  fai m  dérorç  QQf  ^iitraillof  e(  c^U^  49  Di^P  eiifai)M ;  Il  P^UF 
fait  mourir.  Pitié  1  pitié  I 

▼on  d'rohmes. 

Il  en  est  temps  encore.  Écoute  cet  homme  qui  nous  est  envojé;  ne  ie  cliasse  pas. 

Toute  ma  vîe  fat  citoyenne,  et  je  ne  crains  pas  les  calomnies,  Henri.  Si  J'ai 
pris  sur  moi  de  venir  ici  comme  eofoyé,  c'est  que  je  connais  mon  siècle,  et 
SU  eppréder  sawisfiOD  glorli^qse.  Pançreçe  est  le  TériH^bii;  rfj^ipHtant  çiioypn*t* 

iPcefTi. 

Arrière,  Tielllard  imbécile,  qaeje  ne  te  voio  pins  ëennt  nMl.  (ÀpÊHfàJimk*) 
Fais  venir  ici  nne  eseonade  de  nos  soléUf . 

(7asoft  iei< --^  ARHniP  #f  libff^ 

dsfnelfiMf  jMf.) 

mt  941199. 

V09i  nous  am  perdus,  Copnte* 
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Noos  pensons  ne  plus  devoir  tous  obéir. 

LE  PRIMCE. 

Nom  MM  eiMtdMM  iHNls-ia4««»  «? e«  ç«  4igo«  QiiOHtt  poor  l»  rod^iliwi  da 

te  PARRAIN. 

Le  grand  homme  qui  m'a  envoyé  vous  garaolit  la  vie,  si  vOlU' VOUS  réODissez 
à  lui  et  fi  VOUS  reconntisses  les  besoins  du  siècie. 

* 

Nooi  les  recottotleioos  ;  ont,  noos  let  reooDnaiBsoDs. 

Qoaiid  vons  iii*aves  appelé  pour  vous  commander,  j'ai  juré  de  périr  sur  ces 
murallleB  plutôt  qoe  de  me  rendre,  le  Cieodrai bon  et  youi  avcilt  einovf  périr^na 
ensemble.  Ah!  tons  avez  enoore  soif  d0  la  ^i**.  «b  bien!  albfa,  demandes  a  vos  . 
pères  poiinmpt  iU  oui  dominé  tx  apprimé*  {$*oimim^  à  im  wmU*)  Pia-moi 
donc»  loi,  pourquoi  In  opprimais  tes  vaasanx?  {A  un  mÊtre,)  Ei  lof»  p9nr«|voi 
as^lu  pass^  ta  jeunesse  à  jouer  aux  csrtes  et  i  voyager  pour  tes  plaisirs,  loin  de 
ta  pairie?  (i^  un  autre.)  Et  toi  qui  méprisais  les  petits,  poqrqqot  fatypais-tq  do- 
tant les  grands?  {A  une  femme.)  Et  vous,  pourquoi  n'avex^vons  pas  élevé  vos  en- 
fants pDur  en  faire  des  guerriers?  Aujourd'hui  ils  nous  serviraient  H  quelque 
chose.  Mais  tu  aimais  les  juifs,  les  beaux  parleurs,  les  avocats  ;  maintenaoi  prie-les 
pour  U  vie.  {Il  se  iève  et  tend  !es  bras  vert  le  ciel,)  Mais  qui  donc  vous  pousse  à 
vouloir  vous  rouvrir  d'opprobre  ei  d  iniamie  Kles-vaus  dooc  si  pressés  de  VQUS 
avilir  à  vos  derniers  moments?  C'est  avec  moi  que  vous  devez  marcher  au-devant 
des  balles  ei  des  baïonnettes,  et  non  pas  à  la^Veace,  où  le  JM>nrreaa  silencieux 
vous  atteod  pour  vous  passer  la  corde  au  cou. 

QDEbQinSS  VOIX. 

11  dit  vrai.  Oolt  en  avant  contre  les  baionnetim  ! 

n*Aiima  voix. 
Vais  il  n'y  s  ploa  un  lenl  morMan  de  pain  ! 

VOIX  T>E  FCIMIS. 

Ayex  pillé  de  noa  «afinla  et  des  vôtres  1 

vuwnana  voix* 
If  liit  an  mdit!  tl  fbvt  M  findrat 

u  PAnaAm. 

Comme  Je  vous  i'ai  dit,  je  vous  promets  la  liberté  et  l'inviolabilité  de  vos  per^ 
•oanee. 

LE  COMTE,  s' approchant  du  parrain  et  le  prenant  par  la  poitrine. 

Mi^iérableî  va  t'en  cacher  tes  clieveux.  gris  sous  les  tentes  des  néophytes  et  des 
cordonniers,  si  tu  veuv  que  je  ne  t'ensanglante  de  ton  propre  sang.  (Jacob  entre 
tuivi  de  retcouade.)  En  Joue  ce  front  ridé  par  la  sottise,  ce  bonnet  de  liberté 
tremblant  devant  ma  parole  indignéel  £n  Joue»  vous  dis-je,  çetle  tète  £aaa  cer* 
Ville  I  {L9  parrain  it  iauve.) 
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Il  fliiii  te  lier  et  t'envoier  à  Penerace. 

Vous  n*y  êtes  pas  tucore  ;  un  iosta ni,  messieurs.  (Se  pnmatant  parmi  tu  ittr 
data.)  II  me  semble  qu'avec  toi  j'ai  gravI  let  vonUgnes,  pounttnal  les  Mlei 
féroces.  Sou?iens-toi  que  je  t'ai  empêché  ëe  tomber  dans  le  précipice.  (itf«c«4rBtO 
▲fec  vous  autres,  j'ai  erré  snr  les  rochers  du  DaDuhe;  JéiAne,  Christophe,  fO«s 
élies  avec  moi  sar  les  bords  de  la  mer  Noire,  {dimnuêrêt,)  J'ai  rebAti  vos  ehaip 
mières  inceodiées.  {Jus  oulre*.]  De  ehei  od  mauvais  seigneur  tous  voua  élcs 
euiTuis,  et  je  vous  ai  reçus  chés  moi.  Hainienaui,  dites-moi,  me  suivrei-vous  m 
me  Uisserex-vous  tout  seul,  isolé,  et  souriant  avec  mépris  de  ce  qu'au  mlUen  de 
tant  de  gens  Je  n*ai  pas  rencontré  un  seol  homme?  « 

fOBS* 

Vive,  vive  le  comte  Benril 

ut  ooun.  * 
Que  tout  ce  qtû  reste  de  viande  et  d*eau-de-vie  seftt  distribué,  et,  upièa^  sur 
les  remparts! 

us  SOLPAtS.1 

Oui,  de  la  viande,  dè  reau-dtf-vie,  et,  après,  sur  les  remparts  ! 

ii  oent,  à  /Moè. 
Âccoiopagne-les,  et  que  daneune  heure  tout  soit  prêt  pour  le  combat. 

lAOOU. 

Que  la  volonté  de  Dieu  suit  faite  ! 

*        VOIX  DE  FKHilfiS. 

A  cause  de  nos  enCints,  sois  damoé! 

n'Aoms  vea. 
A  cause  de  nos  pères,  sois  damné  ! 

D  AUTAES  VODL. 

A  cause  de  nos  femmes,  sois  damné  ! 

LE  COMTB. 

Et  moi,  je  vous  nsaudis,  car  vous  êtes  des  lèches  l 

Remparts  de  la  SaintC'TnJiité.  —  Cada\^es  étendus  (à  et  là,  canons  brises, 
armes  dispersées,  soldats  courant  de  tout  côlà,  —  Le  Comte  appuyé  cutUre 
%me  redoute,  —  Jacob  à  cùic  de  lui. 

u  oonn,  rvmeMotil  ton  tabr»  dans  le  fourreau. 
Non,  il  n'y  a  pas  d'autre  plaisir  que  de  jouer  sa  vie  dans  un  danger,  et  de  lou- 
fonrs  gagner,  et.  quand  il  dut  perdre,  eh  bien  l  l'on  ne  perd  qu'une  fois,  et  tout 
est  dft. 

JACOB. 

Nos  dernières  cartouches  ont  servi  à  les  repousser;  pour  quelques  insunts  ils 
se  sont  éloignés,  mais  ils  vont  se  réunir  et  de  nouveau  nionier  h  l'assaut.  Hélas! 
que  ferons  nous?  Depuis  qae  te  monde  est  monde,  personne  n'a  encore  p«  fuir 
sa  destinée. 
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ConniBl  1  il  n'y  a  pim  de  cartonchet  ? 

JACOU. 

Ni  plomb,  oi  balles,  ni  chevroUDeB,  plus  rieo,  loul  esidéfiuiUveineDt  épuisé. 

ÏX  COHTt. 

Eh  bien  !  amène-moi  mon  fils,  que  Je  Tembiasse  poor  la  dernière  fois.  (Joeob 
iort.)  La  famée  dit  combat  a  obscurci  mes  youx,  je  n*y  vois  plus,  il  me  semble 
que  la  rallée  se  crense  ei  se  soùlève  alternativement;  les  rochers  se  brisent  et 

éclati^ni  on  mille  morceaux,  mes  pensées  aussi  semblent  s'abîmer  cl  se  confondre. 
{H  s'asMjit  sur  le  mont.)  A  quoi  donc  sert  d'être  homme,  ou  plutôt  diêlre  ange,  le 
plus  ^rand  lie  tous,  si,  après  quelques  siècles,  nu  bien  après  quelque;  nnnées 
dV'xisicnc*^  comme  les  nôtres,  on  (  [-rouve  au  tond  du  cœur  l'ennui,  un  ennui  inces- 
sant, un  désir  sans  cesse  croiss.iut  et  jamais  assouvi?  Ah!  il  faut  être  Dieu  ou 
néant.  {Jacob  entre  suivi  de  George.)  Prends  avec  toi  quelques  soldats,  fais  la 
visite  des  salles  du  château,  et  chasse  vers  les  murailles  et  Us  remparts  tous  ceux 
qui  se  cachent  ei  que  tu  rencontreras. 

Mcoa. 

Banquiers,  comtes  et  princes  ?  ' 

LE  COMTE. 

Oui,  tous  ceux  que  tu  trouveras.  {Jacob  sort.)  Viens,  mon  Ris,  metâ  ta  main 
dans  la  mienne,  laisse-moi  toucher  de  mes  lèvres  ion  front.  Jadis  le  front  de  la 
mère  était  aussi  blanc  et  aussi  pur. 

ecoBce. 

Aujourd  bui,  el  avani  que  les  soldais  courent  aux  armes,  j'ai  entendu  sa  voli. 
Comme  un  parfum  suave,  ses  paroles  tombaient  sur  mon  âme  :  «  Ce  soir,  ô  mon 
fils,  tu  seras  assis  k  mes  côtés,  a 

il  GQBII. 

A-t-elle  prononcé  mon  nom  f 

OBoncs. 

Elle  disait  ;  «  Go  loir,  j'itienda  mon  ûis.  » 

.  LE  COITE,  à  part. 

Est-ce  qu  au  bout  du  chemin  la  torce  me  manquerait?  Dieu  ne  le  permettra 
pas.  Laisse-moi  encore  un  instant  de  courage,  el  après  ta  m*a«ras  poor  l'éter» 
nité.  (Ham:^  0  mon  fils,  pardonne-mot  de  ravoir  donné  la  vie...  Nous  altona  nous 
séparer,  qnf  sait  poor  combien  de  temps? 

GEORGE. 

Mou  père,  tiens^moi,  ne  m'abandonne  pas.  le  te  cooduirai  avec  moi. 

Ll  COMTB. 

JNos  chemins  sont  différents.  Toi,  to  vas  m*oiiblier  parmi  les  anges  et  leurs 
cbœnrs  éteméla.  De  U-haut  ne  me  Jetleras*to  pas  nne  gootle  de  la  céleste  rosée,  ' 
à  George,  George,  mon  Bis  I 

OIOBGE. 

Quels  sont  ces  crisf  le  tremble.  Ils  sont  affreux.  Maintenant  ils  se  rapprochent  : 
e'est  le  bruit  des  eanw  et  de  la  fosillade.  La  dernière  hearef  rbeure  prédiu 
s*appiocbe  de  aoos. 
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>  Covrei»  iacob»  ooam. 

(La  camUt  $t  kâ  primé»  mûMiU  félê-^Hêk  (rmentnt  to  ttmr 

vm  VOIS. 

Vous  oous  donnez  des  fusils  brisés,  et  tous  dou  ordonnes  de  nous  batlre* 

ONt  Miras  tai&« 

Gomto  Henri»  «yes  pitié  l 

UNE  TROISIÈMfi  VOIX. 

Vous  nous  chasses  vers  les  murailles;  que  voulez-vous  que  nous  fassions»  ftiiblet, 
affamés  comme  nous  sommés? 

a'ÀdtaES  ton. 
Mon  Dieu,,  mon  Dieu,  où  noua  c»ousàe-i'K>ttt 

LE  coiRi,  étvne  voix  forte. 
Â  la  mort  !  {A  ton  fih  George,)  Par  ce  baiser,  je  voudrais  munir  k  toi  ponr  l'é- 
ternité ;  mais  mol.  Il  font  qne  j*aille  allleors.  {Gwrge  tombe  frappé  d^tme  baUê.) 

mm  VOIX  nam  L*iau 
à  moi,  à  moi  l*ceprlt  pw»  à  moi  mm  Û\ê\ 

LE  COMTE. 

fltert  f  ^  moi  mes  hOMmes  d^armeS  !  (Il  tire  son  sahre  et  t approche  des  lèvres  de 
Geonje.)  La  lame  est  restée  brillante,  nul  souffle  ne  ia  leroil;  cu^iembie  la  respi- 
ration et  la  vie  s'en  sont  ailées. 

MaiMéttaot  par  ici,  en  atàit  !  lU  SMI 1^  fi  toii|^mir  4t  mon  sabra.  Attons,  tonle 
Mm  h  pi^ipice,  fiU ^  là  Ubêfié!  (IfiM,  détofért,  to  èaitMU  m  etmHnué.) 

Une  autre  partie  des  remparts.  —  On  entend  Ifs  cris  ilu  combat.  Jacobétendu 
sur  La  muraille,      Le  Comte  arrive  couvert  de  aang. 

u  «smitk. 

mon  fidèle»  moa  Tieitt  tiffiCêntY 

JACOB. 

One,  pour  ton  entêtement  et  les  fouiTr^aces  que  lu  m'as  fait  endurer,  le  diable 
le  grille  dans  son  enfer!  £t  maîntenaoi  que  Dieu  me  soit  en  aide  1      (/i  ea^'rr.) 

LE  COMTE,  je/anf  sonu^rt. 
Allons,  je  n*ai  plus  besoin  de  toi.  Les  miens  ont  succombé;  les  autres  soai 
là-bas  à  genoux,  tendant  vers  les  vainqueurs  leurs  bras  stjpptiants,  bégayant  leor 
grâce.  {Regardant  autour  de  lui.)  Ils  n'arrivi'u!  pas  encore  de  ce  côié.  Rt-posons- 
noHs  wn  insiani.  Ah  !  dt'jà  ils  ont  escalade  la  lour  du  nord,  ils  if»j;ardinn  s  il> 
découvriront  pas  le  comie  Henri.  Oui,  je  suis  ici^  c'est  moi,  moi,  le  comie  Ht  nri  ; 
mais  vous  ne  me  jugerez  pas.  Mes  préparatifs  sont  faits,  et  c'est  ati  jugcmeDltK; 
Dieu  que  je  vais  me  rendi  t»,  {Il  arrive  au  bord  du  précipice,)  Jl'  la  voi>i  luainienant, 
mon  éternité,  elle  s'approche  noire  vi  lerril)iie,  sans  fin.  sans  esitoir,  el,aw  uiilieo. 
Dieu  coumie  uu  soleil  qui  brille  eiernellement  el  qui  u  éclaire  pas!  fil^ 
un  pas  en  awuU.)  Ils  m'ont  aperyu,  ils  courent  sur  moi.  léMS  llirii} 
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Potfsn  (1),  «lit  dtnnée  conme  je  wli  PUra  «Mf-nêne  poiir  réteraitél  Met 
bfM,  allMi^-TOM  «t  IM<i  OM  vagMt  Mmbrit  I  ^  m  ffûifiU^ 

La  cour  tfn  ehâimu.      Panermei,  lémmrd^  BimmhÊUi^  A  in  iJit  dt  It  fMHê, 

tout  enchainétu 
ToDDom?» 

LE  CÛMTK  CURISTOPUE. 

Christophe  de  Vosalquemir. 

PANCRACE. 

Tu  l'as  pruûOQcé  pour  la  dernière  lois.  El  le  ueu? 

LE  ruaoï. 
UdisiM,  aeigaeir  de  lA  Forèi-lfèimi 

Oil«  sifll,  t«  M    pNaMMrat  plu.  Et  lolf 


Aleiiidre  de  Milbeig» 

Eir4  du  Mtttoe  dit  vivraU.  Vt. 

BiARCHETTi,  à  Léonard, 

Ces  gredïDs  nous  ont  tenus  deai  mois  avec  quelques  uaaoïiS  el  de  mauvais  pa- 
rapets tout  démaotelés. 


fié  leste-t-tl  enoore  betacoai^t 

FARfiMIiCI. 

Je  te  les  lîfretoas.  Que  leur  &âug  coule  ^our  l'exemple  du  monde  eotter!  Je 
,  Mft  f  iftet  à  celui  de  tous  qei  pourra  me  dire  où  est  le  cente  Ueori. 

Au  mookeot  où  Ton  cessait  de  se  battre,  il  a  distM^m. 

il  MRIAM. 

Je  me  prétente  eonraie  méHatevr  entre  toi  et  les  prlsonafert  que  veill.  Ce  soat 
eni  qel  ont  les  eielSi  de  cMteeQ  entre  tes  mains*  Ui  te  tont  eondnilt  en  vialt 
tftoyenii* 

PAMORACE. 

Je  oe  reconnais  pas  de  médiateur  là  où  j'ai  vaioca  par  ma  propre  foroe.  Tn 
fditeras  à  oe  qe'Ua  loient  biit  à  mort. 

u  MniAIII. 

Tonte  ma  Tte  ftat  citoyenne.  Les  prennes  de  ce  que  J'atance  ne  manquent  par, 
et,  ti  Je  *me  sois  Joint  à  vonst  ce  n'est  pas  pour  que  met  propres  ftères,  des 
nobles. 

(1)  Ce  Tî'<^(  pa?  h  la  vraie  poésie»  on  Va  comprît  sani  lî^ufe,  que  cet  paroles  s'appH- 
qu( m.  ç/ttM  ail  (  uiie  stériÉeet  éÉréglé  de Hinigt— tioa  que  le  poêle  proooace  aoatbèaM 
par  ia  bouclie  du  Comte. 
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Empoigiitt  ee  vieux  doctrinaire.  Allons,  mtrehe  où  ili  ^o^u  {Im  §éUki$mim- 
rent  U parram  et  les  prisonnière*)  Où  est  Henri?  Q«elqu*un  de  voos  9èUri\  8*il 
«et  mort  on  viranlt  Un  sac  d'or  pour  Henri  mort  oo  vif!  on  sac  d*or  povr  oeial 
qui  me  montrera  m  cadevre  I  {Mm  Iroi^M  urmée  i'éMgm*)  Ei  loi,  n*a«-ttt  pns  f« 
Henri? 

CHEF  DE  LA  TROUPE. 

Citoyen  chef,  sur  l'ordre  du  générnl  Bianchetii,  je  me  snis  dirige  sur  les  rem- 
parts qui  sont  à  l'ouesi.  Au  delà  du  parapet  et  sur  le  troisième  bastion  à  gauche 
ëlail  un  homme  grièvement  blessé  au  milieu  des  morts  et  des  mouranls.  Doublez 
le  pas,  dis-je  aux  soldais,  pour  i'alteindre  ;  mais  mon  homme  descendit  plus  bas, 
prit  position  sur  le  bord  d'un  rocher  escarpé  et  glissanl,  fixa  sur  l'abîme  ses  yeux 
hîifîards, étendit  ses  deux  bras  comme  un  nageur  qui  se  prépare  à  Taire  le  plon- 
g«  ou,  til  un  etiort  ets'elâuva.  Nous  entendîmes  dislinclemeni  le  poids  de  àon  corp^ 
qui  roulait  de  précipice  en  précipice.  Voici  son  sabre  que  nous  troa?Ame«  snr  le 
parapet. 

puRauu»,  jtmiatu  le  «sire. 

Dn  sang  sur  It  poignée  ;  plu&  bas  ses  «moirles-gnifief  s  Je  In  ruonili.  b 
effet,  c*esl  bien  là  son  sabre.  H  a  tenu  parole,  gloire  I  Init  {S^aâmmuH  mm  jwi- 
iofiiiîiri.)  Btà  voos  antres  la  gnillotineî 

Général  Manebetti,  oecnpex-toos  de  Iblra  raser  le  fort.  Snrfeillex.nnsal  1» 
eséentions. 

liéonard  !  [LAmard  mmt  à  hdg  Usu  âmm  mmieM  m»  m  teiKM.) 

L^Huan. 

Après  tant  de'  Doits  sans  sommeil,  tu  devrais  te  reposer.  Haltre,  ta  parah 

Ikiigué.  .  T 

rjUHauGi. 

L*heore  de  doraair  n*n  pu  enoora  sonné  pour  moi,  enfant;  In  dtrnfir  soupir  dn 
dernier  de  mes  ennemis  ne  marquera  qoe  la  moitié  de  ma  lâcbe.  Vn|ei  ost  plainns 
qui  s'étendent  oomme  nne  immensité  entre  moi  et  ma  pensée.  Il  me  fknt  fidee 
peupler  ees  déserts,  erenser  oes  rocs,  réunir  ees  lacs,  donner  I  cbncnn  dn  ftns  sn 
part  ponrqnll  y  ait  dans  ees  plaines  deux  fois  autant  de  fivants  qn*ll  y  n  main- 
tenant de  morts;  antrement  resnvra  dn  destruction  ne  serait  pas  raebmét^ 

LÉOItARO. 

'  Ponr  acliever  ces  travaux  gigautesque^,  le  dieu  de  liberté  nous  donnera  des 
forces. 

PAMCRACI. 

Que  parles-tu  de  Diço  ?  On  glisse  id  dans  in  sang  bnnwln.  De  qui  est  ce  sangf 
Derrièra  moi  je  ne  wis  qne  la  raste  cour  dn  ebftiean.  Nous  snouMS  aenls,  ntja 
sens  oomme  s'il  f  arait  qnelqn*nn  Id. 

LtOîiAKD.  ^ 

Parlez-vous  de  ce  cadavre  mutilé  ? 

PANCRACE. 

C'est  lo  corps  de  son  serviteur  fidèle.  Il  est  mort  ;  mais  un  esprit,  l'esprit  de |e 
ne  sais  (lui,  plane  ici.  Voyea,  Léonai  d,  celle  pierre  noire  qui  sort  du  précipice  : 
c'est  là  que  sou  cœur  s'est  déchiré  en  morceaux. 


Diyiiizeo  by  GoOgI 


749 

liOMAKI». 


PAlimCB. 


le  le  vois  qo'nn  nuige  qni  se  penebe  sur  la  crêle,dv  lochw,  «I  q«t  esMonge 
ta  nyoBs  do  loleil  conebant. 

PAMCBACB. 

On  dgM  tfpoa  nmuble  bfllle  Ib . 

lioium». 

A^ie-ioi  sur  mon  bras;  ta  figure  ne  seinbte  encore plas  pâle* 


Des  milUaos  d'hommes,  des  peuples  tout  eotlers,  m 'obéissent.  0<i  est  mon 
peuple? 

tiéONAao* 

Mais  Ton  entend  d'ici  ses  cris.  Ton  peuple  t'attend,  il  demande  après  toi  saos 
deM.  te  grâce  !  détacho  do  co  roober  tes  ^eux  qoi  s*dteigaeot. 

PANCRALK. 

It  esi  debout,  percé  de  trois  olous  qui  sont  autant  d'étoiles;  ses  bias  s'étendent 
comme  deux  éclairs... 

LÉOiXARO. 

Mais  je  ne  vois  rien.  IMHre,  ranime-toi  ! 

VANCRACe. 

Vifliiti,  Caulb!         (Hdornâe  naufe  mari.) 


111. 


112 
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h 

U  DOiÎpTMMI  0i  CHEVAUX, 

•Càllfifi  SB  1.4  VIS  BBS  B0X8  Slf  4M]|&IQVI^.  ' 


fiieiitcbe  B*éuit  poiDt  le  but  miqw  ée  non  excoision  4t08  les  solilndeft  sep- 
tentrionales du  Mexique  :  je  voulais  pousser  jusqu'à  la  limite  da  désert,  c*est-4- 
dire  jnsqa*aa  préside  de  Tubac.  Mon  guide  Anastasio,  qae  je  consultai' sur  ce 
nouveau  voyage,  m'engagea  vivement  à  revenir  sor  mes  pas.  L'honnête  et  fidèle 

garçon  avait  promis  à  son  matire  de  me  ramener  sain  et  sauf;  il  ne  voulait  pas 
manquer  à  son  serment.  Je  réussis  pourtani  h  vaincre  sa  résistance.  Vingt  tleues 
environ  séparent  Bacuaciie  de  Tiibac.  Bien  qu'Ânastasio  n'eût  pas  un  jour  à  perdre 
pour  n5!er  dénoncer  à  Arispe  la  mine  d'or  trouvée  par  son  frère,  il  voulut  faire 
avec  moi  une  partie  de  la  ronip  el  me  conduire  à  une  dislance  assez  iai)prochéc 
du  préside  pour  que  je  pusse  ie  gagner  Sdiia  danger.  De  mon  côté,  je  promis,  une 
fors  seul,  de  suivre  scrupuleusement  Titioéraire  tracé  par  mon  guide  ei  de  ne 
point  m'écarter  des  chemins  battus,  ou  du  moins  des  vestiges  de  sentiers  qui 
portent  ce  nom  au  Mexique.  En  conséquence  je  renonçai  à  jua  visite  à  l'hacienda 
â0  Itt  Nwia,  qui  m*eût  imposé  nn  long  et  périlleux  détour.  Toas  ces  poinU  arrêtés, 
Bons  convînmes  de  partir  tvant  le  jour,  ponr  arriver  le  snriendemaln  de  bonne 
benre  à  l'endroit  où  Anastuio  pourrait  me  qnittcsr  et  reprendre  la  route  d*Arispe^ 
L'obscurité  la  plus  profonde  régnait  encore  quand  nous  quittâmes  le  village  des 
^amfiwftnof  Nous  traversâmes  silenciensement  le  rio  de  Bacnacbe,  bob  sans  que 
Je  me  ftisse  retourné  en  arriére  ponr  Jeter  na  dernier  coup  d*mil  sur  le  ptam 
•nqoei  Je  disais  adieu.  Quelques  lenit  brillaient  eneorn  à  travers  les.  Inieistiess 

(i)  Vofsa  la  livislson  du  U  note  deiBisr. 
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4m  «tbaiM»  de  Imi^Iiobm.  U  mium  4e  I»  lieiri,  âtfponillé  ptr  rieecndie  de  m 
eopronae  de  ferdare,  dessioiJt  sea  arête  Irenehinie  sur  le  ciel  sans  éiei)ee«Nofi» 
denDânes  de  réperoo  a  noi  chevatfs»  et  bieelAt  noue  eùoies  perdn  de  lee  le 
fkuwr.  Quand  parurent  lea  piemièrea  blaeebettn  de  Taiilie,  ellea  éelaipèrent  de- 
mt  et  derrière  nous  un  nouvel  borlzop.  Di»  plaines  aridea  et  aaua'eau,  tel  était 
lepa]sc|iie  nous  avions  à  traverser.  Outre  la  poriion  de  pfoole  contenue  dans  la 
Talise  d'Anastasio,  chacun  de  qous  s'était  muni  d'une  outre  pleine.  Cëtaiéoft  lli, 
du  moins  je  le  croyais»,  toutes  nos  provisions.  Quand  le  jour  fui  venu,  je  ne  vis  pM 
sans  surprise  une  tête  demouiou  fraicbemt^ut  coupée  qui  pendait è-U  aelie d'Anes- 
tasio,  et  je  lui  demand  u  co  qu'il  en  comptait  faire. 

—  C'est  i'espoir  de  nuire  déjcun^^r  de  demain,  me  répondit  le  f?ni(le.  Ce  sera 
le  dernier  repas  que  nous  ferons  ciist  nihle,  ti  je  yeu»  que  vous  me  disiez  &i  vous 
ave/,  jaiiiai.^  man^é  rien  de  plus  succulent  qu'une  lête  de  mouton,  tatemada,  cuite 
à  l  elouiice,  relevée  de  piment  et  arrosà:  d'eau-de-vie.  ie  porte  tout  ce  qu'xi  faut 
dans  upe  de  mes  mochilas  (1). 

A  mesure  que  nou^  avancions,  le  paysage  prenait  un  aspect  toui  nouveau. 
Inaque'li^  quelques  sentiers  à  peine  tracés  avaient  guidé  notre  marche  dans  ces 
a^iUtades;  ces  sentiers  vinrent  alMnlir  M  d*imnenses  savanes»  praiH.es  sans  arbres, 
sens  buissons,  mais  qui,  couvertes  de  bautes  herbes  dont  la  tige  grêle  se  eourbnit 
no  pioîodre  souQe  d*air,  présentaient,  au  milieu  de  leur  eeintare  de  coiliiiee 
|»leueS|  l'image  d*iin  golfe  agité»  Qe  loin  en  loin  s'élevaient,  pareilles  à  des  dooes» 
quelques  collines  sablonneuses.  Çù  et  là  des  troncs  d'arbres  desséchés  ligaralen| 
nn* dessus  de  ces  vagues  de  verdure  les  mêts  d'un  navire  à  la  cape  sur  une  mer 
l^ulense.  C'est  en  vain  cependant  que  nous  preasions  |e  pas  de  nos  çhevnnif  le^. 
horlsons  de  collines  tour  à  tour  franchis  semblaient  reculer  à  Tin  fini  devant  nous. 
Bientôt  le  soleil  couchant  jeta  ses  derniers  layons  sur  les  sominilée  des  grandes 
herbes.  Dans  la  savane,  éclairée  de  lueurs  crépusculaires,  tout  encore  rappelait 
l'aspect  de  l'Océan.  Un  buflle  attardé,  qui  regn(i;nait  sa  querencia  lointaine,  mon- 
trait, comme  la  baleine,  son  dos  brun  5  la  surface  des  hcrb«'s;  un  daiui  I)ondi>sait 
de  dune  eu  dune  et  se  perdait  au  loin,  (oiniin'  !e  sniiilltMir  qui  s*<*Ianc(^  au-dessus 
des  eaux  potir  se  reploii^'er  dans  l'abîme.  Lnliu,  (|iiand  la  lune  vint  briller  sur  un 
ciel  pur,  s<'s  rayons  frissonnèrent  sur  des  flots  mobiles  tour  à  tour  voilés  d  uiiibres 
et  inondés  de  clartés  argentées,  tandis  que  des  essaims  de  mouclK^s  à  ft  u  tra- 
çaient en  tout  sens  des  raies  lumini  uses  comme  les  étincelles  phùi>i*hure^ceules 
des  vagues.  Les  yeux  lises  sur  i'eLoiie  du  nord,  qui  nous  servait  de  boussole,  nous 
avancions  toujours.  Bientôt  cette  végétation  devint  moins  pressée  et  ne  ressembla 
plus  qu'à  des  flaques  d*eao  espacées;  nous  atteignîmes  enfin  des  landes  sablon- 
neuses. Les  arbres  reparurent  alors,  et  nons  fîmes  balte  an  milieu  d'un  petit 
bois  qui  étendait  son^ialilis  épais  à  d  relie  et  à  gauche. 

Une  fois  noire  frbgal  repas  do  soit  leripiné,  Auastasio  songea  an  déieuner.dn 
lendemain.  Les  préparatifo  dont  il  a'occupa  méritent  d'êire  mentU»nnéa.  Tirant 
son  contoan  di«  aa  gatne,  il  creusa  dans  cette  terre  friable  nn  trou  d'un  pied  de 
profondeur  environ  sur  une  laideur  à  peu  près  ^ale,  et  remplit  cette  cavité 
dlierbes  sèches  auxquelles  il  mit  le  feu,  en  y  aiouiant  de  temps  à  autre  une  poi- 
gnée de  menues  branches.  Quand  il  eut  ainsi  formé  un  foyer  de  braiaes  ardenten, 

(1)  Poches  en  cuir  faisant  partie  du  hnrnacheaMnt  en  usage  dans  cea  eonQréaa^oh  l'on 
eat  forcé  d'emporter  les  vivrea  avec  soL 
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Il  cMiMt  !•  im  avec  dti  bots  plas  gros,  qoi  ne  Urdt  -pm  à  s'enflammer  k  sm 
MMir,  et  eH»  MVrit  oe  Mther  d'on  lit  de  pierres.  A  mesure  qae  le  bois  se  cob- 
ramait,  les  cailloux  s*échaaffatent,  rougissaient»  et,  le  hftcher  s'affafssani  de  pin*; 
en  plus,  ils  atteignirent  bienlAt  le  fond  de  la  cavité,  dont  les  parois  de  terre  fiirenl 
dès  lors  sufflsammeni  chauffées.  Anaslasio  jeia  dans  ce  four  la  téie  de  mon  ion 
couveclede  son  cuir,  el  boucha  de  nouveau  l'orilicc  avec  des  branches  de  hois  vert 
aor  lesquelles  i!  éiendil  ei  foulâ  tes  dehtais  de  terre.  Cela  fait,  il  ro'aoDODça  que 
BOUS  n'avions  plus  qu'à  dormir  jusqu'au  lendemain  malin. 

Le  leùdemairî,  dès  que  le  soleil  parut  à  l'hori/on,  Anrisiasio  sella  el  brida  nos 
deni  chevaux  pour  la  dernière  fois.  Quand  il  les  eut  aliacbëâ  à  cOie  de  nous,  il 
tira  des  broussailles  où  il  les  avait  déposées  pour  rafraîchir  nos  outres,  Mla»! 
déjà  dimlDuées,  et  mit  son  taeoa  tf^eau-de-vfo  h  notre  iMfftée.  ResUil  à  Cfvaser 
itMivtti  le  tfOtt  tMi  lequel  coisaU  à  T^loiilfe  la  léte  de  laontoa,  «apoir  de 
BOtae  délevner.  A  peine  le  couteai  eai-ll  l^gèrenent  rtmaé  la  terre,  qreiie  odeur 
•foaMttqve  a*dlevi  du  toi  coniBe  d'en  flacon  qa'on  délM>«che.  U  Utumadû,  Urée 
do  hntt  me  parai  d*aWid  nddloereneot  appéliasanie  :  ee  ii*dialt  pina  qa*oM 
iMase  tafme  earkonlad»;  aaaia  AoeatatlOt  ^artaot  avec  précaoliao  lea  partiea 
eeiMiiaéeay  Mil  k  déaoovefi  la  ehatr  parporine  qeo  cachait  cecie  carapace  Mi- 
rftire,  et  je  doiaavooer  qoe  notre  tepaa  d*adleo  fol  dea  pIna  soccolenu.  Le  moneoi 
vint  enfln  de  oooa  aéparer.  Toojoita  respectueni,  Anaatasio  viol  eocore  aie  tenir 
l'étrier.  Je  pfenal  aa  «nin  comme  celte  d'un  ami,  pois  le-earar  groa,  aiala  la 
bouche  muette,  ponr  ne  pas  trahir  une  faiblesse  bien  excusable,  nous  nous  dtmes' 
adieu  do  geste.  Je  me  dirigeai  vers  le  nord,  Anasiaaio  ae  tooroa  vera  le  and,  el  le 
galop  de  son  cheva!  l*eiJt  bieniAl  dérobé  à  ma  vue. 

Les  instructions  mullipliées  d'Anislasio  me  laissaient  s:jns  inquiétude  sur  le 
eberain  qne  je  devais  suivre  ;  je  me  mis  donc  rî^olument  en  marcbe.  Mon  cheval 
pouvait,  grâce  à  la  sobriété  de  ces  animaux  au  Mexique,  fournir  encore  sans  boire 
la  fournée  qui  nous  séparait  d'une  petite  rivière.  Mon  outre  eialt  a  moitié  pleine. 
Il  était  à  peine  huit  heures  du  matin,  et  j'avais  encore  dix  heures  de  soleil  ;  mais 
ce  soleil  qui  m'éclairail  embrasait  aussi  le  désert.  A  mesure  qu  il  s'élevait  sur 
Tborizon,  une  réverbération  brûlante  montait  du  sol  jusqu'à  moi,  des  rayons  de 
•  fSra  me  faisaient  coarber  la  tète  et  resserraient  autour  de  mes  pieds  gonflés  le 
Mt  de  aiea  ehaaimrea.  Le  aoalBe  do  mfdl  dcNéchait  ma  beoche;  c'était  da  feo 
el  non  de  Talr  que  J'aspirais  par  les  ponmona.  A  mea  côtëa,  lea  boia  morta  cra- 
qoaleni  coame  a«i  émaaollODad'oitefoQrnalae.  le  marcbaia  dépota  deox  beorei, 
qvtaid  m  maMae  dtnofe  a'empora  de  aiol  ;  on  friaaon  parcoorw  aïoo  corpa, 
polal»  Ireaiblal  de  fitoid  ao  nllleo  de  cet  océan  de  feo.  Teu  beau  m*eovelopper 
de  «an  maotetfo,  tool  fut  lootlle.  Je  recoonoa  le  reioor  d*QD  aceèa  de  cea  flèvrea 
tatermitteotes  qoe  f  avala  gagoéea  h  San-Blaa,  où  ellea  fltol  tant  de  ravagea.  Aprta 
avoir  tuité  qoelqoet  Inatanta  contre  la  «ourbature  subite  qui  brisait  meanembrei» 
|e  mis  pied  à  terre  et  me  couchai  anr  le  sol.  J'étais  ao  milien  d'nn  sentier  tracé 
dans  on  bois  épais;  |*espérais  me  réchauffer  sur  le  sable  brûlant.  En  effet,  une 
chaleur  dévornnte  ne  tarda  pas  à  succéder  au  froid  qui  me  faisait  trembler,  et 
dans  l'ardeur  de  la  flèvre,  sans  penser  à  l'avenir,  j'éfiuisai  ce  qui  me  restait  d'eau. 
Cependant  le  soleil  s'élevait  toujours.  La  soif  me  devor.iii  de  nouveau  sous  l'ha- 
leine suffocante  du  vent  qui  murmnrait  tristement  dans  les  feuilles;  mais  j  eiais 
^ans  un  de  ces  moments  où  ie  malaise  physique  endort  la  raison  :  je  prêtai 
roreille  ao  bruissement  du  feuillage  qoi  me  semblait  le  murmure  de  l'eau,  et 
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««110  }|l«tiott  ftpiin  mottntMépM  mt  teif.  L'MOte  panil  même  diminner  d'in- 
leMilé,  et  je  n'éproavti  pitis  au  bott  4e  quelques  liMiamt  qu'une  cxirlgnftia^ 
Messe.  Je  vouJos  alors  venoatef  à  cliefat,  ei  la  lassitade  ne  i^|tia  désMtagi  m 
le  tabto  de  la  route.  La  soif  reviai  en  aêkM  unpt  plos  ardanie  qae  Jaasaia^  VMe 
do  sa  dernière  govtto  d*eaQ,  mon  oat«| gisait  li  o6lé  donoit  raœoraio  d^  parla 
séebeftsse.  De  DoaTelles  lentaUfos  poar  me  remellro  ««  fouie  B*akoatiieal  40*1 
ne  dëoiODtrer  plus  elalremeal  noo  laipoissaaoe.  Je  finit  par  lomber  dasa  «m 
langueur  sornooleote  qui  allail  se  changer  en  assoupissemeaty  qnsod  l'entendis 
irn  bruit  lointain,  semblable  à  celui  d'un  fourreau d*acier  qui  bat  deadperons  de 
.fer.  Bientôt  un  cavalier  bien  arné  et  monté  s«r  an  ohewl  figonvaut  a*aiiéln 
,  dorant  moi.  J'ouvris  les  yeux. 

—  Holii!  l'ami,  me  dcmanda-t-il  d'une  voix  rude,  que  failes>vous  donc  là? 
Ma  longue  barbe,  mes  babils  u$és  et  souillés  de  poussière,  pouvaient  excuser 

jusqu'à  un  cerinin  poinl  celte  apostrophe  impérieuse  et  familière.  Je  n'en  fus 
pas  moins  chQ  |ué,  ei  je  répondis  d'abord  assez,  brusquement  à  mon  ialeriMn- 
leur  :  —  Vous  le  voyez,  je  suis  occupé...  à  mourir  de  soif. 

l/él ranger  sourit.  Hue  oiilre  rebondie  pendait  à  l'arçon  de  sa  selle.  Celle  vue. 
en  redoublant  ma  soif.  Ut  évanouir  laa  [iet  te.  Je  repris  ia  paroie  pour  demander 
bumblemeni  à  Tinconnu  qu'il  voulàt  bien  me  passer  l'outre  précieuse, 

^  A  0^  ne  plaise  qoeje  vous  la  relbio!  ma  dit-il  alors  d*an  ton  ploa  dont. 
J'étendis  avidement  ia  msin  ;  mais  le  cavalier,  bm  vojant  disposé  à  oe  pas  lalsiar 
*  une  gouiUï  d'eau  dans  la  boalAlto  de  oalrv  remplit  nnocalebasie  qn'il  «0  londU* 
et  dont  j'avalai  d'un  trait  le  eontenn.  Quand  jo  fos  nn  pen  aaolagé,  mon  sanaigr 
uie  demanda  quel  cbemin  Je  suivais  et  où  j'allais. 

—  Au  préside  de  Tobac»  lui  disrje. 

—  An  préside  de Tubaol  répondil*il  d'an  air  étonné; malSt  vjjre  Dion!  iwlnl 
loumea  presque  le  das. 

Dans  Tagiiaiion  de  la  fièvre,  j'avais  oublié  les  instruciious  du  pauvre  Aaastaslo, 
ei  je  m'étais  trompé  do  route  ;  le  cbemin  que  je  soivaia  sa  dirigeait  vers  l'oneat, 
ainsi  que  je  le  vis  à  1»  position  du  soleil. 

—  Écoulez,  me  dii  l'inconnu  en  me  donnant  de  nouveau  h  boire,  mais  aussi 
parcimonieusement  que  la  première  fois,  vous  pouvez  arriver  au  coucher  du  soleil 
à  rhacîeoUa  do  la  Noria.  Suivez  noa  conseil,  allez  k  l'bai^ienda»  va«s  j  Mrra 
bien  reçu. 

J'alléguai  mon  extiéme  faiblehse.  L'inconnu  réfléchit,  puis  il  reprit  : 

—  Je  ne  puis  vous  attendre  pour  vous  y  conduire;  des  riisons  impérieuses 
lu'uiiii^ent  à  me  trouver  bien  loin  d  ici  a  la  ciiule  du  jour.  Dcâ  mulifâ  nou  moins 
puissants  devraient  peut-être  m'interdire  l'accès  de  l'iiacienda;  mais,  comme  ma 
route  me  conduit  tout  près,  j'y  passerai  poor  vous  iaire  envoyer  nn  cheval  de 
rechange  et  de  l'eau,  car,  oiténué  eomme  vous  sembki  l'éim,  .ainsi  qaa  voira 
monture,  vous  o*arriveries  pas  seul  aujourd'bnl,  et  daas  wa  soUtndea  sana  omit 
avec  nn  soleil  comme  celui-ci,  quand  on  n'arrive  pas  svjourd'bui«  on  n'arrlvq  pu 
demain.  Tâobca  cependant  de  reprendra  des  forces  et  d'avanoer  a»  pan  t  an  mM- 

.  vant  pas  h  pas  la  trace  de  mon  Jbm^  qna  jo  laisserai  tratatr  data  le  aable,  un» 

,ne  serez  pins  expot>é  h  voos  égarer  de  nonvean. 

Je  le  remerciai  vivement  de  sa  bonne  intenlion*  —  Une  derniéra  reoommaoda- 
lion,  ajonta-t^il  :  a'onb|ien  pas  de  dire  qna  te  basaid  asnl  «nna  a  catdnlt  à  l'ba- 
.deiada.  ,    .     .  .       •  - 
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Eu  disani  ces  mots,  le  cavaliér  déroula  le  fetsceau  que  formait  sa  courroie  de 
euir  tressé  et  s'éloigna  an  grand  tiot  eo  lâlmiit  darriire  lai  an  léger  sillon  sur 
lesablé;  L'«spoir  d'trrlfer  feientM  k  ttâ  «ndroit  habité.  r«aa  qui  m^atail  on  pea 
MattdM,  me  vendirent  quelque  force.  Pt»or  la  première  fois,  ma  positloQ  »*ap* 
parut  ce  qQ*e1ie  était  réetlement,  et  je'rethoiitai  sur  mon  cbefal,  que  J'avais  ie- 
croché  par  la  bride  ;  mais  le  paovre  animal  ii*afait  pas  trouvé  comioe  moi  de  Teift 
j^ur  apaiser  momentanéroent  sa  soif,  et,  le  eou  tendu,  i;orellle  basse,  l*iBil  éleini, 
itaetri!eaitpliltdtqii*il  ne  marehait,  malgré  tes  sollioitatioiis  réitérées  dei*épe(Nw. 
En  vain  les  molettes  de  fer  tourmentaient  ses  flancs  ensanglantés  :  ces  efforlo 
redoublés  ne  parvenaiént  point  à  lui  Aire  bâter  le  pas.  De  temps  en  temps,  Je 
m'arrêtais,  cherchant  à  distinguer  les  traces  k  peine  visibles  du  lasosur  le  saille^ 
espérant  aussi  que  les  voix  de  ceux  que  j'attendais  frapperaient  mon  oreille;  mais 
tout  faisait  silence.  Des  bouCTées  de  vent  chaud,  haleine  embrasée  du  désert,  ra- 
saient seules  la  terre  en  sonpîrs  inéjîanx.  Je  reprenais  alors  ma  marche  péniblL*  en 
repptanl  machinalement  cette  phrase  :  Quand  on  n'arrive  pas  aujourd'hui  ,  on 
n'arrive  pas  demain,  n  Déjà  l'ombre  des  l)ols  de  fer  s'allongeait  sur  le  si!>!e,  qui, 
érhjiiffé  par  le  soleil  de  toute  la  journée,  renvoyait  des  etlhives  brûlantes;  des 
nuées  de  moucherons,  avant-coureurs  du  crépuscule,  brnissaieni  au  loin;  tous 
les  sijînes  précurseurs  de  la  nuit  se  montraient  un  à  un,  et  personne  ne  venait.  La 
douleur  |  liy^iquese  joignait  à  i'angoisse  morale;  je  sentais  ma  langue  se  gonfler, 
magOEi^c  s'embraser.  Tout  à  coup  mon  cheval  hennit,  et,  comme  si  quelque  mysté- 
rieux avertissement  lui  arrivait  sur  l  aite  du  vent,  il  prit  ausdiiùl  uue  marche 
presque  rapide.  Moi-même,  au  moment  où  le  disque  du  soleil  s'écbancraii  sur  la 
iisièr^u  bois  à  rboîHaoo,  je  crus  entendre  des  mugissemeots  lointains  de  bestiaui. 
Pins  doNloute,  je  devais  être  près  de  quelque  raneho.  Une  deml-beure  me  snAt 
pour  atteindre  oés  arbres  derrière  lesquels  le  soleil  était  descendu.  Une  plaine  im* 
menée  i'ouvril  alors  devant  moi,  et  j'eus  sous  les  ]reui*iespeetaele  le  p1osmdle«i, 
fcpeelade  dont  je  voudrais  pouvoir  décrire  le  eharme  el  la  majesté,  mais  dent 
eeUi«ià  seuls  peuvent  se  faire  une  idée  qui  ont  éprouvé  les  tortures  de  la  soif  au 
milieu  de  désert»  entammés  dont  Ils  ignoraient  l^étendoe. 

Un  large  tapis  d'un  gason  vert  et  lustré,  découpé  sous  les  piedn  des  hommes  el 
des  aoimaut  en  ebemins  tortoeus,  eouvrait  la  surface  de  cette  plaine.  De  nom- 
breux gommiers  serrés  les  utos  eontre  les  autres  suppléaient,  par  l*entreiteemeot 
de  leurs  cimes,  à  la  maigreur  de  leur  feuillsge,  el  protégeaient  ces  gazons  de  leur 
ombre.  L'air  humide  et  frais  qui  venait  caresser  mon  visage  au  sortir  des  l>ois 
étouffants  que  je  laissais  derrière  moi  m'annonçait  que  l'eau  devait  circuler  partout 
sous  une  légère  croûte  de  terre,  el  féconder  celle  délicieuse  oasis.  En  elfi-t,  an 
milieu  de  ce  vert  tapis  et  sous  l'ombrage  de  beaux  frênes,  une  source  abondante 
remplissait  une  !;irî;e  cilorn«.  Une  vaste  roue  mise  en  mouvement  par  quatre 
paires  de  uiuies  vidait  et  remplissait  tour  à  tour  Ims  cent  nc  hix  ci\\r  attachas 
à  sa  circonférence,  el  versait  a  Ilots,  dans  de  gigantesques  troncs  d  arlirt  -  -  i  Mi^és, 
une  ê  iii  limpide  et  pure  qui  étincelait  glorieusement  aux  rayons  du  soleil  cou- 
chant. Epanchée  en  mille  Ulets  de  rubis  au  pied  Uts  i^ouMniers,  cette  eau  ahit  uvail 
leurs  racines  et  portail  jusqu'à  l'exlrëiuilë  de  leurs  branches  uue  fraîcheur  vivi- 
fiante. Des  milliers  de  bestiaux  de  toute  espèce  venaient  s'abreuver  dans  les  auges 
de  bots  sans  pouvoir  tarir  fat  source  léconde  qui  les  remplissait.  Plus  loin,  an 
milieu  d'une  poussière  dorée  soulevée  sou»  leur  galop  i«lenilssioi,  une  Isoupe 
immense  de  chevaux  bondissnicni,  les  Msetnx  ouvetis,  It  criniAm  un  ml,  didft 
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louie  l'impétuosiié  sauvuge  de  leurs  allores.  C'étaient  des  courses  folles, 
rnades  furieuses,  des  élans  indomptés,  un  tournoiement  à  donner  !e  vertige.  Le 
bruit  des  sabots  qui  frappaient  le  sol  retentissait  comme  un  tonnerre  lointain. 
Les  rauques  hennissements  des  étalons,  les  mugissemenls  des  taureaux,  dominaient 
de  temps  en  temps  ce  formidable  et  joyeux  tumulte.  Parfois  un  escadron  nom- 
braux  se  détachait  du  groupe  dés  chevaex,  et  se  précipitail  ToBil  enflàoinié  vérs 
le  coniDiaii  abreuvoir.  Les  rnootons  s*écartaieol  en  bondisssDt»  laadîs  que  M 
uoresDX,  lennt  leur  loulle  humide  et  noir,  se  disposaient  ^  repovsser  les  es* 
Tshtssenrs  h  coups  de  cornes.  Des  chacals  et  antres  rôdenrs  noctames,  ponsséi 
aussi  par  la  soif,  et  oubliant  qoe  le  soleil  brillait  encore,  qnel'homase était  proche^ 
montraient  de  loin  leurs  museaux  effilés,  leurs  yeus  brillants,  sans  pouvoir  attendre 
le  retour  des  ténèbres  pour  prendre  leor  part  à  la  noria  (f  ),  qui^  comme  ia  pio- 
videooè  de  ce  désert,  versait  à  tous  sans  distinction  te  trésor  de  ses  eaux.  Teltce 
devaient  être  les  citernes  des  temps  bibliques  auprès  desquelies  les  patrltiobcs 
plantaient  leurs  tentes  et  donnaient  Tbospitalité  aux  anges  voyageurs. 

En  un  instant,  cheval  et  cavalier,  nous  nous  mtmes  à  boire  comme  si  nous 
eussions  voulu  épuiser  la  noria.  Il  fallut  cependant  s'arrêter  pour  reprendre 
haleine,  et  c'est  alors  que  je  crus  entendre  parler  tout  prè^  de  moi.  Je  prêtai 
l'oreille  et  j'entendis  le  dialogue  suivant,  car  un  groupe  de  frênes  me  déroiiaii  les 
interlocuteurs,. 

—  Allons,  Juan,  je  pense  qu'il  est  temps  de  me  mettre  en  roule,  cnr  depuis  bien- 
tôtqualre  heures  que  je  le  donne  des  rev;inclie>,  le  voyageur  à  ia  recherche  duquel 
on  m'a  envoyé  doit  avoir  eu  plusieurs  lois  le  temps  de  mourir  de  soif. 

—  Tu  es  bien  pressé  parce  que  tu  gagnes,  José,  et  tu  n'es  si  humain  à  présent 
qne  parce  que  tu  veux  taiie  cliat'lcmayue.  A  l'heure  qu'il  est,  toa  voyageurs  d^à 
cessé  de  vivre,  et  lu  le  retrouveras  toujours. 

—  Tu  n'es  pas  raisonnabie  non  plus,  Juan.  Je  m'arrête  un  instant  pour  remplir 
la  gourde  qa*on  m'envoie  porter  h  un  pauvre  diable  qu*on  trouve  I  moitié  mort 
sur  le  chemin,  tu  veux  me  démontrer  une  martingale  Inlliiliibie,  et  en  consé- 
quence tu  ne  cessés  de  perdre  depuis  quatre  heures;  il  faut  que  tout  cela  finisso. 
Je  serai  bien  avancé  quand,  pour  te  gagner  ton  dohum,  i*aural  laissé  un  homme 
movrir  de  soif!' 

Presque  au  mémo  instant  Je  vis  les  deux  Joueurs  sortir  de  l'espèce  de  bosquut 
où  ils  pétaient  retirés,  le  reconnus  le  perdant  au  dolman  qu'il  tenait  h  la  main« 
comme  pour  tenter  ia  cupidité  de  son  antagoniste  et  le  décider  h  lui  oirir  nue 
demlèrè  revanche.  L'antre  joueur  tirait  un  cheval  par  la  bride  ;  il  me  demanda 
si  je  n*avais  pas  rencontré  un  voyageur  'étendu  sans  connaissance  sur.  le  grand 
obeasln. 

—  Si  c'est  de  moi  qne  vous  parlex,  lui  dis-je,  vous  pouves  gagner  le  dolman 

de  ce  drôle,  car.  Dieu  merci  !  je  ne  vous  ai  pas  attendu. 

—  Ah  !  vive  Dieu  !  qne  je  suis  aise!  s'écria  le  joueur  malheureux.  Benito,  BMU 
ami,  tu  ne  peux,  à  présent,  refuser  mon  enjeu. 

Une  expression  de  mauvaise  humeur  se  pei},'nil  sur  la  figure  de  Benito;  il  était 
évidemmefii  contrarié  que  je  ne  fusse  pas  mort  de  soif  et  que  ma  résurrection  lui 
enlevât  le  prétexte  de  ne  plus  risquer  sou  gain.  Ën  revanche,  Juao  élan  radieux. 

(1)  Noria  :  ou  appelle  ainsi  le  chapelet  hydraulique  qui  sert  à  faire  montar  l'ean  é'oi^ 
puits  ou  d'une  citerne,  et,  par  exteiuion,  le  puits  ou  la  citerne  même. 
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Je  leitit  iMltecthreiMBl  q«e,  ptr  on  briiif)ii«  nviremeot  4*ldées«  ftfaJê  w  tml 
dm  ^bomme  qui  avait  vottlo  me  saeriflepii  Teipoiff  d*iine  revanche,  et  us  eMcnl 
dans  celui  qui  tout  à  rbmrt  plaidait  ma  cause  avec  tant  d'humanité. 

ie  laissai  les  deux  joueurs  continuer  leur  partie,  et  je  m'acheminai ,  suivi  do 
mon  cheval,  vers  l'hacienda.  J'élais  encore  à  quelque  distance  de  ta  ferme,  et 
déjà  le  crépuscule  envahissait  le  paysage,  quand  ]  »  remarquai  de  vastes  enclos  da  . 
pieux  {lorilpit)  qui  s'é!eva!(;nL  à  droite  et  à  gauche  de  la  roule.  L'un  était  désirl  ; 
dans  l'auire,  la  poussière  était  soulevée  en  ôpais  tourbillons.  Quelques  mugisse- 
ments étoulies  se  faisaieiii  t  nierulre.  M  élaul  approclu^  de  l'endos,  je  distinguai 
à  travers  les  pieux  un  taureau  qui  se  débattait,  el,  Uionlé  sur  le  taureau,  nn 
homme  armé  d'un  couteau,  tandis  qu'un  autre  individu  entourait  de  cordes  les 
pieds  de  l'animal  et  le  miiitUciiail  de  bauie  iuLie.  L'bomtue  au  couteau  semblait 
aii^uiser,  eu  les  amincissant  à  l'exlrémilé,  les  cornes  de  la  béte«  qui  luliail  eo 
vain  pour  se  débarrasser  de  sa  rude  étreinte.  Le  .taanaa  ayast  fiai  par  rester 
foioibbile,  le  cavalier  teempa  avec  précaution  daua  une  calebasaa  «ne  espèce  da 
taoïpaD  groflaier  qu'il  promena  plusieurs  fois  sur  les  cornes  de  l'anlnMl,  eosMae 
pour  les  enduire  d*ane  préparation  liquide.  Celte  opération  terminée,  le  tanfCM 
fat  délivré  de  sea  tiens»  et»  au  moment  où  il  se  relevait  Airieuzt  les  deni  indt* 
vidiia  avalent  gagné  et  l>arricadé  avec  de  fortes  traverses  de  bois  une  entrée  4i 
toril  eppesée  à  rendrait  où  Je  me  trouvais»  et  déjtt  ils  s'éteignaient  en  tonte  Mile. 
«  ravais  leconott  dans  l'hoaue  meallé  sur  le  taureau  le  cavalier  ddnt  U  gevda 
pleine  d*eau  et  Un  renseignements  m*avnientéié  si  utiles  quelques  heurea  nopaïa- 
vaut.  Quel  motif  avait  pu  retenir  à 4*Aac£»»<2a  cet  homme,  qui  paraissait  emlndre 
de  s'y  présenter?  Une  tMNivelle  rencontre,  plus  imprévue  encore  que  la  précé- 
dente, vint  bieptét  donner  un  autre  cours  ^  mes  pensées.  La  taille  el  ta  tournure 
d'un  cavalier  qui  passa  près  de  moi  au  galop  me  rappelèrent  un  homme  dont  le 
souvenir  se  mêlait  à  une  scène  terrible  qu'un  intervalle  de  six  mois  ne  m'avait 
pas  fait  oublier  :  je  veux  parler  du  contrebandier  Gayelano  1  .  Ce  ne  fui  pas  sans 
effort  que  je  surmontai  rimî>ression  pénible  enuséo  par  celle  apparition,  en  cher- 
chant à  me  convaincre  que  j  étais  ia  dupe  de  qm  Itjii  '  fiPdini^e  ressemblance.  J'ar- 
rivai ainsi,  fort  préoi  eni  e,  devant  la  porte  de  l'huciendat  el  j'entrai  dans  la  cour» 
qu'à  mon  grand  eionuemenl  je  trouvai  déserte. 

Avant  de  raconter  les  scènes  dont  je  fus  témoin  d;ujs  l'iiacieiida,  je  dois  dire 
en  qnoi  consistent  les  métairies  qui  poi  ienl  ce  noui  au  Mexique.  Dans  It^s  contrées 
centrales  de  la  république,  les  haciendas  sunl  pour  ainsi  dire  des  forteresses, 
bien  qu'elles  n'aient  ni  ponls-Ievi^,  ni  tours,  ni  fossés.  CoBStraitea  en  pierres  de 
taille  on  en  briques,  avec  leurs  terrasses  crénelées,  leors  portât  maasivea,  teste- 
ream  de  ht  de  leors  fenêtres,  elles  peuvent  être  fadlemeut  .déIMnea.  L'Ualolfe 
des  guerres  civiles  du  Metlqne  depuis  quelques  années  est  féconde  en  esemplaa 
de  siégea  réguliers  aentenus  par  ces  espèces  de  manoirs  féodnna.  Ce  dernier  mot 
est  exact,  bien  q»'appllqné  à  une  république  :  tes  tenanciers  de  eaa  haelendaa  ne 
sont»  à  proprement  parler,  que  des  vassaux,  pour  ne  paa  dire  dea  aerft.  Onh 
strnitea  au  mitlen  de  vastea  solitudes,  ceeméuiriea  voient  se  grouper  nmenr  de 
leur  enceinte  on  grand  nombre  de  familles  errantes,  beureuaea  de  trouver»  dans 
les  momenis  de  crise,  une  protection  dans  les  murs  des  fermes,  du  travail  sur  lenii 
terres  et  une  consolation  religieuse  dans  leurs  chapelles,  La  condition  de  cet  tra* 

(i)  Voyez  Coffetano  U  eontrtbundiêr  àtm  ia  livraison  du  |d  joiHet  iM. 
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vaiUniurt  e«l  oeries  inférieure  à  celte  des  nègres  rte  nos  colonies,  car  ils  ne  peuvent 
|MSt  comme  eux,  racheter  leur  liberté  par  letir  iravnil.  !  ps  propri^laires  les  patent, 
il  est  vrai,  en  argent;  ni:»is  ait  bout  de  quelques  jours.  !(u cé  (l'acheter  de  son  mat- 
tre,  qni  les  vend  h  un  prix  qtaïuiiplc  \enr  vaieur,  lous  les  objets  dr  cnasom- 
mation,  le  travailleur  libre  du  Mexique  devient  bieiilùt  un  débiteur  tellement 
insolvable,  qu'il  ne  peut  même  s  acquiiier  par  toute  une  vie  de  labeur,  tant  le 
salaire  qtj  il  reçoit  est  inférieur  à  ia  dépense  que  le  ntonopole  lui  impose! 

Ce  qui  est  vrai  des  conlrêes  centrales  de  la  république  peut  aussi  s'apjtliquer 
ati.v  contrées  reculées,  comme  rel'e  où  est  située  l'hacienda  de  la  Noria.  Seulemenl 
les  haciendas,  n'ayant  pa»  été  bâties  par  les  Espagnols,  n'ont  pas  Pair  de  grao* 
'  deur  qui  caractérise  tous  les  travaux  des  conquérants  du  Mexique.  L'iiacienda  de 
la  Kori«  éliil  un  MtineBl  en  pisé»  récrépi  et  blanchi  à  la  chaai.  Ce  bâtiment 
fonDtii.QB  taile  parallélogramme  dans  lequel  étaient  compris  les  logemeois  des 
matires  et  cent  des  bdies  nombrctu  qoMI  pouvait  accueillir.  Plus  loin  s*éievaleat 
des  oommofis  destinés  snx  serviteurs  de  tonte  esptee.  Il  était  à  remanioer  qn*on 
n'yvoyaiittiétabtes,  ni  écuries,  non  plus  que  dans  les  antres  fermes  de  ce  genre* 
Homindn  vastes  enclos  de  pieui  où  les  moulons  et  les  cbèvres  sont  parqués  la 
niilt«  cbevauK,  moles,  vaches  et-  taureaui  sont  sbandonnés  à  Tétat  sauvage.  On 
fiCfonvo  ia  même  Insonclsnee  dans  les  travani  de  cultere  :  l*faomme  ne  vient  qnn 
très-peu  k  Taide  de  la  nature  pour  fertiliser  les  pâturages  où  ces  troupeau  innom- 
brables doivent  trouver  leur  subsistance.  Chaque  année,  avant  le  retour  de  ta. 
saison  des  ploies,  lorsque  butt  mois  de  soleil  ont  jauni  l'berbe  des  plaines  et  des 
collines,  il  incendie  ces  chaumes  desséchés  pour  faire  place  à  rhert>e  nouvelle. 
Souvent  alors  le  voya/teur  voit  le  soir  les  collines  en  flammes  rougir  l'horizon  ei 
jeter  des  lueurs  ardentes  au  milieu  des  solitudes  q'i'il  parcourt.  Ce  sont,  n  quel- 
ques exceptions  prés,  les  seuls  indices  d'industrie  agricole  qu'il  remarque  dans 
ces  contrées. 

Tous  les  ans,  une  recotjida  nu  bai  lue  s"o|»ère  sur  toute  l'élendiie  de  Yliacienda; 
des  milliers  de  chevaux,  de  niulels  t»t  de  taureaux  sont  pousse^^  au  milieu  des 
tariles.  Les  poulains,  les  jeunes  taureaux  f]tie  la  reproijnciioii  a  ajoutés  à  la 
ricbeSbe  des  proptieiaires  sont  terrassés  par  les  vaqucios  (1)  a  l  aide  de  leur  Ia/.o 
et  marqués  du  fer  distinctir  de  l'hacienda.  Les  poulains  âgés  de  cinq  ans  sont 
Comptés,  c*est*h-dire  montés  deux  ou  trois  fois  (fMbnnladoê);  puis  wmittog, 
génisses  et  poulains  vont  tâcher  d'oublier  au  milieu  de  leurs  quertneioê  (S)  la 
honie  que  la  selle  a  imprimée  h  leurs  Oancs  vierges,  on  te  signe  de  servitude  que 
le  fer  rouge  a  ereusé  sur  leur  chair  encore  fumante.  Ils  attendent  ainsi  le  moment 
où  une  vente  définitive  les  enlèvera  h  leurs  solldndes  et  les  am4»nera  au  'milieu 
des  viHes  de  rintérienr.  Lh,  aux  risqaes  et.  périls  des  propriétaires  on  des  pas* 
sants,  len  chevaux  a*acooulument  ï  Taspeet  des  maisons»  an  roulement  tout  nou- 
vcnn  pour  eux  des  voitures,  et  même  à  la  présence  de  l*bomme.  Sons  les  rudes 
cavaliers  mexicains ,  sous  les  piqûres  des  éperons  de  tét  en  usage  parmi  eus, 
éperons  démesurés  dont  ceriaines  molettes  ont  six  pouces  de  diamètre,  cette 
seconde  éducation  se  fait  aussi  brusquement  que  la  première.  L'épilhèle  de9N«* 
branfitdos  (brisé;:),  qu'on  applique  aux  chevaux  ainsi  domptés,  est  d'une  justesse 

.ir(«pracbabie.  Souvent,  après  trois  ans  d'indépendance  absolue,  pendant  lesquels 

(i)  Cavaliers;  littéralement  :  vai  liorâ. 

(i)  Endroit  où  les  troupeaux  »e  iienncnl  d'bat>itude. 
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It  piéiencd  de  rkolnalé  pas  fCiiQè  leur  rappeler  TiÉtont  qn'lts  ont  itobi,  tèé 
iniuiioi  n*oiit  pas  encore  oablié  les  terribles  vaqttêm  qui  onl  ployé  leurs  letnl 
ét  bristf  lent  orgaeil. 

bès  l'enfonce,  lefsquero  a  été  dressée  réqoltatiod  ;  &  peine  ses  jambes  peuvent^ 
elles  serrer  un  cheval,  que  son  père  rattaclie  avec  qb  mouchoir  an  troosseqoin 
dé  la  selle,  et  le  fall  galoper  avec  loi  par.monis  et  par  faoï.  C'est  ainsi  qQ*il 
grandit.  Un  Jour  Tient  où  ses  jambes  se  sont  arquées  le  long  des  flancs  du  cheval, 
où  tout  son  eorps  s*est  assoupli  à  ses  bonds  inégaux.  Le  vaquero  apprend  alors 
dans  ses  courses  vagabondes  h  jeter  le  lazo,  \k  connaître  la  terre  {mber  la  tierra), 
c'est-à-dire  h  joindre  au  raisonnement  de  rbomme  l'instinct  du  cheval,  qui  dis- 
cerne, è  vingt  lieues  de  distance,  les  senteurs  des  plantes  qu'il  est  accoutumé  k 
fouler,  les  émanations  des  arbres  rjui  l'abritent  chaque  nuit,  cl  se  précipite  en 
ligne  droite,  à  tr.ivers  les  plaines,  les  moniagnes  ou  les  torrents,  vers  sa  querencîa 
préférée.  Ati  milieu  des  soHludes  où  il  passe  sa  vie,  sans  cînmins  tracés,  sans 
connaîin'  Je*;  lieux  où  une  poursuite  acharnée  peut  l'avoir  conduit,  le  vaquero 
n*fiésite  jamais  sur  le  chemin  qu'il  doit  prendre;  la  mousse  des  arbres,  le  ruurs 
des  rivières  ou  des  ruisseaux,  la  position  du  soleil,  l'inclinaison  des  heihes,  les 
soupirs  du  vent,  sont  aulaut  de  voix,  aulauL  de  iiignes  que  le  désert  seuible  mul- 
tiplier sur  ses  pas  pour  lui  indiquer  sa  route.  A  cette  singulière  finesse  de  per- 
ception le  vaquero  unit  une  rare  sobriété  :  des  bribes  de  tortillas  (1),  un  morceau 
dé  viande  séchée,  une  grenade,  un  piment,  une  cigarette  de  paille  de  mais,  le 
sovtiènhent  tont  un  joùr  ;  des  flaques  d*eau  rousse  oubliées  par  le  soleil  dans 
l'empreinte  d*on  pied  de  bulHe  ou  deeheval  le  désaltèrent  ;  la  fratcbeo^  de  la 
nuit»  la  chaleur  du  jout,  le  trouvent  également  insensible.  Lancé  fc  la  poursuite 
de  quelque  animât,  rien  ii*arréie  son  essor,  ni  ravins,  ni  torrents,  ni  ImIs,  Vétu  de 
cuir  des  pieds  h  la  léle,  Il  galope  iutrépidemeat  au  milieu  des  forêts  comme  at 
milieu  des  plaiues.  Tauldt  penché  à  droite  ou  h  gauche  de  sa  monture  nomme  nu 
corps  désossé,  tanlùt  le  torse  incliné  sur  Tavant  de  la  selle  ou  U  tlle  renversée 
sur  la  croupe  du  ebeval  de  manière  h  éviter  le  choc  des  grosses  branches  qui  lui 
briseraient  le  crâne,  il  ne  ralentit  jamais  i*lmpéiuosilé  de  6a  course.  Quand  soo 
Inévitable  lazo  a  étreint  ranimai  qu'il  poursuit  et  qu'il  veut  dompter,  rintrépidité 
vient  à  l*aide  delà  souplesse  et  de  la  vigueur.  C'est  alors  que  le  rôle  du  vaquero 
est  périlleut.  Cependant,  au  bout  de  deux  heures  au  plus  d'une  lutte  dans  laquelle 
il  a  senti  son  infériorité,  le  chevAl  revient  le  corps  couvert  d'écume,  l'œi!  nballu, 
souple,  docile,  dompté.  Parfois  aussi  il  ramène  inanimé  le  cavalier  qu  il  a  brisé 
contre  un  rocher;  maïs  le  vaqUero  est  mort  comme  il  devait  mourir,  sans  avoir 
été  désarr-onné  ! 

J'avais  souvent  rencontré  dans  mes  courses  à  travers  le  Mexique  quelques-oos 
de  ces  vaqneros  isolés,  et  j'avais  pris  plaisir  à  leurs  entretiens,  au  récit  naïf  de 
leurs  sauvages  exploits  :  jamais  cependant  je  ne  les  avais  vus  réellement  à  l'œuvre. 
J'arrivais  à  l'hacienda  la  ^ûria  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour 
jouir  d'un  spectacle  que  je  désirais  depuis  longtemps. 

l'avais  traversé  lâ  cdur  déserte,  et  j'approchais  d*un  péristyle  qui  abritait  ren- 
trée principale  du  bâtiment,  quand  j'entendis  une  vois  prononcer  d*au  ton  mono- 
tone des  prières  coupées  de  répons  que  d'autres  vois  murmuraienl  eu  cbswr. 

v 

(4)  Galettes  de  mds  cuites  sur  une'  plaque  de  fer,  et  qui  remplaeent  le  pain  precqoe 
partout 
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C'élaii  un  samedi  soir,  et  les  habitants  de  l'hacienda,  pour  clore  la  semaine,  rôcl- 
taienl  le  rosaire  en  commun,  selon  l'antique  usage  espagnol.  J'allachai  mon  cheval 
à  un  pilier  ei  j'euirai  dans  la  salle.  Un  grand  nombre  de  personne,  laol  maîtres 
que  VAlets,  éuienl  dëfOtenieDi  igeDoaltlëes.  La  foix  que  J'afato  eniéiidde  était 
e^lk  du  chapelain  l'bacienda.  Uo  homm^  â*oiie  dnquaouioe  d'années,  qui 
paraisaait  être  le  propriétaire,  a'indina  gravement  à  mon  arrivée,  qui  n'inter- 
rompit point  la  iilètise  oecopilion  des  aisistants;  Il  me  fil  signe  de  prendre  place 
parmi  eux,  et  Je  m*agenoaillai  comme  les  antres,  loutén  promenaiit  la>dérobée 
nn  regard  cnrieni  sur  ceux  qui  m'entouraient. 

Le  lieu  choisi  podr  la  prière  oommiine  était  une  grande  salle  earrée  anx  mdrt 
blanchis  )i  la  cbadx  et  enloIlTés  d'arabesques  en  détrempe  oti  l'on  reconnaissait 
l'imagination  vagabonde  et  la  main  peu  eieroée  do  quelque  artiste  nomade.  Les 
aolives  qui  formaient  le  plafond  étaient  des  troncs  de  palniior  aussi  soigneuse* 
nteiil  équarris  que  le  permet  la  dureté  de  leurs  flbres.  La  faible  clarté  qu'une  !*eiUe 
chandelle  répandait  dans  celle  snlle  laissait  dans  une  sorte  de  demi-obscurité  les 
physionomies  énergiques  et  bronzées  de  ces  hardis  habitants  qui  s'élriblissenl  sans 
cpainie  sur  !<  s  frontières  indiennes;  mais  ce  qui  af  tin  p  (rlicuîit'rcmi'nl  niun  atten- 
tion fui  tiM  iiroupe  de  deux  femmes agenouiMécs.  M  ilUenreusemenldes  rf/>f7zo3  (1) 
de  soie  bleue  et  blanche  les  enveioppaieni  de  la  léle  à  la  ceinture  assez;  étroite- 
ment pour  ne  laisser  apercevoir  que  leurs  yeux.  Ces  yeux,  comme  ceux  de  toutes 
les  Mexicaines,  étaient  grands  et  noirs.  Une  voix  (|a'il  était  permis  de  trouver  har- 
iiiuuieuseei  doii  ue  entre  toutes,  même  dans  un  pays  où  tes  femmes  oui  en  partage 
un  organe  séduisant,  m'indiqua  i^ue  l'une  des  deux  inconnues  au  moins  devait 
être  jeune.  Au  momenl  où  je  les  examinais  avec  attention,  deux  hommes  entrèrent, 
sur  la  pointe  du  pied  daas  la  salle,  et  je  reoonons  les  joueurs  ({ue  j'avais  laissés 
termtaumt  leur  parUe.  Les  earies  tvaient  sans  douta  été  fttvorables  à  luan,  cftr  H 
portait  enoore  son  dolman  orné  de  boutons  I  grelots.  Il  «onlot  bien,  on  onirént, 
me  ftiro  nn  salut  gmdenx,  ûindis  que  son  camarade  Benito,  qui  me  gardait  lon- 
JOurt  rancune, selon  tonte  ap|>arettOè,  ne  daigna  pas  mémo  me  regarder;  il  ésl 
f  ni  que,  dès  son  entrée,  ses  yeux  s'étaient  Oxét  sur  eello  dea  deux  fommes  qui 
pétalâsait  la  plus  Jeune  pour  ne  plus  la  quitter.  Toutes  ees  obeertatlons  faites,  Je 
n'dpfonfal  plus  qu'on  désir  ei(trémo  de  voir  terminer  cet  interminable  ioteire,  et 
ee  fut  avec  un  vif  aentiment  de  saUsfection  que  J'entendis  résonner  le  dernier  ofn 
pro  nobh,  et  que  Je  vis  tous  les  assistants  se  lever.  # 

Des  domestiques  allumèrent  les  bougies  dag s  leurs  verrines,  et.  à  la  clarté 
qu'elles  répandirent,  je  pus  distinguer  la  taille  gracieuse  d'une  des  deux  femmes 
voilées,  qui  se  relevaient  à  leur  tour;  je  pus  voir  aussi  une  main  blanche  et  mi- 
gnonne ajuster  coquettement  les  plis  du  voile  de  soie,  mais  ce  fut  tout,  car  les 
deux  femmes,  la  mère  el  la  fille  sans  douie,  disparurent  à  l'instant.  Force  me  fut 
alors  de  reporter  mon  alteulion  sur  la  stn;;ulière  réunion  au  milieu  de  laquelle  te 
hasard  ro'avail  jeté.  Tous  les  objets  qui  frappaient  mes  yeux  depuis  nion  entrée  • 
dans  l'hacienda  avaient,  je  dois  en  convenir,  outre  un  cerUiin  caractère  de  féoda- 
lité  rustique  el  de  simplicité  p  iii  KiicHle,  nu  parfum  de  niysiere  fort  à  mon  goût. 
Le  souper  auquil  je  tus  in\ih-  ne  deiuerilil  pas  ces  premières  apparences.  Une 
table  longue  el  :»i  eirujie  que  chacun  des  convives  pouvait  manger  dans  l'assiette 

^1)  Écharpeâ  de  suie  ou  de  coton  l'aitriquées  dans  le  pa^s,  qui  servent  à  voiler  la  liguro 
et  les  épaules. 
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de  soa  fii-à-vk  était  cbargée  de  ions  les  mets  dont  la  caliiii«  meiietine  pe«t 
affliger  an  convive  européen.  Le  liaui  bout  de  la  table  était  occupé  par  le  maître, 
qui  s'appelait  don  Ramon,  le  chapelain  de  l'hacienda  et  moi.  Le^  deui  femmee 
que  j'avais  remarquées  pendani  la  récilalton  du  rosaire  ne  partirent  point  an 
souper.  La  foule  des  serviteurs  des  deux  sexes,  qu*?  les  moîurs  inr-xteaines  ad- 
mettent à  la  table  du  maître,  étaient  assî^  l'autre  bout.  Hormis  une  helie  pièce 
de  venaison,  I(\s  [ilais  nombreux  étalés  là  profusion  ne  pouvaioni  ^uère  exciter 
que  l'utoii iK'ineiU  on  1('  dô^oùt.  Partout  on  vuyail  des  ponU'ls,  ici  (lei-oupps  ea 
morceaux  vi  naiioani  ôàk\6  un  océan  de  sauce  au  piment  rouge,  qu'un  riovice 
auraii  i>ris  '  puur  des  lomaies,  la  enterrés  sous  une  montagne  de  riz  qui  exbala*t 
une  horril)te  odeur  de  safran,  et  que  perçaient,  comme  des  souches  dans  un  lerraia 
en  friclMi.  de  longs  pimeuls  verts.  Plus  loiu,  uu  coti  laissait  voir  l'affreux  mé- 
iaugo  d  olives  raaces,  de  raiiiins  secs,  d'arachides  et  d'uigoons  doQi  il  était  tarei. 
Un  plat  de  grains  de  Mé  vert  ï  la  sauce  bianche  faisait  pendant  k  un  autre  chargé 
d'épis  de  mais  rôti.  Boll»  de»  courges  sucrées,  des  gorhatuoit  des  pouriiiera,  des 
légumes  laas  ncm  cemme  sans  couleur,  flauquaient  d*ënormes  morceauE  de  tauf 
i  nattié  reMdi*  La  «eosualiié  des  commensuox  de  doo  Ramon  sedéIcciuU  mém- 
.  moins  .à  l'Aspect  de  taot  de  merveilles.  L'absence  de  toute  eapèoe  de  liquide  étail 
un  fait  reipiani«ab|e  au  milieu  de  cette  abondance  de  mets,  Aa  Me&lqne,  on  ne 
boH  qo*ipièa  Je  mpM- 

>  le  répondis  nui  questions  que  m*adreiaa  mon  b6lo  sur  Arlape  |iar  quelques 
Miisoigneincnts  que  son  ignorance,  suite  Inévitable  de  sa  vie  isolée,  Ini  MndaH 
préciens.  A|tnl  ainsi  saïUfoit  sa  curiosité.  Je  crus  pouvoir  le  questionoer  b  mon 
«anr.  Je  tenais  à  savoir  si  c'était  bien  Cayetano  que  j'avais  rencontré  près  de  la 
porte  de  l'hacienda;  mais  le  nom  du  contrebandier  paraissait  inoonnu  à  Mon  bêle 
ninsi  qu'à  4ous  ses  commensaux* 

Quand  les  nombreux  convives  eurent  satisfait  leur  appétit,  un  des  serviteurs  se 
tev»  et  apporta  deux  énormes  verres  de  la  capacité  de  plusieurs  litres,  comme 
ceux  des  temps  antiques;  chaque  convive  se  désaltéra  riitt  après  Tauiro  d^ns  ces 
verres  qti'on  fîl  cirrcèler,  puis  la  séance  fut  levée,  et  on  alla  prépari  r  an\  f,i- 
tigues  du  kndetuaii),  car  don  Ramon  m'avait  annoncé  pour  jDur  snivani  un  ilis 
herraderos  (i  )  sunutAs.  C'élftilen  l'honneur  de  cette  féte  qu'tni  ^t.uk)  xmper  avait 
eu  lieu.  conljant-nKiiil  à  l'usage,  qui  ne  compo^je  re  relias  dn  soir  «jue  d'ooe 
tasse  de  cbocq^fi;  celle  circonstance  m  expliqua  Tiihsence  des  maîtresses  de  U 
maison.  ^ 

£n  prononçant  au  souper  le  nom  de  Cajeluuo,  j'avais  surpris  dans  les  yeux  de 
Benito  une  expression  de  sombre  défiance;  je  n'avais  point  alort  cru  devoir  réi- 
térer OMU  questions,  espérant  que  bleutAt' l'occasion  s'offrirait  d'édalrdr  mes 
doutes*  Mon  espoir  ne  fiit  pas  trompé.  Au  momeni  où  je  sortais  de  la  aalle  b 
manger.  Je  ftis  accoatéb  la  porte  par  mon  nouvel  ami  Juan,  ou  Hartiogale,  pour 
adopter  le  sobriquet  que  lui  avaient  donné  ses  compagnons,  et  qu*ii  JustilalC 
ai  bien. 

—  Benito»  me  dllril,  a  deviné  que  vous  vouliex  parler  à  don  Eamon  dol'bomme 
à  ta  cicatrice. 

—  Gomment  Benito  le  coonatt-il  ?  demandai-je  ft  luan. 

(I)  Ou  désigne  almî  les  jours  oonmcréa  cbaque  année  à  compter  et  h  aaarqutf  le  bé- 
tail. 
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Ceii  aenê  ngarde pis;  nuls  tefies>YOii«  ptr liaMrd  l'tflri  d«  Ctyeuiiot 
R(iD,Je  ne  sais  pas  l'ani  de  cet  honme. 

—  TaAt  mievi  !  Alofs  vous  étea  peat*être  m  ennenlf 

—  Pis  dannlsge. 

—  TMI  Bleaz,  reprit  eooore  Jaan. 

—  Il  piraU  donc,  réptlqoai-je  impatienlé  de  eeninestioas,  qee  )*ai  des  teiiOM 
de  grâces  è  lendfe  an  hasard  qni  Ikii  qne  Je  ne  suis  ni  Vaml  ni  Tenneinl  de 
Cajetano. 

—  Qui  sait?  reprit  Martingale  d'an  air  mystérieux.  Certaines  gens,  qaand  ils 
haï^senl  bien  un  hommp,  voient  dp  mandais  œît  non  seulement  ses  amis,  mai*?  ses 
ennemis  ;  la  haine,  comme  Tiimour,  a  sa  jalonsie.  Du  reste,  c'est  dans  voire  in- 
térêt que  je  voos  dis  cel;<  ;  vous  êtes  ici  étranger,  spuf,  el  je  verrais  avec  peine 
qu'il  vous  arrivât  malheur.  Mainienniit  adieu,  je  vais  poursuivre  ma  veine;  Beniio 
est  furieux  contre  vous,  car  j'ai  déji  regagtie  une  manche  de  mon  dolman.  Ah!  je 
remercie  le  ciel  que  vous  ayez  pu  arriver  jusqu'à  la  noria! 

En  disant  ce«  mots,  le  drôle  s'esquiva  si  rapidement,  que  je  ne  pus  lui  faire 
aucune  question  au  sujet  de  l'ancien  pécbeur  de  tortues.  Le  soir,  retiré  dans  la 
chambre  qu'on  m'avait  assignée,  et  doni  les  murailles  étaient  complètement  eues, 
|e  réfléchissais  aux  événements  de  la  journée,  tout  eu  prêlaoi  l'oreille  aux  der- 
niers hnUM  qui  s'éteignaient  peu  à  peu  à  mesure  que  les  talets  regagnaient  les 
nMimm.  Le  aliénée  régna  blentAl  dans  innie  rétendne  dn  vaste  bâlInieM  et  ne 
lÉt  pins  tronblé  que  par  le  muminm  lointain  des  bestlanx  qni  s'écartnient  dm 
Mges  de  In  noria  lltrée  ainrs  anx  babiunts  de  la  fbrèl.  H  nM  dlspnsnis  h  M^en- 
dormtr  I  mon  tonr,  qnand  vn  bmit  de  pas  se  fli  entendre  h  ttafera  les  bariMX 
^  fer  de  ma  lénéire.  Ma  chambre  étant  sltaée  an  res-de-cbansséet  je  vis  dialine» 
tement  de  rendrait  où  féteis  eoaché  deni  Individos  iMSser  à  peo  de  disitnen  in 
ne  pntlwit  asses  bas  ponr  qne  Je  ne  passe  entendre  qne  in  motendMRoiiIflila  (i), 
foi  revint  plusieors  fbis  de  sniie.  Pnis  les  deox  personnages  s'éloignèMt  nsne 
on  éclat  de  rire  qnf  ne  me  laissa  pins  dé  donte  snr  cetnl  qnl  fntait  poussé  : 
e*éuit  bien  Cayetano,  c'était  bien  ce  rire  sardoniqtie  qui  m'avnlt  frappé  pendant 
nne  autre  nnit.  La  présence  de  cet  homme  dans  rAocienda  me  eemlihi  de  sinistre 
tngore. 

Il  était  à  peine  jour  quand  je  me  levai  le  lendemain  matin,  sans  me  res<;pnt!r 
en  rien  dc'=;  fatifîues  de  la  veille,  el  je  m'empressai  de  me  rendre  dans  le  salon 
(asistcnci<t)  où  on  :ivait  récité  le  rosaire.  Don  Ramon,  sa  Bile  Maria-Anlonia  et  le 
ch^^pelain  y  étaient  d(  j;j  réunis.  Je  p'ts  alors  admirer  la  beauté  de  la  jeune  fer- 
mière, que  j'avais  seulement  devim  e  la  veille,  l^e  rcbozo  qui  cachait  son  visage 
pendant  la  prière  tombait  négligt  rnnK  ni  drapé  sur  son  épaule.  Son  vêlement  con- 
&ista>t  en  une  simple  chemise  brodée  a  manches  courtes,  et  qui,  malgr  •  les  plis 
dn  reboïo,  ne  cachait  qu'à  demi  sous  les  garnitures  de  den telle  son  sein  et  ses 
épaules.  Un  jupon  de  soie,  serré  [lar  une  ceinture  de  crêpe  de  Chine  écarlate  au- 
tour de  sa  taille  que  n'emprisonnait  jamais  le  con^el,  dessinait  les  riches  contours 
de  ses  hanches,  s'arrèiail  à  1^  chi  ville  et  Uis:saii  d;ins  toute  sa  liberté,  sous  on 
bas  déooopé  à  jour,  un  de  ces  pieds  k  coudes  élevés,  un  de  ces  pieds  petits,  mi* 
gnone,  cambrés,  qui  ne  pamiasent  faits  que  poot  Isnler  in  laine  et  cbansier  In 
stlitt.  Bien  qne Maria-Anlonla  ne  Ibt,  à  proprement  parler,  qne  ta  fllle  d*nn  riche» 

(l)lndiahlé. 
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paysan,  le  sang  andalou  avait  gardë  chez  elle  toute  sa  distinction,  rt  la  femme  U 
plus  flère  de  la  pureté  de  sa  race  n'eût  dédaigne  ni  ses  traits  gracieux  !ii  la  hltn- 
cliour  fie  ses  mains.  Quand  j'entrai,  elle  jouait  avec  lc3  gtaods  d'or  d'un  cbapeau 
d'bomme  qu'elle  icnail  à  la  mnin,  ce  qui  indiquait  qu'on  allait  monter  à  cheval. 

En  effet,  des  chevaux  nous  atten  laieiii  dans  la  cour,  un  servit  le  choculat,  et 
nous  parlîmes  pour  aller  au-dt  vani  de  la  recogida.  En  sorlant  de  la  cour  d  en- 
trée, don  Hamon,  avec  cetcril       maiire  auquel  rien  n'échappe,  apeiçut  dans  le 
toril  ie  taureau  que  j'avais  vu  opérer  la  veille,  et  demauda  pourquoi  il  &e  ifou- 
là. 

—  C'est  le  taureau  <1»  majordome,  répondit  Martingale,  que  son  offîe«  retenail 
flerrière  nous. 

Ho«8  tooffoâiMs  |0  mnf  d'enoMê  et  ooos  gagnlmes  «d  Ms  ép%is  qai  tTélÊt^ 
dail  ^  quelque  4imace,  ÇMt  p«r  là  que  deytit  déboocher  la  rttagUfth  %m 
Qnifl^  htli«  à  U  litièn  do  bois.  Un  dais  de  wpenn  épaisses  s'éieiulaii  au-desMS 
de  la  clow  des  arbres,  la  forêt  éiait  ensevelie  dans  ToBibre  et  le  sile«ee  le  pies 
pMfoad.  Ce  sflenoe  Ait  bientôt  troublé  par  des  horlemenis  aigus,  quoiqno  loto- 
lâinseneoie;  un  bruit  sourd  se  fit  eniendie,  la  terre  trembla,  puis  eea  rumeurs 
se  rapproehèrent  et  grossirent  ;  des  Yaqueros  débouebèrent  impétoeosemenl  dans 
la  plaine  par  toutes  les  issues  du. bols;  nous  n'eûmes  que  le  temps  de  nonaleler 
de  sâté.  Une  colonne  serrée  se  précipita  derrière  eux  avec  le  bruit  du  topnerre, 
mogissant,  hennissant  et  fuyant  éperdue  devant  une  vingtaine  d'autres  cavalleis 
qui  faisaient  tournoyer  leurs  lazos  dans  l'air.  Ces  cavaliers  se  lançaient  à  eorps 
perdu  dans  le  centre  de  ee  torrent,  culbutant  les  traînards,  se  ruant  avec  fureur 
sur  les  récalcitrants,  semblables,  an  milieu  des  flots  de  sable  soulevés  par  celte 
tempête  d'animaux,  a  des  hommes  frappes  de  vertige.  Nos  chevaux  bondissaient 
sous  nous,  excités  jiisqu'J»  l'ivresse  pat*  ce  inimitié.  Le  chapelain,  rejetant  goa 
capuchon  sur  ses  épaules,  tut  le  premier  à  nous  donner  rexeni[)le  et  ii  suivre  le 
torrenL  Uaria-ÂiJionia,  en  digne  fille  d'un  haccndero,  en  digne  tenune  futurr-  d  un 
de  ces  centaures,  lAeha  aussi  U  bride  a  son  cheval  et  s'élança  après  le  t  hapulain, 
tandis  que  les  Ioniques  tresses  de  ses  cheveux  se  déroulaient  sur  ses  e[)3\ib  s.  Elfe 
,  était  lu  lit  auisi,  helle  d'une  admirable  et  sanv  beauté.  Don  Ramon  pousbd  a 
son  tour  son  cheval  impatient,  et  bon  gré,  mal  f^ré,  je  fus  forcé  de  suivre  la  caval- 
cade. En  quelques  minutes,  nous  atteignîmes  les  barrières  des  toriles  qui  se  reAM*> 
ipèreot  sur  le  troupeau  emprisonné.  Ce  fut  pendant  quelques  Instants  une  eonAi- 
sion  inexprimable,  le  plus  formld^le  tumulte  qu'on  puisse  imaginer*  Heterrlbiei 
élans  ébranlaient  les  esiacsdes  ;  un  crescendo  de  hennissements  et  de  mugisse 
.  ments  furieux  faisaient  hennir  et  mugir  en  même  temps  les  écbos  dee  bois.  Salin 
ce  tomuite  s*apalsa,  les  colères  Impoissantes  se  calmèrent,  et  Ton  procédai 
rAerrodero.  IHes  trépieds  chargés  de  bois  sec  avaient  été  allun^és  h  rentrée  des 
toriles;  les  fers  mis  sur  ces  brasiers  facent  bientôt  rougis,  et  les  vaqoeros.  un 
Instant  reposés,  se  préparèrent  à  cominencer  leur  rv^e  et  dangereuse  besogne. 

J«  ne  sais  si  le  hasard  seul  avait  rapproché  lIsria-Anlonia  d*on  vaquero  qui, 
après  s'étce  cpstingué  entre  tous  par  son^ctlVilé,  reprenait  un  instant  haleine.  Ce 
vaquero  n'était  autre  que  B' nito.  Ija  mauvaise  humeur  qui  la  veille  altérait  sa 
physionomie  avait  fait  place  à  une  expression  de  noblesse  intrépide  dont  |e  fus 
fkappépour  la  première  fois.  La  fierté  du  sang  espagnol  s'alliait  chez  lui  à  l'énergie 
sauvage  des  Indiens,  premiers  dominateurs  de  ces  déserts.  Un  teint  olivâtre,  une 

barbe  un  peu  ciair-semée»  une  chevelure  légèrement  ondée  qui  GoaroonaU  soa 
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.l^wt,  lillift  4fûUe  <l  «ouille  c^nie  no  |«iiibOQ/  révélifent  en  s%  personne 
lté  race  perfectionnée  par  le  croliemeiii*  Benito  ne  ttrdt  pis  à  aperceToir  le 
jeune  Qlle,  qui  tressailli  sont  ses  regevds  de  feu.  Presque  en  même  temps  le 
fisa^ 4'Antoi|le  se  coloie d'une  vive  rougeur;  elle  se  hâta  de  couvrir  cbastement 
de  son  rtbozo  ses  tresses  relteMes  et  ses  épaules  nues,  mais  elle  ne  s'éloigna  pas. 
Je  pris  dès  lors  im  intérêt  plus  vif  à  celle  rude  pastorale,  à  ce  dialogue  muet  et 
passionné  entre  un  homme  h  moitié  sauvage,  inflexible  et  dur  comme  le  bois  de 
fer,  et  une  ainazooe  intrépide  qui  semblait  ne  gar4er  de  la  femme  que  la  pudeur 
et  la  beauté. 

Deux  sumacs  charges  de  leurs  grappes  de  fleurs  répandaient  une  ombre  épaisse 
à  quelques  pieds  des  deux  enceintes;  une  estrade  grossière  s'élevait  sous  leur 
feuillage.  Don  R$imon  demanda  à  qi|i  ils  étaient  redeYSbles  de  cette  galanterie 
improvisée. 

—  C  est  à  iieoito  Goya,  repondit  Juan  en  portant  là  main  ^  son  chapeau. 

Don  B^mop  fronça  le  sourcil  comme  s*il  désapprouYsii  cel  hommsge,  qui  ne 
s'edressait  pes  loi  sealt  mais  il  s'assit  oésumoine  sur  Testrade  à  oÔ|é  de  sa  fille 
e&  de  cbapetain  ;  poar  mou  préféraot  garder  la  lilierlé  de  .mes  moeTemenla,  ie 
teffisai  la  place  qu'on  m'olfril. 

lies  va(|tteRos  voUigealeni  eo  debon  des  toriles.  Quand  leurs  yevi  exereés  aper- 
eevaient  un  ehefal*  un  taureau  ou  une  génisse  qui  n'étaient  pas  marqués  au  fer 
de  rbaeîenâa,  leur  lazo  tournojalt  une  seconde  en  l'air  et  ne  manquait  jamais, 
«n  mlllen  de  eette  fbrftt  de  eomes  è|  de  têtes,  d'aller  atteindre,  la  béte  désignée. 
Alors  le  Ilot  s'ouvrait  devant  ranimai  tiré  hors  dé  l'enceinte.  Un  second  vaquero 
s'nppiopliaitt  jetait  noncbalammént  son  lacet  par  terre,  l'élevsit  brusquement, 
^q|aait  sa  monture,  et,  avant  qu'il  pût  opposep  de  la  résistance,  le  cheval  on  le 
taureau,  violemment  tiré  dans  deux  directions  opposées,  s'abattait  lourdement 
sur  le  sable,  faute  de  point  d'appui.  En  un  clin  d'œil,  le  fer  ardent  sifiQait  sur  la 
chair  ;  un  petit  nnage  de  fumée  tourbillonnait  sur  le  flanc  de  l'animal,  qui  trem- 
blait douloureusement,  se  déj^ageait  des  liens  qui  cessaient  de  l'élreindre,  et  rega- 
gnait te  bois  ou  la  plninp  avec  l'eujpreinte  du  proprir-taire.  Ce  fut  bientôt  nn!oup 
de  nous  une  vapeur  (  pai^^e  au  uiiîiei:  de  !n(}i!eni'  on  ne  dislinguail  plus  que  con- 
fusément des  corps  fauves  frémissafii  mu  le  >;ildr,  des  figures  bronzées  et  des 
lueurs  de  fer  rouj^i.  De  temps  à  antre,  un  bond  protligieux  jetait  partout  le  dés- 
ordre; c'était  un  vaquero  emporté  par  un  poulain  encore  indompté  qui  se  dé- 
battait,  mais  en  vain,  .sous  la  douleur  de  ^a  brûlure  et  sous  l'élreinle  de  son  cuva- 
lier. 

J'ai  dit  que  c'était  au  moment  de  briser  le  cheval  que  le  danger  commençait 
pour  le  vaquero.  Vole!  comment  il  est  d'usage  de  procéder  :  quand  le  poulain  a 
été  terrassé  et  marqué,  selon  la  force  de  résistance  qu'il  oppose,  on  le  maintient 
par  terre  on  on  le  laisse  se  relever  sur  ses  jambes.  Un  bandeau  de  cuir  est  Jeté 
-sur  ses  yeux.  L'animal,  privé  de  lumière,  se  laisse  presque  toujours  assez  docile- 
ment seller  et  sangler.  Une  corde  de  crin  est  nouée  au^^dessus  des  naseaux  de 
manière  à  former  à  la  fois  une  espèce  de  eaveçoa  qu'on  appelle  tozal,  et  une 
bride  qui  sert  à  diriger  le  cheval.  Le  vaquero,  après  s'être  assuré  que  la  selle 
ne  tooroera  pas,  chausse  ses  longs  éperons,  et,  selon  la  posilioo  du  cheval, 
laisse  enlever  par  lui,  ou  saute  brusquement  en  selle  et  lève  le  bandeau  de  cuir. 
Le  cheval  hésite  un  instant,  mais  bientôt  la  vue  des  savanes  qu'il  a  l'habitude  de 

pnmnilr  en  liberté,  Todenr  des  Ibiéts  naulei,  le  poids  qui  l'opprime  poar  la 
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pMoiière  fols,  lai  arnelMit  un  hennissement  de  ftirevr;  M  héiHiUo»  a  cessé. 
Il  essiie  d'abord  de  secouer  la  selle,  mais  la  sangle  creose  dans  son  ventre  nn 

larpe  et  profond  slHon.  Il  cherche  ât  mordre  les  jambes  du  cavalier,  mais  le  botal 
qui  comprime  ses  nnsfaux  est  rudement  ttré  en  sens  inverse.  H  tenic  de  se  dé- 
rober en  traçant  des  courbes  immenses,  en  lançant  des  ruades  désespérées;  il  se 
dresse  presque  droit  sur  ses  jambes  de  derrière  pour  jeter  bas  son  cavalier  par 
un  bond  furieux  en  avant.  Efforts  inutiles!  jusqu'alors  Inébranlable  sur  sa  selle, 
l'homme  est  resté  passif  :  il  attaque  à  son  tour.  Deux  coups  d'éperons  lancés  par 
lui  jusque  sous  les  aines  arrachent  au  cheval  un  cri  rauqne  destlrprtse  et  de  dou- 
leur. Ivre  d'impuissante  colère,  d'orgueil  froissé,  l'animal  furieux  se  ramasse  sur 
ses  jarreu  nerveux,  qui  se  détendent  comme  un  double  ressort  d'acier  :  il  fran* 
flMt  (Tift  bood  une  prodigieuse  distance,  et  s'arrête  subitement;  mais  le  ▼aqaero 
«  Jeté  IttMiMlHtmeiit  ton  corpt  m  arrière,  et  aoii  buste  se  malBilcttl  tef  m 
mervcNIflmi  équilibre.  Ses  éperoo»  retentistent  de  Dooma  m  les  liMt  ém 
ehml,  qui  reptrt  tim  t*irrèier  pirce  qv«  tes  noletcef  itboorait  set  itocs,  et 
que  la  cwerie  nenrtrii  sa  eroupe.  BdIIb,  aprèi  celte  eoeirelle  eoeraet  les  aaieaiit 
de  l^aolnal,  eoniprimés  par  le  eaieoen,  se  laisseol  plot  Mapper  qn'HM  rttflM> 
lion  tiflaniOt  ses  flancs  Itment  et  taignent.  Loraqa*tl  a  eheNlié  InetlIeMit,  tel 
Veitèe  de  an  lerrenr  et  de  an  iife,  h  ae  briaer  Ini-méaM  ponr  Initer  ton  etvnlltr 
eoatre  vn  Iwobc  d'nrbw,  te  eketai  te  reomsalt  falnen»  Il  obëH  k  rioipnltlMi  de 
enrp<«  à  répemn«  à  la  fohi  ;  en  nn  mot,  f I  ett  donptd*  Qeant  an  vnqnero,  f!  re- 
prend haleine,  atlnme  un  cigare,  et  remet  de  nonvean  ta  aelte^  engoua  %nÉiMi, 
anr  le  doa  d*nn  antre  animal. 

—  Afez-Tons  beaeeovp  d'hommes  de  cette  trempe  dans  votm  paya?  me  de* 
manda  don  Ramon  en  me  montrant  une  demi-douzaine  de  ces.  nqoeros,  qai, 
dans  riniervalle  d'nne  lutte  à  l'autre,  essuyaient  leurs  fronts  ruisselants,  réfitai 
de  répondre  à  celle  question  :  la  compnraison  de*?  écuyers  de  nos  cirqnes  avec 
ces  hardis  dompteurs  de  chevaus  était  trop  hnmiiiatiie  pour  mon  acnour-propre 
d'Européen.  Je  demandai  k  don  Ramon  si  parfois  on  n'afait  pas  de  maibeitrt  i 

'  déplorer  dans  ces  luttes  équestres. 

—  Oui,  oui,  cela  se  voil  de  temps  à  autre,  me  lépoudît-ii  d'un  air  pres(|ue  satis- 
fait; tenez,  il  y  a  VEndemoniado  que  mes  drôles  se  sont  bien  gardés  d'amener 
à  Vhôrradero. 

Les  vaqueros  se  récrièrent  d  un  commun  accord, et  l'un  d  eux  excusa  en  aflir- 
loaol  que  personne  ne  l'avail  aperçu. 

<—  Qu'esi-ce  que  VEndemmàndùf  itemandai-je  à  don  Ramon.  Je  me  rappelais 
nvDtv  entendu  Cayeiano  prononcer  ce  nom  la  nuit  précédente. 

—  G*est  nn  cheval  qui.  n*a  été  monté  qoe  dent  Ibis,  et  que  mes  vaqneros  ne  se 
tendent  pea  de  monter  nne  troftième. 

Fnarqooi  eela  ? 

— *  Le  premfer  qot  Ta  monté  a  été  mia  en  piècet,  le  accond  a  «n  la  llli  biMt 
eentie  eei  nrlire  ébranohé  qne  font  voyei  là-bas. 

—  Bt  fona  n*airei  pnt  Ibii  tner  nn  tl  dtngerenx  animal  t 

—  Oh  !  comme  ce  toni  mm  Ttqnerot  et  mes  cbevtos,  cet  afbirtt  te  patttnttn 
Al  mille;  cbetanx  et  vaqneroe  ont  parfiiitemeat  le  droit  de  i^ntre-lner  sans  qne 
l'aie  tien  à  teir  la-dedant.  « 

Un  rire  d'approbation  grossière  acctieillit  cette  singulière  profession  dlmpar* 
tinlilév qne  ean  bemnmt»^  Mtaient  ti  bt»  anrcbé  de  lenr  ffe* tfonvèienl  irêi- 
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fteétieuse;  ituUi  cette  gaieté  fut  de  cottEte  dorée.  A  la  iw  homiBe  qoi  nrri< 
fait  inopinéonMl*  Ualoant  un  cheval  avat  mille  effortSi  me  slapëfaction  pcofoode 
remplaça  sur  ces  rudes  tigurea  le  sourire  qu'avait  provoqué  la  décIaralioD  du 
œaîlre.  L*boniine  était  Cayetano,  lecbcval  V Endemoniado.  Un  air  de  satisfaction 
féroce  enlMidissail  encore  îe  visage  ;niiai^ri  de  l'ancien  contrebandier,  qui  appa- 
raissait coiiiiue  un  iaulûme  &iQi:>lre  au  tnilieu  de  ceu\  dont  il  etaii  venu  depuis 
peu  partager  les  travaux  sous  un  nom  d'eniprunl.  lu^uncUveuieol  je  me  mis  à 
rëcart  pour  ne  pas  me  laisser  apercevoir  par  Cayetano,  sans  cepeDdaut  le  perdre 
de  vue.  Un  nœud  coulant  qu'il  éiaii  parvenu  à  serrer  à  i  e&trémité  de  la  lèvre 
supérieure  du  cheval  coulraign:^ii,  par  une  étreinte  douloureuse,  VEadcmonuido 
a  i  obeisbaiiue.  Cette  lèvre  goutlee  témoignait  de  la  ré^^iï^lancc  du  quadrupède, 
qui  justifiait  part'uitemenl  sou  nom*  C'élaii  un  alezan  brûle,  a  balzanes  blanclies, 
buvant  data  le  bUmc,  comme  on  dit  en  termes  de  manège  :  sigiie  infaiiUlile 
caiaclère  vicieax.  Soa  œil,  à  woUié  valié  |»ar  use  itonppe  deariM  qnt  t<Mi>atttiff 
s#»ilraat,  bi^llatt  4*wi  mm»  édau  8m  oraUlai  étaient  poialéift  «a  ami;  sa 

.  Ispiaf  fsiifiite  lloltaU  ea  déamilre»  aiaea  aakola  4n(a  al  ^aloa  nwliiMt  va  mm 
laélaili^aa  coatia  las  caiilm  aiM^oa  fois  qu'il  s*élaaçaiiaar  CaiataM»^  qal,  d*an 

.  «taf  raïaatifsafti  4a  ta  aravaclM  plombée^  le  feyamiaU  an  afalèi««  Mm  w  net» 
rwpaei  4o  abaval  4iait  plua  effrafaat  eacoia  ^  aalnl  4la  lei  itdMilaMe  fiida. 

Voa  m^wm  vaut  ne  «avair  #fé  de  leur  aieenar  aa  bal  aainal,  m'mk4k  faa 
faai  t  dit  Gi^ëlaM  aa  a'adrcasant  k  dan  AaaHMi»  taadia  ^*aB  atatina  bwtal  «Ha- 

.  plUja  If  ace»  dVwUat  plat  qie  aa  B*aitpaaaaM  peine»  ent  voilà  da«L|o(tpa  qae 
}e  le  paarsuis. 

—  En  effet,  dit  dan  Rarnoo,  j'étais  étonné  de  ne  pat  le  wir  ici.  Allons,  met 
enfants,  qui  de  vqms  va  BMHMer  TEndernooiado  ï  Pour  rhoanaar  de  Tbacienda,  ce 
cbeval  ne  d«U  9m  aUnr  te  veniei  à  tet  eanuoidaida  vaaa  tifaif  lUlpenr  à 
leus. 

Personne  ne  répondit  k  ce  défi,  car  personne  n'osait  tenter  l'impossible.  Pen- 
dant qne  l'hacendcro  jetait  autour  de  lui  des  regards  mécontenta,  Gayetano 
semblait  cliei-chei  des  yeux  quelqu'un  qu'il  n'apercevait  pas;  tout  d'un  coup,  à 
kl  vue  de  BenitOi  qai.  mal^  lui  raiaeiié  vers  l'esurade,  s'eniicait  d'ane  eeataai- 
plalion  muette  : 

—  Seigneur  don  Ramon,  s'écria-t-il,  voici  quelqu'un  qui  ne  se  reluseca  pas  ë 
.  WOOlir  Eudeinoniado  en  présence  de  vos  .seigneuries. 

Et  il  lança  sarle  jeune  liomuie  uu  rej^ard  raruuche  que  celui-ci  lui  rendit  aussitôt. 

—  Si  vous  peuseï,  dit  Benito  en  &'avaoçant  vers  don  Kamou,  que  je  doive  me 
faire  tuer  pour  soutenir  l'honneur  de  l'bacienda,  je  suis  piét,  seigneur  don 
Aamoa,  k  exéenier  oe  que  vent  m^oideaneni. 

Geoiiie  le  gladiateur  fifét  à  mourir  tahieii  C4iaf,  fientto  e*incUaa  gracieuse- 
MBi  devant  l*baeaadefo.  Gelui-el  sembla  béiiler  en  teneoniMuil  le  regard  sup- 
fiiialdeaaille. 

Je  n*ai  pat  le  droit,  a'derla-t^,  de  l'ordonner  do  10  Mae  iaer  pnnr 
anoi;  nait,  tl  ui  veni  tenter  l'avanimt  je  l*en  aoNide  pleine  eltniiètB  par» 

«r»  Cm  bleot  itpftt  BenltOi  je  aïontomi  rSndaiMnlade. 

—  SI  cependant  vous  avei  penr,  dit  Gajatano  en  liaanant  d*n  air  de  Mipiity 
Jeln  «enterai  pour  veut* 

Chaeno tooidle,  leprii  BeaUo. Voit denwoi ntot n élé  wiiawn Mm, 
«oin  III*  US 

i 
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dtmer  m  tt«raa«  ^  mus  prèle  4 on  Bimoii  le  pfentar  «mif     ^ivrneA»  (IK 
^  Il  aiMl  li  4eijpler  ooap         il  on  resige^  répoadii  Csyetiao  tvee  ««  lUt 
iMnijiBi. 

i*--  Rmi  |Mit  «il  foi»  pittti  sMeilt  le  pfopriëiitre;  Je  voas  prêle  «a  iMfM 
pèir      tnttsef,  mttis  nen  pts  pour  te  Iner, 

On  s*eebopA  île  âèller  Bedemonlwlo,  tâciie  qni  n'Aeil  pw  fidle,  car,  peir  le 
selieir^  Il  fkltail  le  meteteair  sur  ses  jambes,  et,  eomiae  l'il  eût  dévilié  le  p««|et 
éeê  ^aen>9,  it  commença  de  lancer  des  readei  fhrieusM.  Un  laso  fat  passé  soat 
le  {>âturoli  <te  la  jambe  gauche  de  derrière  et  aerré  fortement  sur  le  poitrail  im 
cbetal,  dé  manière  à  coUer  la  ealMe  coaire  le  ventre.  La  jambe  droite  4e  defaai 
let  repliée  sur  elle-même  par  un  moyen  semblable,  et,  ainsi  maintenu  en  équill« 
bre,  l*Endemoniado  firt  condamné  à  rimmobiliié.  Benito  saisit  sa  lourde  selle 
piar  le  pommeau  et  la  jela  snr  !e  du  cheval,  qni  frf^mit  et  trembla  quand  ses 
ifins  en  ressentirent  le  poids,  et  quand  les  larg«>s  élriers  de  bois  rebondirent  stir 
ses  flancs.  La  ^anple  tul  ensuite  serrée  violemment  sous  le  venire,  puis  le  vaquero 
S*assil  ?^"ir  le  siible  pour  attacher  à  ses  pieds  les  courroies  de  ses  éperons.  En  ce 
monii  nt,  jt*  jelai  les  yen \  sur  l'estrade.  Maria-Aolonia  était  imoiobile  ;  mais  ses 
granxis  yeux  noirs,  di  int  surenieni  ouverts,  étincelaient  sur  sa  ûgure  p&lîe,  et  l'a^- 
tation  de  son  sein  iraliiss^iit  son  angoisse.  Don  Hamon  lui-même  semblait  eflftajé, 
et  j'espérai  un  instant  (lu'il  allait  retirer  la  permission  qui  exposait  IMntr^pide 
jeune  homme  à  une  mort  presque  certaine;  mais  il  n'en  lut  rien.  Quand  Benfto 
eut  achevé  de  chausser  ses  épetUdM-,  les  liens  qoi  retenaient  les  jambes  du  cheval 
furent  reiùchés,  et  le  bandeau  de  cuir  itlaebé  sur  ses  yeux.  Cependint,  quoique 
maintenu  par  H  eerde  qui  tordiii  la  lètie,  lea  'terta  flnta»  de  l*Biidemeiiiado 
ne  permettaient  pas  eeeore  de  le  uioBter.  On  lit  ebllgé  de  le  IMre  ageeeuillef,  et 
deot  vaquer»  tÉordaut  ebaeiin  aae  de  eea  ereiltea  te  aMMwettl  alMl  wi  iwiaiai» 
Benito  s'éliuça  sur  te  dos  da  cheral. 

Liehcs-le!  â*éefla-l-ll  d*taie  feli  ferme*  . 

Les  dtelba  va^aeros  ee  rdfetèrent  viveaieat  ee  arrière,  laadii  que  rBudeneilidi 
*  Mieirall  eomne  laaeé  par  la  détente  d*un  ressert  eaalié.  Grioe  au  bendiai 
dè  eafi  qet  raveuglail ,  Il  resta  d^aberd  frlMoanant  nr  tes  Jeinbea,  lea  aaaeaux 
retroussést  le  corps  tremblant.  Beniio  profita  de  ee  court  répit  pew  a'affemlt 
iurea  selle,  se  peneha  en  afsat,  et  leva  le  bandeau  qui  cachait  les  yeux  de  TEo- 
demoniado.  Alors  commença  entre  le  cheval  et  Tbomme  une  lutte  vraiment  adnir 
rible,  fiffrayé  de  H^tAt  tout  d'un  coup  la  clarté  du  jour  qui  éblouissait  ses  yeux 
sanglants,  feec<Aiant  sa  crinière  emmêlée  et  que  la  rage  hérissait,  le  fougueux 
anlUial  fit  entendre  un  hennissement  terrible,  et  bondit  successivement,  en  se 
tordant  sur  lui  même,  vers  les  quatre  points  cardinaux,  comme  pour  flairer  le 
vent.  Beiiiio,  s-ins  paraître  ébranlé  de  ces  mouvements  impétueux,  se  tenait  encore 
sur  ia  défensive,  repoussant  violemment  du  pied  les  dents  aiguës  qui  cherchaient 
à  décliirerses  jambes.  Trompé  dans  son  espoir,  rEndemoniado  s'enleva  bnrsque- 
mant  sur  ses  jarrets.  En  ^ain  les  éperons,  qui  frappaient  ses  aines, lui  arrachèrent 
un  rugissement  :  le  cfeeval,  au  Heu  de  retomber  sur  ses  jambes,  s'abattit  violem- 
ment sur  le  dos.  Tous  les  spectateurs  poussèrent  un  cri;  mais  le  pommeau  i»eul 
de  la  selle  avait  beuité  le  âol  avec  uu  relenliââëmeui  lagobre^  ea  meurtriséant  le 

(1)  Lance  armée  d  uo  fer  irès-court,  entouré  à  sa  uais&aDce  d*UQ  bourrelet  qui  i'eia* 

plèbude  Uiiaw  laoftsIIsMt  le  ttMna. 
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girrot  de  VaDimat.  Beiiito,  prévoyant  le  cfaoc,  avait  rapidement  sauté  à  terre. 
BieiitM,  au  mfHen  d*aii  nuage  de  poussière,  les  spectateurs  émerveillés  virent  le 
donptenr  de  «hevtiii  se  leHMttie  rapidement  en  sefle,  contre  tontes  tes  rigTes 
do  i*àiniiatfOB,  do  edt<  liors  mootoir,  à  Hostant  oft  le  cheval  étonné  se  relevait 
en  poussant  de  nonveanx  hennissements.  A  son  tonr,  le  vaquero  paraissait  ivre  de 
ftirenr.  Poer  la  première  fols  de  sa  vie.  Il  avait  vidé  ks  arçons.  Impatient  de  venger 
son  affront,  ses  Jambes  ne  cessèrent  de  serrer  les  flancs  du  cheval  que  poor  tracef 
JwqoesOQs  son  ventre  les  aillons  sanglants  de  ses  éperons;  ses  bras  ne  lâchèrent 
loesrveçon  de  crin  que  pour  faire  ptenvolr,  dnis  comme  la  grêle»  tes  coops  de  la  cra- 
vMibe  plombée  snr  la  peanmeortrtede  l*finâemon1ado.  Cependant  Tavaniage  n'était 
encore  ni  â*na  eôté  ni  de  l'antre,  et,  après  qaelqnes  mlnotes  de  cette  latte  achar* 
née,  les  deux  antagonistes  restèrent  nn  Instant  immobiles.  Des  applandissements 
retentirent  de  tontes  parts,  et  certes,  ponr  mériter  l'admiration  de  ces  centaures, 
il  fallait  avoir  accompli  plus  qu'il  nV<;t  donné  à  Thomme  d^accompfir.  Soit  que  le 
vaquero  fût  nn  decenx  qne  danger  ou  les  appfauflîssemenls  enivrent,  soit  qu'il 
se  crfit  rnpahin  de  faire  plus  cncnrn,  il  profila  de  cette  trêve  pour  tirer  un  cou- 
teau effilé  passé  dans  la  jsrreîiérf  dt  si  hr^ttp, 

—  Holî»  !  s'écria  don  Banton,  spoclateiir  tnoins  impassible  d'une  lutte  où  il 
s*agissait,  selon  toute  apparence,  de  ta  vie  d'un  cheval  ;  le  drôle  va-t-il  égorger 
Ifîndemonlado? 

Un  ocbir  d'indignation  jallflt  des  noires  prunelles  de  Maria-Ântonia  k  la  sup- 
position riu'nn  homme  qu'elle  avait  distingué  pût  être  tin  lâche,  puis  un  superbe 
soorire  d  orgueil  vint  éclairer  ses  traits  k  la  vue  de  Beniio,  qui,  dans  uu  accès  de 
témérité  folle,  erWrésans  doute  par  la  présence  de  Tobjet  aimé,  coupait  le  cavtçon 
do  cheval,  et  se  mettait  ainM  sans  bride,  sans  point  d'appui,  à  la  discrétion  d'un 
animal  indomptAle.  Mhtmssé  deféircintedii  bogaî  qui  comprimait  ses  nasetnx, 
l*Endemonlado  aspira  bruyamment  l'air  des  Ibrêts,  fit  ondnier,  en  secouant  la 
tète,  les  flots  de  sa  crinière  dorée,  et  s'élança  dans  la  direction  de  Tarblre  ébran- 
dbé.  était  nmpétnoslté  de  son  élan,  qti*on  ne  pouvait  douter  qn^il  n*al1ftt  se 
brfser  tvi-oilineft  rohstnde  placé  sur  son  4diemin.  Rien  ne  semblait  donc  pou- 
iMr  hmciher  le  cavalier  an  sort  qui  l'attendait.  L'Eademoniado  n*éuit  plus  qo*à 
l^tèlques  p«9  dfl  Tronc  ftital,  quand,  par  un  mouvement  aussi  subit  qu'imprévu, 
Benllo  firt  son  chapeau  è  larges  ailes,  et,  au  Moment  où  un  étan  suprême  allajt 
nebever  la  lutte,  le  chapeau.  Interposé  brusquement  entre  l'arbre  et  le  cheval^ 
tt  Ihire  I  celul-d  on  bond  de  terreur  en  sens  coniraire.  Noosef^mes  alors  Tétrange 
spectacle  d'un  cavalier  sans  bride  guidant  &  son  gré  sa  monture  indomptée,  qui 
s^élançalt  d'un  côté  ou  de  l'autre,  selon  que  l'épouvantail  voltigeait  de  l'œil  droit  ï 
rœil  gaoche.  Ce  fut  ainsi  que  rEndcmonîado  repassa  en  frémissant  de  rage  devant 
Testrade,  où  Maria-Antonla  payâ  au  vaquero  d'un  seul  regard  le  prix  de  son 
heureuse  témérité.  L'orgueil  <h\  triomphe,  qui  faisait  éclater  l'énergique  et  mâle 
beauté  Hn  cavalier  et  resplendir  son  front,  au-dessus  duquel  le  vent  secouait  sa 
chevelure  flottante,  jusliflait  merveilleusement  le  choix  de  la  jeune  lille.  Redon- 
nant une  nouvelle  impulsion  au  cheval  haletant  et  déconcerté  par  cflle  résistance 
InatientiMf*,  Benilo  le  laissa  s'élancer  dans  la  direction  de  la  fonH,  fHous  le  sui- 
vîmes eiu  ore  quelques  Instants,  balancé  comme  un  roseau  par  les  sauts  prodi- 
gieux de  ranimai  qui  dévorait  l'espiice,  et  nous  l'eflnies  hieniût  perdu  de  vue. 
Quelques  cavaliers  s'élancèrent  après  lui;  mais  telle  était  la  vitesse  de  $a  course, 
qu'ils  revinrent  promptement,  renonçant  à  une  poursuite  inutile. 
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.  le  ii6x|iirl«ftifiM  île  Ions  les  comneiMeint  qei  jeoenpigBèml  la-  dUftrilloii 
à$  jBeBiio..  Les.  uns  le  regards^nt  eonune  pcrda^  nelsfé  ce  pienier  trlomphi^ 
car  oie  des  ftclfaaes  de  rEndemoniado  a^  échappé  aesii  à  Karbre  Iktal,  cl  ce 
ii*étaîi  qae  bien  loto  de  rhaeieiida  qa*eii  atail  troef é  eadayve»  coutart  de 
UeiMiies  el  loalé  aux  pieds.  Les  antroi  eogeraleai  miees  de  rbahilelé  du  |eeae 
vaquera.  L'arrivée  de  Martingaley  qui  tSMit  va  fiiteeav  de  lances  ^  la  main,  mit 
luepiAl  lia  aux  conjectures,  en  rappelant  que  le.HMiferidaeie  (aii|ordoine,  c*éU4l 
Cayetano  qui  était  investi  de  cette  dignité)  devait  commencer  la  coune  dn  taureao. 

Les  toriies  étaient  vides;  un  taureau  seul  y  était  resté;  c'était  celui  que  j'avais 
vu  terrasser  la  veille.  Cayelano,  la  figure  encore  agitée  de  passions  jalouses,  prit 
une  des  garrochas  el  entra  seul  dans  l'arène.  Le  taureau  fut  détaché  des  liens 
qui  le  retenaient  aux  poteaux,  et  n'eut  pas  besoin  d'être  excité  pour  se  ruer  à  ta 
rencontre  du  toréador  amateur.  Cayetano  fit  quelques  passes,  en  cavalier  con- 
sommé, pour  éviter  ses  premières  atteintes,  et  attendit  l'instant  favorable  pour 
piquer  l'animal.  L'occasion  se  présenta  bientôt.  Quand  le  taureau  baissa  la  léle 
pour  ramasser  ses  forces  et  s'élancer  de  nouveau  sur  son  ennemi,  la  pointe  de  la 
garrochâ  s'enfonça  à  la  jointure  de  l'épaule,  et  le  bras  vigoureux  de  Cayetano  le 
contint  eu  arrêt  ;  mais,  au  moment  où  il  jetait  autour  de  lui  un  regard  de  triomphe, 
la  garrocha  se  brisa  dans  sa  main,  et  il  ne  put,  dans  le  premier  moment  de  sur- 
prise, éviter  le  choc  du  tanreau.  Cayetano  porta  vivement  la  main  à  aa  cuiase»  fi 
quelque  gofitt^  de  sang  vinreni  rougir  ses  eahmmm  de  telle  bla9ebe«.IIi)|jBièa  . 
erra^é  par  rbanilietton  plutôt  que  par  la  donlenr  s*éebaiie  de  aa  boncbe,  pais 
M  demaaida  ene  fenvellejsaiieaba,  tandls.qik*!!  gagnait  reailfémité  opposée  delà  lies. 

Oeelqnes  miiMiiesee  paasèfent  avaM  qa*ll  pût  étae^obdi  ;  enfla  II  ftoi  M.mUr 
«aao  se  neMae  .en  fMe  de  taiiean.  Cependant  «m  béritatljw^? 
tiihiaiali  danese^i  atainlia»;  je  sasais  Cafeiano  trep  brave  .p(iHli;^M|^l}^^ 
^éai^tlov  b  la  .eraiate  :  je  l'avais  va.  ca|me  et  firoid  dans  des,  4fjP(iiS!liyfi',4ft^ 
eflllqdea«  BieniM,  1  oatie  bëriiatlon  aaocéda  na  air  d'aballeaieal  ^^JtÊKÊh 
eableenebie»  mr  .aoa  sang  ne  eoalalt  pas.  Enflât  aa  aïoiBent  où  il  lail^(l!MfM^ 
lemeai  une  aaconde  fvia  la  §aEreeba  ù  la  hauteur  da  paitrail  de  taateau,  s^ 
cheval  effrayé  se  cabra,  recola,  et,  sans  chercher  à  s'y  opposer,  Cayetano  se  laisi|f^ 
à  la  surprise  générale,  entraîner  bora  de  l'arène.  Des  cris,  des  si£Bets,  des  haéo, 
. accueillirent  la  fuite  du  toréador,  qui,  insensible  à  ces  outrages,  s'éloignait  en 
chancelant  aur  sa  selle  eoniuie  aa  beause  ivier  et  la  figure  coovarle  li'uBe  pM^f 
mortelle. 

—  L.e  chapelain!  le  chapelain!  crièrent  quelques  voix  d'un  ton  ironique,  voilà 
aaclirétien  en  danger  de  mort.  Et  les  sifiQets  poursuivirent  de  nouveau  le  major- 
dome, objet  d'une  haine  unanime.  Cependant  le  chapelain,  qui  avait  pris  au  spec- 
tacle un  vif  intérêt,  paraissait  se  soucier  assez  peu  d'abandonner  sa  place  sur 
l'estrade.  11  hésitait  à  prendre  au  sérieux  cet  appel  à  ses  fonctions;  mais,  sur  ao 
signe  de  don  Ramon,  il  monta  isi  cheval  en  maugréant  et  suivit  le  fugitif. 

Proiiuni  du  tumulte  el  de  l'issue  qu'on  lui  laissait  ouverte,  le  taureau  s'était 
élancé  dans  la  direction  de  la  forèi  sans  qu'on  songeât  à  l'en  empêcher.  Ce  dé- 
noûment  ne  faisait  que  médiocrement  le  compte  des  vaqueros,  qui  iopdaient  jar 
la  eoorse  da  taareaa  Tespoir  d'an  amaaement  pins  proloagé.  A  diéfMit  de  la 
eoana^  Ils  ae  livrèreat  k  mille  proueaaei  éqaeatrat  qai  m'easssat  viiaaiaat  lalé- 
nÊÊé,  si  BM  peaaie  110  se  Ht  lepsflde  laeoleatalieÎMai  «ers  le  béias  da  esiie 
loaraée.  Ba  ee  aiOBMBt,  Sealio  expiait  peairéire  aa  titaphe  passaisr..  pat  aae 
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mort  criieUe,  loin  de  tout  secours  humain.  Une  angoisse  bien  aiiireinent  profonde 
éiail  empreinte  sur  le  visagt  *ie  la  fille  de  l'hacendero.  En  vain  son  père  l'enfîa- 
geaii  :i  ([uiiier  l'estrade,  puisque  loul  était  fini  :  ses  regards  rest3ieni  fixés  vers 
riiorizon,  taniH»  que  sa  main  froissait  convulsivement  les  fieurs  des  sumacs.  Le 
soleil  montait  lentement  et  commençait  à  <  ttibraser  la  campagne  sans  qn'aucan 
indice  annonçât  le  retour  de  Benito,  et  cependant  plus  d'une  heure  s'étsit  écoulée. 
En6n  un  long  soupir  s*écliappa  des  lèvres  de  la  jeune  fille,  qui  reprirent  leur 
telDte  rosée;  une  joie  !iidfelM6iiy«m  Mrs»  figure,  car  un  léger  nuage  de  pons- 
ifèrt  snrgittilt  à  PhoriM,  et  son  cœur  tai  dlsett  qne  cette  poMsière  était  sou- 
levée par  cetat  4a*elle  eitciidaH.  Le  dompteuv  de  efaemui  arrivait  en  ell^t,  rapide 
eomme  le  aeage  poessépar  le  vent.  Les  vaqneroa  snapendlrent  leurs  jeux,  et  n'en- 
rebt  <|Qe  le  tempe  de  ae  fbfoner  en  «ne  double  Ikaie  poiir  recevoir  leur  camarade 
vlcterleev.  Un  coup  d*afl  Ballt>  poar  neos  apprendre  que  PhidomptaMèEiMle- 
montado  dtatt  enlln  dompté.  A  aea  fiança  batoiantt,  &  vaa  yeui  éieffita,  à  sa  etoupe 
ternie  aons  «neeonebe  de  poussière  collée  par  la  anenr,  H  était  facile  de  veir  qne 
fé  liedontable  animal  n'obéissait  plus  qu'à  la  vive  terrenr  que  Inl  Inapiraît  ton 
caTntier.  Oehit-ci,  la  figure  enflammée  et  sillonnée  çà  et  là  de  longaes  déchlratei, 
la  chevelure  en  désordre,  les  babitsen  lambeanz,  portait  tons  les  signea  dTlane 
victoire  chèrement  disputée.  Au  moment  où  les  derniers  bonds  que  ces  éperons 
arrachèrent  h  l'Endemonîado  le  firent  arriver  sous  l'estrade,  Benito  se  penclia 
brusquement  en  arrière  etpoussn  un  cri  :  te  cheval  s'arrêta  court; la  voix  de  son 
vainqueur  suffisait  à  le  fon^Juirc.  Ce  fut  niors  un  hourra  f^énéral  pgrmî  les 
vaqueros.  Avec  une  grâce  courioiso  i]\v:  u'eùi  pas  désavouée  le  p!us  parfait  ^'ontil- 
'faomme,  Hcnito  5;'incllna  sur  fa  selle  eoinme  pour  déposer  aux  [»ieds  de  Maria- 
""Antonia  l'homm  i^'e  de  sa  victoire.  De  nouveaux  cris  s  élevereni,  et  tandis  q»  un 
mélange  de  confusion,  d'orgueil  et  de  joie,  empourprait  le  beau  visage  de  la  jeune 
fille,  une  grappe  fleurie  de  sumac  vint  tomber  dans  les  mains  de  Benito.  Le  jeune 
homme  ne  put  alors  cacher  son  émotion;  il  paiii,  Itnlbiiila,  et,  comme  s'il  eût 
faibli  sous  le  choc  d'une  fleur  lancée  par  la  main  d'une  femme,  l'inébranlable 
cavalier  parut  cbancelec  pour  la  première  fois  sur  sa  selle.  Je  m'approchai  de  lui 
"potor  le  complimenter,  fin  cet  Instant,  ma  vie  avait  b  aes  yeux  un  prix  inestimable  : 
B^dtais-je  pas  le  témoin  du  plus  glorieux,  du  plus  dooi  de  aes  trlam|Aeat  Anali, 
dans  rivresse  de  sa  Joie,  probablement  anul  ponr  caober  son  ironMe,  m'dttti* 
gttll«il  vivement  danasea  braa  nerfcnx.  ^^nlio  €k»ja  m'avait  pardonné^ 

Qnelqaes  beurea  après,  au  moment  ob  |e  rentrais  seni  à  Tbadenda,  fe  me 
croisai  avec  on  dea  béfos  subalteniea  de  cette  jeamée,  avec  Inan,  rbenetox  pea- 
seatwur  do  dolman  qu'il  avait  regagné  ta  veHIe.  Malgré  ce  anoeès,  H  aemhiait 
lUengé  dans  une  profonde  iclsiesae*  €omme  J*béaitaia  à  l*tntervoger,  llnn'aireaaa 
le  premier  la  parole  : 

^  Aveuei,  aeignenr  cavalier,  me  dit-ii,  qne  Benito  Goya  est  «n  benrena  nmatel, 
car,  si  je  ne  me  trompe,  nous  aurons  sons  peu,  dans  sa  pctsenne^  un  nonann 
'  maître  à  rfaacienda. 

—  Ce  ne  sera  que  justice,  ce  me  semble,  dfs-je  à  Martingale,  car  il  eat  Mali 
beau  qu'il  est  brave;  mais  est-ce  eetie  pensée  qui  cause  votre  tristesse )f 

—  Oh  !  !ion  ;  c'est  ce  pauvre  mayordomo  t 

—  Cayeiano? 

—  Hélas  !  oui»  reprit  Juan  avec  on  redoublement  de  griamces  mélancoliques; 
il  est  mort  !  ... 
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—  Kiliil  éltit  à  peiB«  blMié! 
Jun  prit  un  tir  nqrttériMU. 

Il  paraît,  me  dtuil»  qtt*oa  avait  endnii  lit  eoiMt  da  tama»  avae  Me  4i 
jmIo  mtMo  (1),  et  que  le  mort  dm  paam  meiordeaie  a  été  aaaii  horrible  qee 
prompte.  Vobs  s'avei  pat  oublié  l'homme  qei  vooa  a  leneoatrd  momiit  de  leil^ 
et  qui  avait  averti  Benito  de  vous  apporter  de  l*eait  Eb  bien!  e*cat  FeliGiaaei»le 
frète  d'un  aaden  ami  de  Cajetaoo*  Cet  ami«  poaeetaeor  d'uaeeeret  que  le  maiiM^ 
dome  eht  voulu  lui  arracher  avee  la  vie,  av^t  eonllé  I  son  frère,  avec  le  accret 
fatal,  les  alarmes  que  lui  causait  le  caractère  bieo  coBii«deCl8|etano.  Cet  alarmes 
n'étaient  que  trop  fondées.  Le  frère  de  PelicîaDO  s'est  embarqué  eo  jour  avee  te 
majordome,  et  depuis  on  ne  Ta  plus  vu  reparaître.  Feliclano  a  compris  que  sas 
frère  avait  été  tué  ;  il  s'est  mis  à  la  recherche  de  l'assassin.  Ayant  appris  que 
Gayelâuo  vivait  parmi  uons,  il  s'est  rendu  a  l'hacienda,  où  il  est  arrivé  juste  à 
temps  pour  le  voir  mourir.  Aiois  il  lui  a  parlé  d'évéDemenls  qui  se  sont  passés  il 
y  a  déjà  longtemps;  ces  revcliUotis  ont  déterminé  chez  le  moribond  une  crii^e 
eâray'inte.  Il  a  maudit,  biasph^  im^  Dieu  cuiiiine  un  païen,  jusqu'au  moment  oè 
d'bornbiies  coiivtilsion«i  ont  mis  tiu  a  ^es  NouUranceb.  Gertainemenl  le  majordome 
est  mort  en  eiat  de  péché  mortel,  puiii|u'il  n  a  pas  voulu  se  confesser. 

<—  Oui,  oui,  dit  ic  cLapekiin,  qui  s'éiail  ap|)roché  de  nous;  el,  citant  l'Kvangile 
avec  plus  d  â-piopos  que  de  savoir,  il  âjouu  :  —  Le  beigneur  a  dit  :  n  Celui  qui 
frappera  avec  i'épée  périra  par  le  taureau.  » 

—  Amea  !  dit  Harttngale  s'iaelinant  avec  une  humilité  nslve  devant  l'auteiité 
de  800  earé  ;  mais  qui  diable  a  pe  empoisouner  lea  eoruea  du  taureau  î 

SI  ou  se  rappelle  t'opération  blaane  à  laquelle  J'avais  asalalé  la  veille  aaiia  être 
vu  et  la  part  qu*j  avait  prise  Felieiano»  ou  ue  sera  poiut  eaibarraasé  de  répondre 
à  eette  question»  sous  iaquello  Juan  dliaimulait  prudemment  une  dangereuaa 
eomplieité. 


(i)  Mipèaede  lumai  vénénaui^  C'est  un  grtad  arlnn  à  peau  jaune  feaq<wette  d^  épi> 
dsme  rougalîie,  eanliwieHamint  eifelià  Son  suelailau»  est  osnusif  et  fournit  un  psimu 

tiès-violent. 
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XIV. 

BriolaD  n^éuit  p<^iDt  rêveur  :  homme  de  guerre  et  non  poète,  sMI  était  mort  k 
rhôpita\  il  n'aurait  point  fait  peiidanl  sou  j^îf^nie  des  élt'gies  à  la  façon  de  Gil- 
iH'rl.  TouU'tbis  la  mort  du  Nuage  rosp  hji  lionna  d."  la  uiéiaDCOlie.  Pendant  [rln- 
&ieur»  iour», il  alla  au  soleil  levant  (  i  au  soleil  coudiani  s'asseetr  sur  te  tombeau 
de  la  rive,  où,  tout  comme  s'il  efa  été  pimiMir  de  son  niéiier,  Il  prêtait  un  sens 
mystérieux  d  un  vai^iie  infiporl  avec  sa  tristesse  aux  vents,  aux  nuages,  à  tous  les 
jeux  (I  ombre  et  de  luiiuere;  puis  son  chagrin  s'aOViiblil,  et  il  passa  de  l'humeur 
alti  i-sLee  à  l'esprit  Lîin iivé,  ce  qui  nVst  pas  un  cIki ugeriieul  iri's-ht'uri'ux.  Le  fuii 
est  i\ikc  ii'à  àiluatiuii  u"«4Vdil  rien  de  l)ien  lies  veux  qu'ii  aiiudil,  les  yeux  dê 
Brigitte,  où  brillaieut-iis?  Â  dus  Uiëlaaces  de  son  regard  que  des  rayons  d  éuiles 
•iirÏJQiil  pu  seuls  pftrcourir.  La  pMmu  i«ilr  Muvage  que  4i  kont  déstins  loi 
avaieot  envoyée  pour  parfumer  les  heures  de  resil,  le  vent  de  la  mort  l'tnH 
epeilUs,  Snfin  le  passe-iemps  des  brstes  eœors,  le  danger,  Itl  «anqehlt  depuis 
quelques  Jours.  Les  Qranties  Bouches  ii*ivileoi  polol  mgé  Is  nMtt  du  fini 
d'Hiver,  Bevaiii  reoçeiote  où  s'étaient  réAigids  lés  Longues  Oieilles,  ils  se  tenaient 
d*on  air  désonragé.  liafré  avait  fait  venaniaer  qu'étant  montée  en  tftillerie  I 
pea  près  «omine  rarnée  d*Agamemnon,  il  n'y  avait  point  de  raiien  ponr  que 
l'armée  assiégeanio  «e  ftt  pas  durer  ses  travaua  pendant  dix  ans.  Un  siège  dh 
dix  années  à  aonteqU  dans  un  eoin  de  In  Dominiqna^  ce  n'était  peint  pour  nne 

(i)  Yofes  lasIiviaiBoos  duSi  aeftt  etdn  U  wMbm. 
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Èm  vmutfÊtÊm  w»  pm^eitiye  tMttimit.  Stladfai  Mi  donc  kNii  à  Irii  m 
TM»  quand  an  «oiv  il  lui  senJili  qw  ]ftbi«nfaiMate4tf6Me  te  ateatam  itoigMii 
4e  noiiTMv  s^occafwr  de  lui. 

Od  peol  toujours  regarder  la  mer  avec  une  espérance.  Bien  songent  on  «nii 
passer  que  dessonelles  et  des  hirondelles,  mais  on  saii  qu'il  y  a  ceriainemeninn 
endroit  sar  ton  immense  et  redoutable  surface,  celai-là  eu  celui-ci,  que  trarer* 
aeatài  la  merci  de  maintes  puissances  inconnues  quelques  existences  humaines. 
Toujours  à  l'horizon  quelque  embircaiion  peut  paraîire  :  d'honnêtes  Rens,  de 
bons  pécheurs,  de  iranquilles  marchands,  ou  des  garnements  sans  autre  iipaaatit 
en  cette  vie  que  ïa  boussole  marine,  qui  vont  où  veut  et  sait  \e  diable. 

Le  vaisseau  qu'on  aperçut  un  soir  à  la  hauteur  du  camp  des  Longues  Oreilles 
ne  paraissait  point  appartenir  à  Tespèce  des  navires  inofTensifs  et  laborieux: 
c'était  un  bàument  aux  formes  élancées  et  audacieuses,  aux  voiles  et  i«  la  car* 
casse  noires,  qui  avaii  dans  son  allure  je  ne  sais  quoi  de  provoquant  et  de  mata* 
more,  sentant  enfin  son  pirate  d  une  lieue. 

Ce  bâtfmeni  s'uvauça  vcr^»  la  baie  qui  échancrait  le  camp  des  Luu^u^s  Oreiller. 
Favoueiie,  dés  qu'il  aperçut  œ  mouvement,  appela  tons  ses  hommes  aux  armes. 
Sflladio  et  ses  compagnons  ne  fareni  pac  l«  dmieis  ae  SMAtte  sor  le  pied  de 
guerre.  Quand  cbacan  fat  armé  Jttsqa'aaa  dénia»  on  a*aiaaça  aar  la  ihieaa-demi 
du  vaisseau,  quiaei^nflllaitan'élai^dadéfaaaa»  Ainai,  daa  dans  o4^téa/aiealiaadli, 
canoM'ei  fepî&i  ebariéf«^ftn4irMaa  paêlea  ti  frapper.  C'en  ainsi  qàea'aknim 
TdleMlefa  lea  Iwaaiea»  qaandil»  ae  raneoairasi  par  iMaaid  aa  arillMi  daa  ael^ 
tadea  de  la  nacare;  eela  aolt  dit  en  paaaant  et  aaaa  aMertaaie.  Il  lÉai  Um 
que  l*lHMiaBiléee  aalgne  jon  peo»  rdvdiail  aeiMt  Fawnetle  da  lea  deai  <4|aal- 
qnai  wii  diirani  -  Il  laair  bien  qn«  Jenaetie  ae  peaaau  Da  raaie,  ea  eeMa  ecM» 
tfeû»  n  B*^  eai  point  de  aaai^  vwraéu 

.  -Uaianadaeanip  laisaikreni  avancer  ie  vaiaaeau  jusqu'à  uaepertëede  moaa» 
^TWftn.  ffti  gnand  Je  navire  JSnià  eeMo^lnawit,  Italré  a'éoiia  :  Mais»  |e  ne 
ne  trompe,  c'est  le  Cid  Camfm^  que>ooai  avaos  sous  les  yeax,  ei  voici,  sur  le 
gaillard  d'arrière,  deux  de  mes  anciennes  coonaissaoces  :  Pierre-le^orobre  et  le 

blond  Wolfgang  de  Werehiogen,  couple  héroïque  d'amis  qui  déâe  tous  les  couples 
de  guerriers  antiques.  Voilà  tantôt  dix  ans  que  Wo)fgan{i;  et  Pierre  boivent  la  vie 
à  la  même  coupe.  Toujours  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  los  combnt*».  fe  même 
boulet  les  a  souvent  menacés.  Us  pendront  au  inênie  pibet,  cumnie  deux  frtîils 
jumeaux  à  une  branche  d'arbre,  s'il  leur  arrive  jamais  d  èire  saisis  par  la  po- 
tence. Ma  foi!  je  les  revois  avec  plaisir.  La  dernière  lois  que  je  les  ai  qutilés^ 
c'était  dans  les  mers  de  la  Chine.  Comme  on  se  rencontre  dans  cet  univers!  Cela 
prouve  bien  (Mafré  retombait  ici  dans  sa  triste  et  habituelle  réflexion)  qae  te 
monde  est  malheureusement  foii  petit. 

Cependant,  tout  en  parlant  ainsi,  le  >ieomte  Ascagne  attachait  au  bout  de  shq 
fttsil  un  mouchoir  blanc  qu'il  agitait  en  signe  de  salut  fraternel.  Ce  signe  ne  tut 
pas  laissé  sans  réponse  par  le  vaisseau.  Deux  hommes  d'une  belle  tournure,  dignes 
de  commander  aa  €id  Compudruy  se  penchèrent  en  dehors  de  la  balustre,  tra- 
lallIdeeaaMiele  iMleea  d'ana  aiaiionaBdaloe8e,qai  iMirdalt  leipailaid  d'anllia 
de  l^iégaat  valneaa«ei  léowlgaèeant  par  leurs  gestes  qu'Un  reeoaaaisaaiealeaial 
daBt.il8  reaevalenl  lea  aalma.  M  fUi  eai  qa'efee  da  Iteaayenx  on  paatalt  leeen* 
naître  Mafké  de  fon  loin.  Il  ne  reaaemblaH  point  à  eelni-^»  I  œtnMÉ  en  I  eet 
aatrtt  H  dieit  Mt  eamaie  le  fia  eeal  de  si  mère,  if  affile  aaraH  Mta  ddpem*  uols 


Dlgltlzed  by  Google 


é 


millions  d'annéos,  si  les  années  lui  avaient  été  données  par  millions,  pour  a p- 
prendre  la  fa».'on  dont  son  compagnon  portait  la  tête,  s'appuyait  sur  ses  jambes, 
levait  la  mam...  ;  et  ç'aurait  été  temps  dépensé  en  pure  perle.  Mafré  était  i'intmi- 
lable  Mafré. 

X#OM  Campeador,  désormais  traité  en  ami,  s'avança  donc,  en  changeant  d'aï- 
laffM,  «vee  iio  air  de  royale  confitnee,  dans  la  bafe  où  il  se  disposait  tout  à 
rfetor»  à  entTev  mèche  alliimëe.  On  Jeta  l*anere  tmit  près  de  la  tive  que  m- 
wafeni  les  Longaes  Oreilles,  et  sur  celle  rire  tarent  tiiciii6t*  portés  par  un  canot 
agile  les  deax  bomokes  qn^avalent  salnés  Mtfré,  Pierre-le^Sombre  et  Woll^aog  de 
WerebingeD.  Lequel  était  Pierre?  et  leqnel  était  WolfisangTCest  ce  qu'on  poo- 
vnH  foefteoMM  distingoer.  Les  deux  amis  étaient  b  peu  près  de  la  même  taille; 
tant  dMx  avaient  des  ftnwes  banles  et  bardies  eoibme  le  «nlssenu  sur  lequel'  lia 
étaiOBt  nroatés;  mais  l'un  a?ait  sur  sa  ebowlore  la  eooleordcs  ailes  do  corbeau, 
et  l'autre  celte  des  épis;  Tutt  avait  les  yeux  d*nn  nolrluisànt  ooninie  la  cavale 
d'un  démon,  l'autre  avait  les  yeux  d'un  bleu  vif  comme  lo  mautean  de  lésas* 
Cbrist.  Oes  physionomies  aux  traits  si  différents  étaient  éclairées  par  un  mémo 
regard,  par  un  regard  intelligent,  triste  et  audacieux,  se  ressentant  de  la  mer  et 
do  danger,  des  combats  et  des  orages,  un  regard  de  pirate  penseur»  Il  n'y  a  point 
de  raison  pour  qu'un  penseur  ne  soit  |»r>int  prrale. 

Pierre  et  WoUgang,  Mafré  et  Dr;niinor,  car  Dranmor  connaissait  tous  ceux  que 
connaissait  MalVi»,  se  donnèrent  l'accolade;  puis  le  vicomle  Ascajine,  conduisant 
les  nouveaux  venus  au  capitaine  Favooette,  lui  dit  avec  cet  accent  que  Itariile 
cherchait  à  graver  dans  sa  métnon  e  : 

—  Voici,  mon  cher  chevalier,  deux  vaillants  auxquels  vous  seresî  iietirenx,  j'en 
suis  certain,  de  donner  l'IiospiialiLc  dans  votre  camp.  Messieurs  PitM  re-îe-Somhre 
et  Wolfgang  de  Werchingen,  commandanls  du  vaisseau  pirate  h  Cul  ilampcador, 
sont  de  ces  liommes  que  vous  chérissez,  quand  vous  ne  vous  coupe/,  point  U 
gorge  avec  eux.  Ce  soir,  s'ils  viennent  dîner  sous  votre  toit,  vous  serez,  mon  digne 
Viavoaette,  président  d*nne  vraie  Tablo  Ronde.  Le  toi  Attus,  que  voos  ooNkalssea 
Mm,  «nr  voua  m*ave«  dit  que,  dans  la  cbâtean  de  Pavonbtie,  il  y  avili  daa 
fonm»  de  ehevalevie,  le  roi  Arins  n*avait  point  la  )olo  do  promeMr  ses  regards 
snr  plus  braves  visages  que  oeax  dont  vons  serex  entouré.  Si  eas  mestfosM  ventent 
nous  donner  nn  eonp  de  mnin,  nous  ferons  passer  qnetqnes  mauvais  fnsiMii  anx 
Ofnttdes  Booebos  «i  è  lenrs  driens. 

Celte  demièro  phrase  sonna  d*nne  façon  partiontlèTOdienf  agréabin  aixovelHea 
doFavonetie,  et  II  tendit  la  main  anx  denx  capitaines  pintes  avec  toute  la  grâce 
bienveillante  dont  il  pouvait  disposer;  pnis,  dans  on  diseonrs  bref,  ni»is  aoilanl, 
il  leur  offirit  le  libre  usage  de  son  cimp  et  de  tout  ce  qn*tl  oontonait.  Pierre  et 
Wolfgang  répondirent  qu'ils  avaient  besoin  seulement  d*ean,  (fue  leur  équipage 
en  manquait,  et  qu'ils  étaient  venus  en  chercher  à  cette  source,  qui  leur  était 
connue,  des  rives  de  la  Dominique.  Favonelte,  en  grenadier  français,  ne  manqua 
point  (le  faire  toutes  les  plaisanteries  que  peut  tenir  en  r 'serve  centre  l'eau  un 
buvcii r  de  vin  ;  puis,  après  ce  sacrifice  aux  ^'ràces  badines,  i I  assurn  ses  dens:  liâtes, 
d'un  ton  sérieux,  qu'ils  pouvaient  faire  remplir  h  la  source  de  son  camp  toutes 
les  tonnes  de  leur  vaisseau;  enlin  il  termina  son  discours  en  les  invitant  à  venir 
prendre  leur  part  dans  sa  hutte  d'un  diner  où  l'eau  ne  manquerait  point,  maïs, 
comme  disent  les  Caraïbes,  l'eau  de  fou. 

Quelques  heures  après  ce  dtncr,  quand  ou  en  eut  fini  avec  toutes  les  danses  qui 
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«Hifenl  les  re^  des  stavageft  et  qoe  rélëneni  caralb*  pir  ••  ftit  looi  à  fiU 

reliré  de  la  société,  Mafré  raconta  T histoire  de  Pierre- le-Sombre  et  dt  Meai 

Wolfgaog  de  Werchingeo.  —  J'aurais  pu,  dit-il  eo  s'adressani  aux  deux  pirates, 

qui  étaienl  assis  en  face  de  lui,  vous  laisser  le  so'^n  de  nous  apprendre  vous-mêmes 
vog  aveniiues  :  je  sjis  que  je  \ous  rends  uo^seivicc  en  vous  épargoaDt,  celle  be- 
sogne. Vous  è(es  tous  deux  de  ceux  (|ui  aiiuenl  mif  (leuser  el  agir  que  parler. 
Moi,  je  De  ciaiu:»  point  la  parole;  je  I  avouerai,  elie  m'amuse.  J'aurais  aimé, 
cumnie  César,  fiiiie  voler  sous  les  pieds  de  mon  cheval,  au  luilieu  des  ti  aiu,  le 
gaiei  des  rives  bretonu^i  et  me  iivrer,  dans  le  séaait  k  des  di»st;nauuos  sur  l  in- 
Oioi  taillé  de  rànie. 

Mais  les  disscriaiions  de  César,  j'en  suis  trèS'fermemeot  convaincu,  i'amusaieni 
plus  qu'elles  n'amusaient  le  sénat;  les  récits  de  Mafré  dans  toute  leur  anapleur  ne 
divwUraiefil  p««l-èii»  fêà  le  leol£ur  «niw  qu'ils  la  diwClMaiwi  iBi-aèaie. 
Void  donc  ^  liè»>|MU  4e  mett  et  qu'il  appril  fort  loigeewol  k  Mf  «Mi|»geoi 
sur  lee  gesiea  el  toe  mioiMs  éea  <l«ic  eepiuOaes  dn  €id  Gmptwlor. 

Biea  de  pli»  dlsUnct  it  leur  teuree  qoe  les  deo&  eiiiteoeei  dool  iao  ■■Mil 
leoeimqee  evtU  ni^oieoeiti  «mlMBdo  le  eoon.  Une  nène  peialiNi  e'dlail  UÊt 
IHhfde  &Ê.  Pierre-Meiibre  et  4tt  blond.  Wol%iniv  rtaont  4m  dnntnr  et  4o  l'eue»' 
inre;  mefe  c*éieU  |iaf  d^ex  fonlee  oppeiéei  qe'ile  étaienl  eiti¥de  ion»  dm»  h  le 
fiuiusqae  et  oregeoee  région  4e  le  fie  où  lewe  âniee  ee  eompleieiieni*  fie» 
gfeit  en  tooe  kt  nalbenn  accablants  et  réels  qn*U  peut  y  avoir  pour  une  créa- 
iwebumaioe  en  ce  inonde.  Il  éiaii  né  en  Kipagpe*  dani  lea«aebo«i  4n  sidn^ 
office,  d*une  fille  noble,  peaéeniée  par  toute  sa  maison  pour  une  faute  aoiourcaae. 
^  la  plus  lugubre  des  enfances  avait  succédé  pour  lui  la  plus  douloareuaeéea  jeu- 
nesses. Sa  mère  venait  d'être  rendue  à  la  liberté  el  réunie  îi  rbooame  qu'elle 
aimait,  quand  cet  homme  inourul  atteint  par  une  vengeance.  Pierre  vit  son  père 
expirer  sous  ses  yeus  ;  des  borreursdu  cachot  il  passa  aux  horreurs  de  l'assassi- 
nat. Plus  lard,  en  Cor.si-,  où  destinée  errante  l'avaii  conduit,  il  devint  épris 
d'une  jeune  fille;  cette  jeune  tille  disparut  au  milieu  d'un  incendie,  allumé 
la  maison  de  ses  aïeux  par  une  haine  séculaire.  Pierre,  alors,  ne  voulut  pas 
tuer;  il  pens<ii  qu'il  v  avait,  pour  sortir  de  la  vie,  des  portes  plus  hautes  que  le 
suicide;  mais  il  résolut  de  se  livrer  att  péril,  la  seule  consolation  des  âmes  fortes, 
de  jouer  bOa  exi^leucc  cunUe  le  sort  daus  (uie  eleiuelie  parlie.  Toutes  les  loi> 
divines  et  humaines  lui  étaient  devenues  indifférentes;  car,  pour  sa  part,  il  a« 
reconnaissait  dans  l'univers  que  des  puissances  cruelles  et  ioseoséea  :  il  prit  le 
para  de  se  faire  pirate.  11  ne  voulut  poini  navigner  aer  la  Médilcrrande  i  e*diail 
nno  9m  tnp  Inminenfe;  fl  vonini  aller  pnHBoaer  lea  ioeis  anr  la  tnriaoe»  lanitt 
aoinbre^  taniM  livide»  de  l*Oeéao.  Dana  le  petit  port  dea  rives  normandea  qnH 
ebolaii  ponr  le  lien  do  son  enbarqneoieel»  il  reneenira  Woll^ng  dç^Wet- 
ebingen. 

WoUkiang  dlailnd  dans  le  |ftlnt  riani  beboerg  d*one  dca  i^lns  jolice  villel  de 
i*Alleaiegao  s  la  nèiedlail  l'enlàni  gâté  d'une  bonne  el  riebe  famille;  eon  pdi% 
qanieiller  aolique,  n'avait  au  monde  d'autre  goût  que  le  violon  et  les  InUpea» 
Tool  lui  réassiu  II  deviol  amoureux.  La  femme  qui 'itti  plaisait  lui  donna :sen 
cœur  tool  entier,  et  ee  cœnr  était  des  plus  cbarmanlt;  maia  il  prit  en  borrenr  el 
mépris  une  réalité  douce  et  brillante  pour  lui  comme  on  songe.  11  était  de  em 
qu'entraîne  en  son  a!)îm(»  cette  sirène  qui  habite  des  j^oufFres  bien  autrement 
profonds  quei  les  gouffres  marins,  l'idéal.  £pna  de  l'iofini  et  de  i'vioonnnt  pins 
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iM^iitot  qaetemlctJflt  nuages,  HMmlnll  k  i^iftctMileft  tvtufilllesboBbein 
ému  rcftUMrtlM  d'^imablv  et  loaitoiiu-  géti«(k  U  unétmê  4«  sa  mèie  4UH 
MM  diMM»  poar  Ivl  s  II  IiâlIltM  mm  1m  tillMit  tt  étmm  1m  tillpM  Itrdto 
pilMMl.  QttMt  b  M  «illrMM,  H  la  tartoMil  fMr  lowlM  Im  MigMMS,  tM  4|iierallM. 
tes  fSMii,  iM  caprlMi  plat  lÉliful  et  4a  plus  foligiié  4m  «omni»»  Ui  JoWf 
Il  reaMBlra  m  tuNnat  9«i  avait  mené  la  fi«  dM  piraiM;  aMaiiftt  il  ae^aenlit  m- 
Ifaliié  ven  1m  mera.  Us  teMipéiea«  Im  vai«ea«  at  «m  oipoibaiB  Immtf  aa  q^i  viaDaaaf 
fiarfaia  sa  mélav  k  laars  iarrIblM  loi  parainalaai  davair  Mala  rëpeadn»  aa 
brait  et  an  mov^mnent  de  Ma  âme.  Aemtaaië'à  oe  lattar  jamais  contre  un  seal 
4a  aM  4ésirs»  Il  oe  résista  poiot  loogiemps  à  la  faaiaisie  de  devenir  pifale.  BIèM 
et  mattresse*  pallie  et  famille,  il  repoussa  d^atgoeusement  loin  de  lui  tout  ce  qui 
fait  la  joie  des  ctenrs  paisibles  et  modérés.  Il  quitta  le  nid  et  s'élança  daM 
l'abime.  Cependant,  chez  le;»  plus  intraitables  et  les  plusfières  des  laies,  quelque 
sentiinenl  tendre  existe  to!ijoiirs.  Le  blond  Wolfgang  se  prit  pour  Pierre-Ie- 
Somhre  d'une  affeciion  dont  i!  lut  du  reste  bien  payé.  Entre  ces  deux  hommes, 
ks  mers  et  le  péril  avaient  fait  naître  et  grandir  une  amitié  semblable  à  celles  qui 
se  développent  pjrlois  sous  la  voûte  des  cloîtres.  Par  exemple,  rien  d'héroïque 
comme  la  tendies^e  dout  ils  i»'aimaient.  Chacun  des  deux  «ût  suivi  avec  bunlieur 
soo  ami  dans  la  mort,  mais  n'eût  pas  dit  une  parole  pour  l 'empêcher  de  s'y 
élancer. 

Du  reste,  si  intéressants  que  tu&seut  leii  deux  cùpitaineà  du  dd  Campeador,  ce, 
n'est  pourtant  point  d  eui  qu'on  s'occupa  le  plus  au  dtnur  de  Favonette.  il  était 
dit  qae  Nariile  aurait  la  plus  grande  iafitteoM  aar  tes  deslins  auxquels  Mn  deaila 
Malt  Biêlé.  L*lMBime  qal  avait  déjà  Irit  bawit  im  inla  4a  BéfÊtii  a*é«ait  pM 
aa  bapt  4a  om  dquipéea. 

Hoira  Marille  et  PavoMlIt,  11  a*j  aiait  pas  m  baatt  loyal  compagnonnage  qol 
ailrtalt  aoiN  «m  aaina  tadraa  et  l'aoelao  MpUalaa  da  grapadien.  Cétait  «af 
ahMe  aaMa  plaiMota  :  Favooette  trooMlt  40e  ffaiflia  ne  OMialt  pMaott  geolUF* 
haomia»  qa*!!  était  loat  leMpli  dTaflèauHaa  et  de  booMaidlara  daw  sM  Aiçdm  de 
paod  teijaaar^AaM  wa  aeM  de  la  ploaalogulièrallaeMt,  la-rai  Muvaga,  qal  lui« 
Hprès  tout,  a  tait  un  aaoQ  da  vlaos  abavaliar  daas  les  veHiMt  a^éialt  aperça  qttil 
iiaitalfaiMàaa  hawaia  4*iiaa  aame  aspèM  que  les  hommes  oésaoK  ftaaM4M 
rocs  et  dus  coteaux,  dans  de  sombres  al4ai  pour  la  vie  de  l'aigle  ou  du  vaatour. 
Kiifin  Narilie  lui  déplaisait.  Nariile,  de  son  c6té,  trouvait  11.  de  Favonette  mal 
appris,  infecté  d'une  odeur  de  caserne,  fait  pour  boire  au  cabaret  avec  la  Tulipe 
et  non  point  pour  s'asseoir  à  un  repas  galant  entre  des  fiomtnes  de  qualité. 
Plusieurs  fois  et  s  deux  personnages  avaient  échangé  d  assea  aigres  propos r  aoe 
querelle  entre  eux  pouvait  fk;laler  d'uii  moment  h  Tantre. 

Quand  Mafré  eut  raconté  i'hisioire  de  Piei  le  et  de  Wotfgang»  on  se  mit  à  de- 
viser sur  divers  sujets.  Entre  autrt^  choses,  ou  p^rla  de  la  vertu.  —  Moi,  disait 
Favanette,  moi,  capitaine  de  grenadiers,  qui  ai  iaii  la  guerre  en  luiie,  et  liaité 
des  cûuveiiU  de  uonnains  comme  le  Grand  Seigneur  ne  traite  son  harem,  non 
ceruioement;  moi  qui.  n'ai  jauiaia  pris  conseil  que  des  huuieilles  pour  parler 
d'ameor  aux  feomes  ;  moi  qui  ai  vendu  ma  belle^mèreaux  Turcs,  j'ai  été  un  jour 
Mrtoaas  cooMae  a»  aémlnarisie  de  seize  ans.  J'ai  pratiqué  la  vertu  oalve,  j'ai  été 
bqaaftla,  aaoaible,  et  je  oi'eaaala  OMfda  Joaqa'aa  M«g  ka  4algta  qoa  vaiekil 
flait  que  je  vova  raaaaia  Mlle  biaiolfa-lè. 

réUria  m  garalMn  à  BaidMox,  vae  TUIe  WoMia  leatM  IM  vIHm  4a  baa  fto» 
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où  l'on  prend  toui  vivemeul  ti  chaudemeni,  où  I'oq  va  grand  traiD  dans  le  plaisir. 
Je  m'amusais.  Je  jouais,  je  buvais,  je  dansais  ;  j'avais  alors  un  trémoussement  de 
tfmMe  datts  le»  nolléis;  et  mon  argent  dansait  aosaf.  Il  y  a?aU  St  Bôrdeios,  ea 
ce  temps-là,  une  irteltfe  aeoilère  dont  ne  tous  dirai  pas  le  Bdm,  mit  dont  |è 
TOUS  dirai  le  surnom.  0b  l'avait  samomméela  Deniue.  L'alTrease  féel  elfe  àfalt 
une  iiice  de  sorcfère  égyptieaiie  et  des  dents  de  crocodile;  son  o»ur  était  pire 
qae  son  visage,  tontes  les  manvaises  dioses  y  avalent  leur  place  ;  è'écait  an  vnfl 
nfd  k  crapauds,  le  ne  sais  pas  quermëlier  elle  eût  refnsé.  tJn  beau  malin,  je  Ml 
Bsnoe'vttite.  On  ebnnsissait'son  logis  dans  nson  riSgiaient.  Il  y  antipendè 
Camarades  t|Ql,  de  tem|fs  en  temps,  n*at1as8ént,  comme  on  disiit,  se  feire  en- 
lever une  li?re  de  chair  par  la  Dentoe.  Le  Jour  ofa  je  me  rendis  cbes  elle»  je  pnU 
'dfire  que  f  avais  besoin  d'argent.  Ma  bourse  était  à  sec'ptns  &  sec  que  ne  le  serait 
mon  gosier  si  j'étais  trois  jonrs  sans  eaii-de-vle.  ^  Voyons,  dis-je  à  la  Dentne, 
|*en  passerai  par  tout  ce  que  vous  voudrez;  tondez-moi  jusqu'à  la  peau,  coupes 
même,  s'il  le  faut,  le  cuir,  mais  donnez-moi  de  Targent. 

—  De  l'argent,  me  répondit  l'infâme  Tfeille,  de  l'argenl!  par  malheur  je  n*en 
ai  pas,  je  ne  puis  vous  prêter  qu'en  nature. 

—  De  par  tous  les  diables!  m'écriai-je,  allons-nous  rpconimencer  l'histoire  des 
mousquetons,  des  tapisseries  et  des  souricières?  Je  veux  de  beanx  ei  bons  !oui«!, 
bien  Inîsants,  comme  vous  ea  avez  ici,  j'en  suis  stir,  sous  des  serrures  dont  on 
devrait  vous  volei  la  clet.  Allez  à  Beizébuih  avec  votre  nature. 

—  Ma  nature,  lit-elle  avec  un  atroce  sourire,  ma  nature  n'est  pas  à  dédaigner. 
Si  l  oltjei  que  je  VOUS  envoie  ne  vous  représente  poiui  truis  cents  écus  qui  vous 
seront  pa^és  comptant,  que  notre  marché  soit  nul.  ' 

Le  diable  vous  conseille  quand  on  l'a  dans  sa  Iboorse.  le  Ils  affaire  avec  la 
<^èltle,  je  griffonna!  todt  en  'l|ii*elte  voulut,  et  Je  retonmi  ebes  mol  aiteAdièCe 
qu'elle  devait,  m'avait^elle  dit,  m'envoyer  le  jour  même.  J'Ignorafs  ce  que  j^llA 
Vofîr  arriver.       ♦         •  • 

'  lundis  que  |e  réfléd^ssaHr'&  mon  marebé  en  Itamant  ma  pipe,  on  frappa  nn 
-petit  eoup  à  ma  porte.  Il  IMsilt  Cband,  je  mTétais  -nris  1  mise  ;  je  croisai  déeem- 
teèbt  mb  rMte  de  cbambre  sof  mes  jambes  libres  de  tonte  cnlotte  %  j^tal  ma  'ifli^ 
4e  ma''bel»Sbe,  et  j'nnal  onvrir.  lé  né'  sais  qodl  me  distlt  que  ce  ii*élftit  putii 
grenadier  ^lA  avait  cogné.  Ce  n*ëtaft  pas  nn  grenadier  en  efRst,  mais  c'était  bien  h 
)Uo$  jolie  HHe  que  j'aie  vue  de  ma  vie,  une  enflint  de  seize  ans,  avee  des  jouèé. 
desyeni,  une  bouche,  tin  minois  enfin  et  une  Uimmore  à  vous  griser  mieux  que 
Vingt  bouteilles.  Le  joli  tendron  !  je  crois  vraiment  que  je  devins  poète,  car  je  me 
dis  :  C'est  Vénus  qnf  entre  cbei  mol  en  jdpon  court.  Oui,  je  me  dis  cela;  puis, 
prenant  l'enfant  par  la  main  : 

—  Qu'y  a-t-il  potir  votre  sîTvîcf.  ma  reine  ? 

File  tira  d'un  [icûl  tablier  un  inorceriu  rfe  papier  plié  pn  quatre,  et  me  le  rcmii, 
en  baissant  le?;  yeux,  d'une  main  qui  tremblait.  Voici  ce  qu'il  y  avait  sur  ce 
chîûon  de  pa[)ii'i  :  «  Trois  cents  écus  payables  sur  l'heure  à  celui  qui  amènera 
Fanchon  souper  avec  moi.  »  Au  ba^  de  ces  deux  mots,  il  y  avait  une  signa- 
ture que  je  reconnus  :  celle  du  marquis  de  Gervisy,  le  colonel  de  mon  régi- 
ment.     •  •  * 

"* —  Ah  çà,  ma  chère  petite,  m'écrîai-je,  que  veut  dire  ceci?  Vous  êtes  made- 
moiselle Faiichi)!!,  n\'si-ce  pas?  mais  qui  vous  a  envoyée  vers  moi?' 
*  '  ^  Je  viens,  mousitur,  de  là  part  d'une  personne  li  qnivoos  avez  été  dèmanéer 
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i0  l>rgeDi  co  milia,  ei  «ni  m*»  «wir^.ipii  mi  liomi^niidriw  l>ieii  qn*  oe 
hillel  foulait  dircu 

le  regsFdftl  T^ftnt  :  vue  cerise  qu'en  vient  de  tremper  dans  l'm  n*e9l  poUtl 
plue  r<»ufe  que  n^étiieut  tu  Jooeit  et  je  cm  voir  eue  Urne  qui  tremblait  daot 
i^jeuz* 

—  Morbleu*  Je  eonpreudi^  fia-J^  alorst  pette  de  la  Oeutue  !  Je  bel  emploi  qu'elle 
me  doooe!  le  vois,  mon  enfant,  à  votre  rougeur  et  à  votre  air  chagrin  que  .voua 
laven  ce  dont  il  a'agit.  La  Deniue  me  devait  tcoia  cents  écua  payables  en  nature  ; 
In  nature  dont  elle  me  paie,  c'est  tous.  Que  je  vous  mène  ce  soir  cbes  !!•  de  <Sev^ 
visy,  ei  je  toucherai  ce  qui  m'est  dft.  Stje  lais  le  gén^uif  les  omis  me  qulttenl» 
tandis  que  les  créanciers  m'arrivent. 

El  je  donnai  tout  bas  au  diable  la  Dentue  de  ne  pas  avoir  pris  pour  elle-même 
la  besogne  dont  elle  me  chargeait.  L'argent,  comme  on  sail.  ne  senl  point  son 
origine,  les  écus  qu'on  a  fait  soriir  de  la  poche  «J'nn  homme  Lirarjglé  ou  pendo 
dansent  aussi  gaiement  que  les  aiilres;  ce|»t'ndani  ce  qu'exigeait  de  moi  le  besoin 
d'argent  me  blessait;  Je  uiaudibsais  la  groie&que  vergogue  qui  avait  sans  doute 
empêché  cette  indigne  sorcière  Ue  livrer  elle-même  la  marebandise  dont  elle  tra- 
fiquait sous  le  manteau.  Puis  je  pensai  rapidement  que  j'avais  toujours  eu  un 
talent  lont  particulier  pour  la  mascarade,  la  iiuit  tombante  je  me  grimerais 
de  façon  à  èire  méconnaissable,  et  conduirais»  m  securiie  ia  peuie  cLcz  mon  ga- 
lant colonel.  Il  ne  me  restait  plus  que  l'enoui  de  porter  à  un  autre  le  morceau 
dont  je  me  serais  fort  bien  accommodé,  et  encore  la  d^sMiince  qui  me  iîéparait  de 
rinstantob  l'effet  de  la  Dentue  devait  être  livré  pouvait  rendre*  le  susdit  effet 
testant  sons  ma  garde,  cet  ennui  beaucoup  moins  poignant. 
,  I9  pris»  en  me  «appcocbant  du  tendron,  nn  air  qui  annonçait  .saua  donte  qne 
,rciprit  des  saints  et  des  vierges  ne  venait  point  de  descendre  dans.mpn..eainc^ 
ç»|(  Fanehon  lecnla  tout  eflMe. 

Allons,  ma  obère  enliint»  lui  dis-|e*  ajons  de  la  pbiloeopble,  vous  ne  saves 
IfM.fjrop  sans  donle  eu  qie  e*est.  Eb  bien!  je  vais  voani*epp«^idre.  C*est  nue 
tffW  tranquille  et  lensée  de  se  soumettre  à  ee  qui  doit  aniver  Ibicdmeot.  Vous 
îles  une  ingénue,  n'est-ce  pusî  et  c*est  Ibrt  joV  d*étfn.|«fénun.  Moi,  qni  vous 
parle,  j'ai  été  ingénu  numl;  mtini'iniénnjté  n'a  qu'un  temps.  En  soupani  niée 
Jjl.  de  GerviqF,.qni  eal  nn.beaime  ton  bien  tourné,  si  vous  perdez  quelques-unes 
des  grftcea  que  vous  possédez  maintenant,  il  est  des  grâces  encore  ignorées  dn 
vous  que  bien  certainement  vous  acquerrez  ;  allons,  ma  belle,  de  la  sagesse. 

Mais  \o\\h  que  Fanehon  se  mil  à  sangloter,  et,  de  celte  bouche  qui  jusqu'alors 
senihlaiL  avoir  peine  ù  prononcer  des  mots  faibles  comme  de  petits  soupirs,  sor- 
tirent des  paroles  vives,  animées,  rapides  ;  il  semblait  que  la  belle  venait  d'être 
possédée,  je  ne  dirai  pas  d  un  démon,  mais  d  un  ange  ttrriblement  enflammé  : 

—  Quoi  '  disait-elle,  ud  otlicier,  el  un  otiicier  fran^iSt  fera  un  métier  dont  mon 
frère  Jacquot  le  meunier  ne  voudrait  pas!  Vous  qui  vous  croiriez  dealioiiorë  si 
votre  père  avait  vendu  de  la  fanne,  vous  ne  rougirez  point  d'un  eoraraerce  qui  est 
en  horreur  a  tout  chrétien,  vous  vendiez  une  lemuie,  une  pauvre  fille  (et  là  re- 
doublant ses  sanglou,  puis  luaibaul  à  mes  genoux),  une  pauvre  fiUe  qui  vous 
supplie  de  lui  venir  en  aide,  qui  met  sous  voire  protection  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  cber^  son  seul  bien,  son  tré&or  d'indtgieuce*  Ab  l  eupltaine»  si  vous  Alcf  bon 
(et  0»  dit  qu'il  y  a  de  bons  cœurs  sons  rnniforme»  cens  qui  sont  dnis  aveu  qni 
«nddM  ataenthee  moniier  doni avee qui  ne  peut  se ddlmfre);ii  voua  êtes 
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bon,  capitaine,  ma  prière  vous  touchera,  et,  tenez,  je  sens  qa*etle  toos  toache, 
voilà  que  vous  me  regardez  avec  des  yens  que  j'aime,  comme  me  regarderait 
mon  pftK  M  ttion  llrtts*» 

le  ne  «ais  point  ifaels  bélei  d'yeux  i'ttals,  malt  le  IMc  eat  ifoe  Je  me  sentit  tMèW. 

—  Allons»  Inl  die-j«t  «m  iH*  n*«ut  pat  deniBdé  en  fttn  un  eloié 
mâmo  déraisonnable  11  «n  soldul.  Relem^ram,  «a  cbéte  enftint,  reioonies  cfaci' 
celle  inUme  Bentiie,  et  Jeten-lttl  tu  m  let  taoïttami  de  ee  bllIiA,  eft  hrf  disaiil 
que  le  ehevtlfer  de  Ftvoneue  It  méprise^  mali  renpUrt  ses  engagements  enveM 
elle^  edmme  si  elle  t^diaii  aei|n1ttée  loyalement  de  ta  dette  fis«è-«ftt  de  lot.  le 
eMQeis*  ajottiaf'ln  en  sonrfani,  ip»  toel  te  monde  ne  se  donne  pas  le  loted^êne 
wtnevx.  ear  la  vertu  «oftte  paifsls  nn  i^en  elief.  Bnin  j'ai  oblfgd  nné  aimablé 
personne,  ci  f si  fnt^  fOOff  ee  qirt  me  eoncerne,  quelque  chose  de  iiouTeaii 

Faochon  me  remercia  avec  des  regards  et  des  mots  qni  vraiment  me  firent 
plaisir;  je  me  sentais  au  cœnr  je  ne  sai?  quoi  qui  me  rappelait  le  temps  où 
lais  to»it  enfant  dormfr  sur  les  hoiies  de  foin.  Quand  Fanctron  fut  partîp,  ce  bon- 
heur champêlre  se  dissipa  un  peu.  Jf  trouvai  que  la  vertu  etail  q iieique  chio^t^  d** 
diablement  fugitif,  impafpable,  bon  pour  les  gens  qui  n'ont  plus  ni  chnir  ni  ov 
Ce  qui  était  an  contraire  terriblement  lotird,  pesant,  écrasant  mAme.  c'éiaii  la 
dette  ddni  je  m'étais  chargé  Tfs-à-vis  de  la  Deniue.  Pour  un  homme  déjà  malade 
d'un  flux  de  bourse,  je  iu'éiais  adniiuisiré  un  bon  remède.  J'avais  le  snir  une 
dette  qui  égalait  toutes  mes  dettes  du  maUn.  Voilà  ce  que  m'avaient  valu  la 
Ûenlue  et  mon  honnêteté. 

Enfin,  après  de  rudes  moments,  je  me  lirai  pourtant  d'aUaire.  Toutes  maigres, 
débiles,  épuisées  que  pour  la  plupart  elles  étaient,  les  bourses  du  régiment  se 
saignèrent  afin  de  secourir  la  ndenne.  H  f  tviit  quelques  joors  que  f  avais  payé 
la  Dentue,  et  II  ne  me  testatt  pins  qn'en  isontenlt  difeldémeol  asseï  agrdable  de 
ma  grandeur  d*ftme  enters  Fànchon,  quand  un  jeune  oflitier  de  dragons,  letleomle 
d^'Srvise,  m*lnirita  avec  tous  mes  camarades  k  souper. 

Ihraf  dire  ttdsisai  I  bn  tonper,  Il  ira  sans  dite  qvif  finit  beaoconp  y  boire  | 
mais  il  n'est  pas  mannls  d'y  anf  m  après  atoir  d^  nn  fien  bn.  Je  martfhafs  dadi 
ragrdable  wêgé  ob  msmetllénl  les  ftimdfes  du  Un,  qmmd  fentiraf  tbet  te  fi- 
eomie  tfftftiae  t'MÉisl']e  ems  mie  tromiper  en  yéyant  asiAse  anptCi  de  Mt  Mf  m 
peHt  sofii,  Pandiod»  H  Fanebon  dbnt  f litals  sanirl  la  veitv,  ivoe  nn  fAeH  de 
rouge  vbf  les  jonety  les  épaules  au  jour,  ou  pour  ihieuk  dire  à  ta  lumière  des  bou- 
gies, et  sur  les  livret  leptnt  bitintnt  des  sourires  lutins.  Yoliè,  pensals-Je,  les 
tours  du  vin.  Dans  quelque  princesse  de  théâtre  des  plus  hardies  et  des  plus  dé- 
gourdies je  vais  m*ima^in?r  de  reconutttre  mon  Ingénue  !  Cependant  ta  doozeîle 
me  regardait  de  Talr  dont  dut  être  regardé  saint  Antoine  par  les  IHIes  d'opéra 
de  î'enfer  pendant  qu'il  di?ait  ses  pattni^ire*;  et  se  tournait  dn  clSlé  de  son  cochon. 
Mais  on  passa  dans  la  salle  h  inanij;  r,  je  soni-'eni  h  hoire  et  je  bus,  J'ivais  oublié 
toutes  les  ingénue*î  de  ce  monde,  lorsqu'au  milieu  des  bruils  de  maints  propos  et 
de  mainis  chocs  de  verrez  uue  vni\  s'eieva  qui  réclamait  le  silence.  C'était  la  voil 
de  cette  belle  qui  me  rappelait  Fanchon.  L'infante  voulait  conter  une  histoîr# 
qui  amuserait,  eHe  en  était  sûre,  tous  }m  convives,  et  l'un  d'entre  eux  surtout,  f! 
8*agfsfaii,  disait-elle,  d'un  tour  joué  par  la  Dentne  à  un  capitaine  de  grenadiers. 
On  comprend  si  je  connaissais  rhisfcrire  que  je  fus  forcé  d*eni*'ndre.  Quand  la 
traîtresse  eut  fini  sou  récit,  elle  aitaclia  sur  moi  un  regard  qui  lue  désignait  aui 
ImdOttside  toute  la  compagnie. 
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Ma  loi  !  m'éoffiil^,  «Mi  pMnrcs  Ton  ftrtier  4e  Joter  avte  vft  liiÉèoi  Oi- 

Itnl  les  ingënue.s. 

—  Vous  mr  faitrs  là,  monsieur  de  Favonelle,  repartit  cette  bonne  pièce,  un 
compliiiii  ni  quo  Je  reçois  avec  le  pins  grand  plaisir,  car  c'est  mon  métier  de 
jouer  les  iii-cniies.  Si  vosgcftli  \oiis  ;uncnaienl  plus  souveTit  au  ihf^Mrf»,  vous  au- 
riez pu  nio  l(  s  voir  jouer  Ici,  ;ï  UordeiniN,  où  depuis  deux  mois  j*aï  débuté. 

—  Ainsi  donc»  Faoehon«  ia  Fanchoo  qui  a  représenté  pour  moi  ia  vertu  n'a 
jamais  existé  ? 

—  Si  fait,  reprit  I»  princes?!?;  Fanchon  était  nne  patnrre  Itlïe  que  la  Denlne 
avait  promis  de  tendit ,  ei  qu'elle  a,  je  crois  bien,  vendue  en  etîel  au  niaï  quisde 
(xorviey;  mais,  moî,  Florine,  je  me  suis  permis  de  prendre  un  moment  '-on  rôle, 
ie  TMtaii  midre  aertiM  à  la  Dentue,  envers  qui  j'avais  contracté  quelques  petites 
obilgstloiif,  beunose  i)*ailleor8,  capitC^  tfe  fenmir  ^  un  gâtant  homme  l'occa* 
gfo»  de  meiivett  délleMMte  an  jour. 

Aeber  de  mri,  eoetinei  Pafoactte,  en  rit  beaiKenp,  tl  Je  ne  His  peint  le  der- 
nier à  rire.  Vla-^^le  de  Arnebon  on  flerine,  Je  pris  le  tonr  de  benne  grâce;  nali 
de  «eue  efentnre  Je  gardât  dent  ttrenfoiii,  l*nne  nMAérée,  p4ifloae|ftlqn«,  |M»r 
In  mtnt  rentre*  me  fel,  enssi  vidieitte,  nnasi  peaiiennée,  aosit  ddréglée  ifne  pee* 
sîMeb  pnnr  It  Dentne*  L*etéereble  mnrièret  si  Bordent  etnit  éié  sons  la  lot  ei- 
folbe,  'Jerenrals  mise  dans  nne  diaodière»  qnofqn'elle  eM  été,  lioolHie,  pins  man- 
niée  qn*nn  ffeni  «eitan.  Un  olBcier  dn  r^lmeni  fit  snr  etie  nne  chanson  que 
Je  ne  tMvals  pne  eneore  sssci  «BpOHe-plèee,  qooiqo^elle  «mnmeiiQll  ainsi  : 

Cest  de  chair  d'o^e  et  non  de  Me 

QueBeliébuth  6(  la  Narille, 
La  Narillequi  pille,  |^Ue, 
La  Narilie,  etc.,  etc. 

—  Aii    :  iaierrompil  avec  impélnoaité  iNarille,  que  veut  dire  mon  nom  dans 

celte  chanson? 

Cela  veut  dire,  ma  foi,  repartit  Favonette,  que  le  vrai  nom  de  la  Dentoe  m'est 
échappé.  Mon  usurière  s'appelait  M"*  Narille.  Par  égard  pour  «nos,  je  ne  la  nom- 
mais pas,  mais  je  ne  «e  pendiai  point  parée  que  je  l*at  nooMiiée» 

On  se  eaméent  pent^éltie  qne  Narille  avait  en  eAt  nne  tame  q«l  diaH  nanrièfn, 
ei.nsntière  h  fioideani.  Il  état  qne  Favenette^tosirait  de  eeile  pertlenlariid  il» 
ebensov  eenlali  le  rséUer  dnas  sae  sentinMnts  Isa  plna  sbers. 

4e  ne  prémnae  point,  s'deria-(-ll  les  Jones  eopenrpidns  de  la  ptne^nfaeNid» 
dss  eolèfeiii  Je  ne  prëenine  point  qii*h  •oïdeani  fiersonne  parie  non  msi^  ai  ee 
n*esl  ma  innie»  M"*  de  Marille^  ehaMfnesnB  du  ehapHre  noble  de  fiaflèMi  peiaonne 
d*»no  vie  nneière  el  stanple^  nais  pleine  de  mérils  et  de  pMié. 

Ail!  a*dct«a  Fawmotle,  eempvenant  toet  d*nn  eoep  aer  rorigine  de  narine 
ce  qa*il  n'aveli  Mt  Jneqn'alora  qne  seop^aver,  ab  !  vons  afes  nne  tante  à  Aor* 
deanxqnl  a^eppelle  Narillet  Eh  bien!  elle  eatebanolnesso  eoasnie  Je  suis  snbe^ 
flqne,  ol«  ienea.  Je  vous  le  dirai  franchement,  comme  voos  êlsa  marquis! 

Une  tonne  d^n-de-vie  on  un  harii  de  poudre  jetés  dans  un  incendie  ne  pro- 
duiraient pas  une  explosion  plus  brûlante  et  plus  vive  que  celle  qui  fat  prodaHe 
par  ces  derniers  mots,  quand  ifs  tombèrent  «iir  In  colère  de  Narille. 

Monaienr,  a'éena-t4l,  eoMons,  palsamMett  I  sortons  »  si  Je  sendard,  si  le  santage 
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■*A  liai  étÊÈM  ftii  mail  la  vmm  AHfaiMiiic^ÉAMBiilkgBa^  mm. 

iitiff,  pttaftnblffi  !  i«ri9nf» 
le  lortini  uat  i|aw  vtiis  fwdm,  rtH^^îi  im^élnmimmi  Favoiette;  ^*fl^»e 

It  duel  ne  soU  pas  à  la  mode  daos  mes  ëiaii»  je  sais  e&OM  «MMMtlM  Mai* 
«ne  épée.  Voire  igédt  mMikw  de  BfiolM»  qvt  je  paie  «M  wmm  4e  Je  Pwymae 

qae  je  dois  k  sa  tante. 

La  querelle  enire  Favonelte  el  Narille  s'était  engagée  d'une  façon  qui  ee  |iir* 
mettait  point  de  songer  à  l'apaiser.  On  sortit  tamultueusemeoi  de  la  hutte  où  te- 
nait de  se  passer  le  pins  maienconlreux  des  soupers  ;  mais,  dès  qu'on  fut  deliors, 
Favonette,  retrouvant  tout  son  sang- froid,  dit  qu'il  talUil  marcher  en  silence  juf* 
qu'au  lieu  où  se  viderait  le  différend,  car  ses  sujets,  peo&ail-il  fort  judicieusement, 
ne  manqueraient  pas,  dans  leur  ignorance  du  point  d'booaeiir»  a'iie  étaiesi  in- 
Slniils  de  son  danger,  de  courir  .sus  h  mj,  adversaire. 

On  ol>pil  au  conseil  de  Favonelle.  Ou  s  avança  doucement  jusqu  à  un  endroit 
solitaire  du  rivage  que  la  lune  ci^lairait  d'une  façon  toute  particulière.  Là  ^ianil^: 
mil  habu  bas;  F;)votiette  n'avait  rien  k  mettre  bas.  Il  n'y  avait  que  les  couleurs 
de  son  tatouage  entre  aa  peau  et  l'epe«  de  son  adversaire.  On  plaça  les  deux  cban- 
pions  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  Mafré,  lont  en  envoyant  ta  diaMe  la  meuitrîère 
vaeité  de  Nantie,  prononça  le  mot  taciaiBealel  :  AUwl  « 

C'diill  e»  epeelaele  biianre,  que  celai  d*«a  Meafe  liiiii  l'dpda  m  hoté  dt Je 
ver,  daoa  la  poie  acidémique  d'un  iiialii»d*effnet,  etee  «•  kmtmtJ^m  eMie 
eemie  et  pe«dfé,  ear  Harllie  tveii  iiiie  balle  à  pendte  pemAt  «mnm  4m 
dMialieie  pemrieit  la  Mm  à  la  cbirfle,  eidoM  II  ae  aeradt  m  alliiai  «»  «mm 
Im  fidisiittdes  de  ta  vie*  Hase  lei  combaia,  lis  fiM  «MiiMJiatUteaeatteMÉi 
tes  flieiiii  de  ion.  Tasdli  ^e  FeioDette^  deai  le  peigMi  diilt  dmntt  m  ptm 
Aide  par  reurclee  de  la  BMaaee,  pi«aielt-eii  ^aiie  l'dpde  die  eea  adfM8iÉte« 
rheoMx  mailla  fit  «e  ddgageflMirt  es  ileiee,  ivès-teste  et  très-fiB«  ^  teia 
d'une  lewwlle  coulear  la  poitrine d«  roi  sauvage.  Le  ehewIlBf  de  rUfOMMrdliit 
plèfBaiMH  Miiiéf  il  rompit  un  peu  en  cherchant  h  conserver  sa  garde,  mieiM 
pllgen  et  aes  geaoui  ideUteei,  el  II  loariia  datte  toa  bna  de  MaMy-fil  Éiiiiw 
Mteiaprèedeloi. 

Qu'on  ne  porte  à  mon  legii,  it»il  d*iHie  voix  faible,  eo  observant  eacore  in 
plus  grand  silence  que  celui  dans  lequel  noos  sommes  Tenns  ici  ;  puis  éfoignet- 
vous  tons  au  plus  vite,  messieurs  les  Européens  :  si  je  venais  à  moarir.  ee  qn\  peut 
arriver  d'un  moment  à  l'aulrc,  vous  seriez  tous,  jusqu'au  dernier,  obligés  d'aîler 
me  rejoindre,  et  en  passant  par  des  portes  désagréables.  Je  connais  mes  Caraïbes  ; 
\h  vous  aimeraient  mieux  sur  leurs  tables  qn'autour  de  leurs  tables  ;  ils  seraient 
«jncUanté»  d'une  occasion  qui  leur  permettrait  de  vous  taer,devous  ssler,  etde 
vous  manger  en  accomplissant  un  devoir  envers  la  mémoire  de  leur  chef. 

Jb'avonette  [uL  reporté  à  sa  cabaue,  comme  il  le  désirait;  mais  aneen  de  nos 
aventuriers  ne  pouvait  se  résoudre  k  ie  laisser  dans  ie  mauvais  état  oà  il  était. 
Gependaot  le  blessé,  apràs  avoir  indiqué  lui-même  l'appareil  qu'on  devait  poser 
fur  sa  plaiè,  fit  h  eeei  ^«1  reiloiifileBl  de  telles  latlaMef  pour  les  dédder  ft  se 
Mflitie  en  ateeié,  qe'll  triooipbe  de  lear  fébérewe  idsialMee.  tae  mm  WÊmmm 
eb  ses  eeaftaieet  acMbtalettl  se  ealaer  en  pce,  eb  le  aang  qui,  peiéMit  «le 
bem,  tt'aMil  peeciBid  d*eiffl«e»  b  aea  lèfiea»  teDaii  ie«i  b  etttpde  ifbiiilM««b 
ea  te^Miatlett  pfesaU  «ae  albtfe  pb»  id|«iûie,  mm  le  feliia»  Balidltt  M  mtm 
M  wtàm  avee  diaelltii  pvle,  mmm  le»  «ee  eoMmui»  Il  etltli  Mm»  M 
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Wdfinf  et  nem  UMMèmi  à  Icus  hvmmm-^pfVk  UihH  wwtMbÊmp 
«MiM  à    iralteh  l/lflipié««  a*^«iie  pohii  h»  f/hmm  :  «•  ^wt^Mt  iMtoMt*  to 
iMÉeM  hittMt^  iPMMMertits  «nifi^  ci«  iMtft  i|m  PtvMMtie,  dm  It  fond 
'■é0êk%^^  Ml  tiré  ptr  ta  viecTiul  oM,  pftrit  Mi  4«  l'avive*  eoaiiM'eB  Boe- 

ënd  par  demi  rilmudes,  Nurille,  frais  et  bien  poriant,  fumait  uDe  pife  à  •ilé.df 
MffdieY  ett  Texardaal  .M  €amj»eadof  ft  n  ire  les  flots.  Saladie  se  fwtntH 
'Mi^le  du  oavire  en  philosepbadt  avec  Mafré,  et  eo  levant  <te  te«ip«  en  temps 
les  yeoi  vers  les  éteiles,  qai«  pour  toote  sone  de  nyetériÉMO»  mInMi  loiift  ne» 
Mies  eMm  «it  ehfvtllei»  qe^M  ^eitet*  • 

■   '  •    -    '  '  '         .  »  ....  .  ,  . 

r,.»<iljes  pitaiesi  motqui  souae  pour  ceruioes  oreilles  de  jeunes  garçons  ce  .  qe^ 
.iMne  le  mtt  d^AO^iireiuc  pour  des^efeiUee  de  jennes  filles.  Persiioeaft  deat^ 
*  pwir  d'whaiiTUBt  m  latqaer,  qai  ai» dli  iplttiie«MK Jours  prioliiilaffaide  la  fie, 
pradaai  de  leagues  proiaaaadM  ao.]Miid  dea  Jettf  Q'esi  w|  veleiifi'  si  poélifae 
^l|alBB}|ilnaa#49i  «KaWsinlet  «n  wleaf.  ^M^-  ttobe  poariail«a*lnBptiMei  ivr 
vMMMaMilîl  aaipasH  lesiteeiiéteiMtfe  le  hmiÊÊ  ûm  >aMea».t*éelak  des  diidae 
^l(émm.ûm'm9fim^MnM'f^Êwm»4/^j^uaé  eB.cairtk;le,Mtf»,8iir  Je  gakl 
HMt  «i  iaillMP.<ile  laiwir  emij.  apaèa  ateir  la  à-ioa  «iMil  l^îilatae  dn  eapllpiie. 
lAaiiMbdadKNMtaielMaBiBiiiatiaB..  . 

e^, .  3aJadiJK  qai  siait  de , vériublee vpiiaiea  .eaua  lif       ae  painil  ^ébl^>Umê  ^ 
ainsi  -.i^laleal,  à  vrai  dire,  des  coquipa»  eaMa  ie|«»aBWU^M  lap  «Mus 
kd»  £t4  Çai» jMgrfer>.ra>aa  flaw  i  iVae^iiet  point  non  plus  eiagéref- ea^a^  ayalsut 

jider«Bl>»ieV  dQoaer  plur^lklHi  Irop,  grand  iriompbe  à  «es  iionaes  et  eonafenses  gens 
jtenaemis  de  tout  rêve  qui  veut  se  faire  chair»  dent  c'est  1»  aisaie  de  répéter  s  Ait  ! 

SX  que  vous  rêvez»  vous  ne  le  trouverez  guère.  Vous  allez  chercher  éfs  bergers 

comme  Daphnis,  n'est-ce  pas?  qui  enchunieni  les  arhres  et  se  font  aimer  des 
'  étoiles,  vous  irùiivt  re/,  Pieeiot  et  ieannol;  vous  comptez  vivre  avec  des  jtirales 

éléganîi»,  Uarilis,  qui  jouent  au  lansqueaet  avec  une  giâce  de  roues  et  prennent 
.jdes  sorbets  avec  mu»  ,  tu^e&lé  d&  pacbas  :  vous  vivrez  avec  des  soudards  sales, 
>KCQ^crâ,  etc.,  etc.  Eti!  bonnes  gens  !  je  sai^  aussi  bien  que  vous  ce  qu'il  y  a  de 

;Matet  ce  qu'il  y  i  Uii  faux  dans  mon  rêve.  Je  iireiinuie  au  coin  de  voire  feu  k 
.■€i^USer  ik\iec  vous  sur  voire  voisin  ei  sur  voire  jardin  ;  veux  l'aire  ctd  parce  que 
.  nqi^g  ne  le  faites  pas;  je  veux  aller  lài  parce  que  je  ne  vous  y  verrai  pas..  J'ai  rêvé 

qae  sur  TOcéant  dans  en  vaissea^u  eorsaire,  Je  n'aurai  pas  seiw  les  jiqix.  «os  laces 
t4e  beurgiDjetireSf  V-^  cela,  vam  fiveAe  «se  tr«Hiipera  net.  . 

taèffe'dei.lieiiiiiaeilfta ea  effsi*  ai  dea  udMIiOBa»  iA  ém, Itan- 
i4lti|i»«i|a^fiMa4|o  «fgir^U  agàr.am  le  pont  d«  iCW  CamuMlor^  c^éiaiM^  4es 
tètmmhi^l^  «^laoïeyliliM^ii  liuir.ba»  fAté*  qui  ayalcal»  a»  iiHiea.da  loatea  lea 
j#BMlt»*'liriMlta.efifffaiAii*4HM  Imvs  meaveoM^a  el  anf  lapai  lialie,.  la  dialiac* 
^lli»dft  la  laieac  el  da  dteaci»  Ile  diaiaai  là  des  filllaida  deloaa  lai  pegi  :  dae 
aimiMi  ymitlHi!ii>  #»«JllaBM#diir  gne,et.  déHaHiie  de  •ème'vaaair  ^ie  la 
*fW  àMNM^ilM#i^l*«|M  fmATM**  4»i  ^9fMm  ^  mort  comnaa^i»  jteol|iiri 
.^ma^mÈm^i^àgmùmmkiMÊÊmj^àMÊaa^       Ihiriat esHIfl airhes I  raaiifilaal  leAiAt nar 
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dant  tes  M§U(  AMftiMifMMl  «IpOMtel  pir  fi  Kwlo»  tttit  M  qiiMnii  fliM 

l'air  mMm  won  le  co«p* 
Lie  moméni  6t  Salftdin  eoDtenipUiK  c«t  oherdmm  4»  lUagers  ëlaU  oBe  belle 

et  cfaâQdé  après-midi  où  Ites  lions  de  la  mer  (pour  me  servir  de  i*eipre«ioB  doal 
je  ne  sais  qael  père  de  l*égiiM  a  bapiisé  les  ?agues)  ivaient  l'air  de  faire  iear  sieste 
le  soleil  ;  le»?  piralcs  î?^  livraient  à  âp^  pa^se-temps  de  toute  nature  :  ceux-là 
sont  haltiles  à  tuer  ie  iem[)S  sont  habiles  à  tuer  les  hommes.  Beaucoup 
fiMiBient  :  les  gens  de  mer  aiment  le  jeu  (i»  passion;  on  jouait  au  lansquenet,  au 
pharaon,  anx  <^è9,  et  n  ce  jeu  italien»  si  cher  à  ^lequin  ei  à  Pantaloa,  qo'ûD 
nomuie  le  jeu  de  mourre.  Quelques-uns  buvaient;  d'autres  devisaicnl.  Parn)!  ces 
derniers,  il  y  en  avait  un  qui  attira  d'une  façon  particulière  l'attention  de  Sala- 
din  :  c  était  un  grand  homme  au  visage  brun  qu'éclairait  uo  œil  unique  ci  une 
lumière  sombre  et  ardente. 

—  Ëh  bien  !  Matero,  lui  disait  un  compagnon  au  visage  brun  comme  le  steo, 
ttMs  bù  bHllÉiettt  detùt  grattd»  tiMnl  li'Mt  gaieté  de  SèMme»  M  |9lMt 
Mi-N^  abJimHrM,  toi  it|ui  àimto  le  jeu  eemme  i*«  mère  ÉtaMH  Ict  (peMItf 

^  kki^tlMt  «iàMé^itHti  que  Je  jott«,<M»r  «ipMHi  telMiBM. 

•^'lâi!  paMîe«,  il<QMilt iM  letiHi dto toii  oll;  leÉ  rtgledwAli Ml  Mf^t* 
|fM*tol  tomtÊè ^oÊi  mm  HwétêÊ.  Té  M  ii  «hMB  dé  itttMir  tn^M» 
«Ikiigè  une  ftittl»  q«if,  M  Hcfit  'd*1illiBt>  M  ditts  «ote  mveii  et  de  dëiw  1» 
^lëe  l&  tOD  i»>Ér  ptrter -Tttiie'll^  éhidliillae,  l'edlê^t  MriMMUl  «i  «H 
donit  petumtté  ifi  i|«e  lilte,  %  Mlfts  d*diif6  a»  dMieMC,  «Mche,  41  Ui  pgMe 
ainsi  trois  cents  écns  on  «d  esdare.  Ta  préOMi  i^MM^  FtitMl;  «•  tel»  Wtai 
éibHll^  tel  ()ue  tà  leurrais  en  tirer  maiftléiiMlIt  Mis  éens  t  tf^Sst  de  iboiiBS  ce 
<)6è  Me  disait  Broque  O^t  oelei-ci  doit  se  connaflre  en  hommes,  puisqu'il  a  été 
élefé  dabs  la  boutique  de  son  père  qui  tenait  magasin  anbutaftl  de  ehiir  feamaiaa 
^r  l'Océan).  Gt  c'est  quand  tu  possèdes  une  pareille  sémtne  que  tu  Vécartes  de 
ieûl  Ah  çîi^  Matero,  deviendpsis-iu  prudent,  avare?  Cra!iidrafs-ta  les  hasards  aui 
dés  ?  Par  Belzébuth,  J'en  serais  fàciié;  iacovardise  au  Jea  laèiie  à  li  eôaetdise  diw 
là  guerre. 

—  Tu  pârîes  roTniiic  tm  éci  rvelé,  Gadil  ;  as  la  manie  de  secouer  des  mf»ts 
comme  ta  niè:e  seLuuail  des  grelots  pour  eutendie  (les  snns,  n'importe  lesquels* 
Je  craios  les  iiasdids  comme  ton  frère  Madin,  qui  se  Ut  pendre  pour  tenir  eon- 
pagnieà  la  Didana,  craignait  IVnfer.  Si  je  ne  joue  pas,  c'est  que  je  n'ai  rien  à  jouer. 
Je  me  suts  assure  d'une  chose  dont  je  me  doutais  :  moa  esclate  éiati  en  moine- 

4-  Et  alors? 

'  —  Et  alors...  tu  sais  fort  bien  ce  qaej'en  ai  fait.  Il  B*est  pins  rien  maintenant 
^e  (|Ue  -MNiftfletMit  t«tig  un  Jour,  je  Be  lilfe  qaol  dent  Je  se  m'inqttiète  goère. 

—  Ponr  quatre  mois  piB»é*  ûèm  tm  cadMts  d»  nâMÊttef  tv  ds  gatdé  tmm 
la  tobe  dto  moltiM  «m  siBstallèfB  tiMUM,  mMi.  Vol,  Je  b^m  iwiirtis  pa<  à 
4tntni*attMllMipinilfrdik«n  dsnt  «b  eal  de  iMMse-ffDsse^  Je  tfem  ^  eerf 
MAoblb  II  tell,  qtt'6ii  est  i^mut  è  pee  pite  de  Ift  ttdMe  flh^ott.  Comaenet 
frtre  Varie,  poet  lUie  ftitUr^à  et  cbBpefneft  et  à  «m  aiimeM^  fe  m&  Mtfe^ 
ildk  tocMber  I  ta  poteiiee.  - 

—  Tol-lBtew,  OadII,  tn  te  dé^ttiiis  Ibft  dm  tes  ftfisene  de  esiieaee,  ei 
|NmmBt,sl  les  mdbèi^liHnrale&ifeiiiitte  me  «Mille  leB  prlm,}eB%M«pes«» 
bdlie«bim  MX)  lamif  di  leeMiiMiÉ  mm,  «leiittdé  «om  ee      f  eiM 
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pM» Mê  é% flflMl  Ê^^r^àméÊmmÊmÊÊ.  tm  at  ptit ëm mimm iM piné 
Ml  MpplioB»  fitdHI  J'titaig  ne  «viter  me  It  «ivlt  lNUB»d«M  Jt  viMii  m'aU 
AMmé  ta  cour  qutlqve  ebosa  da  gii  at  d»  bai;  oo  ctflébnll  moii  lapaa  de  fta»* 
fitttaa*  A  dAlé  4a  tn  taurta,  H  y  anU  na  iMisa  uni  de  la  mtisoa,  daat  i*ai 
aacore  devtai  las  fM  la  aiÉMpêla  alla  tragne  rouge.  J'atais  bu  uo  pea»  el 
la  via  m'a  toujours  été  daagsiaui^  compagooa  ;  je  lôsoa  Jeasaa  TOir  la  «laisa  mâi 
pfeaail  des  libertés  sTec  ma  fiancée;  je  lui  jetai  un  verre  à  la  face.  Soa  visage 
ne  fui  pas  atteint;  mais  sa  belle  robe  blanehe  fut  gâtée.  li  se  leva  furieux  et  vour 
liît  se  retirer,  mnigrë  les  instances  de  toute  la  compagnie,  qui  le  suppliait  de 
pardonner  à  uo  jeune  bomme  pris  d'amour  et  de  vio.  Le  lendemain,  j'éuis  jele 
dans  leâ  cachots  de  rinqnisitfon,  où  mon  corps  tut  n\h  à  de  rudes  épreuves.  Âu 
bout  de  quatre  mois,  je  soiûs  et  je  courue  ou  logis  de  uiu  iiancée.  li  n'y  avait 
liitts  dans  son  logis  que  bon  père  et  sa  mère;  i  oiseau  de  la  cage,  la  ileur  da  vase, 
avait  disparu.  Pendant  que  je  songeais  à  ma  pruuiise  sur  ies  chevalets,  le  chagrin 
Taviit  emportée.  Abl  me  di^j-je,  vuiia  c£  que  cela  me  coùie  uii  peu  de  vin  versé 
aar  li  robe  d*ao  moine;  eb  bien!  je  verrai  ce  qu'on  m&  fera  pajer  pour  le  sang 
da  taas  les  naines  qui  me  iomberont  entre  les  mains  répandu  jusqu'à  la  demièra 
gaiHla  I  Bt  ja  oosuatagai  aamia  la  imc  la  goerie  que  je  eoiitUuMb  Jl^abaid^ma 
banda  da  «eiM  bairtls,  plalM  da  respecl  pour  Imbi  eapriaes,  majsida  «dpiia 
fMMT  la  «apHaa  daa  M*  |a  aiili  la  Cm  aa  aoaMt  da  aiaa  aaaaniit  da  asa»  laataa 
m  aaa  aaaga  «t  êm  imn  |)Uaw  Gdai-Jb  sa  saaUl  Maiir.  Poia».  pvaa  aaa-aiêaMy 
pas,  Ja  iii*aaiba»fBai  aat  la  aiat,  aè  #A«ia  d*iia  vaJawaa  «Ca  #arid  déj**  al  toiiias 
lai4biii  4fP«iB  «  Wm^Êf  qia  daaa  «i;  Mtfba  où  anné  m  mtim  j'ai.aaftr 
iMiid  «I  KligjaMii  i«  la  ««bu  jA«Maais  vaofé  4a  aa  qiia  j*ai  aaaibrti  da  aa  fae ja 
Mirifai  taajours;  j*ai  ails  da  s»ng  sur  ma  vieille pkia  qai  ne  pea(  polai  aa  «aéria. 
L'bonBie  ^«ai*id  afaaMi  QSMa  aoi«f  j'avais  ddaanfaM  f  aa  a'étaU  aa  mtnmê^  ai  |*ai 
ladférë  ma  vengeance  aux  trois  cents  éout(|ii.aiaiafanaientijBawiB  da#MB  «U» 

—  Trois  cents  écns  t  fit  Gadil,  C'est  ane  obose  coAtease  que  la  veogeaMik 
Maiero,  et,  suivant  moi ,  c'est  un  petit  plaisir.  Un  homme  est  skiAl  BMCll  «Ml  4 
aawi  vile  fait  de  tuer  un  homme  que  de  boire  un  verre  de  vin. 

^ladin  ne  perdit  pas  un  mot  de  cet  enireiien,  qui  lui  donna  uqe  idée  eiacte 
des  mœurs  de  ses  nouveaui  compagnons;  laudisquil  k  Ucchissait  sur  ces  Inzarres 
et  barbares  paroles*  Pkriarl^âMiib^ii  s'#|)profiba  de  lui  ienani  iiaa  paira  da  giâ* 
ioletB  -A  \'i  main. 

—  Tenez,  fii-ii  eu  montrant  ses  armes  à  Briolan,  ne  voilà-t-il  poiui  de  beaui 
pistoktâ  uioiilei)  avec  élégance  et  sompLtiosilé  ?  Eh  bien  !  ce  n\  si  pas  ce  bois  pré^ 
cieux,  ce  ne  sont  ni  cet  argent  niées  rubis  qui  on  font  la  viileur;  ce  que  je  veoi 
vouâ  faire  admirer,  c  est  ieur  juste^e.  Je  pane  que  je  coupe  d  ici  ce  cordage  q^e 
vous  voyez  là-ba*. 

Entre  Pierre  et  robjet  qu'il  désignait  se  trouvaient  des  groupes  de  matelots  au 
•tfliaa  daiqaalf  aa  faaita  devaii  fsredaieai  paasaai 

—  Songei-voas  térieasement  à  tirer  dans  ea  pèle-aiéla  d*baoiiMff  tfdaala 

Il  a^afrait  fat  achetd  aaa  anto^  que  la  baUe  éa  Wtrra  dlaN  paiifat  aa  allaM 
aasMF  laaardaga,  alla  atait  sifté  aaa  arcillaa  da  aiiiq  an  i»ltiiaa  daat  pas  «■ 
«a  Mail  taïaarad. 

Maiaa  aa  sawlal  alqn  éa  aa  qaa  lal  afa|t  faaoaié  Mafiié  aat  aa  bateanlaia 
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tfni9ttlMt«lt.ltMe,.diM  Mt  jtmiMt,  ilhi  de  Iwr  iippiler  Vléée  éimer.. 
QMiqM  lémnéaii  eoniie  le  peMill  Milw,'  être  œrlaiiieiitfettt  pta»  «erléet 
phni  eauMeniqmil  ee  T-eft,  oe  doit  ffeeoaaaiire  que  let  iMamte  sont  fort  dtl^ 
rente  les  uns  des  aoires.  Au  milieu  des  gens  40e  eommntfifeM  WolfgangM 
Witie,  Il  est  plus  d'un  habitant  de  telle  et  telle  vÛte  qui  se  serait  trouvé  dans  ira 
mauvais  rêve.  Rieo  ne  cbarmait  plus  Saiadin  que  le  mépris  de  la  vie.  La  façon 
d'être  des  pirates  avec  le  danger  lui  donnait  de  l'indulgence  pour  maintes  et 
maintes  choses  qui  plaisaient  peu  à  su  délicatesse.  ï!  était  heureuï  dans  ce  monde 
de  pisloieis  loujours  chargés,  d'épées  toujours  tirées,  comme  fe  serait  un  libertin 
dans  un  monde  de  ceiniures  dénouées,  dans  le  monde  de  Giorgion  et  do  Borc:^ce. 

Cependant  une  lerriblti  épreuve  allait  s'offrir  à  son  honnêteté.  Au  moment  où 
le  jour  baissait,  un  pirate,  logé  à  soixante  [lieds  au-dessus  du  niveau  de  I;i  mer, 
dans  le  haut  d  uo  mât,  cria  qu  il  apercevait  une  voile.  Les  gens  dn  Cid  Camptador 
n'avaient  pas  été  très-contents  du  dernier  coml)at  qu'ils  avaient  livré,  et  ils 
avaient  été  méconlenls  surtout  d'uoe  occasion  perdue  récemment  par  la  pru- 
deuce,  nouvelle  chez  eux,  d'un*  compagnon  qui  les  commandait  une  semaine  où 
Pierre  et  Wol^ng  avaieit4lé  pris  tous  devx  es  «éae  Mnfps  d'une  époovanitlile 
Wa%,  €m  eapiinta»  pur  iûtdif  m  ii*«TOit  poiM  vmIii  40'OB  attablât  «s  gn»^  mite 
lÉiMrtnnii  tiii  lui^embUiiMié  eo  gsem.  On  «vait  in  depiili,  |itr  one  cifeaii* 
mmm  Isriniie,  q«e  w  MHvf néief ttbawsé  48  gtlitM,  de  beliei  eielms,  «i  «*wNil 
p&m  é^peg»  line  «taq  m  tii  vieil  Toim.  Tous  Ici  pintes  du  OM'  fkmpmêm 
indignée  aftleal  juré  de  a*élaneer  ior  le  pieniee  nif eettt  qoiia  fetteoal^ieoi 
.  igiiBd  giêM  il  amit  m^iiM  triple  eaiotave  de  eanraa.  Aliiâ  d0ge,  auriièt 
fi^OT  «■!  aignlé  i»e  véUe,  Il  a'y  eut  ploa  qtt*«iie  lenle  peaaée,  eetle  de  «e  pfépiicf 
•it  oe«tai» 

Saladin  se  mit  à  réfléchir,  et  le  résultat  de  ae»  féflezioûa  ftatuiie  aitttitfOttd'e»- 
^t  des  pins  pénibles»  Il  «Hait  loi,  galant  homme,  fils  de  pvem,  soldat  an  Mit 
sans  tache,  se  trouver  au  moment  d'un  combat  dans  lee  rangs  d*une  troupe  de 
iMBdlts.  Se  battre  avec  des  brigands  contre  des  gens  honnêtes  lui  semblait  odieux; 
ne  pas  se  battre  lui  paraissait  dur  et  probablement  ne  l'empêcherait  pas  d'être 
pendu.  S!  ceux  avec  qui  l'avait  mis  le  sort  étaient  vaincus.  Or,  Satadin,  cela  \*a 
sans  dire,  aurait  reçu  une  volée  de  balles  en  souriant,  aurait  vidé  une  coupe  em- 
poisonnée comme  un  verre  de  vin  de  Cliypre,  aurait  même  monté  l'escaHer  d'an 
échafâud  comme  l'escalier  d'une  maison  de  fête;  mais  de  figurer  sur  une  potence 
ainsi  qu'tm  larron,  de  sentir  la  corde  de  chanvre  autour  de  son  cou  (]ue  le  fer 
seul  avait  le  droit  de  toucher,  c'était  une  pensée  qu'il  ne  pouvait  soutenir,  il 
voulut,  par  lous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  conjurer  celle  chance 
ignominieuse,  el  il  alla  trouver  Pierre  et  Woifgang  au  moment  même  où  ils  devi- 
saient entre  eos  avec  joie  sar  la  rencontre  espérée. 

•  SaM,  DfaBmnr  et  MariHet  venant  tons  trois  par  un  côté  opposé  ii  celui  d*eb 
«BMil  Saladin,  aliMdèrent  en  ai6ne  temps  qee  loi  les  eommandants  do  W 

Monsieur  de  Wereliingen,  dit  Saladin  (la  figure  de  Werchingen  à  f  instiit 
«à- lui  ptria  IMelan  ttalt  q«eh|ae  ebeie  de  guerrier,  nais  de  noble  et  de  dan, 
qvi  InsHtait  la  eenSanee  qne  notie  liéroe  venait  de  se  sentir  en  loi),  nonsienr  dt 
Werehingen,  al  le  faiaaeaii  q«*on  a  signalé  est  on  vaissean  de  guerre.  Je  conçek 
qne  ^ons  Tattaquiez,  et  «i  «e  it*est  pao  on  vaisseau  flran^els,  iA  par  nne  tieniensa 
toionié  do  destin  c*est  «n  faiaean  anglais,  fannl  gcand  plaisir  à  ma  aWetf; 
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hmIs  il>  (m  d«  OM  ftJblM  «tiiiQ^iilllite  iwfiNt.  eom^ftii»  Mitoi«lti  tem» 
pâr  d«f  «mlMiit  ptciflqiicfl  qwi  looi  tnisf  IwMfMrtf  mt  les  iMfi  qin  tel  tow* 
gftis  d*Anilerdm  oa  4e  Loiidres-M  frad  do  leurs  nie»«  Vtttaqven^onit 
i^Êki$fivmoli  eeférar  tp»  non.  Vont  êtes  MU'Mi»  le  eaphaino  Pierre,  el  nénO  la 
plupon  dee  tue  fons  eommtndet,  pour  lo  beiogne  det  soMnio  et  mm  iMmr 
oeUé  des  biDdf  ts«  AYlHr  por  un  vol  mis  denger  vos  sdbres,  ms  fiislls  et  voefii^im 
fMfriteei»  O'est  ce  <|iie  vons  no  voodm  pat. 

PiorrO'Ie-i^ombre  fronça  le  soorcil,  Werchingen  répondit  en  gardant  svr  ee* 
visage  reipresaion  de  souriant  oonroge,  d'éMgante  kaidiekso  qoi  aiait  enoonragé 
Saladio. 

—  Monsieur  de  Briolan,  nons  sommes  des  pirates,  ce  qne  vous  saviez  fort  bien 
le  Jour  où  vous  nous  avez  icndu  voire  main  fi  où  vous  avez  clioqué  votre  verre 
contre  les  noires.  Nous  sommes  hriivt^?,  mais  nnire  va!pnr  n>sl  point  valeur  de 
chevalier.  Vous  autres,  il  y  n  en  défirrlive  dans  Ia  vie  loule  sorte  de  barrières  qui 
vous  anèlenl;  vous  ne  r(s[ie(:i<  z  la  force,  soit»  Biais  vous  respectez  la  fai- 
hlesse.  Nous  sommes  iihres,  nous,  de  tout  respect.  Notre  course  à  travers  ce 
monde  ne  rencontre  aucun  obstacle,  c*est  là  ce  qui  en  fa  i  pour  moi  tout  le 
chrn  ine.  J'ai  eiiiourché  un  coursier  qui  ne  se  cabre  pas  plus  devani  le  corps  d'un 
eulaiU  oa  d'une  femme  que  devant  des  légions  armées.  Nous  luarchons  comme  la 
mort  dont  nou8  arborons  ia  couleur  au  haut  de  notre  navire,  en  renversant  sans 
distinction  tout  oe  qoi  benrle  notre  pied,  oeini  <|«i  résiato  et  coini  qoi  cède,  ceUri 
qui  fait  le  folllant  et  eetot  qot  tremble  de  pear.- 

Ma  foi,  6iliaflré  eo  preiiant  btosiinomeiit'tn-pifole.  ftii«t,'Saladln,  qne  je 
oono  dise  I  ee  a^jet  ma  fa^n  do  voir.  Tons  vos  sempoles  aoot  dot  «atmw^ 
llènent  rftme  dans  son  essor.  Courir  «n  peu  k  iraveis  la  vie  de  eetto  oeorso^oM 
fonao  parlé  si  bien  -Wereblngea,  voilà  qni  ofipe  qooiqno  fotdfdl,  ^ookino  nmise- 
«lent  digne  d*nno  intelligenoe  et  d*un  emnr  sans  vulgarité.  ibNes  eo  qmt  vont 
vottdccs»  iaitsea  votre  dpée  dana  son  foormen  ot  vos  pistolets  ^  votre  oiif  tii 
pendottt  qne  nons  nous  battrons.  Pour  ma  port^  Je  sois  pirate  aviMid  dei^lMlL 
et  je  me  Jetterai  avec  plaisir  sur  le  vaissean,  quel  qn*il  aoit,  qat  aon  asonvala 
destin  amènera  sons  notre  canon. 

—  Palsambleu  !  s  éuria  Nari Ile.  j'imiterai  eeeberllafkd;Jo  00 laio  lien  ^Isoit 
moins  bourgeois  qu'un  pirate. 

—  Nantie,  tîi  !?riolan,  ii  y  a  quelque  chose  de  lori  roturier,  c'est  d'èire  |>Gndu, 
elceia  pourra  bien  vous  arriver.  Vous.  Mf^fré,  vous  prendrez  la  potence  en  philo- 
sophe; vous,  Dranmor,  en  l)ol)ém!en.  Aussi  iip  vous  eu  î)jrlerai-je  pas.  Bonne 
chance,  messieurs;  prenez  sans  moi  cet  essor  dans  lequel  je  ne  suis  pa.s  digne  de 
vous  suivre.  Malgré  mon  goût  pour  tes  avcniores,  il  est  des  aventures  que  je  ne 
conuaUrai  pas,  celles  que  les  Brioiaii  ti'aucun  temps  n'ont  connues. 

Cela  dit,  Saladiu  se  retira  dans  la  cabine  où  était  son  hamac.  La  nuit  vint.  Daui» 
les  prooi^ièrea  beores,  elle  lui  parai  longue  ;  il  pensait  avec  honvur  et  dëgottt  à  la 
scène  que  poovalt  éclairer  pour  loi  le  soleil  do  lendemain.  Les  gens  dont  In  Ibr- 
tiine  Favalt  fait  le  compagnon  n'appartenaient  à  aoenno  nation;  e'étnieot  dea 
plratea,  et  voilé  tout.  Un  vaisseau  français  serait  penlpétie  oitaqné  par  lo'vnio» 
seau  qoi  servsit  d*asllo  on  Briolaa.  Saladin  ao  prosilt,  ai  la  fortune  no  pour- 
ooinit  point  an  salut  de  son  boonenr,  d*y  pourvoir  toi-même.  Il  résotot  do  meUM 
dans  sa  boocbe  le  canon  d*nn  pistolet  et  de  se  Uke  sanier  lo  eorvollt  dans  le  eus 
oli  tea  bottlota  partirafont  do  Ctd  Caoïpsmlor  pour  atkr  btiaer  dos  miss  pôtoHéi 
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an  eoQleiin  de  France.  En  se  tuant,  il  se  peBchertK  stir  la  nef»  «|it  reoevMl  iM 
^rpfe.  Aprèf  la  sépulture  da  cimetière  de  famille,  il  nlM  pis  de  iépallore  plw 

honorable  pour  un  homme  de  naissance  et  de  Valeur,  que  cet  Océan,  où  tant  de 

nobles  existencps  se  sont  intrépidetnent  ahtmf^ps.  0"3iifî  iî  eut  ])r\<  son  p«rli, 
Briolan  se  stMUit  cp  cnime  nnx  mrtrtinles  douceurs  ([iii  donne  aux  héros,  la  veille 
de  leurs  combats,  les  meilleurs  de  ions  les  sommeils.  Il  s'endormit  de  ce  somme 
profond  qui  est  le  (h:m  ries  enfants  et  des  brtTOS.  Le  leDdemaiUt  il  réteillé  fêt 
Mafré,  qui  lui  cri^î  en  le  sccou:int  : 

-M  Réjouissez-vous,  Briolun,  c'est  un  vaisseau  de  guerre,  et  un  ftisaoau  anglaif 
qui  est  devant  le  €id  Campeador, 


XVI. 

La  Joie  de  Saltdln,  ea  U  devis*.  Les  nyoni  du  soleil  qil  dtaitot  «itrét  mm 
MtSté  fliM  ta  mïrim  ét«lfnt  noiai  éelitiatt  ait  poMéti  (  m  Hm  d«  l*iatai% 
•"élaU  la  gMv»  i|ui  venait  à  sa  reacsaUe*  H  aUait  se  battre  pour  la  Fmmm  et 

contre  les  ennemis  de  la  Franee  <pi*en  fia d«f  chevaliers  de  Poiiicrs  et  d'AitiMniit 
il  avait  le  plus  plaisir  à  retrouver  devant  son  épée,  les  Anglais.  Quaad  II  monta  mt 
le  pont,  tous  les  pirates  y  étaient  déjà  réunis.  Devant  le  Cid  Campeador,  à  um 
distance  que  le  vol  d'un  boulet  aurait  pu  quatre  fois  franchir,  était  on  bâtiment 
pavoisé  auv  couleurs  anglaises.  Les  deux  vaisseaux  se  tenaient  immobiles  dans  ce 
redouuhle  silence,  l'épreuve  des.cœurs  vaiilynts,  qui  précède  l'inslani  des  co ra- 
bais .  Ce  fut  (c  Cul  Campeador  qui  rompit  ce  silence  le  premier.  Un  houlel  parti 
de  Hm  tlancs  alia  »e  loger  dans  la  carcasse  du  navire  anglais.  Aiors  cumuienoèrent 
les  tonnerres  et  les  éolairs,  tout  l'orage  des  canons.  Quoique  le  Cid  Campeador 
^ût  de  plus  grande  dimeoston  que  la  plupart  des  navires  pirates,  il  n  était  pas  de 
laiiie  pourtant  à  soutenir  avec  avantage  contre  uu  vai&seau  de  guerre  une  lutte  d@ 
bordéts.  Pltrre-le-Sombre  et  Wolfgaog  songèrent,  dès  les  premiers  moments  du 
combat,  ii  commander  la  nanceavre  fimiHère  aux  flibusiiera,  c'est-à>dire  Tabor- 
dage ;  et  4«t  ddilratt  màtmmmt  StMIn,  qoi^  Itompé  •«  sUien  dt  tout  ce 
Ihmat  d*aftillerie,  aitandali  le  «leaieni  de  eerps  à  terpi  en  inneé  eilend 
le  fmmièm  Usm  de  le  apH  Mp4iele*  Aepièa  de  tel,  DveMner*  Mefté  ei  mkm 
NetNIe  m  etmleni»  les  dens  pieeilew  avec  beencoep  d*edieate»  le  treieièeMeeBe 
leep  de  f  enchtrie»  d*eicellenlee  eeteMaee  qnt  env^nleai  enn  Ang laie  4e  leehe 
feelke4e  cenaiie,  dec  bellei  mahdei  deiiinéei  à  denner  nne  mmi  aernaiiieindi 
detarlnvec. 

Le  nenfemeni  ^  le  €ûl  e^i  à  feife  panr  aller,  ceaiine  nne  peaihèfe  aan 
Ames  d'un  lion,  se  suspendfe  aai  Éanoa  de  mn  enneiUt  était  nnaeniMMBldaa» 
gereui.  Une  bordée  de  tenant  eaglnlB  ttteignli  avee  tant  de  jeileaae,  d*epleiiè  ei 

de  violence  le  vaisseau  pirate,  que  tout  Téquipage  flihaatier  crnt  nn  inttant  ea 

avoir  fini  avec  la  vie  des  combats.  Le  Cid  bondit,  puis  tourna  sur  lnl*aiêaM  cemaM 
on  homme  frappé  mortellement  d'un  coup  de  fen.  Si  peux  qui  le  montaient  avaieal 
eu  r habitude  de  la  prière,  plus  d'une  snpplieaiioi^  se  serait  en  ce  moment  élevée 
vers  le  cipi  *,  muis  pas  une  parole,  pas  un  cri  te  s'écbap{>a  deabencbea  intié|iidea 
que  la  mort  uieuaçail  de  fermer. 
iitCMl  ne  s'abbBa  peint;  on  eàt  dit  qu'une  âne  héroïque  retpiieil  dent  ce  bois 
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i^BtBt  «c  le  sontetialt  m  ijUms  des  flots.  La  naBcMfM»  pm  fMUiH  istfltMnpqe» 
fat  eontinoée;  la  dislance  qui  séparait  les  pirates  de  leurs  adreiisaireftdtiiiiiiua  et 
disparut  enfin  tout  à  fait.  Le  nsTire  flibustier  et  le  navire  anglais  se  pressèrent 
ï'un  contre  l'antre  comme  les  chevaux  écumants  de  deux  cavaliers  qui  cherchent 
à  se  désarçonner,  i.i  voix  rie  IMerre-le-Soinbre  retenlil,  et  des  barpûi|8  furent 
lancf^s  311  milieu  des  balles,  par  de.s  mains  sanglantes  et  noircies,  sur  le  vaissean 
britannique,  puis  des  bommes,  ou  du  moins  des  êtres  fnit^  comme  des  tiomiues, 
s'élancèrent  le  pistolet  et  le  sabre  k  la  main,  le  poignard  ePtCfi  deots,  sui  l# 
bâtiment  harponné.  L'abordage  commençait. 

.  On  se  battit  pied  conlre  tued,  et  quelquefois  poiuiue  contre  poitrine.  A  chaqoe 
iDSlaot,  des  corps  tombaient  sur  les  planches  sonores  du  navire,  et  roulaient  en 
détitifin^  de  sanglantes  tratnées.  La  plupart  des  pirates  mouraient  k  nerveille. 
Ub  p«»  d*qiiibii  «tt  fond  da  toi»  yeui  qui  s'apaisaieiit  saM  lipn  perdie  de  leuf 
ieiiif»  voilà  tmrt  «e  <|iia  la  amn  IMitit  at  wiu  Lw  mwWoM,  las  regardi 
alhqn^  loai  ea  qgi  déaiiMoya  ragOBia  était  iii€oi»ii  à  réqiMpage  da  Qld  Çmr 

HmÊt^-im^  H  la  Waiid  W^Upag  4avlil«iwl  ^  ^iM  dv  iiIinii|»M  4$ 
tfaaidTb  Bb  aorlaiM  t«i««|iteatB  da  tastei  Ita  tallii  dm  knqMltoi  lit  »*g|ii«r 
iwidiit,  touJiiqfa  l#^«mi  fim  tMple,  la  «atec  W»*       al  p^wateidlr 

Ouant  à  Saladio,  il  m  faisait  comme  à  M»  otdiaaitt  ditiiiig— r  parmi  les  vaillfgii^ 
Ia  lame  de  son  épée  émil-écirlêle,  un  feu  ardent  et  soutenu  brûlait  dans  set 
yaox.  Il  se  baltaift  ds  tout  ara  tmwp  à  la  lataada  Hawi  IV,  do  roi  iean,  de  Fraar 
çois  i*?.  Moins  aecoutumé  qne  ses  compagnons  aux  combats  de  mer»  H  éUiitMli 
quelquefois  par  5;e»  pieds,  qirt  glissaient  sur  les  planches  vacillantes  d a  vaissepv* 
Il  chancelait  alors,  mais  bieotôiîl  se  raflTermissait  sur  ses  jambes.  Son  Ame  sou» 
tenait  son  corpg,  comme  nn  cav.iiier  soutient  et  enlève  son  chcraU  Ifafitd  at 
Aranœor  élaieut  /on  beaux,  et  Nariile  ne  faisait  point  matsvaî^e  (jf;nre. 

Les  heures  passent  vite  au  milieu  des  coupi»  de  sabre  et  des  coups  de  fusil.  La 
guerre  réussit  encore  mieux  (]\ïq  l'amour  à  faire  prendrsau  temps  une  marche 
accélérée.  Sa  lad  in  croyait  encore  êrre  au  moment  où  il  s'étaii  élance  du  iiid§uï 
le  vaisseau  an^^iais,  H  il  y  avait  dija  près  de  deux  heures  que  U  tuerie  de  Tabor^ 
dage  avait  cotnniencé.  Le  nombre  des  hommes  couchét»  augmentait,  ceiui  des 
bonimea  debout  éuit,  surfont  du  côté  des  Anglais,  devenu  d'un  singulière  peli- 
t«se;  sato'  l'équipage  ém  navlat  hrUnaaigna  aaiaU  qu^am  kB|»irate$  il  y  a  peu 
dBfMÉiàiaiwuIffa^alaliaaii  viaaiaB  fiai»  tiaa  Uffft^dtiTaagager  dan» 
làidilÉ  da-UcèaMaa  aveniana  qai  datait  tûtmBmm  pm  kl  *  w  jtaplivlldt  B*4ttr 
laMHi  ara  aapUalAa  caaifcaiiait  anaaiib  *Ca  capiiaiM.  avait  m»  iiaila  ipwt 
aoldatt  It  diali  da  ^nada  tailla,  ana  da  las  maiaa  aanalt  an  pialolet  da«t  la  mm 
dnit  Ml»«t.iiaMai,  ITaaiffa  taaaii  aaa  dpéa  ti>a«t  rMWHaa  da  Miflia*'U 
laag  da  aaa  Joaaft,  aillaaaéta  par  da»  «ioatiiae»  at  4#t  ffdaa*  loMiMat  dM 
gaaHia  de  aaaar  et  serpeaMlant  daa  Akia  da  itag*  l^laii»  4M  la  rtpgaat 
cha  da  lai,  Ait  saisi  de  respect  en  la  voyant*  et  aa  sealit  aa  ardaat  désir  dt  i'ar» 
tailler  à  la  nortt  II  loi  aria  en  anglais  de  se  ffandve,  mais,  aa  noment  môme  où 
sa  vois  s^élevait,  on  coup  de  pistolet  fut  tiré  preaqae  à  bout  portant  sur  le  détef- 
miné  soldat,  le  capitaine  tomba  frappé  d'une  balle  dans  la  poitrine;  alors  les  gens 
qui  étaient  autour  de  lui  jetèrent  laïuta  Aiaaaa}  la aowfcat  (élai* flni»  êk  l'éqiupiti 

du  Cid  Ccunpeador  iriompbait. 

.       fÀiaiea  valent  ipiaiui  dans  l&aoailiat  ita'ayièa  la  vtalaite*  Htimles  ngftrds 
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0tt>%illillt4iiie  ard«ur  guerrière,  l'ardM  éa  g^s  tNàkmL  TêmttàigBÊiB^^ 
toot'iVliMfe  éUiftBl^ct iiéffoi,  dêvinreot  des  volenrs.  On  8e  répendH  itur  le  imk 
Wre  cooqate  eoiiîaw  dtû'Viie  cité  prwe  d'atMnt.  Tons  le»  coins  ftireet  fouillé». 
Saladin  dpvoDYa,  comme  on  se  l'imagine,  un  profond  dégoût  au  milieu  de  toutes 

ces  marques  de  rapacité.  Cependant  il  suivait  nvec  curiosité,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  avec  amtispmeni .  la  foule  des  piUards  dans  sa  course  à  travers  Joutes  les 
chambres  du  navire.  Un  ^rand  plaisir,  à  mon  avis,  que  le  fève  sent  donne  an\ 
gens  paisibles,  mais  que  ia  guerre  donne  atix  gens  remtianis,  c'est  d'entrer  comme 
chez  soi  en  un  iieit  qui  ne  vous  appartieni  point,  de  visiler  d'autorité,  en  t4Mi- 
thant  à  ce  qui  vous  platt  et  brisant  ce  qui  tous  offense,  une  demeure  incoiuMMr. 
C'est  ce  plaisir  que  ^'oùlaii  Briolan. 

•  En  traversant  la  ctiambre  du  câjiilainp,  il  aperçut  sur  le  parquet,  auprès  d'un 
petit  secrétaire  qu  on  venait  de  briser,- un  niéd^tilion  ;  Il  se  baissa  pour  le  ra- 
masser. Le  médaiHon  était  un  portrait  de  femme  entouré  d'nn  cadre 'd*fltte  grande 
Trieur  par  les  diamants  et  lei  mbis  dont  il  éult  semé.  Sh  MnH  It  vlaafr  di 
portrait  «aMt  meom  nàtmt  (|n«  ton  cftdfo,  da  moim  dé  lui  ropiaioH  do  SiMto. 
Cfft  flsige  oflMl  n^lq«e  rapport^om ealoi de  Brigitte j-choio  Mnnc^ fl  wmÊè  Èm 
tMfle  iMrtieolieirf  oos  di WMii deeMoten  :  ce  MsdalIl'Ot  niMe-qni  icod  «a» 
i^É|iiiOBO«rie  iéfère,  et  oes  •  gfwds  yeux»  vehnMda,  fleurs  eiMet,  ^of  M^lM 
lier  lenr  doootir  la  eéféritddea  llgti^  lee  ploceiialèrêe.  Briola»  ceoMiide  wm 
«lltfldifÉseiiieRl  e««Bittie  et  ehMani  fi  Age.  An  ariNen  d«  eangia»t  éitwém  fil 
l^ioamlt;  Il  bofielt'ftiieedétieevsoB  MNreoeDre  lont  ftinl  d»  flamom  fw- 
rfèP^'tù  frateMM  des  amemransos  pensées.  Les  graodes  et  belles  tendresses 
grêpaDouIsMC  diM  tetinies  tlifiei  aux  tientet  nartiakttrMadte  éieit  piiede 
passion  rftvedse  péor  ce  portrait  qui  lui  rippelalt  Brigitte.  -  - 

C'est  une  loi  de  probité,  observée  rigoureusement  parmi  Tes  pirates,  derénnir 
cbaqtte  objet  dont  les  hasards  du  pillage  vous  ont  fait  le  matlre  à  la  ma^s^  de* 
objets  pillé?.  Celle  masse  sert  at:  partnfie  qtii  se  lait  entre  les  vainqueurs,  d'après 
!es  règles  fort  anciennes  du  code  flibussier.  I  ons  les  çrpn5  dn  Cid,  Pierre  et  Wolf- 
ganfç  aussi  bien  (]ue  leur*»  soldat*?,  s'éinicni  rasseml>le>  sdf  le  pont  du  vaisseae 
conquis,  et  avaient  fait  un  monceau,  t(ui  jurait  tenté  un  pinceau  vénitien,  d*;  ri- 
chesses (le  toutes  natures.  Le  vaisseau  anglais,  quoique  i»àlimeni  de  fî^erre,  avait 
une  cargaison  de  navire  marchand.  Il  étnit  chargé  de  présents  qu'adressait  à  un 
souverain  d Un  lointain  pays  le  gouvernement  britanniqt»e;  puis  il  renfermait  lous 
ces  objets  de  luxe  que  traînent  avec  eux  les  officiers  de  terre  et  de  mer  des  ar- 
mées anglaises.  A  cdté  de.  bat»  tneniné'^ielt  le  belto  «fvaau  Ceux  des  Anglais 
^'•filettt  épargnés  lee  Biftiet  et  le».  IwKe»  dteianft  idnnle  en  groupe^  ceMe 
fitteginetlon  d'en  poète  peet  en  pleeer-di\tte  le  neyeenie  dee  tifeteane  diernailM, 
eor  les  beide  d'nn  flènte  Inlmiel.  Ces  mtlWnrem,  ddponilMe  de  lennelieeMnls 
et  lee  nHta  Hdee  defffièce<io  des»  ettendalent  les  maUrcs  qnl  4ce  fétlenMiiÉhni 
peoff  esolates,  edn  de-let  eeiadfe  dens  les  ^Mes  à  des  ptantenre  on  à  dee  len> 
eanien;  •  • 

Saiedin  essieli  en  ipcMitenr  ettentif  à  ee  pariage*  4|«l  eo  f»  dnne  nn  eedie 
nmeelHeni.  On  eenuneaça  par  appeler  les  Mesads  à  venir  téctoner  lee  dmlis 
^  lee  Idie  lenrdonnelentjlKeliefd  errifèrent  les  borgnes,  et  reènio  les  aveugles; 
fl  ;  Milt  deni  -  konnnes  que  lee'  eonpe  der  fee  avaient  entièremem  privés  de  la 

vue.  Ceux-ci  avec  un  de  leurs  yeux  arraché,  ceux-là  avec  deux  trous  sanglants  à 
H  piaee  eù  tenrs  réunis  èriUeienti  s'anrensèinni  gnidde  par  en  de»  'mttwm  de 
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l«»rs  corps  bidonx  et  de  \i*nrn  âmes  sintf^tre^,  par  le  dt^mon  iln  lucre,  et  deman- 
dèrent  la  portion  de  butin  que  leur  n^^tirsit  le  droit  de  Ihmts  blejîsnres.  Un  des 
aveiiîïles,  ainsi  (|iie  l'y  niirnrî<?nit  la  loi,  < :hoi«;iî  dpHx  Pî^fhves.  Comme  il  les  vou- 
l.iil  Bains  et  rohn<;ff<;  pour  eu  itrer  meilleur  prolil,  il  promena  ses  main^  encore 
toutes  barboiiillet^s  H^'  s^m;  sur  tos  membres  uns  des  An^jî-W';  pp}<jnnniprs.  Ceux 
gnr  lesquels  s'arrêta  son  ciioix  étaient  denx  des  plus  blonds  pl  <i»'s  viTineiis 
enfants  de  la  Grande-Bretagne:  ils  avaient  des  formes  de  îniifius  Hiirnlent 
intëreKsé  un  statuaire,  de  triâtes  et  iiurepides  regards  ({ui  .lurait^ni  remln  un  poète 
songeur.  C'était  nn  spectacle  odieux  que  les  mains  de  ce  scélérat,  déjà  plongé  h 
oioitié  dans  la  mort,  se  pronitnani  sur  cette  noble  et  vivante  proie.  Le  second 
mttgl«  el  les  borgnes  prirent.  Van  de  Targent,  l«*  iMreo  des  objets  préclent. 
^Éfifte  M'MeH^  vint  «n  lliHMiler  qnf  mtt  m  1<t  d«vr  JontbiN  Mtém  ptr  on 
iMOltt  t  etl«i4è  ëësifiit  d'aoe  toit  éteinte  et  «teo  tiB  n^ré  Bovnmt,  pour  u 
pmti  4ê  bvlla,  mi  tatnafode  cheval  caoTert  de  pkmrfce:  |m«i  vliifeni  des  «a» 
aMa,  des  bo«MMS  ms  palnaete,  enHa  dea  matilét  d»  iom»  espèce.  Qaaad  oes 
ddhrit  haanaiwa  «e  fiartal  eonaolés,  dMa  les-  eipktoii  Joaisaineot,  ded  eo«|i»  qal 
MieM  Ml  lewi  eetpa  laids  ei  Miarras  oamaa  faaradaMa,  Marre  ai  WoH^af  « 
far  aae  aonrteiele  dool  la  bnvaore  de  SaladNi  et  de  aes  compagarai  edipMa 
Héqaipage  de  mamarer,  appelèrent  les  étrangers  du  Cid  k  veair  prendre  les 
premiers  leur  part  dans  les  dépotiiîles  qu'ils  avaient  aidë  à  conquérir  :  Mafré« 
•raiHDor  et  Narille  ne  firent  aucrine  façon,  chacun  d'eux  choisit  ce  qui  étall  à  aa 
aaaaenance;  mais,  quand  on  pressa  Briolan  de  faire  un  choix  à  son  tour  : 

—  Je  n'ai  rien  à  prendre,  dil-il  ;  faî  au  contraire  quelque  chose  h  donner. 

El,  tirnnl  Me  sa  pocb^*  \r  fmrfraîi  qu'iî  iv:ni  ramassé,  il  en  délarh;»  If*  rîïdre 
dont  il  fil  remarquer  les  pierreries,  et  le  remit  à  Woifgang  en  le  prtani  d'en,  faire 
eeiquHl  jugerait  à  propos. 

'—  Pour  moi,  ajonla-t-it,  j»*  (ieiuan*ie  siMilemenl  qu'on  nio  Ir^i*?^»^  ce  petit  mor- 
ceau d'ivoire  qui  me  paraît  plus  précieux  que  tous  les  diamants  dont  il  est  en- 
touré, car  il  est  d*nne  valeur  qu'aucun  I  tiiidaire  ne  peut  apprécier* 

Ni  aucun  pirate,  dit  en  souriant  NîàtVé. 
•  On  devines!  la  demande  de  Briolan  fut  accueillie.  Pierre  et  Wotfgang  firent 
éaa  «forts  pour  l'engager  ^  joiadrc  on  autre  prix  k  ce  prtiiadttle  et  fantasque 
da  sa  «alear.  Qaoiqtt'il  y  eûi  là  les  pins  Mies  snaes  da  anaade^  al  lyaaia  ewar 
da  BiladlaaÉt  ase  giande  tendresse  I  réadmit  desawaes»  il  ne  vealut  pas  saire 
alMsa  fw^aa  poHfsH.  Les  pIrsiM  aa  aoaiprivem  ffian  h  oatie  banmir,  nais  «e 
i^lisdatuot  pas;  Ils  ëtaiaac  NMltiés  ft  na  S'dtamer  faaislB.. 

tlmtidia  panapa  Ait  ïamiaé,  ratioalloa  da  Ssladia  fal  attirée  par-an  spaaiaele 
plas  éaïaamt  «|a*aaaan  da  eens  4|a*ll  avait  eneare  vas.  trs  Mesidt  aaplats,  eem 
êm  mtêm  pavvaleni  icmaer,  s^dMient  inaiiaeiH«Mieat  trata^  lesmiii  vers  les 
SMic»  sar «a  paiat  de  lear  valasesn.  Lè«  ils  soaffkatent,  fénalsssieat,  se  tordaient, 
aai»i|aa  nal  saanNit  I  les  secourir.  Tl  n*él«it  polaid*aBS|i;e,  ehes  toi  pirates,  de 
daanfrdes  sasonrssux  ble>sés.  Briolan  aperçut  parmi  ces  malhenreux  le  capi- 
taffle,  qu'il  avait  vu  tomber  frappé  d'une  halle  en  pleine  poitrine  et  qu'il  avait 
cra  mort,  ce  vJ(»fl  et  héroî(iue  sold:tt  pour  U"quel  il  s'était  senti  dos  mouvements 
d'admirnttori  et  de  pitié.  L'ofticier  anp^lais  élnit  irA^  prrif'vrmf^nt  hle'>^«>,  ma?s  enfin 
il  viv:tii  (  npore.  Son  regard  rencontra  celui  de  Saiadin,  quand  notre  liéros  se 
tofrrna  de  son  c6té. 

fie  gvniUkaaHne  français  ne  pot  point  supporter  la  vue  d'un  Itonme  brave,  ei 
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qn'i  semblait  dd  fiaissiDoe,  mourait  fionnie  qd  chien  aa  miHea  ét  «NUMl  ta» 

aaaines.  H  appnla  Wolfç»anp  et  \m  demanfla  avec  inslance,  comme  one  faveur  pu 
laquelle  il  croirait  ses  services  [»enilatu  le  comb:)i  amplement  récompensés,  de 
faire  donner  des  soins  au  commandant  du  vai.ss«'au  v^incn.  Wolf^an'^' dii  "m'il  y 
consenlail,  quoique  ce  fût  déroger  à  toutes  les  habiujdés  des  pirates,  il  lit  un 
signe  ià  un  grand  diable  au  visage  basané,  qiiî  portait  une  trousse  de  chirurgien 
à  sa  ceinture,  ei  Brioian  put  contempler  un  docieur  digaede  faire  le  service  né* 
dical  d'une  troupe  de  bohémiens. 

Le  pt:isûnQa^c  qui  venait  d'accourir  auprès  do  lui  était  dân§  un  équipage  ian- 
glant  et  bisarre.  Il  j  avait  des  taches  ronges  ju&que  sur  le  lambeau  d'étoffe 
blanche  qui  entourait  sa  tète  en  manière  de  turban  ;  d'éaornies  lunettes  d'or, 
fiis«i  sana  dftuia  dm  ^«liqne  pillage,  eiieadfaM  im  Mi«  q«l  a'abalaiait  aar 
me  iioiisiâoli0  d'hidalgo*  8»r  laa  bantar^e-cbawfes,  d*u>e  amptoi  oiitÉiali^ 
itiilwit  nu .  laMiev  drapatUnlae  iioMida  M  Umà  da  ainf.  Oa  IM  «lia  ea  fld^«- 
gianl  aaolfla  qoa  SalaÀn  n*e»  aUa  Irawar  l'iaMar  anglais»  11  fiit  9m  Mn«é  mm 
ses  bp«s«  et,  sqlfî  du  lonnidalile  ehirayglan,  Il  se  rendit*  b  ttaiw  «na  rame 
fMi|idn  ina  dea  ia^aaa  aaniHnatea,  aaniaa  un  atacmia  da  ttaaevaa  pn  Im  aam 
d'Hna4ilHi»d*aiaga«  iai4«*b  la  eabiaa  ^'11  aaeapaH  anr  h  Cid  Omlfmim. 
.  .Ayiste-na  einaMtt  attentif»  te  chirurgien  bobèaia  éédara  la  blesaare  ipi*tt 
avait  sous  les  yeux  était- mortelle.  U  n*y  avait  mèma  poinft.aMfaii  da  abercher  è 
eitraire  la  balle  /fn^ella-  renfermait;  maïs  la  mort,  qve  cette  piàSe  amèaetait 
infailtiblenent,  pouvait  se  faire  longtemps  attendre.  Le  capitaine  anglais  élaiAMi 
de  ces  blessés  qui  sont  condamnés,  avant  de  partir  ponr  le  vojsge  inconnu  qn*ari- 
Citne  puisfiance,  ils  Je  sentent,  ne  pourmit  Icnr  éviter,  h  re?ter  de  longues  heures 
sur  les  contins  de  cette  vie.  Ct's  blessés  ont  un  lamentable  destin  quand  une  mère 
on  unr  m:iîlrosso,  une  femuic  qu'ils  aiment,  est  à  leur  chevet,  mesnrani  avec 
rinfini  de  la  douleur  les  in>iants  de  leur  agonie.  Quand  ils  meurent  seuls  ou 
entourés  de  visages  virils,  ils  ont  un  mn  heureux  au  contraire,  puisqu'ils  penveat 
entrer  d  un  pj^s  lent  e^  digne  dans  la  mort,  eemme  lit  le  soldat  qu  avait  r^paeiUi 
SaladiD. 

L'Anglais  avait  corupiis  la  pitié  |i;éneieusè  dont  il  était  Tobjet  de  la  part  de 
Baialan^  Dès  qu'il  put  parler,  il  se  i4>nrna  de  soncdté  ei  lui  dit  d'une  voii  afbi«i 
hliei  mai»  sane  émotion  s  ■ 

—  Ja  nia  bernant,  laaaaiaafft  d'aimir  en  maaraai  nna  flgnva  aoMna  la  aèim 
tana  lea  jm^Xâ-Ymn^tm  patminea  wa  brae»ha»a»  m  nntee,  malgré  la  ùêÊ^fÊ^tiÊ 
9IÛ  fons  èica,  aa  bcMonia  da  qnnUtdu  Votia  anbla-aandalia  -et  lolna  eiiega  laynl 
«'mil  li|it  du  bien.  fHHii  i*éM«iillé  aaflMtt.paar  bjm  Mit,  a'aai  m  b^akaar  dtaa 
paiai  a*aiidafaaif  naa  Mm  apaeiariiea  ihi  dan  pfNwaïa.baaiaM* 

—  MMul  awttiefirt  waflH  Saladin,  Je  lafiatto  da  n*a«air  lia^  m  «ana 
r^dre  |i  la  vie,  et  de  faire  an  net  instant  si  peu  ponr  vont  «imiairi  haMUaMM 
a  la  mort.  SI  je4tt«ais  un  moyea  4o  donner  b  vos  deralaii  «aiMela  ea  ce  inonde> 
je  ne  dirai  pn*  4«  onimai  ila  an  ani»  nai«<qaal4|ne  donaanr»  avea  q«al  tloimt  H  ^ 
saisirais  l 

—  Monsieur,  reprit  alors  le  blessé,  je  vous  le  répèle,  par  votre  Cafan  d'ê^rat 

par  votre  aspect,  vous  m'avez  déjà  fait  éprouver  un  bien  dont  je  suîs  fort  recon- 
naissant; niaÎH  ce  qui  pourrijii  me  rendre  mes  derniers  moments  d'une  véritable 
douceur,  c'est  une  seule  chose,  que  personne  ici,  je  le  crains  bie»,  luêuie  en  ayant 

P9ur  moi  M  8«A#^t|i  dont  jtova  fnm»  pianv»*  na  ponnalt  m»  daaaaff.i'aiyaida, 
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pendant  te  combat  de  ce  malin,  i'objet  qui  m  êlait  le  plus  cher  rn  ce  monde, 
quoiqu'il  fût  ÎDanimé,  du  moins  pour  toul  regard  indifft  rcnl  :  le  portrjîit  d  une 
femme  qui  a  emporté,  il  y  a  bien  tongiemps,  te  meilleur  de  mon  cœur  ei  Ue  mt 
vie  en  son  louibeau. 

lia  éclair  de  joie  parui  d;uis  les  yeux  de  Saladin. 

J'ai  un  bonheur  que  je  u'osais  espérer!  s'écria«L-il ;  le  portrait  que  tous 
Wfn  perdu  et  que  tous  désires  si  ardemment,  je  suis  à  peu  près  sûr  de  l'avoir 
IflMlvé.  Hei eompagooos  ont  pris  le  cadre*  moi  J'ai  gardé  l'ivoire;  tenez,  le  voU^. 

On  ettholi^iit  qui  voil  trrhcp  le  diei  q«*il  ertignait  de  ne  p^s  seniir  sur  ses 
MmMi  B^épioint  potet  plui  d*alUgiisi«qtteii*n  wiieaiil  l'Anglils,  qwnA  Briolas 
M  laiidit  ia  UMHdnde  ptf  ttUifa. 

VoilàM qte  l'iimaial  H  et  qoa  |e  imrrti,  li  Toa  vait  quelqda  clioat 
là  tÊt  fa  faii* 

Bt  aa  bonalia  aa  iia  ai  nédalllaii  dtas  «■  loag  èalnr  i  piiiai  ta  toaraaat  wni 
BMtDt  qaà  la  «antaMplalt  4*iiÉ  nganl  «iiaadfi,  U  lat  dli  aiea  mia  v«ii  plala» 
4a  daaaaor  al  da  nablaNe  i 

'  <^  ia  faax  tous  nommer  à  loaa,  qal  ma  icaibl«t  ai  géiétaax  M  qat  awa  aa 

pour  moi  uat  de  bonté,  oalle  dont  la  chèra  iataga  aia  cause  dettla  traaapofta  d« 
tendresse  à  mes  derniers  BM>meatji.  Ln  portrait  qae  J'eeabtaïaa  aat  aalvt  da  ma 

femme,  Anne  de  Briolan,  comtesse  de  Windsày. 

Ces  mots  causèrent  h  Saladin  ia  vive  émotion  qno  font  tonjours  éproaver  au 
cœur  et  à  l'esprit  de  l'homme  les  surprises  <h\  de«?tfn.  ïl  avait  entendu  souvent 
parier  ù  sa  riière,  dans  son  enfance,  d'Anne,  sa  tante,  qui  ovnît  épousé,  en  dépit  de 
tous  les  instincts  cavaliers,  jacobiles  et  catholiques  de  sri  f:iiTii!le,  un  sei{,'neur 
anglais,  protestant  et  attaché  à  la  cause  de  Guillaume  d'Ornnge.  Il  savait  qu'Anne 
était  pleine  de  beauté  et  de  vertu,  et  qu'elle  éiait  uiorie  jeune.  Aussi,  avec  l'hu- 
meur qu  on  lui  t  onnâît,  on  comprend  qni  lle  lendre  et  mélancolique  dévotion  il 
avait  eue,  tout  enfant,  pour  cette  sainte  laconaue  de  son  ciel  domestique. 

«*--  Monsieur,  tlit-il  à  lord  Wiodsky,  iaissez-moi  aussi  baiser  ce  (Hirtrait.  J'en  ai 
le  droit,  c'est  celui  de  ma  tante.  Je  suis  le  comte  Guy-Tancrède-Saladin  de  Briolan. 

Oifit  le  toor  du  eoaMa  da  Wliidsftj  à  s'étoanar.  Il  interrogea  noire  héfas  ant 
l<a  kasafdt  qal  l'afaleat  jHé  daoa  là  «oaipagnie  des  piratas.  Au  lar  at  |  maïana 
que  Siladta  parlait»  aaa  Tiftage  prenait  nna  axpraailiMi  plaa  «lia  da  aanianaa  a» 
draaiitié* 

Vons  Maa,  É'daffia-t-ll  tiMit  à  aaap  en  tendant  la  omIq  à  Btlolan»  da  lena  laa 
jannas  gana  iiaa  fal  ranaontidi  jamala,  eetal  dont  falv  at  lea  diaeaara  m*oat  la 
plnanlianHd*  Tontaa  yos  parolai  aaanent  la  fIranaUaa.  Ki  pafi«  lentit  |a  ne  m*d^ 
lanne  plna  al  totra  tleige  an  IMaail  tant  de  plalalri  ?ana  avai  dîna  laa.  fane 
qnaiqvc  chose  da  cette  fierté  at  da  cette  candaar  qae  donaait  an  .regard  da  ma 
Mn-aUnéa  Aaae  son  Ime  hanta  at  tdnecente. 

Et  le  vienx  capitaine  essuya  deux  bonnes  larmes  de  tendresse  qu'un  adoré  So«-> 
venir  fit  tomber  le  long  de  ses  Joues.  Aux  généreuses  émotions  dopt  son  coeur 
éif>it  rempli,  ^Pt  vie  ?:f'mb]ait  s'être  retrempée.  Il  s'était  éveillé  d:ins  lorît  son  élre 
une  loi  ce  in  îtiendue  :  m-d';  il  nvnit  une  de  ce^  blessures  qui  ae  pardonaenl  pas, 
comme  Ton  dit.  La  inurl  était  en  lui,  et  il  s'en  souvenait. 

Monsieur  de  Hrialon,  dil-il  brusquemenl,  mon  clier  neveu,  j  ai  encore  une 
grice  vous  deujander,  vous  à  qui  je  suis  si  redevable  déjà  !  Je  me  seus  en  ce 
moment  assez  de  foroe  pour  tenir  une  plume.  Je  voudrais  avoir  du  papier,  de 
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l'etic-re,  ce  qu'il  faul  paur  écrire,  afio  de  tracer  quelques  lignes  qui  exprimeront 
de  derniers  désirs.  Si  vous  ne  finissez  pas.  conime  moi,  sur  celle  mer  où  nous 
iKras  sommes  rencootrës,  si  vous  retoarnet  en  Europe,  vous  veillecex  à  ce  que 
mes  toloniés  soient  remplies.  Dès  que  je  serai  mort,  vous  poorm  en  ptaidM 
eonnaissftoce»  si  bon  vous  semble. 

Il  n'est  pu  de  ntvire,  même  de  nsvire  pirstOt  Ton  ne  noircisse  du  pepier« 
partent  où  Ton  n*tit  pin  me  et  encre.  Briolan  alla  quérir  ce  qn^ttait  demandé  loid 
Wîndsay.  Le  capitaine  écrivit  pendant  qnelqnes  instanis,  puis  remit  1  son  oetet 
nne  fenille  de  papier  pliée.  et  reprit  avec  Ini  un  entretien  dont  il  aeroblaU  rece- 
voir un  grand  bonbeur.  Dans  cet  entretien,  la  mort  le  surprit,  on«  ponr  mient 
dire,  remporta,  car  son  visage  digne  et  guerrier,  quelqoes  Instanis  après  eeinloè 
il  était  devenu  vis.i{^e  de  mort,  n'exprimait  pas  pins  la  surprise  que  la  terrenr» 

Quand  iord  Windsay  eut  expiré,  Briolan,  après  Tavoir  conlempléqoeiqae  temps, 
les  yeux  remplis  de  larmes  silencieuses,  afin  de  s'entretenir  encore  avec  ce  brave 
homme,  déplia  le  papier  qu'il  lui  avait  remis.  Il  s'attenthii  h  y  troMver  sur  un 
cnlfe  ppiii-êlre  à  coniinuer  envers  la  méiiKjire  de  sa  lanle,  nilwi  snr  quelque 
pieux  oOice,  des  voloniés  qu'il  élail  décidé  à  remplir  autrinl  que  ce  serait  en  son 
pouvoir.  Ce  qu'il  y  avaii  sur  ce  ()apier,  cVlait  à  peu  près  c<*ei  :  u  Moi.  Geortfe- 
Henri.  comte  de  Windsay,  dernier  du  mon  nom,  je  laisse  à  mou  neveu,  (iuy-ian- 
crède-Saladin  de  Briolan,  mon  château  Lie  W...,  mon  chàieaii  de  S....  etc.,  etc. 
(il  y  avait  deux  lignes  formées  avec  des  noms  de  chàleaux),  plus  lout  ce  que  je 
possède  en  meubles  et  en  argent.  » 

Saladin  avait  trouvé  la  Tortnne  sor  les  mm. 


XVII. 


Quand  on  est  jeune  et  d*une  ftme  bante,  on  songe  peu  è  la  fortune,  al  die  vous 
dédaigne;  mais  lorsqu'elle  vous,  sourit,  lorsqu'elle  atlacbe  sur  vous  son  regard 
plus  doux  que  les  raisins  du  Hidi,  plus  cbaod  qae  le  soleil,  quelque  Aerté  et 
quelque  Jeunesse  qu'on  possède,  on  est  séduit,  et  peur  quelques  instants  du  moins 

on  appartient  à  l'ivresse.  Saladin  a^ail  sous  le  front  vu  grand  mouvement  de 
pensées.  Ce  qu'il  avait  été  poursuivre  à  travers  les  océans  ,  il  le  possédait;  Il 
était  riche,  plus  riche  que  son  cousin,  le  duc  de  Lorédan;  il  pouvait  retoumer 
en  France,  acheter  le  plus  frint^ant  des  régiments  de  hussards,  le  plus  martial 

des  régiments  de  dragons  ,  et  donner  b  sn  con<lrre,  pour  f»">ie  ,  non  point  des 
bouquets  de  thym  et  de  violette^,  mais  des  bouquets  d'émeraudes  ei  de  dia- 
mants. 

Briolan  se  promenait  sur  le  [«ont  du  Cul  CfnniJi'fidor  par  une  malin«'»'  un  p  'U 
fioide,  mais  OÙ  soufflait  un  venl  agréable  h  un  esprit  en  f»'u  (le  venl  atiivc  d'uuf* 
façon  qui  npus  charme  les  flammes  de  noue  esprit).  Tout  en  se  |)ronuMuin{,  tl 
s  ab.indonnait  vis-à-vis  du  destin  à  une  certaine  faluilé.  Il  croynii,  ce  qu  tiii  cha- 
cun n  pris  tant  de  plaisir  à  croire  un  moment  au  moins  dans  sa  vie,  que  le  sort 
l'avait  distingué  et  lui  accordait  ses  faveurs.  Quoique  personne  sur  le  Cid  n'eftt 
conquis  une  fortune  semblable  à  la  sienne,  beaucoup  de  pirates  cependant 
devaient  à  la  prise  du  vaisseau  anglais  des  riebesses  qui  augmentainit  la  joyetne 
turbulence.de  leurs  habitudes.  On  ne  s''.i"»*fffi'^'P<»^^  reutltotlon  qui  règne  à 
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bord  d*uii  navire  flibustier  après  un  combat.  Chez  les  uns,  le  souvenir  de  la 
nèlée,  le  gcfûl  attaché  encote  au  palais  do  sang  et  de  la  poudre  ;  chez  les  auire^;, 
riounir  de  Tor,  rtmage  des  plaisirs  qu*il  promet,  anèneal  une  ivresse  bruyante 
et  démesurée  que  peuvent  seuls  eontenlr,  sans  se  briser,  des  eœurs  accoutumés  à 
fetentfr  du  fracas  des  canons  et  des  tempêtes.  Au  milieu  de  toutes  les  folies,  de 
tout  te  Upage  de  leurs  gens,  jouant,  se  battant,  dansant,  cbs niant  et  Jurant,  les 
«en  caplulnes  du  Cid,  Woll^ang  et  Pierre,  éprouvaient  le  seul  plaisir  que  pèt 
encore  goûter  leur  brûlante  et  inquiète  nature. 

WoHiBang  aborda  Saladln  an  moment  ob  toutes  les  pensées  que  nous  savons 
sonnaient  leur  plus  étourdissant  carillon  dans  son  cerveau. 

—  Tenex  voir,  lui  dit-il,  un  spectacle  qui  vous  amusera.  Un  de  mes  hommes, 
i  qui  deux  esclaves  étaient  tombés  en  partage,  vient  Ut*  les  perdre  aui  dés  ;  celui 
qui  tes  a  gagnés  a  dit  quMI  voulait  les  dépenser  pour  divertir  ses  camarades.  Ces 
esclavps  sont  deux  grands  Anglais  nourris  de  bœuf,  plus  forts  que  des  athlètes 
antiques.  On  va  les  faire  lirittre  h  outrance  avec  des  cesles,  comme  se  ballaient 
les  Thraces  dans  les  cii  (jucs  romains.  Si  vous  voulez  assister  à  un  jeu  d'empereur, 
et  d  empereur  des  beaux  âges  païens,  snivt'7.-nioi. 

Briolan  suivit  en  etfet  ie  blond  Wt  iclii-f  n.  il  était  dans  cet  étal  d'esprit  où  l'on 
prend  a  tout  mouvement  un  plaisir  pas;«iunné.  11  arriva  sur  un  potrii  du  gaillard 
d'arrière  où  s'était  formé,  autour  d'un  espace  vide,  un  vaste  cercle  de  pirates. 
Dans  cet  espace  nelardèrfiu  [  as  a  être  inlroduii^  It  iik  hommes  jeunes  et  beaux, 
nus  jusqu'il  la  ceinture.  C'étaieMt  ie^  ûi^nx  Aiigiais  dont  les  blessures  et  ie  irepas 
devaient  divertir  les  gens  du  Cid.  Il  y  avait  sur  ie  visage  des  deux  lutteurs,  au 
lieu  de  respressioiimartialo  que  l'assemblée  aurtit  voulu  y  voir»  une  eipression 
de  dégoût  et  de  tristesse,  tes  éneigiques  soldats  de  la  Dacie  devaient  avoir  oetle 
eontennnee  bumillée»  ce  visage  abauo,  quand,  translérméa  en  giadiateurst  ils 
Tenaient  prostituer  leur  hérabme  pour  amuser  un  public  romain.  Deux  pirater 
espagnols,  la  ligure  sombre  comme  lea  montagnes  brûlées  de  la  Sierra-Morena, 
ans  yeoi  d'nn  noir  à  rougeèires  reflets,  placèrent  les  deux  esclaves  en  6ee  rnn 
de  Tautre  et  itlacbèrent  à  leurs  mains  des  «estes  de  la  plus  formidable  espèce,  des 
tanières  de  cnlr  comprimant  leurs  poings  de  Xhçon  à  en  faire  uu  instrument  tran- 
cbanl  et  lourd  dont  les  blessures  fussent  plus  cruelles  que  celles  des  sabres  et  des 
balles.  Quand  cette  toilette  des  lutteurs  fut  achevée,  on  les  mit  pied  contre  pied, 
leur  interdisant  de  rompre.  Alors  les  deux  Anglais  commencèrent  k  imprimer  à 
leurs  poings,  placés  devant  leur  poitrine,  la  lente  el  régulière  oscillation  qui  fait 
partie  de  la  garde  des  boaeurs;  puis  on  leur  donna  un  signal,  et  ils  se  portèrent 
les  premiers  coups. 

C'est  le  plus  long,  le  plus  varie  et  souvent  le  plus  redoutable  (ks  duels,  que  le, 
duel  à  coups  de  poinj?.  Ces  deux  hommes,  un  instant  uoncbalatiis,  «Jr vinrent  des 
aililnies  enlianimes,  aussi  désireux  l'un  et  l'autre  d  iHre  viriorieux  que  s  ils  eus- 
sent {]\\  acheter  une  couronne  par  leur  victoire.  'lou>  druk  avaient  le  regard  lixe 
et  intrépide  du  boxeur,  qu'aucun  coup,  aucune  douleur  ne  irouble,  dans  lequel 
étincelle  une  àaic  arUrnie  et  sloïqui,  au  dessus  de  tout  ce  que  la  chair  peut  soul- 
fHr.  La  première  blessure  ^rave  fut  reçue  par  le  plus  grand  des  jouteurs.  Son 
adversaire,  au  moment  où  ii  fondât  sur  lui,  l'atteignit  en  plein  visage  par  ce 
coup  terrible  qu*on  appelle  un  contre  dans  le  langage  de  la  boae.  Tous  les  piratei 
apptandifent;  un  des  Anglais  avait  la  figure  coupée,  les  ccstes  se  coloraient  de 
sing.  te  sang,  Uqueur  mystérieuse  plus  puissante  que  le  vin»  car  par  son  sent 
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mfm  11  MÉfM|  le  iuig,  qui  irraihb  ta  «il»  i«v  eiltalf  li  iiiwiilfi  Mt 
ft«ppe  iMr  m,  l«  Mng  IMitH  ytnot  dtBi  0ett«  Ma  te  MflrtMMMHi  ia 
plaitiff  «omàM  M  font  pmn  H  §Îêm  é*on  gnM  paiii^  lai  fart  da  NktwMk  an 
de  Jladoyiaia,  daat  la  Ibole  latiréa  4*oa  llidftink 

0»  ant  an  iatlanl  qae  la  lottear  fnf/fé  I  la'fiMa  alMi  taaikcr;  lulall  aa 
lafefliiîi  fior  Ma  Jambes^  se  remit  en  ganla,  et  'Uemèt,  piaaaiit  à  fon  tour  mm 
adrersaire  daaa  aa  pMpi  baMannept  taniii,  H  lui  readit,  au  milica  de  la  pc^ 
trine,  le  coap  qu'il  avaîl  reçu  sur  le  visage.  Celle  felar  le  aeai^i  s'arféla;  eeM 
dont  la  poitrine  venait  d'iipe  «Ueiate  ehaneela,  ses  paupières  s'abaiaaèfmil,  ei 
une  écume  de  pourpre  flotta  sur  ses  lèvres.  Alors  les  deux  pirates  espagnole  qni 
avaient  armé  du  ceMe  les  deux  coniballanls  rentrèrent  en  scène;  ils  arrivèrent 
avec  des  flacons  de  vinaij^re,  les  lirenl  respirer  aux  deux  joiileiirs,  puis  les  placé- 
reot  de  nouveau  l'un  devant  i  aun  o,  saae  màmo  eieif  eesujé le  eaaf  «{ai  cauTiait 
leurs  joues,  cl  le  combat  recom oie n ça. 

€eai  qui  connaissent  la  race  des  boxeurs  savent  combien  il  @^it  iaciie  de  rendre 
mortel  un  assaut  de  iioxc,  quel  acbarnement  pin»  puis&Mhi  que  la  douleur,  qee  la 
mort  même,  (\n\  se  faii  en  vain  sentir,  saisit  parfois  deux  champions  et  ne  le* 
quitte  qu'avec  le  deiuier  élan  de  leurs  lorces  et  de  leur  Vie.  Les  pirates  arrivé- 
reai  4  leurs  lins.  Il  vint  un  moment  où  il  n'y  eut  plus  sous  leurs  yeux  que  deai 
cadavfas  éétottaés  par  des  IjleaMires.  Àlors  on  s'approcha  de  ces  étrea  haaitiaii 
daeaMs  dea  abeaea  aaoïatSi 

. .  ^abn  afaH  fiii  Mea  «ita  M  ddgoftt  oaa'  aaapade  poing  ;  il  attrattr  apttaïf 
alBQtt  qa'aa  aniiftt  la  ea^Aat,  da  jMku  qu*ott  dotaHaas  aaariHillaaiaëei  ëpéee^ 
Qaiat  aaea  maaaiiaM^t  iarépagaanaat-éa  pitié  «qalâ  a'appaaaha  4i  ata-deat 
aarpa  tonlIMa  daattaar  ai  da  sang  s  taani  aa  M  apaaiaelai  mm  eaalttrilHi  ifdMIi» 
gnlt  Galla  de  WaHiiiaog,  da  «an»i  to*(iaari»a  at  da  «mm  laufa  aaiapagaaai  dmi 
aa  aaatnrtvaà  lan  tBaialla^  €aa  aaapaat  eai  hkmmm  lak  airtaafaiiadi^  taa  la 
«laldaaBqiagtea»  inawMnMtiaëa  É'biÉlai>ua]ÉiaiaaiifiMiéiaiNiftaaiai^ll«* 
se  poasaa  pas  piaa  de  «rie  aatoar  d*«i  taanav  Jaté  d*un  aaat  aoap  aoa  la  aal  par 
Fdpda  d*tta  msiedor,  qu'il  ne  a*a*  poussaifiar  le  €id  aatour  de  cea  lanaaia 
aawiMiéit  «mIb  Ié  giaaée  dit diwa  ^tl  y  avt  entra  la  bload  Woirgang  et  tous 
aes  compagnons,  j  compris  Plerfe-le'Soinbre,  e'est  qee,  tendis  qn'eacnn  dégeat 
pe  suivit  Tivresee  de  ceux-ci,  one  grande  et  profonde  tristesse,  comme  celle  qui 
est  connue,  apièa  eat laiaa  traMperta  da  plaisir,  4h  ddteaalida  da  alngt  ana,  ibadit 
eur  aeltti-14. 

^Jesoaffre,  dii  Wercliinf/en  à  ttriok^n,  dont  i'esprit  sans  moquerie  lui  iaspi« 
raît  de  la  confiance  ;  je  saulïre  en  ce  moment,  comme  une  feoime,  de  ce  sauj^  cfoe 
J'ai  eu  du  ptaisîi-  a  voir  répandre.  Il  y  n  des  instants  où  ces  orgies  de  conihuis,  de 
erie,  de  coups,  de  blessures,  me  font  soml^in  ressentir  aulanl  d'ennui  cbagrin  que 
des  orgies  de  cabaret.  Les  passions  qui  m  ont  jeté  sur  les  mers  crient  qu'elles  ne 
sont  pas  assouvies.  Les  deux  amours  de  rinfiotetde  riucijnnu,  entre  lesquels  uhl 
jeunesse  s'est  écoulée,  ces  deux  amouru  délicats  et  violents  me  disent  que  j'essaie 
vainement  de  tromper  par  des  alimeaiB  grossiers  leurs  ardents,  mais  nobles 
appétits.  Dans  ees  Imtaats,  si  je  croyais  qu'il  y  a  quelque  chose  sous  lee  fiats  qal 
aaea  portent,  que  eeOe  belle  hietoiia  antiqu^i  d'AfIsléa  diaat  mm  aabaoa  dIMisI 
diaaiiéa  et  al  aaïaaiaiiia  panatait  aa  icaaafeler  pear  aMi,  qae  Je  iraencsala  aaaa 
Ma  Gagées  da  l'Oatfaa  tes  aMrvaiNas  qat  frappèreattas  regarda  da  baigiff  da  Hl* 
gMa»  «aatnaja  «l'diaaasiaia  mm  «aaspart  daaa  la  mmi  V^tgataM  taitaM 
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Hb  loréts  eochaQti^s  et  les  cbùieauii  mystérieux  deë  romans  de  chevalerie,  vous 
dfifcf  ma  comprendre;  je  braver«i8  des  siècles  de  souffrance  |>our  goûter  à  ce 
|MtM  éè  rnuiMii  4«pi  je  ae  puis  boiire  dtiie  i«caM  coupe. 

Tandis  ^m  k  bitnd  WolAieng  parliit  I  flalidin,  h  Ùid  Ompmdor 
sIwiftQtli  dtM  «M  région  nctfÉaiqin  ommue  ptr  les  nirini  pont  éim  une  région 
d»  iMÎpéMe.  ÉfltaiMit  ^  fontt  rttfnnnket  nminM  lMMl«fniié,  il  y  atnit  qnnl- 
m»m  lOMi,  les  inu  qwê  m  fvnnn  fendali*  ên  1»  ngnee  mcom  agiidne,  mnmi»» 
mêm  ei  Mitant  4»  l*doitt  <|n*«ll«i  pfenatai  en  Innl»  noièra  nomme  dns  fegnidi 
taMMlH^na  aaplait  In»  Iknwirs-mni  dtehittn  d^nn  ofàgù  ^deeni.  Drenmnr,  ^nl  à. 
fitl^nei  pu  4n  Wel%ifiig«t  dn  finindin  tmiMplalt  d*-nn  «il  obifmé  neili  bwnté 
itatamnilns  oade%  iTëariA  tofti  fc  onopt 

—  Au  diable  cette  solle  Iwnteiliel  elle  gâte  la  vagan^t^  li  porio»  TnHI  et 

qa'Upndnpiteddpiiaalnamdni  aaa«a(iiadeééltaiin|in>«ètlgaolilnainrenia 
daferrt. 

—  €eUe  ènateDIft  dit  à  son  tour  Saladin,  nous  apprendra  pent^étre  le  sort  de 
braves  qui  nous  sont  connus.  Moi  je  suis  plus  huuiHin  que  DrsniMor.  j'atm^ratsà 
savoir  quels  sont  im  booimes  qui,  songeant  h  leurs  frères  dans  ce  coin  de  l'Océan, 
lear  ont  adressé  an  senvenif  confié,  presque  eaos  espoit,  atut  capticesdes  «agnes 

et  du  destin. 

—  Moi,  dit  Woifgang,  celle  Ixîuleiiie  secouée  par  Jes  Ûols  ci  pprdue  dans  1'^- 
pace»  qui  reaferme  quelque  chose  que  j'ignore,  nrenflamniede  cutioslté.  Pendant 
longtemps,  taules  les  fois  que  je  vovfîis  une  lettre,  j'espérais  lonjours  qu'il  y 
avait  bûus  hou  pli  le  secrei  que  jeclierche  ;  quuHU  je  renconiraîs  un  coffre  fermé, 
je  pensais  que  dans  cette  prison  de  bois  était  la  merveille  désirée.  Je  veux  savoir, 
par  tous  les  dieu  !  ee  ^iTél  y  a  dèae  oeiin  imatellte,  et  je  le  taafil. 

Sa  dinataaa  Hoia»  In  liinad  Watfgang  se  précipita  «daaa  ta  Bvm 

*&éÊM  aaa  aattapilii  iaanaiéa  paaf  io  pkia  fcabilt  iaftar  de  Mnacat  aa  al* 
Mw  dai  tagnes  <|b1  imtiaieai  aloialei  laaaa  éa  Gd  Osnyaadsr.  Il  lUiaitdiie  iaa 
delà  nie  et  nealair  «a  aerii»  pour  ae  Jeter  daaa  cea  fleia  davaMnle  eue  nais  ialia« 
«alaee*  qaf  ee  aealefeieat  et  mngiasalaat^  oemme  an  troapeaa  de  liétes  ialir» 
aelaa^  aaaaaa  eiel  d^aae  Meaa^ania  tffiaieaie«  1!C»aa  lea  piiacea  ae  peaeiièiaai  aa 
baid  4a  aalieeha  el  «nvtaaat  neee  aae  efideaie  «mieaiié  la  deatlade  de  We»« 
eidagea.  Wol%Mweaaaii à  ^lae aafe»«  il  a'afall  ponr ai  eeatenir  sur  la  mer  ^ 
cet  absndon,  propice  aux  sitnaHoas  dangerenaee  dans  toutes  les  joutps  dn  eetpi, 
qui  naft  de  l'extrême  mépris  do  péril.  Tout  à  coup,  de  la  cime  d'une  vague,  il 
toaMMi  dans  un  gouffre  où  il  disparut.  En  cet  instant,  un  nouvel  événement  se 
pness  sur  le  Cid.  Pierre-le-Sombre,  repoussant  avec  une  force  irrésistible  denx 
onmpagnons  qui  voulaient  l'arrêter,  se  jeta  dans  l'Océan  à  ta  poursuite  de  >^on  ami. 

Alors  l'anxiété  régna  vra  ivitnt  sur  le  vaisseau  pirate,  crir  les  pens  du  Lid  ae 
savaient  personne  parmi  eujt  capable  de  succéder  aux  dinix  ciitl>  qu'ils  tUaieni 
menacés  de  perdre.  On  !anf;a  des  cordes  dans  la  mer,  mais  c<»s  eoi  des  ci-aicnt  lan- 
cées aà  hasard.  Picrr**- le  Sombre  et  le  blond  Wolîgang  s'étaient  plonge  s  dans  des 
pnefondeurs  où  I  ceil  même  ne  pouvait  point  les  '^invre.  Cependant  on  lâcha  du 
navire  et  l'on  mit  à  l'eau  une  petite  embarcation  où  montèrent  du  bomcucs,  parmi 
lesquels  étaient  Saladin  el  Dranmor. 

Ce  soûl  des  recherches  ardentes  ei  désespérées  que  ceiles  des  corps  perdes 
dans  les  fiels.  On  sent  que  chaque  instant  de  retard,  d'hésiiaUon,  de  MtaUva 
gttttOie  ea  malbeateaie»  ikU  aveiaer  d*aa  paa  ^teaa  la  Meri  wax  qae  t'ea  foa» 
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mer  Im  boniiM  da  canot,  ne  raocMiinieiit  riaa.  PiMit  el  WoI|m8  iiiimi  éhmIi 
dans  les  abtmes  peuylM  de  iMyistiie0.4«-  cidaviM  et  ^Mtw  de  dieei*  ie 
leeberelie  dure  si  loogiemps,  ^u'ea  fiefi  psr  perdra  Tespeir  de  eeltNr  dee  eadei 
deex  vivants,  et»  eenme  les  puatea  ne  seet  pas  fena  aaaea  pleiis  peer  tmk  lM«e* 
coup  ^  des  morts»  oaaUa2i  cesser  des  efforts  inoUlea,  quand,  lamtndsde  fOMd  dis 
m«ra  par  une  vagee,  deux  corps  apparurent  à  quelques  pas  du  canal.  On  panitt 
à  les  saisir  et  a  les  mettre  dans  )*emlMtfoaUoa.  Ceê  dent  eorpa»  n'étaient  Pierte- 
,le-8oml>re  et  le  bJond  WeUgang  se  tenant  enlaeés  eomne  an  couple  d'amis  and* 
qoes,  et  tous  deux  couronnés  du  paie  diadème  que  la  mort  nous  atlacbe  an  freec 
Entre  les  doigts  serrés  et  transparents  de  WoUipaBg  était  la  baaieUla  qal  «Hit 
eaué  la  mort  des  deux  auiis. 

—  Bouteiiie  de  tuu$  le^  diables!  dit  un  pirale,  j  ai  envie  de  te  rejeter  à  la  mer. 

C'était  une  envie  partagée  par  Dranmor,  el  la  bouteille,  payée  par  deux  exis- 
tences, âllail  voler  (Lns  le^  Uuts  quand  ^aUdin  li  i^aisit.  Retuonié  sur  le  poutdu 
Cid,  tandis  que  loui  i  équipage  entourait  les  coi  i^s  inanimés  des  deux  elMlilk  11 
brisa  le  vase  et  en  tira  uu  papier.  Voici  ce  que  ce  papier  contenait  : 

«  Le  5  lévrier  17..,  le  vaisseau  français  le  fortune ,  se  rendani  à  la  Mariiniqu*, 
a  souiliié  :  son  équipage  n'a  point  péri  encore,  ntais  il  esi  sur  des  emUarcaUons 
qui  ne  peuvent  6tre  sauvées  qa'en  cas  du  plua  inespéré  des  secours.  Ceux  qel 
montaient  Je ForltMie' font, donc  leacs  adleei  à  la  vie  et  prennent  la  voix  reM- 
giense  des  mnru  |)Ottr  recomaiander  leur  mémeiia  k  eaas  da  le«n  A;^»de 
quelque  natilOB*  de  quelqee  religioa  soieai^la»  q«i  uronvarast  ia.ddpAt  wtiUtm 
eux  k  U  iaer..Xs  jForlun^. était  monté  par  la  do^ide  Lofddaa»  tmvemqai  fiaénl 
des  Iles»  et  son  .épouse,  la  noble  dame  Bfjgitle  de  Briolâa**.  » 

Saladin  ii*en  lut  |»as  davaatage*  Dans  ces  abîmes  ob  s'étaleat  dtaiMW  l«Mi 
l'heure  la  vie  de  Y^olffupg  et  «eUe  de  Pierre.  Brliptta  était  aafjbMitia  paMl<llie. 
De  quelle  fitçon  ce  nom  cbéri,  cet  adoré  souvenir^  lui  étaienlrlis  rappelés  !  k^iÊk 
bon  cette  fortune  que  .le  dtstin  lui  avait  donnée,  si  le  seul  être  n'était  ptuspaur 
lequel  il  80ubaiult.de  vivre  et  d'avoir  des  trésors?  l^iadin  aSAtit  monter  dm 
profondeurs  de  son  cOMir  à  ses  |eux  des  larmes  comne  il  n'en  connaissait  pas 
encore,  qui  n'avaient  aucune  des  douceurs  mêlées  aux  pleurs  des  mélancolies 
printauières,  des  larmes  qui  n'étaient  qu'ameriume  et  stérilité.  Cependant  cette 
espérance,  qui  paiiois  nons  suspend  k  ses  lueurs  jusqu'au  cbevei  des  liis  luor- 
tnaires,  just^ue  sur  les  frontières  du  néani,  fil  toni  à  coup  luire  une  clarié  aux 
regaids  de  Siludiii.  Si  U  I orluné  avait  somhie,  ^Oll  équipage  uelaii  jtoinl  jijorl. 
Ce  destin  qui  i  avait  secondé  jusqu'à  présent  pouvait  avoir  amené  uu  navire  sur  Ses 
vagues  où  étaient  ballottés  les  naufragés  français.  Les  mers  qu'en  ce  moiueni 
iU  traversaient  n'éio  II  ui  paiiu  lum  Uc  la  Martinique.  Peul-èiie  Urigiite  éiait-ellc 
pleine  de  vie  el  de  beauté  sur  des  rivages  qu'il  pourrait  atuindte  en  quelques 
jours.  Saladin  n'eut  plus  qu'une  pensée,  courir  aux  lieux  où  se  rendait  le  forlum 
pour  savoir  si  quelque  dieu  sauveur  n'y  aurait  point  conduit  oau&qui  te  montaiemu 

Hais  il  vlat  tout  à  coup  à  se  rappeler  que  la  Cid  Camptador  B*avait  plus  de 
cbefs.  Lee  deut  eapiuines  étaient  morts  tous  deux  d*un  trépas  conforme  à  leur 
destinée,  Tbomme  qui  avait  vécu  par  Tidéal  en  suivant  une  pensée  capricleass^ 
l'homme  qu'avaient  gouverné  les  événements  en  oliéissant  è  on  fait  Impdrieaa. 
A  qui  devait-il  a*«dresser  pour  aller  aux  lieux  où  il  aurait  voulu  être  empqrtéiai 
un  tapis  auigiquet  Qui  dirigerait  il  présent  les  mouvements  du  Cid  Catuyeadbr/ 
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TmM  qn*nMkt  towneiité  pftr  ees  |»easéeB,fl  eatosdti  un  grand  bruit  d'accia- 
«Mtioiit,  et  11  aperçQt  un  homme  qu'on  élevait  snr  une  sorte  de  paTols,  à  la  façon 
dee  aneiens  aonveralna  des  Franes  :  cet  homme  était  Mafré.  Boucanier,  corsaire» 
pirate,  qii*iesl^ee  que  Mtfré  D*avaft  pas  été?  I!  avait  rassemblé  les  gens  da  Ctd, 
Htrés  I  rembarras  et  I  Hoqulétode  d'une  élection.  Avec  Taudace  et  la  liberté 
qvi  te  rendaient  puissant  sur  tous  les  hommes,  jointes  à  la  scleoce  partlcaiière 
qu'il  possédait  de  son  auditoire  du  moment,  il  avait  prononcé  quelques  mots 
suivis  du  plus  grand  succès.  Il  s'était  proposé  pour  successeur  de  Wolfgang  et  de 
Pierre.  Ceux  qui  récemment  î'avaicftl  vu  combattre,  qui  maintenant  l'enlendaient 
parif'r,  étrrient  tons  d'accord  pour  penser  qu'aucun  homme  ne  pouvait  mieux  que 
lui  remplacer  ces  deux  héros  de  la  Cibusierif. 

Quand  Baladin  dit  à  Mafré,  devenu  capilaine  du  Cid  Campcaâor,  son  désir  de 
se  rendi'e  au  plus  tôt  à  la  Martinique,  le  nouveau  chef  des  pirates  lui  répondil 
que  ce  désir  s*a€r oi  Jaîl  avec  ses  dessein^;.  Les  f^ens  du  Cid  voulaient  aller  tirer 
parti  à  la  M;ti  liuique  des  dépouiller  enlevc'cs  au  nava  e  im^'lais.  Le  matin  du  Jour 
ûù  i  on  devait  toucher  à  ces  iivai<es  si  impalierameni  attendus  par  Briolau ,  on 
fit  \  bord  du  navire  pirate  une  cérémonie  touchante.  Pierre-Ie-Sombre  ei  le  bloud 
WélfgaDg,  dans  leurs  habits  de  combat,  leurs  pistolets  et  leur  poignard  à  la  ceio- 
tuM,  leur  sabre  et  leur  hache  d*ahordage  a  leurs  cdtés,  avalent  été  exposés  pen- 
dant plusienrs  Jours  dans  la  plus'  vaste  chambre  du  vaisseau.  Enfin  le  moment 
vl«t  «h  il  falHH  se  déftdre  de  leurs  corps,  qu^on  ne  ponvaft  plus  disputer  \  la 
doiraption.  Cest  un  des  Instincts  païens  de  la  nature  de  se  révolter  contre  les 
Itttrts,  de  ne  point  souffrir  quils attristent  sei;  fêtes  de  leur  effrayante  Immohilllé. 
Kbie»  rongeant  d^une  dent  empoisonnée,  elle  force  les  vivants  à  leur  chercher 
des  retraites  qui  délivrent  les  bruits  de  l'air,  la  gaieté  du  jour;  de  leur  silence  et 
dele«ir  terreur. 

Un  matin  donc,  tout  l*éqiiipage  du  Ctcf  ftit  réuni  par  Hafré.  Quatre  marins 

touiévèrent  le  lit  mortuaire  oh  Pierre  et  Wotfgang  étaient  étendus,  et  portèrent 

iee  lit  sur  le  pont  ;  pnis  on  alla  chercher  les  boulets  qu'on  a  coutume  de  suspendre 
rnkx  pieds  de  cenx  qn*On  lance  dans  la  mer.  Le  funèbre  poids  de  fer  fut  attaché 
•QX  Jambes  des  deux  capitaines.  Ces  préparatifs  achevés,  deux  pirates  prirent 
aVée  recueillement  d'abord  le  corps  de  Pierre-le-Somhre,  puis  le  corps  du  blond 

Woif^^ang,  ot  les  jetèrent  Tun  après  l'autre  dans  l'Océan.  Les  flots,  qu'éclairait 
alor>  un  cie!  hr  an,  mais  sans  profusion  de  liiinière,  étaient  teints  de  celte  belle 
couleur  verte,  qui  est  on  ne  sait  pourquoi  d'une  si  profonde  mélancolie.  Un  in- 
stant, les  deux  corps  qu'on  leur  jetait  troiihn u  ni  leur  calme,  puis  la  mer  reprit 
son  mouvement  pnisible.  Deux  braves  de  plus  reposaient  dans  le  vaste  cimetière 
d'où  s'élève  l'hyotue  éteruel  de.,  values  et  des  vents.  Tous  les  visages  gardèrent 
un  instant,  à  bord  du  Cid  Campeador^  une  expression  songeuse  ;  puis  ces  âmes 
de  marins,  terribles  (  l  pioioudcs,  mais  mobiles  comme  les  vagues,  ne  tardèrent 
pas  à  faire  dispaialue  toute  trace  de  leur  tristesse.  Le  Cid  reprit  sa  physionomie 
accoutumée;  seul,  Saladin,  penché  au  bord  du  vai^iseau,  le  regard  attaché  sur  le 
point  des  mers  à  chaque  instant  plus  éloi^ué  de  lui  où  s'élaienl  engloutis  Pierre 
et  Wolfgang,  restait  plongé  dans  une  pieuse  rêverie.  Saladin  était  de  ceux  qui 
persistent,  comme  on  Ta  dit  quelque  part  avec  une  grftce  çharmante*  à  90  loger 
éUns  ta  tête  timmorlaUté  de  Vàme;  il  se  demandait  si  Pierre  avait  cessé  de  souf- 
Mr,  ail  avait  retrouvé  les  regards  dont  Téclat  manquait  à  sa  vie,  si  le  blond  Wolf- 
gihg  étiïi  enân  satisfait  dans  la  soif  de  l*idêal  et  de  rinconuo.'  ïlais  bientôt 
Tosi  111.  ;Stf 
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Btfohm  fil  tiié  de  aes  pensées  par  on  cri  qui  U>«die  toqfooti  sur  les  mm  ht 
IMittrjneB  huniKiiies,  quels  que  soient  les  sentiments  qu'elles  renferment,  le  cri  de 
It  rr9.  On  spercenîi  les  côtes  de  la  llirtlniqne. 

tin  Jo^  ce  que  cette  Tue  fit  épronver  à  Saladin,  qnl,  dn  secret  qu'allaient  Ini 
rdyéler  ces  rivages,  fiiisait  dépendre  sa  desiinée.  An  beat  de  quelques  instants, 
on  décoQTTit  le  fort  Saint-Pierre,  grand  bâtiment  carré  d'nn  aspect  claustnl  et 
guerrier,  battu  éternetlemeni  des  Ilots,  qui  un  jour  même  y  pratiquèrent  ane 
brèche  où  ils  entrèrent  en  vainqueurs.  Mafré  fit  bisser  le  pavillon  Transis  et  se 
présenta  hardiment  à  l'entrée  du  port.  Aux  officiers  qui  vinrent  l'interroger,  il 
répondit  qu'il  êlail  un  corsaîre  venant  de  soutenir  un  combat  pour  l'honneur  de 
la  France  avec  nn  vaisseau  de  la  Grtnde-Brelagne.  Le  vaisseau  déniàlé  que  îe 
Çid  traînait  à  sa  remorque  témoignait  en  faveur  du  capitaine  el  disposait  les 
Fr;in«;ais  de  la  Martinique,  alors  menacés  par  la  mariiit^  anj^laise,  h  lui  faire  mx 
b>n  accueil.  En  temps  de  guerre,  on  est  fort  indulgent  poiir  les  hraveï*;  <>n  na 
s'inquiéta  point  si  ceux-là  étaient  un  peu  plus  pirates  que  corsaires;  ils  arbo- 
raient le  pavillon  île  Fr;iiicr,  ils  venaient  d  humilier  le  pavillon  brilanuique,  on 
ne  leur  en  demuida  pas  davauiage.  Un  officier  dit  à  Mafrô  qu  ii  aliait  le  conduire 
au  gouverneur  général  des  ties. 

—  Quoi  !  le  gouverneur  général  des  lies  est  ici  ?  s'écria  alors  Saladin  hors 
d*MIeine;  il  n*a  dono  pas  péri  en  ronletil  est  donc  arrivé,  et  il  est  venu  avec 
teut  son  équipage  t 

«  Beaucoup  des  passagers  du  fVwfwi^,  Ini  fut-il  répondu,  sont  engloutis  nvie 
If  s  embarcations  qui  les  portaient;  mais  un  navire  de  cemmeree  Ihinçais  est  ar- 
rivé è  temps  pour  recuellUr,  sur  un  canot  près  de  sombrer,  le  due  et  la  ducbcsM 
de  Lorédan,  et  

Saladin  n*en  éconta  pas  davantage*  0  mon  destin!  se  dit-il,  A  Brigitte  I 


XVIII. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant  cette  histoire,  Saladin,  coniinc  Jehan  deSaiiure, 
av.'iil  un  corps  merveilleusement  apte  à  tous  les  exercices  de  chevalerie,  mais  dont 
la  vigueur  u  était  pas  celle  d  un  coips  de  muletier.  Il  y  avait  dans  notre  liéros, 
ainsi  (jue  dans  les  chevaux  de  race,  jointe  a  l'impétuosité  el  à  l'énergie,  ceite  dé- 
licatesse qui  est  nécessaire  i»  l'éléf-'ance.  Après  l'emotion  qui  venait  de  clore  pour 
lui  une  attente  pleine  d'anxiété,  un  Iiisson  parcourut  tous  ses  membres  ;  sa  tête 
devint  lourde  et  embrasée  ;  ses  yeux  se  fermèrent  au  monde  visible  pour  s  ouvrir 
au  monde  occulte  et  fanta^stique  des  songeurs.  La  iiévie  1  avait  piu»  et  l'enlraloait 
dans  son  enfer. 

Mafré  fit  transporter  son  ami  dans  une  petite  maison  isolée,  située  auprès  du 
couvent  qui  forme  l'eitrémité  du  fort  Saint-Pierre.  liCS  bruits  dont  les  pirates 
r.'ui  plissaient  la  ville  ne  parvenaient  point!  cette  retraite.  Là,  Saladin,  veillé  mur 
à  l  jur  par  Dranmor,  Narille  el  quelquefois  par  le  capitaine  même  du  dd  Corn* 
jMudor^  resta  plusieurs  Jours  dans  le  dédale  peuplé  de  chimèfes  où  vous  premè* 
nent  les  fièvres  chaudes*  Enfin,  un  soir  11  sentit  le  souille  d*no  air  délicieux,  l*air 
qui  venait  des  Jardins  dn  couvent,  entier  par  In  lénêtie  onrecle  de  an  chambre» 
et  lui  donner  nn  firent  comme  nnbei8ar«A  partir  de  cet  tastnil,  Il  mun  dwe  la 


Digitized  by  Google 


709 


Il  imnntit  U  belle  fifore  de  Dranmor,  qui  se  tenait  au  pied  4la40i  Ut»tet 

une  de  ses  mystérieuses  et  immobiles  attitudes.  Il  se  fiouvint  des  nota  el  4%  Iw 
talesr.  Il  parla,  ou  lui  répondit.  U  avait  reconquis  son  esprit. 

Son  cœur  était  toujours  à  Brigitte.  Son  plus  impatient  désir,  c'était  d*avoir 
avec  Mnfré  un  entretien  un  peu  long  sur  le  gouverneur  général  des  îles.  Mafré 
appartenait  à  celle  race  d'hommes  dont  fut  Alexantlre-le-Grand,  roi  deMacédoine, 
chez  qui  le  goût  de  l'action  n'empêche  |>oint  le  goût  du  discours.  Il  se  plai<:^it  à 
ces  Cdiivi  rsaiions  sur  toute  chose  qu'on  a  volontiers  à  cheval,  par  les  chemins, 
vers  le  î-oir,  alors  que  le  ciel  devient  d'un  beau  ronge,  que  la  cauipiij^ni',  àf{i,-à^re 
du  poids  ()|)|)reâseur  du  jour,  prend  je  ne  sais  quoi  de  libre  et  de  doux  dont  on 
^t  tout  charméf  qu'on  se  sent  soudain  la  pensée  vive  el  fraîche,  et  qu'on  aperçoit 
de  loin  les  murs  de  la  ville  où  vous  âtuiulent  le  repos  et  la  gaieii'  «lu  (lernier 
rt^|)as.  LnHu  Mafré,  comme  beaucoup  de  sages,  nombre  de  héros,  tous  les  poètes, 
toutes  les  belles,  trouvait  une  grande  réciéAlion  à  parler.  Le  jour  donc  où  Sa^ 
ladio  lui  dit  : 

*—  Vais  JVÊê  dem  iwir  mon  aaisiB  le  dieda  LoNdanf  qia  4efiiiil*flt  omi-» 
mem  tIHIY  quel  personnage  fait-U  eo  gouviiroaif  Y 

HaMt  a'apereemt  que  BriolaD  était  irèa  en  élal  4ê  le  canpfandMvae  noMililt 
m  inatanlv  pois,  en  bomine  qvt  savovre  la  parelfl*  faiei  ee^'il  a^nlitr  s 

'  L*hoiDiiie,  mou  «b^r  Saladio,  est  nsié  de  Mia  iaon  la  bèto  nyaiérieiiar  el 
tbrinidable  qu'il  était  il  |  a  deui  mille  ans.  Il  est  certaiiea  naûunea  qui»  dsns  lea 
^Uea  de  notte  vieille  Rarope,  letenaes  par  umtaa  les  eatraves  que  les  wswta  jae* 
d«raas  mettent  à  Teesar  des  grandes  et  primliifea  pasatona^aemhlel  deanainM 
littndas  et  adoucies  dont  il  serait  insensé  de  comparer  les  vices  aux  iastinela 
aamgea»  eSkénds,  fnrienx  d'un  Caligula  eu  d'un  Commode.  Eh  liieBlaaen  eher, 
eea  natvfes-là  ne  sont  que  des  monstres  apaiBéSi  dont  1#  AMindre  changement  de 
régime  ou  de  climat  peut  réveiller  les  emportemeols.  Avec  sa  voix  qui  cherchait 
toujours  à  flatter,  sa  bouche  et  ses  yeux  qui  grimaçaient  un  éternel  sourire,  ses 
proU'CU  iot's  altitudes,  votre  cousin  le  duc  de  Lorédan  vous  semblait,  n'est-ce  pas, 
appartenir  à  la  nation  qui  peuple  le  Pil'îis-Hoyal,  Versailles  et  Trianon  ?  Vous 
n'auriez  pas  iuiaginé  de  voir  en  lui  un  grand  du  temps  de  Diodéticn,  Or,  îe  duc 
de  Lorédan  est  un  de  ffs  horiiiius  marqués  par  le  fer  de  Tacite  t  t.  le  touet  ur  Ju^ 
vénal,  qui  sont  possèdes  de  l;i  ioif  des  biiarres  et  sanplanls  plaisirs.  \<ni-  un 
esclave  di^paralUe  sous  la  usursure  des  lamproies,  «n  teiguaiii  de  pourpre  les 
ondes  <i';in  vivier,  voilà  un  des  passe-tenps  qui  seraient  assurément  les  plus  cber^ 
à  voile  cuusiii.  Soos  le  ciel  affable  et  modéré  (\v.  Paris,  entre  les  sofas,  les  éven- 
tails et  les  chinoiseries  d'un  s-luu,  duii^  ks  allées  soigneusement  sablées  d'au 
jardin  à  la  française,  ou  ne  pouvait  pas  deviner  ce  qu'il  est  devenu  sous  kciel 
bru&qve  et  violent  de  ne  pays-ci,  en  ire  les  buttée  des  nègres  el  lea  banies  berben 
peuplées  de  serpenta  dea  grandea  praitles.  Il  s'est  opéré  en  Ini  la  ptanduanga^ 
la  plui  aai|isaani#daa  métaatwrpbQnei.  Vena  Tam  noMm  Issè,  i^na  In  tetann- 
vfHa  bideui.  Le  grand  air  a  deasdebé  et  eanfovld  le  lind  dent  II  ae  aiasqaait. 
Tnnie  sa  eorrnption  eat  an  jour  ei  sa  montre  dnna  une  étendue  d'bofMat  qnfws 
nn  Inl  aurait  point  aonpçopnée-  Bier  il  a  (ait  es|dier  smm  le  lanet  «ne  meiwa 
<iMeintn«  Il  eat  pen  de  sea  repas  qnl  ne  aaieni  «Manglantén.  On  pndiand  qitm 
traite  sa  femme  

,  Mais  ici  les  yeux  de  Saladin  prirent  nne  telle  expression  d'angolana  ai  de  enon» . 
iwWt  VlftlM^  4iiimii      ranneiUI  plaa  d'an  indien  dn  lOHiMiqie  aawer 
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4»  BrMM  iNMir  w  conilMt  s'anéla»  cftigiuuit  de  piodoire  rar  l*eiptit  du  mi^ 
Me  quelque  dangereux  elfot. 

—  Et  il  traite  sa  femme»  et  11  traile  ma  eoiuine..«.M  fit  elon  Saladia  d'ooe 
foii  haletante. 

—  Ma  foi,  reprit  Mafré  d*ane  voix  légère  et  d'un  visage  indifférent,  je  vous  ai 
fait  de  ce  pauvre  duc,  en  vous  disant  ce  que  jt>  sais,  un  portrait  assez  noir  pour 
que  je  u  aie  pas  besoin  de  vous  le  rendre  plus  noir  tincore,  en  vous  disant  ce  que 
je  ne  sais  pas.  C'est  par  des  ^ens  de  fort  bas  étage,  doni  les  discours  ne  m'in- 
spirent aucune  foi,  que  j'ai  entendu  parler  des  torts  du  duc  de  Lored m  <  nverssa 
femme.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  la  duchesse  n'a  point  soutlVrt  dans  ses 
attraits.  Je  l'ai  aperçue  hier  au  soir  en  cbaise  à  porteurs.  Jamais  teinte  plus  ver- 
meille et  plus  vif  regard  n  om  culoré  et  éclaire  sou  digne  et  cliarmant  visage. 

Saladin  ne  put  tirer  de  Mafré  aucun  autre  détail  sur  l  objet  de  ï>a  tendresse  et 
de  ite  fèves*  Le  capitaine  du  Cid  Campeador,  laissant  les  matières  philosophiques 
el  morales  peer  aborder  les  sujets  positifs,  lui  apprit  que  les  gens  du  fort  Saint- 
Piene  l'attendaient  I  être  atuqnéa  d'on  Instant  k  l'antre  par  les  Anglais.  L'éqni* 
page  dn  Cid,  tm  mal  en  ce  moment  avee  l'Angleterre,  avait  promis  de  prendre 
aa  part  daacoepiqn'on  se  baillerait  dans  cette  oceorrence.  De  là  résultait  que 
Mafré  et  tons  ses  hommes  étalent  accablés  de  eaicsses  par  le  due  de  Lorédaa. 

—  SI  vons  avics  été  en  bon  état  de  corps,  mon  cher  Briolan.  dit  négligemment 
l'avenUifier  en  terminant  son  disconrs,  tous  anries  assisté  ce  soir  à  nn  looper 
ches  le  gonvemeurt  qnl  M%  faire  pêlir,  assnre-t-on,  les  merreillea  des  repu  an- 
tiqnes.  Le  fiunenx  Imtlp  de  Trinmleion»  auprès  de  eelol-là»  n'anra  ni  caprice  ai 
grandeur.  Au  dcssertfOn  promet  une  surprise  que  n'anrait  pas  inventé,  m*a  dit 
le  dnc,  même  une  imagination  de  pirate.  Si  cela  est,  ma  foi,  Héliogabale  sera 
tainco  ;  mais,  ajouta  Malré  avec  nn  soupir  mélancolique  et  un  sceptique  sourire. 
Je  ne  compte  guère  sur  la  nonveanté  dans  les  inventions  du  duc  de  Lorédao.  Quel- 
ques misérables  nègres  Qtt'on  égeigera  on  qni  s'égoigeront»  voUh  toat  ce  qneie 
m'attends  à  voir. 

—  Je  suis  fort  content,  dit  Saladin,  que  nia  santé  ne  me  permette  pas  d'aller 
au  souper  de  mon  cousin  ;  il  faudra  bien,  par  exemple,  qu'elle  me  permette  d'aller 
an  feu  lorsqu'on  entendra  le  canon  des  ingtais. 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  fort  avant  dans  Taprès-midi,  aux  envirous  de 
l'heure  où  se  couche  le  soleil,  Saladin  était,  comme  d'habitude,  dans  son  lit, 
quoique  continua  ut  à  regagner  sa  santé.  Il  écoulait  la  voix  des  oiseaux  qui  (-lian- 
talent  dans  le  jardin  du  couvent,  et  savourait  l'air  deja  plus  frais  i\aï  péiielrait 
jusqu'à  son  alcôve  par  sa  fenêtre  eûtr'ouverte,  lorsque  r\arille  et  Mafré  entrèrent 
dans  sa  chambre.  Tous  deux  avaient  le  visage  d'hommes  qui  sortent  de  ce  cbaos 
qnc  fait  la  déhanche  dans  la  vie.  On  sentait  que  leurs  fronts  pâlis  et  brèlaais 
avaient  tiafené  sans  4lie  rafiatcbis  l'ahr  que  respirait  avee  délices  Saladin.  Ton- 
tefois,  entre  cas  bemmesp  tons  denx  las  des  étreintes  de  l'orgie,  il  y  atait  nne 
glande  différence.  On  fixait  qne  dans  le  corps  de  Vafté  la  pen^  n'était  point 
lasse»  qu'elle  se  tenait  encore  en  son  gite,  ardente  et  andadense  comme  nneconr- 
lisenesuf  ni  lit  de  roses  écraséss.  Au  lien  d'être  éteint*  le  regard  de  ee  vaillant 
coftTiie  n'était  qne  plus  enflammé.  Ghei  Narille,  an  contraire^  l'intelligence  était 
«neoie  pins  épuisée»  plus  chancelante  que  le  corps;  l'CBil  que  laissaient  voir  ses 
paupières  rongies  avait  une  eipresstan  incertaine  et  hébétée. 

—  Bb  bien!  dit  Saladin  ans  deux  compagnons,  comment  s'est  passé  le  banquet 
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qui  devait  être  A  spleadMef  km-^w»  tnu9é,  Narfite,  «foll  n^ëitlt  pu  irop 
bovigcois?  Av€s^voo8  tronté,  Kafré,  qv*il  renfermatl  «iiIBnninMiit  &9  nonntvtét 

—  Mi  fof»  répondu  Hafiré,  le  vfn  j  était  bon  ;  nais  notentlon  dn  dcfiert  était 
fort  pen  de  chose. 

—  Peaie  !  fit  Narllle,  je  ne  sala  pas  ce  qn*ll  faudrait  montrer  I  Mafré  ponr  qn'U 
daignftt  s*éiooner.  Satan  n*est  point  Tenn  danser  an  dessert,  c'est  Yraf,  nais  Qne 
diable!  noos  avons  en  nn  divertissement  qn*on  ne  volt  ni  tons  les  Jonrs  ni  tontes 
les  Duiis,  sans  compter  cette  fameuse  scdne,  qui  n'était  point  dans  le  programme, 
entre  le  duc  et  sa  femme... 

—  Comment!  s*ëcria  Saladin,  le  dnc  avàit-il  eu  b  stapidilé  et  linsolence  de 
faîre  assister  ma  cousine  à  un  pareil  repas?  Malgré  tout  ce  que  vous  m*aviez  dit 
hier  de  lui,  Mafré,  la  pensée  qu'il  p&t  commettre  on  tel  crime  ne  m'était  point 
venue  un  moment.  Par  ia  mordieu... 

—  Allons,  mon  cher  Briolan  ,  interrompit  Mafré,  caîmt  z-vous.  Narille  en  ce  mo- 
ment voit  aillant  de  clioses  fabuleuses  qu'en  voyaient  don  Quîcholle  et  Sanc  bo 
Pança  sur  ce  cheval  de  bois  on  ils  se  tenaient  les  yeux  bandés  au  milieu  d  un  feu 
d'artifice.  L'ivres.^e  a  mis  uu  baiideiiu  sur  ses  yeux  et  fait  partir  des  fusées  dans 
son  cervean.  Je  ne  sais  point,  sur  ma  parole,  ce  qu'il  veut  dire.  Peut-être  prend-il 
eu  ce  iiiOiuciu  dans  sa  pensée  pour  la  duchesse  quelqu'une  des  créatures  que  le 
duc  de  LoréJan,  en  h6te  bien  appris,  avait  jointes,  dans  son  souper,  aux  bon» 
teilles,  pour  que  ses  convives  pussent  Jouir  en  même  temps  des  deux  grandes 
Ivresses  de  ce  monde. 

Ifarilte,  dompté,  comme  d*babltude,  par  la  parole  de  llaflré«  le  fcgardall  avee 
des  yeux  pleins  d*étonnement. 

—  MaM,  fit  Saladin,  il  est  quelque  cbose  que  vous  me  eacbes. 

—  Non,  sur  mon  ftme!  repartit  Hafré  avec  nn  ton  de  francbise  et  d*iosonclanee. 
Tenes,  Ilariltet  partons  ;  notre  cber  comte  se  porte  assea  bien  ;  mais  nos  discoufi 
limportnneraient  et  le  faligueraienL  Cest  une  sotie  et  mauvaise  compagnie  pour 
nn  malade  que  celte  de  deux  hommes  qui  reviennent  d'une  orgie. 

Mais  cette  fois  Narille  n'obéit  point  à  la  volonté  de  Mafré. 

—  Je  sois  las,  dit-il,  j'en  conviens.  Un  homme  de  qualité  peut  avouer  lu  lassi- 
tude qui  lui  vient  d'un  souper  comme  celui  de  cette  nuit.  Voici  on  petit  canapé 
en  joncs  sur  lequel  je  veux  m'éiondrc  et  dormir.  Je  suis  sftrque  le  sommeil  ne 
sera  point  assez  impertinent  ponr  ne  pas  venir  à  mon  appel,  c:ir     vai^  î'appeler. 

—  Voulf'7  vo(j<  vraiment  dojuni  ?  tit  Mafn',  (jiîi  évidt  ininrnt  désirait  emmener 
Narille,  non  point  pour  jouir  de  sa  compaijnie,  mais  pour  dérober  son  hivardage 
à  Snladin.  Eli  bien!  alors,  dormez.  Mieux  vaut  rôver  tout  bas  et  coocbé  que  Ue 
songer  debout  et  tout  iiaut  comme  vous  êtes  dispose  ù  le  faire. 

Et,  voyant  que  Narille  s'installait  sur  le  canapé  dans  l'altitude  d'an  bomnac 
qui  veut  entrer  en  commerce  avec  les  rêves,  il  quiiia  la  chambre  de  Briolan.  Le 
sommeil  ne  répondit  point  à  l'appel  de  Narille.  Tous  les  diables  que  renferment 
les  bouli'iUts  faisaient  sabbat  dans  la  cervelle  du  pauvre  marquis.  Il  se  tournait, 
se  retournait  sur  les  nattes  fraîches  ef  flexibles  où  il  avait  étendu  son  corps  plein 
d'une  brûlante  fatigue,  comme  sMI  eût  été  eoocbé  sur  le  gril  de  saint  Lauient. 
8aladln«  de  son  côté,  était  inq  u  ici,  et  soupçonnait  Mafré  de  lui  avoircacbé  quelque 
secret.  Il  entreprit  donc  de  foire  parler  Narille,  ce  qui  était  cbose  facile,  même 
pour  un  bomme  aussi  peu  rusé  que  notre  béros* 

Il  s*était  passé,  en  elfet,  au  souper  de  la  veille,  une  scène  des  plus  étranges  et 
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des  plus  violentes  entre  le  duc  de  Lorédin  et  sa  femme.  Vold,  d'après  NariUe,  et 
que  BrioltD  eu  apprit.  La  duolietse  D*t8iiflait  point  an  souper,  mais  les  femne» 
M  manquaient  pts  à  Ift  Uble  du  gouveroeor.  Il  y  mii  quelques  mois,  on  cor- 
saire français  avait  enlevé  un  vaisseau  britannique  qui  transportait  à  Botany^Biy 
une  cargaison  de  cooriisanee.  Il  uvait  conduit  k  la  Martinique  tH  belles  peraécn-  - 
tées.  et  les  y  avait  établies  dans  une  honnête  maison  comme  celle  qoe  Mnngioae 
teneit  h  OamaldoU.  Digne  Manglonel  Boccaee  nous» conservé Ih  un  précieux oom. 
Les  connistnes  étalent  de  hardies  créatures  h  qui  la  vie  d'aventures  avait  proBté. 
Elles  étaient  dignes  de  iSter  avec  des  |totes  Tamour  sans  larmes  et  sans  peur* 
Il  y  avait  des  vtgues  et  du  soleil  dans  les  caprices  de  lent  cœur  et  dans  lesar* 
deors  de  leur  sang.  Elles  firent  du  souper  du  gonvernenr  one  fêle  de  la  bonne 
déesse.  Si  les  dieux  paléns  ne  sont  point  morts,  comme  le  pensent  quelques-uns, 
et  si  les  bouches  que  ne  parviendrait  pas  à  purifier  le  charbon  du  prophète  Isaleé 
les  bouches  où  chante  réternelle  allégresse  des  buveurs  et  de<!  amoureux,  peuvent 
encore  parfois  les  évoquer,  Bacchus  devait  être  couché  au-dessus  de  cette  orgie 
sur  quelque  nuée  ardente  faite  des  vapeurs  du  vin.  Il  est  certain,  du  reste,  que 
les  inspirations  inhunjaioes  du  dieu  des  raisins  et  des  tigres  s'emparèi i  n l  ihi  înc 
de  Lorédan.  En  face  de  lui  était  une  grande  lille  donl  la  rohe  h  demi  dei.n  lu-.- 
laissait  voir  une  épaule  d'un  rose  luoiineux  d'où  devai* m  sortir,  romme  elles  sor- 
tent, suivant  un  ancien,  des  fleurs  d'été,  le^  voix  provoquantes  «lu  plaisir.  Cette 
beauu;,  qu'on  avait  surnommée  Désordre,  était  la  favorite  du  duc  de  Loredan, 
ijiais  c'e:>i  par  ceux  qui  ont  la  passiuu  des  jouets  que  les  jonets  soot  brisés.  Un 
premier  caprice  traversa  l'esprit  du  duc  de  Lorédan. 

—  Désordre,  dit-il»  ta  devrais  danser. 

11  y  avait,  suspendu  an  mur,  h  un  trophte  d*arme8  sauvages»  un  tambour  Indien 
Il  peu  prés  sensblable  h  ceux  des  danseuses  bohèmes.  Détordre  le  prit,  et,  le  mot* 
tnnt  tanl^  aU'^essus  de  sa  tête,  taniét  derrière  son  corsage,  le  llrappant  tantèt 
du  levers  de  sa  nmin  et  tantôt  de  son  genou,  elle  se  mit  k  danser  une  danse  tota- 
lement urdente»  lUsant  passer  dans  Talr  qui  rentouruit  des  fHssons  si  embrasés, 
que  saint  Antoine  les  aurait  sentis  sous  lé  bure  de  son  capuchon  rabattu, 

—  Désordre,  s'écria  le  due,  sals-tu  que  tu  es  rair  d*une  baochanlef  Ti  me 
fuppelles  un  tableau  que  J'adorais  quand  j'étais  enfant,  où  Ton  toit  une  grinde  et 
belle  mie  comme  toi  danser,  en  s*accompagnant  du  tambour,  tvec  un  tigre  qui 
saute  après  elle.  Morbleu  !  je  serais  curieux  de  voir  cette  Image,  qui  me  jetait  dans 
d'étranges  rêveries  par  ce  qu'elle  avait  de  féroce  et  de  voluptueux,  devenir  une 
chose  réelle.  Le  tigre  seul  me  manque*  Je  vais  le  faire  venhr.  Désordre,  je  veux  que 
tu  danses  avec  un  tigre. 

Si  accoutumées  que  soient  les  courtisants  aux  plus  incroyablr^  caprices,  la  fan- 
taisie du  gouverneur  était  tellement  bizarre,  que  Désordre  n*»  1*  prit  pas  d'3b'>rd 
au  sérient  ;  mais  uo  nègre  fut  chargé  d'aller  chercher  le  dure,  et.  au  boni  de 
quelques  instaïus,  l'on  vit  entrer  dans  la  salle  du  souper  uu  Ethiopien  à  tieoii 
nu,  tenant  en  laisse,  comme  un  pi  juenr  lient  on  lévrier,  un  énorme  tigre  I 
réclalanie,  terrible  et  majestueuse  fourrure,  h  l'œil  élinceiaut  du  ce  regard  tyran- 
nique,  in{|niel  et  jaloux  U»  s  bcles  >auvages. 

—  Di-sordre,  dit  le  duc  en  montrant  l'animal  à  la  courtisane,  voilli  ton  dan- 
seur. Tu  vas  te  mettre  dans  le  fond  de  la  salle,  et  faire  sauter  après  toi  ce  cosi- 
pagnon  des  bacchantes  que  Bambou  (c'était  le  nom  du  nègre)  tiendm  toi|}ovn 
par  le  bout  de  sa  chaîne. 
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A  l'entrée  dv  ligte,  tous  les  eotiflTes  du  doc  de  Lorëdan»  eiee|ilé  Mafké  et 
Dranmor,  avaient  laissé  voir  sor  leurs  visages  empourprés  par  le  vin  une  atttte 
espresSioD  que  celle  de  rinsonciance  et  du  plaisir.  Qaaat  à  Désordre,  la  paUTte 
créature  commenraii  à  trembler  de  tout  son  corps  ;  elle  re.'^taii  toute  frémissai.tp, 
ne  se  sonvenani  plus  de  ses  danses,  à  l'endroit  où  elle  S'élevait  et  retombait,  il 
n'y  avait  qu'un  instant,  comme  les  perles  d'ane  eao  |ailIi$saote  dans  une  aimo** 
spbère  lumineuse  et  parfumée. 

—  DésorJro,  <  rin  !(>  duc,  m'entcndg  lu  ?  Je  veux  que  to  me  donnes  le  divertis- 
sement d'une  dan?e  «le  hacchanle. 

Et  il  ordonna  à  un  <ie  ses  nè^ivs  de  la  saisir,  à  tm  ittlro,  celui  qui  tenait  le 
tigre,  de  pousser  ranimai  sur  elle.  Alors  une  in^piralion  de  désespoir  et  de  ter- 
reur s'emi)aia  de  la  pauvre  fille,  et  lui  mit  aux  Uancs  cette  ardeur,  aux  jambes 
celle  agilité  qui  donnent  une  rupidiic  si  merveilleuse  à  la  fuite  e|)ouvantée  du 
cerf.  Elle  se  mit  à  courir  droit  devant  elle,  écartant  ou  fhincbissant  tout  ce  (|ul 
s'opposait  à  son  passage;  elle  sortit  ainsi  de  la  salle  du  festld,  pals  continua  sa 
course  &  travers  les  galeries  et  les  cours  de  Tbdtel  du  gouverneur*  Le  due  de  Lo* 
rédan  suivit  la  courtisane  do  pas  et  du  regard  dont  le  vainqueur  d*Arbelles,  eneette 
nuit  si  funeste  à  la  gloire  de  ses  Journées,  suivit  Cliins*  qui  allait  mourir.  Aper- 
oevani  Désordre  prte  de  gagner  la  porte  d*une  cour,  et  partant  de  retrouver  m 
liberté,  il  cria  de  toutes  les  forces  de  sa  voit,  à  des  serviteurs  que  le  bruit  do 
cette  scène  avait  mis  sur  pied,  de  barrer  le  passage  I  la  ftigltlve.  Quand  Désordre 
•e  vit  sur  le  point  d*étre  saisie,  elle  sereleta  d*un  bond  dans  la  carrière  fernu^ 
de  tontes  parts  qu'elle  venait  de  parcourir.  Li,  un  instant,  elle  bésita  ;  pfulj, 
menée  ou  plutôt  emportée  par  une  pensée  étrange  qui  s'était  tout  à  coup  sbatt"<i 
sur  cette  tête  perdue  de  terreur,  elle  se  dirigea  vers  le  eorpe  de  logis  qu'babllatt 
la  duchesse  de  Lorédan. 

Désordre  connaissait  Brigitte.  Quand  Miifré,  dans  te  discours  interrompu  par  m 
prudence,  avfiil  parlé  ii  SiUadin  des  tons  du  gonvcrnour  envers  la  duchesse,  il 
avait  l't'spiit  occupé  d'une  scène  qu'où  venait  de  iui  raconter,  où  Désordre  jouait 
un  grand  rôle.  Le  duc  df  Loredau.  un  soir,  aviil  voulu  forcer  sa  l'cuune  à  soufter 
avec  lui  et  Désordre,  lirii^itte  s'était  irouvt'e  un  instant  commi>e  avec  la  courti- 
sane, donl  elle  n'avait  pu  sauver  ii  son  oreille  l'DCceul  lusoleiu.  il  y  avait  une 
rougeur  qui  n'avail  pus  été  épargnée  à  son  n  hle  visaj^'e;  mais  sa  souffrance  avait 
élé  de  courte  durée.  D'un  de  ces  regards  d  aici»aij^e  (pie  Raphaël  a  connus,  à  la 
fuis  si  calmes  et  bi  indij^nc^î,  si  .supeil>es  cl  si  candtdes,  qui  foui  hcmijiit'r  les  dra- 
gons, elle  avail  chassé  loin  d'elle  son  indigue  époux  et  le  suppôt  de  débauche 
qu'il  iralnait  avec  lui.  Qu  uque  Désordre  se  fftt  retirée,  la  t^e  dressée,  le  dard 
entre  les  lèvres,  en  vipère  irritée,  la  majesté  de  Brigitte  Tavait  frappée;  elle  avait 
senti  en  son  cœur  la  pointe  do  glaive  céleste.  Dans  la  situation  de  périls  et 
d'épouvante  où  un  monstrueux  caprice  la  Jetait,  celte  douce  et  imposante  Ognre 
revint  à  son  esprit,  lui  représeniant  la  seule  pulssanee  protectrice  et  blenlblsanie 
qu'elle  pût  invoquer  en  ce  lieu  de  persécution  et  de  malice  ;  elle  courut  k  Tappor* 
tement  de  Brigitte.  Cbose  naturelle  dsus  une  contrée  où  le  corps  et  Time  se 
reftisent  souvent  à  la  vie  pendant  le  jour,  la  dnchesse  passait  sur  on  sofa,  auprès 
d*une  fenêtre  ouverte,  «ne  nnlt  d'une  sérénité,  d'une  mélancolie  et  d'une  fra1«* 
cbeor  èftiire  pleurer  des  amoureux. Tout  à  coup  effe  vit  une  femme  entrer  dans  sa 
chambre  et  tomber  presque  évanouie  à  ses  pieds.  Tandis  qu'elle  contemplait  cette 
femu^  feconnnfMilt  Désordre^  et  se  demandait  en  son  esprit,  traversé  de  pensera 
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confus  et  ra|>iUt's,  qui  ainen.iii  ainsi  auprès  d'elle,  t^pouvantôe,  su|>pliaulH ^  eelit* 
qu'elle  avait  vue,  il  y  avait  quelques  jours,  enivrée  de  laut  d'insolence,  le  duc  et 
ceux  qui  le  suivaient  firent  irruption  dans  l'asile  où  la  courtisane  s'éi^ii  bleuie. 
Pendant  on  moment,  il  y  eui  un  étrange  labieaa  :  précédé  de  valets  et  de  flam- 
beaux, suivi  de  ses  eonvives,  possédés,  comme  lui,  par  l'ivresse  du  vis,  de  la  nuit* 
des  discours  sans  pudeur,  des  pensées  sans  crainte,  des  actions  sans  frein,  le  dnc 
de  Lorédan  se  tenait,  le  regard  Oxe  et  embrasé,  dans  raitiUde  d*un  liomme  que 
tourmentent  les  ftories  du  mauvais  sommeil,  à  rentrée  da  sanctuaire  où  tesplrait 
râme  chaste,  austère  et  béoie  de  Brigitte.  Des  têtes  de  débauchés  et  des  têies  dé 
CD ar tisanes  i^avançaleui  derrière  la  sienne,  animées  d*un  sinistre  délire.  L*enfer 
envahissait  un  lieu  consacré;  mais  il  fot  repoussé,  et  mieux,  ma  foi!  qu*avee  do 
Teau  bénho. 

Quel  danger  menaçait  Désordre,  c'est  ce  que  ne  pouvait  pas  deviner  Briglttt; 
mais  elle*  comprit  que  la  malheureuse  créature  venait  chercher  h  ses  pieds  n» 
refnge  contre  un  caprice  sanglant  de  son  mari.  Par  un  geste  de  souveraine,  éten- 
dant sor  ce  front  courbé  sa  belle  main  sévère  et  gracieuse,  cette  main  liiiteponr 
des  lèvres  de  tiéros  dont  rêvait  si  ardemment  Briolan,  elle  s'écria  : 

—  Monsieur  le  duc,  j'entends  que  ma  chambre  soit  pour  celte  femme  Uû  IsUt 
aussi  inviolable  qu'une  église!  Retournez  à  votre  festin,  dont  les  monstruenses 
folies  n'auraient  point  dû  venir  jusqu'ici.  En  ce  moment,  voire  présence  ei  celle 
des  gens  qui  vous  accompiiprnent  sont  un  ouiraj-'e  que  je  ne  veux  point  supporter. 

Toute  la  lîerié  des  Briolan  résonnait  dans  la  vuii  de  Brigitte.  11  y  avait  sur  ses 
joues  le  sang  qui,  aux  heures  du  couibal.  gonnait  les  veines  de  Saladiu.  Le  duc 
de  Lorédan  se  relira  lout  tremblant,  obéissant  h  c^lte  puissance  de  l)ouclier 
(Ticliaiité  qu'exerce  sur  les  plus  bizarres  et  les.  plu>  ] miiéiueusos  fureurs  un  cou- 
rage noble,  droit  et  simple;  mais  quand,  après  ivoir  Jà(  hé  sa  proie»  il  se  fut 
retiré,  avec  ceux  qu'il  traînait  après  lui,  dans  la  saile  du  fi'shii  ,  uiio  coU  rd 
effroyable  s'empara  de  son  âme.  Parmi  tes  passions  qui  allisaieni  la  Uaunue  de  ce 
courroux  étâit  on  stapide  orgueil  de  tyran  qui  se  croit  bravé.  Il  jura,  en  saisissant 
un  verre  qu'il  brisa»  que  Désordre  danserait  avec  un  tigre,  et  que  sa  femme,  mêlée 
aux  courtisanes  qui  eniouraieot  sa  table  en  ce  moment,  serait  foff«ée  d'asaiatw  à  4m 
spectacle.  Un  convive  exalta  encore  sa  rage  en  lui  disaut  qu'il  oe  pourrait  jamiit 
faire  celte  violence  ii  la  duchesse.  Il  fit  alors  le  serosent  de  meltf«  h  UKdeullM 
son  dessein,  et  prit  Jour  pour  obéir  à  ce  serment*  Ce  jour  étnit  ba  Uadenuia  éê 
celui  oh  Briolan  apprenatt  de  Narille  tout  ce  que  Ton  sait  i  présMit. 

XIZ. 

Ce  que  sentir  S.iladin  pendant  que  Narllîe  parlait,  on  le  comprend.  îl  n'iiner- 
rompit  p     uni-  siMiIf  fois  son  compagnon;  il  ne  voulait  rien  perdre  de  ce  re*  it 
dont  il  suivailia  marche élrange avec  f'anxiélé  et  Pardeurd'un  ch.-valierquisiiii 
pas  d'un  fantôme.  Quand  N:»rille  se  tut,  Briolan  eut  sur  ses  pd>bions  assez  d"ei.iiuie 
pour  garder  le  silence;  il  neditpas  un  seul  mol  au  marquis,  que  le  sommeil  cuiubU 
enOn  de  ses  faveurs.  Il  avait  rompu,  lui,  pour  de  longues  heures  avec  le  sommeil. 

Après  une  nuit  passée  tout  entière  à  accueillir  et  à  repousser  lu  m  a  tour  les  projets 
les  plus  violents, il  seleva.  La  fièvre  étaitencore  dans  tous  ses  membres, et,  qu^iud 
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il  mit  le  pied  sur  le  parquet  de  sa  chambre,  il  lui  sembla  qu'il  foulait  le  pont 
vadlbnt  d'an  navire:  il  foilltt  tomber;  mais,  par  an  effort  d'une  suprême  éner- 
gie, il  se  maintiot  debout;  son  Tisage  avait  une  eiprestion  si  guerrière,  que Mafré, 
qni  entra  cbex  lui  en  ce  moment,  lui  dit  :  ' 

Vous  am  donc  appris,  mon  cber  comte,  que  le  pavillon  britannique  est  en 
vue  du  fort  Saint-Pierre?  Avec  cette  lente  démarebe  et  ce  pftle  visage  que  vous  a 
faits  la  maladie,  votre  expression  martiale  vous  donne  l*air  d*nn  Briolan,  tué  à 
Crëey,  qui  serait  sorti  de  son  tombeau  pour  se  venger  des  ilnglais. 

—  Quoi!  s'ésria  Saladin^  les  Anglais  sont  près  de  nous i  Alors  fimagine  que  le 
gouverneur  ne  songe  qn*k  les  repousser. 

—  Le  gouverneur,  reprit  assez  éiourdiment  Mai\rë«  qni  ignorait  entièrement 
quelles  pensées  menaient  l'esprit  de  Briolan,  le  gouverneur  veut  livrer  encore  nn 
^nr  an  plaisir*  Le  port  est  en  ce  moment  rempli  de  vaisseaux  étrangers  auxquels 
DOS  ennemis  vont  donner  le  temps  de  sortir.  Les  premiers  coups  de  canon  ne 
seront  certainement  tirés  que  demain  ;  c'est  en  sortant  de  l'orgie  que  nous  irons 
à  la  bataille. 

—  Ah  !  dit  Salùilin,  il  y  aura  une  orgie  ce  soit-  ;  eb  bien  !  vous  m'y  verrez» 

—  Vous  !  repariii  Mafré.  Vous  voulez  tlonc  y  jouer  le  rôle  de  spectre? 

—  Vous  m'y  verrez,  répéta  Briolan;  et,  repoussant  son  compagnon  qui  voulait 
l'arrêter,  il  sortit. 

Il  nvaii  un  conseil  pris,  celui  d'enlever  Brigitte  à  son  in(iij,Mie  mari.  La  nuit 
qui  allait  venir  devait  voir  cesser  l'uiiiuri  de  la  plus  pure  avec  la  plus  souillée  des 
créatures  ;  mais,  pour  rendre  sa  cousine  à  la  liberté,  comment  Saladin  s'y  pren- 
drait-il? C'était  ce  qu'il  ignorait.  Notre  béros  pensa  qu'avant  tout  il  fallait  s'as- 
surer d*un  vaisseau  où  il  pût  conduire  celle  qu*il  éiait  décidé  à  sauver  de  routrage 
et  de  la  douleur.  Il  porta  donc  ses  pas  vers  le  port. 

Le  pvemler  navire  qui  attira  ses  yeux  ftit  un  navire  marcband  sur  lequel  tottait 
le  pavItloB  bollandais.  Un  grand  mouvement  régnait  à  bord  de  ce  navire,  qui  fai- 
sait, comme  tous  les  bâtiments  du  port,  des  préparatifs  de  départ.  Assis  au  gaillard 
d*arrlèie,  un  bomme  tarait  tranquillement,  dont  la  Hgure  sembla  bîeK%guerrièfe 
à  Snladin  pour  une  figure  de  trafiquant»  En  arrêtant  son  regard  sur  ce  personnage, 
une  idée  le  saisit,  qu'il  repoussa  d*abord  comme  une  illusion,  puis  qu'il  fbt  bien* 
tAt  laveé  d'accueillir  comme  la  plus  certaine  des  réalités:  l' bomme  qui  fumait  sur 
le  pont  du  vaisseau  hollandais  était  le  capitaine  Favonette. 

Saladin  courut  vers  le  brave  doot  il  croyait  bien  s'être  séparé  pour  toujours. 
Franchis<;ant  d'un  pied  rapide  l'escalier  de  bois  qui  joignait  an  porl  le  bâliment 
marchand,  il  fut  en  quelques  instants  dans  les  hras  de  l'ancien  soiiver;iin  caraïbe, 

—  Oui,  c'est  moi,  dit  Favonette,  répondant  aux  questions  doul  Briolan  l'acca- 
blait. Vous  me  retrouvez  dans  un  éqni[),i^e  avisez  bourgeois  pour  un  gcolilhouime, 
un  souverain  et  un  ^uorrier.  Je  suis  capitaine  d'un  navire  marchand,  et  voici 
comme  la  chose  est  arrivée.  Le  grand  Esprit,  comme  disait  feu  mon  peuple  (car 
tout  mon  peuple  est  décédé),  ne  nous  favorisa  pas,  quand  vous  fùu  s  [larii,  dans 
la  guerre  contre  les  Grandes  Bouches.  iVudaia  que  je  souflraib  du  cuup  d'épé© 
que  m'a  appliqué  je  ne  sais  comment  le  neveu  de  la  Di  uiue,  mon  camp  fut  sur- 

-    pris,  et,  ma  foi,  presque  toute  la  tribu  fut  détruite.  Tout  blessé  que  j'étais,  je 
trouvai  seul  moyen,  avec  quatre  ou  cinq  CaraTbeSt  de  m'évader  en  canot  pur 
la  grande  foute  de  la  mer.  Nous  parvînmes  k  gagner  une  lie  où  nous  aurions  pu 
,  nous  fWre  une  vie  asses  agréable,  car  c'était  une  Ile  peuplée  de  gibier  et  déserie 
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é*kammÊÊ;  mi» lit  teiâto  qui  s*MÊMmufé§  ivie  ntl  m  lâiMènm  noirir  kt 
«M  •pièi  Im  tvluM  pw  Mgfet  de  leon  bnUès,  de  kiiM  femnet  et  de  leara  eii- 
liDlf.  Je  fégneia  aoa  p\w  ayrdee  Immim»  mtie  sut  li  ntUin,  quand  le  feitme 

sur  lequel  tous  me  voyes  viei  toucher  les  rim  où  J*erriii«  Je  reconani  le  qnar» 
lier^metlfe,  fieni  iriMOd  d'origlae  française,  qnl  aervil  antrefois  dans  mon  régl- 
menlf  d*oà  il  drserta  pour  allet  se  mettre  en  flollande  dans  leaoosaptoire.  Qpianl 
an  eapitaine,  en  ne  dit  <to*ll  s'ëuit  pendu  ;  auds  Je  erois  que  o*éiait  par  les  niaitta 
de  son  équipage  et  non  par  lea  sîcftfiat.  On  me  proposa  de  le  remplacer*  J'ai  été 
quelque  peu  pirate^  de  sqHeque  je  m^enteada  naseï  bien  à  la  mer,  et  nul  des 
Hollandais  ne  savait  comment  se  gouverne  un  vaissean*  Âpcèaatoir  tué  leur  chef, 
car  décidément  ils  Tavaient  tué,  iU  se  trouvaient  dans  un  embarras  estiéme;  je 
vins  humaioeinent  à  leur  secoars.  Je  stipatai  seulement  qu'on  me  donncrmit  la 
moitié  dans  le  produit  de  la  cargaison,  qui  était  de  vin  et  fie  négresses,  et  je  me 
mis  à  la  tête  des  marauds.  Je  &uis  arrivé  ici,  oîi  j'ai  vendu  au  ^ouvei  neur  niun 
eau-de-vie  et  mes  négresses;  ce  soir,  à  minuit,  je  pars.  Je  recoruluir  ii  hkju  navire 
non  pas  dans  un  port  de  Hollande,  car  là  j'aurais  peur  d'être  mquietc,  mais  à 
Diei)|>L';  pnis,  ma  foi,  t?  retournerai,  je  crois,  à  tavoneUe  vivre  d'une  façon  con- 
forme mou  ranp.  Mainieoanl  j'ai  de  l'argent,  et  le  ciel  de  l'Océan  coum.k  nce  à 
ni'euuuyer;  je  me  sens  depuis  ([UflqnL's  mois  un  appétit  enragé  dti  ciel  provençal. 

—  Ecoule-^,  tuon  cher  clievaliet,  lîl  bruaquciuent  baladin,  voulcz-vuus  me 
lUadre  le  plus  graqd  de  tous  les  services f 

l*ni  fouira  eu  une  épée,  repartit  FifOMlle»  et  pour  le  moment  j*ai  une 
benne;  épée  et  bourae  aent  li  totre  dlsposiilou. 

>-»  Je  faeoiioals  Men  votre  âme  de  genUlhemme  et  de  soldat.  Sa  trafiquant  Iwl* 
landais  eomme  en  souverain  caraïbe,  cbevalier  de  Fevoaelte,  voua  éten  tm^euia 
le  même.  Vold  ce  que  J'attende  de  vous»  Cette  nnli»  an  momeni  oà  votre  vafaaeau 
sera  enr  le  point  de  lever  ranovoi  je  temeltisai  entra  voa  maîna  une  iauuie  qnl 
m*dat  dhin  cemean  mdo  bonnent  t  qne  pais*Je  voua  dira  de  pluat  ai  Je  voua  d»< 
manderai  de  conduira  celle  feaame  en  Flanee  aveo  autant,  ou,  pour  mlenx  dtra^ 
avec  plna  de  respect  que  ne  voua  en  taepireralt  tout  oe  qu'il  p  a  de  plus  fliand, 
de  ploa  puiaaant  et  de  plus  sacré  en  ce  monde. 

Seyea  tranquille  )  la  femme  qui  voua  intéresse  sera  traitée  dans  mon  vais- 
seau eomme  fui  traité  au  cbàieau  de  mon  père  le  cardinal  Favoneite;  mais  oa 
p«is-je  vous  rendre  un  autre  service  que  ce  service  insiguifianl?  La  beauté  que 
rcmeuez  à  ma  gurde,  vous  renlevcii  ssos  dootc?  Cc&t  plaisir  que  de  servie 
un  ami  dans  un  enlèvement. 

Ainsi  encourage  par  !•  jvniit  iie,  linolan  dît  tous  ses  tourments.  II  avoua  au  ca- 
piuine  i'incertiinde  dans  laquelle  il  etati  encore  sur  les  moyena  à  prendre  pour 
mener  à  bien  sa  terme  résolution  « 

Laissez-moi»  mon  clier  eomte,  s'écria  impétueuse  ineni  i  ancien  capilaïuede 
^Tcnadiers,  me  charger  de  voire  enlèvement.  J  ai  eidevé  des  abbesses  en  Italie. 
J  ai  poui  ce.s  soi  le»  d  entreprises  une  méthode  infaillible  et  simple  comme  tout  ce 
qui  est  bon.  Justement  j'ai  encore  deux  négresses  et  trots  barriques  d'eau-de-vfe 
è  livrer  an  fouverneur.  J'irai  lui  porter  cea  marebandiaea  ce  aoir»  à  onst  bearas. 
fin  eoMMmeoi,  soyea  soue  les  mon  de  la  maison,  et,  quand  je  vous  esterai  d^eataer. 
entrai  avec  conftanee  %  votra  aAdra  sera  en  bon  train» 

À  rbeun  indiquée  par  favonotte»  Saladin  était  sous  les  nran  du  bètlmeat  qna 
ledne  do  Leiddnn  biMlnll.  A  l^époqna  oit  IL  do  Uwédan  était  fOMWMtr  dei 


Digitized  by  Google 


lies,  le  loffU  des  dkes  de  rOcésn,  fésldenee  des  set««nie«fs,  evslt  été  démit 

par  «ne  eélèbre  tempête.  On  tvilt  oonstroit  à  1t  hâte,  peur  reee^r  le  dec,  vm 
faste  édifiée  dont  presque  tontes  les  eletsens  étalent  inisl  légères  <|ne  les 
railles  d*un  carbet  caraïbe. 

Par  une  des  ptaS  belles  nntts  où  le  ciel  des  tiei  ait  cëlébté  IraMis  ses  Ittes 
sidérales,  Saladin,  un  msnieae  sur  les  yenx  et  h  son  oftté  la  ce«i|»sgne  de  sa  tie, 
Tamie  de  <;on  rœtir  et  de  son  bras,  son  ëpée,  Saladin  se  promenait  <;ons  les  murs 
de  rhôtei  Lorëdîin.  An  hofit  de  (joelque^  minutes  de  promenade,  il  vil  arriver 
Paronelte,  escorté^dc  quatre  mr>ielols' qMi  portaient^  brrîç  lf«;  fonnps  d'eau-de-vie 
pt  faisaient  marciH'r  devant  eux,  eiivelopptt  s  dans  des  voiles  blancs  et  rouges, 
comme  des  clievaux  de  coursedans  leiir>  couvprfnrt^s,  !ps  deux  négresses.  Lecapi^ 
laine  Ini  flt  comprendre  par  nn  mouvement  de  lèie  qu  i!  l'avait  reconnu. 

Saladin  attendit  alors,  à  la  lois  plein  d'anniéK^  d'énori^ic,  ce  qui  allait  se 
passer.  LVan-de-vie  et  les  femme?  qu  amenait  Favoneih'  Hi  riviiieiu  à  lefups  pour 
Torgle  qui  allait  commencer.  Salaiiîn  vit  Mafré,  Draninor,  Narille  et  tous  les 
convires  du  gouverneur  franchir  tour  à  tour  le  seuil  de  sa  maison.  Une  inquié" 
lude  passionnée  fit  bouillonner  tout  le  sang  de  ses  veines,  comme  le  vent  d'orage 
fait  liottilîonner  les  iois  de  li  aier.  Km  m  tesiaat  de  sa  iris  plein  d^inprévn,  de 
danger,  d*ell1rdi  et  de  mystère  eoinnie  le  rl«e>  lent  n*élaH  plus  que  monressents 
'  désordonnés  dans  son  esprit,  qnsnd  nne  terrible  et  seprlme  crise  tiat  robliger  à 
régler,  pour  les  mener  à  une  aetlon  décisite,  Iss  ferees  de  sonlme. 

Un  tourbillon  de  flammes  qoe  rien  n*af  ait  nnnoaeé  sortit  loni  à  sonp  eemme 
d*an  gonlfto  infernal  de  l'bdiel  de  goofernenr,  enwloppanid'snedlaftébrfliHM 
Tendrolt  tont  I  rbenfe  plein  d^ombee  et  se  teaall  Ssledln,  «c  m  ftdK  ée  ra«o- 
Belle  eria  s 

Entrez,  eottiOi  fOlelle  moment. 

Je  souhaite  à  to>:s  ceex  qui  aiment  d*aner  ssofer  ledfe  mettresses  k  travers 
des  merailles  enflammées.  Ce  qu'éprouva  Saladin  quand  II  se  préeipiia  dans  celte 
(burnalse.  c'est  le  divin  secret  de  l'héroïsme  et  de  l'amour.  Tonte  la  partie  de 
rbôtel  du  gouverneur  qu'occupaient  les  ajipnrfomenls  du  doc  où  le<onper  devait 
avoir  lieu  élail  dévorée  par  un  incendie.  Cet  incendie,  Favoneile  Pavai i  alliimé  en 
quelques  secondes,  prSce  aux  tonnes  dVa?i  de-vie  qu'il  apportait.  du  logis 

qui  brûlait  par  urn'  c^uir,  le  lo'^'is  de  la  dindiessi'  eliiil  encore  intarl.  Seiilcim'ul  li 
était  bat^rné  par  les  flammes  vois;nes  (i'un.'  lueur  d'un  rose  éclatant,  semblable  à 
celle  dont  le  ciel  est  baigné  par  le  soleil  du  matin. 

Saladin.  guidé  par  Favonetfe,  qu  ii  avnit  rencontré  sur  le  seuil  de  la  denMare 
entbrasée,  se  dirigea  vers  les  apparlemenls  de  sa  ooasine.  Brigitte  tenait  entre 
ses  mains  un  petit  poignard  façonné  en  crucifix,  comnae  les  poignards  espagnols* 
Je  ne  sais  point  ce  qu'elle  allait  blre  de  cette  amne,  nmls  elleeinlt  leS  jfenx  ar- 
dents, le  visage  pâle.  Quand  rincendie  vint  ronglr  sa  vitre,  elle  était  sons  leeoop 
de  la  menace  qoe  le  duc  voulait  noeompllr  e«ntre  elle.  Une  esdavesoNnls  de  se 
cbambre,  qui  lui  avait  annoncé  qoe,  degré  ou  de  Ibree,  die  asilateralt  no  sonper 
de  son  mari.  On  devine  si  elle  suivit  Saladin.  K  mMIt,  le  comte  de  Briolan  et  an 
eoQsfort  éisient  sur  le  valssesn  de  FSvonette.  Le  eapitaftse  Ihisill  trai  pidpirer 
poitr  gagner  le  large  le  plus  promfrtement  possible.  Msdln  et  Prighte,  dans  le 
prédpitallon  et  les  sngoisses  de  raetlofl  qiTtls  venaient  d'noeeniplif,  ne  téttÊmt 
pour  ainsi  dire  pohit  parlé.  Leurs  deos  isaes,  emportées  pns  la  Biénmpasale»« 
âtifeat  Mea  csttalaeaMai  ftdt  «a  ardeai  ei  rapide  deiaafe  da  peaséas,  assis 
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leurs  demi  boncbes  étaient  restées  silencieuses.  A  l'instant  où  le  vaisseau  &  «hrauU 
povr  s'éloigner  des  côtes  : 

—  Uo  menient,  s'écrti  Saladin  ;  je  suis  obligé,  moi,  de  mter  iiir  eei  rifies,car 
dans  qoolqoes  beores  fes  boulets  anglais  y  pleomnt* 

El  il  Ht  un  mouvement  peur  s'éloigner  de  Brigitte,  qui  était  à  ses  cdiés.  La  du* 
cbesse  sentit  son  corps  trembler  et  son  cœur  défaillir.  Bile  Itot  sur  le  iioint  de  se 
Jeter  comme  un  enfant  au  cou  de  son  prolecteur;  mais  st  grave  el  austère  bn- 
meur  l'emporta  sur  ce  mouvenoent  passionné.  Quand  Saladin,  qui  detlna  st  don- 
leur,  lui  eut  dit  :  ^  Il  le  teot,  ma  couside;  J*al  pourvu  k  votre  sûreté,  maintenant 
Je  dois  pourvoir  à  mon  bonnenr  ;  ^  elle  se  tul.  Seulement  elle  tendit  b  BrlcAan, 
qui  sMnclinn  et  se  découvrit,  cette  main...  Ici  qné  cbaeun  pense  à  la  nnin  ob  il 
voudrait  poser  sa  bouche. 

Notre  pauvre  béros  la  sentii  sur  ses  lèvres,  celle  UMln  à  laquelle  II  avuK  Uni 
pensé,  cette  main  qui  Pavait  jeté  dans  toutes  ses  aventures,  le  jourf  on  s'en  sou- 
vient, ofi  plie  !iM  apparut  parée  d'une  bafoue  dé  rubis.  Du  reste,  Il  avait  enta 
renconiré  le  bonheur.  Je  sais  des  jmes  plus  brûlantes,  mais  ]c  n'en  sais  ^oint  de 
pins  tendre,  de  plus  sacrée,  d'une  plus  mystérieuse  et  plus  divine  profMUleuv 
que  ceàie  de  baiser  une  nmin  qu'on  aime  et  qui  répond  k  votre  baiser. 

XX. 


Qoelqnes  moH  apiii  Ifonlèvemeni  éb  Brigitie,  Baladbi  leventil  m  ftaMa»  1» 
eoBur  livré  aux  plus  dons  et.  «un  pins  ardents  espoirs  qui  aient  jamais  ««cbimé 
un  ceint.  Lt  due  dn  Lefrfdan  était  muri,  non  peint  d'un»  bnlleasiglaise,  mniedes 
traM|K>na  de  oplèm  qne  la  telle  de  aa  femme  lui  avait  «aueés*  Bien  nn  e'oppMril 
k  0$  qt^Balndte.  deicpft  un  ^Ats  pins  rieben  fSMilsbommte  dn  I^Bampe»  gckai 
lord  Wiadaajr*  n!nnH.poar  to^jonts  ses  destins  à  cens  de  Brigitte*  Bri«b»  cm^nil 
un  mnriaie.  D«n  IbiMNK  de»  «nftintt  et  nn  cbêleiUt  rte  ne  peut  nleou  lempBr 
In  seconde  partie  d'une  vie  livrée  dana  sa  premlàie  moitié  nus  uogwiUB  et  anx 
oombnis. 

Favonette  avait  promis  à  Saladin  qu'il  lui  laisaerait  à  Dieppe  nn  mot  où  il  lui 
rendrait  compte  de  sa  traversée.  Saladin  trouva  en  eflfet,  dès  qu'il  eut  mis  le  pied 

dans  le  port  français,  la  lettre  que  lui  adressait  l'ancien  capitaine  de  prefiadiers. 
Cette  lettre,  écrite  sur  du  jrros  f»apier,  renfermait  un  petit  billet  que  L'i  lolan,  pnr 
un  insu  net  irrésistible,  ouvrit  et  lut  tout  d'abord.  Ce  billet  contenait  cette  liitoe  ' 
unique  : 

«  Adieu,  mon  ami,  je  vous  aime,  a  . 

Voici  mainienani  ce  que  Favonette  écrivait  : 

c  Mon  cber  comte,  * 

t)  Je  suis  obligé  de  vous  annoncer  quelque  chose  de  bien  triste,  dont  j'ai,  na 
foi,  le  cœur  navré.  Madame  votre  cousine  est  morte  pendant  lt  traversée.  Dans 
réiatob  ravnit  mise  tout  ce  que  vous  savez,  la  pauvre  femme  ne  pouvait  peint 
supporter  in  mer.  Bès  les  premiers  Jours  de  notre  voyage,  elle  a  succombé.  i*éiais 
nupîès  d'elle  dans  ses  demlnm  momenti.  Bile  m*a  demandé  de  quoi  vous  écrire 
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1«  billet  ei-iBCliu«  qve  i*ai  soignensemeDi  cicketé.  En  meoftnt,  elle  a  pmoneé 
votre  BOiD*  Mon  cher  oomie,  «oui  elles  evçir  on  terrible  cbigrin.  Moi-même  j*el 
flenii  Recette  mort-là  une  peine  que  je  B*anreie  cro  eoeone  mort  capable  de  me 
caneer.  Madame  votre  eoosloe  ajmil  on  regard  el  des  mole  qui  vos  pénétraient 
j^equ'ao  fiind  de  Tftme.  Je  n*aî  pea  pu  me  décider  à  jeter  son  corps  dans  la  mer. 
On  a  tfoavé  nn  moyen  de  le  conserver.  En  arrivant  à  Dieppe»  je  Tai  fsU  enterrer 
dans  un  endroit  dn  dmetière  qu'on  vous  indiquera.  Il  est  sons  un  arbre  et  dans 
de  la  terre.  J'ai  penséque  vousaimeriex  miens  cela*  Adiea,  mon  cher  comie,  vous 
aves  plus  besoin  de  conrage  k  présent  qu'au  temps  où  atjoa  étions  ensemble  cbes 
leaCiuralbes. 

a  GnsvAUfia  i»  Favonktte,  a 

Ce  qu^ëproQTa  Saladin,  il  est  bien  peu  d'hommes  qnj  ne  loeechent  on  ne  dol' 

veut  le  savoir.  C'est  le  grand  secret  de-doulear  que  nous  sommes  presque  looa 
deslioés  à  conaalire  dans  notre  vie,  secret  ingrat  qui  ne  répand  pas  de  clarté 
nouvelle  sur  nos  jours,  maie  ieor  retire  an  oontralre  test  oe  qu'ils  avaient  do 
douce  et  profonde  Inmière. 

Le  comte  Saladin  de  Briolan  se  lit  cbevatier  de  Malle.  Il  mourut»  comme  sa 
cousine,  à  bord  d'un  vaisseau,  où  une  fièvre  d'espèce  incertaine  et  de  marche 
inconnue  l'empoiia  dans  sa  jeunesse,  ua  an  après  son  grand  chajïrin  ;  mais, 
comme  celles  de  sa  cousine,  ses  dépouilles  ne  furent  point  rapportées  sur  le  ri- 
vage français  :  on  les  jeta  aux  îlots.  Dans  celle  vasie  tombe  marine  qu'il  avait  si 
souvent  contemplée  avec  mélancolie,  son  corps  alla  rejoindre  les  corps  de  Mafré 
et  de  DruQuior,  car  ces  deux  aventuriers  périrent  dans  un  naufrage  d'où  le  destin 
sauva  Narille.  Narille  et  Favonetle  vécurent  longtemps. 

Saladin  était  de  ceux  dont  la  mort  est  éprise.  C'est  bien  certain  ce  qu'on  dit, 
q«e  le  mort  aime  les  beaux  et  les  jeunes.  La  destinée  de  notre  héros  fut  tout  à 
idinne  deeiHiée  bnmaftM.  L*or  M  devint  fnntile  qnaod  11  lomba  dans  sa  bourse. 
Qjtanà  sa  mattresee  lof  dit  i  c  Je  t*aime,  >  le  trépas  faocbe  son  amour.  Son  pauvre 
amonr!  Tbistoire  en  liât  bien  courte;  mais  let  grandes  ame«re  ne  nom  pas  eellen 
qui  ont  let  plus  loagues  btstoliea. 

G.  nn  UùtÈim. 
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DE  L'ALGÉRIE. 


X*       Oolonisatîon  et  Agricultare  de  l'AIféciei 

par  JA.  MoLL  (1); 


Tonte  entKprise  de  coIodImUoh  n*egi  au  fond  qu'une  afliilfede  commeree.  Dai 
contidénitons  de  poHtiqne  ebstnite,  la  noble  pensée  d*élargir  le  champ  de  II 
eifilisation,  penmt  aëdulre  en  peuple  entboosiaste  et  cbevalerei^net  mail  il  en 
faut  venir  tdt  on  tard  à  consotter  lei  cbiffrei,  et  la  gloriense  eroisade  ne  tarde  pu 
à  être  abandonnée,  dn  jour  ob  elle  ne  laisse  plus  entrevoir  que  des  sacrilleea  aaai 
compensation.  Celte  vérité  a  été  trop  souvent  méconnue  dans  les  débats  e«y^ét 
au  sujet  de  l'Algérie.  Nombre  de  systèmes  ont  été  produits  à  la  tribnne  on  par  le 
moyen  de  la  presse  :  chaque  théoricien  8*est  donné  le  plaisir  dégrouper  les  popu- 
lations, de  distribuer  le  sol,  de  bAtIr  des  villages,  de  réglementer  le  travail; mais, 
comme  presque  loujours,  on  a  négligé  d'asseoir  qp  vagues  projets  sur  la  base 
ordinaire  des  opéraiions  commerciales.  Gomme  aucune  tentative  n'a  élé  laite, da 
moins  aux  yeux  du  public,  poar  établir  rigoureusement  le  devis  des  avances  et 
des  bénélices  probables,  l'opinion  esl  restée  froide  et  muetle,  ne  pouvant  se  pro- 
noncer entre  ces  systèmes  qui  ne  s'accordaient  qne  ponr  demander  à  la  métro- 
pole dt^s  sacrifices,  sans  en  montrer  clnireinenl  les  resuliais.  C'est  ainsi  qu'après 
seize  ans  de  controverse,  le  gouvernement,  les  lu  inmes  politiques,  disons  micuv, 
le  pays  tout  entier,  sans  distinction  de  parti,  eu  est  arrivé  à  un  état  d'indéciiiOB 
qui  louciie  au  découragement. 

(1)  Deux  Yolumes         à  ia  librairie  agricole,  rue  Jacob,  26. 
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sa  roQ  VNt  Miliff  vifaflMnt  toi  wpiHi,  •!  l'oo  vMicBtntaer  \m  honuDit  éaer- 
glqUM  el  baNid«ox«  Im  aeais  sur  leaqvtls  on  puisse  eompier,  loil  comme  ci|ii-* 
telietet,  soit  eomme  agenu  de  invail,  il  fa«t  irtdoire  les  thëoriei  par  des  ehifies 
ei  présenter  rœnvfo  de  la  eoloBisatioii  africaine  par  le  cM  pratique  et  commer* 
cial.  Noua  savons  que  ce  procédé  mt  difidleneni  applieable  quand  il  s^agit  d'une 
telonisaiion  agricole,  c^ett-à-dire  de  la  plus  chanceuse  de  lontea  les  spéculations» 
La  rente  de  la  terre  dépend  bien  moins  de  sa  fécondité  natunlle  que  d^  circon* 
stances  économiques  dans  lesquelles  le  cultivateur  se  trouve  placé.  Le  prix  de  la 
main-d'œuvre,  la  facilité  des  transports,  les  débouchés  plus  ou  moins  avanta- 
geux, donnent  b  mesure  du  produit  net.  Or,  dira-t-on,  en  A'^^érie,  où  loul  esl 
encore  à  créer,  les  bases  manqueraient  au  calcul  pour  éublir  par  évahruion  le 
bilan  d'une  (  iitreprise  apricote.  Nous  répondrons  à  celle  objection  en  rappelanl 
ce  qui  se  passe  ordinalremeui  dans  la  grande  industrie.  Que  fait,  par  exemple, 
le  spéculaienr  qui  veut  créer  un  chemin  de  ferV  Le  tracé  d'une  ligne  étant  conçu, 
il  dresse  la  siatisii  iue  des  départements  que  celte  ligne  doit  desservir,  il  constate 
les  chiffres  de  iiojiuluiion,  rini[ioriLince  commerciale  des  villes,  ic  inouviiueiU  de 
circubiioii  déjà  elabli,  i  acv.ioisseuienl  qu'il  e^t  i  :iisQiuiable  d'espérer  :  au  moyen 
de  ces  éléments,  il  suppute,  en  maximum  et  eu  minimum,  les  recettes  probables 
de  Tentreprise,  non  pas  à  son  début,  mais  à  l'époque  où  elle  aura  oonqvis  tonte 
sa  clienièle.  Cesi  d'aptès  celle  estimailon  du  menn,  comparée  ant  finit  d*dta« 
bllseement  el  de  mise  en  Umfln  Jusqu'au  leur  où  le  serrlce  sera  en  pleine  actlrlid, 
qu*il  entrevoit  si  ralfaireest  SDfBsamment  attrayante,  et  dans  quelle  mesuie  elle 
autorise  un  appel  de  fonds  au  capîullatea.  Tel  est,  ce  nous  semble,  le  procédé  | 
snlTie  pour  pfOfoqner  l'exploitation  agricole  de  TAIgérie.  La  cullute  des  terres  a 
été  panljsée  parce  que  le  capital  a  fait  défaut  ;  les  «npltallates  ne  se  sont  pu  pfé< 
sentés  parce  qu*nn  paya  taonlle»  et  dent  les  ressources  sont  encore  pioblémati* 
qucn,  ne  leur  inspirait  qu'une  médiocre  eonlance*  Brisons  enfin  ce  cercle  rideux, 
et  pisçons-noos  hardiment  dans  Thypothèse  contraire.  Supposons  que  le  .capital» 
abondamment  répandu  sur  le  sol  algérien,  y  a  attiré  des  ouvriers  nombreux,  et 
demandons-nous  si  les  produits  obtenus  seront  assez  riches  pour  récompenser 
généreusement  ceux  qui  coopéreront  à  l'œnvre  africaine  par  leur  argent,  par  leur 
intelligence  ou  par  leurs  bras.  Au  lien  de  chercher  une  organisation,  abstraction 
faite  du  résultai  commercial,  commençons  par  ronstnter  le  revenu  possible  d'une 
manière  abstraite,  aûn  devoir  en«;uiie  quelle  organisation  tor»^vf*nti  pourra  solder. 
Ramené  à  ces  termes,  le  problème  nous  paraît  devoir  Oirt*  lin^i  liu  niu  e  :  Une 
éliauiue  trrrîlorialc  élant  donnée,  et  les  meilleures  condUioiu-  «  (  (uiumiques  étant 
acquises,  quels  résultats  peut-on  espérer  d'une  Intelligenle  exploitation  ? 

Nous  avons  cherché  les  éléments  de  la  solution  dans  les  écrils  les  plu^  impor- 
tants |)tii>liéf>  sur  l'Algérie,  dans  les  documents  officiels,  les  observations  et  les 
débals  de  la  presse  locale  (!).  Une  meniion  particulière  esl  duc  au  livre  de 
M.  Moll,  professeur  d'agriculture  au  Conservaloire  des  Arts  et  Métiers.  Le  cadre 
de  cet  ouvrage  réunit  un  plan  de  colonisation  et  un  cours  d'agriculture  coloniale 
résumant  toutes  les  notions  acquises  jusqa*à  ce  Jonr.  Nous  nous  réservons  d*ei-> 
poser  les  idées  administfatlves  de  M^Moll  dans  une  proebalne  étude  consacrée  à 
rannijse  des  systèmes  proposés  pour  raUbrmiasement  de  la  puissance  française 
en  AIHqee.  C*es|  rngronome  seulemeiiC  que  nous  interrogerons  aoiourd'bui,et  II 

(1)  Les  étudessor  rsirieullnreeccupuntuneplnoe  imporlaniodans  le  Mmdmt  9Ê§êrlm . 
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nous  eûi  été  difllicile  <te  troiif«r  oa  guida  ptaf  tût  «i  nleux  aociédiié.  IMià  tel- 
Uarisé,  par  une  loogne  pratique  en  Corse*  afec  le  genre  de  cttltOMtpprcprié  m 
climats  méridioDaux,  uo  i^our  de  trois  OMMi  a  pi  lui  suffire  pour  visiter  les  loca- 
lités exploitables  et  pour  recueillir  les  renseigoemeDis  des  ageots  de  raaiorité, 
des  cotons  on  même  des  indigènes.  Il  n'est  pas  à  craindre  que  M.  Moll  s«  laisse 
aller  à  l'illusion  (juand  il  évalue  les  ressources  de  noire  colonie.  Il  ne  di^sinmlc 
pas  que  là  mise  en  cuUtirc  du  sol  africain  est,  à  ses  yeux,  une  opération  chan- 
ceuse, et  que  la  métropole  tùi  fait,  un  ptacemeni  beaucoup  plus  raisonnahk-  en 
appliquant  à  ramétioratiott  de  .son  territoire  l'argent  qu'elle  prodigue  pour  uti- 
liser sa  cou qinHé.  Une  crainte  qui  le  préoccupe  évidemment,  i>ien  qu'il  ne  l'ex- 
prime pas,  ist  celle  de  susciter  à  notre  cbélivo  agriculture  une  cuocurreiico  dan- 
gereuse pour  bijaiiconp  de  produits.  Reconnaissant  d'ailleurs  que  ^ua4ui^)lJo^ 
Ue  l'Àl^eriti  est  un  laiL  irrévocable,  il  n'tie^iile  pas  h  déclarer  qu'on  arriverai  ^ 
compenser  les  charges  de  la  conquête  par  h  mise  en  valeujr  du  nouveau  domaine  : 
k  l'appui  de  cette  convicUon,  un  lableau  complet  des  ctiltor^s*  Taiialyae  des  pro* 
Méê  H  dfif  resaowrcas  de  chaque  openlfon  rorale,  compeseil  u»  livre  qui,  Imlk 
j^damneat  de  m  iilililé  pratique,  est  nn  des  plus  ioetrscUtli  qpe  Tob  fuiiia 
Uie  aur  Tétat  de  notre  colonie. 

Gommençona  par  constater  un  benrenx  privilège  que  poaiède  rAlgAtle.  KUa 
ft*eicite  pn  en  Europe  cea  terreurs  itien  ou  mal  fondées  4|»l  |^l|ieBt  ooilMii 
lement  les  pr«\|eis  de  colonisation.  Placée  dans  cette  aone  iotermédiaiiegiii  agit 
lea  |»a|s  tempéréa  aoi  riions  intertropicales»  son  dimat  est  celui  de»  soiatriiaii 
qo*on  a  regardées  de  tout  temps  comme  lea  plus  f^voriséea  de  la  terre.  3a 4M^ 
pératore  est  celle  du  rAndalowsle»  des  Canaries,  des  états  méridionaux  de  t*IIgipg 
américaine,  des  plus  banreuses  provinces  du  Brésil.  L'Européen  goi  débgti|ag|i| 
'Algérie  avec  son  costume  étriqué,  son  hjglèoe  casanièrOi  et  surtout  avec  aei^cdi 
ven  lions  contre  le  soleil  d'Afrique,  éprouve  assez  souvent  une  sorte  de  mitaUe 
qu'il  attribue  à  une  chaleur  excessive.  Celte  illusion  est  naturelle.  Il  y  a  pourtant 
un  témoin  irrécusable  auquel  i!  faut  s'en  r:i])porter  sur  ce  point  :  c'est  le  iher- 
momèlre.  Des  observations  laites  de  1857  à  1841,  dans  les  principales  villes  du 
littoral,  ont  etabii  que  la  température  flotte  entre  le  6* et  le  35"  degré  centigrade, 
ce  qui  donne  en  moyenne  la  chaleur  des  mois  d'été  à  Paris,  c'est-à-dire  t-nvirmi 
22  degrés  centigrades.  Conslantine,  Hamza,  Mascara,  Medeah,  Mtiiauah,  t^i  d  au 
très  villes  de  l'Intérieur,  assises  sur  des  plateaux  ek  vés,  présentent  des  con  ii lions 
atmosphériques  plu^  favorables  encore.  Ces  villes  u  appartiennent  que  d'hur  a  ta 
civilisaUoD,  et  déjà  leur  état  sanitaire  fait  honte  aux  vieilles  cités  de  I  Europe. 
La  morulité»  dans  lea  Mpitaui  civiia  de  Paris,  est  de  I  sur  10  et  1/3  malades. 
Bn  1844,  pour  8,590  entrées  dans  les  bdpiUox  civile  d*Alger,  il  y  a  eu  570  déc^  : 
la  proportion  est  de  1  sur  0  1/2  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  la  plupart  te  » 
iades  étaient  dea  nouveaur  venus  non  acclimatés;  dans  34  antres  localités  ok  det 
hôpitaus  civils  ont  été  ouverts,  sur  10,869  Européens  admis,  on  g  eompié 
046  morta,  c*cat-k-dire  1  aur  17.  La  siuiaiion  dca  bOpiuix  irillinirct  a*amégasr 
d'année  en  année.  »*apiè8  le  dernlcff  relevé,  sur  103,801  ateiaaIcM,!!  y  a  eo- 
aenlemeot  4,004  morts.  Bn  anpposant  qae  qneiquesHioca  des  victimee  4m  eltami 
egsseut  succombé  après  leur  rctonr  en  Prance,  le  nombre  des  ddcès,  daoe  la  pvo- 
porUon  de  1  aur  SO,  serait  encore  moitié  moindre  qn'b  Paris  (1).  Lorsque  de 

(1)  A  partir  de  IMO,  la  nonaliié  n'a  cessé  de  décroUre  dans  Taraiée,  qiuique  i*cAQ- 
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largesciiltttrfs  auront  assaini  les  iocaiiti  s  su'^[)ecleîJ,  quy  les  planlalions  auront 
mulUplié  les  ombrages,  que  les  lois  hyyiéniqufs  convenables  au  pays  seronl  {réné- 
nlement  conuues  el  obj?(*rvées,  l'Algérie  oe  inrik-r.»  pas  h  acquérir  une  réputalion 
de  salubrité  qui  sera  unatuail  pour  les  Iravailleiirs  europceiis. 

A  ne  considérer  que  la  vertu  productive  inhérenle  à  la  terre,  on  peut  classer 
TAIgérie  au  nombre  des  pays  les  plus  fertiles  du  globe.  Il  n'est  pas  douteux  que 
le  Tell,  p\ifd  dans  les  mêmes  conditions  àe  sol  et  de  climat  qoe  les  contrées  les 
pin»  Hcbes  ûn  bassin  de  ta  Méditerranée,  pourrait  fonder  des  cultures  comme 
cdlet  qui  font  Torgneil  dn  roysnme  de  Valence,  de  la  Lombardie,  de  la  Campanle 
et  de  l*£gyple.  L'humidité  atmosphérique  produite  par  la  pluie  est  même  répartie 
en  Algérie  d*une  manière  plus  fiforable  que  dans  certaines  oontrées  de  TEnrope 
fliéridfoiiale.  L*faifer,  doux  et  pluvieux,  ne  suspend  pas  la  végétation  et  donne 
des  féeolies  lucratives;  les  séelieresses  d*été  ne  s>  prolongent  pM  pendant  six 
mois,  comme  11  arrive  parfois  dans  la  péninsule  espegnole  et  dans  la  Provence.  11 
ne  faudrait  pas  néanmoins  que  Témlgrani  s'en  rapportât  aveuglément  h  celte 
it»préctatiott  générale,  Il  en  résulterait  pour  loi  de  tristes  mécomptes.  Si  la  nature 
ëst  plus  féconde  dans  les  pays  ciiauds-,  elle  y  est  aussi  plus  capricieuse.  A  côté 
d'une  végétation  éblouissante  de  richesse  s'étend  une  sorface  complètement 
dépouillée  ;  c'est  que  la  première  est  nourrie  par  des  eau\  courantes  ou  par  des 
nappes  souterraines  assez  rapprochées  de  la  superficie  p'uir  en  conserver  la  fraî- 
cheur, tandis  que  le  tt-rmin  absolument  prive  fin  principe  humide  se  calcine  et 
acqiiierl  une  compiiLiic  (jui  lin  lavii  toute  sa  vertu.  l  e  p»ys  esl-il  montagneux  et 
accidrtilc,  comiDc  li-  Tt  11  alj„rnt  ii,  l'inégalité  de  valeur  est  encore  accrue  par  la 
ditlércDce  des  làveaux,  dt»  penie.s,  des  expositions.  Lorsqu'à  ces  causcî»  nalureiies 
s*ajootenl  les  effets  d'une  culture  barbare,  des  ravages  de  la  guerre,  de  l'enva- 
blssement  des  végétaux  parasites  el  du  désordre  prolongé  des  éléments,  il  arrive 
qu'un  territoire  essentiellement  riche  n'offre  plus  néanmoinfî  à  l'exploitaiioa 
qu'une  faible  parlic  de  .'^uiface.  On  se  kia  une  idée,  d'après  le  relevé  approxi- 
matif de  M.  Moll,  des  dilTérenles  natures  de  fonds  dans  la  zone  exploitable  du 
rAtgérie.  La  superQcie  du  Tell,  éuni  évaluée  à  18,400,000  heelares  (1),  se  sub- 
Avfie  de  la  manière  suivante  : 


aSCTAMS. 


Terres  arables  annuellemeni  ensemenceeK  par 
liib  indigcuei»,  ou  déjà  mïneê  eu  cuUure  pur  ie4  £u- 

ropéena.   170.000  5 

HeriNigcs  proj^es  &  être  liiacbés.   ""^.''''00  ^ 

A  reporter.  .  .    1,540,000  10 

llf  ait  été  loojoors  augmenté.  En  1840,  avee  66,489  hommes  «eus  les  drapeaux,  en  y 

oomprt  I l  iiit  les  auxiliaires  indigènes,  ou  eut  f). 596  décès  daos  les  hôpitaux;  —  en  ISil, 
atcr  74,140  iridiviiius,  il  n'y  eut  plus  que  7.795  morts;  —  en  pour  un  effectif  fie 

7»,75ô  hommrs.  5,5M8;  —  en  184*,  eiretlif  de  81,640,  cl  morinliié  -4,G92;  —  en  1844, 
effectif  dti  106,i80  hommes.  Fi  ançais  ou  indigène»,  morialiie  4,t)64.  —  Il  résulte  de  ce» 
cbilres  que  la  nortallié,  qui  était  en  IS  .0  du  7*  de  l*eCwlir,  n'a  pins  emporté  qne  le  M* 
einq  ana  après.  De  leb  réenluts  sont  bien  bonorables  pwr  l*edaiinis»»tfen  milileira,  bien 
eoDsolanis  pour  le  pRjsl 

(I)  M.  .Moll  fail  (rreur  en  donnant  au  Tell  .ilgërien  une  soperfi»  h- 360,000  à 
4C0,i)0O  kilomètres  carrés  :  ces  chiffres  r^préseoKfil  aj^proiimalivvuiunl  i'ulcndue  d« 
l'Algérie  entière,  Tell  et  Sahara  compris. 

TonK  m. 
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terrami»  plu^  ou  moiof  biea  engazonnés,  mais 
proprw  feulenifliit  au  ilituMigfl,  i  taHàab  àéi  pal- 

4,389,005 

Alb  Mil 

t5,80 

Foréis  basses,  haulM  teouMaillM  dont  te  feu  n*« 

160,400 

1,10 

BroiiiMfnea  bawes,  dégradées  par  le  fea.  .  .  . 

3,696,000 

t4 

Espaces  iuondcb  eu  hiver  et  au.  priniaaipâ,  uiau» 

fSl,000 

«,50 

33,100 

15 

Terrains  nub,  improduclifa,  sebghas  ou  petits  lacs 

5,236,000 

54 

15,400,000 

iOO 

La  circonstaucp  décisive  pour  le  cboix  d  i  territoire  à  exploiter  est  la  facilité  des 
irfl'çîations.  L'iniiusUie  agricole  pr .  senle  un  plu  nor:ii  ne  dont  les  conséquences 
politiques  ù'ont  pas  été  assez  reinarqUf^es.  Les  [)A\<  liieiidiouaux,  dont  l,i  fécun- 
dilt"  naturelle  est  la  plus  grande,  sont  onliuaiicment  pauvres  rciaLivciucui  aiu 
contrées  placées  sous  des  cUiuai.s  uiuius  généreux.  Pour  ne  citer,  par  eiemple, 
r]ue  les  deux  zones  qui  partagent  la  France,  les  départements  da  noidfOilt  beta^ 
coup  plus  productifs  et  par  coliséftoeot  betucoup ptos iofloeûta  qm  em 4ltt  tûûL 
C'est  que  les  régions  humides  ott  i^arrosage  factice  serail  le  moins  nécesnin  sont 
prèilséinefit  celles  at  il  est  lé  plus  facile  et  le  moins  dlspendJeni.  L'aftutags 
qn'OO  en  (ire,  siigmenlant  les  bénéfices  ân  prodoeteor,  Inl  permet  «Taecfeltrs 
progressivement  le  cspitil  consacré  à  ratliélioiation  de  sa  terre.  0ne  marehe  on 
sens  inverses  lien  dans  le  midi,  t'arrosage  y  est  rlgooietisement  nécessaire  poir 
rendre  au  sol  desséché  st  Tertn  Kiconde  ;  mais  II  peessiOre  mise  de  fonds  ponr  a 
large  système  d'irrigation  serait  coosidérable.  et  le  propriétaire  est  ordtnalrcmem 
pantre.  Son  domaine  mil  esploité  restant  sans  valeur,  il  ne  peut  espérer  le 
secours  des  capitalistes  étrangers  Peu  ^  peu  le désenra^ement  le  saisit;  il  perd 
le  goût  de  la  bonne  agriculture*  il  s'en  lieat  h  une  ptatifne  psetinière  et  sùsé* 
rable.  Tel  est  le  fait  général,  du  moins  dans  les  temps  modernes  où  Pindirlda  est 
livré  fatalement  à  ses  propres  ressources.  Les  grands  peuples  des  temps  anciens, 
qui  se  développe leni  presque  Icus  ^o^îs  les  latitudes  méridionales,  comprir^nl  si 
bien  au  coiUiairo  l  imporlance  des  irri^jalions,  qu'ils  en  lironi  une  loi  d'exisleoce 
sociale.  11  semble  mènie  que,  ponr  ces  peuples,  1  Af^e  d  nne  .splendeur  pres^fnf 
fabuleuse  ait  été  celui  où  Ton  poussa  au  plus  Laui  point  l'art  de  fecoudrr  it-  m! 
par  la  distrihiiiiun  des  eaux.  N'est-ce  pas  aux  plus  belles  époques  de  leurs  an- 
nales que  les  Indous  creusèrent  ces  proili^^ieux  réservoirs  dont  l'un  présente  une 
ouverture  de  13  kilomètres  de  longueur  sur  5  de  largeur,  que  les  Cliahléens  ou- 
vrirent leurs  fleuves  artificiels,  que  les  Égyptiens  décoopèrent  en  iuuoaibrdhies 
tranchées  la  vallée  dn  Nil,  que  les  Romains  pratiquèrent  leurs  beaux  travMx 
hydmnilqaes,  que  les  Atabes,  en  arrosant  l'Andnleesle,  In  tmnSforsièreDt  en 
Jmdtai?  C2es  mêmes  Animsont  possédé  pendant foomto  nngmi  oiln  delaGanle, 
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01  lis  y  ont  lafsaé  om  ci—ii  du  Boiitsilloii  qui  kmt  ^mo&n  la  fortaim  ie  Tin  ée 
nos  départements.  Poir  fetenir  enfin  à  TAIgérie^  des  csnasx  de  navigtlion  et- 

d'arrosage,  dont  oo  suit  les  traces  dans  la  Mitidia,  des  aquedees  roaaains  que  nos 
in^t'Qieurs  adanirent  à  Store,  dos  bassins  gigantesques  creasés  eu  environs  de 
Tlemsen  par  les  rois  maures  de  oette  eité,  sont  autant  de  travaai  dont  l'exécu- 
tion coïncide  evec  les  époques  qni  ent     fleerir  la  civilisation  snr  le  IHiofal 

africain. 

Arrive-t-il  par  excepliou  (lu  iiiie  terre  soit  suffisamment  délrempée  sens  un 
soleil  ardent,  alors  les  résultats  tiennent  du  prodii?^  (c  Si  2  de  chaleur  nmltipliés 
par  2  d'eau  donnent  4  de  produit,  4  de  chaleur  iijiilii[»liés  par  4  d'eau  tij  ilon- 
«enl  16.  »  D'aprèâ  ce  principe  foiniulé  j m  M.  de  Gaspariu  et  accepté  par  tous 
les  agronomes,  on  conçoit  que  rarFOsa^*^  pui^sse  déeupler  et  même,  en  ceriaios 
cas,  centupler  la  valeur  du  soi  dans  les  pays  très-cbauds.  Nous  ne  rappellerons 
pas  le  haut  prix  des  terres  arrosées  dans  le  lUilanais  t-i  dans  les  belles  plaines  du 
royaume  de  Valence-  Nous  ne  citerons  pour  exemple  que  notre  Algérie,  oh  déjà 
les  terres  situées  à  proximité  des  villes  et  soumises  à  un  système  d'irri^aiK)» 
proportionné  à  la  puissance  du  soleil  ont  aoqnis  un  prix  eieessif.  «  Aux  environs 
d'Alger,  dii  M.  Moll,  et  notaoïinent  dans  la  plaine  do  Hamniah,  quoique  l'arrossge 
ne  s*y  ftisse  en  mijeure  partie  qu'au  moyen  de  nofias  très-déllMtaeoses,  oeile 
seule  eSreonstaeee  que  l'eau  n'est  qu'à  quelques  mètres  de  la  snrCieè  suflt  peur 
que  riieetare  se  leoe  1,000  fr.  et  pins.  »  D'autres  desuatenis  oonimeot  que, 
dans  un  wyoù  asseï  étendu  autour  d'Alger,  d'Oran  et  de  Bonoi  lu  leeeiion  de 
l'heetere  a  été  poussée  jusqu'à  i,0OO  francs. 

Les  Maures  et  tes  KsMles  «ent  les  seuls  qui  praliqueM  aujourd'hui  l^arressge  s 
ils  précèdent  seîl  par  submersion  en  biirranl  lee  eoers  d'cau^soH  par  hiflliratleli 
en  dirigeant  un  grand  nombre  de  rigoles  à  travers  le  sol  qu'ils  feulent  détremper^ 
Si  leurs  moyens  sont  grossiers^  c'est  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  mieux  faire. 
On  peuple  sans  gouvernement  ne  confie  pai)  de  grands  capitaux  à  la  tei're:  il  lui 
suffît  de  vivre  an  jour  le  jour.  Les  indigènes  savent  néanmoins  apprécier  les  bien- 
faits de  l'irrigaiion.  Lorsqu'en  lS  i4,  le  génie  militaire  entreprit  le  barrage  du 
Sii^'  pr^r  ordre  de  M.  le  maréchal  Diigeaud,  on  ti'I  les  tribus  du  voisinage  proléf*er 
nos  ouvriers  et  se  présenNT  spontanémeni  pour  le  IranspoM  des  inatL-riaux. 
Achevé  aujourd'iiui,  ce  ^^and  travail  subsistera  comme  uu  nionnuicnt  irn(  f^ris- 
sablc  de  la  pniss«ince  ei  de  la  libéralité  française.  Une  large  muraillf,  toute  en 
pierres  de  taille  liées  par  un  cinieul  de  pouzzolane  factice,  oppose  à  un  t:oarani' 
inip.'tupnx  unediguede  9  mètres  en  épaiH<(eur  snr  un  prolongeaient  de  44  mètres. 
Lucuissée  entre  deux  berges  abruptes ,  la  rivière  du  Sip;  forme  ainsi  iln 
bassin  dont  les  eaux  sont  élevées  à  une  hauteur  suffisante  pour  fournir  d'svrii 
en  septembre  5  mètres  cubes  d'eau  pur  seconde,  et'  arroser  lîi^OOO  hectares  de 
terre.  De  tels  résultats  sont  des  victoires  dont  les  tralletins  méditeraient  d'étré 
plus  connus,  plus  admirés  par  la  Franoê.  On  a  dit  avec  raisou  que  notre  eduquéte, 
commencée  par  te  sabre*  ne  serait  achevée  qu'aveo  la  sonde:  c*esi  qu'en  effirt  lè 
sabre  ne  nous  a  donné  que  des  déserts  :  les  travaux  qui  feront  jaliHr  l'eau  sur 
cee  terres  brèlées  leur  donneront  une  force  de  production  dent  les  IslitfureufS  de 
UM  useilleurs  départeasents  frau^is  ne  se  font  pas  même  une  idée* 

.IL  Mail  a  consacré  nue  partie  très-considéiable  de  son  livre  aux  opérations 
hydrauliques.  Selon  lui,  l'irrigation  du  sol  algérien  ne  présenterait  pas  de  grandes 
dlficnkés.  La  nature  de*  euui  semble  en  général  fttvorable.  I*iis  etuit  saimitfes 
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q«e  i*OD  troove  tsseï  sonvest  quand  en  creusa  le  sol,à  trois  on  qoitre  mètret  de 
profNideiir,etqiii,  dm  les  temrïo«  ibafssés,  forment  ees  lacs  salés  Indiqués  sor 
nos  caries  par  les  noms  de  ubàha  et  de  $ehatt,  ne  deviennent  une  cause  de  siéri- 
liléqee  iersqQ'elles  sont  stagnantes.  Au  contraire,  les  ruisseaux  salés  présentent 
•nr  leurs  bords  vne  végétation  si  riche,  que  M.  Moll  incline  à  croire,  contra 
TopiDion  commone,  que  le  sel  est  poar  TAIgérle  un  élément  de  richesse.  Les  eaos 
qui  proviennent  des  marais  ne  lui  paraissent  pas  devoir  être  contraires  à  la  végé- 
talion,  et,  quant  à  celles  que  l'on  pourrait  obtenir  par  des  sondages,  it  serait 
facile  d'en  corriger  la  crudité  en  les  exposant  pendant  quelque  temps  an  conlacl 
de  l'air.  Dans  la  petite  et  la  moyenne  culliirr,  diverses  espèces  de  barrages  d'une 
eiécution  facile  et  peu  dispendieuse  fomteraieni  des  réservoirs  naturels  pnnr  r;fli- 
menialton  des  cnnaMx  d'arrosage  j  rn  iant  les  sécheresses.  Dans  les  grandes 
exploitations,  les  réservoirs,  consLruiu  ;ivk'  des  matériaux  durables,  devront  ôtrc 
servis  par  les  moteurs  puissants  qui  obéissent  au  génie  européen.  A  la  nona  dt*.s 
Arabes,  aa  grossier  manège  de  nos  paysans,  on  substituera  des  mjchines  à 
vapeur,  qui,  suivant  les  essais  faits  en  Provence,  peuvent  fournir  pour  20  franc» 
le  volume  d'eau  nécessaire  à  Tarrosemeni  d'un  hectare  pendant  toute  la  saisoOt 
tandis  que,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  le  Ptémonl*  la  mime  quantité  se 
puienit  le  deuMe.  Les  dHScnltés  de  l'irrigation  seront  encore  simplifiées,  si» 
eottBM  IMM  hifeuiiOB  récente  le  CiU  espérer,  on  obtient  promptement  et  à  peu  de 
IMb  m  etox  jalllissiotea  par  le  forage  des  puits  artésiens.  Un  temps  viendra 
oà  au  Ufie  sysfème  de  travaux  hydrauliques  appliqué  1  l'agriculture  sera  entre- 
prît par  le  gouteroement,  comme  œuvre  d'utilité  publique.  En  attendant,  il  ûut 
que  les  colone  se  persuadent  qu'Us  peuvent  obtenir  de  très-beaux  résultats  eu 
utHIsaut  tes  ressources  qui  se  trouvent  naturellement  k  leur  portée.  Un  arrosage 
ineumplet,  suspendu  en  été  par  le  dessèchement  des  sources  et  des  torrents,  sol- 
derait déjà  richement  les  frais  qu'il  aurait  occasionnés,  c  Avec  cette  irrigation, 
dit  H.  llell,  on  aura  deux  coupes  de  foin,  et  trois  ou  quatre  de  luzerne  au  lieu 
d'ttoe  :  on  pourra  retarder  la  plantation  ou  la  semaille,  et,  parlant,  la  récolte  de 
beaucoup  de  plantes,  ce  qui  augmentera  le  produit.  »  On  !e  voit  par  cet  exemple, 
donner  la  terre  aux  immi'^'ranfs,  c'est  leur  donner  peu  de  chose f  leur  procurer 
Teau,  c'est  assurer  leur  foriuno. 

Au  début  de  la  cniKinêie,  l'Algérie  n'apparut  aut  imaginations  françaises  qu'à 
travers  les  souvenirs  de  l'éducaljon  classique.  On  se  réjouit  de  posséder  cette 
Afiriqiie  i\n\  avait  été  l'un  des  principaux  greniers  du  monde  romain,  et  l'on  ne 
douta  pas  que  la  culture  des  céréales  ne  devint  une  source  abondante  de  richesse». 
Cette  illusion  fut  fatale  aux  [)remiers  colons.  L'instinct  de  la  spécul  iiidD  Liuricole 
esl  malheureusement  raie  en  France  :  nos  petits  laboureurs  croient  iiaisement 
qu'il  suffît  d'obtenir  des  produits  pour  réaliser  des  bénéfices,  et  ils  tourmentent 
machinalement  la  terre  sans  sMnqoiéter  de  Tétat  du  marché.  Les  premières  ré- 
«elles  obteuttce  en  Afrique  par  les  Européens  devaient  inévitablement  être  ren- 
cfaéries  par  les  frais  extraordinaires  d*installation  et  de  défrichement,  par  la  cherté 
de  la  maluHl'œuvre,  It  dililculté  des  transports,  les  mécomptes  de  rioeipérlcuet* 
Les  blés  d*origine  européenne,  qu'il  aurait  fallu  vendra  au  moins  85  francs  Thee* 
tolitre,  nncontrèeent  sur  tes  marchés  algériens  les  blés  arabes  au  prix  moyen  de 
10  franca.  Le  désenchantement  fut  cruel.  Dans  le  premier  moment  de  stupeur, 
les  colons  déclarèrent  que  la  culture  des  céréales  ne  pouvait  pas  donner  lieu  I 
une  exploitation  profitable,  aveu  dont  les  ennemis  de  TAIgérie  s'emparèrent  poHjr 
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l'U  filire  leur  principal  argument  contre  noire  conquête.  D'excellents  espriu  sont 
restés  sous  celle  impression.  31.  Moll  lui-menie  répète  à  plusieurs  reprises  que 
les  colons  ne  doivenl  s'appliquer  à  produire  les  farineux  que  dans  la  uiesiue  de 
leurs  propres  besoins  ;  que,  loin  d'avoir  à  spéculer  sur  l'exporiation  des  blés,  il 
ne  faut  pas  même  songer  à  dispuier  aux  indigènes  l*approirbioDneau!oi  des  villes 
msritiioes  et  des  places  de  guerre* 

Mnigré  l^anlorité  da  savant  agronome,  dos  cotons  anraieat  grand  tort^  oenont 
semble,  de  prendre  son  conseil  à  la  lettre.  La  concarrence  des  indigènes,  iaqaié- 
tante  sans  doute,  n*est  pourtant  pas  de  nature  à  décourager  nos  piodueieura;  elle 
peut  restreindre  le  marcbtf,  mais  non  pss  l'accaparer.  L'agriculture  do  TAratie  est 
encore  celle  des  figes  primitifs;  son  domaine  est  immense,  relativement  au  forées 
dont  II  dispose;  l*espaoe  n'est  rien  pour  lui.  Il  est  rare  quit  explolle  deoi 
années  de  suite  le  même  terrain.  Entre  les  premiers  jours  de  Jailiet  et  la  fin  de 
septembre,  il  fait  choix  d*un  champ  depuis  longtemps  abandonné,  oil  d'épalasea 
broussailles,  où  de  hautes  herbes  annoncent  que  le  sol,  suffisamment  reposé,  a 
repris  sa  vi[;tieur  :  il  nettoie  celte  terre  par  le  feu,  qui  souvent,  |>our  le  malheur 
de  la  conlrép,  s'étend  bien  au  delà  de  l'espace  destiné  à  la  culture.  Les  cendres, 
les  débris  oriîrinés,  détrempés  par  les  fortes  pluies  d'automne  el  mêlés  avec  la 
boue,  forni'  ni  une  ^ovw  d'engrais  pâteux.  Dans  les  terrains  qui  n'ont  pas  été  dé- 
foncés depiii-^  î'ui  :i  r  inps,  on  favorise  ce  nielanj^^,'  par  un  premier  labour.  A  partir 
du  lîS  no\tiiiilji L"  jiisqn'à  îa  fiu  de  l'année,  c'tsl  le  temps  des  semailles.  1/a  se- 
mence est  jetée  à  la  volée,  dans  la  proportion  iimyenne  d'un  hectolitre  par  hec- 
tare, c'e*;l-à  dire  moitié  moins  de  ce  qu'on  eni[»loie  .communément  en  France  ; 
puis  on  tâche  de  recouvrir  celle  semence  par  une  légère  façon  donnée  au  sol.  La 
charrue  africaine  est  inférieiire  aux  instruments  grossiers  et  défectueux  de  nos 
déparlements  les  plus  pauvres  :  conduite  avec  négligence,  celte  charrue  effleure  le 
sol  en  dessinant  des  sillons  incorrects,  dont  la  plus  grande  profondeur  est  de 
fO  centimètres.  Après  cette  opération,  l*Arabe  attend  la  moisson,  qui  loi  procure 
par  hectare  de  10  à  42  hectolitres  d*un  grain  chétif  et  racoroL  Or,  si  l'on  ceesl* 
dère  qu'un  seul  Arabe  peut  cultiver  de  la  sorte  environ  16  hectares,  on  conv 
prendra  que,  dans  les  bonnes  années,  les  blés  indigènes  soient  oHerts  à  des  prix 
eicessivement  bas. 

Il  est  évident  néanmoins  qu'un  système  de  culture  aussi  sauvage  est  limité, 

que  les  indigènes  ne  sauraient  établir  une  concurrence  régulière,  el  proportionner 
leurs  produits  aux  besoins  toujours  croissanis  des  étrangers.  Leurs  prix  de  vente 

se  rapprochent  peu  à  peu  des  cours  du  commerce  européen  (1).  Le  prix  moyen 
de  l'heclolilre  de  b!é  a  été  l'année  dernière  de  17  fr.  10  cent,  à  Alger,  de  20  fr. 
à  Mn  -ta^ianem.  de  i21  fr.  à  Mascarah,  de  30  fr.  h  Bouttarik.  Quoique  considérable, 
l'offre  des  indigènes  est  insu  (lisante,  el  d'ailleurs  trop  irrégulière  pour  qu'on  en 
fasse  la  hase  de  rapprovisionoeinenl.  Les  .\ral)es  ont  apporté  sur  les  vingt-cinq 
roarcbés  algériens  iZ%OiQ  hectolitres  de  bic  en  1844,  el  rannée  suivante 

(1)  Exoeptioii  doit  être  faite  pour  la  province  de  Coasianilne,  où  les  blés  arabes  aboa- 
dent,  quoique  les  besoins  9q|ent  peu  considérables.  Les  coon  n'y  ont  pss  dépassé  l'aonée 

dernière  raocien  prix  de  10  francs  Phectotlire.  AtiKsi  reltu  province,  quoique  la  plus  fer- 
tile Cl  la  plus  cdnif,  on'rira-l-ello  peu  do  ressourrcs  aux  culiivatctirs  piirnp^ens,  jtisqu'à 
ceqnc-des  coniniunicaiious  facihs  aiont  nié  (  lablic;.  Auioiinl'Uui  \nï%,  du  transport 
écrase  lellcmcul  la  ilernct;,  qu'arrivée  à  Alg'  r,  eile  n'y  pourrait  pUu»  soutenir  la  concur- 
rence des  blés  d'Odessa. 
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303,7â«i  liect.  Il  y  a  à  «lédnîre  sur  cfs  apports  la  portion  livrée  à  la  vente  pour 
la  consommation  des  Africains  établis  dans  ies  villes,  t'exci'daul,  s'il  y  en  a,  ne 
représente  plus  qu'une  Irès-faible  portion  de  la  con.sonimation  européenne;  en 
effelj  la  popnlaiioD  civile  et  militaire,  population  composée  presque  cntii^remenl 
d'adultes,  s'élève  à  plus  de  210,000  têtes  :  évaluer  ses  besoins  à  420,000  herto- 
litres,  ce  serait  peu  dire  pour  un  pays  où  la  moulure,  très-défectueuse,  cause  une 
déperdition  énorioe.  Aussi  rapprovisionoemeot  repose-t-il  en  grande  partie  sur 
les  farines  epypyées  par  le  eomnerce  de  HafsejlJe.  143,000  qnioUiu  iiiitriqa« 
d*iise  valeur  3,€00,000  francs  el  41,S98  hectolitres  de  grains  ont  été  aiiii 
mLpédiés  de  Fr«pce,  sans  compter  les  impertatloBs  directes  des  autres  pays.  Cette 
situation  se  tf cuve  résumée  dsos  an  mémoire  réeemmeo^  adressé  aa  toi  par  aa 
téiaoia  respectable  autant  qne  zélé.  «  Nous  sommes  anjourd'hoi  en  Afrique,  dit 
I*abi»é  Laodmaniy,  près  de  (il  faudrait  dire  phu  de)  900,000  hommes,  diils  et 
militaires,  ^t,  dans  le  cas  d'une  guerre  maritime  qui  intercepterait  pendant  sis 
mois  seulpmept  les  arrivages  dans  nos  ports,  noos  serions  réduits  à  one  affrense 
famine  Tool  le  blé  nous  vient  de  la  mer  Noire  (1).  Sans  ce  blé,  ii  y  a  longtemps 
qne  nous  aurions  éié  obligés  d'abandonner  l'Algérie;  sans  lui,  un  tiès-graod 
nombre  de  tribus  arabes  n'auraient  pas  eo,  il  y  a  deux  ans,  an  morceau  de  pain 
à  manger.  «  Nous  croyions,  dirent  plusieurs  cheiks  à  M.  le  gouverneur  général, 
))  qu'en  ne  cultivant  pas,  nous  vous  forcerions  à  quitter  le  pays:  mais  nous  voyons 
»  bien  maintenant  que  c'est  nous  qui,  sans  votre  blé,  aurions  été  les  victim»  -:  de 
))  cette  mesure.  »  Une  autre  preuve  de  Tlnsuffisance  de  la  production  indigène 
en  céréales  est  le  prix  élevé  du  pain  dans  presque  toutes  its  villes  de  TAlperie- 
D'après  le  dernier  relevé  annuel,  les  cours  ont  varié  entre  40  et  60  cenutue»  le 
kilogramme,  prix  que  la  vente  au  dtLajl  n'atteint  pas  à  Paris. 

La  coiicuiience  des  indigènes  cessera  donc  peu  à  peu  d'être  un  éponvaoltil 
pour  nps  colons.  Déjà  l'un  Ceux  vient  de  déclarer,  dans  une  brochure  publiée 
récemment,  (^ne,  les  laboureurs  africains  n'étant  plas  à  craindre,  le  saint  de  la 
coloi|ie  serait  aasuré  si  Ton  éloignait  par  des  taxes  prohibitives  la  ooueurreatt 
dea  blés  extérleprs.  tlostant  «it  mal  choisi  pour  sollictier  un  pardi  moqopele. 
^ipn  ne  i^oqs  prouye  dVilIpuf^  qp*ii  aurait  l*excnse  de  la  nécessité.  H*  Moll  neos 
apprend  qu'avec  un  hectolitre  et  demi  de  semence  confiée  à  une  bonne  lerre^bicn 
fqplée  et  arrosée,  s*i]  est  possible,  trois  on  quatre  fois,  on  doit  cécottet  par  hec- 
tare 30  à  28  hectolitres  d*on  grain  bien  nourri.  Cette  espérance  n*est-elle  pu 
UiagDiOqqe?  Bile  atteint  dfts  |e  début  les  puissants  résultats  de  Tagrieulture  an- 
glaise, qui  multiplie  la  semence  par  SS.  Deux  départements oh  la  population  etn- 
b^rante  fournit  très-abondamment  l'engrais,  le  Nord  et  la  Seine,  atteignent  seali 
Cftchiifre.  Pour  la  France'  onrière,  la  moyenne  est  de  12.  Avec  les  procédés  éco- 
nomiques indiqués  par  M.  Moll  pour  ies  semailles,  la  moisson  et  le  battage  des 
grains,  avec  le  perfectionnement  des  moyens  de  transport,  n'arriverait-on  pasi 
prorînire  la  première  des  denrées  commerciales  k  des  conditions  qui  permettraient 
de  défier  la  concurrence  locale  ou  extérieure?  La  réponse  ne  nous  parait  pu 
douteuse. 

D'antres  céréales  donneront  des  résultats  non  moins  enconrageanls.  L'orge, 
qui  fournit  la  paille  la  meilleure  et  la  plus  abondante,  el  dont  le  grain  est  la 
principale  nourriture  des  chevaux  en  Algérie,  promet  en  bonne  culture,  saivaat 

(t)  La  plus  grande  partie  des  blés  de  la  ner  Noire  est  convertie  eo  farines  à  Mar««iUe. 
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M.  Moll,  un  rendement  beaucoup  pJus  oonsidérable  encore  que  le  froment.  30  à 
40  hectolitres  par  hectare,  à  un  prix  moyen  établi,  d'après  les  derniers  cours, 
entre  10  et  18  fr.,  eonstitoeratent  nn  mesn  brut  très-élev4.  On  âfait  eompté 
sur  la  caltvre  da  riz,  qni,  en  effel,  rëassirall  à  merreflle,  et  donnerait  les  plus 
beanx  bénéfices;  mais  peut-être  sera-t-il  prndenl  de  rtnterdire  ponr  cause  d*in- 
aaliibrité.  Nos  cnltWatenrs  trou?eront  des  dédommagements  dans  la  culture  du 
mais  et  de  dWers  antres  granifères  qu'ils  derroni  essayer  pour  ta  vente  on  pour 
la  basse-cour. 

Les  farineux,  les  légumes,  les  racines,  qui  ronmissent  en  Europe  la  principale 
alimentation  des  classes  pauvres,  réussissent  parfiiitement  bien  en  Algérie.  On  en 
peut  tirer  d'excellents  prodoits  de  Tente  :  si  la  pomme  de  terre,  par  exemple,  est 
moins  abondarle  qu'en  France,  elle  trouve  sur  les  marchés  un  débit  licite  et  un 
bon  prix.  Quoique  ces  cultures  soient  indispensables  pour  varier  la  nourriture 
des  ouvriers  de  la  ferme  et  accéU^rer  l'engraissement  du  bétail,  elles  ne  constl- 
tneni.  aux  yriix  dp';  {grands  spérulaieurs,  qu'un  accessoire.  La  vraie  richesse  de  la 
France  africaine,  ce  pom  ses  prairies  naiiirelles,  ses  m;i^'nifiques  herhafres  qui  se 
développent  spontanément  dans  presque  ions  les  lieux  dès  que  l'on  y  cesse  la 
culture  régulière.  Les  agriculteurs  des  plus  feriiles  contrées  de  l'K.n  ope  ne  peu- 
vent assez  admirer  cette  fière  végétation  qui,  dans  les  terrains  bas  et  froids,  >'é 
lève  pai  foi;,  Jusqu'il  hauteur  d'homme.  Même  dans  les  conditions  les  aïoiiis  favo- 
rables, les  pentes  dégradées  des  collines,  les  plateaux  sans  abri  conservent 
jusqu'aux  premières  chaleurs  un  gazon  abondant  et  savoureux.  Pendant  la  saison 
la  plus  froide,  la  tiède  humidité  de  Taimosphère  entretient  natarellement  des 
pfttiiragessemblabies  |  ees  prairies  hivernales  de  la  Lombavdie qu'on  créai  grands 
frais  an  mojFen  d*une  safante  irrigation.  La  chaleur  dévorante  des  trois  mois  de 
sécberesee  péut  être  conjurée  :  on  arrosage  bien  distribué  accélère  même  la  végé- 
tation en  proportion  do  l'ardeur  du  climat,  c  Tai  entendu  parler,  dit  M.  Moll, 
d'herbages  bien  arrosés  qa*on  avait  pu  fsucber  tous  les  qainse  jours  pendant  l*été, 
et  qui  avaient  donné  ainsi  des  produits  qni  sembleraient  fabuleux  pour  la  France.  » 
Ces  dons  naturels  de  la  terre  n'emptobent  pas  la  créatton  des  prairies  artifi- 
cielles. Bn  Europe,  les  espaces  spécialement  réservés  pour  la  récolle  des  foins  ont 
ordinairement  besoin  d'être  fumés.  En  Algérie,  tontes  les  prairies,  étant  d'une 
végétation  assez  vive  pour  être  livrées  au  pâturage,  n'exigent  aucune  dépense, 
puisque  le  bétail  engraisse  les  champs  oh  il  séjourne.  Ajoutons  enfin  que  la  fe- 
naison, très-difficile  aujourd'htii  pour  nos  colons,  deviendra  an  contraire  moins 
dispendieuse  en  Afrique  que  dans  nos  climats  capricieux.  Moirt^  de  précautions  y 
sont  nécessaires  :  la  main-dVenvre  y  sera  beaucoup  moins  onéreuse,  p;iiee  que 
l'époque  de  ces  travaux,  au  lien  (l  èii  e  restreinte  à  quinze  jour^  comme  dans  le 
nord,  s'élfind  à  plusde  deux  mois,  le  leaips  du  la  nialurilé  élmt  délerminé  dans 
un  pays  cunstamment  chaud  par  la  plus  ou  moins  {grande  huiiitiiite  des  terrains. 

Malgré  ces  promes.î^es  bi  ilKintes,  les  ennemis  de  notre  colonie  s'obslineiil  à  tiiie 
que  les  prairies  naturelles  ou  arlilicielles  ne  seront  jamais  d'un  bon  revenu,  et 
que  rélève  du  bétail  restera  sans  profit  en  raison  du  haut  prix  des  fourrages.  La 
société  agricole  d'Alger  a  en  effet  publié  récemment  un  mémoire  pour  établir  le 
prix  de  revient  des  foins  à  raison  de  8  fr*  40  cent,  par  100  kilogriiipines ,  et  popf 
demander  que  le  gouveruemept  veuiire  bien  faire  ses  acliats  à  raison  ^e  9  fr. 
50  cent,  dans  riniéiét  de  ta  colonie  naissante.  Exploitant  elle-même  avec  Paiile 
'  des  troupes  une  cerlaine  parti»  da  dnmaSM,  pfofiunt  d'illleun  des  olfrnp  faites 
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pir  letfifkdigèiu»,  radÉiiiiislrgliôii  œilitatM  •  dielé  le  pris  40  Y  fiw  50  «M  U 
prime  rëolaAiëe  par  otfs  'liolona  fi*«st  évidmroent  qu'une  iidt attiK  Mporaiic. 

Faut-il  s'étonner  qu'ils  ne  puissent  pM  encoce  aoulévlr  la  double  concoriBMde 
riaiérjeor  et  de  reilérlear?  Les  travaux  n*ont  pas  eocore  été  organisés;  non-seu- 
la  main-d'œuvre  est  irès-chère,  mais  nos  labonreirs,  appliqvtnl  à  TAI- 
gérie  la  pratique  française,  emploient  cinq  ou  six  ouvriers  pour  la  fenaison,  lomqne, 
suÎTanl  M.  Mol!,  un  seul  devrait  snfTîre.  En6n  la  cherié  fi  la  difficuUé  entréme 
des  transports  élèvent  considérablement  le  prix  d'une  marchandise  ir^s  volurai- 
nense;  mrn>',  nons  h-  répétons,  ce  surcroît  de  dépense  n'est  qti'un  accident  qui 
doit  cesser  par  le  fait  d'une  iniel!ip:eiue  rolonisaiiod.  Dejii,  inal|j;ré  lous  les  obs- 
tacles,  les  fourrages  récollés  par  les  Européens  représealeni  une  va  If  tir  df' 
2,S00,000  ff.  (<).  Qu'on  suppose  un  sol  convenablement  arrosé,  des  bras  loujours 
disponibles  h  des  conditions  oquiUihîes,  des  communications  sûres  et  peu  coû- 
teuses, et  on  cojupretiiir^i  que  les  prairies  algéri<  unes  deviendront,  comme  dans 
toutes  les  bonnes  fermes,  la  ba?e  du  revenu.  En  Fiàuce,  le  produit  l>rui  d  un  hec- 
tare de  pré  est  évalué  en  moyenne  à  HO  fr.  Dans  les  départeinenis  riches,  l'bec- 
tare,  estimé  h  i  oa  5,000  fr.,  doit  payer  l'intérêt  de  cette  somme,  indépendam- 
ment de  rimpôi  él  de  la  main-^Vcttfra.  Si  ce  genre  é*ctptoitalii»  eal  noifidéffé 

^  comme  trèt-pmliable.  powNiooi  n*eR  serail-tl  paa  de  même  en  Alféfie»  où  la  ttffe. 
fiéottcoup  pinff  fiéoB^,  ne  coite  presque  rfen,  où  Ica  ptii  de  «anie  aoac  ù  pmi 

'  ffrèi;  MUS  ûB  la  méiMpolef 

Mëtts  ne  noua  ar rêieroiw  pao  à  «lainiMr  préfesteneni  si  la  etIttiM  daa  ftaiea 

"  commerdalea  eM  posttMe,  ai  eMe  doil  être  profitable  m  délmi  da  la  cola«laailii. 
Soutenir,  d*ntie'pan,  <|oe  la  Fratee  alMcaHie  ne  peut  prospérer  qoo  par  lea  pro- 

-  dùîta  de  grand  commciree.  %l  démontrer,  d*aai re  part,  q«e  eea  prodalla  d» pontfOùt 

*  tCre  obtenna  qoe  lorsqoe  la  population  eolmiiale  aera  noasliimae  eililsB  aaalw^ 
cfeat  éoft^mer  li  dlsottatiov-daiir  ce  cercle  vicieux  où  elle  a  été  al  kmgioaiipa  ta* 
puissante.  It  s'aifHief  aeélienient,  nous  le  répétons,  de  constater  lea  ressources  da 
sol  africain  d'une  manière  absolue.  Nou^  savons  que  les  plantes  employées  dans 
les  manufactures  exigent  beancoup  d'engrais,  des  connaissances  spéciales,  aae 

•  manipulation  régnlière  et  quelquefois  compliquée,  un  courant  d'exportation  bien 
'  (MuMi.  et  que  par  conséquent  il  serait  hasardeux  pour  une  colonie  naissante  de 

débuter  par  ces  cultures;  mais  nous  nous  plaçons  dans  l'hypothèse  où  des  condi- 
tions favorables  auraient  é!é  assurées  par  l'accord  dn  gotjvenu ment  et  des  spé- 

•  culateurs.  La  réussite  des  [ilàni»"^  oîeauiiM  uses,  com»*e  le  colza  et  le  sé^am<» 

*  oriental,  n'est  pas  donieu  e  tu  Alf;ei!e  y].  Mn\\  pense  néanmoins  que  ces  produits 
sont  d'nn  rntërM  médiocre  ihais  un  puys  ou  1  olivier  est  très-commun .  Il  recom- 
mande au  contraire  d'essayer  le  ricin,  qui  donnerait  des  prolits,  en  raison  di:  ia 
facilité  de  sa  cultnre,  si  son  buile  abondante,  utilisée  seulement  en  pharmacie, 
pouvait  être  employée  à  la  fibrleMioii  du  savon.  Le  directeur  de  la  pépinière 
d*Alger  a  pourtant  publié  sur  le  sésame  des  caleols  bien  sédnisanla.  Cette  graine, 
dont  la  France  acbetait  pour  8  k  10  miltions  atant  la  dernière  lévisima  é«  taHf, 

(1)  La  production  des  fourrages  est  évaluée  sur  lt\s  basses  suivantes  (1845)  :  foins  re- 
collés par  l'armée,  375,717  fr.;  achetés par  Taraiée  aux  colons  européens,  l,052,824i  fr.; 
réserve  dcsi  Europc*eus  pour  la  consommation  de  leurs  fermes,  479,171  fr.  Le»  iudigèoes 
ont  en  outre  mfs  en  vente,  dans  les  divers  marcfaés  de  la  eolonîe,  80,998  qulnians  métri- 
ques, qol,  an  priie  de  t  fr.  00  e.,  représenfsraiettt  68f  ,718  fhmes.  • 
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a  fourni  par  hectare  1,475  kilogrammes;  ù  raison  de  50  francs  par  fiuintal  mé- 
trique, ce  serait  une  valeur  de  707  tr.  ;  qui,  déduction  faite  des  frais  de  culture 
estimés  à  2;>9  fr.,  laisseraieni  en  pro<inil  net  478  fr.  Ou  cite  encore,  parmi  les 
cuilnres  Incmiives,  le  pavot  blanc,  dont  on  tire  i'opiuin  :  un  are  donne,  dil-on, 
jusqu'à  50  ou  iO  fr.  de  revenu.  M.  Moll  ne  pense  p»s  que  la  garance  puisse  être 
cultivée  en  Afrique  avec  plus  d  avanlat<e  que  dans  leoiidi  de  la  France.  La  récolle 
de  l'indigotier  n'est  lucraiive  que  dans  les  hoanes  années.  Quant  à  la  caune  il 
sucre,  il  est  certain  qu'elle  pourrait  être  naturalisée;  mais  lebncces  de  l'industrie 
sucrière  dépend  bien  moins  de  la  fécondité  de  la  terre  que  du  travail  de  l'atelier. 
Bien  des  années  se  passeraient  avan^  que  les  sucreries  Africaines  lussent  montées 
de  «Mnlère  è  rifiliier  avec  lesfftndes  ntnttftetom  tfee  Antilles  et  les  usines  de 
moê  dépeiteaeBts  du  nord.  Au  surplus,  si  les  eehms  éttieat  tentés  de  liire  un 
usiat,  It  eaune  à  sucre  leur  offrirait,  coanne  dédoiiiiMi»Mit,  «u  fourrage  slmi'- 
dtol  et  d*eieeliente  quslité. 

Dans  nu  pifs  dont  la  sslukrilé  ne  doit  pas  êlru  eomproniise,  il  îuiporte  de  sur» 
veiller  les  euiftprises  qui  menacent  In  santé  puWique.  Qttoli|ttes  personnes  pei- 
MBl  doue  qpe  la  cultitra  du  lin  et  celie  do  dianvue  devront  lira  leatreiotes  à 
coûta  des  tneonwénieols  du  rouissage.  Si  diverses  méthodes  de  nmeération  propo- 
sées eo  ces  derniera  temps  revivent  la  sanction  de  Texpérience,  TAIgérie  founira 
insUement  k  nos  msoulictures  les  filasses  qu'on  demande  aujourd'hui  au  com- 
merce étranger.  Deux  produits  intéressent  particulièrement  l'avenir  de  notre 
colonie,  parce  qu'ils  deviendront  la  base  des  plus  grandes  spécnlatioos  :  ce  sont 
le  coton  et  le  labic.  Une  somme  de  1  40  millions,  la  huitième  partie  de  ce  que  ta 
France  achète  à  l  i'tr.inper,  est  consacrée  chnqup  année  à  l'arquisiiion  des  cotons 
en  laine  et  des  tali  us  en  feuilles.  L'Afrique  française  peut  fournir  abondatnmeat 
4:es  deux  substances,  et  eu  qualité  supérieure.  Les  bénéfices  qu\jn  entrevoit  dans 
le  cas  où  ces  exploitiitiuns  (!evi(  ndraienl  florissantes  suffiraient  pour  indemniser 
la  nieUupole  de  ses  sacrifices.  Pourquoi  aucune  tentative  capable  de  frapper  l'opî- 
nioa  publique  p  u  ses  résultats  n*a-t-elle  encore  été  faîte?  Les  a^in  ulteurs  ré- 
pondent par  leur  éternelle  objection.  Pour  le  coton,  si  les  cireonstanceî»  physiques 
sont  évidemment  favorables,  il  n'en  a  pas  encore  eie  de  uiètite  Ue^  circonstances 
économiques.  La  récolte  du  coton,  à  mesure  que  s'ouvrent  tes  cap&ules,  dure 
qnatro  mail.  €a  ionra  d'opération,  réservé  eo  Amériqae  aux  femmes»  ans  enfants, 
aux  asclaves  infirmes,  ne  pourrait  être  ciécuié  an  Algérie  que  par  des  labouraura 
adultes^  loués  k  la  journée  et  à  très^baut  pris.  L'égraasflo  et  l'amballsga  aitenl 
aussi  des  machines  assas  dispendiausss  et  des  ouvrien  spéelans.  Les  ubscs  alf^ 
fieas,  supérionn  à  eaux  qu*on  tire  du  Levant,  et  peut-6tra  égaux»  dans  aertainas 
localités  privilégiées^  aux  meillonres  qualités  de  la  Hanne,  ll»unilass«t  deux  ré- 
caltes  par  an.  Trois  rariétés  désigaéas  par  les  laspecieura  du  ganfarnemantsant 
d'une  qualité  si  exqaise,  que  radoilaistraliaa  offre  da  les  po|sr  ISO  fr.  les 
tOO  kilog.  de  feuilles,  tandis  qu'elle  scbèla  le  Virginie  à  raoias.de^O  francs.  11 
ast  reconnu  aujourd'hui  qu'un  beclare  peut  produire  4O,ilO0  piaules  à  vingt  feuilles 
chnque,  ou  800,000  feuilles,  du  poids  de  2,000  kilogrammes  ;  an  prix  moyen  de 
110  fr.  par  quintal,  c'est  un  revenu  brut  de  3,100  fr.,  sur  lesquels  il  y  a  seule- 
uit  nl  GOO  fr.  à  déduire  pour  frnis  de  culture;  reste  en  produit  net  1,()00  francs. 
Maillé  ces  brillantes  espérances.  I.i  terre  re.Nle  couverte  de  brou.ssailles,  parce 
que  la  connance  n'existe  pas,  pjrce  que  les  petits  propriétaires,  livrés  à  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  rien  entreprendre,  parce  que  les  bons  ouvriers  ne  répondront 
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qu'à  r^MMBl  to  grands  ctpMaltotes,  et  q«t  ceix-d  n'obéiront  qu'à  Tin^MMon 

dn  gouvernement  (I). 

Pour  les  laborieux  Ktbiies.  pour  l«s  Mâares  industrietix  et  patients,  b  cnltofe 
des  arbres  à  fruit  compose  le  meillenr  revenu.  A  plus  forte  raison  en  doit-il  être 
ainsi  pour  nos  colons,  puisque  les  plantations  bien  ordonnées  ne  re«ilrpindront 
pas  l'espiice  destiné  aux  autres  substanops  nutritives'.  La  forcn  du  soleil  o»;!  telle 
en  Afrifjîic.  (ifi-^  !'omhrn«t»  modéré  est  piulùl  nécessaire  que  nuisible  aux  bum- 
biés  vei^ei'jux.  de  soi  le  im'  i\r  {ji  r^nd^  arbres,  cnnvrnnblemnnl  espacés,  nbriteront 
d'abondantes  récoltes  de  grains,  de  racines  ei  de  fourrages.  11  suflil  d  ol>server 
qae  les  jt^nnos  plants  soient  distribués  en  4igttes,  à  intervalles  égaux  de  li!  k 
15  mètres.  La  régularité  des  plantations  est  nécessaire  pour  que  les  arbres  ne 
soient  pas  offensés  par  les  labours  donnés  avec  les  in^iU  amenis  attelés  :  un  inter- 
valle de  6  à  8  mètres  serait  suffisant  si  le  terrain  n'admettait  pas  les  basses  col> 
,  tures.  Dt^s  plantaiions  de  ce  genre,  qui  exigeraient  en  beaucoup  de  pays  des 
tftnees  eonsidérablest  oeonsionneiont  pen  de  frtif  en  Algérie.  Let  broosMilItt 
qnf  couvrent  aojonrd'boi  le  qnnrt  du  terrain  dévasté  contiennent  en  irès-frand 
nombre  des  sanvageons  d*olivieffi,  de  figoiers,  de  citronniers,  et  de  la  plupart  des 
arbres  b  fruit.  Le  colon  intelligent  et  soigneni,  après  nvoir  teoonnn  les  tiges 
f  n'il  vent  conserver«  déMebe  le  terrain,  sinon  conplétement,  no  moins  dons  nn 
rofon  eonvennbte  aotonr  de  ebaqoe  pied;  il  anoblit  ces  arbostet  par  In  grel»«  Il 
les  transplante  an  besoin  ponp  les  distribner  à  intervalles  égaux  :  c'est  ainsi  qa*en 
n  déjà  vn  des  bronssoilles  impénétrables  se  transformer  en  plantations  ver^ 
dofaptes.  Avec  les  soins  que  M.  Holl  recommande»  nn  praticien  babile  penrtadt 
mémo  créer  une  pépinière  et  en  tiier  nn  bon  revenu. 

Le  premier  de  tous  les  arbres,  celui  dont  les  anciens  ont  fait  Temblèrae  de  la 
paix,  est,  en  Afrique,  le  plus  vivace  et  le  plus  généreux  :  c'est  l'olivier.  On  le 
foule  aux  pieds  dans  les  broussailles^  :  d;tns  les  endroits  longtemps  épargnés  par 
le  feu,  il  se  développe  spontanément  en  épaisses  foréis  donne  des  fruits  sau- 
vages qu'on  peut  néanmoins  utilî&er.  T!  n'a  pas  à  crniixire  le  tnnil,  les  insectes, 
les  maladies  qui  rendent  son  produit  uicertiun  dans  le  midi  df  l;i  France.  Sa  mnl- 
tipliCalidn  est  t;ici!e,  sa  eroissance  rapide;  avec  de  bons  soins,  une  plantation 
entre  en  rapport  ;ui  bout  de  cinq  a  six  ans.  Les  Kabiles  ne  savent  ni  greffer,  ni 
tailler,  ni  fumer  1  arbre  précieux,  lis  lui  accordent  rarement  l'arrosage;  ils  Taf- 
luqueiJt  a  grands  coups  de  g^ule  pour  lui  ravir  ses  fruits;  ils  laissent  pourrir  à 
moitié  les  olives  et  lesécraseut  entre  deux  pierres;  puis  ils  compriment  ie  marc 
è  In  main  pour  en  extraire  ressence  goutte  à  goutte.  Conservée  salement  dans  des 
jarres  de  pierre  ou  dans  des  outres  de  penn  do  boucy  cette  bnile  j  contracte  nue 
iCMté  qui  en  fait  nn  objet  de  dégoAt  ponr  les  Européens,  de  sorte  qne  celle  qu*on 
exporte  ne  pent  être  utilisée  que  pour  In  fabrication  des  savons.  D*aillears,  Ni 
production  drs  Arabes  est  tiès-irr^llère  :  ils  ont  mis  en  vente  1,6t8,f  9(1  Hivm 
d^bnlleon  ISAi,  et  seulement  19,6S9  en  I8é5.  itn*à  In  pratique  sauvage  des  In- 
digtees  soocèdent  les  soins  assidus,  les  manipulations  économiques  de  ncs  dé- 
parlements  mértdionanxy  et  nue  sonroe  de  ricbesses  sera  ouverte.  En  Franc»,  oi 
les  conditions  physiques  sont  médiocrement  Ibvombles»  le  revenu  d'un  hectare 

(1)  Une  simple  démonstration  du  gouvernement  a  eu  auMii6l  des  résultats.  Eu  IS4B| 
iflO.OOO  kilogrammes  de  feuilles  ont  été  livrés  à  radministrrition  des  tabacs,  et  00 SBNN 
que  U  qwsuUié  enpàdiés  asaa  au  moiM  doublée  peadaut  i'aiiaée  cvuraoïe. 
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(l'olivettr*  est  évalué  en  moyenne  à  lianes.  5J.  Moll  estime  qu'en  Aljîérie,  en 
filaniâiU  85  pieds  par  heclare  dans  un  champ  ensemencé,  on  obtiendrait  dans 
dix  ans  un  revenu  d'environ  50  francs,  sans  préjndiee  àn  produit  de  ce  même 
healare  en  céréales  oa  en  herbages;  mnfs  )1  ajOQte  que  le reDdement  ^élè?eralt 
pregrttttivemeftt  «vee  le  lemps  :  Il  en  juge  pour  avoir  tu  dans  les  e&flrons  d'Alger 
et  de  Bote  bea«coopd*ollviers  dont  le  produit  annuel  élalt  de  f  0  I  f  S  francs  par 
atbre.  En  réduisftnc  I  nolllé,  an  quart,  si  Ton  tent,  ce  chiffre  éblouissant,  il  sera 
eneere  peroris  d'espérer  que  TAIgérle  fournira  ttn  Jour  à  sa  métropole  les  50  à 
40  millious  d'huiles  comestibles  et  offlclnales  que  nous  achetons  aujourd^bufen 
Surdulgne  «t  en  Espagne.  La  confiance  en  ce  genre  de  revenn  est  dé|h  même  si 
bien  établie,  qn'one  propriété  dans  laquelle  on  avait  flilt  greffer  2S,000  oliviers  (I) 
Tient  d'èlre  vendue  K00,000  francs. 

C'est  pour  les  orangers  et  pour  les  citronniers  que  les  indigènes  réserTcnt  tonte 
leur  science  agricole.  Ces  arbres,  en  effet,  l'emporteraient  sur  l'olivier  même,  si 
leurs  produits  étaient,  comme  l'huile,  do  nécessité  première  et  d'une  vente  illi- 
mitée. Tes  Maures  îes  plantent  dans  des  verj^ers.  an  miîîon  do-quels  ils  creusent 
an  bassin  avec  des  rigoles  d'irri^jalion  communiquons,  n-imn  plan  légèroment 
incliné,  an  pied  de  chaque  nrhrt*.  Dans  un  sol  très-rii  iie,  une  plantation  dr  six 
ou  sept  ans  commence  à  donner  des  produits.  Quand  l'oranL'or  a  pris  i mie  sa 
force,  le  revenu  devient  considérable  (2).  Sans  parler  des  ri\ -  uirces  qn'  tfre  la 
dislillâUoii  des  fleurs,  il  n'est  pas  rare  qu'un  seul  pied  donne  jusqu'à  cifuj  tiuiie 
oranges  d'une  beauté,  d^une  qualité  sans  égale  peut-être  dans  le  monde.  El  pour- 
tant la  force  de  la  routine  est  telle  en  ai^riciillure,  que  beaucoup  de  nos  paysans 
transpianlés  en  Afrique  ne  s'aperçoivent  pas  qu*un  seul  de  ces  arbres  anx 
pommes  d'or  vaul  mieux  qu'une  vingtaine  de  pommiers  ou  de  pruniers  maigres 
et  altdrés. 

Dans  la  persuasion  nous  sommes  que  l'Algérie  ne  prospérera  que  quand  la 
grande  spéeolation  s^lméressera  h  elle,  nous  n*avons  signaler  que  les  arbres 
qui  donneront  des  produits  d'exportation.  A  ce  titre,  le  Ognier  et  Pamandier  ob- 
tiendront une  place  importante  sur  le  sol  africain.  Il  ne  mancjue  au  figuier  de 
VAIfférfe  qu'une  culture  convenable  pour  valoir  les  meilleures  qualités  de  la  Pro- 
vence. La  dessiccation  des  ligues,  opération  fort  simple  qui  est  dé|^  la  principale 
oecupation  des  tribus  voisines  de  Mostsganem,  aura  pour  avantage  d'utiliser  les 
enfiintsde  nos  iérmes,  circonstance  heureuse  qui  augmente  le  bien-être  des  fa- 
milles ouvrières  sans  exagérer  le  salaire  des  adultes.  La  culture  de  l'amandier 
e»l  pen  lucrative  en  France,  parce  qu'il  est  rare  que  l'arbre  n'y  soit  pas  attaqué 
par  la  gelée  pend;int  sa  floraison  ;  n'élnnt  pas  exposé  aux  mêmes  danjxers  dans 
î'A'<iérie.  il  promet  à  nos  colons  pour  l'îinnée  comiiinnr  nntr'nt  qtie  rendent  les 
•  bonnes  années  dnp<:  \rK  déparlements  du  midi.  Le  Itarimiier,  (jui  a  ie  privilé}>;e  de 
produire  dès  la  (onde  année,  dont  la  lige  fournit  une  fil:>sse  avec  laquelle  on 
espère  fabriquer  du  papier       et  dont  les  grappes  gigantesques  se  vendent  à 

(1)  La  propriété  contenait  en  outre  10,000  mûriers  réeemneni  plantés,  et  un  matériel 

de  40  À  50,000  francs. 

(2)  Kn  IGôri.  (!on  Francisco  Masrnrcnhss  fit  venir  de  la  Chine  à  Lisbonne  un  pied  dV 
rangt-r;  il  le  planta  dans  son  j  trdin  (]o  X  il)r**gas.  De  cot  nrbre,  assur«-l-on  ,  sont  sortis 
les  v(  rycr»  répandus  auienvironsde  Lisl>orm  •.  de  Sétubal,  dans  les  .^Igarvescl  les  Açores, 
et  aujounFInil  le  Portugal  exporte  des  oranges  pour  4  mHIloos  de  fb'ancs. 

(3)  Les  résultais  d\ine  expérience  très-Importante  Ikile,  le  i5  octobre  1848,  par 
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Algvr  nêne  d*  fir.,  srioo  le  iiombfe  dcriMnâM  que  le  légime  présente, 

réussira  peffoileottot,  quand  on  pourri  lel  fournir  des  errostges  tbondtots  avec 

une  situalioli  ehaudeet  abritée.  Le  datiier,  sans  lequel  teSabart  serait  Inliabltable, 
offre  ravaotage  d'atiliser  les  lieuqa'uM  ebaleer  excessive  rendrait  peu  propres 
aux  autres  travaux.  M.  Moll  recommande  aussi  l'introduction  du  honblon,  qui  a 

toutes  les  chances  de  réussite,  et  dont  la  métropole  pourrait  demander  pour  un 
million  par  an,  sans  préjudice  des  ventes  faites  directement  ant  hra^spri^s  ril^rtî- 
riennes.  Avec  le  temps,  heaiiconp  de  vëpétaiix  nc^^li^'t's  anjoucJ'hni  fourniront 
des  revenus  accessoires  tlonl  le  total  ne  sera  pas  sans  inipo:  lance  pour  les  ^'randes 
propriétés.  Si.  comme  on  le  propose,  les  nombreuses  varieirs  du  hninlmu  «ont 
introduites  dans  les  régions  roarécajïeuses  qu'elles  contrihiieroiu  à  assainir,  ceiie 
précieuse  aequisiiion  devieinira  }ieut-élre  l'élément  d'une  industrie  spéciale , 
comme  en  Cliiue,  où  le  bambou  se  irau^iorme  en  nalies,  en  (>aniers.  en  nuuhles 
élégants  et  légers,  quoique  tiès-solides,  en  plumes  et  en  papiers  pour  les  écri- 
vainSr  en  lattes  et  en  solives  pour  les  oanaimetieas*  Le  végétal  le  plus  common 
de  tons  «Bi  Algérie,  celiil  qui  aen  k  eodore  les  ebaaifs,  eomne  ebei  mas  les 
épines  ai  les  nmses^  le  figvier  de  Barbarie  {eoettu  ajmniia)  est,  peadaot  les  quatre 
iQois  de  sésheresse,  la  principale  rasaoaioa  des  fodlgèiiea*  Ses  flnilia  aboetfaMs, 
qui  passent  pour  wi  remède  eontiia  ta  d|ssaolerie,  soal  déférés  par  les  Arabes  ; 
ses  feuiliest  débarrassées  de  Jenre  pofates  aeéiéeit  eeapéea  en  tranebes  eeaiaie 
les  raciaés  et  aiupouilnias  daaan,  eepvfenuMt  parlritemeni  aux  beatlanx.  Lorsque 
le  partage  des  propriétés  et  la  dirialon  des  trawaz  auront  asnttiplié  tes  eUHuves 
rurales»  feuiiles  et  fruits  do  cactui  obtenus  sans  soins,  sans  dépenses,  augnen* 
tecottt  les  proflts  des  éleveurs.  Il  y  a  mieux.  Une  des  variétés  de  ce  végétal*  le 
cactus  cocbenillifère  ou  nopal»  eiosi  que  le  précieoa  inseeio qu'il  alloiente,  se  sont 
si  parliiilement  acclimatés  en  Algérie,  que  déjà  le  revenu  d*une  nopalerie  établie 
comme  essai  a  dépassé  toutes  les  espérances.  Un  document  traduit  de  l'espagnol, 
ei  publié  par  radministr;uion,  avait  év;>lué  le  revenu  des  nopalerles  raison  de 
3,400  francs  rbeclare.  On  annonce  aujourd  hui  que,  d'après  une  expérience  faite 
dans  les  terrains  dépendants  de  la  ()épinjère  d  Ali^^er,  la  |)lanlalioo  du  n  ipal  a 
rendu  sur  le  pied  de  dHi  kilogrammes  de  cochenille  aecbe  ei  marchande,  dont  le 
prix  commercial  est  de  ^0  francs  le  kilogramme.  A  ce  coni[)ie,  le  revenu  hrul 
s'élèverait  à  19,240  ftauca  par  hectare,  qui,  déduction  liiiie  des  frais  évalue^  lmi 
tiers,  laisseraient  une  douzaine  de  niiUe  li  anes  de  profit.  Ce  résnituii  est  si  i  \iiàor- 
dinaire,  que  nous  avons  peiuu  à  croire  qu'il  ne  se  soit  pas  glis;.e  une  erreur  dans 
les  chiiTres.  Au  surplus,  si  on  multipliait  les  nopaleries  au  delà  des  l>efioins  assex 
limités  du  commerce,  le  prix  de  la  cochenille  tomberait,  et  le  bénéloe  serait 
bientôt  réduit. 

Entre  les  agronomes  et  les  éeonomistes,  il  y  a  dissentiment  sur  l'opportonlié  « 
de  certaines  cultures,  eonune  celle  de  la  vigne  et  do  Tarbre  à  tbé.  M.  MoH  ééetare 
que  la  Isbricaiion  dn  vin  devrait  être,  sinon  Interdite  fraoebement  à  TAIfléfie,  du 

MM.  Chevreul  el  Pétigot,  sont  consignés  dans  un  rapport  auquel  le  ministre  du  <  omm»^r<  <» 
et  le  ministre  de  la  guerre  ont  donné  la  pnhliciié.  «  Nous  ne  pouvons  douter.  iii,s«MU  k?» 
deux  savants,  de  ta  possibilité  de  laiie  un  papier  Irès-blanc  el  d'une  bonne  qualité  avec  U 
fibMO  du  Imnuier....  Mais  laqueslien  n*eal  paa  là  :  elle  est  dans  le  prix  euquel  on  pourra 
lifier  IetlilafiSsde(plBmestaxiâlot  de  l'Algérie  eux  iibrieauu  de  papier.,,.  Si  on  peni 
les  lifier  A  un  pria  égal  i  etiai  du  cbiflba  de  benne  qualité»  on  aura  rendu  on  vériieHa 
aervice  an  pays.  • 
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maint  neuinlMe  par  deseamw  iMalOb  c  ùb  B*Mt  pis»  dit-il,  ptmt  «vslr  pim 
de  vin  ei  accrottr»  la  plélliofe  sotta  laqvcUt  ratcMib»  dé|)à  iioim  Mmtrfe  Vinl-* 
eole  que  Ja  France  fait  tant  deMeriBces.  b  €e|irifleipe,  applieailoa  ttcnlcvae  d'un 
vieux  système  coiooiai  qui  tonbe  es  ruine,  oendsimit  à  la  oégaliM  de  l'Algérie. 
On  aliénerait  le  droit  de  refuser  de  semMaMn  priviléget  ans  «nires  branches  de 
l*agctculture  métropolitaine»  asenaeées  par  la  fértflité  de  l'AlHque*  Henrenseosent 
la  protection  a*est  pas  nécessaire  à  nos  vignerons.  Malgré  les  eeps  gigantesqttes 
qui  supportent  ttèrement  leurs  lonombiables  grappes,  malgié  les  deux  ou  trois 
ffécoites  que  donae  chaque  année  une  variété  oooaue  daos  la  basse  Italie  sons  le 
nom  Ue  vigne  d  ltchia,  Tindusirie  vinicole  ne  se  développera  pas  de  longtemps 
en  Algérie*  Quelques  propriétaires  céderont  à  la  teniaiiun  de  produire  des  vins  de 
liqueur  comme  ceux  de  l'Ëspagne  :  on  enverra  des  raisins  frais  dans  les  villes  du 
liitoral,  des  raisins  secs  à  l'étranger,  peut-être  raêine  quelques  pauvres  labou- 
reurs essaieront-ils  de  taire  ciii  vin  pour  leur  proprL»  consomiiKUion  ;  mais  cette 
boisson  mal  famée,  encbérie  par  le  baul  prix  des  iraiisporls,  ne  pourra  pjf;  se  pré- 
seoter  dans  le  commerce  en  concurrence  avec  les  vins  de  France.  Tout  lait  espérer 
au  coniraiie  que  les  déparleoients  voués  i»  la  culture  de  ia  vigne  irouverool  eu 
Algérie  les  dedomuiagemenls  que  K  chune  leur  triste  situation.  DéjS  !a  consora- 
Diaùon  (le  leurs  vins  s'y  est  élevée  à  près  de  7  millions  de  francs.  Qu'on  suppose 
une  {topuiatiua  bien  assise,  dans  une  phase  régulière  de  croissance,  et  on  entre- 
verra paui  nos  malbeureux  vignerons  un  retour  bien  désirable  de  prospérité. 

Les  objections  l'allés  à  la  plupart  des  spécialités  lucratives  ont  été  reproduites 
par  les  agronomes  à  Toccasiott  de  la  soie  et  du  tbé.  On  reconnaît  que  la  multipli- 
cation du  mArler  est  rapide  en  Algérie»  que  le  climat  n'est  pas  assex  cbaud»  sur- 
lent dans  les  parties  montagneoses»  pour  noire  à  rédoeaiion  dn  ver  à  soie;  mais, 
aloute-t-on,  les  aoins  continoels,  les  Innombrables  manipnlatloos  qo*exlge  Part 
sérieicole  ne  laissent  des  proSts  que  dans  les  pays  à  la  fois  populeux  et  pauvres»  ob 
le  travail  est  asseï  rare  pour  que  la  main-d*œovreT«ete'i  très-vif  prix.  Telle  n*est 
pas  préseniement  la  sitoation  de  PAIgérIe,  où  tes  Journaliers  adultes  et  sans 
ibniille  demanderaient  des  salaires  d*atttant  plus  élevés  que  rédneatlon  des  vers 
à  soie  eoinoiderait  avee  Tépoque  où  tons  les  bras  sont  mis  en  réquisition  ponr  les 
tmvnox  des  cbampa.  Même  inconvénient  ponr  le  tbé,  dont  la  production  serait 
Ibvorisée  par  les  circonstances  physiques,  mais  qui  ne  se  soutiendrait  pas  mémo  b 
Alger  contre  les  ihés  venus  de  la  Chine»  s'il  fallait  payer  de  Fortes  journées  pour  la 
cueillette  et  la  dessiccation.  Ces  difficultés  seraient  en  effet  insurmontables,  si 
notre  colonie  continuait  à  se  peupler  au  hasard  de  petits  laboureurs  isolés  et 
nécessiteux»  ou  même  de  ces  grand*  concessionnaires  qui  voudraient  obtenir  beau- 
coup de  terres  et  risquer  peu  d'argent.  Au  contraire,  dans  la  supposition  où  des 
sociétés  puissantes  intéresseraient  à  l'entreprise  un  nombre  de  familirs  propor- 
tionné aux  occupations  variées  d'un  grand  domaine,  la  possibilité  de  procurer  un 
petit  gain  aux  femmes,  aux  vieillards,  aux  enfants,  deviendrait  une  des  conditions 
de  la  réussite.  Sans  en  venir  même  aux  grandes  combinaisons  nriancières,  la  terre 
africaine  serait  assez  généreuse  pour  paj'er  la  plupart  des  travaux  qui  doivent  la 
féconder.  Telle  est,  au  sujet  de  l'industrie  sérieicole,  la  conviction  de  plusieurs 
piopi  ietaiies  qui  ont  dès  à  présent  ouvert  un  large  chauip  a  la  culture  du  mûrier» 
et  qui  alteudeDi  les  plus  beaux  résultais  de  l'éducation  des  vers  à  soie.  11  est  vrai 
que  M.  Hardy,  l'habile  agronome  préposé  à  la  pépinière  d'Alger»  leurs  dit  entre* 
voir  des  ebances  bien  séduisantes.  Qu'on  se  représente  un  hectare  de  ces  terres 
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que  lesbrounillet  tu  lesp»lniitKSOiiiis  reutet  impraUejkbl«t«Tfo^iBiiiTai$  pour 
qtt*oii  essaie  d'o  mettre  la  charjroe»ce  terrain  est  défriché  par  plaques,  c'e&t-à-dirc 
qn'oa  y  creuse  seulement  les  troua  Réceasaires  à  la  planlaUoo  des  arbustes.  Les 
trous  praiiqoésà  5  mètres  de  distance  en  tous  senssoiilaa  nombre  de  361.  Les  frais 
de  défoncement  à  raison  de  1  fr.  25  cent,  par  trou,  I*acliat  de  5G1  tiges  de  luù- 
rier  à  ^0  cent.,  la  planlalion  à  5')  cent,  par  pied,  l'arrosage  indispensable  du  moins 
pendant  la  première  année,  l'entretien  jusqu'à!  époiiue  où  on  cdramence  à  récolter, 
c'est-à-dire  pendant  six  ans,  enfin  l'intérêt  de  toutes  ies  avances  faites  pendant  ceue 
première  période,  à  raison  de  5  pour  100,  portent  l'acquisition  de  l'hectare  à 
2,705  fraucs.  Déjà  on  peut  recueillir  108  ({uinlaux  métriques  de  feuilles  a  î  h  . 
lequiulal  :  c'est  une  rente  de  -452  francs  ou  1  ;>  pour  100  du  capital  engai^é.  Si  le 
propriétaiie  ne  tioiive  pas  le  debiL  de  ces  feuilles  ,  qu'il  meue  a  réclosioû 
340  grammes  d'ceufii  de  vers  à  soie  :  il  a  chance  d'avoir  au  bout  de  sîl  semaiaes 
d0O  iilogrammés  de  cocons  qui  représentent  1^10  francs,  déduction filf le  dea Ma 
«Téïucation.  Qu'il  porte  ses  cocoâa  à  la  filatate  du  goaYeraemeiU  pour  les  con- 
vertir en  aoie  grëi^e,  il  obtiendra  kilogrammes  de  soie  k  50  franea»  aoit  «m 
somme  de  i,750  francs,  laquelle,  après  paiement  de  3S0  francs  pont  frais  de 
dévidage,  laissera  encore  un  bénéfice  net  de  2,430  francs,  revenn  presque  égal 
pour  une  seule  année  k  la  première  mise  de  fonds.  D>près  ce  calcul»  dont  noua 
laissons  la  reSponsabÙilé  è  liÉ.  Bardy,  11  n*est  pas  étonnant  qu*on  ait  d^i  Ciit  de 
vastes  plantations  de  mArieis,  malgré  les  sinistres  prédictions  dont  M.  MoU  s*esl  ' 
fait  récliô. 

■ 

6n  a  beaucoup  exagérét  à  ce  qu'il  paraît,  les  ressources  que  rAtiéiin  pan* 
otfrir  k  nos  constructeurs  maritimes.  JUe  pâturage»  la  culture  vagabonde  des 
Arabes,  les  défricbem^nts  par  le  feu  qui  se  propage  toujours  au  delà  du  dmmp 

qu'on  veut  ensemencer,  ont  mis  à  nu  des  espaces  considérables.  On  estime  que 
les  lieux  où  la  végétation  forestière  a  été  ainsi  détruite  formeraient  environ  le 
quart  de  la  superlicie  du  Tell,  et  qu'il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'on  oenlième 
de  ce  territoire  assez  richement  boisé  pour  mériter  le  nom  de  forets.  La  province 
de  Conslantine  est  plus  favorisée  en  ce  genre  que  les  deux  autres  :  les  futaies 
renommées  de  i'Edough  el  de  la  Cal  le  ne  sont  pas  les  (dus  beiless  ((u'elle  possède. 
Les  provinces  d'Alger  el  d'Uran  ont  beanconp  plus  ^^uLifterl;  leur  jdtis  grande 
richesse  réside  dans  les  ni  i:  ifs  de  ci-dres  n?cunnus  vers  l'Ouarenseris.  Au  sur- 
plus, le  prompt  reboisement  du  sol  algérien  î>eraii  facile,  selon  M.  Moll.  L'épais- 
seur de  la  couche  vi*j;éljîe,  même  sur  les  plateaux  et  les  pentes,  la  différence 
des  teuipérulures  délei  njiuee  pai  It^s  accid(  ul.^  de  lerrain,  pryduJiaicul  une  végé- 
tation forestière  aussi  riche  que  variée.  Il  suUirait  de  défeudre  l'usage  barbare  des 
incendies,  et  de  prévenir  les  ravages  des  bestiaux  pour  que  des  broussailles 
improductives  se  transformassent  en  lalHis. 

Dire  que  sans  bestiaux  on  n*a  pas  d'engrais,  et  sans  engrais  pas  de  profits  en 
agriculture,  c'est  répéter  Taxiome  fbndamenia!,  le  premier  mot  de  tous  caté- 
chisme agricole.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  8o(  vierg»  de  TAIgérie  a 
moins  besoin  d*engrais  que  les  champs  épuisés.  Pins  la  terre  est  nttnrellemeM 
féconde,  et  plus  ii  est  important  (i*utilisef  sa  ver^u  productive.  Dnia  un  pags  ei 
les  frais  de  premier  établissement  et  le  tiaut  prix  de  la  main-d'œum  §iéveiont 
longtemps  les  produits,  il  faut,  ponrsuOire  aux  dépenses,  obtenir  beancoup  delà 
terre,  et,  pour  lui  demander  beaucoup  sans  la  ruiner,  il  faut  lui  prodiguer  les 
matières  qui  réparent  ses  pertes.  En  conséqnencey  on  résemii  tes  engtiis  les  pins 
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actifs  pour  les  lieux  déjii  dispos^à  it  fécondité,  poor  ceui  que  TarroMge  enriolilL 
La  tenue  du  bétail  étant  nue  condition  d'existence,  il  esl  hearesi  que  ce  genre 
d'industrie  offre  aux  agriculteurs  algériens  des  chances  beaucoup  plus  favorables 

qu'aux  éleveurs  français.  Dans  nos  tléparlemenls  riches,  où  la  terre  esl  la  première 
des  valeurs,  où  les  impôts  sont  lotirfis,  où  les  fourrages  demandés  sur  tons  les 
marchés  s'y  nKiinlienncnl  à  un  taux  etevé,  rééducation  des  animaux  domesiiques 
est  une  iii(!u>tri  ■  peu  lucrative,  malgré  le  liaui  prix  de  la  viande.  Dans  le.s  grandes 
fermes  où  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles  esl  iolroduite,  un  compte  ouvert  à 
chaque  troupeau  met  en  regard,  d'un  côté,  les  frais  de  fermage,  d'impôt,  d'abri, 
de  ^uide  et  de  nourriture,  et,  de  l'autre  côlé,  les  sommes  que  iournisseni  l  i  vente 
sur  pieds,  le  laiiage  ou  les  toisons  :  souvent  on  s'étonne  de  ne  pas  rentrer  dan»  les 
déboursés.  Néanmoins  les  cultivateurs  exercés  savent  que,  si  le  bétail  ne  rend  pas 
directement,  11  s'acquitte  par  l'engrais  qu'il  donne,  par  le  surcratt  de  fertilité 
qu'il  déiermine  dans  les  chanps  où  11  pAture.  H.  De«|iAert  a  ero  trouver  dans  ee 
Âiit  Qd  de  ses  pins  forts  argoments  contre  l'Algérie  :  c  J*al  nonrri  pendant  douze 
ans»  d||t41  dans  son  dernier  manifestet  40  ii  SO  vaches  avec  da  fourrage  à  5  Dr. 
et  des  betteraves  à  i  fir.  80  cent,  les  100  kilogrammes;  j'avais  pour  les  diriger 
et  les  soigne^  de^  gens  comme  l*Âfriqae  n*en  verra  jamais;  mes  comptes,  rigoo- 
reasement  tenas  en  parties  donblea,  aont^  la  disposition  des  concesslennaiies;  ils 
y  verront  que  le  compte  des  bestiaui  n*a  pas  toujours  présenté  des  bénélioes*  a 
Ne  liioi-i]  pas  ce  genre  d'aveuglement  qui  afflige  les  esprits  systématiques  pour  ne 
pas  Toir  la  différence  qui  existe  entre  la  colonie  et  la  métropole?  En  France»  des 
propri^M  rétrécies  et  hors  de  prix  ;  en  Algérie,  des  espaces  immenses  et  presque  ' 
sans  valeur  :  d'un  côté,  des  prairies  où  on  n'entretient  la  végétation  qu'à  forée 
d'art  €t  de  dépense;  de  l'autre,  des  herbages  naturels  et  inépuisables,  riches  en 
plantes  aromatiques,  ou  naturellement  Imprégnés,  dans  le  voisinage  de  certaines 
eaux,  de  ce  sel  que  le  fisc  avare  refuse  à  nos  laboureurs!  Chaque  jour,  d'ailleurs, 
la  prime  offerte  à  la  spéculation  européenne  s'élève.  Lor'^qne  le-;  l  i aurais  prirent 
possession  de  la  ré'^encf,  le  bétail  y  éiail  si  prodigieusement  muUiplié  et  à  si  vil 
prix,  qu'où  désespéra  de  pouvoir  jamais  soait  nii  la  concurrence  des  indigènes. 
Les  tribus  qui  avoisinent  le  désert  livraient  des  moutons  au  prix  moyen  de  2  fr.; 
les  bœufs,  élevés  princîpalemeul  dans  les  montagnes,  valaient  de  20  à  30  francs; 
les  cbevau\  elaifiit  nouiliieux,  et,  iija'yré  la  répugnance  qu'oui  les  Arabes  ii  les 
vendre,  on  (es  obtenait  facilement  au  prix  de  100  à  150  francs.  On  avait  un  àiie 
pour  iO  francs.  C'est  que,  jusqu'alors  ,  ces  animaux,  abandonnés  à  eus-mémes 
dans  des  espaces  Illimités,  cberchant  sans  obstacles  les  pâturages  les  plus  riches, 
s'étaient  multipliés  an  delà  des  besoins  d'une  population  sobre  et  clair-semée. 
l^en  h  peu,  le  bétail  s*est  rSréOé.  t'invasion  subite  d*ane  armée  nombreuse  et  de 
tous  les  êtres  voraces  qu'elle  trafne  à  sa  suite,  les  ravages  de  la  guerre,  les  émi- 
grations des  tribus,  le  gaspillage,  la  confiscation  debeaucoup  de  terres,  ont  détruit 
l'équilibre  entre  la  consommation  et  les  besoins.  «  Les  indigènes  nous  amènent 
encore  de  maigres  tronpeaoi,  dit  l'abbé  Landmann,  mais  bientôt  ils  ne  le  pour- 
ront plus,  et,  si  le  gouvernement  français  ne  s'occupe  pas  spécialement  de  la 
reproduction  du  bétail,  11  sera  bientôt  dans  la  nécessité,  même  en  temps  de  paix, 
de  faire  venir  et  d«>  payef  au  poids  de  l'or  les  bœufs  d'Espagne  et  d'Italie.  »  En 
effet,  le  prix  des  bestiaux  sur  pied  est  aujourd'hui  de  six  à  dix  fois  plus  élevé  qu'il 
ja  seize  ans.  Le  prix  de  la  viande  au  détail  suit  une  progression  analogue;  à 
Alger»  il  dépasse  commanémeot  I  fr.  le  kilogramme. 
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Cet  enchërissement  de  la  viande  est  regrettable  à  un  certain  point  de  ViiiV^ 
puisqu'il  inflige  des  prtratloos  douloureuses  aux  Indigènes  de  la  basse  classe  ei 
WÊS  Européens  pMtvet  x  e*HL  méÊttnMn  une  fiiraiiittMM  htmmm»  pour  le  pre^ 
nier  ëUbHiBeflieiit  de  la  eokmie.  La  concurrenee  locale  te  troaie  'd^  comprlnéf 
par  la  forée  des  éTéDemeots.  Qae  la  spéeetatioB  ait  le  temps  de  s'asieolr;  et  n 
B*y  aura  pies  rien  k  craindre  pour  l^afenlr.  A  conditions  égales,  les  Araifti  ne* 
sont  plus  des  rivaux  dangereux  dans  l*art  d*ëlever  le  bétail.  Ils  sont  d^es  di| 
non  de  peuple  pasteur  %  peu  près  conne  tes  nomades  de  la  bante  Asie.  Leur 
Incurie  égale  lenr  Ignorance.  Ibi  n'abritent  Jamais  leurs  troupeaux,  qui  ont  liean- 
eonp  à  soufHr  des  grandes  pluies  :  Il  est  rare  qu'Us  fissent  dés  réserves  en  Ibur-^ 
rages  ponr  les  mois  de  sécheresse.  Lâchés  au  hasard  dans  tes  herbages,  repus  «i 
gras  au  printemps,  les  bestiaux  fondent  et  dépérissent  sous  les  ardeurs  de 
Leurs  mattres  n'évitent  une  perle  énorme  qu'en  donnant  k  vil  prix  1^  |éunes 
bêtes,  trop  faibles  encore  pour  supporter  les  privations.  Ils  ne  surveillent  pas  la 
reproduction:  aussi  leurs  animaux  domestiques,  sans  perdre  leur  vitalité  nat«<^ 
relie,  sont-ils  d'apparence  chétive  et  d'un  faible  poids.  Les  laines  qu'ils  livrent  au 
commerce  sont  en  généra!  sales  et  grossières;  les  peaux  sont  presque  toujôur? 
offensées  par  le  feu.  Qu'on  se  fipure,  au  conlraire,  l'art  et  la  vigilance  de  l'EurO' 
péen  opérant  sur  un  soi  qui  seinble  privilégié  pour  l'industrie  pastorale.  La  fad^ 
lité  de  tenir  les  troupeaux  neuf  mois  dans  les  prés,  une  incomparable  variété 
plantes  fourragères  pour  la  saison  où  la  terre  est  brûlée,  le  sel  en  abondance  et 
sans  frais,  et  dans  le  gouvernement  des  étables  toutes  les  précautions  recom- 
mandées par  nos  habiles  vétérinaires,  en  faul-ii  davantage  pour  relever  en  peu 
de  temps  les  races  déprimées  aujourd'hui?  L'établissement  des  trappistes  de 
Staoueli  compte  ù  peine  trois  ans  d'existence  :  leur  bétail  est  très-insuûisaDl  quant 
au  nombre,  mais  il  est  bien  soigné,  et  déjà  les  viandes  livrées  au  commerce 
obtiennent  un  prix  de  fyseat  dans  les  boucheries.  Pourquoi  les  beaux  résttltaj| 
qu'on  entrevoit  n*ont-ils  pas  encore  été  obtenus  f  Nous  l'avons  dit,  le  ^  pr'a^ 
la  viande  à  d'abord  découragé  les  éleveurs.  L'armée,  souvent  fournie  par  dtt 
raxxias,  ne  Ihlsait  pas  des  demandes  r^u Hères  au  commerce  :  le  h^ut  prix  d^  jC 
main-d'œuvre  pour  le  travail  des  chanps  a  surl^it  josquld  lè  couni  ^nrragi^ 
Bref,  Il  n'y  avait  pas  de  culture  pour  nourrir  le  bétail  ;  il  n'j  avaJt  nus  de  btt^ 
pour  Ibnder  les  culturen.  Telle  est  l'alternative  qui  a  tout  paralysé.  La'  tifeU  ^ 
î'enchérissenent  progressif  de  la  viande  contribueront  h  conjurer  In  faUlU^ 
laquelle  nos  colons  se  sont  débattus. 

11.  Moll  estime  que,  fioor  obtenir  l'engrais  nécessaire,  il  faudrait  nonnir  un^ 
bêle  bovine  adulte,  ou  son  équivalent  en  menu  bétail,  par  un  hectare  et  un  quart^ 
M.  le  maréchal  Bugeaud  disait  il  y  a  peu  de  jours,  au  concours  agricole  d'Évreux  : 
c  On  peut  arriver,  par  la  bonne  culture  des  prairies  artificielles  et  des  racioei»  || 
deux  têtes  par  hectare,  d  Si  le  conseil  est  bon  pour  nos  départements  du  nord,  à 
plus  forte  raison  pour  l'Algérie.  Cette  proportion,  qui  donnerait  aux  grandes 
fermes  des  troupeaux  considérables,  peut  être  atteinte  aisément  par  Tachai  des 
bêtes  maigres  à  l'époque  où  les  Arabes  ne  petiveut  plus  les  nourrir.  La  cullure 
prévoyante  de  l'Européen  défie  les  saisons.  Les  bètes  acquises  à  un  prix  bien  infé- 
rieur à  ce  qu'elles  auraient  coûté  si  <  lle^  él:uenl  néis  chez  l'éleveur  si  roiit  rapi- 
dement engraissées  par  un  bon  régime  et  revendues  avec  un  noiuhle  beneiice. 
C'est  le  moyen  de  réaliser  très-avantageusement  plusieuis  produits  seci'ful;iire>  «le 
la  ferme.  On  estime  qu'avec  une  nourriture  succulente  un  b<euf  peut  acquérir  par 
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)Our  ua  kHogramme  de  poids.  Deui  mois  au  plus  sufiiseiil  ponr  l'engraissemeni 
de  la  bête  à  laine,  de  sorte  que  le  troapenn,  renouvelé  au  moins  deux  fois,  peut 
donner  par  téle  une  plus  value  de  6  à  8  trancs,  sans  compter  le  fumier  et  la 
loi&on.  Les  deux  branches  les  plus  importantes,  jnsqu'î^  ce  jour,  du  commerce 
des  indigènes  avec  l'Europe,  les  peaujk  bmies  et  Jes  hiincs,  ne  peuvent  manquer 
de  prendre  dans  l'avenir  une  extension  <  onsidérabie.  Il  a  y  a  pas  de  grands  pro- 
fits à  espérer  du  iaitage  d'àU6  un  pa^s  où  le  beurre  est  géDeralcmeui  it:u>piacé  par 
l'huile.  Pour  tirer  un  bon  parti  du  lait,  il  faudrait  améliorer  les  fromages  que 
vendent  les  indigènes,  et  eu  établir  la  renommée  au  poiat  d'eo  faire  un  produit 
d'exportation.  Les  trappistes  ont  cliaoce  d'y  réussir. 

Beivcoop  d*tutres  animaax  domestiques  donoeroot  dot  profits  aux  oolont 
taleUigents,  soit  qa*OB  lea  réierve  pour  la  Teoie,  soit  qa*oii  le»  mlUiit  poar  iê  tift* 
teil.  lobn  et  docile  tenritear  de  TArabe,  le  cheneee,  qui  ne  léeleM  ni 
leiM  iri  ééiiepies,  lert  adopté  par  rfieiepéen;  déjjà  M  lepréaenieMr  les  meieMi 
MM  valeur  de  150  frênes,  qei  soet,  poar  aiosl  dlie,  dç  rargeet  Iroevé.  Les  Aees» 
I  Ifès^bei  prit  ai^oiiM'Iiiiiv  paiee  «in'ils  sent  petits,  queidee  lestes  ei  rebestei^ 
penrrelent,  aves  en  bon  f^ase,  aoquérir  les  puissantes  proportions  d*nne  belle 
race  qu'on  élève  I  Tnnis,  et  tionveraleni  alors  en  débouebé  certain  4nne  le  midi 
de  TEorope.  L*dlève  des  mulets,  qui  se  vendent  plus  clier  que  les  chevaux,  est 
d*un  bon  revenu  dans  la  province  de  Constaniioe,  l»  buffle,  qu'il  serait  facile 
de  naturaliser,  rendrait  des  services  pour  les  défrichements.  En  tenant,  à  l'exemple 
des  Arabes,  de  grands  troupeaux  de  chèvres,  on  parviendrait  sans  doute  k  ranimer 
l'ancienne  industrie  des  États  barbaresqnes,  la  fabrication  du  maroquin. 

On  a  dit  qu'une  seule  chose  sullirait  pour  indemniser  la  France  des  sacrilices 

I  qu'elle  fait  en  Algérie,  la  f aeiliié  d'avoir  des  chevaux.  Ia  dégénérescence  de  ia 
race  chevaline  en  1  mnce  est,  k  ia  vérité,  un  fait  déplorable  qui  finira  par  com- 
promettre la  supériorité  militaire  de  notre  |>jy.^.  La  victoire,  a-t-on  dit,  reste  tou- 
jours aux  gros  UaUiUoiis.  Le  succès  étant  ordinairement  décidé  par  les  cavalier», 

I  »  on  peut  dire  que  le  sort  de  la  guerre  dépend,  après  le  génie  des  ciieU,  d  uue  cava- 
lerie nombreuse  et  bien  montée.  ISapoléon,  après  les  vigoureux  coups  de  collier 
donnés  à  Lutzen  et  à  Bautzen  par  ces  conscrits  que  lui  envoyait  la  France  épuisée, 
^éerlêlt  en  se  frappant  le  front  :  «  SI  J'avais  eu  de  la  eavelerle,  j'aurais  leeonqols 
riÉrepe.  >  Wk  bien  !  après  avoir  fourni  sous  l'ancien  r^me  les  melllenri  ebevnux 
êê  guene,  ^rès  avoir  éubli  des  raoes  d*uoe  admirable  variété  pour  tous  les  ser- 
fbee,  In  Fnnee  en  est  venoe  à  solliciter  les  rebuu  des  nations  voisines.  Il  en  eel 
ebei  nous  de  In  moe  ebevaline  comme  de  mille  autres  choses  :  rapparenee  esi 
Iktorable,  In  réalité  désolante.  Qn*on  ouvre  la  statistique  agricole  publiée  par  le 
fMvemem«it  en  ces  dernières  snnéès,  on  trouvera  que  nous  possédons  S,8i8,4tld 
lètes,  en  chevaux,  juments  et  poulains.  C'est  là  un  bean  ebiffre,  assurément; 
Ms,  lorsqu'on  arrive  aux  détails,  on  trouve  que  la  mofonne  d'estimation  esl  de 
173  francs  pour  les  chevaux,  léd  pour  les  Juments,  70  pour  les  poulaiaa;  qn'à 
Paris  même,  oik  tant  de  chevaux  de  luxe  sont  rassemblés,  la  valeur  moyenne  ne 
a'élève  pas  an  delà  de  413  francs.  Ne  faut-il  pas  conclure  que  les  neuf  dixièmes  de 
notre  richesse  chevaline  consistent  en  pauvres  bêtes,  bonnes  pour  cliarrier  le 
fumier  ou  traîner  des  cabriolets  de  place  ?  En  effet,  malgré  les  facilités  qui  leur 
sont  accordées  par  notre  système  de  leaiuiiie,  nos  éleveurs  ne  peuvent  fournir  que 
6,000  chevaux  au  plu:^  sur  les  10.000  dont  l'armée  a  besoin  pour  réparer  î^es 
pertes  annuelles.  Le  surplus  est  demandé  à  l'étranger  :  il  eu  e«t  de  même  à  |>eu 
TOM  m.  tt7 
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|Hrè8  pour  Us  industries  qui  réclament  des  chevaux  d'un  bon  service.  De  iST^i 
h  iBAOi  rimpdrlatiOD  moyenne  a  été  de  38,^04  têtes  par  année  :  ies  eipnriaiions 
ont  réduii  ce  nombre  à  50^00U  environ.  I.i  s  chiffres  d'achats  et  de  ventes  pour 
1644  soiu  un  pen  plus  favorables.  On  a  introduit  28,294  chevaux  et  pooltfnt, 
d'un»»  valeur  approiimative  de  42  millions,  et  notre  e.xportriijon  u  n  éié  ffue  de 
6vi5H  lélcs.  Au  moyen  du  budget  duiuelle  dispose,  l'année  a,  jiour  ainsi  due,  le 
choix  parmi  les  chevaux  d'origine  française  uu  étrangère.  Il  ne  parati  pas  que  ce 
privilège  lui  assure  des  sujets  bien  distingués.  Ou  a  consUlé  récemnienl 
(i 850-1  que  dails  Un  piMbite  garoisoBs  dë  Paris,  Veraailleâ,  Sainl-Oermaifi 
el  Stîiit-Ctoud,  la  perle  ftana«ll4i  mit  été  de  14  1(M  I  terill^^i  ûOÊmm 
Mlten  ém  ftUgiM  d'Hué  gaernf  QaellM  MwA  èu»  lea  aMilrftn«i  d»  n^tue 
oitÉMfM  «MM  I»  iitti  d'AMqM  t  L*etftellf  de  ft  51  «OM  ehevilit  Ji*itl  JkflMii 
miMlilflliti  BOtta  t  oa  a'oav  prévoir  M  (toi  arrivemu  »*fl  fttlatt  |iortif  MUteOMBSt 
l*itN»Éi  ««  irted  di  fMrre,  iftlg*  IOT,000  cfcmut.  Hêna  à  tert»  d'irgeat*  m 
ii'ittrâit  |M»  it  Mrliind^t  d*obiefair  des  montiiiM  nédloeni.  ia  «Hag  de  iM$ 
lÉiaiiii  tas  piii  da  pita  de  28  poolr  100  è  rëineger  t  «»  tnlM  iiënMeig%  dioe 
lÊillPtt&^ê  cdDirées  de  rBerefie^  ^or  84,000  ehetatix  moyenaant  34  à  ISiBillions  ; 
diolfe  tâ  iM^patt  des  goévernemenis  miretit  obstaele  à  l'eiéculioa  de  oea  marcbéa. 
Ha  aene  que,  déduction  faite  des  bètes  trop  Jeunes  oti  irdp  vieiUeé,  qei  figure»! 
fort  bit>n  6ur  lëS  éUts  militaires,  mais  qui  sont  impoissantea  snr  nn  cbamp  de 
bataille^  la  France  resta  nvec  M,^;oo  chevaux,  ee  ptéaeuee  d'Une  eeeliiîM  4eâ 

atirrtit  pu  réiuiii-  lî!0,iJOO  cavaliers  bien  monté?! 

Doil-on  compter  sur  1  Algérie  pour  la  iitnonle  delà  cavaierie  françai?*-?  Il  y  a 
tîi!^!<pi«lini(»nl  sur  ce  poiul  parmi  les  hoiimu  s  spéciaui.  A  voir  ces  chevuuk  de  (:iille 
exifiuë,  d'une  apparence  chélivt'  (  t  disgracieuse  pour  nos  yeux  aceouiumes  à 
rampleur  et  à  la  rotondité  des  formes,  l'nhsprvfiieiir  superiicifl  déclare  que  la 
rbfcto  àrabe  est  dégénérée  :  telle  a  été  la  ptt.'iiuéri^  impression  de  ta  plupai  i  d^  nos 
4llBel(^r«!.  €^^end:\nt  ces  Uobles  animaux  n'ont  rien  ï  perdre  ft  i'^.xamen  dogma- 
tiiijhe  du  âa\at>t.  M.  Moll  retrouve  eu  cui  toutes  les  conditions  analomiques  de  la 
nrc«,  de  l'élan  et  de  U  60Qples!»e.  C'est  6n  tin  Jour  d'action  qu'il  faut  Juger  le 
dhëVbl  Mhé.  BéM  qins  te  gdërHer  lé  liM  |i»tir  l'attaque,  soii  que  le  feierd  M 
«bMe  Mto  Mteienee,  on  mirbelre  titeaitOt  le  tjriie  toqsel  !«•  pirieife»  mmu  eoi 
im)Mddil0B.  (k»riinie  tetie  Itee  Oinpi  ieielligeeie^  ehee  lel  ta  peMled  devieal  beaeté. 
im  ebetaelès  seiaMeat  l'imibier  ï  II  n*e  jaaiaie  retil  plae  tlgllaat  et  le  pied  pli» 
fl»r*e  l|a*i  iraveta  le»  lifoasftaiMea  et  les  lorreatsi  f  ae  sar  lés  ptatee  gttasaaies  dai 
mnoatsuies.  Sdbre^  lafitigaiilei  rdèfgaé^  il  ne  se  refaae  Jamais  I  lea  laattka.  Pl^ 
MéHfa  «tdséb  odt  «ntrlbué  a  tdette  dég énércscéafee  sp^reote  de  la  rsee  alHealM* 
M  tel  ArAbes  ont  iiavr  leara  eaarsien  l'anonr  qa'oa  teer  atlribaéi  ils  ne  le  aiaid^ 
I^S^t  qeis  par  bne  eaaeisive  Sévérité.  A  rige  d'un  an,  le  poalaia  est  livré  Saft 
ébfaat»i  t^ui,  io«é  préteate  de  s'exercer  à  l'équltatlea,  font  du  paovre  animal  lenr 
Vlctitne.  A  quatre  ans,  s'il  n'eët  pas  déjà  rninév  de  rades  cavaliers  le  soameitenti 
H^ps  exercices  violents^  Ob  estime  qu'à  sept  ans  il  a  acquis  iou<es  «es  facultés. 
L'Arabe  ?ilors  passera  des  heures  èi  contempler  son  eoursier  duns  une  sorie  dVï- 
tase  :  SI  lui  parlera  sur  le  ion  de  l'eïâlluiioii  poéiique,  ce  qui  ne  l'enipéctiera  pas, 
&  la  première  marche,  de  lui  labourer  les  tlaucs  avec  ses  longs  éperons,  de  li> 
euumer  sans  pHié  avec  ses  étriers  tranchants,  de  loi  brrçpr  la  bouche  avfc  uu 
mors  dont  l  eûel  est  terrible.  Bn  Orient,  Oft  conserve  pieusement  les  pénéaio^ies 
ichevatiaesi  mais  oa  a  aégligé  de  recaeiHir  les  obacrvatlens    i  aide  desqueilc* 
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inittoB,  an  fie  côiflkftt  (ffiè  lés  âiàtitMlftf  èt  la  cittlêMihm  :  të  iteriftcir  ino|iH 
éunt  «Impliqué  dans  toutes  les  circofrtstatteéfl,  il  eêt  nte  tte  voir  un  chenil  m 
6o\t  fias  dégradé  par  les  (races  do  feii.  Une  autre  caiise  a  cdhiribué  beaiieoirp  II 

r^ivîUssement  de  la  race  arrîcaîne.  Là  tendance  irtstinctite  qUe  les  Atg*?rie<i8  ont  h 

voler  les  cheYaiix  semf)laîi  légitimée  rfie/,  les  Turcs  par  fe  drcyil  de  con^|f)«»{f».  En 
vertu  (te  la  loi  «abre,  la  seule  qu'ils  etî^sf  ni  ;?(tiî!iqnéî'  dans  rancienno  rp^f  nctî,- 
olDcief<?  et  unifiais  s'appropriaient  sans  indemmie  ies  niorinufs  U  leiir  conveiKuioe. 
L»  possession  d'un  beau  rhpval  u'eiani  plus  qu'un  danger  pour  le  pro[nieUiife, 
kv  ituii^èri.^s  luienl  pltjlôt  intéressés  à  déprimer  la  race  barbe  qu'à  lui  consei  vep 
son  anlir|ue  prestige.  Quoi  'jn'il  en  soit,  les  clietabx  àfHcains  sont  encore  les 
meilleurs  pour  la  guerre  d'Alrique.  Les  animaux  les  plus  df.tiHn^îiiés  dè  f*ce  âli- 
glaise  et  allemande  ont  f;iit  défaut  à  nos  officiers,  fel  ori  a  rt'iiiaMjué  éjne  éeWt  if09 
f^slent  le  miènk  aa  dliiiat  el  à  la  Tatigue  sont  lès  ebevaus  iv^ti-D  de  oûs  depar- 

fl  Mpilà(»ft  bMeoiip  de  teitifii^  aVft*t  «fsé  ftflètè  «lil  èlkéval  âef^he  \^ 
0K»ûi  l'objet  d*u*é  S|lé(Hilàtiotf  llitlf»U«e.  Oè  ^êûte  (riftdtfst/i«  lie  imi  tf6irik«# 
M  Mdiêiw  qiTitt  ^11  4*«<«e  éxfffdiUlfèii  t^Hlé  itfMUhûûb  «t  déjà  t>lf#ftl!« 
fMAnée.  ma     éiMèiftbWtfe  fàifé  enHftHaO*  ir<<è  dés  ^l^rMitflHe»  HiAbiles  phttéaK 

«»«e  It  llelglq«e  «IfUlcNt  tlaDà  riMptféâfMmé  d«  ^diiiréirdi^  pHf  Ifof  l^è  àiktf^ 
«eM  la  f)r^éfioè  sur  f^s  fbHhtltéë.  VkrtHéé  m  |fUi!#é  «fuit*  deà  éônAlioM  dlffd<* 
rentes.  Son  principal  intérèi  est  de  se  soustraire,  poar  la  reflMHie  de  §à  dèrvàlè^fe; 
à  la  dépendance  des  ennemis  qu'elle  vient  combattre.  Quel  que  fût  le  prix  de 
revient  des  élèves  qu'elle  ferait,  il  j aurait  povr  elle  avantage  à  produire  des  che- 
vaux parfaitement  appropriés  à  la  guerre  que  nous  avons  à  soutenir.  M.  Mull  prO' 
pose  donc  d'annexer  aux  grandes  fermes  militaires  des  dc'^pôis  de  remonte  où  l'on 
dresserait  h  l'européenne  les  poulains  nés  dans  les  éiahlissemenis  français,  et 
ceux  que  ff^^  Arabes  vii^nnpnt  offrir  à  très-bas  prix  pendant  les  mois  de  diseli»'.  Il 
n'est  pas  dotiieux  qu'avec  le  temps  et  sous  l'influence  d'un  traitement  rationnel, 
on  parviendiait  à  corrip^er  les  défauts  que  nos  cavaliers  reprochent  h  la  race  algé- 
rienne la  sécheresse  des  formes  et  t'etfgWfé  de  la  taille.  La  (aille  du  cheval, 
disent  les  An}j;lais,  est  dans  le  sac  à  avoine.  En  effet,  le  ré};ime  alinieniaire  agit 
beaucoup  plus  sur  la  constilnllon  des  animaux  (|ue  la  tenifiérature  almosphenque. 
Avec  un  climat  pins  chaud  et  pins  .sec  que  {'Âl^^érie,  l'Éi^jple  ne  fournil  que  des 
chevaux  pesants,  boursouflés,  et,  pour  ainsi  dire,  de  nature  spongieuse,  parce  que 
leurs  aliments,  produits  par  des  terrains  presque  toujours  inondés,  sont  d'une 
essence  flasque  et  aqueuse.  Si,  comme  oo  Tespère,  la  race  algérienne  acquiert 
ramptenf  et  la  richesse  des  proportions,  sans  rien  perdre  de  ses  qualités  gner^ 
Tières,  si  notre  colonie  doit  nous  fournir  des  ressources  pour  rentreileo  d*one 
cavalerie  nombreuse  et  puissante,  la  France,  qui  ne  calcule  plus  quand  11  s*aglt 
de  sa  suprématie  mlliuire,  se  croira  indemnisée  de  Tor  et  du  sang  qu^elle  a 
versé,  qu'elle  doit  verser  longtemps  encore  sur  le  sol  africain. 

Ce  Ubieau  des  ressources  agricoles  de  TAIg^rle  légitime  Tenthousiasme  de  la 
France  pour  sa  conquête.  La  fecilité  de  multiplier  à  l'infini  les  céréales  à  nne 
époque  où  plusieurs  peuples  ne  sont  pas  sans  Inquiétude  pour  leur  subsistance, 
les  belles  cbances  offertes  k  Hndostile  pastorale  par  riocouparable  richesse  des 
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|iffilri6B,  eette  variéié  d'arbres  qai  donnent  des  produiu  de  Yeile  éa  abrilani  les 
terres  ensemencées,  racqaisition  de  la  plupart  des  plantes  commerctales,  le  cbaa- 
vre,  le  coton,  la  soie,  le  tabac,  obtenus  en  abondance  et  dan<;  les  meilleures  qua- 
lités, raille  sources  de  petits  profits  à  joindre  au  couraQl  des  grandes  affaires  : 
tels  sont  les  éblouissants  résîiltats  an^qnels  ra<?ricullure  aljîériennc  pourrait  pré- 
tendre. bA  poiii  t^ni,  après  seiie  années  de  tâtonnements,  l'œuvre  de  la  colonisa- 
tion esl  à  peine  comiiuTicee.  Abstraciioti  laiie  des  jardins  et  des  champs  cultivés 
d'ancienne  date  dans  le  voisinage  des  villes,  el  pour  ne  parler  que  des  nouveaux 
cenues  agricoles  que  l'administration  française  a  c^ayé  de  créer  en  f;iveur  des 
Européens,  sur  12,125  hectares  délivrés  aux  colons,  un  tiers  seukmt m,  4,186 
hectares  ont  été  défrichés  et  cultivét.  Deux  entreprises  vraiment  iionssanles,  et 
dont  l'avenir  parait  incalculable,  absorbeni  (e  tiers  de  la  surface  mise  en  exploi- 
tation ;  ce  sont  :  la  ferne  des  trappistes  de  Staoueli,  qai  contient  1,020  hectares, 
ei  le  fillage  de  Sonk-Ali,  près  de  Boeffarik,  ftmdé  par  M.  Borety-Ussapie,  air 
«ne  eoneesaiOD  de  404  beelarea.  La  plupart  dea  aocrea  dootaiDea  q«*ee  signale 
eooanie  mla  eii  vafélif  abnt  dca  ebaoBpa  dont  on  nettoie  à  peine  ta  terre,  et  qne 
l'en  eonvertit  à  la  liftte  en  lierl»agef  nalnrels  on  en  maigres  plantationa»  aie 
d|dfi.ter  HnipOt  qni  Iknppe  lea  terrea  ineoliea.  Un  ee  nMment,  la  apéenlatkin  cal 
indddae  :  le  nofttenieiil  qni  enliUnatt  lea  onvilcrt  eniepéena  «en  TAIféile  a*eii 
ralenti.  Poniqnel  tant  d^iespéranoea  sembleot-ellea  aboutir  an  df  rrnugiMonl  " 
Quelles  circonstancea  deonemiqnea  lent  otetacle  à  rutile  enpiollalien  4n  ael  algé- 
rien? La  réponse  à  eea  qneitleafa  tesaortira  de  Tétude  qne  noua  new  préposons 
de  faire  des  divers  tpniim  de  eoNnliMlon  prepenéa  tMoiinnaniant,  on  nrfa  à 
Teaiai  jniqn'à  ce  jour. 

.  A.  CocnoT. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


30  tke(>teii)bre  1846. 

« 

* 

Ifofis  vitudriont,  ta  nlUeQ  des  éléaenu  diven  ei  de  Utm  les  fncidents  dont  se 
eompeM  la  questioa  d'Bspegae,  démêler  ei  établir  le  Trei.  Peu  d'albires  diplo- 
matlqees  ont  Ml  anUai  de  brait  que  oe  doable  nartage,  qni  a  surtout  soulef é 
les  «ivacités  de  la  presse  anglaise.  Quelle  eiphisloa  de  elaneucs  et  de  récrlmiaa- 
lions  1  Cepeadaat  il  ee  saurait  être  donné  à  la  polémique,  si  ardente  qu'elle  soit, 
de  faire  prendre  le  change  stir  le  fond  des  choses  aui  esprits  séiJeux  et  de, bonne 
foi.  Laissons  donc  de  côié  tn-it  ce  que  h  passion  H  la  fantaisie  ont  |ni' imaginer 
pour  ne  considérer  qae  les  faits.  Les  tilles  de  Ferdinand  VII  épousent  deux  Bour^ 
bons,  dont  l'un  est  Espa{;no!  et  l'antre  Français.  Y  a-t-ll  là  quelque  chose  d'alar- 
mant pour  l'équilibre  européen?  Sur  le  conlinenl,  celle  nouvelle  n'a  prodnil 
aucune  riimenr,  Les  eabinels  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Sainl-Pétersbour}(,  qui 
n'ont  pas  encore  reconnu  le  gouvernemcni  d»'  la  reine  Isabelle,  restent  specta- 
teurs silencieux.  Ils  n'ont  pas  qualité  pour  inli  rvi  uir  dans  des  négociations 
malrimoniates  qui  d'ailleurs  ne  les  blessent  en  rien  ;  ils  regardoni,  ils  attendent, 
ils  st'mi)leui  même  mieux  disposé.-»  à  reconn.'îître  le  gouvernement  de  la  Jeune 
reine.  L*An}:(leterre  a  liaiuri-iletiHTti  une  auire  altitude  :  elle  a  CDiilribué,  avec  la 
France,  ià  établir,  à  consolider  l'ordre  de  choses  qui  depuis  treize  ans  existe  en 
Espagne.  La  France  ei  l'Espagne  devaient  donc,  dans  des  limites  ralsonnablee, 
prendre  en  considération  ce  (pu  pouvait  eonvenir  au  cabinet  de  Londres,  ce  qui 
pouvait  lui  dépbire.  Il  nous  semble  qa*il  a  été  satisfait  à  cette  obllgalion  large- 
ment le  Jéor  où  la  France  a  renoncé  h  donner  nn  mari  h  la  reine  d*Bspagne.  Ce 
jour-là,  on  a  été  bien  an  delà  dn  traité  d*Utreeht.  On  pouvait,  en  effet,  sans  vicier 
ni  Tesprit  ni  la  lettre  de  ce  traité  célèbre,  céder  au«  vœui  des  Espagnols,  qui 
appelaient.  Il  y  a  quelques  années,  M.  le  duc  d'Aumale,  pour  recevoir  la  main  de 
la  reine  Isabelle.  On  ne  l*s  pas  fali;  mais,  pour  cela,  avait-on  renoncé  h  toute 
alliance  entre  les  Boorbons  de  France  et  d'Espagne?  Toute  union  était-elle  désor- 
mais impossible  entre  les  princes  et  les  princesseï  des  deux  maisons?  C'est  cepen- 
dant ce  qu'il  faut  soutenir,  si  l'on  veut  trouver  quelque  fondement  aux  accusa- 
lions  de  la  précise  anglaise.  Il  y  a  pins  d'un  siî^cle  qu'après  une  longue  lutte  il  n 
été  convenu  entre  les  puissances  de  l'Europe  que  le  petit- fils  de  Louis  XIV  et 
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têt  deseendaiits  oocopenleDi  légltiDiemeni  le  trôoe  d'Espigne,  et  c^esi  tlort  qolt 

fut  po«é  en  priocipe  qu'en  aucun  cas  les  conronnes  de  France  el  d'Bspegne  ne 
seraient  réunies  sur  ta  même  léte.  Des  renonciations  réciproques*  faites  solen- 
nellemeot  tant  à  Madrid  qu*k  Vensailies,  sanciionnèreni  cette  condition  fonda- 
mentai^dtt  traité  d*Utrecht.  C'est  tout  ce  que  voulait  alors  TAngleterre;  aussi, 
dès  qu'elle  eut  (a  c^Rvic(iop  q»te  liOvis  $IV  consent^il  |iDC^iiïmep|  k  la  sépara- 
tion perpétuelle  des  deux  monarchies,  elle  travailla  activement  à  la  pacîûcaiion 
générale.  Dès  le  commencement  des  négociations,  la  reine  Anne  avait  dit  au 
plénipotentiaire  français  :  «  Je  n*aime  point  la  guerre,  et  je  contribuerai  de  tont 
mon  pouvoir  à  la  terminer  au  plus  lôl.  »  Aujourd'hui  tout  le  monde  pense  comme 
la  reine  Anne;  personne  n'aime  !a  guerre.  11  serait  vraiment  étrange  que.  tînns 
celte  disposition  commune  à  tous  tes  r  [u  its,  notre  gouvernement  se  tSkl  Skbm- 
donné  à  une  témérité  qui  pûl  compromettre  la  paix. 

La  France  reste  donc  tidèle  à  l'esprit  des  anciens  traités;  elle  a  le  droit  de  son 
côté,  quand  elle  donne  un  de  ses  princes  pour  l'ponx  à  la  sœur  de  la  reine  Isa- 
belle. Mainten;jnl  ftail-jl  d'une  meilleure  |)oljiique  de  se  montrer  rniliUereni 
dans  une  semblable  alfaire,  d'aban>iutiner  au  hasard  oti  a  1  action  de  l'Angleterre 
la  question  du  double  mariage?  Nul  ne  le  pensera.  La  France  trouvait  dans  le 
iparj^ge  idp  )a  ^eine  Isabelle  et  de  l'inrapiie  une  Qççasiqq  naturelle  4'assure^  en 
j^sp^gne  /ien  joil|iei)ce,  pu  phitOt  de  Ty  r^ial^tir,  et  cela  d'une  qiiinière  qu|  n*9Vj|U 
l'^fen  d«!  bie$s9Df  pppr  l^s  justes  itis6epiit>iiltéf  d'une  nation  généreuse,  ||  np 
«*itgimii  H.  Qt  4^  cpfiquète  ni  dMnVeryenUap  ^rmée-  G*ét»ienj;  pr^lsémen(  ^ 
fjiltireii  v|o)eiite»  'qu\^  depuis  1^  coromepçeDB«&l  du  sièel«t  noua  ftvaien^  aliéné 
-  rnifppgner  NapoUkKi  ii«  ié^t^  1^  Imdi^ops  4®  UvU  Wi  ipmbttt 
(Ifi^  «ne  de  ^  e^4>^4M<)qs  qiil  1^  perfllnppt,  il  foulnt  f^i^  d*nn  de  m  tt^m 
j|p.ilpM;eFItiUppe  Y,  ^.il  eut  rjAeiciisai>le  tort d'QlTenser  gravement  la  nationalité 
e^p^gnolet  qui  ^ti  yepgea  en  lui  portant  de  terribles  i^iips.  Eu  la  branche 

ilnén  de^  puurbons  crut  devQif  intervenir  à  main  iimiée  dans  les  affaires  iolé- 
rie^ire^  de  U  pépin^ule,  et,  avep  quelque  modération  que  se  conduisissent  nos 
sold;^ts  del^  des  Pyrénées,  leur  présence,  tout  en  triomphant  Mes  cppemis  de 
Ferdinand  VU,  ne  nous  ramena  pas  les  esprits.  N  avons-nous  pas  vu,  dans  ces 
dernières  années,  Esparlero  chercher  s:i  popularité  dans  une  hostilité  systéma- 
tique contre  la  France?  La  reine  Christine  el  le  parti  modéré  s'étaient  appuyés 
j^uf  rinHuence  lriiuç«kii»e;  H  vh^^''^  d  t^spagne  la  reine  Christine  et  proscrivit  les 
modèles,  yue  devait  donc  se  pn  ijuser  notre  politique,  sinon  de  reconquérir  tout 
le  leir^in  que  nous  avions  perdu,  ci  de  consolider  l  union  des  (U  iw  pays?  i^our  y 
parvenir,  quelle  occasion  plus  iawrabl^'  que  le  double  mariage  île  ia  reine  et  de 
sa  sijeur  ?  Çeriqins  polMiques  parlent  avec  mépris  des  mariages  des  princes  et  de 
l'alliance  des  maisons  royales.  11  Tauijlr^  néanmoins,  tant  que  l'Europe  ne  ^cra 
pas  changée,  tant  qu't;lte  sef^  mpnarçlliKiue  e(  gppvecnée  par  d'fmciepoes  dyua^- 
ti^s«  re^wneftre  à  m  foiri^ges,  à  ce»  ;fHi4i|i<^<,  «ne  v^feur»  uqe  portée,  pans 
l'étai  aeinel  des  4faire«^  .neti>;  infittence  ^n  jEspagne  n'eftt-eûe  pis  été  irfépara- 
JMemtnt  compiomieet  fi  1%  dlplpm^u'e  dp  lord  paimerston  «ûi  trlooiphé,  si  «• 
priiUMî  lie  Cobounfg  eftt  éppfsé  la  ruine  Isabelle?  f^e  goqverAeifient  frençals  n  sf 
éebppp^  ^  vne  «mwi  irUle  dis^rAuce.  En  vérité,  ce  ii*est  pas  d»M  iio  €a»  penél 
que  m>vs  ni|M«f  pimt  Ifii  4^6  paroles  de  |>l4n(e, 

11  y  a  pins*  TAngleter^  elle-même,  ^rsque  so|i  goipvernemept  ét^it  tmi^é  «Ig 
éMr  aiioj^re  de  #Mi(»>ir  TepicjU^  cordi^de,  %  rmunn  ri^tét^  m  Ig  diyli 


> 
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qa>T4U  la  Wnm  4^  P^rl^r  ^^^^  >on  tuenU^n.  tout»  i«  «olHiililiNu  li 
qfi^U<)n  n^riage  «le  |ti  ndDQ  Isabelle  ei  m  inor.  Il  iiiipptl«.  j^c  éMm 
totit  ce  débita  de  ef)  femeiire  en  mémoi?»  <|q*^  Tépoque  lord  AbtrdM  tetoiii- 
^VL  4;lîâteeii  d*Eia  \%  reine  V|Q|or)«»  il  J  eni  entre  Int  el  M*  Gviini  de 
eérleui»e)icoqver99iio|i^(»Mr le# alTalre^ d*Bspagiie,  Qn  ee Hide pift ei, 4*l«trt.di| 
cppceMlons.  Ee  ee  qui  jonchait  le  miri^fe  de  la  reiœ  laabfrite,  rAngtoiemi 

tafl9fl(|«lt  ^  pré.^^enier  un  Coboiirg,  et  l|  Fntnefi  le  duc  de  Mont|iensior.  Il  dliil 
cqnTenff  que  l^i  j«Qoe  reine  épotiaora^  un  deao^pdani  de  Philippe  V.  Quae^  au 
second  ipari^ii^e,  IçgOQVeroement  français  $*enga{;eait  à  ajourner  l'union  du  decdg 
Montpcnsier  avec  Tinfante  jusqu'aii  moment  où  la  refne  aurait  donnât  tin  hériiiff 

à  la  couronne;  inais  aussj  il  avait  été  entendu  que,  dans  le  cas  où  la  France  ver- 
rait  reparaître  la  candidature  d'un  Cobourg,  fille  reprendrait  toute  sn  liberté.  D15 
celle  manière ,  on  arrivait  à  une  solution  qui  assurait  l'avenir  (it-  l'Espa^ïni), 
satis  ^Ité^er  en  rien  )a  bpune  harmpnte  de  la  France  et  de  l'Angieierre.  C'^t  à 
ce  ^ul  <\u^  jorijl  ^^b^rdeen,  e$pr|l  $agn  et  lo^al,  vQqlait  niarcl^er  a¥«Q  hqq  anM^ 
çlncérilé. 

Ct>()eudant  il  y  uvaii  une  personne  Tua  uiuresséi'  dans  ces  négociations  mairimo-' 
nia|es,  que  cet  arrangement  i>ali;»raisail  pas  enlièreroeol.  La  reine  ÇbriiiU^n 
4taii  convainque  qiril  y  avait  de  grands  inçQnvénients  î\  ne  paa  conclure  «n  mên?^ 
iemp^  lç$  dt;u](  mariage^  d^  la  reine  et  de  TinAinie,  qu'en  aJonrofin|  le  t^od,  ^^ 
lais9?it  toujoiirs  une  porte  on  verte  I  des  éTeninalitéi  ftehenaes.  Oi|  sait  df  paaiii 
4|9eis  empècl^en^enu  repcontra  la  candidature  dn  comte  <|eTrapfiali  M  y  ent  dani 
la  qnestion  du  mariage  un  temps  d*arrdt.  Ce  sont  sans  doote  eea  difflo^lUls  spy 
oes4e  reyiats^antes  quf  déterniinèreni',  il  y  a  quelques  mois,  la  reluf  Cbrieiftie  à 
envoyer  qn  agept  sq  prince  Ferdinand  de  ColKinrg,  qui  se  ftrounili  nlofs  à  ifa^ 
l^ppne  avec  son  ills  Mopold.  On  peut  juger  si  les  ouvertures  de  pel  ageni  Oiiem 
accueillies.  Si  nous  ^nimes  bien  informés,  le  représentant  de  i*Angleterre  |  |la-r 
dfid  cn^ra  dans  le  prejet  de  la  reine  mère.  M.  Buiwereat  un  hpsame  d'esprit  qu| 
a  toujours  missi^fl  amour-propre  à  contrarier  la  France,  même  au  plus  fort  de  la 
bonne  barmoniç  entre  lus  (|euy  pays.  Il  travailla  au  succès  de  la  candidatore  dn 
prince  de  Cobourg  avec  une  vivacité  qui,  assure-i-on  ,  lui  attira  un  blûme  de  la 
part  d<'  îf'fd  Al)erdeen,  I.ord  Âberdeen  se.  souvenait  de  ce  ijui  avait  été  dit  au  cb|i' 
(eau  d'Eu,  el  il  condamnait,  dans  sa  loyunté,  des  imtatives  qu'il  sentait  devpir 
compromettre  le  bon  accord  de  l'Angleterre  el  de  I  j  Fr.mce.  M.  li'ilwer  fui'^i  ^^n* 
Sibte  à  la  dé^  iiiprobaiion  expriuiée  par  son  chef,  (ju'il  alla  jtiâi|u  a  oUnr  sa  dén^is* 
sjon.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  sir  Robett  Peel  et  se>;  collègues  se  relirèreni. 

Q;i;jnd  îurd  PalnuTslon  fui  installe  au  département  des  uUaires  étrang^<re|, 
on  assure  que  le  gouveincuieni  Ir.iuçais  lut  ât  successivement  plusitui'^  coiumu- 
pications  sur  les  affaires  d'Espagne.  A  des  fjuestions  multipliées  sur  ce  ^ujet,  )ord 
Palmerston  ne  répondit  que  par  le  silence  ou  par  des  généralités  éyaitives.  11  pro- 
fessait un  r^speçt  s;^ os  bornes  pour  la  liberté  absolue  dq  l*Espagne,  et  en  iMme 
j[empsil  mandaUli.)|.  Buiwer  qn*à  ses  yeux  M  n*|  avait  qne  trois  candidat  possl- 
)i»ies  pour  la  main  de  la  reine  :  le  prince  de  Çobourg,  le  dnc-  de  Cadia  el  dug 
^rlque.  G*est  ainsi  qne  lord  Palmerston  respectait  Tindépendance  de  l*l$spagiia, 
et  faisait  la  pqrt  de  la  France,  qo|  se  serait  vae  de  la  sorte  privée  de  tçutfs  garen*- 
ties.  Celte  ai^qatioii  bumiliante,  notre  diplomatie  ne  pouvait  pas  i'açcepier.  Uisp 
Ijilte  s*est  engagée  entre  SI.  Bnlwet  et  N.  Bresson,  dans  laquelle  ce  dernier  esl 
t«itd  viioqueur.  tfoijre  ambassadeur  a  en  ramener  compldt^VteM  !•  «riftf  iO%*iP<* 
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Une  à  la  véritable  politique  de  l'Espagne,  en  li^i  olfrant  de  copclote  en 
teajj^lei'Uêit  ÉMiriai^  de  11'  reine^leabélle  el  de  neuf ^  .et  m  M 
iiM'veloMé  f&flÊe  éB  ae  pÉs  se  laisser  vaincre  dans  ce  coutil  4*iMfig«eii 
Hmm  MMolerMei  dei  feniiea  de  eoDcifialion  et.de  beone  «Menie  4»M 
Ott-ev  iv«bvali  «n  eliftteair  d*Bb;  mais  k  qui  là  famie?  Il.eet  évident»  i>«ir  tmii 
bemmlm^rtfat;  que  le^d  ^liberston  a  porté  dans  la  ^■csliOB  .d*Sa|iofte  mm 
aune  eiprliv  tf*a«irefe  ^ntréës,  qae  lord  Aberdeen.  li  ii*a  pas  eu  fvrMt  m  «tfa» 
tmm  eoa-  ptê&éCKSskni;  dé  é*aglr  dans  cette  affaire  délicate  que  deeoBBeiteC 
d^aceerd  avec  1a  France  :  ri*est-on  pas  autorisé  à  penser  qnMt  »  Tambiittoa 
d'agir  seul  el  de  snbstftuer  brnsc|itetnent^une  antre  solution  à  ceile  qoi  afnitélé: 
lofalement  conoeriée  entre  les  deux  gouvernements?  Il  se  propoaaU  aussi,  pat  un 
coup  déci.sif,  d'entrer  tout  \  fait  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Vieioria«  q«i 
avait  le  d<^^ir  assez  naliiret  de  voir  la  reîne  Isabelle  donner  sa  main  au  ooasin 
germain  du  prince  Albert.  Aupr'vq  de  toutes  ces  considéralions,  rincoovéfiient 
de  compromeîlre  ralli&nce  anglo  ^^an^:^îse  a  disparu  pour  lord  Palmerstoo. 
Sommes-nous  donc  destinés  h  iilioiiver  (mi  1816  absolument  le  niènae  homiDe 
qu'eu  18-40*  Les  leçons  du  passé  siTont-elles  perdues  pour  un  esprii  aussi  dis- 
tingué? S'il  est  vrai  qtip,  dans  la  note  lue  par  lord  Normanby  à  M.  (iuiiot,  lord 
Palmerslon  se  plaigne  de  la  couduKe  du  gouvernement  français,  comme  déceUal 
an  certain  dédain  derentenie  cordiale,  le  reproche  n'est  pas  difficile  1^  rétorquer: 
il  n'y  a  quli  remettre  sous  les  yeux  du  ministre  anglais  loui  ce  iju'il  a  fait  depuis 
quelques  mois  pour  changer  les  termes  dans  lesquels  lord  Aberdeen  alali  laissé 
la  question,     '  .   ^  ' 

OrmU-iMiieni^e  le  gonvernètnenl  l^rançais  de^il  chercher  an  |twiiieilM« 
QwniJar  mAivtAle  dif  "doMble  miiriage  fiil  devenue  officielle,  et  4u*on,Mi  «ofl»»»- 
mescé  k  %%n  fréoiecnper  des  deux  côtés  da  détroiii  on  compmpd  ^  le  udnlutu 
nn*ftt-|itt  sMie  iWjfBiétiide  in  ^tiet'd^  Hitipresslon  qu'elle  doiieli-ffudiiiri  rar  Ir 
goMtMneni  «liglifs.  Nétûî'^e  stôm'hies  pas  surpris  qtt*ll  ait. easayé  ^'ndeurif  -  In 
méoonttunMnt'qUe  d^it^prouter  loird'  Paloierston.  k  celte  épo^uu,  toaWitw 
wbig^dMMll  pes  rUfndlrës  ;  il  accompagnaît  la  reine  yidoria  dans  ses  exoursioM;  • 
SilèlrqiMfÉf 'de  reloiir,  notre  représentant»  M*  do  Jsroac*  dut  le  voir  ponr  lui 
eipli4|uer  les  motifs  de  la  conduite  du  gouvernemeni  français*  Il  dut  aurtoui,  à  ne 
qu^on  assure,  insister  sur  ce  qui  avait  été  dit  et  arrêté  entre  le  goorerneaent 
-françafs  et  lord  Aberdej  n.  Tous  ces  faits,  qui  ont  précédé  la  rentrée  de  lord  Pnl- 
merslon  aux  afl^ire?;,  ont  hion  leur  Importance.  Est-il  vrai  néanmoins  que  le 
ministre  whipr  ait  déclaré  ignorer  complètement  les  conversations  el  les  enyiage- 
ments  réciproques  du  château  d'Eu,  qui  ne  seraient  d'ailleurs  à  ses  yeux  que  de  ' 
simples  paroUs  et  non  pas  des  actes?  Cepnudant  des  paroles  sérieuses  échangées 
entre  les  niin  stres  de  deux  gouverneuieuls  ont  une  valeur  qu'il  n'est  pas  parois 
de  méconnaître  au  gré  de  ^a  fantaisie. 

Nous  en  tombons  d'accord,  rirritatlon  de  lord  Palmerston  eut  naturelle  :  il 
voulait  surprendre  et  htimilier  uolrc  diplomatie  par  un  cou (>  éclatant^  et  cette  ' 
'tentative  a  échoué.  Cependant,  si  vif  que  fût  son  dépit,  il  ne  pouvait  songer  à 
éle«e#  naftire  du  double  Oiariage  à  la  hauteur  d'un  de  ces  griefs  qui 
néoeaiilreinénl  une  rupture  entre  deiix  pa^s.  Qui  ne  sent,  en  effet,  que 
pas  tant  r Angleterre  qui  eiftt  ici  en  jeu  que  la  personne  dp  lofil  PnlneiMuauCcell» 
de  M.  Ihiturerf  Lord  Palmerston  8*esl  décidé  à  adresser  une  nuiu  k  lovd  Noruiànllj 
eùTiuMIint'è  ta  éommonlquer  li  M.  Gnlzou.  On  nvall  dàmi  Jf  n  quqh|ttM|oMi^ 
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qUê  te  document  detiit  recevoir,  par  le  fait  da  gottvemeamt  Migtaii),  une  publi- 
cité asaex  innsHëe  d3n<<  \e<i  né^ochWom  diplomatiques,  surtout  qaand  le  cabinet 
aiiqnel  on  s'fl{lr<»«;se  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  connaître  sa  réponse.  Ce 
sttraii  donner  uu  nouvel  aliment  aux  discussions  de  ia  presse,  il  parali  certain, 
de  l'aveu  même  des  feuilles  anglaises,  que  la  note  adressée  -à  lord  Narmanby  est 
rédigée  avec  des  ménagements  remarquables.  On  y  rappelle  les  relations  ami- 
cales des  deux  pays;  on  y  déplore  qu'un  pareil  différend  se  soit  élevé  entre  les 
deux  cours.  C'est  une  série  d'observations  qui  n'ahouii^bseni  À  aucune  eoncInsfoQ 
formelle.  Le  Standard  afîirum  expressément  que  la  noie  non-seulenient  fie  con- 
tieul  aucune  menace  directe  ou  iadirecie,  mais  qu'oo  n'y  lit  aucune  demande  de 
reooiiciation,  soit  de  la  pari  du  duc  de  Montpensier,  soit  de  la  part  de  l'infante, 
ptar  MX  oar  leift  «nliiits,  à  li  eooranne  d'Espagne»  dans  le  cas  oà  fai  — ctéiiim 
M  ifèae^flaidraU  vteaato.  Une  paiellle  pidlmttim  ëlÉli  m  <M  ImMmbr^ 
fi^acM  «viMiMt  pat  rarpris  qu'elle  D*ait  pas  été  OMMlgiiée  dam  «•  dM«n«iit 

•'Qmhii  m  Ibnd  dM  choaes,  lofd  Palatenioii  aufait  isKoiit  eonoeitféiee  •liiti>- 
lalkiie  Mf  cfotf  pelMi  prindpaiix.  Dans  sa  note*  il  rappelleraii  le»  stipnhtieM 
dktiiallé  tf*UtfCobt,  et  a*atSaelieniit  h  ddmontrer  que  le  mariage  dv  d«e  de  HenU 
piMier  avee  Hifefiie  tend  à  en  violer  Tesprit.  Ce  auriage  seialt  auaal  me 
grave  «iMtatei  rindépendance  de  l'Espagne  :  e*e8t  là  le  aeenad  point.  Le  ml- 
niiliv  wMf  reprocherait,  en  troisième  lieu,  an  gouvernement  français,  deB'aieir 
pis  tenu  compte  de  l'entente  cordiale;  puis  il  se  plaindrait  du  froissement  que 
doivent  recevoir  d'une  telle  conclusion  les  intérêts  anglais;  enfin  il  montrerait 
dans  l'avenir  les  longs  malheurs  d'une  nouvelle  p^uerre  de  succession.  Nous  avons 
déjà,  chemin  faisant,  repondu  b  deux  des  {griefs  de  lord  Palmerston.  Le  traité 
d'Utreeiil  est  respecté  par  le  double  mariage  dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre,  et, 
quant  k  Tentente  cordiale,  n >bi-ce  pas  le  ministre  anglais  qui  a  pris  Tinitiative 
des  atteintes  qui  lut  soni  portées  aujourd'hui?  A  qui  persuadera-t-on  en  Europe 
que  l'indépendance  espagnole  est  îde^see  par  une  ailiance  entre  les  Bourbons 
d'Lspagne  et  de  France?  C'est  au  contraire  de  la  force  que  doit  iruuvner  dans 
celte  iinien  It  monarchie  de  Philippe  V.  Il  est  permis  d'espérer  que  ce  résultat 
poam  reètffttlr  imi  m  gaerre  éé  aueceialon,  et  aana  recopier  d^nne  manière 
aaigiaMe  rMMelie  du  passé.  Poer  les  Intérêts  légitimes  de  TAngleleiie.  Ils  tras» 
nntA  lonjonrs  laliaraction  an  aeis  de  TEspagne  consiltniloMeile*el  Hbie.  Sea- 
lemeatrAtglelerre  ne  maraH  onbtler  <|o*il  j  a  dans  rénergle  da  la  aaUonainë 
eepagaaia  dee  abiiadea  lasarmeaiabtet  I  ee  qu'elle  fosie  de  TEapacae  aa  aaiia 
KttlagaL  Isparlava,  créature  des  Anglais,  a  voalu,  aa  plan  fort  de  sa  paimnaee» 
lear  ëmer  le  eemaierce  de  saa  pays  :  11  ae  Ta  pas  pa. 

êa  vete  de  laid  Pahneraiea,  qnolqae  antre  aeas  elle  porta  aer  des  grieb 
aaas  fondemeat,  a  cepeadaal  aae  grarité  qa*oa  a«  peut  méôonnalire  :  elle  lead 
«n  effet  è  convaincre  devant  TEurope  le  goareraement  français  d'inconséquence 
e\  de  légèreté  ;  elle  raccuse  de  faire  bon  marché,  pour  atteindre  un  but  particu* 
lier,  lanl  de  ralllance  anjçlaîse  que  de  la  iranquîMIlé  européenne.  Ces  reproches, 
le  pouvernemenl  français  les  aocepiera-t-il  ?  On  ns^tire  qu'en  ce  moment  M.  le 
ministre  des  affairen  étrangères  est  occupé  k  rédiger  une  réponse  à  la  note  de 
lord  l»almer«<ton  .  et  qne  cette  réponse  ne  tardera  pas  k  parvenir  Londres.  Si 
M.  tluixoi  est  eu  mesure  de  demonirei  que  fe  refroidissement  àurvtuu  entre  la 
Fraaae  et  i'Angleterce  a'est  pas  de  son  fait,  et  que,  sans  provocation  comme  sans 
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éiuuiderie,  il  â  pris  itj  paril  tiuu  lui  commanilaieni  It-s  vériiableB  inlérdis  de  If 
^/anpe,  Il  (|evfi»  fcliciier  de  pouvoir  coosigner  ses  explications  danf  on  doeo- 
lyi^nt  qui  Dp  «aurait  bian  longtemps  rester  secret.  Do  graves  devoir»  Ml  imposés 
aiu  ç^bine^  p»>'  les  cirpon^iançes.  Il  doit  prouver  toi  iKis  iiDoàrei  de  ta  pali 
îplirqp^aqnç  qii^,  de  pacifique  qu'iHif  étftU,  sa  iKilitiqM  n*«ftl  pas  éef«OM  briit^ 
qi|^i|>99t  HTfoiureiis^,  el  d'iiil  amre  «6itf  f|  4oîl«  pas  una  Mlle  et  penéféftale 
^Birro^t^  daqs  m  oondpiiet  r^P^jn  m  défvMm  des  esprits  qui  settt  ssftMi 
if  toi|i  de  ia  dignlM  fnsMPMl**  Q^H^IIt  lom  de  se  laisser  ébleuir  par  lea  detiiieft 
aiBle^  du  6a|»iiifîU  d«  cfcNnDt  pas  lour  crpiptf  d#  feir  bienlÉt  qeelqee  MMeaai 
$<;rvir  «oqsete  d*e](pialiap  ^  U  ppiiliqfla  r^lHQ  qii*o«  a  adoptée  dans  les  affairas 
d'IS^pagoe,  en  eflei,  ft^i  récuejl.  il  n'y  ^  qim  Tascpir  quî  pu'^e  qms  appreni 
dfa  «i  lep^|)iaif|,  «si  diintiné  à  rdsit^r  {(oh9  n'avons  ps^  refusé  notre  approbaiieii 
au  gouwrnemei)^  qu^nd  il  a  su,  par  Qp^  habileté  heureuse,  empécber  la  reine 
d'Espagne  d'épou^^r  un  lirjnçe  » Hemapd.  élevé,  h  ce  qu'on  assure,  dans  un  ospHi 
hostile  à  !  ^  Kr  tnce  et  dans  les  princ?pe>^  de  la  politique  autrichienne.  L'union  de 
M.  le  duc  (Je  Monlpensier  ayec  la  sœur  de  ia  reine  Isahelifl  nous  a  paru  df  niilure 
à  resserrer  les  liens  d«i  deu»  pays  qne  rapprochoni  non-soulenu  ni  leurs  tion- 
lières,  mais  k•u^^  iiuétêts  bieu  eiilr-ndus.  MaiultMuiii  il  faiii  riulua^sLT  \>4S  une 
sage  prévoy  inLo  luute.s  U*s  évenlualilés  iiuo  ces  derniers  aciis  jieiivi'iii  iiiaener 
dans  la  poliliqiie  euro|)éenne.  La  paix  générale,  nous  l'espérons  nti  j^era  pus  Uuur 
Jjléet  inais  les  conditions  sur  lesquelles  elle  repose  pourroul  être  u)odiUéeii.  Il 
P'y  aur»  p»J§  de  Huerfe  entre  U  1  ratice  et  l'Anglelerre  ;  mais  pent|anl  un  leippf 
|eur3  restions  seront  plus  délicates.  Pendant  un  temps^op  sere  sur  le  pti-v^t^,  el 
^pt^  ta  crsiqlç  d'uQ^  représaille.  Jo^\  f;^U  demande  beau«eap  de  vigllapce,  il, 
jîgps  rpecaçlop»  bpaiMfOMp  de  (eraeté.  C)*e^  à  ceiu  épreuve  quç  le  jageoieiil  4m 
P9ys  doit  a|i|ei)(lN Jie  minisij^r^  de  99  ociobfp. 

VH^psgne,  flpiil  le$  affaires  provoquent  aejmird^liof  tant  de  dlieqisim  ei  dp 
conJeotMres,  p'g  pg^s  riSalisé  Jnsqo'ft  présent  ipniep  le«  prsphdtiea  dont  elle  g  é(é 
rolijet.  On  «vai|  pnnDncé  qne  dan*  quelques  sfmaines  pâle  serait  en  rételntien  s 
potis  If  Ira  wons  calme  pt  soumife  «qs  Inie,  el  leoi  ampriie  ^  penser  qne  las 
prioces  français  arrivipropt  %  Madrid  pprès  avoir  traversé  des  pepilatiens  lifie»* 
vpill^ntes  et  pacifiques*  U^i  coriès  ent  donné  au  double  mariage  une  adhésion 
unanime;  il  y  a  eu  dans  les  débpts  anlqqels  se  «ont  livréq  le  eenievès  et  le  sénat 
de  la  gravité  e(  de  l'indépend^ntie.  Deux  incidents  ont  occupé  un  niQmenl  l'at- 
tention <l  Madrid,  la  fuite  du  conUe  de  Monlemolin  et  la  proiesimion  du  don 
jËnrique.  Cetle  protestation  est  une  étonrderif»  de  jeune  homme  qui  o  a  p  is  com- 
pris tQUt  ce  qu'il  y  avait  de  ridicule  ù  se  plain-liv  de  n'être  pa-s  (^f>oiîsê.  Quant  siu 
Ûlsatné  de  don  Carlos,  il  a  ouvert  k  Londres  un  emprunt  qui  n  u  pi uiiuii  jusqu'à 
présent  qu'environ  25,000  livres  sit  rling.  Il  faut  de  plus  gri^n  les  rt-s^ojirces 
pQui  rt  i  oïKjwerir  un  royanme,  biuioat  qu^nd  dans  ce  royaume  %oub  cuiii|  icz  it 
peine  qucl^ue.i  partisans.  On  assure  que  Cabrera,  interrogé  a  Londres  sur  Iré 
chances  qu^' pouvait  avuli  i^  uau^ecai  itïsie,  u  a  pas  caché  la  Vi*rilé,  qui,  à  ses  yeux, 
était  fort  triste;  toutefois  Cabrera  e^t  homme  ^  comuiencer  U  guerre  tiviie» 
même  sans  espoir.  On  le  dit  en  ce  momeqt  en  roule  povr  Cadix,  lî  eet  en  seiie 
Pfrsonn;^ijte  qq'on  a  çopsidéré  nomme  ponvant  k  rimprotlsle  insgiMer  rEppeiie  : 
p*eft  l^pariero.  tfoua  doutops  qoe  rei-dnc  de  Ig  Vioipipe  soit  Me»  pressé  de 
ji'e^ppspr  i  dP  nop7«gp«  Mfgrdg.  U  pe  pePl  igftorer  le  sort  qpi  lui  eergit  réserfé 
ly  talpkfftwm dpairpMi  Ipi eieorp mw  toi»  «poinirp»  pif*Uéiiit  laUpii- 
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SOnnier  II  a  es  ^pagne  trois  ennemis  ipomls  qui  ne  sifurai^nt  ppedODR^r  - 
.  la  reine  Christine,  Ie3  généraux  Condia  v\  Narvaez.  On  peut  prn^or  qu'Esparu  to 
i\e  (initiera  pas  l'AnRlelcrrf».  En  parlanl  de  la  Iraiiqiiillilé  de  l'Espagne.  nou§  ne 
prétentiûQS  p-4$  qui;  rien  dans  l'avenir  ne  doive  la  compromettre,  Les  f;i<nions 
n'alxliquent  pas  facilem^nl;  la  faclion  carli>ie  sinioni  n'a  pas  renonté  à.igiier  un 
pays  qu'elle  ne  saurait  reconquérir  el  gouverner;  à  celle  heure  la  Péniu- 
Mule  est  paisible,  et  loiile  tenialive  d'y  troubler  l'ordre  y  aurait  piu  Je  succès, 

La  situation  iniérieure  de  l'Ant^lelerre  se  trouve  chargée  de  dillîcuUés  assez 
grupsea  pour  1$  gêner  beaucoup,  quant  à  présent^  dans  les  manifestalious  dt  sa 
poliMqUit  e.^iérieur(.*.  t($  coinbii)a{so|)9  p,)rlen)eQt|tires  qui  luen  iv^ioni  I existence 
du  cabinet  wt^ij^  Q'éiMent  rien  h  côté  |erril)le  einh^rra^  qin  r^si^iégc  aujour- 
La  d|«eite  ravage  rirlande,  Use  mariages  cspagnpis  ffnaieot  nécessaire- 
mcDt  passionner  l«s  esprits;  mats  toute  préocctipation  politique  s*j?si  effile^  des 
ileus  cdiés  4^  canal  devapi  ceile  (erfibl^  préoccupa|ion  de  la  faim.  Us  proieç- 
ilonjsles  s*appliqo€nl  asseit  siiencieusmeni  k  réviser  Iqf  |js^^  électoral^  partie 
qp*îts  sç  ilenneni  poar  bafims  dans  les  chambrer;  il  ii*est  piujs  fliMssUoi)  4*ors%' 
jij^er  cette  ligue  qei  devjii|  rivaliser  aveç  la  ll^ue  il.  Cebden  et  prpiester  per 
îles  ^lémonstraiions  populaires  poutre  le  pain  à  bon  in^rc)|^.  Si  lord  Benlink 
Jiponse  maintenant  sir  Hoberl  Peel  de  n'avoir  réalisé  ni  d'i<ignien(;itioq  dans  les 
apports,  ni  de  réduction  daQS  les  priy,  «'il  se  plaint  de  la  r.ireté  des  vivre;  après 
l'inlroductiou  du  Ubrt)  échange,  que  serait-il  dope  arrivé  du  triompha  de  Iprd 
Bentinlt  et  du  maintien  dos  droits  d'eu'rée?  Le  nouveau  leader  lire  pourtant 
d'airaire  en  assurant  que  la  disette  de  pommes  de  tfrre,  qni  a  servi  de  prétexte 
jlux  mesure}!  lib^îrales  de  sir  Robert  Peel,  était  Tannée  dernière  nussi  factice 
qu'elle  est  cette  année  lualheurensenu'iit  vériljble;  or.  cette  année  n»r  nie,  à  croire 
Iprd  Bentink,  le  flé:ni  ne  s'e^t  ainsi  pro  lnil  (jne  pur  un  juste  jui;emerit  de  Dieu, 
c^ui  punit  le  gouvt  !  lirln^'nt  d'avoir  cilonuiié  la  huiiiie  récolte  dont  sa  providence 
avait  d'abord  favuii:>e  l  li  lande.  E.c  iiKrchina  Dots  :  ce  n'était  pas  seulemtni 
lord  Bentink,  c'était  le  Toul-Puissaul  qui  ne  vouait  pus  du  coru-bill  f  chacuu  se 
vçQge  à  sa  manière. 

fin  Irlande,  l'agitation  puretpent  politique  ne  fsH  p<)s  pins  de  brujt  qu'en 
Angleterre  ;  les  orangistes  opt  publié  les  Inquiétudes  que  leur  donne  la  bpene 
iplelligenee  d*OXonnelt  avec  les  wbtgs;  la  jevm  Mande,  %  peu  près  anéanti^  da 
premier  coup,  se  réserve  et  se  piénage;  à  peine  quelques  déclarations  publiques 
sont-etles  venues  e\  l|^  révéler  ce  fonds  capbé  de  dissidence.  OXonnell  lui- 
même  n'a  pas  causé  de  Joie  bien  éclatante  en  annonçant  la  condamnation  pro- 
noncée par  le  pape  contre  les  collèges  athées^  faqsse  nouvelle  quMt  prétendajt 
arrivée  de  Rome.  I.a  rente  bebdomadaire  du  rappel,  qu*M  n*a  pas  vonlu  suspen- 
dre, e>t  tombée  jusqu'à  C|t  liv.  3  schill.  et  %  pence,  et  rien  nVsi  triste  comme  les 
lettres  de  ces  prêtres  de  paroisse  qui,  au  nom  d'une  cause  chimérique,  ai^andOQ- 
née  maintenant  de  ses  chefs,  ép«iisent  encore  la  substance  de  leurs  paysans  affa- 
més. «  Je  vous  envoie  15  livres,  écrit  l'un  d'eux,  et  je  regrette  qu'il  nous  soit 
impossible  de  faire  m;iiiit  n;inJ  dtivanlage.  mais,  en  un  moment  où  il  n'y  a  phis  une 
seule  pomme  de  ten-^  dons  \\  paroisse,  ce  peu  suffira  pour  niunifester  l  atnM  Îif- 
meut  du  peuple  enveis  le  lit)eialeur.  »  l'n  autre  tijoole  :  a  N'.mis  sommes  ruiomes 
de  cris  de  loilheur,  el  no(rs  iivons  devaiU  nous  le  plus  terrible  a>pfcl.  l-.a  désola- 
lion  de  nos  ciiamps  est  C(  i  Ijinemenl  une  uiîn  tjMe  de  la  cnl<  re  divine  ;  mais  j'«'>j>ère 
que  pour  dernier  effet  elle  aura  le  soulagement  du  pauvre  :  tous  l^i;  ge|ii>  de  bi^n 
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révèrent  en  secret  le  fiéau  comme  une  juste  xUltation  du  ciel  HiHé  coatie  Ict 
oppresseurs  du  peuple.  »  Responsable  de  tant  d^iveogleneot,  de  t«iit  tf*trgeM 
Àsipé,  de  teni  de  ressources  perdues,  qui  seraient  aujoard*bnl  si  précieuses. 
M.  0*C:oDnell  a  beaucoup  de  bieu  h  faire  pour  réparer  les  Incontéiiteiits  de  ii 
politique.  Disoos  tout  de  suite  qu*it  applique  beureusement  son  admirable  bob 
sens  aux  dures  nécessités  de  cette  année,  et  prête  au  Yice-roi,  lord  Besboroag, 
l'appvi  le  plus  efllcece.  lainâis  rirlande  ft*avatt  eu  si  grand  besoin  d^in  aeeord 
ai  nouveau. 

On  conçoit  que,  dans  cette  aniiété,  le  gouvernement  anglais  s*attaclie  1  remé- 
dier autant  que  possible  à  Pimpuissanoe  absolue  qui  empêche  les  Irlandais  de 
s*aider  eux-mêineS'  n  faut  que  cinq  millions  de  mendiants  trouvent  à  manger 
demain,  et  la  propriélé  irlandaise  est  organisée  pour  longtemps  de  telle  façon, 
qu'une  même  saison  peut  r.imener  des  extrémités  toutes  pareilles.  Il  faut  donc 
il  la  fois  pourvoir  à  l'urgenco  du  moment,  et  lûcliei'  d'amélîorer  l'avenir.  CVst  ce 
qu'on  a  fait  au  moyen  de  deux  acles  passés  au  parlement  :  !e  îabour-rate-drt 
le  million- a  et .  Ces  deu\  actes  sont  maintenant  l'objet  d'une  disiMission  publique 
dans  loutès  les  ItnroTujies  et  Ions  les  comtés  d'Irlande.  Comme  l'un  ei  l'autre 
[H  st'iii  sur  la  bourse  et  attaquent  l'iuertie  des  propriélnires,  il  est  juste  de  dire 
t^ue  ceuï-ci  ont  acce|)té  généialemenl  cette  nécessité  avec  plus  de  sang-froid  el 
de  résignation  ([u  du  ne  1  auiail  cru.  Quelques-uns  ont  bien  réclamé  ;  fis  aur;iienl 
voulu  qu'au  lieu  de  leur  prêter  de  l'argent,  on  leur  en  douiuU  :  les  aumônes  de 
TÂngleteirre  ne  semblent  jamais  à  leur  orgueil  que  des  restitutions;  ils  auraient 
bien  aussi  désiré  que  leurs  créanciers  gagistes,  que  les  veuves  et  les  orpheltas 
pourvus  de  pensioas  assignées  sur' leurs  domaines  partageassent  lé  fifx  de  eea 
nouvelles  charges;  mais  ces  exigences  étalent  trop  déplacées  en  ftce  du  péril  uni- 
,  yersel.  La  plupart  Tout  envisagé  de  sang-froid,  et  ont  a$sez  nettement  délibéré; 
voici  à  peu  près  où  en  sont  les  choses.  Le  fabaur-rate-act  autorise  le  lord'liev- 
tenant  k  faire  entreprendre  des  travaux  publics  sans  montant  limité  dans  tons  les 
endroits  oh  les  magistrats  lui  signaleront  la  détresse;  ces  travaux,  routes,  cananx, 
ponts  et  chaussées»  seront  rétribués  d*après  des  conditions  un  moins  ivitt- 
tageuses  que  les  travaux  particuliers,  pour  ne  point  détourner  les  bras  des  ser- 
vices où  ils  sont  û^k  employés  ;  ils  seront  payés  avec  des  fonds  avancés  par  te 
gouvernement  et  remboursables  dans  un  an  par  les  tenanciers»  maïs  sons  cette 
réserve,  que  les  tenanciers  qui  n'auront  pas  une  ferme  de  5  livres  ne  paieront  rien 
du  tout,  et  qu'au-dessus  de  5  livres,  les  propriétaires  entreront  pour  Tes  cinq 
huitièmes  dans  le  paiement.  En  dehors  de  l'utilité  immédiate  de  ces  grands  tra- 
vaux comme  moyen  d'occupatiou  el  de  sustentation  pour  des  misérables  au\ 
abois,  il  est  permis  d'en  coniester  ravaiita{j;e  ultérieur  ;  l'Irlande  a  dt'j  i  bien  assez 
de  beaux  chemins  sans  maisons  bâties  et  ^aus  cti mifw  cultivés.  I.a  mom.t^'ne  une 
fols  ouverte  ou  la  vallée  comblée,  le  pain  du  leiidemain  cesse  d'ôlre  :is.>iuré.  Le 
million  act,  qui  dai^'  déjii  de  plus  loin  que  la  crise  actuelle,  présenterait  du  moins 
des  ressources  pertuanentes,  s'il  était  mis  pleiiiemenl  en  cours  d'cxécutfoo.  Le 
gouvernement  offre  des  fonds  aux  |>ro|jriélaires  irlandais,  jusqu'à  concurren«v 
d'un  million  sterling,  avec  garantie  prise  sur  leurs  terres,  à  la  seule  conditiou  de 
dépenser  tout  cet  argent  pour  les  mettre  en  valeur.  Asses  longtemps  insensibles  à 
celte  proposition,  les /an^lertfs  Tout  enfin  examinée  avec  plus  de  sérieux,  et  il  faut 
espérer  qu'elle  contribuera  pour  une  part  h  soutenir  leur  malbeurenx  pays  dans 
cette  effroyable  épreuve. 
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La  Uièle  helvétique  vient  de  clore  sa  session  ;  le  spectncle  qu'elle  a  donné  n*est 
^8  préciséoiPnt  à  ravantatre  'les  républiques  fédérales,  el,  qu^'IIes  que  soient 
l«»s  dilïicuUés  f]ui  cnlraveraicul  un  gouvfrncmf»nt  unitaire  en  Suisse,  il  faut  bien 
convenir  t  lliN  sont  an  moins  compensées  par  l'immobilité  à  laquelle  ahofi- 
li;isenl  les  goii v(  i m  inenls  cantonaux,  h  semblerait  que  les  cantons  dussent 
envoyer  leurs  depuies  en  diète  alin  de  parveoir  à  concerter  des  mesures  d  intérêt 
geiteial;  c'est  justement  le  coti'i  jire  qui  se  passe,  et  le  plus  giand  succès  poli- 
tique pour  ces  pelits  étals  aiii.^i  aggluniérés ,  sous  prétexte  d'en  former  un  seul, 
c  est  tle  se  tenir  tous  eu  échec.  Les  circonstances  et  les  intrigues  aidant,  les  voii 
te  trouvent  également  partagées  sur  les  questions  importantes,  oi  tl  arrive  ainsi 
ca  qui  n'arrive  peni-dln  dans  aycane  autre  constitution  :  grikee  mi«  Actions  <fa 
syslène  liMér%l,  l'immense  majorité  de  la  population  suisse  se  beur^  inuiilemeni 
çontre  la  résistance  d'une  faible  minorité,  elle  n*a  point  d*aetioli  sur  la  patrie 
comaNine.  Les  cinq  sliièmes  du  pays  ne  font  pas  plus  de  cantons  et  par  consé- 
quent ne  fournissent^  pas  plus  de  votants  en  diète  que  Tautre  sixième  :  encore 
jçelul-ci  se  compoae-t-U  prioclpateroeot  des  parties  les  moins  éelairéea;  on  sait 
jce  que  valent  les  écoles  populaires  dans  Uri,  Schwîia  et  0oterwald;  l'ignorance 
i|es  montagnards  est  proverbiale,  et  toutes  leurs  institutions  particulières  se  res* 
senient  de  cette  infériorité.  Leur  capacité  légale,  leur  droit  représentatif,  n*en 
sont  pas  amoindris  :  ils  en  usent  à  leur  guise,  ou,  pour  mieux  dire,  au  gré  des 
habiles  qui  les  mènent.  La  diète  n'a  donc  encore  rien  fait  cette  fois-ci  :  on  s'y 

.  attendait,  mais  à  qui  s'en  prendi'e?  A  la  diète  elle-m^me,  :jh  peuple  suisse?  Il  n'y 
a  pas  d'iuslilulion  qui  le  représente  effectivera en i  lout  «  niit  r;  Ij  d  èie  en  corps 
n'a  point  de  responsabilité,  elle  se  résout  en  vingt-cinq  cantons  dont  chacun  a  sa 
rcâpousabiiiic  propre.  Chacun,  étant  souverain  chea  lui,  se  refuse  à  subir  le  juge- 
ment des  autres,  et  s'abaudonne  sans  partage  à  l'ascendant  des  personnes 
influente;»  qui  le  dirigent  :  c'est  ainsi  que  quelques  députés  tiennent  dans  leurs 
mains  les  destinées  de  ta  Suisse,  el  que  ses  institutions  s'etTaceni  derrière  des 
individus.  Persumie  n  ignore  que  ces  députés  rédigent  souvent  eux-mêmes  les 

.  instructions  cauiouak  s  qu  ils  sont  suppoistis  recevoir  pour  les  apporter  en  dièie  ; 
ils  se  donnent  à  eux-mêmes  leur  mandat  impératif;  Saint-Galt  et  Genève,  par 
exemple,  sont  entièrement  alMorbés  dans  la  personne  de  M.  Baumgartoer  et  de 
M.  DniMle,  e^i  la  neniralité  pins  on  moins  sincère  de  ces  représentants  loni  puis» 
santa  a  seule  enpécbé  In  dièto  d'avoir  112/3  voix  contre  cette  ligue  parti«i|llM 
qui  s*eaL  formée  an  sein  de  la  confédération  helvétique.  La  ligne  subsistetl''done. 
Le  conseil  d*état  de  Genève  a  même  reconnu,  tout  en  déclarant  fasaoctatfon  Hlé* 
.gale,  que  les  sept  cantons. catholiques  avaient  eu  pour  s*assoder  des  raisons 
plansihlea,  et  U  a  soumis  au  grand  conseil  ta  question  de  savoir  ait  ne  convien- 
drait pas  de  leur  donner  des  garanties.  Condamner  les  principes  et  accepter  tes 
conséquences»  c'est  de  la  politique  doctrinaire  è  la  façon  de  Genève.  Ouoi  <Iti*il 
en  soll,  d*aotre  part,  les  cantons  libéraux  se  sont  trouvés  d'autant  plus  solide- 
ment unis,  qu'ils  étaient  en  face  d'adversaires  mieux  disciplinés  :  tO  2  2  voix 
09t  volé  constamment  d'accord.  Dissoudre  la  ligue  de  Rothen,  déclarer  l'alfaire 
des  Jésuites  aCTaire  fédérale,  retirer  détinitivemeni  la  question  des  couvents  du 
nombre  des  tractanda,  tels  .sont  les  points  auxfjuels  s'attache  par  ses  représen- 

,  tanis  directs  la  majorité  du  peuple  suisse,  majorité  impuissante  en  hce  d'un 
équilibre  ortianisc  par  le  pacte  ledéral  au  prolit  de  la  minorité.  II  serait  diflicile 
de  prévoir  comment  on  sortira  de  ce  dètilé,  où  d'un  cOté  comme  de  l'autre  on  ne 
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peut  i^in  faire  an  pas.  Il  est  à  draindre  qu'à  luttei"  ninsi  front  ototre  fiNrnt  les 
partis  ne  s'enTénimenl  beaucoup  :  c'est  là  le  Irait  disiinclif  de  la  dmièid  dièlv* 

Il  s'y  est  proféré  plus  d'injures  qu'on  ne  Tavaii  jamais  osé. 

Pèndanl  qnè  los  états  de  (a  vieille  Europe  se  consuraenl  ainsi  en  discorde?» 
inférondo?.  If  jeune  luv  iinne  londé  par  les  Irallés  européens  au  seuil  dp  l'Oricni 
preti  l  (  li;if[iu  jour  de  nouvelles  forces,  el  s'alfermil  sens  radinifiistraiion  f1  on 
palrioie  iiouinie  de  bien.  La  Grèce  doil  beaucoup  de  recounaiss;ince  II  M.  i.oU-iii!?, 
et  là  F«auce  s'honore  d'avoir  si  heureusemeni  plaeé  ses  antufés.  Il  \  a  tiiainie- 
nant  deux  atis  passés  que  M.  Coietlis  a  pris  les  rênes  de  radministrauoti  hèllé<» 
nique»  en  face  d  aa  sénat  presque  Lout  révolutionnaire»  d'une  seconde  chambre 
toujours  iimuiète  et  mobile  :  tout  ce  qu'il  a  dù  vaincre  de  passions,  d  iuiert^ts 
égoïstes,  potCK  ramener  Tordre  et  la  paix,  pour  serfir  li  cause  du  progrès  maté- 
riel et  tDteHeouwl»  il  fk>tfrait  le  dire  plas  longueméal  qva  mwn  ae  le  ^dftia 
M.  En  saune  et  pou»  rëanllat,  usa  opposition  d*aoe  floleoea  pree^ae  Iwrittt 
demaara  désormais  im^ulasaoïef  parce  qu'elle  a  été  dépopularledei  M.  Gotetlis 
ra  déearoiée  par  son  sang-frotd  et  ses  dédaias,  en  nèide  leaipa  <|li*il  pidlall 
loal  le  pays  par  ia  conflanoa  qall  inspire.  La  sésiion  des  ehambh»  aa  lormine 
awe  la  diaeossion  du  bndgei  des  dépenses,  ta  majorité  fi*iMit  trontée  preaqM 
eoAstataiment  aoqaîse  aii  ministère;  le  bon  sens  et  les  noblel  paroles  de  M.  Go* 
leiUs  Tottt  partant  emporté.  Ces  discussions  Ont  été  généralemeal  imea  régn» 
Uèresi  sauf  qnelqies  Tiolenees  d'anciens  paliitares,  trop  semblables  0ns  bitalIlM 
pan  parlementaires  des  membres  dii  congrès  aniéricaia^  Nous  avons  suriditt 
remarqué  une  belle  séance  :  la  commission  du  budget,  soutenue  pir  l'oppbsition, 
ne  voniait  plus  faire  les  frais  des  ambassades,  sous  prétexte  qae  la  (irèce  était 
trop  pauvre  pour  employer  la  sueur  du  peuple  h  payer  tout  le  faste  qu'on  étaMt 
devant  les  étra/igers.  M.  Coleilis  réponilii  a  Imirablenien^  h  ces  pativres  objrcp 
tions  d'une  politique  sans  grandeur  :  il  ne  fallait  p^s  prendre  la  powr  tm 

'étal  si  inférieur;  ellf  •'Jvait  son  avenir,  elle  avait  iin  -  |)jace  consnléiahU-  enire 
rOrit'nt  el  l  Occtdenl  ;  le  gouverncmeul  devait  regarder  au  loioi  s  i!  voulaii  ecarier 
fil  rf<v;incN'  les  obstacles  qui  pouvaient  arrêter  le  développement  national  \  veiller 
au  bien  el  ù  l'intêrél  du  pays,  ne  n't  t di  pas  seulement  ci(lminfî.ffer  au  jour  le 
jour,  correspondre  atec  les  éiià!  ([iji  s  t  l  les  démarques,  poursuivre  les  brii^jnils  : 
c'était  entretenir  su  ikhot»  dos  leiatiuu!^  nécessaires  à  la  dignité  de  i'ekài.  yue 
le  gouvernement  grec  cottlinuc  toujours  à  prendre  les  affinires  d'un  point  de  vne 
aussi  relevé,  il  réussira  sûrement  ii  préparer  les  dealtoéas  mifatIdB  d*dnir  dallât 
qui  a  certes  mérité  de  vivre  deilx  ibis. 
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